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GALEODE.  Galeodes.  aiach.  —  Genre 
de  Tordre  des  Solpugides  établi  par  Olivier, 
et  désigné  postérieurement  par  Lichtenstein 
et  Herbst  sous  le  nom  de  Solpuga.  Chez  ces 
Arachnides  ,  les  plus  remarquables  de  cet 
<ntire ,  le  corps  est  OTalaire ,  allongé ,  divisé 
en  trois  parties  distinctes  :  la  tête ,  le  tho- 
rax et  Pabdomen  ;  les  mâchoires  sont  didac- 
tjles  ;  les  palpes  sont  sans  crochets  ;  les  yeux 
sont  situés  au  bord  antérieur  de  la  tAte;  le 
céphalothorax  est  tri-arttculéen  dessus,  quin- 
qué-articulé  en  dessous  ;  Tabdomen  est  dis- 
tinct, multî-articulé,  et  offre  dix  segments; 
les  organes  génitaux  sontsitués  sous  le  premier 
anneau  de  Tabdomen  ;  Tanus  est  terminal  ; 
le  (*(»r|i5  Pt  les  pattes  sont  velus  ;  les  mârlioi- 
res  sont  didactyles  et  robustes;  les  palpes  et 
la  première  |>airc  de  pattes  sont  inonguiculés  ; 
les  autres  |kittes  sont  pourvues  de  deux  griffes; 
les  hanches  des  dernières  |>attes  sontlamelli- 
fcres.  Os  Arachnides ,  dont  on  connaît  à  |)eu 
près  une  quinzaine  d'espèces ,  sont  indigènes 
des  régions  chaudes  de  l'Europe  ,  de  l'Afri- 
que  ,  de  Tlndc  et  de  l'Amérique;  elles  sont 
réputées  comme  vénéneuses;  toutefois  on  ne 
possède  pas  d'observations  assez  précises  sur 
leurs  habitudes  |K)ur  qu'il  soit  possible  d'ap- 
précier la  valeur  de  tout  ce  qu'on  ré|)ète  à 
leur  (^ard.  Les  détails  les  plus  circonsjlan- 
ci(^  qu'on  ail  eu  sur  ces  singulières  Arach- 
nides sont  dus  au  capitaine  Thomas  Hutton, 
qui  donne  comme  inédite  la  grande  espèce 
du  Bengale ,  qu'il  a  étudiée  ;  c'est  son  Ga- 
leodes vorax.  M.  Hutton  a  pu  s'assurer  de 
l'iraM-ibilité  des  Galeodes  ,  et  reconnaître 
cependant  que,  quelque    irritées  qu'elles 
soient ,  elles  épargnent  leurs  petits,  même 
si  on  les  leur  jette  à  dessein.  Cette  espèce, 
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dit-il,  est  très  vorace  ;  elle  attaque,  pen- 
dant la  nuit,  les  insectes,  les  Lézards  même, 
et  elle  se  gorge  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
marcher.  Un  Lézard  de  trois  pouces,  la  queue 
exceptée ,  Uii  livré  à  une  de  ces  Arachnides 
et  dévoré  entièrement.  La  Galéode  s'élança 
sur  lui  et  le  saisit  immédiatement  derrière 
les  épaules;  elle  ne  quitta  sa  proie  qu'après 
l'avoir  tuée  ;  le  pauvre  Lézard  se  débattit 
d*abord  avec  violence ,  se  roulant  en  tous 
sens.;  mais  l'Araignée  tenait  bon,  et  peu  à 
peu  elle  le  coupa  avec  ses  deux  mâchoires , 
de  manière  à  pénétrer  jusqu*aux  entrailles  de 
sa  victime  ;  elle  ne  laissa  que  les  mâchoire» 
et  la  peau.  Un  jeune  Moineau,  placé  sous  une 
cloche  de  verre  avec  une  Galéwle ,  fut  éga- 
lement tué,  mais  l'Araignée  ne  le  mangea 
pas.   It  did  not ,  ajoute  l'auteur  anglais , 
hotvever,  devour  the  bird ,  nor  any  part  of 
it ,  but  seemcd  satisfied  with  having  killed  if, 
M.  P.  Gcrvais,  dans  le  tome  11I«  de  Vllis- 
toire  naturelle   des    Insectes   aptères ,    par 
M.  Walckenaér,  fait  connaître  1i  espèces 
appartenant  au  genre  Galeodes ,  et  ce  natu- 
raliste, dans  cette  énumération  ,  n'a  pas 
cité  la  Galéode  du  midi  de  l'Espagne,  décrite 
par  M.  L.  Dutour  sous  le  nom  de  G.  intre- 
pida  Dur.  {Ann.  génér.  des  se.  phys.,  t.  IV; 
p.  370,  pi.  LXix,  flg.  7  (1820),  G.  dorsatis 
Latr.,  Aot\,  Dict.  des  se.  na/.,  nouv.  édit., 
t.  XII,  p.  370).  C'est  dans  l'été  de  1808,dit 
M.  L.  Dufour,  que  je  trouvai ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  cette  Arachnide  aux  environs  de 
Madrid,  et  en  mai  1813,  j'en  pris  un  bel 
individu  sur  les  coteaux  arides  de  Saterna  , 
près  de  Valence.  Elle  court  avec  une  grande 
agilité.  Lorsque  je  voulus  la  saisir,  je  ne  fus 
pas  [Ku  surpris  de  >oir  cette  Galéode  s'ar- 
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rêlor  pour  me  faire  face ,  se  redresser  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  me  menacer  intré- 
pidement de  ses  palpes.  Pendant  mon  séjour 
en  Algérie ,  j'ai  rencontré  une  espèce  de  Ga- 
leodes  que  je  rapiwrle,  mais  avec  doute,  à 
la  G.  arancoidcs  Oliv.  Celle  espèce  habite 
Test  et  Touest  de  nos  possessions  du  nord  de 
TAfriqne ,  et  je  Tai  trouvée  assez  communé- 
ment en  juin  dans  les  environs  de  Setif. 
Celte  Galéodc  court  avec  une  très  grande 
agilité  el  préfère  les  lieux  arides  et  sablon- 
neux. Le  premier  individu  que  je  >oulus 
prendre  se  redressa  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et  comme  je  me  préparais  à  le  saisir  avec  ma 
brucellc  ,  il  se  précipita  sur  mon  bras,  mor- 
dit, avec  ses  fortes  mandibules,  si  profondé- 
ment la  manche  du  caban  de  laine  que  je 
portais  qu*il  y  resta  accroché  et  ne  put  se 
débarrasser  ;  je  profltai  alors  de  la  fausse 
position  dans  laquelle  se  trouvait  cette  Ga- 
léodc pour  la  précipiter  dans  un  flacon  plein 
d*esprit  de  ^in.  Tous  les  individus  que  j'ai 
rcDcontrés  ensuite ,  je  m'en  suis  emparé 
arec  des  pinces  à  prendre  les  Hyménoptères. 
Cette  es|)èce  est  très  redoutée  des  Arabes. 
H.  Koch ,  dans  les  Archives  dÉrichson ,  5* 
et  C  cahiers  (1842),  a  publié  le  prodrome 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Gaïfodes:  les  est>èces  que  cet  auteur  cite  sont 
au  nombre  de  27  ,  divisées  en  r>  genres  dé- 
signés sous  les  noms  de  Solpuga  ,  Gateodes 
Aeilopiis  ,  Rhax  et  Gluvia.  (H.  I^.) 

GALEOLA  (diminutif  de  ^a/en,  casque). 
wcft.  vu.  — Genre  incomplètement  décrit  par 
Loureiro  (F/.  coch.)y  et  qui  itaratt  appartenir 
k  la  trlbfli  des  Aréthnsées,  famille  des  Orrhi- 
darées.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce ,  que 
Stfudel  (.Vofn.  bot.)  dit  être  la  même  que  la 
Granichis  nudifolia  Pers.  (C.  L.) 

GALEOLA.  Écm.'ï.  —  Genre  de  S|Nitan- 
gues.  {^'G.)  ' 

♦  GALl^OLAIRE.  Galfolaria  (  âfa/«i , 
c«sqne>.  aît^kl.  — Genre  d'Annélides  diéto- 
podes  de  la  nimille  des  Amphiiriles ,  établi 
par  I^amarcii  pour  deux  espèces  des  c*>tes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  >oisin  «les  Cts- 
inopires ,  et  a  été  caractérisé  ainsi  par  M.  de 
Blain\ille  [Dict.  des  se.  nat.,  LVll,  p.  43l>: 

Animal  incomplètement  ctmnu ,  mais  très 
probablement  f«»rt  |»cu  différent  de  celui  des 
Cysmopires  ou  des  Vermilies.  Tentanile 
proboscidiformo ,  nTouvert  à  rexlérieur  |vir 
une  pièce  operculaire  galéiforme  »  année  en 
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dessus  de  difTérentes  pièces  testacées  en 
nombre  impair  ;  celui  du  milieu  linéaire  et 
tronqué;  tube  cylindraré,  droit,  onde, 
vertical ,  fixé  par  le  sommet  subanguleux , 
avec  une  languette  spatulée,  au-dessus  de 
l'ouverture  orbiculaire.  (P.  G.) 

♦  GALEOLAIllE.  Galeolaria  {gcUea  , 
casque),  acal.  —  Genre  d'Acalèphcs  décou- 
vert par  M.  Lesueur,  mais  sur  lequel  il  n'a 
encore  été  [)ublié  que  des  renseignemenL^  in- 
complets. M.  de  Blainville,  qui  en  |Mirle  d'a- 
près lui,  rapporte  les  Galéolaires  aux  Béroës, 
et  MM.  (Juoy  et  Gaimard  pensent  qu'ils  sont 
plus  voisins  des  Diphyes.  (P.  G.) 

♦GALEOLEMLR.  mam.  —  Genre  indiqué 
par  M.  Lesson  |K)ur  y  placer  le  Galéopithèquc 
deCeyIan.  (PC..) 

GALÉOPITllÉQUE.  GaleopUhecus{roiy7i, 
Chat  ;  triOr,^ ,  Singe  ).  mam.  —  Bontius  avait 
IMirlé  depuis  assez  longtemps  ,  sous  le  nom 
de  VespertUiones  mirabUeSt  d'animaux  fort 
curieux  en  effet ,  vivant  dans  l'Archipel  in- 
dien, et  dont  le  caractère  le  plus  saillant  est 
de  présenter,  avec  un  corps  de  Chat  ou  plutôt 
de  yiàkï ,  des  membranes  aliformes  sembla- 
bles à  celles  des  Écureuils  volants.  Bontius 
donne  même  la  figure  de  ces  animaux.  Ca- 
mellius,  qui  en  obtint  des  Philippines  ,  en 
traita  également ,  et  Petiver,  d'après  lui. 
On  les  voit  aussi  représentés  dans  les  riches 
planches  de  Set)a.  C^miellius  les  avait  nommés 
Chau-Singes  volants  ou  Galéopitbèques  ,  et 
en  1 780  ,  lorsque  Pallas  publia  son  intéres- 
sant Mémoire  sur  ces  animaux ,  dans  les 
Actes  de  Saint-Pétersbourg,  il  leur  imposa 
comme  générique  la  même  dénomination. 

Ijes  Galéopitbèques  sont  des  Mammifères 
quadrupèdes  pourvus  à  duique  pied  de  cinq 
doigts  tous  dirigés  dans  le  même  sens  ,  réu- 
nis iiar  une  pal  mature  assez  ample  ,  et  ter- 
mint^  par  des  ongles  comprimés ,  aigus  et 
très  fort«,  qui  leur  permettent  de  grimper 
aux  arbres  avec  facilité.  Leur  pouce,  en 
avant  comme  en  arrière  ,  est  complet ,  et , 
quoiqu'il  soit  bien  développé ,  il  est  moins 
grand  que  le  doigt  externe,  qui  surpasse 
d'ailleurs  le  troisième  et  le  quatrième  doigt 
en  dimension.  La  tête  est  médiocrement 
aplatie,  le  fitmt  à  peine  bombé;  les  oreil- 
les sont  subarrondies  .  les  yeux  assez  forts 
et  les  narines,  semblables  à  «Tlles  des  Makis, 
sont  de  même  percées  dans  un  petit  mufle. 
Les  mmellet  mit  pectoralet»  presque 
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aiilUîrfs  el  au  nombre  de  deui  ptiret ,  forl 
rapprucfaées  Tune  de  Tautre.  Les  organes 
extérieurs  de  la  reproduction  sont  disposés 
fonune  ccui  des  Singes,  et  il  eu  est  de  luàtnt 
des  organes  internes.  La  femelle  a  Tut^^nis 
simple,  pyriforme;  elle  donne  naissance  à 
un  seul  petit. 

La  meniUraue  aliforme  permet  aui  Galéo- 
pitiiêques  de  voler  à  la  uuinicre  des  Ptéro- 
m  js  ;  elle  commence  aux  côtés  du  cou ,  s*é- 
tend  dans  Tangle  que  laissent  entre  eux  le 
bras  et  Tavant-bras,  palme  les  doigts,  est  en- 
suite sous-tendue  par  les  quatre  membres , 
qui  sont  asseï  élancés  ,  et  passe  de  là  entre 
les  pattes  de  derrière  pour  envelopper  la 
queue  dans  toute  son  étendue. 

Le  squelette  de  ces  animaux  présente 
sosiâ  quelques  particularités  dignes  d'étrt 
signalées,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  VOstéographie  de  M.  de  Blainville  {genre 
Lêmur).  Leurs  dents  sont  surtout  remarqua- 
bles ,  principalement  les  quatre  incisives  in- 
ftirieures  ,  qui  sont  denticulées  en  peigne  à 
leur  bord ,  et  inclinées  en  avant.  Le  nom- 
bre total  des  dents  est  de  22. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  bois  et  se 
nourrissent  en  grande  partie  d*insectes  et  de 
fruits.  Ou  en  connaît  trois  ou  quatre  espè- 
ces des  lies  Pbili|^nes ,  de  la  Sonde  et  de 
Ceylan. 

Linné ,  qui  ne  connaissait  qu'une  espèce 
de  Galéopithèque,  Tavail  réunie ,  pour  plu- 
sieurs raisons  très  importantes ,  aui  Makis 
MUS  le  nom  de  Lémur  volant.  En  eflct,  ces 
animaux  semblent  tenir  en  même  temps 
des  Lémuriens  cl  des  Inseciivores  terrestres. 
G.  Cuvier  parait  avoir  été  moins  heureux 
en  les  considérant  comme  un  genre  de  Cb(^i- 
roptères.  (P.  G.) 

GALEOPSIS  (yoiAÔ.  belette  ;  i^ii,  figure). 
BfjT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Lamia- 
a>es  (Labiées),  type  de  la  tribu  des  Labiées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  271),  et  renfermant 
uuc  dizaine  d'espèces  répandues  en  Europe 
ft  dans  TAsie  médiane,  intruduites  dans 
l'Amérique  boréale  ;  à  tiges  divariquées , 
rameuses ,  décombautes ,  puis  redressées  ;  à 
feuilles  florales  semblables  aux  cauliiiaircs  ; 
à  verticillastres  pluri-muUiflores,  distincts; 
à  fleurs  rouges  ou  d*uu  jaune  blanchâtre  ou 
panachées  de  ces  deux  couleurs.  On  les  cul- 
tive dans  les  jardins  botaniques.     (C.  L.) 

GALKOTE.  CalQtes.  eept.  — Le>a).cuTv)( 
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d* Aristophane  parait  élreun  Stellion,  et  le 
x3ÙL«*i|;  d*Aristote  est  une  sorte  de  Lézard 
indéterminée  qui  mange  les  Scorpions.  — 
G.  Cuvier  s*est  servi  de  la  première  de  ces 
dénominations  pour  en  faire  le  nom  fran- 
çais d*un  genre  de  Sauriens  de  la  famille 
des  Iguaniens;  et  comme  Linné  avait  appelé 
Lacerta  caloies  Tesiiècc  qui  sert  de  type  à 
ce  genre ,  il  a  pris  pour  nom  latin  des  Ga- 
léotes  le  mot  Calolcs. 

Les  Galéotes  virent  dans  Tlnde.  On  les 
distingue  des  autres  Iguaniens,  et  en  parti- 
culier des  Istiures,  qu'ils  avoisineni,  par  Tab- 
sence  de  pores  aui  cuisses,  le  manque  de  pli 
transversal  sous  la  région  intérieiu'e  du  cou, 
et  la  disposition  oblique  des  bandes  d*écaillct 
latérales  ;  leur  queue  est  longue ,  mais  sans 
crête.  Ils  ont  été  partagés  par  M.  Kaup  en 
deux  sous-genres  : 

a.  Les  /^roi}c/ux;a/es,  dont  les  écailles  tron- 
cales  forment  des  bandes  obliques,  disposées 
de  telle  sorte  que  leur  bord  libre  se  trouve 
incliné  vers  le  ventre  :  les  côtés  postérieurs 
de  leur  tète  ne  sont  pas  renflés. 

Tels  sont  les  Agaiiia  cristaiella  Kuhl,  Ca' 
loles  guUurosa  Sehlegel,  C.  tympanisiriga 
Kuhl. 

b.  Les  Calotes,  qui  ont  les  écailles  en  ban- 
des obliques  dont  rinclinaison  est  dirigée  en 
avant,  et  par  suite  le  bord  libre  tourné  vers 
le  dos. 

Ce  sont  les  Agama  ophiomachus  Merrem, 
A.  versicolor  id.,  C.  Houxii  Dum.  et  Bi- 
bron ,  C.  mystarcus  Duiii.  et  Bibr. 

Toutes  ces  espèces  et  celles  du  genre  pré- 
cédent sont  décrites  avec  soin  dans  Pouvrage 
de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

GALEPEUDO\,  Web.  dot.  ph.  —  Syn. 
de  LycogaJOf  Michel. 

GALËIL-V.  MAM.  —  Dénomination  em- 
ployée iMir  Catesby.  On  Va  donnée  comme 
nom  spéciGque  au  Vansire,  qui  est  une  es- 
pèce (le  Mangouste  du  sous-genre  Athylax, 
On  s'en  est  aussi  scni  |)our  d'autres  Car- 
nassiers. (P.  G.) 

"GALERA  {fgaîeruSf  sorte  de  bonnet  qui 
enveloppe  des  fleurs),  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des  Néot- 
tiées,  formé  i)ar  Blume  {Bijdr.,  415)  sur  une 
herbe  eaulescentc  de  Java  (G.  nutans)  à  rhi- 
zome tuberculeux,  à  tige  aphylle,  munie  de 
squames  engainantes;  à  fleurs  nombreuses, 
I  penchées ,  disposées  en  épi  au  sommet,  brac- 
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UMm  (Ml  ixmicHItfoH  ;  li>i  ovairo!!  au-ilciiious 
iIm  flffiin  Hoiii  aiU^niii^s  on  une  sorte  ilo  cou. 

(fAI.KIIlUA.  oiA.  ~  Nom  5ous  lequel 
lW)i(^  A  établi  un  r.  Uirnuft  aui  di^pcns  du  g. 
AI<niolt(*,  et  ayant  pour  type  VÂlauda  cris- 
Ma  \s.  (G.) 

*(iArKniTE.r;a/m7a(nonHlcrAlouetlc 
huppt^o,  suivant  Pline  et  Varron  ).  ins.  — 
(ionro  <lo  ('.oli^optèrcA  pentnmèreM  ,  famille 
dm  (Inrnbiques ,  tribu  do5i  Tronrati|)enne8, 
fondi^  par  Knbririus  et  adopt<^  par  tous  les 
mtonioloRisles,  mais  avec  de  grandes  modi- 
flralions.  Les  (ialêrites,  dans  la  ni(^tbodede 
tiatreille  romme  dans  celle  de  M.  le  comte 
IVJean,  sont  plaet^es  entre  les  Dryptes  et  les 
Triebognatbes.  ("e  sont  des  Insectes  d'assez 
gran<le  taille ,  de  forme  allongcH*  et  un  |ieu 
aplatie  ;  leur  t^te  est  ovale ,  très  rc'lnk'ie 
posti^rieurement  ;  leur  corselet ,  presqu>n 
fbrnie  «le  cœur  tnmqué ,  et  leurs  élytres 
iMnt  planes  et  en  ovale  plus  ou  moins  long. 
O  qui  les  distingue  princi|>alement  des 
gfnres  voisins*  c*est  d*a\oir  les  mandibules 
courtes,  et  le  dernier  article  des  |>alpes  for- 
temcnlsiVuriformedans  lesdeui  seies.  On 
avait  cru  i^endant  longtemps  ce  genre  propre 
à  r.Vmi^rique  ;  mais  2  fs|)^s  de  l'Afrique 
inleriropicale  sont  tenues  s*y  rattacber.  I^ 
lUitalogue  de  M.  le  comte  IVjean  en  men- 
tionne 18  es|HVes ,  dont  l(i  des  diverses 
parties  de  rAmt^rique,  I  du  Sénégal  et  I  de 
Sterra-l.eone.  Nous  citenuis  ivmme  tyi^e  du 
gffure  parmi  les  premières  la  Oal^rtta  aw^- 
fSiMN<i  Kab.  (IV) 

«tAl.f.lUTKS  Vî;<»^«'n«,  en  Torme  de  cas- 
qw\.  i.VHi>,  -  -  iîenre  d^Kchimnlerroes  de 
la  ftimîlle  des  l'h  i^eastres,  creo  jwir  I^niarrk 
(.4nmh.  5,i^j:  (Y>^..  l8l(iK  et  adopté  |Kir  la 
plupart  des  r«vKH^istes.  I.e$  tUlerites  ont  le 
cftH*  elcxe,c*>nohte,  ou  presque  oxale,  les 
«mbulaores  e^tmplets,  formés  de  dii  sillons. 
qui  ra>  onneni  )Mr  (vaires  du  s«^mmei  à  la  has<  ; 
UlvMuiie  inferieurr  et  centrale;  Tamis  dans 
le  Ikii>1  On  en  ivnnalt  un  assex  p'and  nom- 
bre d*e*|xves  .  qui  toute*  s»»ut  à  l'eijii  f,\$- 
«le,  et  ^c  rentvntfx^nt  principalement  dans 
la(>ate.  Nous  indiquerions  c\-^mm<»  type  IT» 
Hbww  .i.\^".ï>*î«jiîm..  qui  «»  irôu^es^Mi* 
\<»«t  en  Vran^Y  K    [^  ^ 

■  t;U.rRinnr  kf^.  -  synonyme 
,K*  »î  a Witc>  d'api»  M  *;  ray  .  .f  »«  ,-.■*  J^ViVrf  , 
^S^^  F   P  ' 

*tiUKRinn^  ixs. -  Tf>«ieme  tribtt  ' 


de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
cliques, établie  par  I^treille  {Règne  animal, 
tome  V,  page  152),  qui  y  a  compris  les 
genres  Adorium,  LuperuSt  Galeruca^  Oclo- 
gonotes  ,  .-Kdionychis ,  Psylliodes ,  Dibolia , 
AUica  ou  Haltica  des  Allemands.  Les  carac- 
tères  assignés  à  celte  tribu  par  Latrellle  sont  : 
Antennes  aussi  longues,  au  moins,  que  la 
moitié  du  coq»,  d*égale  grosseur  ou  un  peu 
plus  grosses  vers  Pexlrémité,  insérées  entre 
les  yeux ,  à  peu  de  distance  de  la  bouche , 
rapprochées  à  leur  base  près  d*une  carène 
longitudinale  ;  palpes  maxillaires  plus  épais 
vers  leur  milieu ,  se  terminant  par  deux  ar- 
ticles en  forme  de  c<)ne ,  le  dernier  court , 
tronqué,  obtus  ou  pointu;  corps  ovoïde, 
ovalaire  ou  hémisphérique  ;  cuisses  des  six 
derniers  genres  très  grosses  et  organisées 
pour  sauter. 

Nous  avons  formé  avec  ces  insectes  deux 
tribus  :  It^  CiALÉRi'ciTF.s  et  les  Altiqtes. 
ranime  iTtte  dernière  tribu  n*a  pas  été  trai- 
tée à  Tordre  alphal)étique ,  nous  allons  don- 
ner ici  le  plus  succinctement  possible  les  ca- 
ractères qui  distinguent  Tune  et  Tautre  ,  et 
la  nomenclature  des  genres  nouveaux  qui  en 
font  |>artie. 

Les  iialérucites ,  ou  insectes  Isopodes, 
diffèrent  des  Alticites  par  un  corps  plus 
allongé,  plus  déprimé,  de  couleur  variée , 
tendre  ;  (vir  des  antennes  d'égale  grosseur, 
filiformes,  exceptionnellement  épaisses  ou 
dilatées  ;  par  des  pattes  plus  longues ,-  plus 
grêles .  avec  les  cuisses  postérieures  mince5  ; 
l^ar  des  cnK^heis  de  tarse  plus  grands,  pres- 
que toujiHirs  doubles  v  internes  un  peu  plus 
ci'kurtsouoitrné>':.  Quelques  unes  suni  aptè- 
res •  et  celles  qui  ont  des  ailes  en  font  ra- 
rement usage.  On  trou\e  au  Catalogue  de 
y.  IVjean  Aï^  espèce*  réparties  sur  tout  le 
globe.  Le  ni^mbre  des  espèrtes  aujourd'hui 
nHinues  est  de  ô  à  TiHV  L'Amérique  et  TEu- 
i\ipe  en  com|»rranmt  la  plus  grande  partie. 
I.eur  taille  ^arie  entre  ^  à  ir«  millimètres  de 
lonçueur  sur  I  mill.  I  :î  à  9  de  largeur. 

I^  i^Uleniàtes  se  rencv«trent  toujours 
ett  grand  nombiv.  tantôt  reunies,  tantôt 
disi^rç^ees .  sur  di^erises  plantes  ou  arbres 
particuliers  à  rbaque  espèce .  dc«i  elle»  non- 
cent  les  feuiîïe*:  leurs  lanes.  presque  tou- 
jours ca»^wv<,  >■*»  AcçK-ttiK-ncvs  s.His  le* 
f^H^-xN  ..-.:  Jt«\  ranno  V-^  *^nt  la  ifte  H 
le»  lai:^  ey-jirrletwes    la  lane  de  la  littSe- 
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fnca  nymphéa  F.  est  noire;  elle  vit  sons 
I>au  .  ftur  le  Potamogeton ,  qu'elle  attaque 
par  la  tige  et  les  feuilles.  La  matière  grasse 
qui  enveloppe  son  corps  ein|i^lie  Teau  d'j 
adhérer. 

Genres  aeiueliement  compris  dans  la  tribu 
des  CwaJérucUes. 

Adorium,CorynopaliHit  Rhomhopalpa  ^Ch., 
Ochralea,  Ch.  Chacun  de  ces  deui  derniers 
genres  renferme  2  esp.  qui  sont  originaires 
des  Indes  orientales  ;  types  :  A.  macnliven- 
tris  Ch.,  0.  ftava  01.  Callipcplay  PoJyclada, 
Ch.;  i  esp.  du  Sénégal  à  antennes  longues, 
pectinées  dans  les  deui  seics;  type  :  Clythra 
feciinicomis  01.  Physopalpa,  Dcj.;  I  esp.  de 
Java;  type:  P.  ^ysa  Duquet.  Aplosonyx, 
Hypsomorphùt  Dej.;  I  esp.  de  patrie  incon- 
nue; type  :  H.  conr^xa  Dej.  Hadiocera,  Dej.; 
1  esp.  deCayenne;  tyiw  :  //.  crassicoruis 
Dej.  Cœlomera  ,  Adimonia,  Alrachya,  Ga- 
limtca.  Schématisa,  Ch.;  6  esp.  toutes  indi- 
gènes de  TAmérique  méridionale ,  ayant  le 
port  et  la  dépression  des  Lycus ,  leurs  an- 
tennes sont  dilatées  ;  type  :  Cr.  marginata 
Fah.  Callopistria,  Aulacophora ,  Diacantha, 
Ooiheca  :  I  esp.  de  Guinée;  ty|>o:  0.  muta- 
hilis  Scfa.  Baphidopalpa,  Ch.;  12  esp.,  dont 
6  des  Indes  orientales,  4  des  lies  de  la  mer 
du  Sud,  1  de  TAfrique  australe,  I  du  Brésil 
et  I  de  l'Europe  niériilionnlc  ;  lypc  :  Cr, 
abdominalis  Fab.  non  01.  Ozoniena  Ch., 
1  e$p.  de  Java  d'un  bleu  imlii^o ,  à  p«iUes 
jaunes  et  à  antennes  courtes ,  cl  dont  les 
siiième  et  septième  articles  sont  larj?es  et 
renflés  ;  type  :  Ga/.  nodicornis  Wied.  Ce- 
rophysa  .  Cerotonia  ,  Eclhrophyta  ,  Malaco- 
soma  ,  Ch.  (  Malacoptera  ,  Hope)  ;  8  esp.,  i 
de  l'Afrique  australe,  2  d'Asie  (Java),  2 
d'Furope.  Leurs  élylres  sont  régulièrement 
oblongues ,  molles  ;  type  :  Gai.  Lusitanica, 
01.  (Cistela  testacea  Fab.).  Ejrora ,  Dlabro- 
tica,  Agela$tica,  Phyllobroticay  Ch.;  12  esp., 
dont  8  d'Amérique,  3  d'Kurope  et  1  «l'Asie  ; 
type  :  Cr.  quadrinviculata  Fab.  OUgorcra^ 
Ch.;  5  esp.  du  Sénégal  ;  type  :  0.  senega- 
lensis  Dej.  Apopkylla ,  Euclada,  Myocera, 
Dej.;  3  esp..  1  de  Cayennect  2  du  Brésil; 
type  :  M.  dor salis  01.  Luperus  ,  (îeolTroy;; 
36  esp. ,  13  d'Amérique,  12  d'Kurope,  7 
d'Afrique  et  4  d'Asie;  type  :  L.  rufipex  F., 
et  Chnjs.  flari]}es  Linné,  niàle  et  femelle 
d'une  même  esi»èce  ,  qu'on  rencontre  assez 
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communément  aux  environs  de  Paris.  Afo- 
nolepta,  Ch.  ;  30  esp.,  ir>  d'Afrique, 
7  d'Asie,  (>  des  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Lei 
cuisses  postérieures  sont  un  peu  renflées  à 
ia  base ,  et  le  premier  article  des  tarses  est 
aussi  long  que  tous  les  autres  réunis  ;  lypc  : 
Cr.  bioculata  Fab. ,  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

I^esALTiciTES,  ou  insectes  .4nf5opodes,  se 
distinguent  des  (Salérucites  |)ar  un  c(»rpi 
court,  ovalnire,  globuleui,  hémisphérique, 
glabre ,  varié  en  couleurs  ,  vernissé  et  cou- 
vert d'une  iKjnctualion  profonde  et  serrée; 
par  des  antennes  moins  longues ,  minces  à 
la  base;  |)ar  des  pattes  trapues,  celles  pos- 
térieures étant  un  |ieu  plus  longues ,  avec 
les  cuisses  excessivement  renflées:  cette  der- 
nière paire  de  iiattes  est  dis|)osée  pour  exé- 
cuter un  saut  en  parabole  ,  et  qui  peut  s'é- 
lever ,  chez  certaines  espèces ,  à  plusieurs 
centaines  de  fois  de  la  hauteur  de  l'individu. 
Ce  saut  s'o|)ère  à  l'aide  d'un  mouvement  ra- 
pide de  rapprochement  et  d'extension  des 
cuisses ,  et  <le  l'impulsion  donn('«  à  l'onglet 
arqué  ou  fourchu  qui  termine  les  tibias  pos- 
térieurs. Les  crochets  des  tarses  sont  petits, 
souvent  doubles  ,  égaux  et  quelquefois  for- 
més en  boule  à  la  base. 

M.  Dejean  a  connu  .Ml  esjièces  d'Altici- 
tes.  Plus  de  200  ont  été  découvertes  depuis 
la  publication  de  son  Catalogue;  presque 
toutes  sont  ailées  ;  cependant  il  en  est  quel- 
ques unes  d'aptères.  L'Europe  et  l'Amérique 
oITrent  ju.^qu'à  présent  la  plus  grande  quan- 
tité d'espèces  ;  celles  île  notre  pays  sont  ex- 
cessivement petites.  Leur  taille  est  de  1  à 
13  millimètres  de  longueur  sur  trois  quarts 
de  1  mill.  à  8  de  largeur. 

Fabricius  avait  réparti  les  espèces  des 
deux  tribus  «la us  les  genres  Chrysomela  , 
Galenica  et  Crioceris, 

Il  est  peu  de  plantes  qui  ne  soient  attaquées 
par  une  ou  plusieurs  esp<Ves  d'Vllirites, 
dont  la  présence  est  ordinairement  indiquée 
par  de  nombreuses  décliiquetures  faites  au 
revers  des  feuilles  ;  leurs  ilégAts  sont  smi- 
vent  tels ,  par  suite  de  l'abondante  repro- 
duction de  ces  Coléoptères,  que  les  plantes 
n'olTrent  quelquefois  plus  aucun  signe  de 
végétation,  et  que  la  destruction  de  ces  in- 
sectes s'ensuit  naturellement. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont 
déposés  sur  les  plantes  qui  les  ont  nour- 
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riei.  Cet  crafi  Closent  rannée  laif nie , 
ou  même  à  Tautomoe,  pea  de  temps  après 
le  développement  an  graines  en  vd)Eétaux, 
oa  du  renouvellement  de  la  végétation. 

Olivier  donne  aui  larves  des  Alticites  sii 
pftUes.  Voici  ce  qu*il  dit  à  leur  sujet  :  Leur 
coqM  est  allongé,  divisé  en  12  ou  13  an- 
Beaui ,  avant  un  stigmate  sur  chaque  c^té. 
Le  dernier  anneau  a  en  dessous  une  sorte 
de  mamelon  charnu,  servant  de  quatrième 
paire  de  pattes.  La  tête  est  dure,  coriacée, 
munie  de  fortes  mâchoires  cornées  et  tran- 
duntes^  et  de  rudiments  d*antennes  et  de 
pdpes. 

La  plupart  de  ces  larves,  lorsqu'elles  vont 
se  transformer  en  n  jmphe,  s'attachent  aux 
feuilles  au  moyen  du  mamelon  anal  ;  ainsi 
filées ,  etles  se  dépouillent  de  la  peau  de 
larve  qui  se  fend  dans  la  longueur  du  dos, 
et  que  Tinsecte  fait  glisser  en  arrière  et 
qa*il  réduit  en  peloton .  Quinte  à  ^ingt  jours 
après,  rinsecte  parfait  abandonne  sa  dé- 
pouille ,  qui  conserve  sa  première  forme  ; 
■lab  elle  est  seulement  fendue  d'un  bout  à 
Tautre  de  la  partie  supérieure. 

Genres  formés  dans  la  tribu  des  AHkUes. 

Oclogonotes ,  Drap.  ;  8  esp.  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  type  :  0.  Banonit  Dr. , 
Cayenne.  Sphœronyrhus ,  Dej.  ;  3  esp.  du 
Brésil;  type  :  AU.  melanura  ,  01.  Monopla- 
tuSf  Ch.;  2  esp.  du  Brésil  ;  type  :  M.  dhni- 
diaius  DeJ.  Rhinotmetus ,  Ch.;  R.  cyanipen- 
nis,  Dej.  Physimerus,  Ch.;  3  esp.  d'Amé- 
rique; type:  P.  tomenlosus  Ch.  Omolotus, 
Ch.  1  esp.  de  Cayenne;  type  :  0.  carhona- 
rius;  Ch.  Œdipodes^  III.  ;  4  esp.  d'Améri- 
que; type  :  Œ.  annulxcomis  Ch. ,  Brésil. 
DcuymalluSt  PachyonychuSt  Ch.;  1  esp.  des 
Étals-Unis;  type:  P.  ditnidiatipennis  Dej. 
Lithonoma,  Ch.  ;  2  esp.  d'Espagne;  type  : 
Gai.  marginella  F.  Physonychis ,  Dej.; 
1  esp.  du  Scnnaar,  P.  africana  Dej.  Œdio- 
nychis,' Lit.;  117  esp.  d'Amérique  ;  types  : 
Gai.  petaurisla  F.,  Chry.  bicolor  Linné. 
Ptena  ,  Ch.  ;  10  esp.  de  l'Amérique  équi- 
noxiale;  type  :  Gai.  nobilitala  F.  Tous  les 
genres  ci-dessus  ont  le  dernier  article  des 
tarses  terminé  en  boule.  Omophoita,  Ch.  ; 
30  esp.  d'Amcfrique;  type  :  Chry.  asquinoc- 
tialis  Linné.  Asphœra,  Aspicela  ,  LUosony^ 
cha,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil  ;  type  :  L.  vestUa 
Ch.  ProUttrigona,  Ch.;  2  esp.  de  Madagas- 


car; type  :  P.  gUmea  Dej.  Phygasia,  Dej.  ; 
2  esp.  des  Indes  orientales,  l'autre  de  Gui- 
née; tvpe  :  AU.  uniaÀor  01.  SphœromeUfpfi, 
Ch. ,  I  esp.  de  Java  ;  type  :  AH.  acroieuca 
Wietl.  Uemipysis ,  Dej.  ;  2  esp.  des  Indes 
orientales  ;  type  :  AU.  troglodytes  01.  Leio- 
potnis^  Dej.;  I  esp.  de  Cayenne,  crocfajtej. 
Axhjtheata ,    Astolisma  ,   Pkilocalis  ,   Dej.  ; 
1  esp.  de  la  Nouvelle-<îuinée  ;  type  :  Gai. 
pulchra  ,  Boisduval.  Cœporis ,  Graptodera, 
Ch.  ;  38  esp.,  dont  31  d'Amérique,  3  d'Eu- 
rope, 3  d'Afrique  et  1  d'Asie;  type  :  Chr. 
olarocea   Linné.  Clamophora^  Diphaulaca, 
Oxygona  ,  Ch.;  6  esp.  du  Brésil  et  1  de 
Cayenne  :  type  :  HaU.  dentkoilis  Gr.  ilo- 
malocera,  Dej.;  2  esp.  du  Mexique;  type  : 
H.  forticomis  Dej.  }ionomacra,  Ch.;  15  esp. 
d'Amérique:  type:   AU.  tibialis  01.  Stra- 
Ma ,  Ch.  ;  6  esp.  d'.\mérique;  types  :  AU. 
scutellaris  et  ferruginea  01. ,  Antilles.  Lac- 
paticoj  Ch.;  1  esp.  du  Brésil,  1  deCayenne; 
type  :  Z.  quadrata  Dej.  Cacoscelis,  Disony- 
cha  ,  Systena  ,  Ch.  ;  15  esp.  d'Amérique  ; 
type  :  Chrys.  S.  Uttera  Linné.  Crepidodera^ 
PhyllotretaXh.  (Orchesln5,Kirby);  14  esp., 
12  d'Europe,  2  des  États-Unis;  type  :  Cr. 
brassicœ  F.    Aphtona ,    Teinodactyla ,  Ch. 
(LongUarsus,  Lat.;  rhi/arn«,Kirby);  31  esp., 
24  d'Europe  ,  5  d'Amérique  ,  2  d'Afrique; 
type:  Ch.  pulicaria  Linné.  Anchusa,  Pk. 
Diboliaj  Psyllioides,  Lat.  {Monomacraj  Meg- 
Curiis);  19  esp.,  dont  16  d'Europe,  2  d'A- 
sie et  1  d'Amérique  ;  type  :  Cr.  anglica  F. 
Plectroscelis ,  Ch.;  15  esp.,  12  d'Europe,  S 
des  États-Unis  ;  type  :  AU.  dentipes  01.,  W- 
ridissima  Dej.   Dalanomorpha ,  Spharopo- 
mis,  Dej.,  I  esp.  de  la  Nouvelle-Hollande; 
type  :  S.  globala  ,  Dej.  Apteropeda ,  Poda- 
grica,  Ch.;  18  esp.,  9  d'Afrique,  5  d'Amé- 
rique, 3  d'Europe  et  l  d'Asie  ;  types  :  Crio- 
ceris  fuscipes  et  fulvipes  Fab.  Argopus,  Col- 
podes ,  Notozona  ,  Chr.;  3  esp.  de  Cayenne 
et  I  du  Brésil  ;  type  :  AU.  bifasciataOl. ,  et 
Blepharida. 

Doivent  èire  encore  compris  dans  cette 
tribu  les  genres  Brachyscelis  de  Germar, 
Arsipoda  d'Érichson ,  ayant  pour  type  VA. 
bifronSf  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  Cardia'pus  de  Curlis. 

(Cur.VROLAT.) 

GALÉntQl'E.  Galeruca.  \ss.  —  (icnre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
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cliquet  «  irilNi  des  Galéradles ,  foriBé  iMir 

Geoffroy  {Hittoire  abrégée  des  insectes  f  l.  I, 

p.  251  ),  et  adopté  par  Olivier,  Latreille  et 

Dejean.  Ce  dernier  auteur  y  fait  entrer, 

dans  son  Catalogue,  49  espèces  réparties 

dans  les  diverses  régions  du  globe  :  parmi 

celles  de  notre  pays ,  sont  les  G.  calmarien- 

sis,  lineota^  (ene//a,  nymphœa  de  Fab. ,  vibumi 

de  Paykul ,  et  lytkri  de  Gyllenhal.  La  larve 

de  la  nymphœa  vit  sous  Teau  et  aui  dépens 

da  PolamogeUm  ;  elle  a  été  décrite  par  le 

crëtteur  du  genre.  (C.) 

'GALERUS,  Hump.  aoix.  —  Uuniphrey 
a  propoaé  ce  genre  dans  le  Muséum  CàUmnia- 
nwn  pour  celles  des  Calyptrées  de  Lamarck 
qui  ont  à  rintérieur  une  lame  spirale ,  et 
qui  par  là  se  rapprochent  un  peu  des  Tro- 
ques. Ce  g.  a  pour  type  le  Patella  chinensis 
de  Linné;  il  rentre  dans  celui  des  Calyp- 
trées. Voy.  ce  mot.  (Desu.) 

GALETS.  GÊOL.  —  Ost  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  les  fragments  de  roches  qui 
étant  incessamment  roulés  par  le  mouve- 
ment alternatif  des  eaui  de  la  mer  perdent 
leurs  angles  et  prennent  une  forme  sphéri- 
queou  lentimlaire.  Il  y  en  a  de  grosseurs  di- 
verses, et  par  leur  destruction  succesiive  ils 
forment  le  gravier.  La  plupart  des  cailloui 
roulés  de  nos  plaines  ne  sont  autres  que  les 
Galets  qui ,  aux  époques  antérieures  à  la 
odire,  roulèrent  sur  les  bords  des  antiques 
mers. 

GALEL'S.  POI35.  —  Voyez  milandrk. 
GALGULLM.  Wagl.  ois.  —  Syn.  dePi- 
catkartes,  Less.  (G.) 

GALGILLS.  OIS.  —  Brisson,  et  après  lui 
Vieillot,  ont  désigné  sous  ce  nom  le  g.  Rol- 
lier.  &I.  Kiltlitz  Ta  appliqué  au  g.  Mici-osce- 
lis  de  G.  R.  Gray ,  qui  n*est  autre  que  le  i 
Merle-oreillon  brun,  Turdus  amaunlis  ^ 
espèce  du  groupe   des   Merles   philédons. 

(G.) 

GALGLXLS.  IRS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Galgu- 
liens ,  établi  par  Latreille  pour  des  insectes 
de  TAmérique  méridionale  et  du  Mexique  , 
vivant  de  proie,  se  tenant  sur  le  bord  des 
eaui ,  et  s'cnfonçant  dans  la  vase.  Le  type 
de  ce  g.  est  le  G.  oculcUus{\aucorisoculata 
de  Fabricius.  ) 

*GALIACÉ£S.  Galiaceœ.  bot.  ph.  — 
M.  Lindlcy  donne  à  choisir  entre  ce  nom  et 
cdui  de  Stellalœ  ou  plantes  étoilées ,  plus 
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ancienneaient  admif ,  pour  déaigaer  la  grande 
division  des  Rubiacées  à  tige  quadrangulaire 
et  à  feuilles  verlicillées ,  sans  stipules, 
comprenant  toutes  celles  de  notre  pays ,  et 
notamment  le  grand  genre  GcUium.  Il  pfx>- 
pose  d'en  faire  une  famille  séparée,  distincte 
surtout  par  ce  caractère  des  vraies  Rubiacées, 
qui  devraient  alors  perdre  ce  nom  pour  ce* 
lui  de  Cinchonacées ,  et  qui  toutes  présen- 
tent invariablement  des  stipules  interpétio- 
liaires  très  développées.  (Ad.  J.) 

^GALIASTRUM,  HeUt.BOi.  ra.  —Syn. 
douteux  de  MoUugo,  L. 

''GALICTIS.  MAM.  —  M.  Bell  aéubli  sous 
ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  dans  le- 
quel prend  place  le  Taira  d'Amérique  (if ut- 
lela  barbara).  Sa  première  notice  sur 
ce  sujet  a  été  imprimée  dans  le  Zooiogkal 
Joumalt  en  1826  ;  depuis  lors  il  a  parlé  des 
Galicth  avec  plus  de  détails  dans  le  t.  I  des 
Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres,  (P.  G.) 

*GALIDIA.  lAi.  —  Genre  éubli  par 
M.  Is.  Geoffroy,  en  1837,  pour  trois  espèces 
intéressantes  de  la  famille  des  Mangoustes, 
qui  vivent  à  Madagascar.  Il  en  sera  question  à 
l'article  MAifcotsiE  (Koyez  ce  mot),  en  même 
temps  que  des  autres  Mammifères  de  ce 
groupe.  (P.  G.) 

niALIOICTIS.  MAM.—  M.  Is.  Geoffroy, 
dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  en 
1837  à  TAcadémic  des  sriences,  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  nouveau  de  la  famille  des 
Mangoustes  qu'il  a  établi  pour  le  .}fustela 
slriala  des  auteurs.  Les  caractères  de  ce 
genre  seront  exposés  en  même  temps  que 
ceux  des  autres  Mangoustes.  (P.  G.) 

G.ALI\SOG£A  ,  Less.  bot.  ph.  —  Syn, 
de  Sogalginat  Cass. 

*GALIP£A.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Diosmces-Cuspariées ,  établi  par 
M.  Saiut-llilairc  {Bull.  Soc,  phil.,  1823, 
p.  131)  pour  des  arbrisseaux,  et  plus  rare- 
ment dts  arbres  de  l'Amérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  simples,  pétiole  renflé 
au  sommet  ou  trifoliolé,  ou  çà  et  là  quadri- 
quinqué-fuliolé  ,  à  folioles  très  entières , 
pellucidO'ponctui^  ou  çà  et  là  couvertes  de 
points  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  ou 
extra-axillnires  ,  plus  rarement  terminales, 
souvent  rameuses ,  et  très  rarement  en  co- 
rymbc  ou  en  paniculcs.  (D.) 

GALIPOT.  BOT.  PH.  —  Voy.  PIN. 
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'GALISMrS.  I».  —Genre  de  Cotéoptèrei 
fobpenU mères ,  iétnmmsôt:  Latreîlle,  U- 
nille  de»  Loni^ifomes  ,  tribu  des  Trarfajdé- 
rides ,  tréé  ptr  M.  Dupont  ^  Jfo^oim  zool., 
1840,  p.  I ,  pi.  28),  Deni  espèces  en 
font  partie  :  le  G.  cyancpterus  Dupont ,  et 
HploQûilHt  Baq.  ;  It  première  est  originaire 
dt  Cayenne ,  et  la  deaiième,  du  Brésil.  Ce 
(enre  aToisine  celai  de  Liuimotnn.        iC.) 

GALIt'M.  wïi.  ra.  —  Nom  latin  du 
Caille-Lait. 

G.iLL.  fOBft.  —  l'oy.  CAL. 

«GAIX.iRL%,  Scbrank.  mr.  ra.  — Sjd. 
de  JfAiinâ/a,  Gand. 

GALLE.  GaUa.  mit.  —  On  donne  le  nom 
de  Tialles  à  des  eicrotManres  de  formes  di- 
Terse^.  caosées  par  la  piqûre  de  certains  in- 
sectes appartenant  à  tons  les  ordres,  mais  snr- 
tootaa  g.  Cynips.  Elles  simulent qoelquefois 
des  fruits ,  et  la  ressemblance  est  si  frappante 
qoe  pendant  lometemps  on  regarda  comme 
le  fruit  d'an  Solanum  la  Pomme  de  Sodome, 
espèce  de  Galle  Tcsiculeose  que  tàii  naître 
sw  le  PâsfocAia  terebmtkus  la  piqûre  des  Cj- 

Bips. 

Ces  productions  bixarres  sont  le  résoltatde 
Feitrava^ation  des  sucs  du  véç^tal  port^  à  re- 
fluer au  dehors  par  la  stimulation  que  cause 
dans  son  tis^çu  la  lUiaeur  acre  qu'y  dépose 
rinsecte.  Leur  positi«m  varie  suivant  les  ^é- 
fèCaui  qui  les  produbwnt  :  ainsi,  elles  crois- 
lent  >ur  les  feuilles  du  Ch^ne  velani.  sur  le 
pétiole  du  Ri«ier  sauvage .  sur  Técocce  des 
Dnues .  des  Pistachiers,  etc.  Il  j  en  a  de  /h 
^NCti^c^:  telles  sont  celles  des  Cbénes  et  des 
Pins;  de  seiHi-UgneHSTs^  qui  croissent  sur 
les  Saules  :  de  tHoUes.  sur  les  Érables  et  les 
Ormes.  Klles  affrctent  aussi  des  formes  1res 
variées,   et   nourrissent  tantôt  une  seule 
larve.  tantiU  plusieurs.  L(.*s  Galles,  quoique 
résultant  de  Taction  directe  d'un  animal  sur 
une  piaille .  appartiennent  entièrement  au 
r^ne  \éKétal ,  et  fmirnissent  à  Tanalyse  les 
mêmes  priiici|ies  que  la  plante  dont  elles 
émanent. 

On  trouvera  aux  articles  chêne  et  ctnips 
dm  tIétaiU  Mir  la  (Salle  tinctoriale,  et  sur  les 
lihN'édés  employés  |iar  ces  insectes  |K>ur  dé- 
Iwminer  la  crolssamT  de  ces  produits  anor- 
liNiiii.  Nou«  donnerons  |Niurtant  ici  comme 
un  r«iniplément  lndis|H*nsal»le  Tanalyse  de 
Ali K  m-  «ui^vKNCK ,  une  des  substances 
ItM  rMirt  «>ii  ÏAunln. 


Les  Galles  de  Chêne  première  qualité  ont 
donné  à  l'analyse,  sur  500  parties  : 


Tannin 

Acide  gallique.     .     . 

Mucilage 

Carbonate  de  Chanx. 


130 
31 
12 
12 
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La  partie  ligneuse  incinérée  fournit  beau- 
coup de  carbonate  de  Chaui. 

La  Galle ,  prise  à  l'intérieur ,  est  un  as- 
tringent d'une  grande  puissance ,  et  dans 
rinde  on  l'emploie  contre  la  fièvre  intermit- 
tente; mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est 
dans  les  arts. 

Les  Chinois  se  servent ,  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  teinture,  d'une  Galle  produite 
par  VUlmus  sinensis.  Les  jeunes  Ormes  four- 
nissent aussi  chez  nous  des  excroissances 
très  volumineuses  irrégulières,  vertes,  mar- 
brées de  rouge ,  et  remplies  de  lanes  de 
Pucerons.  11  en  est  de  même  de  celles  du 
Peuplier  noir  et  du  Saule  marceau. 

On  mange  en  Perse  et  à  Constantinople , 
où  on  l'apporte  sur  les  marchés ,  une  Galle 
charnue  grosse  comme  une  Pomme  d*Api,  et 
qui  croit  sur  une  espèce  de  Sauge,  le  Saivia 
pomifera;ei  chez  nous,  aui  environs  même 
\  de  Paris,  on  mange  encore  celle  qui  croit  sur 
le  Lierre  terrestre. 

On  ne  fait  plus  aujourd'hui  usage  du  Bé- 
déguar  du  Rosier,  dont  les  propriétés  ont 
été  beaucoup  trop  exaltées. 

On  a  appelé  fausses  Galles  certaines  ex- 
croissances ducs  à  la  piqûre  d^insectes  d'un 
autre  ordre,  sur  le  Buis,  le  Noisetier,  le  Ga- 
lium,  etc. 

Cette  |)artie  de  la  science  est  encore  mal 
étudiée,  et  mériterait  pourtant  de  Tètre  plus 
à  fond,  car  nous  ne  connaissons  que  les 
Galles  les  plus  communes,  et  celles  qui  ser- 
vent dans  les  arts  ;  mais  nous  ne  savons  rien 
des  autres ,  et  leur  développement  intéresse 
à  la  fois  la  physiologie  végétale  et  Tentomo- 
logie.  (B.) 

GALLÉRIE.  Galhria.  ixs.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Latrcille  le  range  dans  la 
tribu  des  Tinéiles;  mais  il  nous  a  paru  ap- 
partenir plutôt  à  celle  des  Crambites ,  où 
nous  Tavons  placé  dans  notre  Histoire  des 
Lépidoplères  deFrance^  à  cause  de  ses  palpes 
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loD^,  droits  et  dirigés  en  avant  comme  dans 
tes  Crambus ,  du  moins  dans  les  femelles  ; 
car  dans  les  m&les ,  ils  sont  courts  et  cour- 
bes dans  le  sens  de  la  Toute  frontale,  qui  en 
cache  le  dernier  article.  Du  reste ,  c'est  un 
des  genres  les  mieux  caractérisés  de  la  tribu 
à  laquelle  nous  Tarons  rattaché.  Cependant 
les  entomologistes  anglais  en  ont  retranché 
S  espèces,  saroir  :  la  coUmeUa ,  dont  ils  fbnt 
leur  g.  nyihia ,  qui  n*est  pas  le  même  que 
celui  de  Latreille ,  et  la  socidla  d*Hubner, 
qn*ils  comprennent  dans  leur  g.  Melia,  arec 
U  tribuneUa  du  même  auteur,  qui  n'est  que 
te  mâle  de  la  cfAondla  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien ce  démembrement  e^t  peu  naturel.  Il 
était  d'ailleurs  d'autant  moins  nécessaire 
que  le  genre  Galleria ,  tel  qu'il  eiiste ,  ne 
comprend  encore  que  très  peu  d'espèces, 
nais  qui  toutes  sont  très  remarquables  dans 
lenr, premier  état,  n  en  est  deux  surtout,  la 
cereila  et  Valvearia ,  qui  ne  sont  que  trop 
connues  des  éducateurs  d'Abeilles ,  par  les 
dégâts  que  leurs  Chenilles  causent  dans  les 
ruches,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Celles  de  deux  autres  espèces ,  la  coloneîla 
et  Vanella  ,  vivent  dans  les  nids  des  Bour- 
dons (g.  Bombus),  où  elles  font  les  mêmes 
ravages.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces 
Chenilles,  c'est  qu'elles  n'en  veulent  pas  au 
miel,  mais  à  la  cire,  bien  que,  d'après  l'ana- 
lyse chimique ,  cette  substance  soil  réputée 
De  contenir  aucune  partie  nutritive.  Au 
reste,  non  seulement  elles  s'en  nourrissent, 
mais  elles  l'emploient  dans  la  construction 
des  tuyaux  ou  galeries  qu'elles  se  fabriquent 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  piqûres  des  Hy- 
ménoptères au  milieu  desquels  elles  vi- 
vent, et  qu'elles  obligent  souvent,  par  leur 
grand  nombre,  d'abandonner  leurs  ruches 
ou  leurs  nids.  L'extérieur  de  ces  tuyaux  est 
revêtu  d'une  couche  de  grains  de  cire  mé- 
langés d'excréments ,  et  leur  intérieur  est 
tapissé  d'une  soie  blanche  et  serrée. 

Réaumur  a  donné  une  histoire  très  détail- 
lée des  deux  espèces  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  ruches ,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Fausses  Teignes.  Nous  en  extrairons 
les  principaux  faits.  L'une  d'elles,  la  cerella 
Fabr.,  ou  melUmdla  Linn.,  se  loge  de  pré- 
férence dans  les  gâteaux  dont  les  cellules 
sont  vides;  là  elle  brave  impunément  le 
dard  empoisonné  de  l'Abeille  ,  en  se  fabri- 
quant, dès  la  sortie  de  l'ceuf,  et  avec  la  sub- 
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f  tance  même  de  la  cire,  un  tuyau  cylindrique 
fixé  sur  les  cistes  de  la  ruche  ou  sur  les  al- 
véoles mêmes,  et  dans  lequel  elle  passe 
toute  sa  vie  à  Taliri  des  atteintes  de  celles 
dont  elle  uiurpe  et  dégrade  la  propriété.  Ce 
tuyau,  proportionné  a  la  taille  de  la  ChenUle 
qu'il  recèle,  n'est  d'abord  pas  plus  gros  qu'un 
fil  ;  mais  k  mesure  que  celle-d  grandit,  elle 
l'allonge  et  l'élargit ,  de  manière  k  pouvoir 
s'y  retourner  aisément  et  rejeter  ses  excré- 
ments au  dehors.  On  trouve  de  ces  tuyaux, 
qui ,  dans  feur  ligne  flexueuse,  ont  Jusqu'à 
un  pied  de  long;  mais  le  plus  ordinairement 
ils  n'ont  que  la  moitié  de  cette  longueur. 
Leur  intérieur,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  tapissé  d'une  soie  blanche  très  ser- 
rée ,  tt  leur  extérieur  est  couvert  d'une  cou- 
che de  cire  mélangée  de  4eurs  excréments , 
qui,  au  reste,  ne  s'en  distinguent  guère. 

La  Chenille  qui  nous  occupe  est  cylin- 
drique ,  fusiforme,  grosse,  d'un  blanc  sale, 
avec  des  points  verruqueux  isolés  bruns  et 
surmontés  chacun  d'un  poil  fin  ,  à  peine  vi- 
sible à  l'œil  nu.  La  tête  est  d'un  brun-mar- 
ron ,  ainsi  que  l'écusson  ;  celui-ci  est  par- 
tagé dans  sa  longueur  par  une  ligne  blan- 
châtre qui  se  prolonge  sur  le  dos,  mais 
quelquefois  d'une  manière  peu  distihcte. 
Le  clapet  de  l'anus  est  légèrement  brun  ;  le 
ventre  et  les  pattes  sont  couleur  d'os. 

Parvenue  à  toute  sa  taille ,  cette  Chenille 
se  construit  dans  l'intérieur  même  de  son 
tuyau  une  coque  d'un  tissu  fort  et  serré , 
ayant  l'apparence  du  cuir,  et  s'y  change  en 
une  chrysalide  d'un  brun  rouge. 

Une  ruche  renferme  quelquefois  Jusqu'à 
300  de  ces  Chenilles  ;  alors  elle  est  bien 
certainement  perdue  pour  le  cultivateur. 
Les  dégâts  de  cet  insecte  pernicieux  sont 
plus  considérables  dans  les  pays  chauds  que 
dans  nos  climats  ,  où  il  n'a  que  deux  géné- 
rations par  an ,  et  souvent  même  une  seule, 
et  ces  dégâts  augmentent  en  raison  de  la 
sécheresse  de  la  saison. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
s'appliquent  également  à  l'autre  espèce  {Gal- 
leria alvearia  Fab.),  dont  la  Chenille  vit 
de  la  même  manière  dans  l'intérieur  des 
ruches,  et  ne  diffère  de  l'autre  que  parce  que 
ses  anneaux  sont  moins  entaillés ,  comme 
le  dit  Réaumur  ;  du  reste,  elle  est  beaucoup 
plus  petite ,  et  ses  tuyaux ,  par  conséquent, 
sont  aussi  moins  grands,  ce  qui  ne  Tempêche 
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pai  de  causer  autant  de  ravagei  que  la  pre- 
mière ,  à  cauie  de  sa  plus  grande  multipli- 
cation. 

Ces  Chenilles  ou  ces  lanres  étaient  con- 
nues des  anciens  :  Aristo'te  dit  positivement 
qu'elles  sont  un  fléau  pour  les  ruches ,  en  ce 
qu'elles  mangent  la  cire  des  gàtcaui  et  les 
Infestent  de  leurs  eicréments.  Virgile  les 
désigne  eipressément  par  cet  hémistiche  : 
Aut  dirum  tineœ  genus ,  dans  rénumération 
qu*il  fait  des  ennemis  des  Abeilles  dans  le 
4*  livre  de  ses  Géorgiques.  Enfin  Columelle 
en  parle  aussi  dans  son  Traité  d'agriculture; 
mais  à  cette  époque ,  comme  aujourd'hui, 
on  ne  connaissait  pas  de  moyen  efficace  pour 
empêcher  ou  diminuer  leurs  ravages.  Une 
grande  surveillance  exercée ,  surtout  au 
printemps,  et  qui  consiste  à  enlever  les  gA- 
teaux  infestés  et  à  nettoyer  avec  soin  les 
parties  qui  recèlent  des  œufs  ou  des  coques, 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  faire  ;  mais  cela 
n'est  guère  praticable  qu'avec  (es  ruches  di- 
tes à  hausse.  Une  ruche  est-elle  trop  infes- 
tée ,  il  faut  lui  en  substituer  une  autre ,  et 
ne  se  servir  de  la  première  qu'après  l'avoir 
passée  à  l'eau  bouillante ,  afin  de  détruire 
les  germes  d'infection  qu'elle  renferme. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  deux  Che- 
nilles ,  il  nous  reste  à  parler  de  leurs  papil- 
lons ;  celui  de  la  Gaileria  cerella  présente 
de  grandes  différences  entre  les  deux  sexes  ; 
les  mAles  sont  plus  petits  el  ont  les  ailes  su- 
périeures courtes  et  terminées  presque  car- 
rément ;  les  femelles  les  ont  longues  et  plus 
ou  moins  écbancrées  postérieurement  ;  elles 
oot  en  outre  les  palpes  Jongs ,  droits  et  dé- 
paMant  de  beaucoup  la  tète,  tandis  qu'ils 
«mt  courbés  et  cachés  en  partie  par  la  voûte 
du  front,  chei  les  mâles.  Du  reste,  les  deux 
•oet  portent  la  même  livrée  ;  ils  sont  d'un 
gris  cendré ,  avec  la  tète  et  le  corselet  d'une 
plus  claire ,  et  quelques  taches  brû- 
le long  du  bord  interne  de  leurs  ailes 
mpérieiires.  Cette  espèce  se  montre  deux 
U»  par  an  à  Tétat  pariait ,  savoir  :  en  avril 
H  en  jaUlet.  Les  papâloos  de  la  première 
dpofoe  proviennent  de  Cbeoilles  édoses  en 
,  et  «a  de  la  seconde ,  de  Chenilles 
njawmt  en  mai ,  de  sorte  que  oellcs-ci 
it  imtes  leurs  métamorphoses  dans 
reipaop  de  trois  WÊnm ,  tandis  que  les  autres 
à  nenf  bois  à  parvenir  à  l'état 
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La  GaUeria  aiioearia  a  un  port  très  diffé- 
rent de  celui  de  l'espèce  précédente.  Elle  est 
beaucoup  plus  petite  et  tient  ses  ailes  presque 
horizontalement  dans  le  repos  ,  tandis  que 
Tautre  les  tient  en  toit  incliné  ;  elle  est  en- 
tièrement d'un  gris  roussitre ,  luisant  dans 
les  deux  sexes ,  à  l'exception  toutefois  de  la 
tète,  qui  est  fauve,  avec  les  yeux  d'an  rouge 
métallique  très  brillant  lorsque  l'insecte  est 
vivant.  Cette  seconde  espèce  est  plus  com- 
mune dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Le 
papillon  écldt  ordinairement  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet. 

Ces  deux  Lépidoptères  volent  peu  et  asseï 
mal  ;  mais  ,  par  compensation  ,  la  nature 
leur  a  donné  une  grande  agilité  pour  courir. 
Pour  s'en  faire  une  idée  ,  il  faut  les  Toir  an 
moment  où  ils  sont  poursuivis  par  les  Abeil- 
les ,  qui  cherchent  à  les  percer  de  leur  ai- 
guillon. Elles  en  tuent  beaucoup,  mais  elles 
ne  peuvent  les  détruire  tous ,  et  une  seule 
femelle  qui  leur  échappe  suffit  malheureu- 
sement pour  peupler  la  ruche  de  larves,  qui, 
par  l'industrie  dont  nous  avons  rendu 
compte ,  savent  se  soustraire  à  leurs  atta- 
ques. Nous  devons  ajouter  que  le  papillon 
de  Valvearia  est  beaucoup  plus  agile  que 
celui  de  la  cerella.  Sa  marche  ,  ou  plutôt  sa 
course ,  est  tellement  rapide  qu'il  est  impos- 
sible a  l'Abeille  de  l'atteindre.  D'ailleurs  sa 
petitesse  et  sa  forme  écrasée  lui  permettent 
de  se  réfugier  dans  des  endroits  de  la  ruche 
inaccessibles  à  son  ennemi. 

Parmi  les  autres  espèces  du  g.  GaUeria , 
il  en  est  deux  qui  se  conduisent  à  l'égard  des 
Bourdons  comme  ces  deux  précédentes  à  l'é- 
gard des  Abeilles.  Toutes  deux  pondent  leurs 
œufs  dans  les  nids  de  ces  Hyménoptères.  La 
première  donne  la  préférence  au  Bondmt 
terrestris,  et  l'autre,  au  Bomhus  lapida- 
rius,  (D.) 

«GALLIFORMES.  06.— Utreîlle  avait 
donné  ce  nom  à  la  6*  famille  de  son  ordre 
des  Grimpeurs ,  comprenant  les  g.  Muso- 
phage  et  Touraco.  (G.) 

GALLIXA.  OIS. — Nom  sous  lequel  Linné 
avait  d'abord  désigné  le  g.  GaUus.  Ray  avait 
donné  ce  nom  au  g.  RaUus.  (G.) 

GALLINACÉS.  GiUlmœ  (ikuorvs,  Illig.). 
OIS.  —  Nom  sous  lequel  la  plupart  des  na- 
turalistes ont  désigné  un  groupe  de  la  classe 
des  Oiseaux  présentant  une  étroite  affinité 
av«c  le  Coq  donwslif  ne.  Les  caradères  des 
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Gallinaeés ,  qui  forment  le  quatrième  ordre 
de  U  méthode  de  Cuvier,  sont  :  un  bec  moins 
long  que  U  tète  ;  la  mandibule  supérieure 
Toûtée,  recouvrant  Tinférieure  ,  et  portant 
i  sa  base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées 
les  Darines,  que  recouvre  une  écaille  cartila- 
gineuse.La  plupartont  les  ailes  courtes  et  con- 
caves ,  ce  qui  rend  leur  vol  lourd  et  embar- 
rasé.  La  structure  de  leur  sternum ,  dont 
la  surlace  est  diminuée  par  une  échancrure 
profonde  et  U  crête  tronquée  obliquement 
fo  avant,  de  sorte  que  la  pointe  de  la  four- 
diette  ne  s*7  joint  que  par  un  ligament,  en 
ailîiiblisftaDt  le  point  d*appui  de  leurs  pec- 
toraux, est  une  cause  du  peu  d'étendue  de 
leur  vol.  Les  Gaugas  et  les  Syrrhaptes  diffè- 
rent pourtant  des  Oiseaui  de  ce  groupe  par 
la  longueur  de  leurs  ailes.  Leurs  jambes , 
médiocrement  longues,  emplumées  jusqu'au 
tak» ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robus- 
tes, nus  dans  la  plupart  des  genres ,  em- 
plumés  jusqu'aux  doigts  dans  les  Tétras, 
scutellés,  terminés  en  avant  par  trois  doigts 
bordés  d^une  membrane  courte  ;  le  pouce , 
libre  chez  les  uns,  et  portant  en  entier  sur 
le  sol ,  est  nul  dans  les  Tumix  ,  les  Eudro- 
mies  et  les  Syrrhaptes,  rudimen taire  et  sur- 
Bonlé  dans  les  Tinamous  ,  les  Gangas ,  les 
Attagis  et  les  Thinochores  ;  leurs  ongles  sont 
courts  et  légèrement  recourbés ,  ce  qui  in- 
dique des  Oiseaux  marcheurs  :  aussi  la  mar- 
che est-elle  leur  mode  de  progression  ordi- 
naire. Ils  volent  peu  et  ne  nagent  pas,  si  Ton 
en  excepte  les  Dindons,  qui  peuvent  parcou- 
rir en  nageant  une  certaine  distance. 

Les  màles  des  Coqs  ,  des  Dindons  et  des 
Oiseaux  appartenant  au  groupe  des  Paons 
et  à  celui  des  Faisans ,  cl  dans  le  genre  Per- 
drix la  section  des  Francolins,  ont  les  tarses 
armés  d'un  ,  deux  ou  trois  ergots  coniques , 
robustes ,  leur  servant  d'arme  offensive. 

Leur  queue  nulle,  courte  ou  très  longue,  se 
compose  de  douze  à  dix-huit  reclrices;  quel- 
ques uns  ont  la  propriété  de  Tépanouir  en 
roue ,  et  chez  d'autres  elle  forme  des  plans 
verticaux  adossés  l'un  à  l'autre ,  ce  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  ordre. 

L'œil  de  ces  Oiseaux  est  médiocre ,  mais 
plus  grand  néanmoins  que  celui  des  Palmi- 
pèdes. Les  Hoccos  ont  seuls  les  yeux  grands, 
mais  peu  convexes. 

On  ne  trouve  chez  aucun  une  voix  harmo- 
nieuse; la  simplicité  de  leur  larynx  inférieur. 
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qui  est  dépourvu  de  muscles,  réduit  leur  voix 
à  des  cris  peu  modulés,  et,  chez  presque 
tous,  aigus  et  discordants  :  la  Pintade,  le 
Paon,  le  Coq,  le  Dindon,  en  fournissent  un 
exemple.  Chez  les  Pigeons  seuls,  qui  ne 
sont  pas  de  vrais  Gallinacés ,  on  trouve  une 
suite  de  modulations  monotones  qui  ne 
manquent  pas  de  douceur  quand  on  les  eu  tend 
de  loin.  Une  seule  espèce,  la  Tourterelle 
rieuse  ,  a  un  ricanement  qui  lui  est  propre. 
Chez  les  màles  de  certaines  espèces,  la  tra- 
chée est  bizarrement  contournée. 

Leur  jabot  est  très  large ,  leur  gésier  est 
fort  et  musculeux,  et  la-  tunique  interne 
qui  le  tapisse  est  résistante  et  remplace  Pap- 
pareil  masticateur  des  Mammifères. 

Les  Gallinacés  sont  les  Oiseaux  chez  les- 
quels on  rencontre  le  plus  fréquemment  la 
nudité  de  la  face  avec  des  crêtes ,  des  fran- 
ges ,  des  caroncules  et  des  appendices  cépha- 
liques  cornés ,  de  nature  diverse  et  bizarre, 
coniques  dans  la  Pintade,  en  tubérosité 
ovoïde  dans  le  Pauxi ,  en  cornes  réelles  chez 
le  Tragopan ,  etc. 

A  l'exception  des  Colins  et  des  Gangas,  les 
Gallinacés  sont  polygames ,  et  les  femelles 
pondent  un  grand  nombre  d'oeufs,  le  plus 
souvent  à  terre ,  dans  un  nid  préparé  sans 
art.  Les  Hoccos  et  les  Pauxi  nichent  pourtant 
sur  les  arbres.  Us  quittent  généralement  leur 
livrée  à  la  seconde  mue ,  et  c'est  dans  ces 
Oiseaux  qu'on  trouve  de  vieilles  femelles 
prenant  le  plumage  des  màles.  Les  Gallina- 
cés vivent  généralement  en  petites  bandes, 
sans  que  pour  cela  leur  association  soit  fon- 
déesur  le  sentiment  de  la  sociabilité;  on  en 
trouve  la  cause  dans  leurs  mœurs  polygames 
et  le  nombre  considérable  des  petits. 

Malgré  leurs  habitudes  terrestres ,  ces  Oi- 
seaux perchent  pour  dormir,  à  l'exception 
des  Gangas  ,  qui  ne  perchent  jamais. 

La  nourriture  des  Gallinacés  consiste  en 
grains ,  baies,  herbes,  vermisseaux  et  insec- 
tes; ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  la  do- 
mesticité ils  ne  puissent  devenir  presque 
complètement  carnivores.  Ce  sont  les  rumi- 
nants de  l'ordre  des  Oiseaux. 

Leur  intelligence  est  très  bornée  et  leurs 
appétits  grossiers.  Ils  sont  en  général  sau- 
vages ,  querelleurs  et  d'un  caractère  plein 
de  méchanceté ,  surtout  les  vieux  màles. 

On  trouve  parmi  eux  les  Oiseaux  revêtus 
du  plus  brillant  plumage  :  le  Paon,  l'Argus» 
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le  Dindon  ocellé ,  le  Tragopan ,  le  Lopho- 
phore,  les  Faisans  dorés,  elc,  sont  d*une 
richesse  et  d'une  variété  de  coloris  qu'on  ne 
trouve  guère  que  chez  quelques  Passereaux  ; 
mais ,  comme  dans  tous  les  êtres  organisés, 
ceux  qui  sont  doués  de  la  plus  riche  parure 
appartiennent  aux  climats  les  plus  chauds. 

La  plus  grande  partie  des  genres  de  cet 
ordre  sont  originaires  des  contrées  tropica- 
les des  deux  hémisphères ,  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  diffusion  cosmopolite.  Les  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'Asie ,  tels 
que  les  Paons ,  les  Argus ,  les  Lophophores, 
les  Faisans ,  les  Éperonniers ,  les  Coqs ,  les 
Roulouls ,  les  Turnix ,  ne  se  trouvent  ni 
en  Amérique  ni  en  Afrique.  Les  régions 
méridionales  du  nouveau  continent  possè- 
dent en  propre  les  Hoccos ,  les  Pauxi ,  les 
Hoccans ,  les  Tinamous ,  les  Eudromies ,  les 
Nothures ,  les  Attagis ,  les  Thinochores.  Les 
genres  propres  à  l'Europe  ont  généralement 
des  représentants  dans  l'Amérique  boréale  ; 
tels  sont  les  Tétras,  les  Perdrix,  excepté  les 
Francolins,  qui  appartiennent  k  l'Asie  et  h 
l'Afrique  ,  et  l'Amérique  du  Nord  possède 
seule  le  Dindon.  L'Afrique  n'est  pas  la  pa- 
trie de  prédilection  des  Gallinacés  ;  on  n'y 
trouve  en  propre  que  la  Pintade,  et  des  Per- 
drix, des  Gangas,  qui  lui  sont  communs 
avec  l'Europe  et  l'Asie. 

Leur  habitat  est  en  général  dans  les  lieux 
secs  et  élevés ,  dans  les  montagnes  et  les 
bois  fourrés ,  les  forêts  profondes ,  loin  des 
habitations  humaines. 

Quelques  espèces ,  comme  les  Cailles ,  les 
Gangas  et  les  Dindons ,  sont  essentiellement 
voyageuses. 

C'est  parmi  ces  Oiseaux  que  l'industrie 
humaine  a  trouvé  le  plus  de  ressources 
comme  aliment,  et  la  chair  de  la  plupart  est 
recherchée.  Leurs  œufs ,  très  nombreux  et 
d'un  volume  considérable,  sont  d'une  saveur 
délicate  et  jouent  un  grand  rôle  dans  l'ali- 
mentation des  peuples  civilisés. 

Ce  groupe  est  si  naturel ,  et  chacun  des 
êtres  qui  le  composent  présente  une  simili- 
tude tellement  étroite  avec  les  groupes  voi- 
sins ,  que  les  divisions  qu'on  a  cherché  à  y 
introduire  sont  toutes  arbitraires. 

M.  Duméril  les  divise  en  trois  fimilles  : 
V  les  Périttères  ou  Colombins  ;  2'  les  Alec- 
tridu  ou  Domestiques;  les  Brachyptères  ou 
Briv^^nes, 
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llliger  divisa  ses  Rasores  en  GaUinacei , 
comprenant  presque  tous  les  oiseaux  de 
l'ordre  :  Epollicali ,  les  Gallinacés  tridac- 
tyles,  tels  que  le  Turnix  et  le  Syrrhaptes  ; 
Columbini,  les  Pigeons  ;  Crypturi^  les  Tina- 
mous; Inepti^  leDroute. 

Vieillot  y  a  établi  deux  familles,  les  N%^ 
dipèdes  et  les  Plumipèdes.  M.  de  Blain ville, 
des  Longicatides  et  des  Brévicaudes.  La- 
treille,  des  Tétradactyles  et  des  Tridactyles. 

Tçmminck  a  adopté  sans  division  l'ordre 
des  Gallinacés;  il  en  a  seulement  séparé 
avec  raison  les  Pigeons  ,  dont  il  forme  son 
9*  ordre. 

Cuvier  a  groupé  ses  Gallinacés  en  genres 
subdivisés  en  sous-genres ,  et  formant  Té- 
quivalent  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  familles  et  des  sous-familles.  Comme  sa 
méthode  est  suivie  dans  cet  ouvrage ,  J*eD 
donnerai  l'énumération  : 

1  *'  groupe.  Alectors.  Sous-genres  :  Hocco^ 
Pauxi,  Guan  ou  Pénélope,  Parraquas, 
Hoazin. 

2*  groupe.  Paons.  Sous  -  genre  :  Lopho- 
phore.  On  peut  y  ajouter  l'Éperonnier,  qu'il 
avait  mal  k  propos  confondu  avec,  les  Paons. 

3*  groupe.  Dindons. 

4*  groupe.  Pintades. 

5«  groupe.  Faisans.  Sous  -  genres  :  Coq, 
Faisan  ,  Argus ,  qu'il  avait  fondu  avec  les 
Faisans,  Houppifères,  Tragopan,  Cryptonyx. 

6'  groupe.  Tétras.  Sous-genres  :  Coq  de 
Bruyère ,  Lagopède ,  Ganga ,  Perdrix  subdi- 
visées en  Francolins ,  Perdrix ,  Cailles  et 
Colins. 

7*  groupe. Tridactyles.  H  s'est,  dans  cette 
dénomination,  écarté  de  sa  méthode ,  où  il 
donne  le  nom  d'une  division  k  un  groupe 
composé  de  deux  genres  :  Turnix  et  Syr- 
rhaptes, 

8*  groupe.  Tinamous.  11  paraissait  incli- 
ner à  adopter  les  sous-genres  de  Spii ,  Pe- 
zus ,  Tinamus  et  Rhyncoies. 

9*  groupe.  Pigeons.  Sous -genres  :  Co- 
lombi-gallines),  Colombes  et  Columbars. 

Je  ne  sais  pourquoi  Cuvier',  tout  en  éta- 
blissant dans  son  Règne  animal  que  les  Pi- 
geons forment  un  léger  passage  des  Galli- 
nacés aux  Passereaux,  les  a  mis  k  la  fin  des 
Gallinacés  et  avant  les  Ëchassiers.  Peut-être 
conviendrait-il  mieux  d'en  former  un  groupe 
intermédiaire;  car  ces  oiseaux  volant  avec 
aisance,  monogames  et  nidifiant ,  diffèrent 
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tsi«i  des  Gallioieés  ytûè  pour  en  éir«  db- 
Ungoés. 

M.  LettOD  t  divisé  ses  Gallinacés  en  iiuatre 
tribut  :  1*  les  Galuiocés  vrais  »  qui  eom- 
preoneut  tous  les  genres  ci  -  dessus ,  moiqs 
les  Pigeons  et  les  Pénélopes  ;  2**  les  Pomo- 
CAUEs  ou  TÉnAOCBoaES ,  cofnposés  des  g. 
Clûonis  (  placé  parmi  les  Écbassiers),  Atta- 
gb  el  Thinocbores;  3*  UnonoGALLis ,  lei 
Outardes,  les  Agamis,  les  Karoicliis,  les  Cha- 
Tarias  (cette  division  répond  à  celle  des 
Alectorîdes  de  M.  Temninck,  à  part  la  Gla- 
TécHet  que  ce  dernier  y  a  introduite,  et  TOu- 
tarde,  qa*il  a  placée  parmi  ses  Coureurs  )  ; 
4*  les  Pâssmioinrs,  qui  se  composent  des 
g.  Talcgalle,  Mégapode,  Alectbélie,  qui 
ippartiennent  aui  Édiassiers  macrodactfles 
deCuTier,  Megalonyï,  llenure,  ai4ourd*btti 
plaeé  parmi  les  Gallinacés,  Yacous,  Parra* 
kouas,  Hoazins  et  Hésites. 

Au  Muséum ,  les  g.  Hoazin,  Lyre  ou  Ile- 
mire.  Hésite,  Alectbélie,  If égapode  et  Cbio- 
Bis,  sont  placés  parmi  les  Gallinacés ,  et  B 
ait  en  effet  difficile  de  dire  où  les  mettre  ; 
pourtant  le  Cbionis  est  mieui  avec  les 
Écbassiers. 

G.-R.  Gray,  un  des  omitbologistes  qui  a 
adopté  avec  le  plus  de  ferveur  le  syst^ème 
dans  lequel  se  sont  Jetés  les  naturalistes,  a 
formé  de  Tordre  des  Gallinacés ,  dont  il  a 
séparé  les  Pigeons  et  les  Coureurs ,  six  fa- 
milles et  quatorze  sous-familles.  J'en  don- 
nerai le  tableau  abrégé  sans  discuter  la  va- 
leur si  souvent  douteuse  de  ses  geures  ,  en 
appelant  Tattention  sur  un  fait  que  j'ai  déjà 
signalé  ailleurs  :  c*est  que  ses  sous-familles 
forment  presque  toujours  des  coupes  géné- 
riques assez  beureuses. 

Famille  I.  —  CsACiDiES.  Cracidœ. 

Sous-famille  I.  —  Pénélopinées  :  g.  CAo- 
mœpeics,  Wagl.;  Salpixa,  Wagl.;  Pénélope^ 
Merr.;  Ortalida^  Merr. 

Sous-famille  II.  —  Oracinéei  :  g.  Crax, 
L.;  Ourax,  L.;  ifîtu,  Less. 

Famille  U.  —  MAoapodidées.  Megapodidœ, 

G.  Taie^aKus,  Less.;  Leiopa,  Gould.;  Sie- 
gapodiuSf  Quoy  etGaim.;  Mesites,  Is.  Geoff.; 
Âkcthelia,  Less. 

Famille  III.  ^Piia6umu>ées.  Phatianida. 
Sous-famille  I.  —  »Avoiii»éw  :  g.  Polt^ 
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plsetron,  TewB,;  CroisopMIoii,  Hogds.  t 

POOQ,   L. 

Sous-famille  11.  —  VlMsiamnéas  :  g.  Ar- 
gus ^  Terom.;  Phasiamuit  L.;  Syrmatitms, 
Wagl.;  Thaumalia,  Wagl. 

8ous-fiunille  lU.  —  aalHwét:  g.  EupUh- 
comu9p  Temm.;  ÀkclrofilmM^  G.-R.  Gray; 
Ga^H*f,L.;  StUyrah, 

Sous-fiunille  IV.—  Mé^^m^méoê:  g.  JTo- 
leagrii,  L.;  I{wm4a,  L.;  GiMera^  Wagl.; 
AcryUiumt  G,-R.  Gray. 

Sous-famille  V.  —  l«pboph#risiéaa  :  g. 
Lophophonut  Temm-;  T^troogaUus,  G.rR.; 
Gray;  Puciaita,  G.-R.  Gray. 

Famille  lY.  —  TiriAOïnniss.  Tetraonidœ, 


Sous-fiunUle  I.  —  VordiméM  :  g.  AMso- 
therap  G.-R.  Gray;  PlOopuchus,  Swains.; 
Ithaginis,  Wagl.;  Urwa,  Hodgi.;  Pt&tmUUi, 
Wagl.;  Framcolhnui,  Steph.;  Ckâeura, 
Hodgs.;  Perdàr,  Briss.;  ArborophêUf  Hodgs.;  • 
Cotumix,  MoBbr.;  BolMui,  Bonn.;  OdoïKo* 
phonu,  Vieill.;  Oriyx,  Stepb.;  Lopkortyx^ 
Bonap.  ;  CaUipepla,  Wagl. 

Sous-famille  U.  ^Tétfaottîdéet:  g.  Té^ 
trao,  L.;  Lyrwrutt  Sw.;  Bonoia,  Briss. | 
CmUrocercuit  8w.;  lafppui,  Briss. 

Sous-famille  UI.  —  gtérocHnéos  :  g.  Plê^ 
rodetf  Temm.;  S^frrhapieif  Ulig. 

Famille  Y.  —  Chiomididées.  Chionididœ, 
Sous -famille  I.  —  Tbiaoobofinéa»  :  g, 

AtiagiSf  Is.  Geoff.;  Ocyp^tm,  Wagl.;  TMno- 

ohoruMf  Escbscb. 

Sous-famillo  11.  —  Chionidioéw  :  g.  CtUo- 

nis,  Forst.  (co  g.  appartient  aux  Écbassiers). 

Famille  VI.  —  Tikamidées.  Tinamidœ, 
Sous-famille  L  —  Turnicînées  :  g.  Tw- 

niXf  Bon. 

Sous-famille  11.  —  Tmaminéei  :  g.  Tind^ 
mus,  Latb.;  2Vb(/iura ,  Wagl.;  BhynchoM^ 
Spix;  Tinamotis,  Vig. 

Ce  coup  d'oeil  général  suffira  pour  faire 
comprendre  l'esprit  dans  lequel  les  métbo- 
dologistes  ont  groupé  les  oiseaux  qui  com- 
posent Tordre  des  Gallinacés ,  et  je  crois  que 
Cuvier  est  celui  qui  Ta  le  mieux  compris  : 
aussi  est-ce  le  naturaliste  qui  a  le  plus  con- 
servé le  sentiment  général  des  grands  grou- 
pes: il  lui  répugnait  de  multiplier  à  Tinfini 
des  divisions  dont  les  caractères  ne  peuvent 
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être  représentés  ni  par  la  parole  ni  souvent 
même  par  Part  graphique.        (Gérard.) 

GALLINAGO.  ois.  —  Nom  donné  par 
Brisson  au  g.  Rhynchée.  (G.) 

GALLIKOGRALLES.  ois.  —  M.  de 
Blainville  a  appelé  ainsi  les  premières  fa- 
milles de  Tordre  des  Échassiers,  comprenant 
les  g.  Outarde,  Agami  et  Kamichi.        (G.) 

GALLINULE.  ois.  —  Voy.  poule  d*eau. 

GALLINULE  ,  Klein,  moll.  —  Klein  , 
dans  sa  Méthode  ostracologiqite ,  p.  56 ,  a 
proposé  ce  g.  pour  y  rassembler  celles  des 
Coquilles  qui  ont  le  bord  droit  de  Touver* 
ture  dilatée  en  aile ,  et  qui  pour  cela 
était  comparé  à  une  poule  qui  couve  ;  ce  g. 
renfermait  des  Strombes  et  quelques  Vo- 
lutes ;  il  est  aujourd'hui  complètement 
abandonné.  (Desh.) 

GALLIKLLES.  ois.  —  Nom  donné  par 
M.  Lesson  (Traité  d'omith. ,  1831)  à  Tuni- 
que famille  qui  compose  le  sous-ordre  de 
ses  Écbassiers  macrodactyles,  et  qui  com- 
prend les  g.  Foulque ,  Talève,  Gallinule  , 
RAIe  et  Jacana.  (G.) 

«GALLIKDLINÉES.  GaUinulmœ.  ois.— 
Deuiièmc  groupe  de  la  famille  des  Rail  idées, 
comprenant  les  g.  Tribonyx,  Corpkyrto^  Gai- 
Unuta  et  Fuitca.  (G.) 

GALLITE.  OIS.  —  Division  éUblie  par 
Vieillot  dans  le  g.  Gobe-Mouche ,  et  com- 
prenant pour  unique  espèce  le  Muscicapa 
alector  de  Wiedmann.  (G.) 

GALLITZINITE .  aiN.— Voy.sPESSRATiNB. 

GAIXO-PAVO.  OIS.  —  Nom  sous  lequel 
Brisson  a  désigné  le  g.  Dindon.         (G.) 

GALLOPHASIS,  Hodg.  ois.  —  Syn.  de 
Houppifère. 

GALLLS.  OIS.  —  Nom  latin  du  g.  Coq. 

GALLLS.  poiss.  —  Voy.  gal. 

*  GALLUS.  CRDST.  —  M.  Dehaan ,  dans 
la  Fauna  japonica,  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Crustacés  qui  appartient  à  Tordre 
des  Décapodes  brachyures  et  à  la  famille 
des  Oxystômes.  La  seule  espèce  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  le  CaUappa  {Gai- 
eus  )  gallus  Herhst.  (  H.  L.) 

GALUCHAT,  poiss.  —  On  appelle  ainsi 
dans  le  commerce  la  peau  rude  et  chagrinée 
en  usage  dans  TOrient  pour  couvrir  les  four- 
reaux de  sabre,  etc.  C'est  la  dépouille  d'une 
espèce  du  g.  Pastenague,  Trygon  sephen. 

GALUMNA.  ARACB.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Heyden  désigne  ,  dans  lo  journal  /7sis  , 


un  genre  d*Arachnides  qu'il  place  dans  Tor- 
dre des  Acaridcs ,  et  dont  les  caractères  gé- 
nériques n'ont  pas  encore  été  publiés.  L'es- 
pèce type  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
est  le  Notaspis  alatus  Herm.  (H.  L.) 

GALVANISME.  Galvanismns.  phts.  — 
Le  Galvanisme  est  l'origine  de  la  branche  la 
plus  riche  et  la  plus  féconde  de  la  science 
électrique  :  c'est  de  lui,  c'est  du  Galva- 
nisme, qu'est  sortie  celle  belle  et  importante 
partie  de  Télectricilé  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Électricité  dynamique  ;  nouvel 
ordre  de  phénomènes  dont  l'étendue  et  la 
richesse  d'application  n'ont  cessé  de  grandir, 
et  qui  n'ont  laissé  è  Tordre  statique  qu'une 
place  très  modeste  dans  l'ensemble  des 
phénomènes  électriques.  Le  nom  de  Galva^ 
nisme,  dérivé  de  celui  de  Galvani,  l'auteur 
de  la  découverte  des  premiers  linéaments  de 
cette  science  ,  n'a  pu  conserver  le  privilège 
de  la  dénommer  tout  entière.  A  mesure 
que  les  découvertes  se  multipliaient  ;  è  me- 
sure que  les  moyens  de  production  et  d'ap- 
plication s'éloignaient  de  ceux  de  Galvani,  il 
a  été  nécessaire  de  les  indiquer  par  des 
noms  nouveaux  ;  et  le  nom  de  Galvanisme 
a  été  restreint  aux  effets  physiologiques  que 
Ton  produit  par  Tintervention  des  courants 
électriques,  ce  qui  était  le  ramener  à  sa  valeur 
première. 

Longtemps  avant  Galvani ,  on  connaissait 
les  phénomènes  dynamiques  qui  se  mani- 
festent par  le  passage  de  la  foudre  et  par  les 
décharges  d'électricité  statique;  mais  on 
n'avait  pas  su  coordonner  ces  manifestations 
éparses,  et  encore  moins  apprécier  ce 
qu'elles  avaient  de  commun  ou  de  dissem- 
blable avec  les  phénomènes  connus.  Parmi 
les  faits  de  cette  nature  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  tellement  identiques  avec  ceux  que 
trouva  et  développa  Galvani ,  que  Ton  reste 
tout  surpris  que  la  découverte  lui  en  ait  été 
réservée.  On  ne  peut  mettre  eu  doute ,  par 
exemple,  que  Swammerdam  n'ait  vu  et  n'ait 
répété  plusieurs  fois  l'expérience  même  de 
Galvani,  lorsqu'il  provoqua  des  mouve- 
ments en  touchant  le  cœur  d'un  animal 
avec  un  fil  d'argent  ;  ces  mouvements  subits 
Téton nèrent  ;  mais  au  lieu  d'en  rechercher 
la  cause ,  il  se  contenta  d'une  explication 
vague  en  recourant  à  une  plus  grande  im- 
pression nabilité  nerveuse. 

Gardini  a  fait  aussi  et  a  répété  souvent 
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des  eurfricDCM  inalogiies  avant  Gahrani; 
mab  il  n*«  pat  sa»  plus  que  Swammerdam, 
en  apprécier  la  Talenr  ni  en  foire  ressortir 
la  noureanté.  «Les  Léiards ,  dit-il,  prin- 
opalement  lorsqa*on  leur  a  eoupé  la  tète, 
se  remuent ,  se  relèrent  et  se  tiennent  sur 
leors  pieds  ;  ce  qui  arriTe  plus  focilement 
et  devient  plus  diTcrtissant,  si,  après  a?oir 
placé  le  Léiard  sur  un  carreau  de  vitre ,  on 
approdie  son  col  d*nn  corps  asses  électrique, 
tindis  que  le  doigt  de  robservateur  est  placé 
près  la  queue  du  Léurd.  » 

Sulierfit  connaître»  en  1757,  par  la  pu- 
blication de  sa  Th^rie  générale  du  plaisUr^ 
que  deux  métaux  différents ,  en  contact  en 
on  point,  et  séparés  Tun  de  Tautre  partout 
ailleurs  par  un  corps  humide  comme  la 
langue,  produisaient  une  sensation  parti- 
colière,  que  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  métaux 
ne  produisait  séparément ,  et  qu'ils  ne  pro- 
Aiisaîent  pas  davantage  lorsqu'ils  touchaient 
cet  organe  simultanément ,  mais  sans  être 
m  eontaet  métallique  par  aucun  point  de 
leursurfoce. 

En  1786,  Cotugno  dit  qu'un  de  ses 
âèves  éprouva  une  commotion  électrique 
an  moment  quMI  toucha  le  nerf  d'une  Sou- 
ris avec  son  scalpel. 

Tous  ces  foits ,  produits  évidents  de  phé- 
nomènes hydroélectriques,  comme  ceux  de 
GslTani ,  prouvent  surabondamment  que  le 
hasard  ne  suffit  pas  pour  faire  une  grande 
décourerte  ;  qu'il  n'y  a  de  hasard  heureux 
que  pour  les  hommes  de  génie. 

En  1789,  Galvani  étant  un  jour  occupé 
dans  une  pièce  attenant  à  son  cabinet  de 
physique  ,  un  de  ses  élèves  vint  lui  faire 
part  du  fait  singulier  qu'il  venait  d'observer. 
Cet  élève  s'amusait  à  tirer  des  étincelles 
d'une  machine  électrique  ;  sur  la  table  de 
cette  machine  étaient  placées  plusieurs  Gre- 
nouilles préparée#  pour  faire  du  bouillon  ; 
un  aide  inoccupé  piquait  machinalement  les 
nerfr  cruraux  internes  d'une  'de  ces  Gre- 
nouilles ,  lorsqu'il  en  vit  tout  -  à  -  coup 
contracter  les  muscles.  L'élève,  qui  jouait 
avec  la  machine  électrique ,  s'aperçut  que  ces 
contractions  coïncidaient  avec  les  étincelles 
qu'il  tirait;  c'est  cette  coïncidence ' qui  le 
surprit,  et  le  décida  à  en  prévenir  Galvani. 
Ce  dernier  vint  aussitôt ,  vit  l'expérience , 
la  répéta  vingt  fois  de  suite ,  en  varia  les 
moyens ,  et  s'empressa  d'étudier  ce  nouveau 
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foit  tous  tontes  set  focei .  6a  perspicacité  lui 
fit  prévoir  sur-le-champ  tout  ce  que  ce  fait 
avait  d'important  ;  il  vit  une  route  nouvelle 
qu'il  s'empressa  de  suivre ,  et  il  ne  négligea 
aucun  moyen  d'expérimentation  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  cause  d'un  tel 
phénomène.  Cette  première  découverte  eût 
été  sans  importance,  si  elle  n'eOA  été  suivie 
d'un  autre  Jàïi ,  dont  les  conséquences  ne 
purent  être  appréciées  alors,  mais  qui  n'en 
forme  pas  moins  aujourd'hui  la  branche 
la  plus  étendue  de  la  science  de  l'électricité , 
celle  des  phénomènes  dynamiques. 

Dans  la  série  de  ses  essais ,  tralvani  avait 
constaté  que  les  décharges  des  nues  orageu- 
ses produisaient  le  même  effet  de  contrac- 
tion que  celles  de  la  machine.  Il  voulut 
connaître  aussi  l'Influence  que  produirait  la 
distance  ;  en  conséquence ,  il  éloigna  succes- 
sivement les  Grenouilles  préparées  du  con- 
ducteur de  la  madiine  électrique ,  et  arriva 
ainsi  jusque  sur  une  terrasse  attenant  au 
cabinet;  cette  terrasse  était  entourée  d'un 
balcon  en  fer,  auquel  il  suspendit  ses  Gre- 
nouilles avec  de  petits  crochets ,  dont  plu- 
sieurs étaient  en  cuivre  :  c'est  de  cette  der- 
nière circonstance  que  sortit  la  découverte 
la  plus  importante ,  celle  qui  a  eu  le  plus 
de  retentissement,  et  qui  n'a  cessé  jusqu'a- 
lors d'agrandir  la  sphère  de  ses  applications. 

Galvani  vit  avec  surprise  que  les  Gre- 
nouilles suspendues  par  des  crochets  en 
cuivre  éprouvaient  des  contractions  au 
moment  que  leurs  muscles  touchaient  au 
fer,  et  que  ce  phénomène  se  reproduisait 
chaque  fois  qu'il  renouvelait  le  contact  après 
ravoir  interrompu.  Il  suivit  avec  ardeur  ce 
nouveau  fait,  tout-à-fait  indépendant  des 
décharges  électriques;  mab  malheureuse- 
ment Galvani  n'était  pas  assez  physicien 
pour  en  comprendre  toute  l'importance  sous 
le  point  de  vue  physique ,  et  Thabilude  de 
tout  reporter  aux  causes  physiologiques  le 
conduisit  dans  une  fausse  route ,  et  laissa  à 
Volta  la  gloire  d'une  appréciation  plus  juste 
et  celle  d'en  faire  naître  un  nouvel  instru- 
ment dont  la  puissance  fait  encore  l'admi- 
ration des  savants. 

Au  lieu  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  cette  nouvelle  puissance  qui  faisait 
contracter  les  muscles  sous  l'iufluence  d'un 
arc  mixte ,  guidé  par  ses  idées  artérieures , 
Galvani  en  conclut  que  cet  arc  mixta  n'était 
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qu*un  eoDductettr  qui  lenrait  à  la  décharge 
de  réleclricité,  coercée  à  reitérieur  dés 
muscles  -pour  se  combiner  avec  réleclricité 
intérieure,  que  les  nerb  y  entrelenaient 
sans  cesse,  comparant  ainsi  un  muscle  à 
yne  bouteille  de  Leyde  ;  mab  il  ajoutait  que 
cette  électricité  différait  de  celle  produite 
par  la  friction ,  qu'elle  était  une  électricité 
spéciale  aui  animaux,  dépendante  des  lois  de 
la  vie.  Ces  fausses  conséquences  devaient 
Altérer  Téclat  de  sa  découverte,  et  ce  fl- 
cfaeui  effet  se  fit  principalement  sentir, 
lorsque  Vol  ta  eut  rattaché  cette  découverte 
à  Tancienne  électricité,  en  montrant  les 
mêmes  phénomènes  statiques  produits  par 
les  deux  causes.  Lorsque ,  plus  tard  ,  il  eut 
créé  la  pile  par  la  réduplication  du  même 
couple  élémentaire  ;  lorsque ,  de  ce  nouvel 
instrument ,  il  eut  fait  sortir  Tétincelle 
électrique,  la  plupart  des  physiciens  se  ran- 
gèrent du  côté  de  Volta,  et  les  adhérents  k 
rhypothèse  de  Galvani  diminuèrent  de  Jour 
eo  Jour. 

Galvani ,  persistant  à  soutenir  son  fluide 
nouveau  ,  son  électricité  naturelle ,  en  pré- 
sence des  brillantes  expériences  de  Volta , 
qui  prouvaient  le  contraire,  Galvani  se  plaça 
dans  une  impasse  dont  il  ne  pouvait  sortir, 
ni  son  neveu  Aldini,  malgré  tous  les  efforts 
de  ce  dernier  pendant  près  de  trente  ans. 
El  en  effet ,  si  les  muscles  étaient  des  l>ou- 
teilles  de  Leyde,  comme  le  voulait  Galvani, 
il  n'était  pas  tiesoin  d'un  arc  hétérogène 
pour  les  décharger  ;  Tore  d*un  seul  métal 
suffisait  bien  au-delÀ.  Au  lieu  de  recon- 
naître la  force  de  cette  4)bjection  ,  Galvani 
supposa  que  Thétérogénéité  était  utile  pour 
augmenter  le  torrent  ou  la  vétocUé  de  la 
décharge  électrique ,  créant  ainsi  nne  nou- 
velle erreur  pour  en  soutenir  une  ancienne. 
Une  autre  objection  lui  fut  présentée  plus 
tard  ,  à  laquelle  Aldfni  ne  put  jamais  ré- 
pondre :  c'est  celle  qui  consiste  dans  les 
contractions  qui  se  manifestent  au  moment 
tfe  la  rupture  du  circuit.  En  effet,  des 
eaotractlons  produites  au  moment  que  Ton 
rompt  l'are  conducteur  ne  pouvaient  plus 
être  attribuées  à  la  décharge  des  muscles 
sur  lés  nerfk,  et  ce  fait  resta  inexpliqué 
pendant  plus  de  trente  ans  ;  sa  cause  n'est 
eonnue  que  depuis  la  démonstration  que 
BOUS  arons  faite  dans  notre  commun ica- 
titm  à  r  Académie  des  edenoes ,  le  15  dé* 
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eembre  i8S4.  Ces  contraéttona  tout  pro- 
duites par  le  contre^tourant  qui  a  lieu  à 
travers  les  muscles  par  la  polarité  des  mus- 
cles d'une  part,  et  par  eeHe  des  nerfè  lom- 
baires de  l'autre  ;  celle  prétendue  polarité 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  couche 
d'oxygène  qui  se  dépose  sur  la  surface  for- 
mant le  pôle  vitré  et  la  couche  d'hydrogène 
qui  se  dépose  sur  la  surface  formant  le  pôle 
résineux  ou  négatif. 

Le  premier  fait  ayant  été  observé  k  la 
suite  d'une  décharge  électrique ,  les  meil*- 
leurs  esprits  ne  voulurent  voir  dans  le  nou- 
veau phénomène  qu'un  nouveau  Oiit  de 
l'électricité,  telle  qu'elle  était  connue  alors, 
c'est-à-dire  que  c'était  pour  eux  lui  phéno- 
mène d'électricité  statique ,  puisqu'ils  n*en 
connaissaient  pas*  d'autre. 

Volta  chercha  avec  ardeur  la  liaison  de 
ces  deux  ordres  de  faits ,  et  Ton  sait  avec 
quelle  joie  il  annonça  au  monde  savant  la 
première  divergence  qu'il  obtint  dans  les 
pailles  de  son  électromètre ,  au  moyen  d'un 
seul  couple  métallique  ,  en  multipliant  son 
effet  par  les  plateaux  condensateurs.  Cet 
effet  électrique  lui  parut  une  preuve  incon- 
testable de  l'identité  des  deux  ordres  de 
phénomènes  ,  puisque  le  même  couple  pro- 
duisait la  divergence  des  pailles  et  les  con- 
tractions de  la  grenouille. 

A  celte  époque ,  Voila  ne  pouvait  encore 
pressentir  la  grande  différence  qu*f1  y  a  en- 
tre les  phénomènes  statiques  de  l'ancienne 
science  électrique  cl  les  phénomènes  dyna- 
miques de  la  nouvelle  science  qui  ne  faisait 
qu'apparaître;  il  ne  pouvait  prévoir  nf 
constater  combien  les  phénomènes  de  ces 
deux  ordres  sont  opposés  les  uns  aux  autres; 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  sentit  le  besoin 
de  les  désigner  par  des  noms  différents ,  on 
au  moins  par  des  modificateurs  spéciaux. 

Cette  expérience  fui  le  triomphe  de  Volta, 
que  les  partisans  de  Galvani  ne  purent  at- 
ténuer ;  ils  s'efforcèrent  vainement  à  sou- 
tenir, par  de  nombreuses  expériences,  Texl»- 
tence  d'un  nouveau  fluide  animal  :  pour 
Volta  et  pour  la  plupart  des  physiciens  de 
l'époque ,  les  phénomènes  de  Galvani  ve- 
naient d'être  rattachés  à  l'électrictté,  puis- 
qu'il était  loisible  de  reproduire  les  deux 
ordres  de  phénomènes  par  le  même  moyen. 
On  adopta  rexplication  de  Volta  sans  plui 
d'examen,  et  toute  découverte  nltérieinv 
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fut  rangée  dans  U  catégorie  des  phénomèDes 
de  rélectridté  connue ,  sans  s'inquiéter  de 
leur  répulsion. 

Dés  rinstant  que  ,  par  ses  eipériences  , 
Volta  eut  rattaché  les  phénomènes  galvani- 
ques aux  phénomènes  d'électricité  ordinaire 
par  un  seul  point ,  il  fut  conduit  à  créer  une 
tiorce  qui  fit  rofBce  de  la  friction ,  pour 
séparer  les  deui  fluides  de  Dufa y  ou  produire 
les  distributions    inégales    de   Franklin  : 
c'est  alors  qu*il  plaça  au  contact  de  toutes 
les  substances  hétérogènes  cette  force  élec- 
tromotrice  qu'il  créa ,  afin  de  repousser  l'é- 
lectricité positi?e  de  l'une  des  substances 
sur  rautre ,  et  de  produire  cette  inégale 
distribution  de  la  théorie  de  Franklin ,  dont 
il  était  partisan.  Les  physiciens  qui  admet- 
taient  les  deux  fluides  furent  obligés  de 
partager  la  force  unique  de  Volta  en  une 
double  puissance ,  dont  l'une  poussait  l'é- 
lectridté  Titrée  d'un  c6té,  et  l'autre  pous* 
lût  rélectridté  résineuse  du  côté  opposé  ; 
de  telle  sorte  que ,  tandb  qu'un  élément 
reccYait  de  l'électricité  vitrée  de  l'élément 
Totsia»  il  lui  rendait  une  égale  quantité 
ë'électricité  résineuse.  Ces  deux  électricités, 
partant  du  même  point  matériel,  se  fuyaient 
faas  jamais  être  épuisées  pour  se  recombi- 
ner  dans  le  circuit  fermé  et  reprendre  leur 
état  neutre.  II  semble  que  les  partisans  de 
ce  double  courant  devaient  s'arrêter  devant 
on  fait  qtii  le  démentait  complètement; 
c'est  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  le 
coorant  pris  près  de  la  source  vitrée  et  ce- 
lui que  l'on  recueille  près  de  la  source  rési: 
neuse  ;  il  est  partout  semblable  à  lui-même 
daus  un  circuit  fermé ,  ce  qui  ne  serait  pas 
si  les  deux  électricités  ,  poussées  chacune 
d'un  côté  opposé ,  devaient  se  peutraliser  à 
h  rencontre  qui  devait  avoir  lieu  au  milieu 
du  circuit  parcouru.  C'est  par  ces  moyens 
empiriques  que  Volta  et  ses  partisans  rem- 
placèrent la  friction  des  machines  ;  c'est  par 
uoe  force  en  permanence  au  contact  des 
substances  qu'aucune    expérience  n'avait 
démontrée  directement,  force  admise  par 
induction  ,  qu'on  expliquait  le  phénomène 
nouveau. 

D'après  Volta ,  cette  puissance  électro- 
motrice  est  tout  aussi  énergique ,  lorsque  le 
contact  a  lieu  par  un  point ,  que  lorsqu'il 
a  lieu  par  une  large  surface.  Après  avoir 
posé  ce  principe  déduit  de  l'expérience  d'une 
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égale  divergence  dans  les  pailles  de  l'élec- 
tromètre,  soit  que  le  contact  n'ait  lieu 
qu'en  un  point,  soit  qu'il  ait  eu  lieu  par  une 
étendue  considérable,  il  rapporte  d'autres 
expériences  tout  aussi  exactes  que  la  pre- 
mière ,  mais  dont  les  conséquences  détrui- 
saient ce  même  prindpe  qu'il  venait  d'éta- 
blir. Cette  discordance  durait  dû  l'arrêter 
dans  ses  créations  hypothétiques ,  et  ne  les 
reprendre  que  s'il  parvenait  à  la  faire  dis- 
paraître ;  il  n'en  fit  rien  ;  il  se  garda  bien 
d'en  tirer  lui-même  la  déduction  logique  ; 
il  se  contenta  de  décrire  l'expérience  nou- 
velle qui  pouvait  lui  être  utile ,  et  ne  fit 
aucun  rapprochement  entre  ces  deux  expé- 
riences contradictoires. 

L'expérience  dont  nous  voulons  parier  est 
celle  qui  est  si  connue  et  qui  est  répétée 
dans  tous  les  cours  ;  c'est  celle  des  deux 
disques  polis ,  l'un  en  cuivre  et  l'autre  en 
zinc.  Si  on  les  superpose  dans  toute  leur 
largeur  et  qu'on  les  retire  ensuite  par  des 
manches  isolants ,  le  rinc  est  chargé  d'élec- 
tridté  positive,  et  le  cuivre  est  chargé  d'é- 
lectridté  négative  :  plus  les  disques  sont 
larges  ,  plus  la  charge  est  considérable.  Au 
lieu  de  les  superposer,  si  on  ne  les  fait  tou- 
cher, que  par  un  point  ou  un  petit  espace , 
on  n'obtient  rien.  Ainsi  le  prindpe  de  Volta, 
celui  de  l'égalité  d'action  entre  un  petit  et 
un  grand  contact,  se  trouvait  annulé  par 
cette  nouvelle  expérience.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  commit  volontairement  une  nouvelle 
erreur;  il  dit  que  «   lorsque  les  plateaux 
sont  superposés,  ils  forment  des  condensa- 
teurs ,  tandis  que  la  condensation  ne  peut 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  fait  toucher  les  pla- 
teaux que  par  un  point.  »  En  lisant  de  telles 
lignes ,  on  se  demande  comment  il  se  fait 
que  l'auteur  des  condensateurs ,  que  le  gé- 
nie qui  en  donna  la  théorie  ait  pu  oublier 
à  ce  point  les  lois  qu'il  avait  posées  et  déve- 
loppées avec  tant  de  lucidité;  comment  il 
pouvait^  aller  jusqu'à  dire  qu'il  pouvait  y 
avoir  condensation  entre  des  plateaux  non 
isolés,  lui  qui  recommandait  avec  tant  de 
soin  leur  parfait  isolement.  C'est  en  vain  que 
I  ses  partisans  ont  voulu  y  faire  intervenir  une 
couche  d'air  entre  les  plateaux,  en  n'admet- 
tant que  quelques  points  en  contact  ;  c'était 
combler  la  mesure  de  l'erreur  en  rcJunissnnt 
les  deux  expériences  contradictoires  de  Voila. 
Pour  démontrer  sans  réplique  leur  erreur 
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commune,  nous  avons  reproduit  reipërieuce 
de  Vol  ta  avec  des  disques  soudés  par  toute 
leur  surface ,  ce  qui  ne  permettait  plus  de 
comparaison  possible  avec  les  condensateurs, 
et ,  de  plus ,  cette  eipérience  nous  a  permis 
de  démontrer  que  cet  échange  d'électricité 
entre  les  deux  plateaux  hétérogènes  ne  pro- 
venait pas  de  la  force  électro- motrice  de 
Yolta ,  qu'elle  provenait  de  capacités  diffé- 
rentes pour  Tune  ou  pour  Tautre  électricité, 
sans  qu'aucun  courant  en  pût  ressortir, 
comme  il  y  a  des  capacités  différentes  pour 
le  calorique.  Voy.  nos  communications  à 
TAcad.  des  se.  (du  23  nov.  et  14  déc.  1835). 

Indépendamment  de  ces  erreurs  de  faits, 
Vol  ta  confondait  deux  ordres  de  phénomè- 
nes tout-à-fait  distincts  ;  il  confondait  ce 
qui  était  mouvement  et  propagation  ,  avec 
le  repos  et  la  coercition  isolée  ;  il  confondait 
les  influences  d*un  mouvement  transmis  ^ 
avec  l'agglomération  immobile  d'une  sub- 
stance. 

Depuis  que  l'action  chimique,  l'élévation 
de  la  température ,  et  Surtout  depuis  que 
rinduction  électrique  ou  magnétique  sont 
venus  produire  des  courants  énergiques  sans 
contact  hétérogène ,  la  théorie  électro-  mo- 
trice n'est  plus  soutenable  ;  elle  n'est  ad- 
mise ,  comme  celte  de  l'émission  de  la  lu- 
mière ,  que  par  les  physiciens ,  qui  préfè- 
rent accepter  sans  contrôle  une  explication 
toute  faite  ,  afin  d'être  déchargés  de  toute 
investigation  difflcile. 

L'argument  principal  sur  lequel  s'ap- 
puient les  partisans  du  contact  pour  dénier 
è  l'action  chimique  d'être  la  source  unique 
des  courants  hydro-électriquesj  Vient  de  la 
grande  différence  que  l'on  rencontre  sou- 
vent entre  une  puissante  action  chimique  et 
le  courant  électrique  qui  en  résulte.  Gom- 
ment l'action  chimique,  dit-on,  serait-elle 
la  cause  des  courants,  lorsque  l'on  obtient; 
par  la  moindre  oiydalîoh  du  zinc  dans  l'eau 
pure,  un  courant  supéri\sur  à  celai  que 
donne  le  Cuivre  plongé  dans  l'acide  ni 
trique,  qui  le  dévore  en  )pexi  d'instants? 

La  réponse  è  cette  objection  est  simple  et 
directe  :  quoique  nous  l'ayons  déjà  indiquée 
dans  nos  mémoires  antérieurs ,  et  dans  des 
notes  remises  aux  sociétés  savantes,  il  sem- 
ble que  les  électro- chimistes  aient  préféré 
st  iafsser  prendre  en  défaut  que  de  la  re- 
ttMlnire* 
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Pour  qu*un  phénomène  électriqtiè  se  ma- 
nifeste à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  modifie  l'é- 
tat d'équilibre  des  corps  que  nous  lui  sou- 
mettons; quelle  que  soit  la  quantité  d'élec- 
tricité produite ,  si  cette  quantité  trouvé 
plus  de  facilité  à  se  neutraliser  par  un  re- 
tour en  arrière ,  que  ne  lui  en  offrent  les 
conducteurs  en  avant  que  nous  lui  présen- 
tons ,  l'équilibre  se  rétablit  entre  les  detti 
états  électriques ,  plus  ou  moins ,  par  cette 
réaction  rétrograde  de  l'un  de  ces  états  vers 
l'autre  ;  et  nos  conducteurs  n'en  recevant 
aucune  portion  restent  immobiles ,  et  sont 
impropres  à  nous  faire  connaître  la  quan- 
tité réelle  ou  approximative  d'électricité  qui 
est  résultée  de  l'action  chimique.  Nous  ne 
pouvons  donc  obtenir  de  manifestatioA , 
statique  ou  dynamique ,  qu'autant  que  la 
neutralisation  en  arrière  présentera  plus  de 
difficultés  que  la  neutralisation  en  avant,  à 
travers  les  conducteurs  interposés. 

Le  premier  soin  qu'il  faut  avoir  pour 
fViire  cette  expérience,  est  dé  né  fsire  usage, 
pour  élément  positif ,  (|ue  des  métaux  qui 
conservent  au  contact  tes  oxydt»  formés  par 
les  molécules  de  sa  surface  ;  tel  est  l'oxyde 
de  zinc ,  qui ,  loin  de  se  détacher  du  reste 
du  métal ,  s'y  encroûte  et  y  adhère  forte- 
ment. Dans  cet  état,  le  phénomène  électri- 
que s'opère  en  contact  avec  un  conducteur 
métallique  ,  qui  recueille  et  transmet  avec 
facilité  l'état  négatif  qu'il  reçoit  de  la  com- 
binaison, et  reporte  cette  onde  négative,  au 
moyen  de  son  circuit  fermé,  au  liquide  de- 
venu posHif  où  se  fait  ta  neutralisation,  et 
où  s'accomplit  et  se  termine  te  phénomène 
chimique.  Toute  l'électricité  produite  n'est 
point,  il  est  vrai,  recueillie  par  ce  conUct; 
mais  la  quantité  s'en  accroît  considérable - 
itieiit,  et  elle  augmente  en  raison  des  moin- 
dres résistances  que  présente  le  circuit.  Si 
Ton  place  dans  ce  conducteur  un  rhéomètre 
bien  approprié ,  il  indique  l'intensité  de 
radion  chimique  par  sa  déviation  ,  qu\)n 
ramène  à  une  valeur  proportionnelle  an 
moyen  d'une  table  de  rapports. 

Si,  au  contraire ,  h  molécule  de  métal  m 
détache  du  reste  de  l'élément  aussitôt  qu'elle 
est  attaquée  par  l'acide ,  la  combinaison 
chimique  ne  se  fait  plus  en  contact  d'un  bon 
conducteur  ;  elle  se  fait  au  milieu  du  li- 
quide plus  ou  moins  éloigné  du  conducteur 
^  poQiTÀx  la  rcKetôfr.  Le  ptiéttomènt 


électrique ,  e^et t-à-dire  le  noayeaa  ptrUge 
électrique  ou  ëthéré  qui  s^opère  entre  les 
deux  molécules,  et  dont  Téquilibre  nouveau 
D'est  produit  qu'après  la  rétrogradation  de 
la  portion  sural>ondante  qu'une  trop  vive 
iffinité  en  avait  fait  dépasser  les  limites , 
ce  phénomène,  disons-nous,  au  lieu  de  s'ac- 
complir après  avoir  traversé  un  bon  conduo- 
leur,  se  complète  autour  de  chaque  particule 
■ottvelle  comme  il  se  termine ,  et  se  com- 
plète aatour  de  chaque  particule  de  sel  pro- 
duit lorsque  l'on  verse  un  acide  dans  un 
alcali  privé  de  conducteur  approprié.  Avec 
les  métaux  qui  sont  immédiatement  aban- 
donnés par  les  molécules  attaquées,  comme 
est  le  Cuivre  plongé  dans  Pacide  nitrique,  le 
courant  recueilli  ne  peut  en  aucune  manière 
représenter  la  somme  des  actions  chimiques, 
puisque  toutes  ces  actions  chimiques  se  com- 
plètent loin  du  conducteur,  et  que  rien  n'o- 
blige l'état  négatif  du  phénomène  de  traver- 
ser une  portion  du  liquide  pour  aller  retrou- 
ver le  conducteur  métallique,  lorsque  l'état 
fosilif  n'en  est  séparé  que  par  l'épaisseur  de 
la  particule  nouvelle.  Cet  abandon  subit  des 
atones  de  Cuivre  est  évident  ;  car  la  lame , 
ao  lieu  de  se  couvrir  d*ox|de ,  raste  parfai- 
Kaient  claire  et  décapée ,  et  témoigne  par 
sa  surface  brillante  qu'aucun  atome  attaqué 
De  lui  reste  adhérent  ;  tandis  que  la  surface 
do  zinc  se  couvre  d'une  C4)uchc,  qui  s'épais- 
sit avec  le  temps  et  l'intensité  de  l'action 
chimique.  Pour  obtenir  des  courants  ou  des 
effets  statiques  avec  le  Cuivre,  il  Taut  choi- 
sir un  liquide  qui  ne  le  décape  pas ,  mais 
qoi  laisse  au  contraire  ses  produits  chimi- 
ques attachés  à  la  lame  métallique.  L'utilité 
de  l'amalgamation  des  éléments  positifs  res- 
sort de  cet  effet  du  contact  d'un  conduc- 
teur :  la  combinaison  de  Toiygène  de  la  dis- 
solution ne  pouvant  se  compléter  que  dans 
les  interstices  du  Mercure,  le  phénomène 
électrique  se  trouve  enveloppé  par  un  métal 
conducteur  ;  et  l'électricité  résineuse ,  re- 
cueillie ainsi  de  toute  part,  se  propage  à  tra- 
vers le  conducteur  pour  revenir  se  neutra- 
liser avec  l'électricité  vitrée  abandonnée  au 
liquide. 

Pour  démontrer  d'une  manière  plus  spé- 
ciale la  différence  qu'il  y  a  entre  les  effets 
produits  par  l'électricité  statique ,  et  ceux 
provenant  de  l'électricité  dynamique  ou  gal- 
vanique y  nous  les  plaçons  en  regard  dans 
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les  deux  Ubieaux  suivants  {Ann,  ch,  pkys  , 
1838,  t.  LXVII,  p.  422). 

ÉLKCTaiCITi   STATIQUE.  ÉtECTâlCIT»   BrKAMiQog. 


ié'iUrtrieîti   ttmti^mt    r*t 
domèié  ;  rliarunc  f  rcrueille, 
M  rorrce  tt  ir  ronarrvc  m* 
parémrnt:  rllr*  ne  •*  maiii- 
fnUnt   qur   daoa    rrt    H*t 
d'itulrment    rt     immédiat»' 
mtHt  ufiè»  leur  iépar»t util. 
On  ne  peut  le*  ganler  ainii 
iépar^ea  que  par  le  moyen 
de  aubdaneet  non    ronduc- 
trire»,   et   leur    arti4>n    ditrt 
alor»   anui    longtentpa   qu« 
tour  iaolenent. 


Cetta    «'Icrti  iritc     •'aem- 
Riule  au«  tur/mceà  et  s'y  ré» 
pand  ^gièlrment  torsqu'ellec 
•ont  unirorni<-«;  dans  le  ras 
d'inégalité    de  formes,  l'ar. 
ruraulaiion  r»t  d'aut.-int  plus 
grande,  que  le»  surfan-i  »ont 
plus    aigiiei     Deui    kplirrrs 
de   même   dimen>ioii.    l'une 
vitle,  forinfe  d'une  paini  ex- 
restivrnient  minre,  et.  l'au- 
tre pleine,  rocrri-nt  et  con- 
senrent  une   égale   quantité 
d'élertririté  ;  de  la,  la  quan- 
tité  que    les  rorps  en  pren- 
nent a  une  sourre  rons tante, 
ast  en   rapport  direct  avec 
l'étendue   uniforme  de  leur 
anrfare.  Ainsi,  de  deux  rurps 
d'égala  longueur   et    d'égal 
poids*,  mais    l'un    rond    et 
l'autre     plat,     laminé    tiès 
minre,    c'est    e9    dernier, 
romma  ayant  plus  de  sur» 
face,  qoi  prend  et  roeree  la 
plus  d'élertririté  statique. 

En  augmeiitant  la  lon- 
(orur  d'un  rondurteur  sta- 
tique, la  résistance  à  la  rorr- 
tion  périphérique  de  l'éler- 
tririté  dimimu*  en  raifon 
directe  des  longururi  ajou- 
tées. 

Quelle  que  soit  la  (ub- 
stanre  d'un  rnndurleni  sta- 
tique, la  tentioii  élerttique 
est  la  même  sur  rlucun  des 
points  similaires. 


Lortqae  deui  rorpt  sont 
chargés  de  ta  même  éUcIri- 
cité,  ils  i'éloignent  l'un  de 
l'autre,  soit  que  cet  .'fret 
provienne  d'une  i-epiiUion 
réelle,  ou  de  U  lésiilt-mte 
opposée  de  r.ittiarli(>n  des 
coips  amhiants;  k'iIs  .«mit 
cl:argés  d'tlci  Iru 't<'S  con- 
traire», ils  s'attimit.  »e  neu- 
tralisent réripruqucment  au 
contact  :  si  lc«  corps  él»-c- 
tnsés  »<>nt  mis  en  commii- 
nicntion  sver  le  rentre  r«im- 
mun,  tout  signe  ri'rleetricité 
ditparatt. 

i.ct  corps  chargés  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ers  dcui 
électricité»  ne  pro<liii*«'iit 
qu'une  action  d'influence, 
puis  d'attraction  sur  1rs 
rorps  nculie*;  ils  dévelop- 
pent, p:>r  leur  influence,  l'é- 
lectrlcité  contraire  sur  la 
face  en  regard,  et  repoussent 
l'élcclricité  de  même  nom  à 
l'autre  extrémité:  »'iU  le» 
touchent,  ils  partagent  av^c 
rux  leur   cliarge  électrique 


L'eteetrieiié  dymimiqua  »« 
te  didouhU  pat,   et  ce  n'est 
q«»«    par    analogie    qu'on  a 
•uppnaé  deux  courants;  elle 
••e  |icut  ni  se  recueillir  sep*. 
•  enient.  ni  se  coercer.  ni  «a 
conserver;  elle  se  manifesta 
daa«  riHitaat  ImdipitiUe  da 
•a   production,  •  travers  Ira 
corps  condactrurs  isolés  om 
non  :  pour    avoir    un    effrl 
rontimi.  il  faut  qur  ïm  causa 
produise    rlle-mémc    rf*««« 
manière  continué  l«  phéno- 
mène électrique. 

Cette  électricté  ne  se  pro- 
page que  p^r  HntèrifurAf 
ronductrurt  et  en  r^iton 
directe  de  leur  section;  c'est- 
à-diie,  qur  la  piopag^ttion 
de  l'élecincité  à  travers  un 
rondurteur  croit  comme  la 
nombre  d'atomes  de  la  sur- 
face de  kl  section,  quelle  que 
suit   la  surface  pétipkértque. 


En  augmentant  ta  lon- 
gueur d'un  conducteur  dy- 
naoïique.  la  résistance  au 
passage  de  l'électricité  croît 
rn  raison  drs  longueurs 
ajoutées. 

La  conductibilité  élcrtri- 
que  vaiir  considérablement 
avec  les  suliManres  dont  sont 
Turuiés  Ira  rni.ducteiii*  En 
prrnant  la  ronductibiliié  du 
mercure  comme  r,  on  trouve 
b  pour  le  1er,  «,ii  pour  le 
platine.  38.38  pour  le  cui- 
vre pur.  3Q,7i  pour  l'or 
pur  Si.Sj  pour  l'argriK  fin. 
et  ô'.gt  pour  Ir  pall;.dium. 

Son  action  suc  elle-même 
r»t  l'attraction  des  courants 
letublabies  et  la  rr pulsion  des 
courant*  •Mucmbl.ildrs  ;  le 
contact  dru  conducteiirt  ne 
produit  m  partage  ni  neiilra- 
lisnlion  :  aucune  communi' 
cation  extérieure  n'altrre  sa 
propfifation  d.ins  un  m  cuit 
frimé,  à  iiioin»  que  la  rom- 
muniintion  sur-ajouté<-  ne 
soil  elle-même  un  arc  déri- 
vé de  la  totalité  de  ce  cir- 
cuit. 


Son  action  sur  let  corps 
voisins  est  diverse  :  elle  ai- 
mante le  frr  et  l'acier,  dri'ie 
perpendiculairement  les  bar- 
reaux aim.intés.  puis  les  at- 
tire et  le»  retient  en  contact, 
artinn  qu'elle  n'a  pr»s  sur  les 
antres  corps.  Elle  cha-ige  ré- 
quilibre  moléculaire  des  mé- 
taux par  indiietJon  ,  comme 
le  fait  la  présence  d'un  ai- 
mant; au  moment  de  ce 
changement  d'état,  soiti  l'o 
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LCCTtlClTK    lT4TI0II«t. 


ri   \et    rcpou^aritt   ■ii>«)t«}t. 


K  l'état  natnrri  rt  iJ'éqai- 
Iibrr    pat  fait.    1rs    mrMux 
|ius«r<lrnt  ilra  quantités  tué' 
mutée   «l'élrrtrtrlte    U^tiiltir. 
Lors  donc  que  l'on  met  ilrux 
métaux   en  runt^i  t.  ils  agi» 
arnt    diversement     sur     1rs 
rorps    voisins  et    nioilifi^nt 
Irur      aptitude     à     prendre 
l'une  on    l'autre  t-lrriririlè. 
Si  on  communique  de  l'eler» 
triciié  à  un  tri  roupie,  rrtte 
rlecirii-ité  ne  »e  lipartit  p.-is 
également  sur  lui,  mais  m 
raison  de  la  puissance  ruer- 
eitive  naturelle    de  rliamn 
ries    métaux    qui  le  compo- 
sent. 

Vnt  quantité  donnée  il'ëler- 
tririté  statique  peut  pnKluiie 
des  cfTeti  fiiihtfs  on  ihtfHtft. 
selon  que  le*  sut  Tares  de 
l'instrument  sont  étendues 
ou  rettreiutes  :  on  apprlle 
tension  la  piiisiaiire  stMtique 
de  cet  ordre  de  phénomènes, 
qui  ronsiste  en  une  nitrae- 
tioH  ou  eu  une  répulsion 
plus  ou  moins  grande. 


LlfTHtCTTI    OrXsVfQDK. 

riginr  de  l'indurtion,  a«>it  à 
la  re««jti>in.  il  s'établit  nn 
rourant  instantané  daxs  les 
rirruits  frrmes;  lorsqu'on 
ferme  le  rirruit.  le  courant 
induit  est  inverse  do  courant 
piimitif.  et  en  est  ronsé- 
qiiemment  repoussé.  Cette 
électricité  altère  la  tempéra^ 
tmre  des  corps,  vaporisé  on 
décompose  ceux  qu'rlle  tra- 
verse, o»  provoque  de  nou- 
velles rombinaisuns,  srlira  sa 
quantité  et  son  intensité,  et 
les  nrotnstances secondaires 
concomitantes. 

Dans  l'ordre  dynamique, 
les  substances  ne  difTèrent 
que  par  nue  puissance  co«- 
duetricert  non  conserratriee  : 
cette  pui»sanre  iiVst  nulle- 
ment alt--rée  par  *\r»  cou- 
rants voisins ,  ni  mèuie  par 
d'mitres  rouiaiits  qui  les  tra» 
versent. 


On  n«  recueille  des  rorps 
mauvais  conducteurs  frottés 
ou  olives  que  de  l'électrit  ité 
statique  ;  on  n'en  peut  re- 
cueillir des  bous.  Lorsqu'on 
interpose  un  conducteur  im- 
pai  fait  dans  nn  courant,  une 
portion  de  ce  dernier  s'éteint, 
M  pouvant  vamire  son 
ineitie  ;  on  peut  rerurillir 
alors  è  chaque  extrémité 
quelque  prn  d'elertririté 
statique,  dans  un  ceitaui 
rapp«>rt  avec  la  resi»lanre  du 
CiMiiluctrur ,  et  celle  de  la 
ueiitralisation  en  retour. 

Tout  électromotenr  simplu 
ou  roinposé  pouvant  pro- 
duite une  éirciricité  dyua» 
mique  intense  .  donne  ,  à 
chacun  de  ses  pâles  isolés  , 
de  rélei'tricité  st-itiqne  qui 
ne  se  trouve  plm  aii.«*>i(St 
la  rommunitation  el.iblie  ; 
rélectiicité  statique  des 
pôles  est  d'autant  plus  con- 
si  léi aille,  que  les  couples 
sont  plus  nombreux;  celte 
quantité  augmente  comme  le 
carré  des  couples  ajoutés 


EtPCTRICITS     STATIQCK  KlKCTBICITÉ  OTVAlll^-K 


Pour  rendre  faitles  on 
intenses  les  elfi-U  d'une 
quaiititc  donnée  d'électririté 
dyn.<miqiie  ,  il  faut  en  len- 
dre  facile  ou  difOcile  la 
neutialisiition  en  retour 
à  traveia  la  pile  même  ; 
l'étendue  des  sur^res  et  la 
quantité  de  substance  de 
l'instiunient  n'entrent  pour 
rien  dans  •  es  effets  On  con- 
sidère deux  états  dans  un 
courant  électrique  ;  sa  quan^ 
tité,  qui  est  niesnréc  diiec- 
tement  par  la  déviation  de 
l'aignille  aimantée  ;  son  im> 
tensité,  c'ent-â  dire,  sa  puis* 
sanre  de  vaincre  les  m.iuvais 
conducteurs,  qui  est  mesuré* 
par  t'inter|KMition  da  dia- 
phragmes en  platine,  ioter» 
posés  dans  une  auge  pleine 
d'un  liquide  conducteur. 

Les  piles  thermo-électri- 
qnes  étant  formées  de  bons 
conducteurs,  pioduiseot  une 
élertririté  dynamique  nom- 
breuse ,  mais  n«  donnent 
qu'une  élertririté  statique 
inappréciable  ^  loisqu'un  en 
isole  les  pôles. 


L'écoulement  de  l'électri- 
cité statique  repiotiuil  tous 
It-s  effets  dynamiques  ;  c'est 
en  ralentissant  et  réglant 
d  une  maineie  uniforme  cet 
écoulement  .  que  l'un  ob- 
tient les  effets  les  plus  nom» 
bieus.  Le  nombre  des  élé- 
ments d'une  pile  o*.tjoute  rim 
à  la  quantité  de  l'électricité 
dynamique  qui  traverse  an 
circuit  sans  résistance  ;  cette 
électiicité  ii'<st  pas  plus 
nombreuse  que  celle  pn>> 
duite  par  un  seul  des  él^ 
meiitsile  la  pile;  seoirment, 
elle  a.  ft  nn  plus  haut  degré, 
cette  autre  qualité  qu'on  a 
nommée  intensité  ,  c'est-à- 
dire,  le  fiouvoir  de    vaiiwrc 


Si  l'on  arrête  et  Coerce  sur 
des  surfaces,  des  quantités 
d'électririté  dont  la  pmpa. 
gation  piodui*ait  un  eifet 
dynamique  mesuié  .  on 
trouve  qne  les  efleu  suti- 
ques  de  rr%  quantiics  sont 
entre  eux  comme  les  carrés 
de  leurs   rffeU  dynamiques 


les  man\ais  r<im1urte«ir«. 
Olle  iniruuic  e»t  en  raismm 
simple  du  nombre  des  r«»M- 
ples. 

Si  l'on  meiinre  le  rnarant 
qui  produit  l'éruttlement  de 
diverses  quantités  statiques 
roercérs  sur  drg  s»i faces, 
on  trouve  que  ces  courant» 
sont  entre  eux  comme  1rs 
racines  carrées  des  quantités 
statiques. 


On  voit  par  ces  deux  ubleaux  qu'il  y  a 
une  opposition  constante  dans  les  effets  de 
ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  qu*tl  est 
peu  logique  de  vouloir  les  ramener  à  la 
même  cause  immédiate.  Pour  nous,  chacun 
de  ces  ordres  a  nécessairement  sa  propre 
cause ,  chacune  dérivant  d*une  cause  anté- 
rieure plus  générale  qui  les  embrasse  Tune 
et  Tautre.  Voy.  étheh. 

La  grande  difficulté  de  conductibilité  que 
présentent  les  corps,  permet  difficilement  de 
comprendre  une  propagation  d*éga1e  vitesse 
pour  Téiectricité  dans  chacun  d*eux.  Cette 
égalité  de  vitesse  est  cependant  admise  en 
principe  par  les  physiciens ,  sans  qu*il  y  ait 
aucune  expérience  positive  qui  soit  venue  la 
démontrer.  Avant  même  d*arriver  à  la  so- 
lution de  cette  question  ,  il  en  est  une  pre- 
mière qu'il  faut  préalablement  résoudre  : 
c'est  celle  de  la  vitesse  réelle,  certaine,  me- 
surée, d'un  courant  électrique  donné,  dans 
un  conducteur  d'un  métal,  d'une  section  et 
d'une  longueur  données.  On  a  dit ,  nous  le 
savons ,  que  cette  vitesse  était  égale  à  celle 
de  la  lumière  dans  l'espace  céleste  ;  ce  n'é- 
tait point  assez  :  on  a  dit  qu'elle  lui  était 
supérieure ,  qu'elle  pouvait  aller  à  35  ou 
36,000  myriamètres  par  seconde,  la  lumière 
n'en  parcourant  que  31,000.  Cette  affirma- 
tion nous  a  toujours  paru  bien  précipitée , 
et  nous  craignons  que  l'on  ne  se  soit  laissé 
entraîner  au  penchant  du  merveilleux ,  qui 
suit  l'homme  Jusque  dans  les  sciences  exactes. 

La  seule  expérience  qui  ait  été  faite  et  pu- 
bliée est  celle  de  B).  WheaUtoue  ;  d'autres 
ont  été  tentées  depuis ,  mais  elles  sont  res- 
tées tellement  incomplètes,  et  le  résultat  en 
a  été  si  incertain  ,  si  contradictoire  ,  qu'on 
ne  peut  en  tenir  compte ,  puisque  les  au- 
teurs ont  reçu  lé  de  van  t  leur  publication .  Il  est 
donc  permis  de  se  demander  si  l'expérience 
unique  du  savant  Anglais  est  suffisante  pour 
décider  une  telle  question  :  on  a  droit  de 
l'enquérir  si  l'instrument  remplissait  ioutes 
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Im  conditions  de  certitude  pour  une  eipé- 
rieoce  «utti  délicate  ;  si  cette  eipërience  a 
été  suffisamment  répétée  devant  des  physi- 
ciens compétents  ;  s*il  n*|  a  pas  eu  des  illu- 
nous,  des  apparences  lumineuses  mal  inter- 
prétées. Nous  ajouterons  encore  que ,  lors 
même  que  toutes  ces  conditions  de  certitude 
fussent  été  remplies ,  la  quesUim  ne  nous 
paraîtrait  Jugée  que  pour  le  conducteur  em- 
ployé ,  traversé  par  la  décharge  d*une  bou- 
ictlle  de  Leyde ,  et  non  pour  les  rouranU 
galvaniques  traversant  des  conducteurs  de 
toutes  longueurs ,  de  toutes  dimensions  ,  et 
lîinDés  de  subsunces  dilTérentes. 

Non  feulement  nous  pensons  que  le  doute 
est  encore  permis^  mais  nous  croyons  même 
que  la  confiance  de  M.  Wheatstone  dans 
cette  eipérience  est  moins  absolue  que  celle 
de  beaucoup  de  physiciens  qui  ne  Font  pu 
vue .  et  qui  n*ont  point  dirigé  leurs  recher- 
ches dans  cette  direction.  D*aprês  nos  pro- 
pres eipériences,  nous  pensons  au  cautraire 
que  la  propagation  électrique  varie  avec  Pes- 
pèce  de  conducteur  employé,  et  qu^clle  dif- 
lère  dans  le  même  conducteur  selon  que  ce 
dernier  a  Joui  d*un  long  repos,  ou  qu*il  a 
été  parcouru  préalablement  par  des  cou- 
ranu.  Nous  attendrons  donc,  pour  admettre 
cette  prodigieuse  rapidité ,  que  de  nouvelles 
eipériences  soient  venues  conflrmer  celle  du 
Mvant  physicien  anglais,  et  que  les  résultats 
puissent  être  démontrés  et  reproduits  à  vo- 
lonté. 

L*action  des  courants  sur  la  végétation 
peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue 
très  différents.  Le  courant  peut  être  appliqué 
au  sol  qui  renferme  les  plantes  ou  leurs  ra- 
cines, ou  il  peut  être  appliqué  à  la  plante 
même,  qu*il  traverse,  comme  tout  autre 
conducteur  humide.  Dans  le  premier  cas, 
lorsque  la  terre  humide  sert  de  conducteur, 
toute  la  portion  qui  entoure  le  pôle  vitré 
acquiert  de  Tacidité  par  le  transport  et  le 
dégagement  de  TosyRène,  qui  a  lieu  vers  ce 
pôle,  ou  par  Tacide  des  sels  que  le  courant 
a  décomposés.  Cette  portion  du  sol  devient 
tout  aussi  impropre  à  la  vie  végétative  que 
si  on  Te  A  t  arrosée  directement  avec  un  acide. 
.\u  pùle  résineux  ou  négatif,  au  contraire, 
ce  sont  les  alcalis  et  Phydrogène  qui  s*y 
rendent.  (3e5  substances,  lorsque  leur  quan- 
tité est  faible,  sont  favorables  a  la  végéta- 
tion; les  plantes  y  croissent  comme  dans 
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tout  terrain  arrosé  par  une  dissolution  alca- 
line très  étendue.  Si  le  courant  est  nom- 
breux, si  Talcanéité  du  terrain  devient  trop 
considérable,  la  réaction  chimique  entre  les 
éléments  de  Talcali  et  ceux  des  racines  ou 
des  graines  étant  trop  énergique ,  il  se  forme 
des  combinaisons  inorganiques  qui  détrui- 
sent et  décomposent  la  plante.  Au  milieu 
de  ce  conducteur  mixte,  le  sol  n*étant  altéré 
ni  par  Tacidité  du  pôle  vitré ,  ni  par  Talca- 
néité  du  pdle  résineux,  les  plantes  s*y  com- 
portent comme  dans  un  sol  ordinaire  ;  elles 
n*éprouvent  aucune  modification  de  la  itart 
de  Pélectricité.  Dans  les  effeU  qu'éprouvent 
les  végétaux  pendant  Texistence  des  cou- 
ranU  électriques  ,  Télectricité  proprement 
dite  n'entre  pour  rien  dans  le  phénomène 
physiologique;  ce  sont  les  produits  inorga- 
niques acides  ou  alcalinéides,  pôles  qui  dé« 
truisent  ou  activent  les  combinaisons  orga- 
niques, et  non  sa  présence  dans  le  végétal, 
ni  fcs  influences  immédiates. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  la  plante  sert 
de  conducteur,  Textrémité  qui  touche  le  pôle 
positif  devient  acide;  elle  roussit;  l'autre 
extrémité  devient  alcaline  ;  elle  facilite  ou 
arrête  les  combinaisons  organiques,  suivant 
rénergie  du  courant.  Si  ce  sont  les  racines 
qui  touchent  au  pôle  positif,  leur  sève  de- 
venant acide,  la  plante  meurt  en  peu  de 
temps;  si  les  racines  sont  au  pôle  négatif, 
leur  sève  devient  alcaline,  et  la  végétation 
s'en  accroît ,  si  l'alcali  est  en  petite  quan- 
tité. 

Lorsque  le  courant  est  considérable,  il  se 
produit  un  effet  d'une  tout  autre  nature, 
qui  détruit  instantanément  une  portion  du 
végéul,  et  souvent  le  végétal  tout  cn'ier. 
C'est  ce  qu'on  observe  à  la  suite  d'un  cou- 
rant provenant  d'un  coup  de  foudre  ou  du 
passage  d'une  trombe  •  la  température  de  la 
sève  conductrice  s'élève  tellement ,  qu'elle 
est  subitement  transformée  en  vapeur  élas- 
tique, dont  la  tension  correspond  à  la  haute 
température  qui  a  clé  produite  par  le  cou- 
rant. Celte  vapeur  brise  renvelop|»e  qui  re- 
tient son  ei|)ansioii  ;  elle  la  brise  dans  le 
sens  de  la  longueur  dos  filanienls  ligneux, 
étant  celui  qui  offre  le  moins  de  résistance, 
et  le  tronc  ou  la  branche  ne  préseiilc  plus 
qu'un  amas  de  brins  séparés,  comme  serait 
un  paquet  de  sarments.  Dans  la  portion  ainsi 
lacérée ,  la  destruction  est  complète ,  et  le 
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rharfe  est  raflIfaDte. 

Lm  YégéUui  ne  poMÔdeot  point  e«  em 
4e  courinU  réri»,  quelle  que  soit  F^aort 
quantité  (Téleetriciié  que  déTeki|i|ieot  racn- 
iniUUon  et  lef  fOfDtiinaifiODf  orgaoiques:  la 
neutralisation  t'y  fait  autour  de  chaque  par- 
ticule nouvelle,  auain  coodurteiir  spécial  '\ 
n*élant  la  iKiur  la  recueillir  et  la  transporter 
dans  une  autre  partie  du  végétal  :  tout  phé- 
nomène électrique  naît,  s'accomplit  et  s'é- 
teint au  m^me  point  et  dans  un  instant  in- 
divisible pour  nous.  C'est  donc  en  vain  que 
Ton  a  cherché  à  saisir  des  courants  qui  n*eiis- 
tent  pas  ,  et  que  Ton  a  créé  des  hfpolhèses 
erronées  sur  leur  eiistence  prétendue  pour 
eipliquer  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Les  faibles  courants  que  Ton  obtient  en  plon- 
geant des  aiguilles  en  platine  dans  les  di- 
verses parties  d'un  arbre  ou  d'un  fruit, 
D'eiistent  que  par  l'introduction  même  de 
cet  élément  conducteur;  ce  sont  des  courants 
que  Ton  crée,  et  non  des  courants  recueillis 
et  préexisunt  à  cette  introduction. 

Les  eCTets  des  courants  électriques  sur  les 
animaux  sont  encore  plus  restreints  ;  ils  sont 
toujours  destructifs  ;les  liquides  et  les  tissus 
mous  sont  décomposés  ;  il  se  forme  des  es- 
carres au  contact  des  pôles;  si  les  glandes 
augmentent  parfois  leur  sécrétion  sous  l'in- 
fluence d'un  courant,  c'est  par  l'excitation 
toute  mécanique  du  système  ner>'eux,  et 
non  par  son  entremise  dans  les  combinai- 
sons organiques.  Nos  membres  étant  des  con- 
ducteurs imparfaits,  discontinus  et  hétéro- 
gènes ,  le  passage  du  courant  s'y  fait  sentir 
par  des  commotions  ou  des  frémissements. 
Lorsque  Ton  fait  passer  un  courant  à  travers 
un  liquide  contenant  des  animalcules,  on 
eunstate,  au  microscope,  que  ces  animaux 
n*en  sont  |»as  influencés  ;  leurs  mouvements 
n«  sont  altérés  ni  à  la  fermeture ,  ni  à  l'ou- 
verture du  circuit  galvanique.  Mais,  si,  au 
lieu  d'un  courant ,  on  fait  usage  de  la  dé- 
charge d'une  bouteille  de  I^yde ,  dont  l'é- 
tincelle passe  au-dessus  de  la  goutte  d'eau 
sans  la  pénétrer,  la  plupart  de  ces  petits 
ininiaux  éprouvent  une  vive  commotion , 
beaucoup  d'entre  eux  sont  tués  sur-le-champ; 
il  n'y  a  que  les  onimalrules  les  plus  simples 
comme  sont  les  Monades  et  les  Vibrions,  qui 
résistent  longtrmps  à.  ces  décliarprs  ignées. 
Cette  expérience ,  qui  nous  appartient,  et 


Téféiét  m  gnod  noBibre  de 
fuis,  m&QB  a  terri  à  domicr  Teiplicatioo  d^um 
•■■■ilif  appaicale  qv'oa  avait  renaniiiée, 
lotsqiie  les  éiaags  recsevaient  la  décharge  dt 
la  fondre  ou  d'uae  ironibe;  iMBtAl  les  pois- 
soBs  avaient  presque  tous  été  tués ,  tanlAt 
on  n'avait  auniiie  perte  de  et  genre  :  c'est 
que,  dans  le  premier  cas ,  il  y  avait  eu  dé» 
charge  ignée,  et  que,  dans  le  second,  le 
nuage  s'éiant  allongé  en  trombe,  avait  établi 
un  courant  latent  avec  l'étang ,  et  n'avait 
produit  aucune  décharge  ignée. 

L'action  des  courants,  soit  comme  tempé- 
rature, soit  comme  induction  métallique, 
soit  comme  action  chimique ,  ayant  été  dé- 
veloppée à  l'article  ÉLBcniOTi ,  nous  'ren- 
voyons à  ce  mot  pour  ce  qui  concerne  ces 
divers  phénomènes;  il  ne  reste ,  pour  com- 
pléter ce  sujet ,  que  ce  qui  a  rapport  à  Té- 
lertricité  animale,  soit  celle  qu'on  recueille 
de  tous  les  corps ,  soit  celle  qui  provient  des 
poissons  électriques.  Ces  deui  questions  ne 
pouvant  être  scindées,  nous  renvoyons  à  Tai^ 
tide  poisso!fs  électmqces,  pour  ne  pas  faire 
de  double  emploi.  (Ara.  Peltub.) 

GAMASE.  Gwnasus.  aiach.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acarides,  établi  par  Latreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  ex- 
primés :  Palpes  libres ,  filiformes  ,  c'est-à- 
dire  à  articles  à  peu  près  égaux  eu  épais- 
seur, variant  assex  peu  en  largeur  ;  mandi- 
bules médiocres  en  pinces  didactyles,  non 
denticulées,  plus  ou  moins  avancées;  pieds 
de  grandeur  variable,  mais  à  peu  près  égaux 
dans  chaque  espèce  ;  à  dernier  article  ter- 
miné par  deux  griffes  ou  une  caroncule  vé* 
siculiforme,  ou  bien  par  une  membrane 
lobée;  yeux  nuls. 

Les  Acarides  comprises  dans  ce  genre 
sont  en  général  très  petites  et  vivent  para- 
sites ;  on  en  trouve  sur  les  Mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles  terrestres  et  les  insectes 
qui  habitent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Plusieurs  vivent  a  terre  et  se  tiennent  dans 
les  lieux  humides  ou  ombragés  ,  courant  à 
la  surface  du  sol  ou  sur  les  plantes  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Parasites  des  ani- 
maux, ils  ne  restent  pas  le  plus  souvent  im- 
mobiles et  fiies  sur  un  point  déterminé  du 
corps ,  mais  ils  changent  de  place  et  parcou- 
rent la  surface  de  leur  victime  avec  facilité. 
Ils  ne  s'enflent  pas  autant  que  le  font  les 
Ixodes.  Ce  genre  parait  être  asseï  nombreux 
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en  espèces.  M.  GermU  ^  dani  le  t.  111  de 
VUist.  nat,  des  Ins.  ap(.,  [Mr  M.WaIckenaér, 
ai  cile  16  espèces  ;  itarini  elles,  le  Ganwsus 
coieopleratorum  Lion. ,  peut  é^re  coDsidéré 
comme  le  type  de  cette  coupe  générique. 
Cette  espèce  se  lient  dans  les  eicréments  des 
bestiaux,  dans  le  fumier  et  sur  le  corps 
d'un  grand  nombre  d'insectes ,  principale- 
ment sur  celui  des  Coléoptères  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  Gamtuus  ne  vit  pas  parasita 
sur  ces  derniers  ,  mais  se  tient  sur  le  corps 
de  ces  insectes  comme  moyen  de  transport. 

(H.  L.) 
*GA!HASËS.  Gamasei.  arach.  —  Dugès, 
lians  ses  Recherches  sur  l'ordre  des  Acariens 
(Ann,  des  se,  natur.,  2*  série),  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  dans  cet  ordre  une 
bmille  dont  les  Acariens  qui  la  composent 
ont  pour  caractère  Àsentiel  les  palpes  filifor- 
mes. M.  P.  Gervais,  dans  le  tome  2*  de 
VHist,  iHtl.  des  ins.  apt.,  par  M.  Walckena^^r, 
n'a  pas  adopté  cette  manière  de  voir.  Voy. 

GAHASCS.  (H.  L.) 

GAMBETTE,  ois.  —  Voy,  chevalier. 

*GAMBLLA.  arach.  —  Ce  nom  a  été 
employé  par  M.  Heyden  pour  désigner , 
dans  le  Journal  Yhis ,  un  genre  nouveau 
d^  .\racfanides,  quiappartient  à  Tordre  des 
Acaridcs,  et  dont  son  auteur  n*a  Jamab  si- 
pialé  les  caractères  génériques.         (H.  L.) 

*  CAMELIA  (yipi/i/ta,  présent  de  noces). 
PK.  —  Genre  de  Coléoptères  lélramèrc^  , 
farailte  des  Fongicoles  ,  éubli  par  M.  De- 
Jean  ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une  espèce 
des  Indes  orien laies  ,  nommée  G.  orientalis 
par  l'auteur.  (C) 

*GAMETIS(rx:AeTt):,  époux),  ixs. — Genre 
de  Coléoptères  pcntamèrcs,  famille  des 
Umellicoriies,  tribu  des  Scarabéides  mélilo- 
philes,  établi  par  M.  Burnicisler,  qui ,  dans 
sa  classiûraiion  des  insectes  de  celle  famille 
[Uandbuch  der  Enlom.  3  Bandy  Seile  35G), 
le  range  dans  la  division  des  Céioniadcs, 
parmi  celles  à  galèle  ou  pal|)e  interne  mem- 
braneux et  obtus.  Ce  genre ,  dont  il  décrit 
13  espèces,  a  pour  lypc  la  Cetonia  obsrura 
Donov.,  à  laquelle  il  féunil  comme  variété 
la  Cet.  sanguinalis  Hope ,  bien  que  Tune 
»il  de  la  Nouvelle-Hollande  et  Taulre  du 
Népaul.  Ces  deux  espèces  sont  dans  la  Mo- 
nographie de  MM.  Gory  et  Percheron.    (D.) 

GAHMARt'S.  CRCST.  —  Voyez  cre- 
Vftnx. 
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GAMOGASTRE,  De  Cand.  bot.  —  Syn. 
de  Monogyne. 

GA.MOPÉTALE-.  Gamopeialus.  bot.  — 
De  Candolle  nommait  ainsi  les  corolles  mo- 
nopétales formées  |)ar  la  soudure  de  plusieurs 
pétales  distincts,  tandis  qu'il  réserve  le  nom 
de  monopélaies  pour  celles  qui  sont  réelle- 
ment formées  d'un  seul  pétale. 

GAMOPUTLLE.  Gamophyllus.  bot.  — 
Nom  donné  par  De  Candolle  aux  involucres 
monophylles  qui  résultent  de  la  soudure  de 
plusieurs  feuilles.  Palisot  de  Beauvois  appelle 
gamophyllc  [gamophyUum)  l'enveloppe  pro- 
pre de  chaque  fleur  des  Cypéracées. 

GAMOSÉPALE.  Gamosepalus.  bot. — 
Nom  imposé  par  De  Candolle  aux  calices  mo- 
nophylles résultant  de  la  soudure  de  plusieurs 
sépales. 

GAMOSTYLE,  DC.  bot.  —  Syn.  de  Mo- 
nostyle. 

GAlIl'SOiMYX,  Vig.  ois.  —  Voy.  milaîi. 

GA!\GA.  Plerocles(OEnas,  Vieill.;  fio~ 
nasOf  Briss.)  (  le  nom  de  Ganga  est  catalan 
et  désigne  cet  oiseau  auquel  on  a  encore 
donné  le  nom  d'Aitagen,  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  un  oiseau  qu'on  croit  être  le 
Ganga  cata).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Gallinacés  ,  famille  des  Tétras  ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Forme  générale 
des  Tétras  ,  tarses  velus ,  doigts  nus  ,  pouce 
rudi  mm  taire;  tour  de  l'œil  nu,  mais  |)as 
rouge  comme  chez  les  Tétras;  ailes  longues 
et  très  pointues  ;  queue  |)ointue  et  présen- 
tant des  filets  dans  quelques  espèces;  colo- 
ration générale  isabeile,  avec  des  bandes 
plus  ou  moins  marquées ,  cl  en  nombre  va- 
riable sur  la  pcjilrine. 

Ces  oiseaux  ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
de  la  Perdrii  à  celle  de  la  Caille ,  ont  l'en- 
colure massive  des  Tétras  avec  lesquels  on 
les  a  longtemps  confondus,  mais  dont  ils  dif- 
fèrent par  la  longueur  de  leurs  ailes ,  leur 
vol  éloé  et  la  structure  de  leur  sternum , 
qui  les  rapproche  des  Pigeons. 

LesGangas  à  queue  munie  de  filets  vivent 
en  troupes  norobreusesdans  les  parties  arides 
et  brûlantes  des  régions  tropicales  et  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Leur  station  habituelle  est 
près  des  sources  des  torrents  dont  ils  indi- 
quent toujours  la  présence,  et  au  milieu  des 
buissons  et  des  bruyères.  Leur  nourriture 
consiste  en  graines  et  en  insectes.  Les  espè- 
ces à  queue  conique  vivent  au  contraire 
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comme  les  Perdrii,  en  petites  iMindes  com- 
posées du  père,  de  la  mère  et  des  petits. 

DifTérant  en  cela  des -autres  Gallinacés, 
ils  sont  monogames  ;  c'est  pourquoi ,  à  Té- 
poque  de  la  pariade  ,  leurs  bandes  se  sépa- 
rent ,  et  la  femelle  ira  déposer  sous  un  buis- 
son, souvent  en  rase  campagne,  entre  des 
pierres  ou  des  mottes  de  terre,  sur  quelques 
brins  de  paille  de  trois  à  cinq  œufs  gros 
comme  ceui  de  la  Perdrii  qu'elle  couve  alter- 
nativement avec  le  mâle;  ils  sont  d'un  sale 
blanc  taché  de  noir  dans  le  g.  Unibandc ,  oli- 
vâtres marqués  de  noir  dans  le  g.  Véloce. 
Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  met- 
tent à  courir,  et  dès  qu'ils  peuvent  voler,  ils 
regagnent  avec  leurs  parents  la  société  que 
les  amours  avaient  dissoute.  A  l'époque  de 
la  pariade,  le  mâle  fait  entendre  un  cri  rau- 
que;  il  épanouit  la  queue  et  la  relève  en 
rond  comme  le  Paon ,  les  ailes  pendantes. 

Les  Gangas  ne  perchent  jamais  ;  s'ils  sont 
menacés  de  quelque  danger,  ils  se  blottissent 
à  terre,  et  ne  s'envolent  que  quand  ils  sont 
vivement  harcelés.  Comme  ils  se  tiennent 
dans  les  lieui  découverts ,  il  est  difGcile  de 
les  approcher.  Us  poussent  généralement  un 
cri  aigu  en  prenant  leur  essor,  et  s'élèvent 
aussi  haut  que  les  Pigeons,  auxquels  ils  res- 
semblent par  le  vol  et  par  la  manière  dont 
ils  boivent,  car  comme  ces  derniers  ils  plon- 
gent la  tête  dans  l'eau. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  l'ab- 
sence du  bandeau,  par  le  collier,  par  la 
ceinture  moins  large ,  et  un  plumage  mar- 
queté de  noir  au  lieu  d'être  d'une  couleur 
uniforme  et  pure.  Avant  leur  première  mue, 
les  jeunes  mâles  ressemblent  aui  femelles. 

On  trouve  les  Gangas  en  Asie  et  en  Afri- 
que :  ils  ne  sont  que  de  passage  en  Europe , 
encore  n'y  séjournent-ils  que  peu  de  temps  ; 
pourtant  le  g.  Unibande  se  reproduit  dans 
les  Pyrénées  ;  mais,  malgré  leur  station  mé- 
ridionale, il  leur  arrive  quelquefois  de  s'éga- 
rer jusqu'en  Allemagne.  En  général,  ce  sont 
des  oiscaui  essentiellement  voyageurs.  Ils 
appartiennent  à  l'ancien  continent ,  et  l'on 
n*en  trouve  aucun  représentant  en  Amé- 
rique. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  deui  sections, 
suivant  qu'ils  ont  la  queue  conique  ou  à 
filet.c. 
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Section  1.  —  Queue  conique. 

1*  G.  nuBARDE ,  Pt.  arenarius  (  Perdrix 
d'Orient  ),  répandu  depuis  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale  jusque  dans  l'Afrique 
septentrionale  ,  et  compté  parmi  les  oiseaux 
d'Europe  à  cause  de  son  apparition  annuelle 
en  Espagne  et  dans  )es  PjTéoées  (M.  Bou- 
bée  a  parlé  de  l'existence  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  d'un  Ganga  noir,  mais  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  fait  isolé  de  mélanisme , 
il  a  été  induit  en  erreur  ;  on  n'a  jamais  ru 
de  Ganga  de  cette  couleur);  2°  G.  bibakde, 
Pt.  bicinctus  f  Afrique  australe  et  Nubie; 
3**  G.  QCADRiBARDE,  Pt.  quodrictnctus  (Ge- 
linotte des  Indes  ) ,  la  Sénégambie ,  le  Coro- 
mandel  et  le  pays  des  Mahrattes  ;  4*  G.  cou- 
ronné, Pt.  coroncUuSf  Nubie;  5*  G.  LiCH- 
TENSTEiN,  Pt.  Lichlenstein ,  Nubie. 

Section  II.  —  Queue  dont  les  rectricei 
moyennes  s'allongent  en  filets  déliés. 

Attagens. 

6"  A.CATA,  Pt.  selarius  (Gelinotte  des 
Pyrénées),  Europe  et  Asie  ;  7"  A.  a  colttk- 
LETTES,  Pt.  guttatuSf  Pt.  simplex  Less.  (Ge- 
linotte du  Sénégal  ) ,  Afrique  occidentale  et 
septentrionale  ;  8"  A.  veux:e  ,  Pt.  tackype^ 
tes  Temm.  (Ganga  namaquois  et  vélocifère), 
le  Cap;  9"  A.  ventre  brûle  ,  Pt.  exustus , 
Sénégal  et  Cap  ;  10"  A.  de  la  mer  Caspienne, 
Pt.  CdspiuSf  Asie.  (G.) 

GA.\GL10\S.  ANAT.  —  Voy.  système  nek- 
veux. 

GAKGUE.  MIN.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  les  substances  de  nature  pierreuse  dans 
lesquelles  sont  empâtés  les  minéraux.  Elles 
dilTcrcnt  le  plus  souvent  de  la  roche  environ- 
nante; mais  quelquefois  elles  ne  sont  autre 
chose  que  la  roche  elle-même  ayant  subi  une 
entière  altération.  La  Gangue  est  ordinaire- 
ment non  cristallisée ,  et  sa  nature  varie 
quelquefois  dans  un  même  gtte.  Les  miné- 
raux sont  enveloppés  de  Gangues  de  toutes 
sortes,  des  Schistes,  des  Argiles,  des  Quartz, 
des  Calcaires,  des  Spaths,  etc. 

Quant  à  la  Gangue  considérée  sous  le 
rapport  minéralogique ,  il  en  sera  question 
au  mot  MINE. 

*  G\\\MED\  (Ganymède,  nom  my- 
thologique ).  ÉcHiN.  —  M.  Gray  (Proc.  oftke 
Zool.  Soc.  of  Lond.  1821)  a  créé  sous  ce 
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nom  un  genre  <rÉeliinc»deiinef  de  la  fe- 
mille  des  Crinoldes,  et  il  le  ciractérise  ainsi  : 
Animal  fossile  à  corps  hémisphérique ,  pré- 
seolaot  une  dépression  quadrangulaire  à  sa 
partie  dorsale  ;  la  couche  centrale  est  en 
dessous  du  corps;  pas  d^anus ,  ni  d*ambn- 
lacres.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ; 
c*est  la  Gdfii^medd  pulchra  Gr.  {loco  cit.). 

(E.  D.) 

GARAMCE.  Hubia.  bot.  ra.  —Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées,  établi 
par  Toumefort  pour  des  plantes  vivaces  , 
le  plus  souvent  hispides ,  extra  tropicales , 
quelqnefbb  sulfrutescentes  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées,  k  stipules  foKi formes, 
fiinnant  la  plupart  du  temps  un  rerticille  ; 
à  fleurs  dirersement  dbposées,  axillaires 
ou  terminales.  Ses  caractères  essentiels  sont  : 
Calice  très  petit ,  tétrafide;  corolle  rotaeéee 
k  4  lobes  ;  1  style  bifide  ;  2  baies  mono- 
spermes  rapprochées ,  dont  1  aTorte  sou- 
▼cnt. 

On  connat  t  une  Tingtaine  d'espèces  de  ce  g.  ; 
mais  une  seule  mérite  Tintérét;  c'est  la  6a- 
BA!CE  DES  TEr«TuatCRS,  A.  (Ificforum,  plante 
Tirace ,  indigène  du  midi  de  la  France  et 
de  l'Europe ,  où  elle  se  trouve  dans  les 
lieux  pierreux  et  sous  les  buissons ,  le  long 
des  murs  et  des  baies.  Sa  racine»  rouge 
dans  toutes  ses  parties,  est  longue,  pivo- 
tante ou  rampante.  Ses  feuilles  sont  dispo- 
sées en  verticilles  de  4  ou  de  6  feuilles ,  et 
hérissées  sur  leurs  bords  et  sur  la  nervure 
de  poils  durs  et  crochus.  En  juin  et  juillet 
elle  se  couronne  de  bouquets  de  petites 
fleurs  jaunes ,  auxquels  succèdent  des  baies 
noires. 

Cette  plante  est  employée  dans  la  tein- 
tare  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Strabon 
nous  apprend  que  les  Aquitains  la  cultl- 
uient  comme  plante  tinctoriale ,  et  la  mê- 
laient aç  pastel  pour  avoir  des  couleurs  vio- 
lettes. Pendant  tout  le  moyen-âge,  elle  joua 
un  grand  rôle  dans  notre  agriculture  natio- 
nale, et  à  cette  époque,  on  la  cultivait  sur- 
tout dans  nos  départements  du  nord  ;  mais 
les  troubles  du  xvi*  siècle  ayant  répandu 
sur  toute  la  France  un  voile  de  deuil ,  Ta- 
griculture  fut  délaissée  ,  et  la  culture  de  la 
Garance  abandonnée  sur  certains  points; 
vers  le  milieu  du  xviu*  siècle  on  la  reprit  en 
Alsace ,  et  elle  se  répandit  en  Lorraine ,  et 
dans  les  parties  de  la  Picardie  les  plus  rap- 
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prochées  de  la  eipitale.  Depuis  lors ,  on  a 
cultivé  cette  plante  dans  le  département  du 
Nord,  dans  ceux  de  Maine-et-Loire,  d*Eure- 
et-I>oir,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Vaucluse  et  du  Bas-Rhin  ;  et  Ton  est  par- 
venu avec  asseï  de  succès  à  en  obtenir  do 
rouge  aussi  l>eau  que  celui  que  produisent 
les  Garances  du  Levant. 

La  culture  de  cette  plante  exige  des  soins 
particuliers  malgré  sa  rusticité;  les  terres 
qui  lui  conviennent  doivent  être  riches  en 
humus  et  ne  pas  garder  Teau ,  mais  pour- 
tant conserver  une  certaine  humidité.  Les 
sols  calcaires  et  crayeux  sont  ceux  qui  four- 
nissent la  plus  belle  couleur  :  on  la  sème 
vers  la  fin  de  l'hiver  à  la  volée,  ou  en  lignes 
dans  le  Midi  ;  dans  les  pays  où  les  geléee 
tardives  du  printemps  peuvent  compro- 
mettre la  réussite  du  semis ,  et  dans  ceux 
où  le  loyer  des  terres  et  le  prix  de  la  graine 
sont  élevés  ,  on  a  recours  à  la  transplanta- 
tion. Pour  cela  on  la  sème  en  pépinières.  En 
Flandre  on  plante  en  automne,  et  en  Alsace 
au  printemps.  Le  semis  à  la  volée  est,  comme 
dans  toutes  les  cultures,  celui  qui  exige  le 
plus  de  semences  ,  présente  des  résultats 
asseï  incertains  et  rend  plus  difficiles  les 
soins  à  donner  i  ces  végétaux.  Le  semis 
en  lignes  est  plus  rationnel ,  en  ce  qu*il  fa- 
cilite les  binages  et  les  buttages.  Il  faut 
65  kilos  par  hectare ,  et  chaque  kilo  coAtc 
50  centimes.  Par  la  culture  en  pépinières, 
on  ne  plante  que  des  racines  qui  ont  déjà  une 
année,  et  il  en  faut  par  hectare  de  l,.*>ooè 
2,000  kilogrammes. 

On  cultive  la  Garance  par  deux  méthodes 
bien  difTérentes  :  la  première,  ou  culture  à. 
la  jardinière  ,  a  lieu  après  une  fumure  très 
abondante ,  et  c'est  la  plus  en  usage  :  les 
produits  sont  considérables  ;  la  seconde,  ou 
grande  culture,  faite  sans  engrais ,  ne  pré- 
sente de  bénéfices  que  quand  les  prix  de  la 
Garance  sont  assez  élevés. 

I^  quantité  d>ngrais  à  répandre  sur  le 
sol  pour  avoir  un  bon  produit  est  de  r»50  ki- 
logrammes de  fumier,  pour  chaque  50  kilos 
de  Garance  sèche. 

Les  soins  à  donner  à  cette  plante,  dont  la 
culture  dure  de  deux  h  trois  ans,  sont  :  pour 
la  première  année,  trois  sarclages  pendant 
Tété,  en  rechaussant  la  plante  à  chaque 
fois,  et  à  Tautomne,  on  la  recouvre  de  6  à 
9  centimètres  de  terre  pour  la  préserver  du 
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froid.  Celte  opération  coûte  environ  25  fr. 
par  hectare.  La  seconde  année  on  renouvelle 
les  sarclages,  et  vers  la  fin  de  l'automne,  on 
fait  un  labour  un  peu  profond.  Quand  la 
plante  est  en  fleurs  on  la  fauche  pour  four- 
rage, ou  bien  on  la  laisseononter  à  graine. 
Le  produit  d'un  hectare  en  graines  est  de 
300  kilogr.  Pour  la  troisième  année,  la  cul- 
turc  est  nulle;  on  se  borne  à  faucher  les 
tiges.  Des  que  les  pluies  d'automne  ont 
ameubli  la  terre ,  on  procède  à  Tarrache- 
ment.  Cette  opération  a  ordinairement  lieu 
en  août  et  septembre  dans  nos  déparlements 
méridionaui,  et  en  octobre  et  novembre 
dans  ceux  du  nord. 

Le  terme  de  trois  ans  dans  les  pays  où 
Ton  sème  en  place,  et  de  deux  dans  ceui  où 
Ton  plante  des  racines  demeurées  pendant 
uii^  année  en  pépinière,  est  le  plus  généra- 
lement adopté.  Cependant ,  dans  les  terres 
fortes  et  compactes ,  on  les  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  La  règle  à  suivre  est 
d'arracher  quand  la  Garance  ayant  épuisé 
tous  les  principes  nutritifs  du  sol  Ta  ré- 
duit à  son  état  purement  minéral  ;  mais  on 
lui  restitue  une  partie  de  sa  fertilité  en  ar- 
rosant la  plante  avec  des  engrais  liquides  et 
chauds.  On  a  cependant  l'exemple  de  Ga- 
rance demeurée  en  terre  pendant  sept  et 
huit  ans,  et  qui  a  donné  des  produits  consi- 
dérables. Une  des  causes  qui  nuisent  au  pro- 
duit de  la  Gapance  est  un  Champignon  pa- 
rasite, Rhizoctonia  rubiœ ,  qui  envahit  la 
plante  et  la  dévaste,  ce  qui  doit  porter  à  en 
abréger  la  culture ,  bien  que  quelquefois  le 
Rhizoctone  attaque  la  Garance  dès  la  seconde 
année. 

La  récolte  a  lieu  à  tranchée  ouverte  et  à 
la  bêche.  Cette  opération,  quoique  longue  et 
dispendieuse ,  est  celle  qui  produit  le  plus. 
Chaque  ouvrier  jette  dans  une  toile  placée 
devant  lui  les  racines  à  mesure  qu'il  les  ar- 
rache. Dans  la  grande  culture  l'arrachage  se 
fait  à  la  charrue,  et  il  faut  une  demi-journée 
pour  arracher  un  hectare.  On  porte  les  ra- 
cines sur  une  aire  pour  les  faire  sécher,  si  ce 
n'est  au  feu  qu'a  lieu  cette  opération.  Dans 
le  midi  de  l'Europe,  on  emploie  la  première 
méthode,  et  la  seconde  en  France. 

Un  pied  de  Garance  donne ,  dans  un  bon 
terrain,  20  kilogrammes  déracines  fraîches, 
qui,  une  fois  sèches,  ne  pèsent  plus  que  2  ki- 
logrammes 1/2  à  3  kilogrammes.  On  les  con- 
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serve  enguite  dans  un  lieu  sec,  et  on  les  porte 
au  moulin  à  tan  pour  les  réduire  en  poudre, 
état  dans  lequel  elles  sont  livrées  au  com- 
merce. 

Quand  on  détruit  une  vieille  garancière, 
on  met  de  côté  les  plus  belles  racines,  qu'on 
divise  pour  la  transplantation. 

La  culture  avec  engrais,  outre  l'abon- 
dance des  produits  en  racines  ,  donne  encore 
ses  fanes  et  ses  graines  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  la  culture  sans  engrais. 

La  graine  de  Garance  demande  à  être 
nouvelle  ;  quand  elle  est  trop  sèche,  elle  ne 
lève  plus  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans , 
quelquefois  même  pas  du  tout,  et  on  lui  con- 
serve ses  propriétés  germinatives  en  la  stra- 
tifiant  dans  de  la  terre  ou  du  sable  légère- 
ment humide. 

La  Garance  contient  deux  matières  colo- 
rantes :  une  rouge  onAHiarine ,  dont  le  so- 
lutum  mêlé  à  une  solution  de  sulfate  d'alu- 
mine précipitée  par  la  potasse  donne  la  laque 
rose  employée  par  les  peintres,  et  qui  est  plus 
solide  que  la  laque  de  Cochenille.  La  saveur 
et  l'odeur  de  l'Alizarine  sont  nulles.  I^  se- 
conde substance  colorante  est  la  Xanthine , 
qui  a  une  saveur  sucrée  d'abord  ,  puis  fort 
amère.  Son  solutum  passe  à  l'orange  jau- 
nâtre par  les  alcalis,  et  au  jaune-citron  par 
les  acides.  La  Xanthine  domine  dans  les 
terres  humides,  et  l'Alizarine  dans  les  terres 
sèches. 

C'est  avec  la  racine  de  Garance  que  se 
fabrique  le  rouge  d'Andrinople.  Elle  sert  i 
teindre  en  rouge  les  laines,  la  soie  et  le  co- 
ton, et  on  donne,  au  moyen  de  l'alun,  beau- 
coup de  solidité  à  ces  couleurs. 

C'est  au  moyen  de  Garance  réduite  en 
poudre  et  mêlée  aux  aliments  des  animaux 
qu'on  colore  leurs  os  en  rouge. 

La  Garance ,  qui  faisait  autrefois  partie 
des  cinq  racines  apéritives  majeures,  et  entre 
encore  dans  1^  sirop  antiscorbutique  de  Por- 
tai, n'est  plus  en  usage. 

M.  Dobereiner,  de  léna,  a  tiré  de  l'al- 
cool de  la  Garance  en  délayant  les  racines 
dans  de  l'eau  tiède  tenant  du  Ferment  eo 
suspension  ,  et  qu'on  distille  quand  le  li- 
quide a  fermenté  pendant  quelques  jours. 
Cette  opération  ne  détruit  en  rien  les  prin- 
cipes colorants  contenus  dans  ces  racines. 

Les  fanes  de  Garance  donnent  un  four- 
rage très  recherché  des  animaux,  et  qui  n'« 
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pts,  comme  la  Luzerne,  rinconvénient  de  les 
mét^riser.  Ost  par  rabondancc  des  pro- 
duits en  fourrage  qu*on  juge  de  ceui  des 
racines.  En  général,  les  cultivateurs  s*accor> 
dent  à  dire  qu*e1le  est  égale  au  poids  du 
fourrage  de  la  première  année  et  du  double 
de  celui  de  la  seconde. 

On  Cilsifie  la  Garance  avec  de  Tocre  ou 
des  briques  pulvérisées,  dont  la  couleur  s'al- 
lie à  la  sienne. 

On  coonatt  trois  yariélés  de  la  Garance  des 
teinturiers  :  la  grande ,  la  moyenne  et  la 
petite. 

Les  frais  et  le  produit  sont  ainsi  calculés 
pour  un  hectare  par  le  mode  de  culture  à 
bras,  et  dans  nos  départements  méridio- 
naui: 

Frais  deoiltore,  i'*  année,     1,100  fir. 

2*     —  340 

3«    —  680 


2,120 


ProduiU ,  fourrage ,  270 

Racines  à  30  fr.  les  50  kilos  ,     2,310 


2,580 


Le  bénéfice  est  donc  de  460  fr.  pour  un 
hectare ,  ou  153  fr.  par  hectare  et  par  an. 

Le  produit  des  racines  dans  la  culture  à 
bras  est  de  3,850  kil.,  ce  qui  porte  à  envi- 
ron 24  fr.  le  prii  de  revient  des  50  kil. 
Dans  la  grande  culture ,  les  frais  des  trois 
innées  de  culture  ne  s'élèvent  qu'à  la  somme 
de  870  fr.  ,  et  le  produit  est  de  1,650  kil. , 
qui  reviennent  à  26  fr.  les  50  kil.  ;  mais  la 
graine  et  la  tige  n'entrent  en  rien  dans  la 
considération  du  produit. 

Nos  garancières  nationales  suffisent  non 
seulement  à  notre  consommation ,  mais  en- 
core nous  en  exportons  chaque  année  des 
quantités  considérables.  Le  seul  département 
de  Vaucluse  produit  20  millions  de  kilog.  de 
racines  pulvérisées,  dont  le  produit,  en  calcu- 
lant sur  un  prii  moyen  de  31  à  32  francs 
les:>0  kilog.,  est  de  plus  de  12  millions  de 
francs.  Moitié  de  cette  quantité  est  exportée 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Prusse  et  aux 
États-Unis. 

Cesl  à  tort  qu'on  accuse  la  Garance  de 
nuire  à  la  culture  du  Blé;  on  peut  sans 
craiute  la  faire  entrer  dans  un  assolement 


en  renouvelant  les  engrais.  Toutefois,  il 
est  de  fait  certain  que  les  prairies  artifldelUt 
réussissent  parfaitement  après  lesGarancer. 
I^  conservation  des  Jachères  dans  les  garan- 
cières est  donc  un  préjugé  répandu  dans  nos 
campagnes,  et  qu'il  convient  de  faire  disfia- 
rattre,  comme  tous  ceux  qui  obscurcissent  la 
raison  humaine. 

Au  Japon  on  cultive  pour  les  mêmes  usa- 
ges la  Garance  a  feuilles  ex  ccbur  ,  Hulia 
cordata. 

Il  croit  aux  environs  de  Paris  trois  espèces 
de  Bubia  ;  Les  /t.  tinctorum ,  peregrma  et 
liicida.  (B.) 

GARDE  BOEUF,  ois.  —  Nom  vulgaire 
de  VArdeabubulcus.  Voy,  héron. 

GARDE-BOUTIQUE,  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Martin-Pécheur. 

GARDEMA  (nom  propre),  bot.  n. — 
Genre  delà  famille  des  Rubiacées-Cincbona- 
cées-Gardéniées,  éubli  parEllis  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes  des  parties  chaudes 
de  l'ancien  continent ,  ayant  pour  caractères 
essentiels  :  Calice  persistant,  à  cinq  dents  ;  co- 
rolle infundibuliforme,  à  tube  plus  ou  moins 
long,  dépassant  souvent  le  calice;  à  limbe 
étalé ,  à  cinq  ou  neuf  lobes ,  cinq  anthères 
sessiles  ;  style  et  stigmate  bilobés  ;  baie  sè- 
che ,  à  deux  loges ,  contenant  des  graines 
disposées  sur  deux  rangs  dans  chaque  loge. 
La  tige  est  quelquefois  garnie  d'épines  oppo- 
sées et  axtilaires;  leurs  feuilles  sont  opposées 
ou  tcrnées;  les  fleurs  sont  terminales  et  axil- 
laires,  sessiles  ,  solitaires  ou  ternées ,  et  ac- 
compagnées de  bractées. 

On  connaît  une  quarantaine  d'espèces  de 
Gardénia  ;  la  plus  cultivée  est  le  Gardénia 
grandiflora,  appelé  encore  Jasmin  du  Cap  ; 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres ,  muni  de  feuil- 
les d'un  vert  luisant  et  portant  des  fleurs 
solitaires  au  sommet  des  branches;  blanches 
d'abord  ,  passant  au  jaunâtre,  et  répandant 
une  odeur  suave.  Cette  plante ,  qui  forme 
des  haies  vives  au  Japon ,  ne  fructifie  pas 
chez  nous  et  ne  peut  être  élevée  que  dans 
les  serres  chaudes.  Ses  fruits  contiennent 
une  pulpe  jaunâtre  qui  sort  à  teindre  en 
cette  couleur.  Le  G.  gummi fera  îourmi  une 
gomme-résine  assez  semblable  à  TÉlémi  , 
et  qui  découle  des  crevasses  qui  se  produi- 
sent naturellement  à  sa  surface.         (D.) 

*GARDÉIV1É£S.  Gardenieœ.  bot.  pu.— 
Tribu  des  Hubiacées  ,  faisant  partie  de  la 
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grande  fous-famille  des  Cinchonacées ,  ei 
ainsi  nommée  du  genre  Gardénia.  (Ad.  J.) 
GiiIIOIM£IUA(Dom  propre),  bot.  ph.^- 

Voy.  LOGANI AGEES. 

«GARDMÉniËES.  Gardnerieœ.  bot.  ph. 
—  Vallich  donnait  ce  nom  à  la  famille  des 
Loganiacées.  Il  sert  aujourd'hui  a  en  dési- 
gner une  tribu  qui  ne  contient  jusqu'ici  que 
le  seul  genre  Gardneria.  (Ad.  J.) 

GARDON.  P0IS6.  —  Nom  vulgaire  appli- 
qué indistinctement  à  toutes  les  espèces  du 
g.  Able ,  et  qui  se  rapporte  plus  particu- 
lièrement à  une  espèce,  le  Leiiciscus  idus  Bl. 

GARDOQUIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  végétaui  du  Pérou,  du  Chili 
et  de  la  Colombie.  Ce  sont  des  arbrisseaui 
rameux ,  à  odeur  forte  et  pénétrante  ,  por- 
tant des  feuilles  entières  ,  des  fleurs  incar- 
nates ou  jaunes  ,  aiillaires ,  solitaires  ou  ra- 
rement verticillées ,  ou  quelquefois  réunies 
pardeuiou  trois  sur  le  même  pédoncule.  On 
cultive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de 
ce  genre.  (B.) 

*GARGARA  (d'un  mot  hébreu  signifiant 
graine ,  à  cause  de  la  forme  arrondie  du 
corps).  iNS.  — MM.  Amyot  et  Serville  ( /ns. 
hén. ,  S.  à  Buff.  )  ont  formé  sous  ce  nom 
une  nouvelle  coupe  aux  dépens  du  gehre 
OxyractUs  de  la  famille  des  Membracides, 
de  Tordre  des  Hémiptères.  Le  type  de  cette 
division  est  le  Centrotw  genistœ  Fabr. ,  as- 
sez répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (Bl.) 

♦GARIMAAT.  crust.  —  Baster,  dans  ses 
Opus.  subs.,  Il,  pi.  3,  fig.  1  à  4,  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  le  Crangon  commun , 
CrangoH  vulgaris  Auct.  Voy,  grangoh. 

(H.  L.) 

GARNOT,  Adans.  moll.  —  Le  Garnot 
d*Adanson  appartient  au  g.  Crépidule  de 
Lamarck.  Cette  espèce ,  propre  au  Sénégal , 
paraît  avoir  été  oubliée  dans  les  Catalogues. 
Voyez  CRÉPIDULE.  (Desr.) 

GAROU.  BOT.  PH.  —  Dans  le  commerce, 
on  donne  ce  nom  k  Técorce  du  Daphne 
gnidiumy  encore  appelé  Sain-Bois,  et  au- 
quel on  substitue  celui  du  Daphne  meze- 
reum  ou  Bois-Gentil.  Cette  écorce ,  revêtue 
d'un  épiderme.  grisAtre  facilement  sépa- 
rable ,  est  d'une  odeur  désagréable  ;  sa  sa- 
veur est  acre  et  corrosive.  Le  Garou ,  qui  se 
trouva  dans  le  commerce  en  petites  bottes , 
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se  récolte  ordinairement  au  mois  d*octobre. 

Ses  propriétés  épispasUques  sont  connues, 
et  on  l'emploie  pour  établir  des  vésicatoires 
chaque  fois  qu'on  redoute  l'action  des  Can- 
tharides  sur  la  vessie  ;  malgré  son  âcreté  » 
on  n'a  pas  craint  de  l'administrer  dans  les 
dartres  rebelles  ou  les  scrofules ,  et  de  nos 
jours  on  le  fait  entrer  quelquefois  dans  les 
tisanes  antisyphilitiques.  Les  fruits  du  Me- 
zereum  empoisonnent  les  animaux  qui  en 
mangent;  quelquefois  cependant  les  habi- 
tants des  campagnes  les  prennent  comme 
purgatif,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
c'est  un  des  drastiques  les  plus  violents. 

On  prépare ,  avec  l'éoorce  du  Garou  ou 
D.  gnidium ,  une  pommade  au  moyen  de  la- 
quelle on  entretient  la  supuration  des  vési- 
catoires. Il  existe  dans  les  deux  espèces  un 
principe  commun  ,  la  Daphnine ,  qui  n'est 
pas  employée  en  médecine  à  l'éiat  de  pureté, 
et  qui  donne  sans  doute  à  cette  substance 
toute  son  activité.  On  a  encore  isolé  du 
Sain- Bois  une  résine  ayant  l'odeur  nau- 
séeuse du  Garou  et  une  saveur  très  causti- 
que. Son  action  sur  la  peau  est  très  énergi- 
que, et  M.  Coldefi-Dorly  a  proiwsé  de  l'em- 
ployer comme  vésicant  en  la  mêlant  aux 
graines  et  à  l'alcool. 

Les  baies  et  les  feuilles  des  espèces  D. 
thymdea,  Imtreolef  tarton-raira  ,  peuvent 
être,  comme  purgatives ,  substituées  à  celles 
du  D.  mezercum  et  gnidium.  Pourtant  les 
oiseaux  mangent,  sans  en  être  Incommodés, 
les  baies  de  la  Lauréole.  (B.) 

GARROT.  OIS.  —  Ces  Palmipèdes  ,  dont 
Leach  après  Fleming  a  fait  un  genre  sons  le 
nom  de  Clangula ,  et  Keyser  et  Blasius  leur 
g.  Glaucion ,  est  une  simple  section  du  g. 
Canard,  à  bec  court,  déprimé,  rétréci  et  étroit 
à  la  pointe;  à  narines  basales,  arrondies,  et 
à  queue  pointue  et  pouce  pinné.  Le  type  est 
le  Garrot,  Anas  clangutat  et  l'on  y  rapporte 
les  esp.  A.  glacialiSt  histrionica  et  albeola. 

(G.) 

GARRULA,  Temm.  ou.  —  Syn.  deGor- 
rulaœ  f  Vieill. 

«GARRULAX  {gamUus^  geai),  o».  — 
M.  Lesson  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre 
de  Passereaux  dentirostres ,  qu'il  rapfiroche 
des  Cassicans  et  des  Phonygames.  Leur  bec 
est  triangulaire  à  la  base ,  crochu  au  som- 
met, mince  et  comprimé  sur  les  c^tés,  muni 
de  soies  à  la  commissure,  qui  est  très  fendue; 
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def  plumes  veloatéei  reoourmt  en  pirtit  | 
tes  narines  ;  les  liles  ont  les  3*  et  4*  rémiges 
les  plus  longues  ;  leur  queue  est  arrondie. 

Ou  en  connaît  deui  espèces:  Tune, le  type 
du  g. ,  est  le  G.  de  Bélangi»  (  G.  leucolo^ 
phus  de  Gould)  ;  il  habite  le  Pégu  ;  et  Tautre, 
G.  ▲  FRONT  ftoi'x  »  habite  Tlle  de  Java.  (G.) 

GAERIJLAXIS,  Lafr.  on.  —  Voy.  gar- 
MTLAX ,  Less. 

GARRLLLS,  Vieill.  ois.  — Koy.  geai. 
Cest  encore  un  syn.  de  BoHier. 

*GARRYA  (Garry,  nom  du  secrétaire  de 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson).  bot.  ra. 

—  Genre  établi  par  Douglas  et  placé  après 
les  PutranJiTées  et  les  Forestiérées  jetées  à 
la  fin  de  la  petite  bmille  des  Antidesmées , 
qui  suit  celle  des  (Unnabinées  et  précède 
celle  des  Platanées.  Il  constitue  le  type  et  le 
genre  unique  d^nne  petite  famille.  Une  seule 
espèce ,  le  G.  eUiplicaf  originaire  de  Califor- 
nie ,  forme  ce  genre.  C*est  un  arbrisseau 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d'un 
Tsrt  pourpré ,  portant  des  feuilles  opposées, 
ondulées ,  aiguCs,  coriaces ,  toujours  vertes, 
glabres  en  dessus ,  duveteuses  en  dessous ,  à 
fleurs  monoïques  réunies  en  longs  chatons , 
fruits  en  baies ,  disposées  en  chatons  comme 
les  fleurs.  Cet  arbrisseau  étant  d'une  grande 
rusticité  pourrait  prendre  place  dans  nos 
jardins  d'agrément.  (B.) 

'GARRIACÉES.   Garryaceœ.  bot.  pb. 

—  Le  genre  Garrya,  établi  d'après  des  ar- 
brisseaux de  la  CaUfornie ,  ne  se  range  net- 
tement dans  aucune  famille  établie  :  aussi 
M.  Lindley  l'a-t-il  considéré  comme  destiné 
à  former  le  noyau  d'une  petite  famille  par- 
ticulière dont  les  caractères  seront  jusqu'ici 
ceux  de  son  unique  genre  ,  c'est-à-dire  des 
fleurs  unisexuelles ,  groupées  eu  grappes 
amentacées ,  les  mâles  présentant ,  dans 
un  calice  4-parti ,  4  étaniines  alternes  non 
élasticpies;  les  femelles  un  ovaire  cou- 
ronné par  les  deux  dents  du  calice  adhé- 
rent «  surmonté  de  deux  styles  minces ,  et 
renfermant  dans  une  seule  loge  2  ovules 
pendants  de  son  sommet  par  des  funicules 
qui  les  égalent  en  longueur,  il  devient  un 
fruit  charnu ,  dont  l'embryon  dicotylédoné 
et  court  se  montre  vers  la  base  d'un  gros 
périsperme  charnu.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  sans  stipules  ,  et  le  bois  se  fait  remar- 
quer par  le  défaut  de  couches  concentriques. 
Cette  famille  parait  se  rapprocher  de  celles  * 
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des  Stilaginëes  et  des  ChloraMhaoées ,  et 
par  conséquent  est  peu  éloignée  des  Urtioft» 
eées.  (Ad.  J. ) 

GABUGA  (nom  donné  à  cet  arbre  par 
les  Telingas).  but.  ra. —  Genre  de  la  famille 
des  Burséracécs ,  établi  par  Roxburgh  (  CO' 
romand ,  t.  III ,  p.  4  ,  pi.  208  )  pour  un 
grand  et  bel  arbre  des  Indes  orientales  ,  le 
G.  j>Hmata ,  à  fouilles  pinuées ,  asseï  impai- 
res, obliques,  lancéolées  ou  dentées  enfcio; 
à  fleurs  jaunes  et  inodores,  disposées  en  pa* 
nicules  courtes  et  lâches.  Le  fruit  est  un 
drupe  arrondi ,  charnu ,  lisse ,  renfermant 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noyaui 
placés  irrégulièrement  dans  la  pulpe.     (B.) 

GARULEUM.  bot.  ra.  ~~  Genre  de  la 
famille  des  Ck>mposées-Vemoniaoées  ,  établi 
par  Cassini  |K>ur  l'Offeospermum  canUmtm 
Jaoq.,  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  à  feuilles  glutineuses  ,  alternes  et 
pinnatifides  ;  à  fleurs  jaunes  dont  les  rayons 
blancs ,  disposées  en  corymbes  par  trois  ou 
quatre  à  la  fois.  Otte  plante,  cultivée  dans 
nos  jardins ,  demande  à  être  rentrée  dans 
l'orangerie  en  hiver.  Cassini  lui  a  donné  le 
nom  de  G.  viscotum,  (B.) 

GARZETTE.  ou.  —  Nom  vulgaire  d'uM 
esp.  du  g.  Héron. 

GASÀR,  Adans.  holl. — Adanson  nomme 
ainsi  une  espèce  du  g.  Huître,  dont  Gmelin 
et  Lamarck  ont  fait  une  variété  de  VOstrea 
parasUica.  Voy.  huItre.  (Desh.) 

GASSICOL'RTIA.  bot.  cr.  —  Genre  de 
la  famille  des  Lichens ,  éubli  par  M.  Fée 
pour  une  plante  (larasite  qui  envahit  l'écorce 
du  Quinquina  jaune. 

*  G ASTKU ACANTHE.  Gasleraeantha 
{yautxyip  ,  vcntrc  ;  jxavOs  ,  épine),  arach. 
—  LatretUe  est  le  fondateur  de  cette  coupe 
générique  ,  qui  ap|)artient  à  l'ordre  des 
Arachnides  et  à  la  famille  des  Araignées , 
et  que  M.  Walckenaér,  dans  le  tome  II 
de  son  Hist.  nat,  de»  Ins.  apt.,  range 
dans  les  genres  Epcira  et  Plectana.  Les  ca- 
ractères de  cette  couik»  géiiiTique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Céphalothorax  relevé 
antérieurement;  mandibules  très  fortes  et 
renflées  à  leur  insertion  ;  abdomen  toujours 
irrégulier  ,  revêtu  de  tubercules  cornés , 
pointus ,  semblables  à  des  épines.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d'espèces  et  est  ré- 
pandu dans  les  Indes  orientales ,  dans  l'A- 
mérique et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  La 
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Gasleracantfia  curvicauda  Vaulh.  (  Ann. 
des  se.  nat.,  t.  1 ,  1824,  pi.  12  ,  fig.  i  à  6) 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
eoupe  générique.  Cette  espèce  ,  qui  est  une 
des  plus  grandes  du  genre ,  a  été  trouvée 
dans  rile  de  Java.  (H.  L.) 

GASTERIPLS.  échin.  —  Genre  d^Écbi- 
Dodermes  de  la  famille  des  Holothuries  , 
créé  par  Rafînesque  {Joum.  depkys.f  1819), 
et  comprenant  des  animaui  à  corps  cylin- 
driquç  mou;  à  bouche  nue;  à  anus  ter- 
minal ,  et  à  branchies  en  forme  de  tuber- 
cules striés.  Ce  genre,  qui  est  peu  connu , 
ne  renferme  qu*une  seule  espèce,  le  Gaste- 
ripus  vittatus  Raf.  {loco  cit.),         (E.  D.) 

■^GASTÉROBRAKCHIDES.  Gasterobran- 
chides.  CRusT.  —  M.  Mil  ne-Edwards  ,  dans 
le  tom.  II  de  son  Hist.  nat.  sur  les  Crustacés, 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  la  famille 
des  Thalassiniens  ,  de  la  section  des  Déca- 
podes macroures.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent cette  tribu  ont  le  thorai  très  petit, 
ovalaire  et  comprimé  latéralement  ;  leur  ab- 
domen est  au  contraire  eitrèmement  long. 
Les  pattes  -  mâchoires  ei ternes  sont  pédi- 
formes ,  et  portent  en  dehors  un  palpe  grêle 
M  multi-articulé.  Les  pattes  des  deui  pre- 
BBÎères  paires  sont  didactyles.  Les  pattes  de 
la  troisième  paire  sont  élargies  vers  le  bout, 
terminées  par  un  tarse  très  court ,  formant 
avec  Particle  précédent  une  pince  impar- 
faite. Les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont 
grêles  et  monodactyles.  L'abdomen  est  très 
long,  assez  mou  ,  composé  d'anneaui  à  peu 
près  égaui ,  dont  Tarceau  dorsal  ne  se  pro- 
longe pas  intérieurement,  de  manière  à  en- 
caisser la  base  des  fausses  pattes.  La  na- 
geoire caudale  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ;  mais  les  fausses  pattes  insérées  à  la 
face  inférieure  sont  garnies  d'une  multi- 
tude de  filaments  ramcui ,  qui  offrent  une 
structure  très  analogue  à  celle  des  branchies, 
et  qui,  bien  certainement,  doivent  être  des- 
tinées a  concourir  au  travail  de  la  respi- 
ration. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  deux  genres 
désignés  sous  les  noms  de  CaUianidea  et  Cal- 
lianisea.  Voyez  ces  mots.  (H.  L.) 

^GASTEROCEnCUS  (  yavr^p ,  ventre  ; 
xipxM,  je  fais  du  bruit),  ins.  — Genre  de  Co- 
léoptères tétramères ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonalocères,  division  des  Apostasimé- 
rides  ci^ptorhynchides,  créé  par  MM.  Dela- 


Porte  et  Bnillé  (Mém.  de  ta  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  t.  IV),  et  adopté  par 
MM.  Dejean  et  Schœnherr.  Ce  dernier  au- 
teur (  Syn.  gen.  et  Sp.  curcul.  ,  t.  VIII , 
part.  1  ,  p.  375  )  en  énumère  13  espèces, 
dont  1  est  propre  à  PEurope  et  les  12  autres 
sont  originaires  de  TAmérique  équinoiiale. 
La  première  ,  ou  espèce  type  ,  G.  depressi- 
comis  Fab.  {plicalus  Herbst,  DutneritU  de 
L.  Br.,  a  été  prise  une  seule  fois ,  abondam- 
ment ,  sur'  les  quais  de  Paris ,  dans  du  bois 
provenant  de  la  forêt  de  Compiègne.  Par  le 
faciès  et  la  taille  ,  on  la  prendrait  pour  une 
espèce  américaine;  elle  varie  beaucoup  de 
taille ,  suivant  les  seies  ;  les  mâles  ont  les 
tarses  antérieurs  plumeui ,  et  la  trompe  de 
ces  insectes  est  remarquable  par  sa  largeur 
et  son  aplatissement.  (C.) 

*  GASTEROCOMA  (  yo.mp  ,  ventre  ; 
xopv},  chevelure),  kchkn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cri  notdes,  créé  par  M.  Goldfuss 
{Act,  nat.  Eur.,  t.  XIX,  !'•  partie,  2S0, 
1829),  et  ne  comprenant  qu'une  seule  es- 
pèce d'Échiuoderme  fossile,  désignée  sous  le 
nom  do  Gasterocoma  antiqua  Goldfuss  {loc, 
cit.,  tab.  XXXII,  fig.  5).  (E.  D.) 

*  GASTERODELA  (yscrryîp,  ventre;  êTi- 
>o; ,  visible  ).  infus.  —  M.  Ehrenberg  (Uter 
Beitr.y  1822)  indique  sous  ce  nom  Tune  des 
divisions  des  Infusoires  rotifcres.  Les  genres 
Euchlanis,  Brachionus  ,  LepadeUa,  Eutero- 
pha,  Diglena  et  Megalotrocha,  entrent  dans 
ce  groupe.  (E.  D.) 

GASTÉROMYCÈTES.  bot.  ra.  —  Voy, 

MTCÉTOU)GtE. 

GASTÉROPODES  (y«aTtîp,  ventre  ;  «ovç, 
wo<îoç,  pied  ).  MOLL.  —  Cuvier  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  science  cette 
dénomination,  en  l'appliquant  à  tous  ceux 
des  Mollusques  qui  rampent  à  l'aide  d'un 
pied  placé  sous  le  ventre.  Cette  dénomi- 
nation ,  qui  s'applique  d'une  manière  heu- 
reuse aux  animaux  dont  il  s'agit,  a  entraîné 
avec  elle  des  changements  considérables 
dans  la  distribution  méthodique  des  Mol- 
lusques. C'est  à  dater  du  moment  où  elle  a 
été  adoptée  dans  la  science  que  le  système 
linnéen  a  subi  des  modiOcations  irrévoca- 
bles, qui  l'ont  rendu  impossible  dans  le 
nouvel  état  de  la  science  ;  en  effet ,  la  ma- 
nière dont  Cuvier  a  caractérisé  les  divers 
groupes  de  Mollusques,  d'après  l'organe  lo- 
comoteur^ a  brisé  l'ordre  linnéen  dang  le- 


GAS 

qael  les  Mollusques  dus  se  trouvaient  sépa- 
rés de  ceui  qui  portent  une  coquille.  Peu 
d'années  après  la  publication  du  Tableau  ! 
élémentaire  de  zoologie  de  GuTier ,  M.  de 
Roissy,  dans  le  Buffon  de  Sonini ,  adopta  la 
division  des  Mollusques  proposée  par  Cuvier  ; 
ce  fut  plus  tard,  en  1 809,  que  Lamarck  ad- 
mit à  son  tour  la  même  division.  Nous  n'in- 
sistons pas  davantage ,  nous  proposant  de 
revenir  sur  ce  sujet  à  l'article  voLLcaQiEs 
auquel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

*  GASTÉROPTÈRE  (  yxox^p ,  ventre  ; 
«Tcpôv,  aile).  MOLL.  —  En  1813,  M.  Kosse 
publia  une  dissertation  intitulée  :  De  pte- 
rodum  ardine  et  novo  ipsius  génère.  Le  nou- 
veau genre,  dont  il  est  question  dans  cette 
dissertation ,  a  été  nommé  Gasleroptera  ; 
Tauteur  le  décrit  avec  soin  ,  il  en  donne 
une  anatomie  sommaire ,  mais  les  figures 
qui  le  représentent  sont  fort  médiocres. 
M.  Kosse,  voyant  un  animal  pourvu  de 
larges  nageoires,  l'introduisit  dans  l'ordre 
des  Ptéropodes,  quoiqu'en  réalité,  il  n'ait 
pas  beaucoup  de  rapport  avec  les  ani- 
maux de  cet  ordre.  En  1823,  M.  Délie 
Chiaje,  dans  le  i*'  volume  de  ses  Mémoires, 
mentionna  le  même  animal  sous  le  nom  de 
Clio  atnati^  le  confondant  ainsi  dans  un  g. 
avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport.  La  figure 
de  M.  Délie  Chiaje  est  pour  le  moins  aussi 
imparfaite  que  celle  de  M.  Rosse ,  et  sa 
description  ne  supplée  pas  d'une  manière 
suffisante  à  l'imperfection  des  figures.  M.  de 
Blainvîlle,  dans  son  Traité  de  Malacologie  , 
fut  le  premier  qui  indiqua  les  véritables 
rapports  du  g.  Gastéroptère,  en  l'infrodui- 
sanl  dans  la  famille  des  Acères  dans  le  voi- 
sinage des  Bulles  et  du  Sorniet  d'Adanson. 
Cuvier  qui ,  dans  la  première  édition  du 
Règne  animal,  n'avait  pas  mentionné  le  Gas- 
téroptère, adopta  l'opinion  de  M.  de  Blain- 
ville ,  dans  la  2**  édition  du  même  ou- 
vrage. 

Jusqu'alors  les  zoologistes  neconnaissaient 
le  g.  en  question  que  par  la  dissertation  de 
M.  Kosse  et  le  mémoire  de  M.  Dclle  Chiaje; 
de  nouveaux  renseignements  devenaient  né- 
cessaires, car  deux  opinions  se  trouvaient 
en  présence ,  il  fallait  les  discuter.  C'est  à 
M.  Cantreine  que  Ton  doit  des  renseigne- 
ments plus,  précis  ;  il  les  a  publiés  dans  sa 
Malacologie  méditerranéenne  et  littorale , 
Bruxelles,  1840.  M.  Philippi  a  également 
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donné  une  description  du  même  animal 
dans  le  2«  volume  de  son  Enumeratio  mol- 
luscorum  Siciliœ.  11  résulte  de  ces  nouveaux 
documents  que  le  Gastéroptère  n'est  point 
un  Ptéropode ,  mais  un  véritable  Gasléro- 
pode ,  appartenant  à  la  famille  des  Bulles, 
comme  M.  de  Blainville  l'avait  très  judi- 
cieusement déterminé.  En  effet,  on  trouve 
dans  ce  Mollusque  à  peu  près  tout  ce  qui 
constitue  un  animal  de  Bulle,  mais  légère- 
ment modifié.  On  sait  que  dans  les  Acères, 
le  corps  semble  partagé  en  A  lobes,  2  moyens 
et  2  latéraux  ;  l'antérieur  représente  la  léte, 
et  le  postérieur  contient  une  grande  partie 
des  viscères,  ainsi  que  la  coquille,  lorsqu'elle 
eiiste;  les  lobes  latéraux  sont  lïes  dé|)en- 
dances  du  pied,  relevées  sur  les  parties  la- 
térales du  corps;  ces  lobes  latéraux,  dans 
certaines  espèces ,  sont  détachés  du  corps 
proprement  dit,  et  l'animal  pourrait  au 
besoin  s'en  servir  comme  de  nageoires.  Dans 
le  Gastéroptère,  le  lobe  antérieur  existe,  il 
ressemble  à  une  sorte  de  capuchon  qui  cou- 
vre la  tète,  et  sur  lequel  on  remarque  deux 
points  noirs  qui ,  d'après  M.  Cantreine,  ne 
sont  pas  des  yeux  ;  il  ne  reste  rien  du  lobe 
postérieur,  mais  les  lobes  latéraux  sont  coui^ 
sidéra blement  développés,  en  forme  de  na*  r 
geoires  demi -circulaires  qui  viennent  se 
confondre  avec  le  pied  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps.  Le  pied  est  étroit ,  reste 
distinct  des  nageoires  par  une  coloration 
plus  pâle;  l'animal  nage  habituellement, 
mais  il  peut  aussi  ramper,  et  c'est  alors 
qu'il  relève ,  de  chaque  côté  du  corps ,  ses 
nageoires,  sans  les  appliquer  d'une  manière 
aussi  eiaclc  que  le  font  les  Bulles;  il  ne 
reste  presque  plus  rien  du  manteau;  un 
lambeau  sert  d'opercule  à  la  branchie,  et  se 
termine  postérieurement  en  un  appendice 
flagelliforme ,  fort  allongé,  que  nous  avons 
remarqué  également  dans  leg.  Doridiumde 
Meckel  ;  sur  le  côté  droit  du  corps,  se  trouve 
implantée  une  petite  branchie  pectinée,  en 
arrière  de  laquelle,  et  vers  le  rebord  du 
manteau,  on  trouve  un  petit  canal  flottant 
qui  est  l'anus.  On  remarque  encore ,  sur 
le  côté  droit,  deux  autres  ouvertures  ;  Tune 
tout-à-fait  antérieure  et  tout  près  de  la 
bourhe,  donne  passage  à  l'organe  excitaleur, 
et  communique  avec  l'autre ,  placée  à  la 
base  de  la  branchie  ,  au  moyen  d'un  i)etit 
sillon  extérieur;  cette  seconde  ouverture  est 
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celle  des  organes  femelles  de  la  gdnëration. 

On  ne  connatl  Jusqu'à  présent  qa*unlB 
seule  espèce  appartenant  au  genre  Qastd- 
roplère  ;  elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
Sicile;  c* est  un  petit  Mollusque,  d*un  beau 
rouge,  bordé  de  bleu,  orné  d*un  petit  nom- 
bre de  taches  blanches  ,  complètement  dé- 
pourvu de  coquille  ;  il  nage  avec  assez  de 
rapidité  et  renversé  sur  le  dos  ;  les  pécheurs 
napolitains  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Palommella.  (Desh.) 

♦GASTEHOPTERID-*:,  Svaîns.  moll.— 
M.  Swainson ,  dans  son  petit  Traité  de  Ma- 
lacologie^ propose  sous  ce  nom  une  4*  sous- 
famille  dans  la  famille  des  Tectibranches  ; 
cette  sous-famille  ne  contient  qu'un  seul 
g. y  c'est  le  (îastéroptèrc  de  Kossc.   (Desh.) 

*GASTEROl»TEROPHORA(yx»>îp,  vcii- 
tre  ;  «Tcp-^v,  aile  ;  «popé; ,  porteur),  moll.  — 
Dans  la  Class.  natur.  des  Mollusques ,  pu- 
bliée par  M.  Gray  en  1821  ,  on  trouve 
lous  ce  nom  la  3*  classe  des  Mollusques , 
dans  laquelle  le  zoologiste  anglais  ne  place 
qu'un  seul  genre  ,  celui  des  Ptérolrachés  ; 
mais  dans  ce  genre  sont  également  com- 
pris les  Argonautes  et  les  Carinaires.  Dès 
cette  époque  ,  M.  Gray  avait  deviné  les 
rap|>orts  naturels  des  genres  en  question. 
M.  de  niainville,  quelques  années  plus  tard, 
adopta  cette  modification  imimrtantc  dans 
la  classification  de  ces  Mollusques,  qui,  d'a- 
bord contestée,  est  aujourd'hui  adoptée  par 
tous  les  zoologistes.  Voy.  ïollvsoi  es.  (Desh.) 

CiASTEROSTEtS.  poiss.  —  Nom  latin 
du  g.  Kpinoche. 

♦GASTRIMARGl^.  ïaji.  —  Nom  d'un 
genre  de  Singes  américains,  établi  par  Spii. 
Voyez  siNGKS.  (P.  G.) 

•G  ASTRAXCISTRl'S  (  >  o^^rr.? ,  ventre  ; 
«>T"aTpo;,  cnx-het).  ixs.  —  Genre  de  la  tribu 
des  C.balcidieus ,  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, établi  par  M.  Westwood  {Lond,  and 
Kdinb.  phU.  mag,  ),  et  caractérisé  par  treize 
articles  dans  les  deui  seies,  et  par  un  abdo- 
men offrant  un  crodiet  i  son  eiir^ité  chez 
les  femelles. 

On  a  décrit  une  vingtaine  d'espèce»  de  ce 
genre.  Le  type  est  la  G.  \H»p(ms  Westw.  (Bl.) 

G ASTRK.  n>i5S.  —  Nom  d*une  e$p  du 
f .  l\pimH*he. 

*GASTRIl.RGIDKS(yji'^  ventre:  h- 
jere,  retueilUr).  ws.  —  M.  Lepeletier  de 

l-FafgMIl  \fllf«  AyillClMj|N> t  MNl,  V  0Mf.) 
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désigne  ainsi  un  groupe  correspondaut  a  ce- 
lui auquel  nous  appliquons  le  nom  d'Os- 
miiles.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

GASTROBRA\CHE.  Gastrobranchut 
(yayrrip,  ventre;  ^pay^tat)  branchie).  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens 
à  branchies  fixes  ,  établi  par  Bloch  sur  un 
poisson  de  la  mer  du  Nord  ,  le  Myxine  glU' 
tinosa  ,  qui  diffère  des  Myxines  par  les  in- 
tenalles  des  branchies,  qui ,  au  lieu  d'avoir 
chacune  son  issue  particulière  au  dehors, 
donnent  dans  un  canal  commun  pour  chaque 
côté  ,  et  les  deux  canaux  aboutissent  i  deux 
trous  situés  sous  le  cœur  vers  le  premier  tien 
de  la  longueur  totale. 

»  GASTROCII.«TA  (yxariîp,  Ventre; 
xaiTt),  chevelure),  infus.— Genrcd'InftisoIres 
de  la  famille  des  Euchéliens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  {Suites  à  Buff.,  [nfus.,194  ,  1841). 
Les  Gastrochs*les  sont  des  animaux  d'une 
grande  singularité  organique  ;  leur  corps 
est  ovale,  convexe  d'un  côté,  et  creusé  d'un 
large  sillon  longitudinal  du  côté  opposé  ; 
ils  ont  des  cils  vibra tiles  dans  tout  le  sillon, 
et  principalement  aux  extrémités.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  groupe , 
la  Gastrochoeta  flssa  (  loc.  cif.,  pi.  7,  flg.  8  ), 
qui  a  été  trouvée  dans  l'eau  de  la  Seine. 

(E.  D.) 
GASTROCIIÈIVE  Gastrochœna  (yoKrttîp, 
ombilic:  x*«»«.  être  entr'ouvert).  moih. — 
L'histoire  du  g.  Gastroehène  est  Intéres- 
sante, et  mériterait  d'être  présentée  avec 
détail  ;  car  il  est  peu  de  genres  qui  aient 
éprouvé  autant  de  variations,  soit  dans  les 
noms  qu'il  a  reçus,  soit  dans  la  place  qu*on 
lui  a  fait  occuper  dans  les  diverses  métho- 
des. Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  ces  dé- 
tails, et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
le  g.  Gastroehène  a  été  représenté  pour  la 
première  fois,  en  1711  ,  par  Rumphius, 
dans  son  Thésaurus  cochleamm  ambonense. 
Depuis  cette  époque ,  diverses  espèces  ont 
été  figurées  ou  mentionnées  dans  plusieurs 
auteurs ,  jusqu'au  moment  où  Speng ler,  en 
1788  ,  cr<^  le  genre  sous  le  nom  que  nou^ 
lui  conservons  actuellement.  Quelques  an- 
nées plus  lard,  en  1793,  9pen|rler  le  reprc- 
daisil  dans  les  Mémoirrs  de  la  Soc.  d'hisî, 
malur.  de  C(*penhague.  Ce  sarant  natura- 
'  liste  y  avait  rassemblé  4  espèces  :  nous  rap- 
I  pellerons  que  les  coquilles  qui  font  partie 
;  ém  g.  GutrocÉèiie  fuimt  coftIiNHhies  par 
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Liooë ,  les  unes  parmi  les  Pholides  ,  une 
aotre  pirmi  les  Mytiles.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  g.  Pbolade,  compris  dans  la 
classe  des  MuUivalTes,  se  trouvait  hors  de 
tes  rapporta  naturels,  ce  qui  avait  lieu  éga- 
lement pour  les  Gastrochénes.  Il  est  r&cheui 
sans  doute  que  Bruguière  n*ait  pas  eu  con- 
naissance des  travaux  de  Spengler  ;  il  est  à 
présumer  qu*il  aurait  adopté  le  g.  du  savant 
danois,  aa  lieu  de  créer  dans  VEncyclopédie 
on  g.  Fistulane,  dont  les  caractères  corres- 
pondent exactement  k  ceui  des  Gastroché- 
nes. Bmguiére,  entraîné  par  Topinion  de 
Linné ,  laissa  ses  Fistulanes  dans  la  classe 
des  llaltivalves,  à  la  suite  des  Pholades  ; 
tandis  que  Cuvier  et  presque  en  mèma 
temps  Lamarck  s'aperçurent  que  la  classe 
des  Maltivalves  de  Linné  n'avait  rien  de 
naturel,  la  détruisirent,  et  placèrent  le  g. 
Fistalaoe  parmi  les  coquilles  .bivalves.  Cest 
ainsi  que ,  dans  les  méthodes  de  ces  deux 
grands  naturalistes ,  le  g.  Fistulane  préva- 
lut, et  celui  de  Spengler  fut  longtemps  ou- 
blié. Ce  n'est  qu>n  1817,  dans  sa  1"  éd. 
du  Règne  animai^  que  Cuvier  mentionna  le 
g.  Gastrocbène,  en  lui  conservant  les  carac- 
tères donnés  par  Spengler;  mais  il  intro- 
duisit en  même  temps  un  g.  Fistulane  qu'il 
plaça  à  côté  des  Tarets ,  et  qui,  d'après  les 
caractères  qu'il  lui  impose ,  n'est  en  elTet 
qu'un  double  emploi  de  ce  dernier  genre 
(roy.  Taret).  Bientôt  après ,  dans  son  Hist. 
des  anim.  sans  vertèbres,  Lamarck  suivit  à 
peu  près  Cuvier,  avec  celte  difTérence  ce- 
pendant que  ces  genres  ,  Fistulane  et  Gas- 
irocbène,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 
présence  ou  Tabsence  d'un  tube  libre.  Dans 
le  g.  Fistulane  de  Lamarck,  il  régnait  une 
assez  grande  confusion  ;  on  y  trouve  de 
Téritables  Gastrochénes  mêlés  à  des  Tarets. 
Depuis  longtemps,    dans   VEncyclopédie , 
nous  avons  signalé  ces  erreurs ,  et  depuis 
plus  longtemps  encore  nousavonsdémontré 
Pinutilité  de  l'un  ou  l'autre  genre.  Nous 
avons  eu  tort  de  ne  pas  restituer  alors  au  g. 
Fistulane  rectifié  le  nom  de  Gastrocbène  qui 
lui  revient  par  droit  d'antériorité.  Dans  notre 
Descript.  des  foss.  des  envir,  de  Paris  ,  nous 
avons  réuni  plusieurs  faits  prouvant  irrévo- 
cablement que,  selon  les  circonstances,  une 
même  espèce  de  Gastrocbène  a  un  tube  libre 
ou  en  parait  dépourvue.  En  effet,  les  Gastro- 
chénes sont  pour  la  plupart  des  animaux 
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perforateurs  ;  et  il  en  est  des  espèces  qui,  ne 
rencontrant  pas  de  calcaire  tendre  à  percer, 
s'enfoncent  dans  le  sable,  où  ils  s'envelop- 
pent d'un  tube  calcaire  plus  ou  moins  al- 
longé. Si  ce  tube  est  inclus  dans  un  corps 
solide,  il  peut  échapper  à  l'observateur 
lorsque  l'on  casse  ce  corps  pour  en  extraire 
la  coquille.  11  en  résulte  alors  que,  d'un 
côté,  on  a  pour  la  même  espèce  une  Fistu- 
lane de  Lamarck  avec  son  tube,  et  de  l'au- 
tre un  Gastrocbène ,  d'après  le  même  au- 
teur. On  comprend  sans  peine  qu'un  tel 
état  de  choses  ne  pouvait  subsister,  et  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  supprimer,  d'une 
part  le  g.  Fistulane  de  Cuvier  pour  le  faire 
rentrer  parmi  les  Tarets,  et  le  g.  Fistulane 
de  Bruguière  et  Lamarck,  après  l'avoir  rec- 
tifié, pour  en  introduire  les  espèces  dans  le 
g.  Gastrocbène  de  Spengler,  dont  il  était  né- 
cessaire de  rétablir  les  caractères.  Ces  ca- 
ractères peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  : 

Animal  acéphale ,  lamellibranche ,  di- 
myaire ,  tronqué  en  avant,  ayant  le  man- 
teau ouvert  au  milieu  de  la  troncature, 
pour  laisser  passer  un  pied  conique,  cylin- 
dracé ,  fort  petit ,  implanté  vers  le  milieu 
de  la  masse  abdominale;  le  manteau  se 
prolonge  en  arrière  en  deux  siphons  très 
rétractiles,  ayant  plus  de  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  coquille  ,  réunis  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur;  les  palpes 
labiaux  sont  étroits  :  il  y  en  a  une  paire  de 
chaque  côté  de  ta  bouche;  leur  surface  in- 
terne est  lameilcuse;  les  branchies  sont 
petites  y  inégales ,  et  se  prolongent  un  peu 
en  arrière  dans  le  siphon  branchial.  La 
coquille  est  régulière,  symétrique,  très 
bAiilante  en  avant,  cunéiforme  en  arrière  ; 
la  charnière  est  simple,  sans  dents  cardi- 
nales ;  les  valves  sont  réunies  par  un  liga- 
ment postérieur  ;  impressions  musculaires 
écartées  :  l'antérieure  vers  le  bord  de  la 
troncature,  la  postérieure  arrondie  vers 
l'extrémité  du  bord  dorsal;  l'impression 
palléalc  profondément  sinueuse  du  côté  pos- 
térieur. L'animal  et  sa  coquille  sont  conte- 
nus dans  un  tube  soit  libre  soitcontenudans 
répaisseur  des  corps  sous-marins. 

Comme  nous  le  disions  lout-à-rheurc  , 
la  plupart  des  Gastrochénes  sont  perfora- 
teurs ,  et  se  logent ,  soit  dans  les  calcaires 
tendres ,  soit  dans  les  masses  madréi>ori- 
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ques,  et  quelquefois  même  dans  IVpaisseur 
des  coquilles.  Ces  espèces  sont  pourvues 
d*un  tube  qui  revêt  les  parois  de  la  cavitiî 
habitée  par  ranimai  ;  et  assez  souvent  la 
partie  postérieure  de  ce  tube  Tait  une  saillie 
plus  ou  moins  considérable  au  dehors ,  et 
sou  extrémité  présente  un  trou  ovalaire, 
divisé  en  deui  par  des  éperons  latéraux  et 
opposés,  ce  qui  donne  à  cette  ouverture  de 
la  ressemblance  avec  un  8.  D'autres  espèces, 
en  moindre  nombre ,  vivent  constamment 
dans  le  sable,  comme  les  Arrosoirs;  celles- 
là  ont  une  coquille  plus  mince,  plus  allon- 
gée et  plus  bâillante  que  celles  de  leurs 
congénères.  Ces  Gastrochènes  arénicoles  ont 
leur  tube  ordinairement  parsemé  de  grains 
de  sable  qu'ils  ont  retenus  dans  leurs  pa- 
rois. Pendant  un  séjour  à  Malte  ,  M.  Cail- 
laud  fit  d'intéressantes  observations  sur  le 
g.  Gastrochène.  Il  observa  les  manœuvres 
des  Jeunes  individus,  qui,  d'après  lui,  com- 
menceraient par  être  vermiformes  pour 
percer  la  pierre  en  galerie  reployée  sur 
elle-même,  et  laissant  dans  son  milieu  un 
petit  intervalle  que  l'animal  détruit  ensuite. 

Les  Gastrochènes  habitent  presque  toutes 
les  mers;  mais  les  plus  grands  se  rencon- 
trent dans  l'océan  Indien ,  et  ceux-là  atta- 
quent presque  toujours  les  grandes  Méan- 
drines  ou  d'autres  masses  madréporiques  ; 
c'est  également  dans  ces  mers  que  se  pro- 
page Tespèce  qui  vit  dans  le  sable.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  aujourd'hui  est  peu 
considérable.  On  a  cru  pendant  assez  long- 
temps que  les  Gastrochènes  fossiles  étaient 
propres  aux  terrains  tertiaires;  c'est  en  effet 
dans  ces  terrains  que  l'on  en  a  d'abord  ob- 
servé un  petit  nombre  ;  mais  depuis  on  les 
a  également  rencontrés  dans  les  terrains  cré- 
tacés, et  même  dans  les  Jurassiques.  (Deso.) 

GASTRODLS,  Mégerle.  ins.  —  Syno- 
nyme de  LiopWopws.  (C.) 

GASTROLOBfUM  (  ya»r>îo  ,  ombilic; 
loÔtov,  gousse).  BOT.  VB.  —  Gcttrc  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Podalyriécs ,  établi 
par  R.  lîrown  {Horl.  Kew.,  vol.  3  ,  p.  16  ) 
pour  des  végétaux  hcrbacéi  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ayant  pour  caractère 
essentiel  :  Légume  renflé ,  contenant  des 
graines  munies  d'api)endices  calleux  autour 
de  l'ombilic.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  le 
G.  A  DEUX  L0BE9 ,  G.  bHohum ,  cultivé  dans 
les  Jardins  d'Etlrope,  (  B.) 
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OASTROf  ACHA  (  y«»r^p  ;  ventre ,  »•- 
xvç ,  épais  ).  ISS.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Boa- 
bycites  ,  établi  par  Ochsenheimer  et  non 
adopté  par  les  entomologistes  français ,  qui 
en  ont  réparti  les  espèces  entre  les  g.  Bom- 
byx y  Odonestis ,  Lasiocampa  et  Megasoma, 

•GASTROPmSA  (7*<rr^>,  rentre;  ^v- 
<y««  ,  J'enfle  ).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenUmères ,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines ,  créé  par  nous  et  adopté  par  H.  De- 
Jean  ,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  fait  entrer 
4  espèces ,  dont  3  sont  d'Europe  et  i  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  Ch.  polygoni 
de  Linné  en  est  le  type  ;  elle  est  d'un  bleu 
verdàlrc,  a  le  corselet,  les  cuisses,  les  tibias 
et  la  base  des  antennes  rouges.  On  la  trouve 
tommunémeni  aux  environs  de  Parb ,  sur 
diverses  plantes,  dont  elle  ronge  les  feuilles, 
mais  plus  particulièrement  celles  de  la  Bet- 
terave. Le  Ventre  des  femelles,  vers  l'époque 
de  la  ponte,  est  tellement  rempli  d'œulk  qu^fl 
a  deux  ou  trois  fois  l'étendue  des  étuis.  (C.) 

*  GASTROSEniCUS  (/«arnp,  ventre  î 
vT.ptxiçy  de  soie),  ms.  —  Genre  de  la  famflle 
des  Larrides,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Splnola  {Ann,  de  la  Soc.  ent. 
ée  France,  t.  VH,  p.  480,  1838)  sur  des 
Insectes  d'Egypte.  Lt  seule  espère  décrite 
est  le  G.  WaUdi  Spinol.  (Bl.) 

GATEAU,  ms.  —  On  donne  ce  nom  à 
l'assemblage  des  cellules  que  construisent 
les  Abeilles  et  les  Guêpes  pour  conserver 
leur  miel  et  loger  leur  progéniture. 

GATTILIER.  Vitex.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  VeT!>énacées-Lant^nées, 
établi  par  Linné  pour  des  arbrisseaux  des 
parties  chaudes  du  globe  et  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,  à  feuilles  le  plus  communément 
digitées  ,  rarement  simples,  temées  ou  pfn- 
nées  ;  h  fleurs  disposées  en  panimles  verti- 
dllées ,  sottvent  terminales ,  et  portées  or- 
dinairement sur  des  pédoncules  triflores.  Les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  CaKœ 
court,  à  cinq  dents  ;  corolle  k  tube  grêle  et 
allongé ,  à  limbe  plan ,  partagé  «n  5  on  6" 
lobos  inégaux  et  disposés  en  deux  lèvres; 
stigmate  bifide  ;  drupe  contenant  un  oipelet 
quadriloculaire  et  tétrasperme. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gattili«r  «it 
d'fine  YîDgiaine.  On  en cttltt?e<mdqtieiMiei 
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dus  noê  onngenes;  ce  iODt  les  G.  en  arbre, 
■TuiDB,  etr.  Mais  la  plus  intéressante ,  qui 
est  à  la  fois  le  type  du  genre  ,  est  le  Gat- 
TiLKR  o*EoicmE ,  VUex  agnus  castus^  plus 
eoBDu  sous  son  nom  spécifique.  Cet  arbris- 
seau ,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France , 
dans  les  lieux  secs  et  arides ,  a  des  rameaux 
grêles  et  blanchâtres ,  des  Teuilles  pétiolées , 
opposées,  digitées,  cotonneuses  en  dessous; 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  verticillés 
de  couleur  violette ,  purpurine  ou  blanche. 

Les  IVuits  désignés  dans  la  pharmacie  sous 
le  nom  de  Âgni  casti  semina  ont'une  odeur 
forte  et  repoussante  ;  leur  saveur  est  Acre  et 
prononcée. 

Aujourd'hui  V Agnus  castiu ,  que  Tbuile 
essentielle  contenue  par  ses  semences  4 
doué /le  propriétés  stimulantes ,  est  complè- 
tement abandonné. 

Il  Joua  un  grand  rôle  dans  notre  histoire 
monastique,  et  ses  semences  introduites 
dans  les  aliments  ,  son  bois  porté  par  les  re- 
clus en  Daanièred*amulette,  devaient  les  met- 
tre à  Tabri  des  feux  dévorants  de  Tamour. 
Cest  pourquoi  on  TappelaK  Agneau  chaste^ 

La  stimulation  exercée  par  les  graiqei 
connues  sous  le  nom  de  PetU-Poivre  et  de 
Poivre  sauvage  aurait  dû  produire  sur 
ceux  il  qui  on  les  adminbtralt  un  effet 
coniraire  à  celui  qu'ils  en  attendaient,  si 
la  solitude ,  le  plus  puissant  stimulant  des 
passions,  et  un  inepte  vœu  contre  lequel  pro- 
testait toujours  impétueusement  la  nature, 
n'euiisent  fait  plus  qu'on  nVn  devait  espé- 
rer de  ce  prétendu  tempérant.  Chaque  fois 
gue  rhomme  cherche  à  se  soustraire  aux  lois 
naturelles  ,  il  se  manifeste  en  lui  une  pcr- 
torbalîon  qui  n'est  autre  que  le  cri  de  la 
nature  outragée:  aussi  doit-on  s'étonner  que 
ie  Tœu  de  chasteté  ait  jusqu'à  nos  jours  été 
imposé  aux  ordres  religieux.  Le  désordre  qui 
en  résulte  est  bien  plus  préjudiciable  aux 
mœurs  qu'une  honnête  liberté ,  et  les  murs 
élevés,  les  grilles,  les  vœux,  les  macérations 
n'empêchent  pas  l'amour,  mais  brut ,  mais 
physique ,  c'est-à-dire  sans  cet  idéal  qui  eu 
fait  tout  le  charme ,  de  pénétrer  dans  les 
couvents  ;  il  n'y  a  de  chasteté  possible ,  si 
Ton  peut  admettre  que  ce  soit  une  vertu  , 
que  chez  les  gardiens  des  harems.      (B.) 

GATTILIERS.  bot.  ph.  —  Voy.  verbé- 

KACÉES. 

GAUDE.  BOT.  PH.  —  Foy.  rMda. 
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GAUDICHAUDIA  (nom  d'un  de  nos  |m>- 
tanistes  les  plus  distingués),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Malpighiacées ,  éta* 
bli  par  Kunth  pour  des  arbrisseaux  grim- 
pants ,  ou  sous-arbrisseaux  du  Mexique  et 
du  Brésil,  à  Veuilles  opposées  et  entières;  à 
fleurs  jaunes  en  grappes ,  axillaires  ou  en 
ombelles  terminales.  Le  nombre  des  espéctt 
est  de  quatre.  (B.) 

«GAULODES  (7av>e'c,  vase  à  traire  le  lait). 
IHs.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Clavicornes ,  tribu  des  Nitidu- 
laires,  établi  par  M.  Erichson ,  qui,  dans  sa 
distribution  méthodique  de  cette  tribu ,  le 
place  dans  sa  sous-tribu  des  Strongylines.  U 
0St  fondé  sur  une  seule  espèce  de  la  Noit- 
Telle-Hollande  qu'il  nomme  cosUUus,  (D.) 

GAUI4T.  GioL.  —  Syn.  de  Marnes  bleues. 

GAULTHEniA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Qçnre  de  la  famille  des  Éricacées,  établi  par 
Unoé  pour  des  arbrisseaux  croissapt  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  de  Van-Diemen,  à  feuilles  alternes,  à 
fleiu's  axillaires  et  terminales ,  disposées  en 
grappes,  rarement  solitaires,  et  accompa- 
gnées de  deux  petites  bractées.  (  B.) 

GAURA.  bot,  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onagrariées-Gaurées  ,  établi  par  Lipné 
pour  des  plantes  herbacées  ou  plus  rarement 
des  sous-arbrisseaux  de  l'Amérique.  A  l'ex- 
ception d'une  seule  espèce ,  qui  est  de  la 
Chine ,  leurs  feuilles  sont  alternes  et  entiè- 
res ;  leurs  fleurs  blanches,  roses  ou  jaunes, 
passant  au  rouge  après  la  floraison,  dispo- 
sées en  épis  terminaux  et  accompagnées  de 
bractées.  On  en  connaît  quatorze  espèces. 
Le  type  est  le  G.  a  petites  fleues,  G.  pam- 
flora.  (B.) 

♦GAURÉES.  Gaureœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  Tamille  des  Onagrariées,  ayant  le  genre 
Gaura  pour  type.  (Ad.  J.) 

♦GAL'SAPA.  ARACH.  —  C'est  à  M.  lïey- 
den  que  l'on  doit  l'établissement  de  celte 
nouvelle  coupe  générique  ,  dont  les  carac- 
tères génériques  n'ont  jamais  été  publiés,  et 
qui  est  placé  dans  l'ordre  des  Acaridcs  par 
M.  P.Gervais.  (H.  L.) 

*GAVIAI^.  REPT.  —  Genre  indien  de  la 
famille  des  Crocodiles.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces. V'0|/.  CROCODILE.  (P.  G.) 

GAYA.  ROT.  PH.  —  Voy.  malvacées. 
GAYAC.  Guajacum.  bot.  ph.  — Genre  de 
U  famillç  des  Zygopbyllécs ,  établi  par  Plu- 
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mier  pour  des  arbres  des  Antilles,  ayant  un 
bois  très  dur,  d*où  il  découle  un  suc  rési- 
neux qui  leur  est  propre  ;  à  feuilles  oppo- 
sées ,  munies  de  deux  stipules  caduques  , 
abrupti-pinnées ,  bi-septemjuguées  ;  à  fo- 
lioles coriaces  très  entières ,  réticulées- vei- 
nées; pédoncules  se  développant  entre  les 
stipules  des  foliotes  opposées,  géminées,  uni- 
flores  ;  à  fleurs  bleues. 

I^  type  de  ce  genre,  le  G.  officinale ^  Bois 
bE  GATAC ,  est  un  arbre  de  60  pieds  dont  le 
développement  est  d*une  lenteur  extraordi- 
naire. II  existe  dans  la  pharmacie  en  écorce 
et  en  bois  râpé,  d'une  odeur  faiblement  ré- 
sineuse ,  d'une  saveur  Acre  et  amère  ;  la 
poudre ,  d'un  blanc  verdàtre  quand  elle  est 
produite  par  Técorce ,  est  jaune  lorsqu'elle 
vient  du  bois.  On  y  substitue  quelque- 
fois celui  du  G.  sancturriy  qui  est  plus  pAIe, 
d'une  pesanteur  et  d'une  dureté  moindres. 
Cette  substitution  est  sans  inconvénient; 
mais  comme  le  Gayac  rApé  est  souvent  mêlé 
de  fragments  de  buis  et  d'autres  corps  iner- 
tes ,  il  vaut  mieux  pour  l'usage  médicinal 
acheter  le  bois  entier,  et  le  rAper  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin. 

Les  propriétés  médicinales  du  Gayac  sont 
dues  à  la  résine  contenue  dans  le  bois  ,  et 
plus  abondamment  dans  l'écorce.  Il  jouit  de 
propriétés  sudorifiques  très  développées  ,  et 
entre  dans  les  espèces  sudorifiques  connues 
sous  le  nom  de  Quatre-Bois ,  dans  la  potion 
anti-Hirthritique,  dans  la  décoction  de  Gayac 
composé,  et  dans  celle  de  Gayac  composé  et 
purgatif;  on  en  prépare  une  teinture ,  un 
extrait  et  un  sirop. 

Dans  l'industrie ,  on  emploie  le  trais  de 
Gayac ,  dont  la  dureté  est  excessive ,  à  faire 
des  vis  ou  des  galets. 

La  Gayacine,  substance  résinoYde  qui  ex- 
sude naturellement  du  tronc  du  Gayac  ou  par 
des  incisions,  a  une  légère  odeur  de  Benjoin, 
une  saveur  douce  d'abord ,  puis  amère  ,  et 
enfin  très  acre;  elle  cause  une  irritation  du 
pharynx  qui  détermine  la  toux.  Pour  l'obtenir 
pure,  il  faut  faire  macérer  dans  l'alcool  des  co- 
peaux de  Gayac.  Sa  densité  est  1 ,2289  :  l'eau 
en  enlève  0,09  ;  l'éther  et  l'alcool  la  dissol- 
vent en  totalité.  La  teinture ,  d'un  blanc 
verdAtre ,  passe  au  blanc  laiteux  par  l'addi- 
tion d'une  grande  quantité  d'eau.  Elle  bleuit 
par  l'iode,  le  chlore,  le  gluten  et  la  gomme, 
•  et  devient  d'un  rouge  brun  dans  l'acide  sul- 


furique.  On  en  prépare  une  teinture  qui  entre 
dans  diverses  mixtures  et  dans  plusieurs 
dentifrices,  et  sa  poudre  se  mêle  à  certaines 
pilules.  (B.) 

GAYACINE.  CHiv.  —  Voy,  gatac. 

GAYLUSSACIA.  bot.  pu.  —  Voyez  Éti- 

CACÈES. 

GAYLUSSITE.  h».—  Voy.  carboxates. 

GAZ.  PHTS.  —  Nom  donné  aux  fluides 
aériformes  permanents.  On  ne  connaît  pas 
bien  l'origine  de  ce  mot  ;  on  pense  que  Van- 
Helmont,  qui  s'en  est -servi  le  premier  sans 
indiquer  son  étymologie  ,  l'a  tiré  d'un  mot 
allemand  Getst,  esprit.  Juncker  le  dérive  de 
Gascht  f  écume  {Consp.  chem.,  tab.  14, 
S  14).  Les  anciens  chimistes  appelaient  les 
gaz  Spiritus  sylvestre ,  esprit  sauvage.  Boyie 
et  Haies  les  désignaient  simplement  ^r  le 
mot  Air.  Depuis ,  la  dénomination  de  Gax 
prévalut,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  convint 
généralement  de  désigner  les  fluides  aéri- 
formes qu'on  n'avait  pas  encore  pu  ramener 
à  l'état  liquide. 

D'après  les  progrès  que  la  science  a  faits 
dans  ces  dernières  années  ,  si  l'on  ne  devait 
conserver  le  nom  de  Gaz  qu'aux  fluides 
aériformes  qui  n'ont  point  encore  subi  la 
transformation  liquide  ou  solide,  il  faudrait 
en  restreindre  l'application  à  l'oxygène ,  à 
l'hydrogène ,  à  l'azote ,  au  bi-oxyde  d*azote 
et  à  l'oxyde  de  carbone  ;  tous  les  autres ,  en 
eiïei ,  ont  subi  c^tte  transformation  ;  et 
quant  A  l'air  atmosphérique  ,  qui  n'est 
qu'un  mélange  de  deux  des  cinq  Gaz  non 
liquéfiés,  il  a  tout  naturellement  conservé 
l'état  aériforme ,  comme  l'oxygène  et  l'azolé 
dont  il  est  composé.  On  a  donc  été  obligé  en 
conséquence  de  modifier  la  signification  du 
mot  Ga?,. et  d'admettre  que  c«mot  désigne 
les  fluides  aériformes  qui  sont  permanents 
sous  la  seule  influence  des  forces  naturelles, 
écartant  de  la  définition  les  forces  nouvelles 
que  le  génie  de  l'homme  leur  applique  et 
qui  surmontent  leur  répulsion  moléculaire; 
par  la  même  raison ,  on  a  réservé  le  nom  de 
vapeur  pour  les  fluides  aériformes  transi- 
toires que  l'influence  des  forces  naturelles 
suffit  pour  faire  changer  d'état. 

Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que 
des  Gaz  permanents  ,  renvoyant  au  mot  va- 
peur ce  qui  concerne  les  fluides  transi- 
toires. 
La  densité  des  Gaz  se  détermine  par  rap- 
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port  à  fdle  de  r^,  que  Too  pmd  pour  • 
unité.  Le  laMeio  samnt  donne  la  densité 
des  principaux  Gaz  connus  : 

By4rDfèoc 0.0688 

Prato-«arbar«d*kjdro(CM.    .    .  0,5505 

ÂmoMNÛMiae 0.891 

Ozjdc  ë«  cartioac 0,98785 

Aaolc 0»9757 

.  Air  alMOtpfccriq— 1,0000 

Dmozjdc  d*aiole. 1,0380 

QsTgèoc .  IJOJC 

Acide  Mlfkjdrifiae IJ9li 

Praco-|tbosphure  d1ijdrosèa«.    .  1,911 

Acid«  diloHi|dnq«e 1.947 

Acide  c»rlMMÛi|«e I.5i45 

Prolozyda  d^aaote IJMtlO 

ScM|ai-pà<Mphure  dlijdiogàw.  .  1.761 

CjaDogèur 1.8004 

Chlorare  d«  rjanof èae.    .     .     .  9.1IG 

Acid«  salfurcax 9,SS4 

Dcalozyde  da   cLlorc   on  acida 

chloraas 9,:(I55 

Acida  flaaboriqne S.37I 

Proloxyda  de  chlore 9.5818 

Cailere 9.4il6 

PrcHo-arséniare  d'bjdrogcne  •     .  9.603 

Acide  broBshjdriqae.     ....  9,731 

Acida  ckloro  -  carkoniqoe.     .    .  5.âO!) 

Adda  flao-iiliciqae :i.57SS 

Acide  cliioro-k>rique r>,949 

Acide  todbydriqae 4,4i88 

On  Tolt  que  la  densité  des  Gaz  varie  de- 
puis 0,0G8Sjusqu*à  4,4288 ,  e*est-à-dire  de 
là  64,36.  La  Tariatiou  de  la  densTlé  des 
Tapeurs  est  moins  considérable  ;  si  l'on  com- 
pare la  vapeur  du  bicblorure  dVtain  ,  qui  a 
une  densité  de  9,199 ,  à  celle  de  Peau ,  qui 
en  a  une  de  0,6235,  on  a  une  amplitude  de 
i  à  14,75.  Quant  aui  solides  ,  si  Ton  com- 
pare le  platine,  dont  la  densité  est  de  21 ,53, 
au  potassium ,  dont  la  densité  est  de  0,865, 
on  trouve  une  amplitude  de  24,4.  Au  lieu 
du  potassium  ,  si  Ton  prenait  les  corps  les 
plus  légers ,  comme  sont  les  écorces  de  cer- 
tains bois,  et  notamment  le  liège,  qui  a  une 
densité  de  0,240 ,  Tamplitude  de  leur  dis- 
tance serait  89,05. 

Les  liquides  sont  les  corps  qui  présentent 
le  moins  de  variation  dans  leur  densité  ,  à 
moins  qu*on  y  comprenne  le  mercure.  Si 
Too  prend  pour  point  eitréme  Tacide  sul- 
furique,  dont  la  densité  c^t  de  1,842,  et 
l'état  suifurique,  qui  en  a  une  de  0,71 192, 
00  a  pour  amplitude  de  la  variation  2,58. 
Si  Ton  partait  de  la  densité  du  mercure,  on 
lurait  Â  peu  près  19,0. 
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En  résumé,  la  densité  des  solides  pré- 
sente une  variation  de  90  environ  ;  celle  des 
gaz ,  une  de  65  ;  celle  des  vapeurs ,  une  de 
15  seulement;  et  celle  des  liquides  non 
roéUlliques,  une  de  2,5  ou  de  19,0  en 
partant  du  mercure. 

Les  Gaz  se  condensent  ou  se  dilatent , 
suivant  que  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis  augmente  ou  diminue.  Toutes  cboiet 
égales  d*ailleurs ,  les  espaces  qu'ils  occupent 
sont  eu  raison  inverse  des  pressions  qu'ils 
supportent  :  c'est  la  loi  connue  sous  le  nom 
de  Ifariotte.  Cette  loi  est  exacte  toutes  les 
fois  que  les  Gaz  ne  sont  pas  trop  près  ou  trop 
loin  de  leur  point  d'origine  :  trop  près ,  une 
partie  pourrait  repasser  à  l'éUt  liquide; 
trop  loin ,  l'équilibre  qui  tend  à  s'éUblir 
entre  la  pesanteur  de  chaque  molécule  et 
la  force  d'expansion  du  Gaz  empèdierait  ce 
dernier  de  se  dilater  et  de  remplir  l'espace 
voulu. 

Pour  l'air  atmosphérique,  les  expériences 
de  MM.  Dulong  et  Arago  (.4iifi.  de  eh.  H 
pkys.y  t.  XLIII,  p.  74)  ont  démontré  que 
la  loi  de  Mariotte  restait  parfaitement  exacte 
jusqu'à  27  |itmosphères. 

Lorsque  l'on  réunit  ensemble  des  Gaz  de 
natures  différentes,  sans  action  chimique 
l'un  sur  l'autre,  la  pression  totale  à  la- 
quelle ils  font  é<iuilibre  est  la  somme  des 
pressions  partielles  que  supporterait  cbacun 
d'eux. 

On  appelle  force  élastique  la  répulsion 
que  les  molécules  des  Gaz  exercent  les  unes 
sur  les  autres;  l'action  de  la  chaleur,  en 
augmentant  cette  répulsion  ,  produit  néces- 
sairement la  dilatation  du  Gaz  lui-même. 
Kn  ne  considérant  le  fait  que  d'une  ma- 
nière générale  et  approximative,  on  peut 
dire  que  tous  les  Gaz  se  dilatent  de  la  mAme 
quantité  ,  et  que  le  coefTicicnt  de  cette  dila- 
tation de  0  à  100"  est  de  0,3605;  mais 
quand  on  examine  le  phénomène  de  filus 
près,  on  voit  au  contraire  que  chaque  Gaz, 
non  seulement  a  un  coeriicient  particulier , 
mais  encore  un  coelTicient  qui  varie  |>our 
chacun  d'eux ,  suivant  sa  densilt*  ou  la  pres- 
sion qu'il  supporte.  En  voici  un  exemple 
(Regnault,y4yin.  dech.  elphys.f  3' série,  t. V, 
1842,  p.  66): 
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Air  atmosphérique, 
Dzjmri  DE  l'air 

^        A  Oo  ÉTANT  =  1,      COEFTICIEIIT 
FSESSION  A  0»        5Q,j,  ^^  PRESSIOH   DE  DILATATIOW. 

DE  760n«. 

lOOmniJi.  .  .  0.144.     .  .  0,3648î 

374,      67.  .  .  0,4930.  .  .  0.36587 

7e0,        ».  .  .  1,0000.  .  .  0,36650 

1678.      40.  .  .  «.«084.  .  .  0.36760 

8655,      64.  .  .  4,8«00.  .  .  0.37091 

Ce  tableau  montre  que  la  densité  de  Tair 
atmosphérique  a  varié  depuis  0,i444  lors- 
que la  pression  était  de  109,72  millim.  de 
mercure,  jusqu'à  4,8100  ,  lorsque  la  pres- 
iion  était  de  3655"'",54,  c'est-à-dire  que  la 
densité  ayant  monté  de  1  à  33,3 ,  le  coeffi  • 
cient  de  dilatation  a  monté  de  0,36482 
à  0,37091.  Cette  variation  est  plus  consi- 
dérable avec  Tacide  carbonique  ou  avec  Ta- 
eide  sulfUreui. 

Acide  carbonique. 

r»  '  j  .  ft^    Coefficient 

Pressioic  a  Oo.        Densité  t  a  Oo.  ^^^  dilatation. 

7K8"»n.,47.    .    .  1.0000.  .     .       0,36856 

t74«.      73.     .     .  «.«976.  .     .        0  575«3 

3589,      07.     .     .         4,7S!8.  .     .    .    0,38598 

On  voit  que  la  variation  de  densité  étant 
de  1  à  4,7  ,  celle  du  coefficient  s'est  accrue 
de  0,01742. 

L'augmentation  du  coefficient  est  encore 
plus  grande  avec  l'acide  sulfureui  ;  pour  un 
changement  de  pression  de  760""°  à  980'"'", 
le  coefficient  de  dilatation  varie  de  0,3902 
à  0,3980. 

D'après  les  expériences  de  M.  Regnault, 
l'hydrogène  paraît  conserver  le  même  coef- 
ficient de  dilatation  sous  les  diverses  pres- 
sions ;  on  observe  aussi  que  plus  la  pression 
tous  laquelle  on  examine  les  Gaz  est  considé- 
rable ,  plus  on  trouve  de  différences  entre 
leurs  coefficients  de  dilatation.  Ainsi ,  l'hy- 
drogène et  l'air  atmosphérique,  qui  ont 
sensiblement  la  même  dilatation  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire,  présen- 
tent des  difTérences  très  notables  quand  ils 
sont  soumis  à  des  pressions  trois  ou  quatre 
fois  plus  fortes. 

Coefficient  de  la  dilatation  des  principaux  goM. 

Hydrogène •     •  0,36GI3 

Air  utnii'sphijrique.       ....  0,36GîiO 

Oxyde   do    luiboiic 0,r>U6H8 

Acide  carboDique 0,37099 
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Protoxy<l«  ^'Mole,  ..,"..    0,>lliB 

Cyanogèue 0.r>876 

Acide  snlfuieui^ 0,3^028 

En  résumé ,  chaque  Gaz  a  un  coefficient 
de  dilatation  spécial;  ce  coefficient  vari« 
suivant  la  pression  que  supporte  le  G*i ,  et 
par  conséquent  suivant  sâ  densité  :  cepen- 
dant cette  variation  se  maintient  dans  des 
limites  asseï  restreintes  pour  que  Ton  puisse 
admettre  le  chiffre  de  0,3665  comme 
coefficient  général ,  sans  erreur  biep  sen- 
sible ,  et  pour  qu'on  puisse  penser  qu'on  ar- 
riverait à  une  exactitude  complète ,  si  Ton 
pouvait  prendre  tous  les  Gai  à  l'état  de  par- 
fait équilibre ,  c'est-à-dire  ni  trop  prè»  ni 
trop  loin  de  leur  point  d'origine.  H  est  à 
remarquer,  en  effet,  <|ue  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone  et  l'air  atmosphérique , 
dont  les  coefficients  de  dilaUtion  sont  si 
rapprochés  ,  sont  précisément  des  Gai  que 
l'on  n'a  pu  encore  liquéfier. 

Lorsqu'un  Gaz  est  contenu  dans  un  vase 
fermé  de  toutes  parts,  il  presse  les  parpls  qui 
l'enveloppent  avec  une  énergie  qui  dépend 
de  sa  force  élastique.  Celle-ci  peut  être  esti- 
mée facilement  à  l'aide  d'appareils  mtnomé- 
triques  adaptés  au  vase.  Lorsqu'au  Uea  d'un 
Gaz  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  n'ont  au- 
cune action  chimique  les  uns  sur  les  autres, 
la  pression  totale  qu'ils  exercent  de  dedans 
en  dehors  sur  les  parois  est  égale  à  la  somme 
des  pressions  que  chacun  d'eux  exercerait  ; 
en  un  mot ,  chacun  des  volumes  de  Gaz  se 
comporte  comme  s'il  était  seul. 

De  celte  indépendance  des  Gaz  entre  eux 
résulte  le  phénomène  connu  sous  le  nom  d« 
diffusion.  Si  l'on  mêle  ensemble  plusieurs 
liquides  de  densités  différentes  et  sans  ac- 
tion chimique  les  uns  sur  les  autres ,  ils  ne 
tardent  pas  à  se  séparer  :  les  plus  pesanU 
oicupent  la  partie  inférieure ,  les  moins  po- 
sants la  partie  supérieure;  les  surfaces  de 
séparation  sont  horizontales;  les  liquides  se 
succèdent  de  bas  en  haut  dans  l'ordre  dé- 
croissant de  leurs  densités.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  Gaz.  Lorsqu'on  met  en  commu- 
nication deux  vases  renfermant  chacun  un 
Gaz  différent ,  chacun  d'eux  se  répand  uni- 
formément dans  les  deux  vases  de  manière 
à  former  un  tout  homogène,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  forces  élastiques  des  Gaz 
avant  le  contact,  leur  densité,  et  la  position 
relative  des  vases. 
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C«  pliéfioiDèBe  provient  de  tt  que  diHue 
Gaz  agit  comme  8*îl  était  seul ,  comme  si , 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui ,  il  y  avait  le 
TÎde  absolu  équivalent  à  la  moitié  du  vase. 
Le  premier  Gaz  introduit  n*a  d'autre  efltet 
que  de  retarder  Teipansion  du  second  :  dans 
le  vide ,  Teipansion  serait  instantanée  ;  en 
se  mélanl  à  un  autre  Gaz ,  la  diffusion  du 
ico»Bd  es4  successive. 

Graliam ,  Faraday,  Dalton ,  Sœromering, 
ont  fait  des  eipériences  pour  déterminer  les 
quantités  de  tel  ou  tel  Gaz  qui  s'édiappeni 
par  les  porosités  de  certaines  substances. 
Hab  id  les  affinités  chimiques  jouent  cer- 
lainaoïeat  uo  rôle,  car  toutes  les  substances 
poreuses  ne  laissent  pas  passer  également 
tous  les  Gai.  Sous  ce  point  de  vue,  la  difl^- 
lioa  des  Gaz  se  rapproche  de  Tendosmose  des 
liquides. 

Les  Gai  sont  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique :  cependant,  quand  on  échauffe  par 
Si  partie  inférieure  Tappareil  qui  les  con- 
tient ,  ils  prennent  assez  rapidement  une 
températare  uniforme  ;  mais  cela  provient 
de  la  ■M>biitté  de  leurs  particules,  et  non  pas 
é*nae  «oamaunication  réelle  du  calorique  de 
molécule  à  molécule. 

En  effet,  la  partie  du  Gaz  qui  se  trouve  en 
CMBiact  avec  la  paroi  échauffée,  rendue  plus 
légère  par  suite  de  Télévation  de  sa  tempé- 
rature ,  monte  et  fait  place  à  une  portion 
plus  froide  ;  celle-ci  ne  tarde  pas  à  subir  la 
même  dilatation  que  la  préctMente,  elle  s'é- 
iève  à  son  tour ,  et  elle  est  remplacée  par 
une  troisième  portion  du  volume  total  :  c'est 
tu  moyen  de  ce  déplacement  continuel  que 
la  totalité  du  Gaz  prend  en  peu  de  temps 
une  température  presque  uniforme.  Si  au 
eoBtraire  on  chauffe  les  Gaz  par  leur  partie 
supérieure ,  comme  la  portion  échauffée  est 
plus  légère,  elle  ne  peut  descendre;  la  pro- 
pantation  de  la  chaleur  ne  peut  alors  s'ef- 
fectuer que  par  une  conductibilité  réelle,  et 
eonséquemment  elle  n'a  lieu  qu'imparfaite- 
ment et  avec  lenteur. 

La  capacité  calorifique  des  Gaz  est  très 
(•iMe,  et  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  :  1"  si  la  pression  est  constante, 
le  Gaz  en  s'écbauffant  se  dilate ,  et  son  vo- 
hwic  augmente  ;  2°  si  le  volume  est  main- 
'  leau  constant  par  une  résistance  fixe ,  le 
Giz  s'échauffe  sans  dilatation  possible. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  capacité  du  Gaz  est 


inférieure  k  celle  du  premier,  puisque  Té* 
cartement  de  ses  molécules  ne  peut  avofa* 
lieu.  Au  contraire,  lorsque  la  dilatation  est 
possible,  les  Gaz  se  refh)idissent  en  augmen- 
tant de  volume;  de  sorte  que  si,  pour  élever 
de  1"  un  Gaz  qui  ne  peut  pas  se  dilater,  fl 
Aiut  une  certaine  quantité  de  calorique , 
dans  le  cas  où  il  pourra  se  dilater  il  en  fku- 
dra  la  même  quantité,  plus  celle  qui  sert 
nécessaire  pour  compenser  rabaissement  de 
température  produit  par  la  dilatation. 

Dans  sa  Mécanique  céleste^  Laplace  admet 
comme  principe  qu'il  y  a  un  rapport  inva- 
riable entre  la  capacité  d'un  Gaz  à  pression 
constante  et  sa  capacité  à  volume  constant  ; 
les  expériences  de  Dulong  sont  favorables  à 
cette  manière  de  voir. 

En  prenant  la  capadté  calorifique  des  dif- 
férents Gaz  sous  une  même  pression  et  la 
rapportant  à  celle  de  Tair,  MM.  Delaroche 
et  Béranl  sont  arrivés  aux  résultats  sui- 
tanls  : 

Air  ulmospkériqa*.  .....  1,0000 

Oxygèu* 0,9763 

Hydrogène 0.9033 

Azote 1,0000 

Oxjiie  de  carbone 1,0340 

Aride  carbonique.     .    %     .     .     .  1.tS83 

Protoxyde  d^otole !  ,V90I^ 

Bicurbui-G   d'hydrogène.     .     .     .  1,.*>5^ 

Quant  à  la  chaleur  spécifique  des  Gaz  à 
volume  constant,  voici  les  résultats  obtenus 
par  M.  Dulong  en  prenant  toujours  pour 
unité  celle  de  l'air  {Annales  de  chim.  etphys.f 
U  XLI,  p.  113): 

Air  ;itmospberiqnc 1,0000 

Oxvgcne 1.0000 

IJydn.gène 1,0000 

Oxyde  tic  Cil il>onff 1,0000 

Acide  curbonique i  ,240 

Protoxyde  d'uiotc 1,437 

Bicai  bure  ^d'hydrogène.      .     .     .  I,7î>4 

Des  ri^sultats  que  nous  venons  de  rappeler 
se  déduisent  les  deux  lois  suivantes  : 

1"  A  volume  égal,  les  Gaz  simples  ont  la 
môme  chaleur  spécifique. 

2"  A  poids  égal,  la  chaleur  spécifique  des 
Gaz  simples  est  proportionnelle  à  leur  vo- 
lume. 

Ainsi  l'hydrogène,  qui  ocnipe  un  volume 
16  fois  plus  grand  que  Toiygène ,  absorbe 
une  quanUté  de  chaleur  16  fois  plus  grande 
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H  même  uemférHmn.  Là 

p^jUt  ^.  Tair  ^u  nçf^jtl  a  trtt^  et  Veau 
pn^  pTjor  maâaé  «^t  ^  a.îi>^>9.  St  Tt^tx  vaq. 
bit  dMT  arar  rHle  4ln  anîns  Gaz^  o«  nai- 
tipterait  h»  dMffm  ^i«ft^  n-deMtu  i«r 

La  rzp^ié  en  Gaz  aaçmeiite  a^ff  ta 
ietÊfénUtn  et  la  dilautioii  nov^eile  qoe 
4o«K  feue  atae  tesp^atore  :  aîasi ,  se- 
foo  M.  Gaj-LaH^.  pov  aioater  de  40  a 
41*.  un  Gaz  abMcbe  pins  de  cabniqoe  que 
poor  passer  de  20  à  31\  Le  contraire  a  bea 
par  raofneoUtioo  de  leardeo«hé;  dansée 
cas,  leor  eapant^  pour  la  dulenr  diminue, 
mais  la  diniaotion  de  leur  rapaciiê  est 
moins  irande  qoe  Tao^mentation  de  leur 
densité.  On  a  troaf é  ainsi  qoe ,  sons  une 
pression  de  4  à  5  millimétrés  de  meraire, 
U  eapadt^  de  Tair  deviendrait  presque 
égale  a  celle  de  Peau. 

Nous  af ans  tu  qoe  les  Gaz  simples  afaient 
U  mém^  cbaleor  spécifique  à  volume  Taria- 
Me:  qa*ib  aTaieni  également  U  même  cha- 
leur spécifique  à  Tolume  consUnt ,  et  que 
cette  dernière  était  toujours  un  peu  plus 
'  bible  que  la  première  ;  il  en  résulte  que  le 
rapport  de  la  première  à  la  seconde  pour  les 
Gaz  simples  est  toujours  le  même  ,  et  qu*il 
est  un  peu  plus  grand  que  Tunîté  ;  de  plus, 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  compression 
des  Gaz  simples,  ou  absorbée  par  leur  dila- 
tation, est  égale  pour  tous. 

Pour  les  Gaz  composés,  M.  Dulong  a  dé- 
montré que  cette  égalité  a  lieu  également, 
en  observant  touterois  que  la  chaleur  dé- 
gagée se  compose  de  l'élévation  de  la  tem- 
pérature sensible  multipliée  par  la  capacité 
à  Tolume  constant. 


««.bie.        m^nlule      ■»«*•-•»« 


Acili!  rarhoniqae.  .  0,7»»  X  1,2*9  =  0.4J 
Oijde  d'azole.  .  .  0.r>«  X  <.**7  =  0,4i 
By.lrosène  carboné.    0.S4O    X     1,754   =     O.Ai 

On  déduit  les  deux  lois  suivantes  des  faits 
précédents  : 

1*  Les  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
élastiques,  pris  à  une  môme  température 
et  sous  une  même  pression,  étant  compri- 
més ou  dilatés  subitement  d'une  môme  Trac- 
tion de  leur  volume,  dégagent  ou  absorbent 
la  même  quantité  absolue  de  chaleur; 


f  Les  variacioas  ëe  teoipératare  qui  eo 
réssltcBC  s-iai  em  raiMB  îaverK  de  leon  ca- 
pontes  caloi  ii^ugj  à  vdinne  constant.  A 
Paide  ëe  ces  lots  ,  et  en  se  servant  de  deox 
fercoies  éuMies  par  L^lace ,  on  pent  cal- 
cvier  (adleBent  U  température  d*an  Gaz 
comprimé  oa  dilaté.  Si ,  par  exemple ,  on 
prend  de  rairâ-|-3e\  et  qv*on  rédoise  son 
votome  an  * ,  on  aura  poar  sa  tenpératore 
Moveile  -i-  299*.  Si ,  an  contraire ,  on 
doabèe  le  voime  de  ce  mène  air  à  -|-  20*, 
on  anra  poor  sa  température  noarelie  — 
43,7. 

Les  Gaz  ne  sont  pas  conducteurs  de  Té- 
lectricité.  et  ne  pewent  la  transmettre  qu'an 
mofen  de  décharges  réciproques  de  mole- 
cole  a  moléccle.  Lorsqu*un  volume  de  Gaz 
se  laisse  traverser  par  Télectricité ,  c'est 
qu'il  contient  de  la  vapeur  d>au  ;  cette 
dernière,  en  ellH,  est  conductrice,  et  c*est 
elle  qui  facilite  la  propagation  électrique, 
mais  le  Gaz  y  reste  étranger. 

Les  Gaz  ont  des  capacités  très  différentes 
pour  réiectricité,  et  c'est  toujours  de  leur 
capacité  pour  l'électricité  négative  que  res- 
sort leur  plus  grande  puissance  d'affinité. 
Ainsi  l'oxygène  est  le  Gaz  le  plus  électro- 
négatif,  et  de  là  le  Gaz  le  plus  comburant; 
pob  viennent  le  chlore,  l'azote  et  l'hydro- 
gène; ce  dernier  est  celui  qui  s'éloigne  le 
plus  de  Toxygène ,  et  on  le  regarde  pour 
cette  raison  comme  le  Gaz  électro-positif 
par  excellence. 

Les  Gaz  réfractent  peu  la  lumière  :  aussi 
leurs  indices  de  réfraction  sont-ils  à  peine . 
supérieurs  à  Punité.  Pour  chacun  d'eux,  la 
puissance  réfractive  est  proportionnelle  à 
sa  densité.  Si  Ton  double  cette  densité,  on 
double  en  même  temps  la  puissance  réflrao- 
tive.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir  réfringent 
des  Gaz  reste  constant  :  une  variation  dt 
température  de  8  à  32*  n'altère  pas  cette 
loi. 

La  puissance  réfractive  des  Gaz  simples 
tient  à  la  nature  même  de  leur  substance; 
or,  cette  substance  se  trouvant  modifiée  dans 
les  combinaisons  chimiques ,  les  Gaz  com- 
posés ont  une  puissance  réfractive  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  éléments, 
tandis  que  la  puissance  réfractive  d'un  mé- 
lange gazeux  est  toujours  égale  à  la  somme 
des  puissances  réfractives  des  Gaz  compo- 
sants. 
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Cette  loi  faarolt  tin  moyen  de  i^oudre 
la  question  de  sayoir  i i  l'air  est  une  com- 
binaison on  nn  mélange.  Si  c*esl  un  mé- 
ianse,  ayee  les  indices  de  réfraction  de  Tair, 
de  roiygéne  et  de  Tazote  ,  on  peut  déter- 
miner Tanalyse  quantitatire  des  Gaz  com- 
posants. 

En  effet ,  soit  1  Tindice  de  réfraction  de 
rair,  i,02  celni  de  Tazote,  0,924  celui  de 
roiygéne  ;  soit  de  plus  x  la  proportion  de 
rotygène,  i — x  sera  celle  deVaiote  ;  on  aura 
réqoatîon  : 

X  X  0,W4  +  (f-x)  X  «,M  =  t. 

D*oà  Ton  tirera,  après  réduction  et  chan- 
gement de  signe  : 

X  «=  O.flOe  et  I— X  =  O.TW. 

Les  poisiinces  réfraetives  des  Gaz  ne  pa- 
raissent liées  par  ancnn  rapport  avec  leurs 
densités.  Ainsi  Toiygène  a  une  densité  1 6 
lois  plus  forte  que  Thydrogène ,  et  sa  puis- 
lance  réfraetire  n*est  cependant  que  le  dou- 
ble; c*c9t  donc  dans  la  nature  même  de  la 
substance  qu*il  faut  en  chercher  la  cause. 
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NOMS 

dm 

•cbstaucm. 


IlTDICBS 

ré/r«clion. 


TahltCM  des  principaux  Gaz  H  de  leur 
puissance  réfractive. 

RAprotT 

dfê 
pulManrr* 
PcusAsri     r«rrar(ivra 
réfractivr.     àt»  gu  i 

celle  dt  l'air 

priie  pour 

unité. 

Hydiogèoe 1,000138  G.OOOiTT  0,470 

Oxygèuc I.U0U7S3  0,000544  0,924 

Airulmutphéiique.  1.000«»4  0,000688  1,000 

Asote 1,000300  O.OtOOOl  1,090 

Gai  iiilreux.   .   .  .  1,000^)1  0.000606  1.038 

Oiyde  de  carbone.  1.000340  O.OOOOkI  1.187 

Ammoniuque.  .  .  .  1,000386  0.000771  1,30» 

Acide  carbonique.  .  1,000440  0,000X99  I.5S6 

Prutoiydcd'asote.  .  I.0OO5O3  0,001007  1.710 

Acide    «ttlfureoB.  .  1,000666  0,001331  9.100 

Cblore 1. 000779  0.001646  t.6i3 

Cyanogène 1,000634  0.001608  9,831 

SnirHre  de  carbone.  1,001600  0.003010  6,110 

{Siémoires  de  MM.  Biot  9t  Arago.  Mémoires 
d0  la  première  classe  de  r/nsUiul,  t.  VII ,  1807; 
Duiong  ,  Annntes  de  chimie  et  physique,  I89i, 
t.  XXXI ,  p.  164.) 

Si  nous  considérons  les  Gaz  sous  le  rap- 
port chimique,  nous  trouvons  quMIs  se  com- 
binent en  volumes  dans  des  rapports  sim- 
ples, de  telle  manière  que  leur  contraction 
apparente  est  aussi  en  rapport  simple  avee 
leur  volume  primitif,  comme  Tindique  le 
tableau  suivant  : 


I  vol.  ém  cblore.  •  .  .  •  •  «f  1  vol,  il*hydit>gène ,   donnent  9  vol.  d'acide  chlorbvdriqae. 

I  Tol.  (I«  cjanogèoe.  ....fi  vol.  d'bydrogèuc 1  vol.  d'aciile  cyanbydrlqoe. 

1  vol.  d*oxygène «fi   vol.  d^asote 3  vol.  de  bi  >  oxyde  d'asote. 

1   vol.  d'ozygine 4-9  vol.  dMiydrogèiu* 3  vol.  de  vnpeur  d>au. 

1    vol.  d'oxygène +  9  vol.  d'uzote 9  vol.  de  protoxyde  d'asute. 

fl  vol.  d'asole -|-  9  vol.  d'oxygène 9  vol.  d'acide  hypo-aaotique. 

I   vol.  d'aaole.  .......  -f  5  vol.  d'bydjogcne 9  vol.  d'ammoniaque. 

I   vol.  de  vapenr  de  tonfre  4-  6  vol.  d'oxygène 6  vol.  d'acide  iiiiriireux. 

I   vol.  de  vapeur  de  loufie  4-  ^  vol.  d'h\drogcne 6  vol.  d'acide  sulfbydi-iqae. 


n  suit  de  là  que  si  Ton  suppose  deux 
Gaz  s*uni5sant  en  diverses  proportions ,  et 
que  la  quantité  de  Tun  des  deui  soit  con- 
sidérée comme  constante ,  les  quantités  de 
faotre  seront  telles ,  que  la  plus  petite  se 
trouve  contenue  un  certain  nombre  entier 
de  fois  dans  les  autres. 

Les  combinaisons  de  Tazote  avec  roiy- 
géne vont  nous  servir  d^iemple  : 


100  d'asole  4.  50  d'oxygène  : 
tOO  d'asote^.  100  d'oxygène: 
IQO  d'asote  4-  160  d'ozygèoe  : 
«00  d'aaote  -)-  900  d  oxygène  : 
100  d'azote  -f-  950  d'oxygène  : 


:  protuzyde  d'azole. 
:deu(oxyde  d'azole. 
:  acide  tizuteux. 
;  acide  hypo^zolique. 
:  acide  azotique. 


Or,  comme  Ton  peut  gazéifier  plusieurs 
liquides  et  solides ,  et  qu*on  peut  admettre 
facilement  qu'on  les  gazéifierait  tous  si  Ton 


T.  VI. 


disposait  d'une  chaleur  suffisante,  on  arrive 
à  conclure  que  cette  loi  de  composition 
doit  s'appliquer  aussi  à  ces  sortes  de  corps; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  car ,  quand 
deux  corps  se  combinent,  par  exemple 
Toxygène  et  un  métal ,  il  arrive  en  général 
que  pour  la  môme  quantité  de  métal ,  les 
quantités  d'oxygène  sont  des  multiples  de  la 
plus  petite  par  des  nombres  entiers. 

Quelquefois  cependant  cette  règle  fait 
défaut  ;  mais  cela  n'est  pas  fréquent ,  et 
lient  peut-être  à  ce  que  l'on  ne  connaît  pas 
les  divers  composés  que  peuvent  former  les 
corps  que  l'on  considère.  Les  composés  d'ail- 
leurs qui  paraissent  faire  exception  à  cette 
règle  sont  en  général  très  facilement  dé- 
composables  ;  de  plus ,  par  leur  décomposi- 
tion ,  ils  donnent  toujours  naissance  à  des 
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produits  beaucoup  plus  stables ,  en  se  re- 
plaçant sous  la  loi  commune.  Par  exemple, 
le  chlore  donne  sii  combinaisons  bien  dé- 
finies qui  sont  : 

Chl.    Ci  =  siiidc  cbloreux. 

Cbl.    Qt  s=  acide  hypocbloriquc. 

Chl.    0>  =  iiride  rhiorique. 

Chl.    O7  =r.  acide  perchlorique. 

Chl. 1  Cil  r^  ucidc  cblorochloriqae. 

Chl.3  O17  =  acide  chloroperchloriqar. 

Dans  cette  série,  les  combinaisons  Chl^O'^ 
Chl'  0*^  constituent  des  relations  qui  parais- 
sent étranges.  Toutefois,  si  Ton  considère  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  décomposent  ces  corps, 
et  si  Ton  observe,  d'une  part,  quUls  se  dé- 
doublent toujours  en  acide  chloreux  et  en 
acide  perchlorique;  d'autre  part,  que  dans 
toutes  les  combinaisons  oxygénées  de  chlore, 
l'acide  chloreux  et  l'acide  perchlorique,  li- 
bres ou  combinés,  sont  les  deux  termes 
d'où  partent  les  autres  acides,  ou  bien  ceux 
auxquels  ils  aboutissent,  on  sera  tenté  d'ad- 
mettre avec  M.  Millon  pour  ces  deux  corps, 
la  composition  suivante  : 

Chl.  0)    =     ttciJe  chloreux. 
Chl.  O7     ^     ocide  prrchloriqiir. 
f  Chl.  03  +  Chl.  O7  =  thl.3  0'3  =  uci  ir  chK-ro- 

chluiiqiie. 
Chl.  03  +  8  Chl.î  =  Chl.3  O17  =  «icidc  chhiiopnr- 

f  hluiique. 

On  peut  donc  admettre  d'une  manière 
générale  que  toutes  les  combinaisons  ga- 

'  zeuses  stables  se  font  dans  des  rapports 
simples ,  et  que  les  combinaisons  gazeuses 
qui  ne  se  font  pas  dans  ces  rapports  simples 
sont  plutôt  produites  par  la  juxtaposition 
des  molécules  des  premières  combinaisons 
que  par  une  combinaison  véritable  ;  en 
d'autres  termes,  dans  le  1*"'  cas,  il  y  a  véri- 
table combinaison  chimique  entre  les  ato- 
mes des  corps  ;  dans  le  2',  il  y  a  simple 
adhésion  entre  des  molécules  déjà  com- 
plexes. C'est  rentrer,  comme  on  le  voit, 
dans  les  idées  émises  par  Proust  sur  les 
oxydes  complexes,  idées  qui  ont  été  reprises 
par  M.  Dumas,  et  auxquelles  les  expériences 
de  M.  Regnault  sur  l'influence  du  groupe- 
ment prêtent  un  nouvel  appui. 

Il  est  des  Gaz  qui  agissent  l'un  sur  l'autre 
aussitôt  qu'on  les  met  en  contact;  tels  sont 

'^  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque.  La 
plupart ,  au  contraire ,  ont  besoin  d'une 
puissance  excitatrice,  telle  qu'une  élévation 


de  température ,  la  flamme  d*ane  bougie  » 
l'étincelle  électrique,  un  rayon  de  lumière, 
ou  bien  enfin  l'action  des  corps  pulvéru- 
lents, comme  l'éponge  de  platine;  on  peut 
même  dire,  sous  ce  rapport ,  que  cette  né- 
cessité existe  beaucoup  plus  souvent  pour  les 
Gaz  que  pour  les  liquides. 

Il  est  un  état  particulier  des  Gaz  sous  le- 
quel les  combinaisons  s'effectuent  assez  fa- 
cilement, c'est  celui  de  Gaz  naissant.  En 
effet ,  quand  on  met  en  présence  'deux  Gaz 
au  moment  de  leur  dégagement*  il  arrive 
souvent  qu'ils  se  combinent ,  tandis  qu^ils 
ne  se  combinent  plus  à  l'état  de  liberté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  était  par- 
venu dans  ces  dernières  années  à  liquéfier 
la  plupart  des  Gaz  considérés  jusqu^alors 
comme  permanents  ;  il  n'y  a  effectivement 
que  l'oxygène ,  l'hydrogène ,  l'azote,  le  bi- 
oxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  carbone  qui 
aient  résisté.  C'est  surtout  à  M.  Faraday 
que  l'on  doit  ce  résultat.  Il  s'en  est  occupé 
à  deux  époques  distinctes,  en  1823  {Ann.  de 
ch.  et  phys.,  t.  2i,  p.  396  et  403),  et  en 
1845 (ilnn.  de  ch,  eldephys,f  3*  série,  1. 13, 
p.  120). 

Dans  la  première  série  d'expériences ,  il 
se  servait  de  la  compression  exercée  par  les 
réactions  chimiques  elles-mêmes,  Jointeàun 
froid  artificiel.  Pour  faire  cette  expérience, 
on  prend  un  tube  de  verre  très  épais ,  re- 
courbé trois  fois  sur  lui-même ,  de  manière 
à  représenter  assez  bien  une  ]^  majuscule 
renversée;  on  introduit  dans  les  deux  cour- 
bures latérales  les  substances  qui ,  par  leur 
réaction ,  doivent  produire  le  Gaz  qu'il  s'a- 
git de  liquéfier  ;  supposons  que  l'on  ait  pris 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  bicarbonate 
de  soude  pour  obtenir  de  l'acide  carbonique 
liquéfié  ;  puis  on  ferme  les  orifices  du  tube 
au  moyen  de  la  fusion ,  et  on  retourne  le 
tube  de  manière  à  réunir  les  deux  substances 
à  la  même  extrémité.  Le  Gaz  qui  se  dé- 
gage, en  s'accumulant  dans  un  petit  espace, 
produit  une  compression  déjà  suffisante  pour 
en  liquéfier  une  partie  ;  mais  on  favorise 
beaucoup  cette  action  en  plongeant  dans 
un  milieu  réfrigérant  l'extrémité  où  se  rend 
le  Gaz  formé.  Comme  un  grand  abaissement 
dans  sa  température  en  diminue  la  tension 
élastique ,  la  réaction  des  substances  s>o 
trouve  accélérée ,  et  de  nouvelles  quantités 
de  Gaz  se  reproduisent  pendant  un  temps 
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plos  ou  moins  long.  C*cst  à  Taide  de  ce  | 
prorédé  que  M.  Faraday  est  parvenu  à  li-  | 
quéfier  le  chlore ,   le  cyanogène ,  Tammo- 
niaque,  Poiyde  de  chlore,  le  protoiyde  d*a- 
zole,  et  les  acides  soi  (hydrique,  chlorhydri- 
ques,  sulfureux  et  carbouique. 

En  18^45,  M.  Faraday  a  recommencé  ces 
expériences.  Il  a  combiné  une  pression  de 
40  atmosphères,  produites  à  Taidc  de  pom- 
pes ,  avec  le  froid  produit  par  un  bain  dia- 
cide carbonique  et  d'éther  placé  sous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumo tique.  Le 
froid  était  tel  dans  cette  expérience,  que 
Tadde  carbonique  du  bain  n*avait  plus 
qu*une  tension  d*environ  30  millimètres. 
Or,  i  0",  sa  tension  est  de  36  atmosphères 
m  de  27360  millimètres;  elle  était  donc 
réduite  à  n*ètre  que  le  ,Vn  environ  de  la 
valeur  première. 

En  réunissant  les  résultats  obtenus  dans 
les  deux  séries  d^expériences ,  on  a  la  liste 
des  Gaz  liquéfiés  et  solidifiés  : 

Cklure liquefit. 

Acitie  chiorfayJrique.  •  .  id, 

Aetiie  fluosilicique.  .  .  .  id. 

Cas  olcGanL id. 

Acide   flaoboriqtie. ...  id. 

Hydrogène  phospbor<$.  .  id. 

Bjdroçèoe  anëoiquc.  .  id. 

Acide  sttifureox liquéfie  et  tolidiRé. 

Ammoniaque ,  id.  ,  .  .       id. 

Aride  sulfbydrique  .  ,   .  id.  .  .  .       id. 

Acide  caibonique.  .  .  .  id,  .  .  .       id. 

Proloxyde  d'azote.   ...  id.  ,  ,  ,       id. 

Acide  iodhydriqae.  ...  id,  .  .  ,       id. 

Acide    bron>h;driqiie.  .  id.  .   .   .       id. 

Osy<lc  de  chlore.  ....  id.  ,  .  .       id. 

Cyaoogcue id,  .  .  .       id. 

Les  liquides  produits  par  la  condensation 
du  Gaz  sont  en  général  très  mobiles,  et  res- 
semblent par  leur  aspect  à  de  Télher.  Leur 
tendance  à  repasser  à  Tétat  gazeux,  quoique 
très  grande  ,  est  en  partie  arrêtée  par  une 
circonstance  particulière.  En  reprenant  l'é- 
tat gazeux ,  ces  Gaz  liquéfiés  ne  peuvent  le 
faire  sans  enlever  aux  corps  voisins  et  à 
leur  sut>stance  même  une  quantité  énorme 
de  chaleur.  Quand  on  verse,  en  effet,  de  Ta- 
cide  sulfureux  liquide  dans  de  Teau,  celle-ci 
est  presque  instantanément  congelée.  De 
son  côté,  l'acide  carbonique  liquide  en  s*é- 
vaporant  produit  dans  le  reste  de  la  liqueur 
un  froid  qui  peut  aller  jusqu'à.—  90**  ou 
—  100*. 


Gaz 


43 


On  conçoit  donc  que  cet  énorme  abaisse- 
ment de  température  doit  naturellement  re- 
tarder le  passage  de  la  totalité  du  liquide  à 
l'état  de  Gaz.  Il  y  a  plus  !  c'est  en  mettant 
à  profit  cette  propriété  que  M.  Thiloricr 
est  parvenu  à  solidifier  l'acide  carbonique 
lui-même.  La  force  élastique  de  la  vapeur 
de  l'acide  carbonique  liquide  est,  en  effet,  à 
0*  de  36  atmosphères,  et  de  73  atmosphères 
à-f-  30".  En  s'échappant  sous  forme  de  jet, 
l'acide  carbonique  repasse  aussitôt  en  partie 
à  l'état  aériformc,  et  absorbe,  pour  subir  ce 
changement  d'état ,  une  quantité  de  calori- 
que si  considérable  qu'une  autre  portion  du 
liquide  se  solidifie  :  l'acide  devenu  solide, 
se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs.  En 
définitive,  le  rapprochement  moléculaire  qui 
constitue  la  solidification  de  l'acide  car- 
bonique, dit  M.  Thilorier  (Ann,  de  ch.  H 
pA.,  t.  60,  p.  433),  a  pour  cause  détermi- 
nante l'expansion  d'un  liquide  qui  occupe 
instantanément  un  espace  400  fois  environ 
plus  grand  que  le  volume  qu'il  avait  primi- 
tivement. 

Dans  son  dernier  travail ,  M.  Faraday  a 
témoigné  la  résolution  de  continuer  ses  re- 
cherches ,  en  se  servant  désormais  du  prot- 
oxyde  d'azote  comme  milieu  réfrigérant. 
Le  froid  que  produit  l'évaporation  du  prot- 
oxydc  d'azote  solide  est  tel  en  effet,  que  le 
bain  d'acide  carbonique  et  d'éther  se  com- 
porte à  l'égard  du  proloxyde  comme  le  fe- 
rait uu  corps  chaud.  Aussitôt  qu'il  y  a  con- 
tact, le  bain  d'acide  carbonique  et  d'éther , 
quoiqu'à  —  90°  cent.,  fournit  tellement  de 
calorique  au  protoxyde ,  que  celui-ci  entre 
sur-le-champ  en  ébuUition.  Par  l'emploi  de 
ce  nouveau  réfrigérant,  ce  savant  physicien 
pourrait  produire  un  froid  d'au  moins  170 
degrés,  et  peut-être  aller  jusqu'à  200  "cent, 
en  y  joignant  le  bain  d'éther.  On  ne  peut 
prévoir  les  effets  que  produira  un  pareil 
abaissement  de  température;  il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  d'actions  chimiques 
qui  ont  lieu  à  la  température  ordinaire 
n'auront  plus  lieu  à  des  températures  aussi 
basses ,  et  que  d'autres ,  au  contraire ,  in- 
connues actuellement,  pourront  se  produire 
sous  l'influence  de  cet  ciioniie  froid.  M.  Du- 
mas a  déjà  vérifié  qu'à  la  température  de 
—  90»  le  chlore  n'avait  plus  d'action  sur 
l'antimoine.  MM.  Mareska  et  Donny  ont 
trouvé  que  l'acide  sulfurique  à  2  ou  3  ato- 
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mes  d*eau  n'agissait  plus  sur  les  calculs ,  et 
que  le  potassium  et  le  sodium  conservaient 
leur  état  métallique  sur  le  chlore  à  —  80 
degrés. 

L*eau  et  plusieurs  liquides  Jouissent  de 
la  propriété  de  dissoudre  les  Gaz  ;  en  géné- 
ral, ils  en  dissolvent  d'autant  plus  que  la 
pression  est  plus  forte.  Selon  Dalton ,  cette 
quantité  serait  même  exactement  propor- 
tionnelle il  la  pression ,  ce  qui  cependant 
n'est  vrai ,  selon  toute  apparence ,  que  jus- 
qu'à certaines  limites.  Il  est  à  remarquer 
en  outre  qu'un  liquide  qui  tient  déjà  un 
Gaz  en  dissolution  peut  parraitement  en 
dissoudre  un  autre  ;  la  quantité  de  ce  der- 
nier parait  même  complètement  indépen- 
dante de  la  nature  et  de  la  quantité  du  Gaz 
déjà  en  dbsolution ,  pourvu  que  ces  deui 
Gaz  soient  sans  action  l'un  sur  l'autre.  La 
température  a  également  une  influence  sur 
la  vertu  dissolvante  des  liquides;  il  faut 
qu'elle  ne  soit  ni  trop  élevée  ni  trop  basse 
pour  qu'ils  puissent  eu  dissoudre  le  plus 
possible.  C'est  entre -f-  15  et  20**  que  la 
puissance  dissolvante  de  l'eau  pour  les  Gaz 
est  à  son  maximum.  Voici  quelques  exem- 
ple! de  la  solubilité  du  Gaz  dans  l'eau,  pour 
un  volume  d'eau  à  une  température  de 
-|-20«  sous  une  pression  de  760  millim. 

Âcid«  fliioborique.  .  .  700  vulumes  environ. 

Acide  chloroborique.  .  un  peu  inoin«. 

AclJe  chlorhydrique.  .  464. 

▲mmoniaqae 430. 

Acide  cyanbydrique.   .  400  environ. 

Actdii  bypochloreux    .  iOO. 

Acide  sulfureux.   ...  37. 

Acide  s^lenhydrique.  .  10. 

Cyanogène 4,9. 

Acide  sulfbydrique.    .        S. 

Chlore 1,8. 

Acide  carbonique.  •  •        I. 
Osygène 0,066,  «te. 

Pour  étudier  les  Gaz  comparativement, 
il  faudrait  pouvoir  les  prendre  tous  à  la 
même  distance  de  leur  point  d'origine.  Il 
est  à  remarquer,  en  effet,  que  l'oxygène,  l'air 
atmosphérique  et  l'oxyde  de  carbone ,  qui 
n'ont  pu  encore  être  liquéfiés ,  présentent 
des  coefficients  de  dilatation  presque  iden- 
tiques; que  ces  mêmes  Gaz ,  en  y  Joignant 
l'azote,  ont  la  même  capacité  calorique.  On 
peut  donc  admettre  que  si  l'on  prenait  tous 
h$  Gaz  suffisamment  loin  de  leur  point  de 
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liquéfaction ,  on  trouverait  qu'ils  jouisfeut 
tous  des  propriétés  physiques  suivantes  : 

1»  D'obéir  à  la  loi  de  Mariette; 

2o  D'avoir  le  même  coefficient  de  dila- 
tation ; 

3**  D'avoir  la  même  capacité  calorifique; 

40  De  dégager  la  même  quantité  de  cha- 
leur par  la  compression  ; 

5®  D'avoir  chacun  un  indice  de  réfiraction 
particulier. 

A  coup  sûr  cette  uniformité  de  propriétés 
constitue  un  fait  assez  remarquable. 

Quant  aux  propriétés  chimiques  : 

1°  Tous  les  Gaz  se  combinent  en  volume 
dans  des  rapports  simples  ; 

2**  Le  volume  du  composé  qu'ils  forment 
est  aussi  en  rapport  simple  avec  le  volume 
total  des  Gaz  composés  ; 

3"*  Les  Gaz  acides  sont  généralement  très 
solubles  dans  l'eau  ; 

4"  Le  seul  Gaz  alcalin  que  l'on  connaisse, 
l'Ammoniaque,  l'est  aussi  beaucoup; 

5**  Les  Gaz  neutres  le  sont  en  général  fort 
peu; 

6*  Les  Gaz  que  l'on  n*a  pu  encore  liqué- 
fier sont  précisément  les  moins  solubles  de 
tous. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie animale ,  les  Gaz  peuvent  se  diviser 
en  3  catégories  :  l*"  les  Gaz  essentieU  à  la 
vie;  2**  les  Gaz  inertes;  3""  les  Gaz  délé- 
tères. 

Dans  la  première  catégorie  on  ne  peut 
placer  que  l'oxygène  ;  dans  la  deuxième  se 
trouvent  l'hydrogène ,  l'azote  ,  l'acide  car- 
bonique pur,  etc.  ;  dans  la  troisième  «  l'hy- 
drogène arséniqué ,  l'oxyde  de  carbone,  les 
acides  hydrocyanique ,  hydrosulfurique, 
l'ammoniaque,  etc. 

L'oxygène  est  un  Gaz  indispensable  pour 
la  respiration  :  cependant ,  respiré  pur,  il 
détermine  la  mort  assez  rapidement ,  par 
suite  de  l'action  excitante  qu'il  exerce.  0  a 
donc  besoin  d'être  mêlé  à  un  Gaz  inerte 
qui  en  atténue  les  propriétés.  Dans  l'air  at- 
mosphérique ,  cet  autre  Gaz  est  l'azote. 

Les  autres  Gaz  sont  tous  impropres  à  la 
respiration  ;  ils  sont  donc  tous  susceptibles 
d'occasionner  la  mort.  Mais  les  Gaz  inertes 
tuent  uniquement  par  l'asphyxie  qu'ils  dé- 
terminent, tandis  que  les  Gaz  délétères 
tuent  de  plus  en  vertu  des  propriétés  véné- 
neuses particulières  qu'ils  possèdent.  Que 
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roo  place  un  oiietii  -tout  une  docbe  rem- 
plie d*azoCe,  Gtz  non  délétère,  au  bout 
d*un  certain  temps,  Tanimal ,  ne  pouvant 
respirer,  toml^era  asphyiié  ;  mais  si  on  le 
retire  à  temps ,  il  reviendra  rapidement  à 
la  vie.  Si  au  contraire  il  a%'ait  été  plongé 
dans  rbydrogène  arséniqué ,  la  portion  de 
Gaz  qu*il  aurait  absorbée  continuerait  à 
agir,  et  l'animal  succomberait.  Chacun  sait 
que  ce  fut  ainsi  que  mourut  Geblen ,  pro- 
fesseur à  Munich.  Ayant  respiré  un  peu 
d^hvdrogène  arséniqué  dans  une  prépara- 
tion ,  il  périt  au  bout  de  neuf  Jours ,  au 
nilieu  d'horribles  douleurs. 

Voy.  les  articles  des  différents  Gaz,  et  les 
articles  iespiiathkc  ,  toxicologu  ,  etc. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
flologie  végétale ,  les  Gaz  offirent  des  parti- 
cularités curieuses.  L'acide  carbonique,  qui, 
pour  les  animaux ,  n'est  qu'un  Gaz  excré- 
nentitiel,  est  au  contraire,  pour  les  plan- 
tes,  un  Gaz  de  la  plus  haute  importance. 
Celles-ci,  en  effet ,  sous  l'influence  solaire , 
absorbent  Pacide  carbonique  de  l'air,  fixent 
wn  carbone  et  dégagent  son  oxygène.  Le 
chlore ,  de  son  talé ,  a  une  action  spéciale 
sur  les  plantes.  Il  en  active  le  développe- 
Ben  t  d'une  manière  toute  particulière  ,  au 
moins  pour  quelque  temps. 

Voy,  le  mot  végétation. 

Considérés  enGn  sous  le  point  de  vue  pa- 
thologique ,  les  Gaz  peuvent  se  développer 
à  la  surface  des  muqueu.«es ,  dans  les  séreu- 
ses ,  dans  le  tissu  relfulaire ,  et  jui^quc  dans 
rioiérieur  des  vaisseaux.  Ils  se  compusenl 
en  général  d'hydrogène  sulfuré  el  d*acide 
carbonique ,  seuls  ou  mêlés  avec  de  Toxy- 
gène ,  de  Tazote  ru  même  de  Thydrogcne 
carboné.  (F.  Pkltikr.) 

GAZA!\îIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  Ta- 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Ga'rtner  pour  de  belles  plantes  herbacées 
du  Cap  ,  dont  le  type ,  la  G.  Gœrtneri  {Gor- 
teria  pat^onia  ),  est  remarquable  par  Téiiat 
de  ses  fleurs  jaune-orangé ,  marquées  d'une 
bande  obscure  sur  le  milieu  de  leur  face  in- 
férieure et  d'une  tache  noire  à  la  base  de 
leur  face  supérieure. 

GAZELLE.  MAH.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  petites  espèces  d'Antilopes,  voi- 
sines des  Corinnes ,  et  plus  particulièrement 
de  V Antilope  dorcas ,  et  de  la  Corinne  elle- 
même.  Celui  d'Al-Gazel  appartient  en  pro- 
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propre  à  rinltippe  kuooryx.  Voyez  Aim- 
LOPS.  (P.  G.) 

*GAZOLTTES.  CHm.  —  Nom  sous  lequel 
Ampère  a  désigné,  dans  la  classification  des 
eorpt  simples ,  ceux  qui ,  par  leur  combi- 
naifon  réciproque ,  sont  susceptibles  de  for- 
mer des  gaz  pcrnunents.  (G.) 

GEAL  Gcwrulus,  ois.  —  Genre  de  l'or^ 
dre  des  Passereaux  conirostres,  de  la  famille 
des  Corbeaux ,  dont  il  se  distingue  par  un 
bec  court  et  épais ,  recourbé  et  fléchi  à  la 
pointe,  qui  est  dentée.  Les  plumes  de  la  téta 
sont  lâches  et  érectiles.  Les  narines  sont  r»» 
couvertes  par  des  soies  couchées  et  épaissea. 
Leurs  ailes  sont  courtes  ;  leur  queue,  de  km* 
gueur  moyenne,  est  égale  et  arrondie. 

Les  mœurs  d^  ces  oiseaux  sont  celles  du 
groupe  des  Corbeaux,  pourtant  ils  sont  pluf 
séminivores  que  les  autres  oiseaux  du  groupe. 
Leur  nourriture  consiste  en  glands,  noi- 
settes, baies,  Tèves  ,  pois,  insectes  et  vert. 
Le  type  est  le  Geai  d'Eiropb,  charmant 
oiseau  connu  de  tout  le  monde,  qui,  farile 
à  apprivoiser ,  quoique  irascible  et  criard , 
peut  être  laissé  en  liberté  dans  la  naaison , 
dont  il  devient  un  aimable  commensal, 
A  Tétat  sauvage  ,  Il  habite  les  bois  et  lei 
buissons ,  niche  sur  les  arbres  ou  les  taillis, 
et  pond  5  ou  7  œufs  d'un  bleu  verdàtre , 
parsemés  de  points  d'un  brun  olivâtre. 

Ce  g.  renferme  une  dizaine  d'espèces  ap- 
partenant aux  deux  Anu^riqueset  aux  Indes 
orientales.  Notre  es|)ècc  européenne  varie 
assez  fréquemment  dans  sa  coloration.  On 
trouve  des  Geais  blânrs ,  et  d'autres  variés 
de  jaune  et  do  gris  blanc. 

Le  genre  (ieai  est  peu  naturel  ;  il  doit 
former  une  simple  section  du  g.  Corbeau. 

(G.) 
GÉA\T.  Gigas.  têrat.  —  On  donne  ce 

nom  à  tous  les  hommes  qui,  |Mir  l'élévation 
de  leur  taille,  sont  au-dessus  de  ceux  de  leur 
espèce.  Le  gigantisme  joue  même  un  rôle 
très  important  dans  les  chroniques  et  les  sa- 
gas. Il  est  resté  |iarmi  le  |)Ouple  la  croyance 
vague  à  la  haute  stature  des  hommes  des 
temps  anciens,  et  les  livres  que  nous  ont 
légués  les  Grecs  et  les  Romains  sont  pleins 
de  relations  de  populations  entières  d'une 
taille  gigantesque,  fable  renouvelée  dans 
le  siècle  dernier  pour  les  Patagons  ,  et 
dont  les  voyageurs  modernes  ont  fait 
bonne  justice.  Dans  Tidée  que  le  gigan- 
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tisme  était  la  loi  commune  aux  hommes 
des  premiers  Ages  du  monde ,  on  a  voulu 
voir  des  géants  dans  les  ossements  fossiles 
des  animaui  appartenant  à  la  période  pa- 
Ittothérienne.  La  plupart  sont  des  Masto- 
dontes ,  opinion  soutenue  à  toutes  les  épo- 
ques par  les  bons  esprits ,  ce  qui  n*a  pas 
empêché  cette  erreur  grossière  de  se  perpé- 
tuer à  travers  les  siècles,  et  d'arriver  jusqu'à 
nous.  L'histoire  nous  montre  que  la  taille 
des  hommes  de  l'antiquité  n'était  pas  supé- 
rieure à  la  nôtre,  et  l'on  ne  trouvait  de 
géants  que  chez  les  peuples  des  régions  sep- 
tentrionales et  des  pays  encore  dans  la  bar- 
barie. Dans  le  balancement  des  éléments  de 
l'organisme  ,  le  développement  des  formes 
est  au  détriment  de  celui^u  cer>'eau.  Les 
Grecs  l'avaient  si  bien  senti  qu'ils  avaient 
donné  à  leur  Apollon  une  taille  moyenne 
et  un  front  large  ,  élevé,  où  rayonnait  l'in- 
telligence, et  à  Hercule,  une  léte  de  crétin. 
Passé  certaines  limites  ,  le  gigantisme  est 
une  inûrmité ,  et  l'observation  justifie  cette 
opinion  des  anciens ,  c'est  qu'on  trouve 
parmi  les  hommes  de  très  haute  stature  plus 
de  tambours-majors  que  d'académiciens.  Il 
sera  question  des  variations  de  la  taille  hu- 
maine à  l'article  homme.  (G.) 

GfiASTER  (y7i,  terre;  iarr.p,  étoile),  bot. 
CR.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes- 
Lycoperdés,  établi  par  Micheli  pour  des  Cham- 
pignons à  péridion  eitérieur,  coriace  et  car- 
tilagincui,  se  fendant  en  segments  étoiles 
dont  le  nombre  n'est  jamais  constant.  Leur 
organisation  intérieure  les  rapproche  des  Ly- 
coperdons,  et  comme  eux  ils  laissent  échap- 
per en  fusée  la  poussière  séminale.  Nous  en 
avons  six  espèces  dans  nos  environs;  elles 
croissent  sur  la  terre,  en  automne,  dans 
les  bois  secs  et  sablonneux.  L'espèce  type  est 
le  G.  HYGROMÉTRIQUE  ,  dout  Ics  scgmcnts  de 
Penveloppe  extérieure  se  rccoquiilent  en  des- 
sus dans  les  temps  secs.  (B.) 

GÉBIE.  Gebia  (>7î,  terre  ;  5to;,  vie),  crust. 
— Ce  g.,  qui  appartient  à  la  section  des  Déca- 
podes macroures  et  à  la  famille  des  Thalassi- 
niensou  des  Macroures  fouisseurs,  est  rangé 
par  M.  Milne-Edwar(!s  dans  la  tribu  des 
Cryplobranchides.  Chez  cette  coupe  généri- 
que, quia  été  établie  parDesmarest,  la  cara- 
pace se  termine  antérieurement  par  un  ros- 
tre triangulaire  et  assez  large  pour  recouvrir 
presque  les  yeux.  Les  antennes  externes  sont 


très  grêles  ;  les  pattes-mâchoires  externes 
sont  pédiformes  ;  les  pattes  antérieures  sont 
étroites  et  terminées  par  une  main  allongée 
subchéliforme  ;  les  pattes  suivantes  sont 
comprimées  et  monodactyles  ;  l'abdomen 
est  long  et  beaucoup  plus  étroit  à  sa  base 
que  vers  son  milieu  :  il  est  déprimé  et  ter- 
miné par  une  grande  nageoire ,  dont  les 
quatre  lames  latérales  sont  foliacées  et  très 
larges;  les  branchies  sont  en  brosses  et  fixées 
sur  deux  rangs,  savoir  :  une  au-dessus  de 
la  deuxième  patte,  et  deux  autres  au-dessus 
des  quatre  pattes  antérieures  et  des  pattes- 
mâchoires  externes.  Ce  genre  ne  renferme 
que  deux  espèces ,  dont  une  est  propre  à  la 
Méditerranée ,  et  l'autre  aux  côtes  océani- 
ques de  France  et  d'Angleterre.  L'espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  dé  cette 
coupe  générique  est  la  Gkbie  riveraine  ,  Ge- 
hia  Htloralis  Desm.,  qui  habite  les  côtes  de 
Naples  et  de  la  Sicile ,  et  que  j'ai  rencontrée 
assez  abondamment  sur  celles  de  l'Afrique 
française ,  particulièrement  dans  les  rades 
de  Mers-el-Kebir  et  Bône.  Cette  espèce,  qui 
se  tient  dans  de  très  petites  profondeun , 
se  plaît  sur  des  fonds  sablonneux.     (H.  L.) 

G E BIOS.  CRUST.  —  Ce  nom ,  qui  a  été 
employé  par  M.  Risso  dans  le  tome  5*  de 
son  Hist.  nat.  de  l'Europe  mérid.,  est  syno- 
nyme de  Gebia.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GÉCARGIN.  Gecarcinus  {y?.,  terre;  ««f- 
x'»o-,  crabe),  chust.  —  Ce  g.,  qui  a  été  créé 
par  Latreille,  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes, et  est  rangé  par  M.  Milne-Edwards 
dans  la  famille  des  Catométopes  et  dans  la 
tribu  des  Gécarciniens.  Dans  cette  coupe  gé- 
nérique, la  carapace  est  peu  élevée  et  très 
renflée  sur  les  côtés,  avec  le  front  très  re- 
courbé en  bas.  Les  orbites  sont  profondes  et 
ovalaires.  Les  antennes  internes  sont  presque 
entièrement  cachées  sous  le  front.  Le  cadre 
buccal  est  presque  circulaire  avec  les  pattes- 
mâchoires  externes  qui  le  forment,  laissant 
entre  elles  un  espace  vide.  Les  pattes  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que 
leurs  bords  sont  armés  de  dents  spinifor- 
mes.  Ce  g.  renferme  3  espèces ,  qui  toutes 
sont  terrestres  ;  sur  ces  trois  espèces,  deux 
appartiennent  aux  Antilles,  et  la  troisième 
à  TAustralie.  Enfin  l'espèce  qui  peut  être 
regardée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
GÉCARCiN  RURicoLE ,  Gecarcttius  ruricola 
Linn.  »  qui  est  d'un  beau  rouge  violet,  ou 
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Jaune  Tiolacé ,  et  qui  se  troare  asseï  oom- 
maDément  aux  Antilles.  (H.  L.) 

*GÉCARCINIENS.  Gecarcinu,  cacsr.  — 
Celte  tribu ,  qui  appartient  à  Tordre  des 
Décapodes  et  à  la  famille  des  Catométopes, 
a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards ,  et  est 
un  des  groupes  les  plus  remarqables  de  la 
classe  des  Crustacés»  car  elle  se  compose 
d*ammaox  k  branchies  qui  sont  cependant 
essentiellement  terrestres ,  et  qu*on  peut 
mhae  faire  périr  d^asphyiie  en  les  tenant 
longtemps  submergés.  Ces  Crustacés  se  dis- 
tinguent des  autres  Catoroétopes  par  leur 
carapace  oyalaire  transversalement  très  éle- 
vée et  bombée  en  dessus.  Les  régions  bran- 
chiales sont  en  général  bien  distinctes.  Le 
front  est  à  peu  près  aussi  large  que  le  cadre 
tnocal ,  et  fortement  recourbé  en  bas.  Les 
ortMtes  sont  ovalaires,   médiocres  et  très 
profondes.  Les  bords  latéraux  de  la  cara- 
pace sont  très  arqués.  Les  antennes  internes 
sont  logées  sous  le  front,  et  se  rcploient 
transversalement  dans  des  fossettes  étroites 
et  souvent  presque  linéaires.  La  disposition 
des  antennes  externes  varie;  il  en  est  de 
même  pour  les  pattes-màchoircs.  Les  pattes 
de  la  première  paire  sont  longues  et  fortes  ; 
les  suivantes  sont  également  robustes  et 
longues  t  avec  le  front  pointu  et  quadrila- 
tère. L*abdomen  du  mâle  est  reçu  dans  une 
fossette  large  et  profonde  du  plastron  sler- 
nal ,  et  son  second  article  atteint  presque 
toujours  U  base  des  pattes  postérieures  ;  en 
général,  il  est  si  long  qu*il  arrive  jusqu^à  la 
base  de  la  bouche.  Les  branchies  ne  sont 
souvent  qu^au  nombre  de  sept,  savoir  :  cinq 
6iées  à  la  voûte  des  flancs,  et  deux  à  Tétat 
nidimentaire  cachées  sous  la  base  des  pré- 
cédentes ,  et  prenant  naissance  des  paltcs- 
màchoires  ;  mais  dans  d*autres  espèces ,  on 
en  compte  de  chaque  côté  neuf,  comme 
d^ordinaire.  La  cavité  respiratoire  est  très 
grande,  et  s'élève  en  une  voûte  très  élevée 
au-dessus  des  branchies ,  de  manière  qu'il 
eiiste  au-dessus  de  ces  organes  un  grand 
espace  vide.   La  membrane  tégumen taire 
dont  elle  est  tapissée  est  aussi  très  spon- 
gieuse, et  forme  quelquefois  le  long  du  bord 
inférieur  de  la  cavité  un  repli ,  d'où  résulte 
une  espèce  de  gouttière  propre  à  contenir 
de  Tcau  lorsque  l'animal  reste  exposé  à 
l'air. 
Ces  Crustacés ,  que  dans  nos  colonies  on 
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désigne  sous  les  noms  de  rouriourotur,  de 
Crabes  de  terrCf  etc.,  etc.,  etc.,  habitent  les 
parties  chaudes  des  deux  hémisphères  et  ont 
des  moeurs  très  remarquables  ;  car,  au  lieu 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  Crustacés  or- 
dinaires, ils  sont  terrestres,  et  quelques  uns 
d'entre  eux  périssent  même  assez  promp- 
lement  par  la  submersion.  Iji  plupart  se 
tiennent  ordinairement  dans  les  bois  hu- 
mides ,  et  se  cachent  dans  les  trous  qu'ils 
creusent  dans  la  terre  ;  mais  les  localitéa 
qu'ils  préfèrent  varient  suivant  les  espèces  : 
les  unes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  ma- 
récageux qui  avoisinent  la  mer,  d'autres 
sur  les  collines  boisées,  loin  du  littoral,  et  à 
certaines  époques  ces  dernières  quittent  leur 
demeure  habituelle  pour  gagner  la  mer.  On 
rapporte  même  qu'alors  ces  Crustacés  se 
réunissent  en  grandes  bandes,  et  font  ainsi 
des  voyages  très  longs ,  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  aucun  obstacle ,  et  en  dévastant 
tout  sur  leur  passage.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  substances  végétales ,  et 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires.  C'est  sur- 
tout lors  des  pluies  qu'ils  quittent  leurs  ter- 
tiers  ,  et  ils  courent  avec  une  grande  rapi- 
dité. 11  paraîtrait  que  c'est  à  l'époque  de  la 
ponte  qu'ils  se  rendent  à  la  mer,  et  qu'ils  y 
déposent  leurs  œufs  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  observation  bien  positive  à  cet 
égard.  Pendant  la  mue ,  ils  restent  cachés 
dans  leurs  terriers.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages d'un  assez  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui  ont  visité  les  Antilles ,  beaucoup 
de  détails  sur  les  mœurs  des  Crabes  de  terre  ; 
mais  en  général  les  espèces  ne  sont  pas  assez 
bien  distinguées  par  ces  naturalistes  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître  avec  certitude. 
Celte  tribu  des  Gécarciniens,  ou  Crabes  de 
terre,  se  compose  de  quatre  genres  ainsi  dé- 
signés :  Uca,  Cardisoma ,  Gecarcoidea  ,  Ge- 
carcinus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

^GÉCARCOID£.  Gecarcoidea.  crust.— 
Genre  de  l'ordre  des  Décapodes ,  de  la  fa- 
mille des  Catométopes,  de  la  tribu  des  Gé- 
carciniens, établi  par  M.  Milne-Ed^ards,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  assez  ovalaire ,  et  généralement 
peu  élevée.  Front  de  largeur  ni(*diocre,  droit 
et  très  incliné  ;  fossettes  antcnnaires  arron- 
dies et  séparées  par  un  petit  prolongement 
triangulaire  du  front.  Orbites  petites  avec 
leur  bord  inférieur  assez  saillant ,  et  lais- 
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sanl  entre  son  angle  interne  et  Tantenne 
externe  une  écbancrure  large  et  profonde. 
Cadre  buccal  plutôt  circulaire  que  carré. 
Pattes-màcboires  citernes  laissant  entre  elles 
un  grand  espace  vide  ;  leur  troisième  article, 
beaucoup  moins  grand  que  le  second ,  est  à 
peu  près  quadrilatère,  peu  ou  point  rétréci 
en  arrière,  et  profondément  échancré  à  son 
bord  antérieur ,  au  milieu  duquel  s'insère 
Tarticle  suivant,  qui  est  à  découvert.  On  ne 
connaît  qu*une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c^est  le  GécarcoIde  de  Lalande,  Gecarcoidea 
Laiandii  Edw.  (Hist.  ncU,  des  Crust.f  t.  il , 
p.  25,  n"  1).  Cette  espèce  a  le  Brésil  pour 
patrie.  (H.  L.) 

GECKO.  Gecko,  iept.  —  Les  Geckos  for- 
ment un  grand  genre  de  Reptiles,  dont  les 
espèces,  au  nombre  de  60  environ,  dans  Té- 
tât présent  de  la  science,  babiient  les  régions 
cbaudes  des  diverses  parties  du  globe  dans 
rancien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou- 
veau ,  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
des  Sauriens  de  petite  taille ,  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  déprimé,  ainsi  que  la  tète, 
et  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d'écailles 
grenues  parsemées  detubercules  plus  consi- 
dérables qui  lui  donnent  un  aspect  chagriné. 
Leurs  jambes  écartées  sont  terminées  par 
des  doigts  plus  ou  moins  élargis,  aplatis  en 
dessous,  où  ils  présentent  une  série  de  lames 
entuilées  et  crénelées,  au  moyen  desquelles 
ils  font  le  vide  et  s*accrochent  contre  des 
corps  asseï  lisses.  Leurs  ongles,  ordinaire- 
ment crochus  et  rétractiles  de  diverses  ma- 
nières ,  les  aident  aussi  t>eaucoup  dans  ce 
mode  de  locomotion. 

Les  Geckos  sont  principalement  noctur- 
nes. Leurs  pupilles  verticales  se  resserrent 
sous  rinfluence  d'une  vive  lumière,  de  ma- 
nière à  constituer  une  simple  fente  plus  ou 
moins  frangée  sur  ses  bords.  Leur  mem- 
brane du  tympan  est  asseï  grande  et  bordée 
de  deux  replis  contractiles  de  la  peau.  Leur 
langue  est  arrondie  à  son  extrémité  libre,  et 
leurs  dents ,  toutes  maxillaires  ,  sont  tran- 
chantes, non  crénelées  et  implantées  au  bord 
interne  des  mAchoires ,  c'est-à-dire  pleuro- 
dontes. 

Tous  les  Geckos  n'ont  pas  les  doigts  éga- 
lement propres  à  les  fixer.  Certaines  espèces 
qu'on  pourrait  considérer  comme  le  type  de 
la  famille  ont  ce  caractère  très  marqué; 
mais  à  mesure  qa*on  en  étudie  \e$  autres , 
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en  suivant  la  série  naturelle  de  la  dégra- 
dation du  groupe ,  il  tend  pour  ainsi  dire 
à  disparaître  en  perdant  de  son  intensité. 
Cuvier  s'en  est  servi  avec  habileté  pour  la 
répartition  des  espèces  en  sous-genres ,  et 
M.  de  Blainville  a  cherché  à  montrer  toute 
la  valeur  de  ce  mode  de  classification  en  ap- 
pelant Geckos ,  demi-Geckos,  tiers-Geckot, 
quart-Geckos  et  sub-Geckos,  les  sous-genres 
dont  nous  parlerons  d'après  Cuvier  sous  les 
noms  de  Platydactyles,  Hémidactyles,  Ptyo- 
dactyles  et  Sténodactyles;  il  semble,  en  effet, 
que  ces  diverses  formes  méritent  de  moins 
en  moins  la  dénomination  de  Geckos,  puis- 
qu'elles finissent  presque  par  perdre  le  trait 
qui  semble  particulier  k  la  famille.  —  A 
mesure  que  les  doigts  sont  moins  grim- 
peurs, la  queue  est  elle-même  moins  apla- 
tie, et  de  largement  frangée  qu'elle  était 
d'abord ,  elle  devient  ronde,  et  même  sub- 
comprimée dans  les  dernières  espèces. 

Il  y  a  quelques  Geckos  de  petite  taille 
dans  la  région  méditerranéenne ,  et  depub 
longtemps  les  écrivains  en  ont  fiiit  mention. 
Il  en  est  déjà  question  dans  Aristote,  et  rjf- 
calabotes,  âtrxa)a$wTyi;,  de  ce  célèbre  natu- 
raliste n'est  autre  chose  qu'une  de  ces 
espèces. 

Beaucoup  de  Geckos  aiment  à  sMntrodnire 
dans  les  habitations  ;  EOUTent  même  ils  s*y 
établissent ,  et  comme  ils  sont  d'un  aspect 
assez  reiH)ussant ,  que  leurs  allures  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  celles  des  Sa- 
lamandres, et  même  des  Crapauds,  les  pré- 
jugés populaires  leur  attribuent  bien  des  qua- 
lités nuisibles,  que  les  anciens  naturalistes 
ont  accréditées  en  les  racontant  dans  leiirs 
ouvrages.  Bon  tins  a  dit  que  leur  morsure 
était  venimeuse  ,  et  que  si  la  partie  qu'ils 
ont  attaquée  n'est  pas  retranchée  ou  brôlée» 
on  meurt  au  bout  de  quelques  heures;  d'au- 
tres assurent  que  l'attouchement  seul  de 
leurs  pieds  empoisonne  les  viandes  sur  les- 
quelles ils  marchent.  Bontius  attribue  des 
qualités  venimeuses  à  leur  urine,  et  Lacépède 
à  l'humeur  sécrétée  par  leurs  pores  anaai; 
d'autres  ont  accusé  leur  salive ,  etc.  Hassel- 
quist  assure  même  avoir  vu  au  Caire  trois 
femmes  près  de  mourir  pour  avoir  mangé 
du  fromage  sur  lequel  un  de  ces  reptiles 
avait  déposé  son  poison.  Cependant  pour 
être  vrai ,  il  faut  dire  avec  Cocteau  que  ce 
sont  des  animaux  tioudes,  inoffeiisi&,  iiict- 
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ptbiet  de  nuire  par  leur  morsure  ou  l'action 
de  leurs  ongles,  vivant  d^insectes  qu'ils 
poursuivent»  surtout  la  nuit;  que  les  uns, 
animaux  presque  domestiques,  vivent  dans 
les  troua  des  maisons,  sous  les  pierres  ;  que 
d*autres  plus  sauvages  prérèrent  les  lieui 
déserts  et  sablonneux ,  et  que  d'autres  enfin 
se  tiennent  sur  les  arbres,  et  cbassent  assez 
lestement  leur  proie  en  sautant  de  branche 
en  brancbe.  Leur  nom  est  une  onomatopée, 
c'est-à-dire  an  mot  imitatif  du  bruit  de  leur 
voix.  Certaines  espèces  ont  été  pour  la  même 
raison  appelées  Tockaie  et  Geitje. 

Cuvier,  ainsi  que  nous  Pavons  d^à  dit ,  a 
posé  les  premières  bases  de  la  classification 
loologique  des  Geckos.  11  les  partage  ainsi  : 
Plattoacttles.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur ,  garnis  en  dessous  d'écaillés 
transversales. 

HiHiDACTTLEs.  La  base  de  leurs  doigU  est 
garnie  d'un  disque  ovale,  formé  en  dessous 
par  un  double  rang  d'écaillés  en  chevron. 
TnÉCAnACTTLES.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  et  garnis  en  dessous  d'écaillés 
transversales  partagées  par  un  sfllon  longi- 
ladinal  profond  où  Tongle  peut  se  cacher 
eatièreaieot. 

Pttooactyles.  Us  ont  le  bout  des  doigts 
seulement  dilaté  en  plaques,  dont  le  dessous 
est  strié  eo  éventail.  Le  milieu  de  la  plaque 
est  fendu ,  et  l'ongle  est  placé  dans  la  fis- 
sure. 

SracEBioDACTTLEs.  Lc  bout  des  doigts  est 

terminé  par  une  petite  pelote  sans   plis, 

mais  toujours  avec  des  ongles  rétractiles. 

Stèkodactvles.  DoigU  non  élargis,  striés 

en  dessous  et  non  dentelés  aux  bords. 

GTV50DACTVLES.  Doigts  uon  élargis,  grêles 

et  nus. 

Phvllube.  fls  Joignent  aux  caractères  des 
précédenU  une  gatne  aplatie  horizonUlc- 
ment  en  forme  de  feuille. 

Les  autres  auteurs  ont  bien  plus  multi- 
plié les  genres  du  groupe  des  Geckos.  Voici  les 
noms  de  quelques  uns  parmi  ceux  qu'ils  ont 
ajoutés  :  .4nopfus,  Wagl.;  Ascalabotes,  Lich- 
tenstdn;  Crossurus,  Wagl.;  Cyrtodactylus, 
Gray;  Eublepharis ,  id.;  Gonyodactyius , 
KubI  ;  Gymnodactylus ,  Spix  ;  PhyUadacty- 
lut,  Gray;  Pleropleura,  Gray;  Ptychozoon, 
Ruhl,  et  d'autres  encore  :  Phelsuma,  Ta- 
retUola,  Thecadactylus,  Pachydactylus ,  etc. 
Il  sera  question  de  ces  diverses  dénomina- 
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tions  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  On  trouvera 
aussi  leur  signification  ainsi  que  la  caracté- 
ristique des  g.  admissibles  et  celle  des  espè- 
ces de  Geckos  dans  l'ouvrage  de  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron ,  t.  111,  publié  en  1836.  L«s 
genres  de  Geckos  acceptés  par  ces  deux  er- 
pétologistos  sont  les  suivanU  : 

Platydactyle ,  Hémidactyle  ^  Plyodactyle^ 
Phyllodactyle,  Sphériodactyle,  Gynmodactylâ 
et  Sténodactyle, 

Le  famille  des  Geckos  a  reçu  le  nom  de 
Geckones ,  SMiones ,  Geckoidet ,  AtcalabO' 
toides,  Geckolidet,  Ge  koiiens,  etc.    (P.  G.) 

GECKOTI£.\S.  REPT.—Nom  donné  par 
G.  Cuvier  (Règne  animal)  à  U  famille  des 
Geckot,  Voy,  ce  mot.  (P.  G.) 

«GÉDIUTE  (nom  de  lieu),  h».  —  Ce  mi- 
néral, trouvé  par  le  vicomte  d'Archiac,  près 
de  Gèdre ,  dans  les  Pyrénées ,  est  une  sub- 
stance cristalline  présentant  une  texture  fi- 
breuse radiée,  un  peu  lamellaire ,  brune ,  et 
possédant  un  faible  éclat  métallique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  32,50,  et  sa  for- 
mule atomique  : 

5fS2  +  MA»  +  Aç. 

GEEKIA,  Blum.  bot.  ra.  —  Syn.  d'Eu- 
rya,  Thunb. 

GEULÉNITE.  m».— Ce  minéral ,  trouvé 
dans  le  Fasia  en  Tyrol,  dans  un  calcaire  la- 
minaire, est  de  couleur  grisâtre  ou  verdàtre, 
cristallisant  en  prismes  droits  rectangulai- 
res ,  se  trouvant  quelquefois  à  l'état  com- 
pacte. II  parait  composé  de  30  parties  de 
silice ,  de  25  d'alumine,  de  35  de  chaux  , 
de  6  à  7  de  protoxyde  de  fer  et  d'un  peu 
d'eau.  La  silice  est  en  plus  grande  propor- 
tion dans  la  variété  compacte,  et  l'alumine 
en  pro|K)rtiun  moindre.  (R.  D.) 

*G£IG£RIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  composées. 

^GEISENIA.  BOT.  PH.  —  Synonyme  de 
TroUius,  L. 

*GEISSOMERIA(yira»ov,  créneau;  ixtipiv, 
tige).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thacées-Barlériécs,  éubli  par  Llndley(  Bor 
Reg.f  t.  1045)  pour  une  herbe  du  Brésil,  à 
tige  tétragone;  à  feuilles  opposées;  épis 
axillaires  et  terminaux,  feuillus  è  leur  base, 
imbriqués  ;  bractées  nervées,  bractéoles  plus 
courtes;  corolles  orangées,  veloutées ,  à  tube 
long  et  arqué.  On  cultive  dans  les  serres 
tempérées  le  Geissomeria  longiflorOf  qui  en 
forme  un  des  plus  beaux  ornements  par  suite 
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de  U  longue  durée  de  set  fleun ,  qui  épa- 
nouiflfent  en  Juillet,  et  se  prolongent  jus- 
qu'en Janvier.  (B.) 

GKltm^RHUA  {yiX^oi^,  créneau;  pfÇi,  ra- 
fine).  wiT.  m. — Genre  de  la  famille  des  Iri- 
dées,  élalili  par  Ker  {Ann.  of  Dot. ,  1 ,  224) 
pour  de»  plantes  herbacées  du  Cap  et  de 
rAbyMÎnie ,  à  rhizome  bulbo-tubéreux  ;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  et  séta- 
cécs,  linéaires  ou  lancéolées,  engalnées;  à 
tige  simple  ou  rameuse;  épi  le  plus  souvent 
fletueux;  (leurs  grandes,  bleues  et  blan- 
ches, chacune  sessile  au  milieu  d'une  spathe 
bivalve.  (B.) 

iilkLMlMK.  Gelasimus  (7«>«jiuoç,  cu- 
rieux). cni'sT.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
h  Tordre  des  Décapodes,  a  été  rangé,  par 
M.  Milnc  Edwards  ,  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes  et  dans  la  tribu  des  Ocypodiens. 
('hez  ces  Oustacés,  la  carapace  est  très 
large ,  bombée  et  très  rétrécie  en  arrière. 
I^s  yeux  sont  très  grêles,  allongés  vers  la 
cornée  qui  les  termine ,  n'en  occupant  au 
plus  que  la  cinquième  partie.  Les  pattes  an- 
térieures sont  en  général  très  petites  et  très 
faibles  chez  la  femelle ,  tandis  qye  dans  le 
mAle  ces  organes  atteignent  des  dimensions 
énorme?.  Tantôt  c'est  du  côté  droit,  tantôt 
du  côté  gauche,  que  se  trouve  la  grosse  pince, 
qui  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande 
que  le  corps.  I^s  pattes  suivantes  sont  beau- 
coup plus  petites. 

Ces  Crustacés  vivent  dans  des  trous  près 
du  bord  do  la  mer,  et  s'y  trouvent,  à  ce 
qu'il  iMiralt,  par  paires.  M.  Marion  de  Proie 
a  observé  que  le  mAlc  se  sert  de  la  grosse 
pince  |H)ur  boucher  l'entrée  de  sa  demeure. 
Us  habitent  les  régions  chaudes  des  deux  hé- 
misphères ,  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Crabes  appelanU,  parce  qu'ils  ont  l'habitude 
singulière  de  tenir  toujours  élevée  leur  grosse 
pince  en  avant  de  leur  corps  ,  comme  s'ils 
(disaient  le  geste  d'usage  pour  faire  appro- 
cher quelqu'un.  Ce  genre  renferme  une  di- 
laine  d'es|ièces ,  et  celle  qui  peut  être  con- 
aiderée  comme  le  type  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  («KLAsmii  combattant,  Gflasimus 
p%tgilaior  Bosc  (W«(.  nat.  des  Crusi.^  t.  I, 
p.  108^.  Les  iiélasinies  ctimbattants,  suivant 
Ik^K* ,  qui  a  observé  ces  singuliers  CrusU- 
ff$  dans  U  Caroline,  s^uit  terrestres;  ils 
^hettt  par  milliers,  et  ménie  par  millioiis, 
mr  k  htoiû  de  U  mm  ou  des  rivièret  daas 
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lesquelles  remonte  U  marée.  Dès  qa*iM 
homme  ou  un  animal  parait  au  milieu  d*eiis, 
ils  redressent  leur  grosse  pince ,  la  présen- 
tent en  avant ,  semblent  le  dé6er  au  com- 
bat, et  se  sauvent  en  courant  de  côté,  mais 
conservant  toujours  la  même  position.  L«urs 
trous  sont  si  nombreux  dans  certains  en- 
droits qu'ils  se  touchent  ;  ils  sont  cylindri- 
ques ,  ordinairement  obliques  et  très  pro- 
fonds. Rarement  plusieurs  individus  ren- 
trent dans  le  même  trou ,  excepté  quand 
ils  sentent  le  danger  trop  pressant.  On  ne 
les  mange  point.  Ils  ont  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  parmi  les  Loutres  ,  les  Ours, 
les  Oiseaux,  les  Tortues  et  les  Alligators; 
mais  leur  multiplication  est  si  considérable 
que  la  dévastation  que  ces  animaux  font 
parmi  eux  n'est  pas  sensible.  Ils  ne  craignent 
pas  l'eau,  qui  les  couvre  quelquefois,  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  y  entrer,  et  jamais 
ils  n'y  restent  longtemps ,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  faire  leurs  petits.  Cette  espèce  ha- 
bite les  deux  Amériques  et  est  très  commune 
surtout  dans  la  Caroline. 

Nous  avons  fait  connaître,  M.  Edwards  et 
moi ,  dans  le  Voyage  de  l'Amérique  méri- 
dionale ^  par  M.  Alcide  d'Orbigny ,  deux  es- 
pèces nouvelles  de  ce  genre  singulier,  que 
nous  avons  désignées  sous  les  noms  de  Ge/a- 
SMnuss/criodac*î//t«etmacrodacrj//««.  (H.  L.) 
GEL ATIK ARIA.  dot.  cr.  —  Synonyme 
de  Pyrenothetty  Fr. 

GÉLATT^E  {geJatus,  flgé).  zool.— La  Gé- 
latine est  un  des  principaux  produits  tirés  du 
règne  animal.  On  obtient  la  Gélatine  com- 
mune en  faisant  bouillir  des  morceaux  de 
peau  ou  les  raclures  faites  par  les  corroyeurs, 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
qu'en  se  refroidissant  le  produit  de  Tébulli- 
tion  se  prenne  en  gelée.  C'est  cette  même 
substance  qui,  mise  en  tablettes  séchées  sur 
un  filet,  porte  dans  les  arts  le  nom  de  coHe- 
forte.  Celle  qu'on  tire  des  tendons,  des  car- 
tilages ,  des  raclures  de  corne ,  etc. ,  est 
encore  moins  résistante.  On  l'extrait  des  os 
à  l'aide  d'acides  qui  dissolvent  les  sels  ter- 
reux, et  laissent  le  principe  gélatineux  dans 
son  eut  de  pureté. 

La  marmite  de  Papin  est  très  propre  à 
convertir  les  os  en  Gélatine ,  et  cette  sub- 
stance se  consene  si  longtemps  dans  les  par- 
ties osseuses,  quand  elles  sont  soustraites 
U  décomposiiioo.  que  Toii  put  préparer  arec 
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des  ot  de  IfastodoDte  de  la  GëlâUne,  lem- 
MaMe  eo  toul  à  celle  qu*on  tire  des  os  Arais. 
Quaot  à  la  GélatiDe  pure,  on  Teitrail  des 
entrailles  de  poisson ,  et  surtout  de  la  Yes- 
sie  natatoire  de  TEsturgeon  {voyez  ce  mot). 
Elle  est  pure  et  sans  goût ,  et  sert  surtout 
lui  usages  de  la  table.  La  Gélatine  extraite 
du  pied  de  Veau  et  des  raclures  de  cornes  de 
CerT  a  ane  parfaite  ressemblance  avec  Tich- 
ihyocolle.  On  ne  peut  Textraire  des  pro- 
duits animaux  au  moyen  de  Teau  froide  ; 
rAHiliition  est  indispensable.  Elle  n*exbte 
pis  toute  formée  dans  les  liquides  organisés 
et  les  sécrétions  ;  Berzélius  la  regarde  comme 
os  produit  de  Taction  de  Peau  et  de  la  cba- 
leur,  et  la  compare  k  la  conrersion  de  la 
iécuie  en  gomme  et  en  sucre. 

La  Gélatine  pure  est  incolore ,  transpa- 
rente 9  inodore,  insipide  et  neutre  ;  elle  se 
noMllil  par  Faction  de  la  cbaleur,  et  ré- 
psnd  une  odeur  tul  gemeris.  Elle  brûle  avec 
flamme  et  fumée ,  forme  un  charbon  yoIu- 
nioeui  difBcilement  incinérable,  et  conte- 
aant  du  phosphate  de  chaux. 

Cette  substance  se  dissout  dans  Teau 
rhaude  et  forme  une  solution  transparente, 
qui  se  prend  en  gelée  quand  elle  refroidit. 
On  obtient  une  gelée  compacte  en  dissolvant 
1  partie  d*Ichthyocolle  dans  100  parties 
(Teau  ;  passé  cette  proportion,  il  n*y  a  plus 
de  solidification.  Des  liquéfactions  successi- 
ves lui  font  perdre  son  adhésivité  ;  et  dans 
cet  état,  elle  se  dissout  daas  Teau  froide. 

Une  solution  aqueuse  de  Gélatine ,  ei|K)- 
sée  pendant  quelque  temps  à  une  tempéra- 
tore  de-{-  60â  TCcentlgr.,  devient  d'abord 
limpide  et  sure,  et  répand  plus  tard  une 
odeur  ammoniacale  et  fétide.  On  empêche 
la  putréfaction  de  la  Gélatine  en  y  mêlant 
un  peu  d*aciâe  acétique ,  et  cela  sans  lui 
6ter  son  pouvoir  adhésif. 

La  Gélatine  est  insoluble  dans  Talcool , 
réther  et  les  huiles  fixes. 

La  composition  de  richthyocoUe  ou  Géla- 
tine pure  est ,  diaprés  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  : 

Atomes.  Equiv.  Nombres. 

Azote.  .     .  i  14  16,998 

Carbone     .  7  42  47,881 

Hydrogène.  7  7  7,914 

Oxygène.   .  3  28  27,207 

100    00 
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Les  usages  de  la  Gélatine  dans  les  arta  et 
rindustrie  sont  très  multipliés.  On  rem- 
ploie sous  forme  de  colle-forte  dans  la  me- 
nuiserie ,  rébénisterie ,  la  reliure,  la  pape- 
terie, etc.  Les  peintres  en  décors  se  servent 
d^une  gelée  molle  appelée  coUe  de  peau\  La 
coUe  de  Sixe,  qui  se  prépare  avec  les  peaux 
de  Chevreau,  de  Chat,  de  Lapin,  celle  d'An- 
guille, etc.,  est  employée  par  les  fabricants 
de  toile ,  les  doreurs ,  etc.  La  solution  alu- 
mineuse  de  Gélatine  sert  À  coller  le  papier, 
et  k  communiquer  aux  draps  un  certain 
degré  d'imperméabilité;  mais  sa  propriété 
la  plus  importante  est  de  se  combiner  avee 
le  Tannin  ,  et  de  convertir  les  peaux  d*ani- 
maux  en  cuirs  imputrescibles.  Suivant  la  ri- 
chesse en  Tannin  des  substances  employées , 
le  cuir  augmente  plus  ou  moins  en  poids; 
ainsi ,  d*après  Davy,  100  parties  de  peau 
de  Veau,  tannées  au  moyen  de  la  Noix  de 
galle  ,  augmentent  en  poids  de  64  parties  ; 
au  moyen  d*une  forte  infusion  d*écorce  de 
Chêne  ou  de  Saule,  de  34  ;  par  une  inhision 
de  Cachou,  de  19. 

Le  Tannin  est  le  réactif  le  plus  sûr  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  Gélatine,  qu'il 
précipite,  en  se  combinant  avec  elle  de  ma- 
nière à  former  un  composé  appelé  Tanno- 
Gélatine.  Ce  réactif  jouit  de  propriétés  sem- 
blables relativement  à  l'Albumine  ;  il  faut 
donc  cummencer  par  s'assurer  si  le  liquide 
soumis  à  l'expérience  n'en  contient  pas.  Le 
Tannin  se  combine  avec  la  Gélatine  dans  lo 
rapport  de  40  parties  pour  60  de  Gélatine. 

On  emploie  encore  la  Gélatine  pour  fabri- 
quer de  la  colle  à  bouche ,  des  pains  à  ca- 
cheter transparents,  et  une  espèce  de  papiet 
glace  qui  sert  à  calquer.  Rendue  insoluble 
par  le  moyen  d'un  soluté  de  persulfate  de 
fer,  elle  forme  des  plaques  solides  et  résis- 
tantes sur  lesquelles  on  a  gravé  en  taille 
douce,  comme  cela  se  fait  sur  cuivre  et  sur 
acier.  Le  taffetas  d'Angleterre  n'est  autre 
chose  qu'une  étoffe  de  soie  mince  sur  la- 
quelle on  a  étendu  de  l'ichthyocolle  et  quel- 
ques gouttes  de  baume  du  Pérou.  Elle  fait  la 
base  de  la  poudre  à  coller  les  vins  et  clari- 
fier les  liqueurs,  et  la  médecine  s'en  est  em- 
parée comme  d'un  adoucissant;  elle  est  ad- 
ministrée en  boissons ,  en  lavements  et  en 
bains.  Elle  entre  dans  la  tisane  de  Feltz  dans 
des  proportions  considérables.  On  avait  cher- 
ché k  introduire  dans  les  pharmacies  une 
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Gélatine  venant  de  la  Chine,  et  connue  sous 
le  nom  de  Hockiak,  ou  colle  de  peau  d*Ane. 
Cette  substance,  en  tout  semblable  à  notre 
colle  k  bouche,  et  qui  avait  de  plus  Tincon- 
vénient  d'être  falsiGée ,  a  été  abandonnée. 
Tout  son  mérite  consistait  dans  Téloigne- 
ment  du  pays  de  provenance ,  et  dans  son 
prii,  qui  était  fort  élevé.  A  cela  se  bornent 
ses  usages,  qui  en  font  une  des  substances 
les  plus  utiles.  Depuis  plus  de  trente  ans  , 
on  s'occupe  de  la^  question  de  savoir  si  la  Gé- 
latine est  nutritive,  et  la  question  est  encore 
pendante.  Les  uns  affirment ,  et  les  autres 
nient,  mais  de  preuves  point  ;  pourtant  on  pa- 
rait pouvoir  se  prononcer  pour  la  négative. 
On  a  pendant  longtemps  expérimenté 
dans  nos  hôpitaux  la  nutritivité  de  la  Géla- 
tine, et  les  malheureux  malades  ont  servi  à 
une  longue  série  d'expériences  rien  moins 
que  concluantes.  Que  des  animaux  servent 
k  cet  usage ,  rien  de  mieux  ;  mais  que  des 
hommes  confiés  k  la  charité  publique  soient 
soumis  à  un  mode  d'alimentation  cent  fois 
pire  qu'une  diète  absolue,  qu'on  leur  sature 
Testomac  d'une  mauvaise  colle-forte  dis- 
soute dans  de  Peau  chaude ,  c'est  un  acte 
indigne  d'une  nation  civilisée.  La  Gélatine 
n*est  pas  nourrissante  :  si  elle  se  trouve 
mêlée  à  d'autres  principes  nutritifs,  elle  peut 
jouer  un  certain  rôle  dans  l'alimentation , 
et  elle  fait  en  effet  la  base  des  bouillons  et 
des  gelées  de  viande.  11  y  a,  il  est  vrai,  iden- 
tité complète  entre  la  Gélatine  extraite  delà 
viande  et  celle  tirée  des  os ,  dans  lesquels  elle 
se  trouve  dans  la  proportion  de  30  pour  100  ; 
mais  on  ne  peut  les  substituer  Tune  k  l'autre, 
cette  dernière  étant  privée  des  principes  qui  se 
trouvent  dans  la  première  ;  et  c'est  en  raison- 
nant sur  cette  identité  absolue  que  Darcet  est 
tombé  dans  l'erreur.  Il  a  cru  que  la  Gélatine 
qu'il  tirait  des  os  jouissait  de  propriétés 
alimentaires  égales  à  celles  de  la  viande,  et 
il  avait  appuyé  son  opinion  de  calculs  re- 
posant sur  une  idée  théorique  ;  mais  le  temps 
t  prouvé  que  ses  propriétés  nutritives  intrin- 
sèques sont  nulles,  et  la  plupart  des  expé- 
riences faites  avec  conscience  par  des  hommes 
versés  dans  les  observations  physiologiques , 
ont  eu  pour  résultats  de  faire  succomber  à 
une  longue  et  douloureuse  inanition  les  ani- 
maux qu'ils  ont  voulu  nourrir  exclusivement 
avec  cette  substance.  Il  est  temps  que  la  phi- 
Unthropie,  renoBçantàiei  théories  d'écono- 


mie mesquine,  eomprenne  que  le  patnrre,  Ah 
ttgué  par  le  long  travail  du  jour,  et  privé  de 
la  plupart  des  douceurs  de  U  vie ,  a  besoin 
d'une  alimentation  substantielle,  et  rien  ne 
l'est  moins  que  la  soupe  économique  ,  qui 
est  l'aliment  offert  aux  pauvres  par  là  cha- 
rité. Or  il  n'est  pas  de  philanthrope  qui,  prê- 
chant par  l'exemple,  vive  lui-même  de  soupe 
économique  ;  et  de  toutes,  celle  dont  la  Gé- 
latine fait  la  base  est  la  plus  mauvaise  et  la 
moins  substantielle.  U  est  pénible  de  voir 
des  hommes  de  science,  sacrifiant  encore  à 
des  théories  ,  sinon  complètement  fausses , 
du  moins  douteuses ,  soutenir  encore  une 
thèse  insoutenable.  Si  c'est  une  simple  ques- 
tion de  physiologie,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
si  c'est  une  question  économique ,  il  y  a 
crime  à  imposer  aux  indigents  qui  rédament 
des  secours  une  nourriture  trompeuse ,  qui 
ne  trompe  même  pas  la  faim.  La  Gélatine 
doit  donc  être  exclusivement  employée  dans 
les  arts,  et  là  du  moins  son  utilité  est  incon- 
testable. (R.  D.) 

^GELECUIA.  iifs.^Genre  de  Lépidoptè- 
res de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Tinéites,  établi  par  M.  Zeller,  et  dont  nous 
comprenons  les  espèces  dans  le  genre  LUta 
de  Treistschke ,  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Lépidoptères  de  France.  (  D.) 

GELÊ£  VÉGÉTALE.  BOT.  —  Voy.  PBC- 

TWE. 

GÉLI\OTTE.  OIS.  —  Voyez  pbuhiix. 

GELSEMINUM,  Catesb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Gelsemium,  Juss. 

GELSEMIUM .  bot.  ph.  —  Genre  placé 
comme  douteux  à  la  fin  de  la  famille  desBI- 
gnoniacées,  établi  par  Jussieu  (Gai.,  ISO) 
pour  un  arbrisseau  de  l'Amérique  boréale,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  simples  ,  entiè- 
res; fleurs  axillaires-fasficulées;  pédiœlles 
imbriqués  -  bractéolés  ;  corolles  Jaunes.  Le 
type  de  ce  g.  est  le  Bignonia  êonpenrivens 
de  Linné. 

GEHIELLARIA.  poltp.  —  M.  Savigny  a 
établi  sous  ce  nom  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte  un  genre  dont 
nous  parlons  plus  bas  sous  le  nom  de  Gémi- 
cellaire.  Voy .  ce  mot .  (P  •  G . ) 

GÉMICELLAUIE  OU  GEMELLAIRE. 
Gemicellaria.  poltp.  —  C'est-à-dire  à  cel- 
lules géminées.  C'est  un  g.  de  Bryozoaires 
cellariens,  queM.de  Blainvil le  caractérise 
ainsi  :  Cellules  ovales,  à  ouverture  oblique, 
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nibt«rroiiiale ,  réanief  deui  à  deai  ptr  It 
4oi,  et  rormant  ainsi  les  articula  Uods  d*un 
polypier  phytolde,  dtchotome,  adhérent  par 
des  fibrillef  radidrormes.  Cest  le  genre  Lo- 
licaria  de  Lamouroux,  et  celui  de  Solamia 
de  M.  Fleming.  (P.  G.) 

GÉ1IL\B.  Gemmalu$,  aor.  —  On  désigne 
mu  ce  nom  les  parties  rapprochées  deux  k 
dan  :  telles  sont  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les 
épines»  etc. 

*  G£UM ASTREA  ,  BlainY.  poltp.  — 
Sons-genre  d^Astrées  distingué  par  M.  de 
BUinTille  pour  TAstrée  de  Lucas  et  quel- 
ques autres  espèces.  (P.  6.) 

GEliaiATIO!^i.  BOT.  —  Voy.  aoi'KGEON. 

GEMIUE.  Gtmma,  mic. ,  mt.  —  Nom 
«ns  lequel  on  désignait  anciennement  tou- 
tes les  pierres  susceptibles  d'être  mises  en 
oorre  par  les  bijoutiers  et  les  lapidaires. — 
En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  toutes  les 
parties  susceptibles  de  reproduire  un  végé- 
tal :  tels  sont  les  hourgeon» ,  les  duUief ,  les 
pmpa^Mies,  les  gongyles,  etc.  —  En  cryp- 
togamie  ,  on  appelle  ainsi  la  cellule  des 
Iffoosaes.  (B.) 

GEMME  DU  VÉSUVE,  mih.  —  Syn. 
(Tidocrase. 

GEMMIPARE.  iool.  —  Voy,  piopaga- 
nox.  —  Eo  botanique,  on  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  produisent  des  bourgeons. 

'GEMMIPORE.  Gemnipora.  polyp.  — 
Genre  de  Polypiers  pierreux  de  la  famille 
des  Madrépores  que  M.  de  Blaiuville  a  <^tabli 
pour  quelques  espèces  ci)n fondues  par  La- 
marck  avec  les  Eiplanaires.  Il  lui  donne 
pour  caractères  :  Loges  profondes,  cylindri- 
ques ,  cannelées  ,  et  presque  lame  lieuses  à 
rinléfieur,  saillantes,  en  forme  de  bouton  et 
éparses  assez  régulièrement  à  la  surface  d'un 
polypier  calcaire,  fixe,  poreux,  arborescent 
ou  développé  en  grande  lame  plus  ou  moins 
ondée  et  pédiculée.  Il  les  partage  en  Spici- 
pores,  Explanipores  et  Crustifoi-mes.  (P.  G.) 

GEMMULE.  Gemmula.  bot.  —  C'est  la 
partie  de  la  plumule  située  au-dessus  des 
ciHylédons.  On  confond  souvent  avec  la  plu- 
roule  la  Gemmule,  qui  n'en  est  qu'une  par- 
tie. —  Gemmule  est  encore  synonyme  de 
Stellule  ;  c'est  la  fleur  mâle  des  Mousses.  (B.) 

GÉNÉPI  ou  GÊ.^IPI.  BOT.  —  C'est  le 
nom  que  les  habitanU  des  Alpes  donnent  à 
certaines  plantes  aromatiques,  qui  jouis- 
sest  d'une  réputation  de  panacée  parmi  les 


montagnards;  mais  le  nom  varie,  et  le  Gé- 
népi est  loin  d*étre  un  simple  végéul.  Le 
Génépi  des  Savoyards  est  VArtemUia  glacia- 
lis  ;  d'après  Haller,  le  véritable  Génépi  est 
IMc^'Uea  moschata.  Le  G.  blanc  est  VAehU- 
lea  nana,  et  le  noir  VA.  atraia.  Par  exten- 
sion, et  à  cause  des  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  ce  médicament ,  on  a  donné  ce 
nom  à  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Vulnéraire  suisse.  L'odeur 
camphrée  de  TAchillée  musquée  doit  lui 
donner  des  propriétés  stimulantes.  Elle  a 
eu  sa  place  dans  la  thérapeutique  ;  mais  il 
n'a  pas  été  fait  d'expériences  sérieuses  pour 
reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  erreurs 
grossières  dont  on  Tenvironne.  (B.) 

GÉNÉRATION  zooL.  —  Voyez  raoPA- 

GATION. 

GÉNÉRATIO:^  SPONTANÉE  ou  PRI- 
MITIVE. Gmeratiû  spontanea  sus  primitiva, 
zool!  —  Toutes  les  questions  qui  touchent  à 
l'essence  des  choses  ont,  dès  l'origine  des  so- 
ciétés humaines ,  partagé  les  philosophes  en 
deux  camps  ;  et  l'observation  attentive  des 
faits ,  les  progrès  des  lumières ,  les  longues 
discussions,  n'ont  pas  avancé  la  solution  da 
ces  grands  problèmes.  Les  deux  sectes  exis- 
tent toujours ,  et  plus  Tune  affirme  ,  plus 
l'autre  met  de  persistance  à  nier.  Par  vanité 
et  par  orgueil,  on  ferme  les  yeux  sur  les  faits 
les  plus  évidents,  et  de  part  et  d'autre  on 
tombe  dans  l'exagération.  Toutefois  l'avan- 
tage reste  aux  hommes  qui  ne  se  laissent 
dominer  par  aucune  idée  préconçue,  qui 
n'estiment  une  théorie  que  ce  qu'elle  vaut 
et  n'hésitent  pus  à  abandonner  une  opinion 
erronée  en  pn^scncc  d'un  fait  révélateur. 
Mais  il  en  est  des  théories  humaines  comme 
de  toutes  choses  :  chacune  d'elles  a  son 
temps;  et  suivant  que  la  science  a  pour 
chefs  et  représentants  des  hommes  de  l'une 
ou  Tautre  école ,  la  théorie  qu'elle  défend 
triomphe  ou  succombe ,  pour  renaître  avec 
les  mêmes  chances  de  succès  ou  de  ruine. 
Entre  ces  deux  opiuions  extrêmes,  il  reste 
le  scepticisme  rationnel,  si  rare,  et  pourtant 
si  utile  en  philosophie  comme  en  science;  et 
la  science  vraie  n'est  autre  que  la  véritable 
philosophie  ,  son  but  unique  et  exclusif 
en  dehors  duquel  elle  devient  une  chose 
vaine  et  stérile,  propre  à  amuser  le  désoeu- 
vrement et  sans  aucune  utilité.  C'est  la  phi- 
losophie qui  refond  et  remanie  les  théories 
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sans  passion  comme  sans  orgueil,  cherchant 
la  vérité  oii  elle  se  trouve  ,  et  concluant  à 
rincerlitude  quand  toute  autre  base  de  ju- 
gement lui  manque. 

La  théorie  de  la  Génération  spontanée 
est  une  question  brûlante ,  je  ne  sais  trop 
pourquoi  ;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  en 
science  une  question  qui  le  fût;  et  des 
philosophes  timorés,  tout  en  défendant  cette 
théorie,  ont  cru  se  faire  pardonner  leur 
adhésion  en  en  changeant  le  nom.  On  Va 
appelée  Génération  spontanée ^  équivoque, 
obscure,  primitive ,  hétérogénie,  etc.;  mais 
la  théorie  est  demeurée  la  même  :  il  ne 
s*agit  que  de  chercher  à  découvrir  par  la 
sanction  des  faits  la  possibilité  de  l'existence 
d'un  être  sans  parents. 

Omne  vivum  ex  ovo,  a  dit  Harvey;  et 
récole  entière  a  répété  avec  lui  Omne  vivum 
ex  ovo.  Cet  axiome  prétendu  a  même  été 
inscrit  sur  la  bannière  des  Ovaristes  ;  mais 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  qu'on  a  choisi' 
dans  ses  écrits  une  proposition  isolée  ,  sans 
y  ajouter  les  développements  qui  font  voir 
ce  que  le  savant  anatomiste  anglais  enten- 
dait par  œuf;  c'est  un  moyen  de  donner 
gain  de  cause  aux  opinions  les  plus  erro- 
nées ,  et  c'est  un  procédé  indigne  d'un  sa- 
vant; car  on  devrait  pouvoir  appliquer  aux 
hommes  de  science  les  paroles  du  roi  Jean  : 
n  Si  la  vérité  était  bannie  de  la  terre ,  elle 
devrait  se  trouver  dans  la  bouche  des  phi- 
losophes. >i  Comme  il  importe  de  rectifier 
les  faits ,  je  reproduirai  la  traduction  litté- 
rale d'un  passage  de  Harvey  dont  l'autorité 
a  été  tant  de  fois  invoquée  pour  combattre 
la  théorie  en  discussion  ;  il  dit  expressément, 
dans  ses  Exercitationes  de  générât,  animal.  : 
«  Les  animaux  et  les  végétaux  naissent  tous, 
soit  spontanément,  soit  d'autres  êtres  orga- 
nisés, soit  en  eux,  soit  de  parties  d'entre 
eux,  soit  par  la  putréfaction  de  leurs  excré- 
ments... Il  est  général  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine d'un  principe  vivant,  de  telle  sorte  que 
tout  ce  quia  vie  ait  un  élément  générateur 
d'où  il  tire  son  origine  ou  qui  l'engendre.  » 
Ici  Harvey  n'entendait  évidemipent  pas  par 
œuf  le  produit  de  l'accouplement  de  deux 
êtres  semblables;  mais  sa  pensée  va  plus 
haut:  il  appelle  œuf  tout  .élément  organi- 
sateur. 

Quand  un  naturaliste  jette  dans  la  science 
une  proposition  neuve,  hardie,  en  appa- 
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renca  paradoxale  ,  on  s'étonne  de  son  au- 
dace, et  s'il  est  seul,  on  le  honnit  ;  mais  en 
a-t-il  plus  tort  pour  cela?  Galilée  ne  de- 
manda-t-il  pas  pardon  à  genoux  d'avoir  dit 
que  la  terre  tourne?  Lamarck  n'encourut-il 
pas  l'animadversion  des  systématistes  pour 
avoir  osé  être  philosophe  jusqu'au  bout?  Et 
sa  défense ,  éloquemment  pri&e  par  un  na- 
turaliste philosophe,  M.  Isidore  Geoffroy, 
l'a-t-elle  lavé  du  reproche  d'être  un  rêveur? 
Goethe  ne  se  plaignit-il  pas  d'être  seul  in- 
compris quand  il  révéla  ses  travaux  admi- 
rables sur  la  structure  vertébrale  de  la  tête? 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  lutta-t-il  pas 
toute  sa  vie,  et  n'a-t-il  pas  légué  à  ses  suc- 
cesseurs des  combats  plus  rudes  encore  pour 
avoir  vu  au  sein  de  la  nature  organique 
autre  chose  que  ce  qu'y  a  voulu  trouver  l'é- 
cole timorée? 

Or,  parmi  les  questions  controversées,  celle 
de  la  Génération  spontanée  est  une  des  plus 
vivement  attaquées.  Il  y  a  vingt  ans  qu'elle 
est  délaissée  et  représentée  comme  une  théo- 
rie dénuée  de  sens ,  enfantée  par  des  cer- 
veaux en  démence.  On  s'étonna  même  qu'elle 
trouvai  place  dans  ce  dictionnaire  ;  mais  son 
omission  dans  un  ouvrage  qui  doit  compter 
parmi  les  œuvres  de  philosophie  naturelle, 
eût  été  une  lacune  impardonnable.  S^l  au 
milieu  des  opposants ,  je  n'eusse  pas  reculé 
devant  une  tâche  ardue,  mais  d'autant  plus 
importante  qu'elle  est  la  pierre  angulaire 
de  la  philosophie  naturelle  ;  je  me  sentab 
assez  de  courage  pour  le  faire,  sûr  de  trouver 
le  chemin  de  l'esprit  de  quelques  penseurs; 
mais  loin  d'être  seul ,  j'ai  pour  caution  les 
hommes  les  plus  éminents  de  la  science 
parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  et  je 
puis  m'appuyer  sur  leur  autorité.  Buffon , 
Guéneau  de  Montbéliard ,  Needham  ,  Priest- 
ley,  Ingenhouss ,  Gleichen,  Stenon,  Baker, 
Wrisberg,  Fray,  Werner,  Pallas,  O.-F.  Mal- 
1er,  Braun,  Rudolphi,  Bremser,  Gœze,  Crosse, 
Tiedemann  ,  Treviranus,  Bauer,  J.  Moller, 
Burdach,  Carus,Oken,  Eschricht,  Ungher, 
Allen-Thomson,  Delamétherie,  Cabanis,  La- 
voisier,  Lamarck,  St.-Amans,  Turpin,  Des- 
moulins, Bory  de  Saint-Vincent,  Dumas,  Du- 
gès,  Ëud.  Deslongchamps,  Dujardin,etc.,  ont 
nettement  formulé  dans  leurs  écrits  leur 
croyance  à  la  Génération  spontanée.  Cette 
croyance ,  mêlée  jadis  à  de  graves  erreurs , 
à  des  préjugés  ridicules,  a  été  celle  dea  phi- 
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lofopli«s  mdens  qui  tyaSent  d^à  dit  :  Cor- 
rupUo  umhu  eU  generatio  aUeriw  ;  elle  n^est 
donc  arri?ée  jiisqu*à  dous  qu^après  d'im* 
porUDtes  recUfieations  ;  mais  elle  n*en  est 
deTeDoe  que  plus  positive. 

Pour  procéder  inéthodiquenient  dans  Pé- 
luridation  d*une  question  de  cette  impor- 
tance, je  citerai  certains  passages  des  écrits  de 
quelques  uns  des  naturalistes  que  j*ai  men- 
tionnés ci-dessus,  afin  de  prouver  que  cette 
théorie  si  controversée  est  la  pensée  d^une 
école  qui  se  reproduit  identique  à  travers  le 
temps.  BuflTon,  non  pas  le  naturaliste  poète, 
nais  le  ptûlosophe,  a  dit  (t.  IV,  p.  335,  Sup' 
fbtments)  :  «  11  y  a  peut-être  autant  d*étres , 
loit  vivants,  soit  végétants,  qui  se  reprodui- 
sent par  Fassemblage  fortuit  des  molécules 
organiques,  qu*il  y  a  d^animaux  ou  de  végé- 
taux qui  peuvent  se  reproduire  par  une  sue- 
ressioa  constante  de  générations  (p.  337)  ; 
plus  on  observera  la  nature,  plus  on  recon- 
naîtra quUI  se  produit  en  petit  beaucoup 
plus  d*ètres  de  cette  façon  (  la  Génération 
spontanée  )  que  de  toute  autre.  On  s*assu- 
rera  même  que  cette  manière  de  Génération 
est  non  seulement  la  plus  fréquente  et  la 
plus  féoérale,  mais  la  plus  ancienne ,  c*est- 
à-dire  la  première  et  la  plus  universelle.  » 
Son  idée  fondamentale,  partagée  par  Téoole 
allemande ,  et  qui  mérite  un  mûr  examen  , 
bien  que  je  ne  la  croie  pas  exacte,  est  {Hiii. 
nui. ,  t.  II ,  p.  420  )  n  qu'il  existe  une  ma- 
tière organique  animée ,  universellement 
répandue  dans  toutes  les  substances  ani- 
males ou  végétales ,  qui  sert  également  à 
leur  nutrition  ,  à  leur  développement  et  à 
leur  reproduction.  » 

L'opinion  de  BufTon  sur  les  molécules  or- 
ganiques vivantes  fut  soutenue  par  Filippo 
Pirri,  dans  son  livre  sur  la  îiiproduzione 
de'  corpi  organiscUi;  et  sur  Tapprobation  de 
Francesco  Mira ,  l'ouvrage  fut  jugé  digne 
de  V Imprimatur  ;  con  licenza  de'  Superiori, 
0.  F.  MQllerdit  que  les  animalcules  infu- 
soires  se  forment  ex  moïeculis  brûlis  et  quo 
ad  sensum  nostrum  inorganicis, 

Lamarck,  avec  qui  je  m'estime  heureux 
d'avoir  une  étroite  communauté  de  pensée , 
bien  qu'à  notre  époque ,  de  jeunes  natura- 
Ibtes,  qui  ne  Font  jamais  lu  ,  le  traitent  de 
songe-creux,  dit,  dans  son  admirable  Phi- 
losophie  zoologique,  p.  80  :  "  I^  nature,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'élec- 


GÉN 


55 


tricité  et  de  Fhumidité ,  forme  des  généra- 
tions sponUnées  ou  directes  à  l'extrémité  de 
chaque  règne  des  corps  vivants,  où  se  trou- 
vent les  plus  simples  de  ces  corps.  » 

Treviranus  (0io/o^tf ,  t.  II,  p.  267  et  403) 
s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  la  matière  ani- 
male «  dépourvue  de  forme  par  elle-même, 
mais  apte  néanmoins  à  prendre  celle  de  la 
vie,  conserve  une  forme  déterminée  sous 
l'influence  de  causes  extérieures,  n'y  persiste 
qu'en  tant  que  ces  causes  continuent  d'agir, 
et  elle  en  prend  d^autres  dès  que  de  nou- 
velles causes  influent  sur  elle,  a 

Tiedemann  {PkysioL  de  l'Homme,  t.  I, 
p.  107  )  adopte  d'une  manière  formelle  l'ex- 
plication de  Treviranus;  il  dit  (p.  lOO)  : 
«  Les  êtres  organisés  sont  produits  par  leurs 
semblables  ou  doivent  naissance  à  la  ma- 
tière des  corps  organisés  en  état  de  décom- 
position (p.  104).  »  La  puissance  plastique 
de  la  matière  ne  s'éteint  pas  après  la  mort  ; 
elle  conserve  la  faculté  de  revêtir  une  nou- 
velle forme  et  de  se  montrer  apte  à  jouir 
de  la  vie.  La  mort  ne  porte  donc  que  sur 
les  individus  organiques,  tandis  que  les  ma- 
tières organiques  entrant  dans  la  composi- 
tion de  ces  êtres  continuent  à  pouvoir  pren- 
dre forme  et  recevoir  vie  (p.  152).  »  Les 
matières  organiques  qui  se  séparent  de  leur 
organisation  (les  individus  frappés  de  mort) 
conservent ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  rame- 
nées à  leurs  éléments  ou  converties  en  com- 
posés binaires  ,  par  l'action  des  affmilés 
chimiques,  la  propriété  de  reparaître ,  avec 
le  concours  d'influences  extérieures  favora- 
bles de  la  chaleur,  de  l'eau ,  de  l'air  et  de 
la  lumière,  sous  des  formes  animales  ou  vé- 
gétales plus  simples ,  qui  varient  toutefois 
en  raison  des  influences  à  l'action  desquelles 
elles  se  trouvent  soumises.  » 

Cabanis  {Hapports  du  moral,  édition  de 
1813,  p.  421  ),  lui  qui  avait  si  loin  porté  le 
doute  philosophique  et  qui  n'eut  d*autre  mal- 
heur que  d'appartenir  à  deux  siècles  diffé- 
rents par  leups  théories  et  leurs  lumières , 
s'exprimait  ainsi  dans  son  Mémoire  sur  la 
vie  animale  :  «  Il  faut  nécessairement 
avouer  que,  moyennant  certaines  conditions, 
la  matière  inanimée  est  capable  de  s'orga- 
niser, de  vivre,  de  sentir.  » 

M.  Kud.  Deslongchamps  dit,  dans  son  ar- 
ticle sur  les  Vers  intestinaux  {Encyclopédie 
méihod.  sooph,,  t.  II,  p.  773) ,  après  avoir 
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oomballu  les  hypothèses  sur  la  transmission 
des  intestinaux  des  parents  aui  enfants  dans 
Pacte  de  la  Génération,  et  celle  du  pas- 
sage des  œufs  à  travers  les  tissus  :  «  Aucune 
de  ces  hypothèses  ne  peut  donc  rendre  rai- 
son de  l'origiuc  et  de  la  communication  des 
Vers  intestinaui.  Il  en  est  une  dernière , 
admise  presque  généralement  en  Allemagne, 
ordinairement  soutenue  par  notre  savant 
collaborateur,  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  et 
par  quelques  naturalistes  des  autres  régions 
de  rËurope  :  je  veui  parler  de  la  Génération 
spontanée  ou  primitive,  à  laquelle  on  e^t 
pour  ainsi  dire  amené,  par  Teiclusion  né- 
cessaire des  autres.  Cette  question,  Tune 
des  plus  hautes  et  des  plus  ardues  de  la  phy- 
siologie transcendante,  ne  se  rapporte  pas 
seulement  aux  Entozoaires ,  mais  à  plusieurs 
autres  groupes  des  êtres  organisés.  » 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  (art.  Psycha^ 
diairesdel'Encyclopédhfnélh.y  Zooph.t  t.  U, 
p.  661),  dit:  «  Il  est  bien  démontré  mainle- 
oaut  qu'il  existe  des  créatures  végétantes  et 
même  très  vivantes  >  qui  peuvent  naître 
spontanément  sans  œufs  ni  germes ,  sauf  k 
disparaître  sans  se  reproduire  ou  bien  à  se 
reproduire  par  division.  » 

Carus  {Anat.  cotnparée,  t.  111,  p.  13)  s'ex- 
prime ainsi  sur  cette  matière  :  «  i"  Toute 
naissance ,  toute  Génération  est,  quant  à 
son  essence,  la  production  d'une  chose  dé- 
terminée par  une  chose  non  déterminée, 
mais  déterminable. . .  2"  Le  déploiement 
spontané  d*un  être  déterminé  qui  naît  d'un 
être  indéterminé  est  la  ligne  primordiale  et 
en  même  temps  le  symbole  de  la  vie.  » 

Burdach  {Traiié  da  physiol.,  t:  I,p.  8) 
formule  ainsi  sa  pensée  :  •'  On  appelle 
hétéi'ogénie  toute  production  d'être  vivant 
qui ,  ne  se  rattachant  ni  pour  la  substance, 
ni  pour  l'occasion,  à  des  individus  de  la 
même  espèce,  a  pour  point  de  dé|)art  des 
corps  d'une  autre  espèce ,  et  dépend  d'un 
concours  d'autres  circonstances  ;  c'est  la  ma- 
nifestation d'un  être  nouveau  dénué  de  pa- 
rents, par  conséquent  une  Génération  pri- 
mordiale ou  une  création.  Nous  le  recon- 
naissons iMrtout  où  nous  voyons  paraître 
un  corps  organisé,  sans  a|)ercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procé- 
der, ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  par- 
tie apte  à  opérer  la  propagation.  »  Ces  na- 
turalistes apptrtienoeDt  à  une  école  labo- 
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rieuse ,  intelligente ,  mais  qui  laiaie  trop  à 
l'imagination.  C'est  ainsi  qu'Oken  adnel 
que  tous  les  êtres  organisés  sont  compoiéf 
d'animalcules  microscopiques,  et  que  Rei- 
chenbach  regarde  les  globules  du  sang 
c^mme  des  microscopiques  constituant  la 
première  famille  du  règne  animal. 

Dugès  {Phys,  comp.,  1. 111,  p.  208  et  207) 
dit,  dans  son  chapitre  de  la  Spontépahté, 
c'est  le  nom  qu'il  dônnne  à  la  Génération 
spontanée  :  t<  Les  objections  qu'on  opposa 
à  la  spontéparité  des  êtres  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  (les  Infusoires ,  les  Ento- 
zoaires et  les  Psychodiaires  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent) ,  nous  |Niraissent  de  peu  da 
valeur.  1"  On  la  donne  comme  incompréhen- 
sible, et  nous  croyons  avoir  déjà  aiMi  dé- 
montré qu'elle  est,  au  contraire,  trèf  vrai- 
semblable.; nous  montrerons  tout-à-l*beure 
que  c'est  aux  doctrines  opposées  qu*il  faut 
renvoyer  le  reproche  d'être  iuintelligiblef. 
2"  On  dit  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain, 
et  que  beaucoup  de  ces  animaux  i pontépares 
ayant  des  sexes,  d'autres  se  multiplianl  par 
scission  ou  gemmation ,  il  y  aurai!  luper- 
fluiié;  c'est  imposer  à  la  nature  des  lob  qne 
l'expérience  démontre  souvent  enfreintes; 
car  les  végétaux  se  reproduisent  et  par 
graines  et  par  boutures,  et  nous  verrons 
bientôt  qu'il  est  des  animaux  à  la  fois  seii- 
pares  et  gemmipares  (Polypes,  etc.),  et  que 
certains  autres,  pUis  particulièrement  teû- 
pares  ,  peuvent  aussi  se  multiplier  par 
scission.  Les  Tœnias  et  les  Botrtocéphalasde 
Thommc  produisent  une  immense  quantité 
d'oeufs  et  restent  |)ourtant  soliiaim;  il  y  a 
donc  là  superiluité.  Mais  si,  du  reste,  Ifs 
arguments  |)ositifs  en  fiiveur  de  la  sponté- 
parité ne  sont  pas  bien  démonstratifs ,  nous 
allons  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  néme  des 
négatifs ,  et  qu'à  défaut  d'autre  voie*,  on  y 
arrive  nécessairement  par  exclusion  de  tqnle 
autre  théorie.  » 

M.  Dugès  était  de  l'école  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  l'école  philosophique  par  ex- 
cellence ;  et  il  a  certes  formulé  sa  pensée 
avec  une  franchise  digne  d'éloges.  11  existe 
une  autre  école ,  celle  des  SSoologistes  as- 
glais,  timorés  dans  leur  philosophie,  et 
enchaînés  par  leur  pensée  protestante ,  q«i 
ne  procèdent  que  méticuleusement  dans  leur 
profession  de  foi.  Pourtant,  il  faut  ravouer, 
cette  école  est  plui  avancée  que  U  plnpart 
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des  Zoologistes  firiDcais;  et,  malgré  ses  ré- 
tkeoces ,  on  retrouve  chez  elle  plus  qu*un 
doute  y  un  aveu  de  sa  croyance  à  la  néces- 
sité d*adniettre  la  spontanéité  de  la  généra- 
tion des  êtres  primordiaux.  Allen  Thomson 
{Cyd.  of,  oMol.,  pag.  431)  dit,  après  avoir 
brièTement  énoncé  les  faits  qui  militent  en 
faveur  des  Générations  spontanées  :  «  Si 
cette  doctrine  n'avait  pas  été  invoquée  dans 
kien  des  css  où  elle  était  manifestement 
iaesncte,  elle  eût  été  regardée  comme  moins 
ridicule  «  et  elle  eût  été  plus  appréciée 
qa*elle  ne  Ta  été.  L*épitliète  de  spontanée , 
qoe  nous  avons  conservée  comme  étant  la 
plus  commune ,  est  impropre  k  dénommer 
tel  on  tel  procédé  de  la  nature,  et  Tanalo- 
gie  tirée  de  la  plupart  des  plantes  et  des 
laimaux    milite  contre  la  probabilité  de 
cette  bypoClièse  ;  mais  U  faut  bien  se  péné- 
trer de  c^te  vérité  :  c'est  que  les  corps  or- 
laniséa  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaître 
la  Génération  spontanée  diffèrent ,  par  leur 
stmclnre  et  leurs  fonctions ,  de  ceux  qui  se 
ifprodniseot  par  les  moyens  d'œub ,  et  nous 
ne  somoMS  autorisés  à  rejeter  Thypothèse 
de  leur  Génération  spontanée  que  parce 
qn*elle  est  en  diseord  avec  le  reste  du  règne 
mimai.  Harvey  lui-même,  qui  établit  la 
proposition  de  omne  vwum  ex  ovo ,  parait 
avoir  reconnu  la  nécessité  d'admettre  quel- 
que différence  entre  la  forme  la  plus  ordi- 
naire de  la  Génération  par  le  moyen  d'un 
oeuf,  et  celle  qu'il  appelait  le  mode  spon- 
tané. » 

Un  de  nos  naturalbtes  les  plus  distingués, 
de  nos  observateurs  les  plus  exacts ,  M.  Du- 
jardin ,  dit  formellement,  dans  son  Histoire 
naiureile  des  Helminthes^  pag.  294 ,  n  que  le  j 
Trichma,  qui  se  développe  dans  lo  tissu 
musculaire ,  est  un  puissant  argument  en 
faveur  de  la  Génération  spontanée  de  cer- 
Uîas  Helminthes  (  pag.  408)  ;  »  et  en  par- 
lant du  Distoroe  émigrant ,  «  que ,  comme 
on  trouve  dans  le  foie  des  Limaces  un 
Distome  très  analogue  qui  s'y  produit  spon- 
tanémenty  et  qui  n'a  jamais  d'organes  géni- 
taux ,  je  suis  porté  k  croire  que  c'est  une 
Kole  et  même  espèce  spontanément  produite 
chez  ces  Mollusques ,  etc.  » 

Si  maintenant  nous  interrogeons  les  écrits 
des  antagonistes  de  la  Génération  spontanée, 
nous  voyons  que  les  hommes  dont  les  ex- 
périences et  l'autorité  sont  rapportées  par 
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ceux  qui  combattent  cette  théorie,  peut- 
être  sur  simple  oui-dire ,  ont  été  moins  ex- 
plicites qu'on  ne  pense.  Ainsi ,  Swammer- 
dam,  dont  le  cer>eau  éuit  à  demi  détraqué 
par  les  rêveries  extatiques  de  la  Bourignon , 
mais  vaincu  dans  son  obstination,  a  déclaré 
ces  faits  inexplicables ,  ce  qui  en  revient  à 
un  doute  nettement  formulé.  Quant  k  Redi, 
observateur  attentif  et  sérieux,  et  surtout 
homme  de  bonne  foi,  il  dit  (Collect.  acad.^ 
t.  IV,  part.  Elr.,  p.  447)  :  «  L'autre  (opi- 
nion), qui  ne  me  parait  pas  incroyable , 
c'est  que  la  même  vertu ,  qui  produit  les 
fleurs  et  les  fruits  dans  les  plantes  actuelle- 
ment vivantes ,  y  fait  naître  aussi  les  Vers 
qui  se  trouvent  renfermés  dans  ces  fruits.  » 
Il  revient  sur  la  même  idée  k  la  page  448  , 
et  dit ,  pag.  460,  au  sujet  des  Cœnunu  qui 
se  trouvent  dans  la  tête  des  Cerfa  et  des 
Moutons  :  «  Le  même  principe  actif  et  vi- 
vifiant, qui  produit  ces  petits  animaux  dans 
la  tête  des  Cerfs  et  des  Moutons,  donne 
peut-être  aussi  naissance  aux   Poux  qui 
tourmentent  les   Hommes  ,    les  Quadru- 
pèdes et  les  Oiseaux  ;  mais  je  suis  plus  porté 
k  croire  avec  Sperlingius  que  ces  Insectes 
naissent  des  œufs  que  déposent  les   fe- 
melles ,  etc.  »  Vallisnieri ,  son  élève ,  est 
plus  intraitable  ;  mais  l'abbé  Spallanzani , 
toujours  invoqué  dans  la  réfutation  de  cette 
question,  s'exprime  encore  avec  plus  de  naï- 
veté que  Redi  ;  il  déclare  ainsi  son  doute  dans 
ses  Opuscules  physiologiques  f  p.  230  :  «  Les 
Infusoires  tirent  sans  doute  leur  première 
origine  de  principes  préorganisés;  mais  ces 
principes  sont-ils  des  œufs,  des  germes ,  ou 
d'autres  semblables  corpuscules?  S'il  faut 
offrir  des  faits  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, j'avoue  ingénument  que  nous  n'avons 
sur  ce  sujet  aucune  certitude.  » 

Depuis  cette  époque,  les  adversaires  de  la 
Génération  primitive  ont  toujours  vécu  sur 
le  témoignage  des  naturalistes  dont  je  cite  tex- 
tuellement des  passages  auxquels  on  pourra 
recourir,  et  l'on  voit  qu'il  y  avait  chez  eux 
rincertitudc  la  plus  nettement  formulée. 
Pourtant  on  choisit  au  hasard  dans  leurs 
écrits  ,  comme  on  Ta  fait  pour  Har>'ey  ,  un 
passage  tronqué ,  et  l'on  s'en  sert  comme 
d'une  preuve.  Si  l'on  veut  bien  étudier  la 
pensée  des  panspermistes,  on  verra  qu'il  y  a 
accord  presque  complet  entre  eux  et  les  par- 
tisans de  la  Génération  spontanée.  Harvey 

8 


»--i    3** 


'■!«  -S 


rî:l   ■• 


tft . .  ;â 


lis 


••^ . .   • 


:-rï    Tir 

T         JE     -•    mrs- 
1     -K    I    w 


Zll:  ■•- 


fi- -.  ■• 


t<«ù- 


fc      -n    i   a 

•     niw     m  à 


i.C 


«    ït^ 


-MI 


I    - 


•tt^cr      lift     iuft      «     «iir 
Mii»^     ••^i»    es-  ■^•r?o 

.,■-.,      "•-ui"i'i«»     2rE    es 

— t»»,»::        .c'Qiftiiicp   In 

--■  ■  .i^      .    «    »■   lit 


OÉN 

raie.  D^iioerlté  dtl  que  rHommê  n*étalt 
4*aberd  qa*uii  petit  Ver ,  qai ,  par  un  dé- 
tdoppement  lent  et  presque  inseiitible, 
prenait  la  forme  humaine.  Trois  mille  ans 
plai  tard,  E.-F.  Geoffroy  formulait  le  même 
principe  dans  une  Thèse  inaugurale,  qui 
eut  UD  immense  succès.  Il  proposa  cette 
ipwstion  :  An  a  vermibus  honUnwn  ortm , 
ê0erihis.  Puis,  enfiron  un  siècle  après, 
réeole  philosophique  française,  dont  Geof- 
ft«y-Saint-Hilaire  est  le  chef,  et  qui  s>st 
en  même  temps  développée  parallèlement 
en  Allemagne ,  en  faisait  sous  une  forme 
nfeoi  définie  un  des  grands  principes  du 
défeloppement  des  êtres. 

Mais  à  ces  idées  générales,  réelles  au 
fond,  se  mêlèrent  des  idées  erronées ,  dont 
le  tempe  et  Tobsenration  ont  fait  justice  : 
ai*sl,  nous  ne  croyons  plus  avec  Arislote , 
Êlten,  etc.,  que  les  Choux  produisent  des 
Chenilles  ;  que  les  Anguilles  naissent  de  la 
tase  putréfiée,  non  plus  que  les  Abeilles 
sent  le  produit  de  la  putréfaction  de  la 
(ftair  du  Taureau  et  du  Lion  ;  que  les  Sea^ 
fabées  naissent  d*un  Ane  mort,  les  Guêpes  de 
la  diair  de  Crocodile  ;  puis  avec  Sachs  que 
les  Scorpions  Tiennent  de  la  décomposition 
de  la  Laogouste ,  opinion  qui  s*est  perpé- 
tuée Jusqu'au  commencement  du  xviii*  siè- 
cle; arec  le  père  Kiriier ,  que  la  chair  de 
Serpent  pulvérisée  et  semée  en  terre  produit 
des  Serpents ,  et  qu'on  se  procure  des  Vers 
i  soie  en  tuant  un  Taureau  nourri  pendant 
vingt  jours  avec  des  feuilles  de  Mûrier;  que 
la  Macreuse  natt  du  bois  pourri  ;  et  avec 
Buffon,  que  les  Lombrics  croissent  sponta- 
nément. Ces  idées ,  encore  assez  répandues 
an  temps  où  Bufl'on  écrivait ,  pour  qu'on  in- 
sérât dans  les  Bulletins  de  l'Académie  une 
réfutation  de  Lister  sur  la  non-réalité  de  la 
fonversion  des  crins  de  Cheval  en  Vers, 
étaient  le  résultat  de  préjugés  antérieurs ,  et 
découlaient  de  l'absence  d'observations. 

n  s'agit  de  faire  la  part  du  doute ,  et  de 
oe  pas  se  laisser  dominer  par  des  théories 
Imites  et  imposées  par  la  force  de  Phahitude. 
Les  générations  primitives  sont  un  fait  qui 
n'étonne  nullement  l'esprit  pour  qui  croit  à 
it  puissance  plastique  de  la  terre ,  à  la  force 
d*évoIution  qui  a ,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances,  présidé  à  la  genesis  des  formes 
organiques  de  tous  les  degrés ,  et  qui ,  en 
deiiors  de  toute  hypothèse  géologique,  admet 
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que,  brûlante  et  en  ftuion ,  eorome  le  veu- 
lent les  théories  géologiques  actuelles,  et 
dont  une  charmante  figure  se  trouve  dans 
le  vieui  Suédqis  Hickesius ,  ou  bien  en  état 
de  liquéfaction  aqueuse,  comme  le  soute- 
nlient  les  Neptuniens  du  siècle  dernier,  qui 
ont  eu  raison  k  leur  époque ,  elle  a  d'abord 
été  dénuée  d'êtres  organisés ,  qui  ont  jailli 
à  sa  surface  dans  un  ordre  conforme  à  sa 
force  plastique,  sans  qu'il  y  ait  eu ,  comme 
le  prétendent  les  adversaires  de  cette  idée , 
génération  fortuite ,  c'est-à-dire  chaos ,  as- 
semblage d'éléments  organiques  réunis  au 
hasard ,  s'agrégeant  de  même ,  et  formant 
les  combinaisons  les  plus  variées  par  Tcffet 
de  leur  simple  rencontre.  Chaque  organisme 
a  sa  loi ,  et  ses  variations  gravitent  entre 
certaines  limites,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
fixité  éternelle  ;  bien  loin  de  là ,  certaines 
formes  ne  se  produisent  qu'après  que  d'au- 
tres ont  disparu ,  et  tout  cela  s'effectue  par 
le  fait  de  la  loi  d'évolution ,  inexplicable 
en  principe ,  mais  démontrée  par  les  faits. 
On  devrait  éliminer  de  la  question  de  Géné- 
ration celle  dite  spontané,  qui  n'est  pas  une 
Génération,  mais  une  Gme$is,  puisque  nous 
voyons  des  animaux,  dont  l'origine  est  due 
au  mode  de  développement  primitif,  être 
fissipares,  gemmipares,  ovipares,  ovovi- 
pares  et  vivipares. 

La  Génération  primitive  forme  donc  une 
question  essentiellement  distincte  ;  c'est  le 
procédé  organisateur  qui  donne  naissance 
aux  êtres  les  plus  simples,  sans  pourtant 
limiter  leur  mode  de  reproduction. 

11  faut  reconnaître  que  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  vie  des  êtres  primordiaux ,  ou 
dus  à  la  Génération  primitive,  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  que  chez  ceux  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  qui  ont  besoin  pour  le 
soutien  de  leur  existence  d'une  élaboration 
particulière ,  au  moyen  d'appareils  compli- 
qués, des  éléments  de  nutrition ,  qu'ils  doi- 
vent animaliser  avant  leur  assimilation.  Les 
Mousses ,  les  Jongermannes ,  parmi  les  vé- 
gétaux ;  parmi  les  animaux ,  les  Rotifcres 
et  les  Tardigrades ,  peuvent  subir  un  état 
complet  et  souvent  très  prolongé  de  dessic- 
cation ,  et  revenir  à  la  vie  par  la  plus  sim- 
ple humectation.  J'ai  fait  cette  expérience 
plus  d'une  fois  sur  les  Rotifères  vulgaires. 
Quand  Spallanzani  signala  les  propriétés  si 
singulières  de  ces  Infùsoires ,  on  contesta  sa 
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découverte;  mais  les  observations  de  Sffaallze, 
coofimi^es  depuis  par  tous  les  microgra- 
phes  ,  ont  démontré  Teiactitude  de  ce  phé- 
nomène. Pourtant ,  si  l'on  observe  attenti- 
vement ces  êtres  doués  d'une  si  persistante 
vitalité  ,  on  est  étonné  de  les  trouver  d*uBe 
organisation  fort  compliquée  ;  et  si  Ton  ad- 
met le  mode  de  Génération  primitive  pour 
les  Emydium  et  les  MacrotAotus  ,  pourquoi 
ne  pas  l'admettre  aussi  pour  les  Acarus  et 
les  Pediculus ,  qui  présentent  une  structure 
|.e'jt-étre  moins  complexe?  11  en  est  de 
même  des  Cryptogames  :  j'ai  tout  récem- 
ment rendu  à  son  état  de  fraîcheur  primi- 
tive une  Jongermanne  conservée  dans  un  her- 
bier depuis  plus  d'une  année,  et  dont  je 
pus  étudier  la  floraison.  Des  Microscopiques 
ensevelis  depuis  des  milliers  d'années  dans 
les  profondeurs  du  sol ,  et  ramenés  tout-à. 
coup  à  la  lumière,  j  reprennent  vie,  comme* 
s'ils  ne  fussent  engourdis  que  de  la  veille. 

Rudolphi  rappela  à  la  vie,  par  immersion 
dans  l'eau  tiède ,  des  Ascarides  trouvés  par 
.lui  dans  le  canal  digestif  des  Cormorans, 
qu'il  conservait  depuis  plusieurs  jours  dans 
l'eau-de-vie.  Les  Bhabditis  renaissent  après 
avoir  été  soumis  à  une  dessiccation  prolon- 
gée, sans  qu'ils  aient  éprouvé  la  moindre  di- 
minution dans  leur  intensité  vitale;  ils  se 
développent  et  se  reproduisent  comme  avant, 
et  leur  vitalité  est  telle  qu'ils  continuent  de  , 
vivre  après  avoir  été  avalés  par  d'autres 
animaux,  du  corps  desquels  ils  peuvent 
passer  dans  celui  des  êtres  auxquels  les  pre- 
miers servent  de  proie.  Les  Rhabdilis  trUici 
sont  susceptibles  de  rester  sans  mourir  pen- 
dant un  temps  très  long  jusqu'à  ce  que  l'hu- 
midité vienne  les  rendre  à  la  vie ,  et  passer 
ainsi  par  des  alternatives  prolongées  de  lé- 
thargie et  d'activité.  La  vitalité  de  ces  ani- 
maux est  assez  grande  pour  que  M.  Dujardin 
ait  pu  conserver  vivants  dans  l'eau,  pendant 
plusieurs  jours ,  certains  Ascarides  ;  je  n'ai 
Jamais  pu  garder  dans  cet  état  V Ascaris  Iwn- 
bricoideSf  et  je  l'ai  toujours  vu  mourir  aus- 
sitôt après  sa  sortie  de  l'intestin. 

M.  Dujardin  {Hist.  nat,  des  Helminthes, 
p.  241)  dit  en  parlant  du  Rhahditis  aceii: 
Ainsi,  une  espèce  habitant  exclusivement 
le  vinaigre  de  vin,  n'existait  préalablement 
ni  dans  le  vin ,  ni  dans  le  raisin  ,  et  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs  :  on  ne  peut  donc 
l'expliquer  comment,  à  la  suite  de  TacidiA- 
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cation  du  vio,  il  serait  arrivé  dans  ce 
deux  œufs  devant  donner  naissance  a  un 
mâle  et  à  une  femelle ,  destinés  à  produire 
une  nouvelle  Génération. 

Or,  quels  sont  parmi  les  grands loTertébréf 
et  les  Vertébrés  à  appareils  complexes  ceox 
qui  pourraient  subir  une  dessiccation  cob- 
plète  de  leurs  fluides  ?  certes ,  il  n'en  est  au- 
cun. La  vie  est  donc  un  phénomène  multi- 
ple, et  c'est  une  faute  que  de  vouloir  prendre 
l'Homme  pour  point  de  départ  de  toutes  ces 
comparaisons.  Les  tissus  élémentaires  sont 
tous  identiques ,  il  est  vrai  ;  et  M.  Peltier  a 
trouvé  la  cellule  primitive  dans  des  Infusoires 
qu'il  a  fait  périr  d'inanition  ;  il  n'y  a  sans 
doute  même  aucune  différence  sous  œ  rap- 
port entre  les  animaux  et  les  végétaux  ; 
mais  on  doit  distinguer  des  modes  d'exis- 
tence particuliers  chez  les  êtres  de  divers 
degrés  de  la  série ,  suivant  que  la  nutriUou 
s*opère  chez  eux  d'une  manière  plus  ou 
moins  compliquée ,  et  c'est  à  cette  même 
cellule  primitive  qu'il  faut  rapporter  tous 
les  phénomènes  vitaux.  M.  Dumas  partage 
cette  opinion.  Il  a  remarqué  qu'en  mettant 
un  morceau  de  chair  musculaire  dans  de 
l'eau  y  il  s'en  sépare  des  globules  doués  d'un 
mouvement  spontané ,  et  dont  le  volume 
est  égal  à  celui  des  globules  qui  constituent 
la  fibre  musculaire;  au  bout  de  quelque 
temps  ils  s'accolent  par  deux ,  et  s'accrois- 
sent ainsi  dans  une  proportion  arithmétique 
jusqu'à  former  un  animal  doué  de  mouve- 
ments complexes. 

A  c6té  de  cette  théorie ,  qui  est  parta- 
gée par  tous  les  naturalistes  philosophes, 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  lui  soit  contraire, 
celle  des  naturalistes  qui  croient  à  la  diffu- 
sion universelle  des  germes  ;  car  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  mettre  au  nombre 
des  adversaires  sérieux  les  hommes  qui, 
pour  tout  concilier  sans  se  compromettre, 
n'ont  pas  avoué  l'omniprésence  des  spores 
et  des  ovules  ,  mais  l'exbtence  d'un  raà&eal 
de  Véire  vivificateur  par  excellence,  qui 
vient  animer  à  l'occasion  la  matière  inerte. 
C'est  à  l'ontologie  qu'appartient  cette  der- 
nière opinion ,  et  les  naturalites  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  philosophes  de  l'école 
qui  vivent  dans  les  espaces  imaginaires  ,  et 
ont  pour  les  faits  un  dédain  superbe. 

Je  ne  pense  pas  pourtant  quMI  soit  pos- 
sible d'admettre  la  théorie  panspermique 
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de  Booneft,  qui  Tcot  qae  TaDiTert  toit 
rempli  de  gennef  prêt  cTéelore,  et  que  toute 
■latière  vifânte  en  soit  Mturée;  que  les 
fermes  préexistent  dans  les  matières  de 
rinfàston ,  et  que ,  malgré  leur  exposition 
à  ooe  température  élevée ,  ils  résistent  à 
ractâon  déeorganisatricë  de  TébuUitlon. 
Cette  tkéorie  est  d*autant  plus  inexacte  que 
Dugée  a  aooilûlé  sans  retour  les  germes  du 
BkÊbditis  ghiténis  par  une  chaleur  de  +  ^ 
à  80*;  et  M.  liorren ,  qui  admet ,  comme 
Bonnet,  que  les  germes  cheminent  par  Pair, 
dédare  dHine  manière  positive  qu*une  tem- 
ptature  de  -|~  *^*  1^  ^®  l  pourtant  ce  na- 
turaliste est  Tantagoniste  des  Générations 
ipontanées;  mab  tandis  qu*on  ne  trouve 
chex  les  partisans  de  la  Génération  sponta- 
Bée  que  deux  nuances  d^opinions  :  1*  celle 
qui  admet  Texistence  de  molécules  orga- 
alques  revêtant  des  Tonnes  diverses,  suivant 
les  lois  auxquelles  elles  sont  soumises;  2"  et 
celle  des  naturalistes  qui  trouvent  dans  les 
âémenta  ptinsordiaux  la  cause  de  tous  les 
Sffganisiiief ,  sous  rinfluence  des  agents  im- 
pondérables, les  partisans  de  Topinion  op- 
posée sont  en  disaission  incessante ,  et  ad- 
mettent des  théories  qui  se  contredisent  ré- 
eiproqnenient  -  ainsi ,  Morren  veut  que  la 
chaleur  tue  les  germes,  et  il  en  admet  la  trans- 
lation; Spallanzani,  qui  est  Tantagouiste 
de  cette  opinion ,  prétend  quMls  résistent  à 
rébullition,  et  il  n'admet  pas  les  pér(^grina- 
tions  aériennes. 

Cfst  dans  le  domaine  des  faits  qu*il  faut 
aller  chercher  les  preuves  directes  de  la  Gé- 
nération primitive,  et  j'examinerai  cette 
question  dans  les  trois  classes  d'élres  qui  la 
démontrent  de  la  manière  la  plus  pércm|)- 
toire ,  non  seulement  par  des  preuves  po- 
sitives, mais  par  la  négative  qi)i  frappe  la 
théorie  contraire.  Je  commenrerai  par  les 
Cryptogames ,  et  j'eiamincrai  ensuite  le  dé- 
veloppement primitif  des  Infusoircs  cl  des 
Entozoaires. 

11  se  présente  au  début  une  question  d'une 
gravité  trop  peu  appréciée  dans  la  solution 
du  problème  :  c'est  l'état  d'indifTércncc 
dans  lequel  se  trouve  la  matière  organique 
à  son  point  de  départ:  indifférence  qui  ne 
semble  pas  seulement  être ,  mais  est  réelle- 
roeot  en  fluctuation  entre  le  végétal  et  l'ani- 
mal. En  effet,  comment  concilier  dans  les 
ordres  inférieurs  des  deu\  règnes,  animaux 


et  végétaux,  cette  hésiution,  qui  fait  qn^au- 
Jourd'bui  même  encore  les  botanistes  ré- 
clament certains  groupes  qu'ils  regardent 
comme  des  végétaux  ,  et  que  les  zoologistes 
ont  placés  dans  la  série  animale?  Le  beau  tra- 
vail de  M.  Ungher  sur  l'instant  de  l'anima- 
lisation  des  lygnema  est  une  preuve  de 
l'obscurité  qui  règne  dans  cette  question  , 
et  elle  prouve  combien  est  faible  la  théorie 
des  ovaristes  :  car ,  la  matière  organisée ,  si 
elle  provient  d'un  ovule ,  ne  peut  être  in- 
différente ;  elle  doit  être  ou  un  animal  ou 
un  végétal ,  et  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  re- 
trouvé dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
fait  des  observations  microscopiques  la 
conGrmation  d'une  observation  que  j'ai  faite 
il  y  a  plus  de  dix  années  ;  c'est  que  les 
Conferves  se  forment  d'infusoires  libres, 
qui  viennent  s'ajouter  en  chapelet  les  uns  À 
la  suite  des  autres ,  et  dans  cet  état  forment 
une  chaîne  verte  et  immobile,  dont  les  an- 
neaux se  désagrégeant  reprennent  leur  vie 
animale  et  spontanée.  Déjà  Ingenhouss  avait 
avancé  ce  fait,  qui  depuis  a  été  confirmé 
par  Treviranus  ,  Girod  de  Chantrans , 
Trentepohl,  Bory-de-Saint-Vincent,  Gaillon, 
Dillwyn ,  Edwards ,  Niusch ,  et  l'on  trouve 
dans  certains  genres,  tels  que  les  Bacillaires, 
des  êtres  qui  sontdoués  d'une  spontanéitéqui 
leur  fait  prendre  place  parmi  les  animaux  , 
tandis  que  d'autres  ne  peuvent  être  considé- 
rés que  comme  des  végétaux.  EsUil  possible 
alors  de  concilier  les  idées  de  formes  absolues, 
animales  ou  végétales ,  avec  cette  mobilité 
dans  les  premiers  anned\ix  de  la  chaîne 
organique  ?  Il  est  bien  difTicile ,  avec  la 
meilleure  volonté  ,  de  se  soustraire  au 
doute ,  et  de  ne  pas  voir  au  milieu  du 
monde  des  éléments  organisables  et  des 
agents  organisateurs ,  réagissant  sur  les 
combinaisons  et  les  rendant  corrélatives  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
substances  transformées  en  êtres  nouveaux. 
C'est  aux  zoologistes  que  s'adresse  celte  ob- 
jection :  car  les  onlologistes ,  je  ne  puis  trop 
le  répéter,  étrangers  à  Tétude  de  la  nature , 
et  retranchés  derrière  des  à  priori  dont  le 
germe  est  dans  leur  cerveau  ,  ne  sont  pas 
aptes  à  juger  des  questions  qui  appartien- 
nent à  la  science  expérimentale. 

Je  crois  avoir  bien  remarqué  tout  récem- 
ment, en  répétant  des  expériences  mirrosco. 
piques  destinées  à  véritier  quelques  faits 
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relatifs  k  Inorganisation  des  êtres  inférieurs,  \ 
c*estque  mes  in  rusions  sont  remplies  d'Infu- 
soires  qui  disparaissent  dès  que  les  MonUia 
et  les  Botrylis  en  couvrent  la  surface,  et  repa- 
raissent dès  que  cette  couche  épaisse  do  ma- 
tière végétale  est  enlevée  ;  ce  qui  indiquerait 
VantagonUtne  des  deux  modes  de  la  ma- 
tière. Cette  observation  demande  à  être  con- 
Armée  par  des  expériences  nouvelles. 

Les  conditions  essentielles  pour  la  pro- 
duction d*étres  organisés  animaux  ou  végé- 
taux sont  la  formation  de  substances  orga- 
niques élémentaires  amorphes  dans  les 
fluides  ou  dans  les  corps  en  état  de  décom- 
position, et  sous  rinflucnce  des  agents  orga- 
nisateurs. Néanmoins  on  peut  croire  que  si 
certains  organismes  naissent  spontanément 
dans  les  tissus  ,  ou  par  suite  do  la  désagré- 
gation des  substances  organiques,  leur  con- 
dition première  de  développement  est  l'exis- 
tence d*une  combinaison  organique;  mais 
dans  les  organismes  primitifs  et  élémen- 
taires ,  tels  que  la  Matière  verte ,  les  Con- 
ferves ,  les  Bacterium,  les  Monades,  etc., 
la  réaction  réciproque  des  éléments  organi- 
lables  sufQt  pour  en  déterminer  la  formation 
avec  le  seul  concours  des  agents  organisa- 
teurs. 

Nous  voyons  dans  le  règne  végétal  la  ma- 
tière verte  de  Priestley  se  développer  dans 
les  liquides  exposés  à  Tinfluence  lumineuse, 
même  en  Tabsence  de  Pair;  et  les  Confer- 
ves,  êtres  ambigus  composés  de  cellules  pri- 
mordiales ,  mais  avec  des  formes  mieux  dé- 
finies ,  se  développent  dans  toutes  les  cir- 
oonstances  où  des  liquides  en  masse  sont 
•oumis  k  rinfluence  des  impondérables  ,  et 
elles  naissent  même  dans  des  solutions  al- 
calines. Retzius  {Froriep'i  Notijen,  tom.  V, 
pag.  56)  vit  s*en  développer  dans  une  solu- 
tion de  chlorure  de  baryum  dans  de  '  l'eau 
distillée,  demeurée  pendant  six  mois  dans 
un  flacon  bouché  à  Témeri.  Les  filaments 
confervoldes  qui  se  forment  après  un  temps 
très  court  dans  Teaude  Sediitz  artificielle, 
les  matières  organiques  amorphes  appelées 
glairine,  barégine^  etc.,  contenues  dans  les 
eaux  thermales,  et  qui  s'organisent  régulière- 
ment peu  de  temps  après  le  refroidissement 
des  eaux,  indiquent  que  la  matière  inerte 
n*attend  pour  revêtir  une  forme  que  des  cir- 
constances favorables. 

Le  Nostoch ,  qui  se  développe  sur  le  sol 


GEN 

comme  une  gelée  animale ,  la  Neige  rouge 
ou  Protococcui ,  Nostochinée  qui  crott  sur 
les  neiges  des  régions  arctiques  et  des  Al- 
pes les  plus  hautes  au  point  où  toute  vie 
organique  a  cessé  ,  les  Conferves  et  les 
Batrachospermes  ,  qui  se  forment  dans  des 
circonstances  identiquement  les  mêmes  sur 
certaines  espèces  de  Poissons  ou  de  Mol- 
lusques après  leur  mort ,  prouvent  beaucoup 
en  faveur  de  cette  théorie  ,  qui  s'applique 
aux  Diatomacées,  yéritables  animaux-plan- 
tes ,  aux  Nostochinées ,  aux  Confenracées , 
aux  Characées,  aux  Ulvacées,  aux  Floridées, 
aux  Fucacées  et  aux  Lichens ,  toujours  sans 
doute  avec  cette  condition  que  chaque  groupe 
présente  des  formes  simples  se  composant 
de  plus  en  plus ,  et  terminant  la  série  par 
l'être  le  plus  complexe.  Tels  sont  parmi  les 
Lichens  :  la  Lepraria,  simple  poussière  pul- 
vérulente ;  et  la  Cétraire ,  aux  formes  arbo- 
rescentes ,  idée  des  formes  génésiaques  de 
la  matière  sur  laquelle  Je  reviendrai, 
comme  se  répétant  de  groupe  en  groupe,  et 
passant  toujours  du  simple  au  complexe ,  à 
travers  la  double  série  animale  ou  végétale, 
le  dernier  de  la  série  pouvant  Jouir  de  la 
prérogative  de  se  reproduire  par  le  mode 
de'génération  sporulifère  ou  s^eiuel. 

Les  eaux  présentent  donc*d*abord  des 
organisations  primitives  propres  aux  eaoi 
douces ,  et  plus  rarement  aux  eaux  salées , 
telles  que  les  Characées,  les  Ulves,  les 
Batrachospermes ,  etc.  :  ce  sont  les  pyg- 
mées  de  l'ordre.  Les  eaux  marines  nour- 
rissent exclusivement  les  Floridées  et  les 
Fucacées  ;  les  Lichens  des  groupes  primitif 
se  développent  au  milieu  des  mers  sur  des 
rochers  nus,  et  sur  des  points  où  aucun  être 
vivant  n'a  pu  en  apporter  les  germes ,  et 
se  succèdent  ensuite  dans  un  ordre  pres- 
que régulier ,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  les 
grès  de  FonUinebleau ,  où  les  Lcpraria 
sont  associés  aux  Imbricaria ,  aux  Parme- 
lia ,  etc.  ;  mais  les  Lichens  sont  les  pre- 
miers destructeurs  des  corps  tnertes^  bien  que 
quelques  uns  se  développent  sous  les  tro- 
piques sur  les  feuilles  des  plantes  toujours 
vertes.  Après  eux  viennent  les  Champignons, 
qui  afTectionnent  les  corps  organisés  en  état 
de  maladie  ou  de  décomposition.  Parmi  ces 
derniers  on  trouve  une  variété  de  formes  et 
de  stations  accompagnées  de  variations  si  sin- 
gulières, qu'on  peut  douter  deleiir  productioii 
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par  des  germes  répandus  dans  les  tirs;  et 
Ton  ne  peut  eipUquer  autrement  que  par 
QiM  Génération  spontanée  la  présence  des 
Mucédinées  qui  ne  se  développent  que  quand 
O  eiiste  dans  le  lieu  où  elles  croissent  un 
corps  en  décomposition.  Dutrochet  (Mém, 
pour  servir  àVhist,,  etc.,  tom.  Il),  dont  les 
belles  expériences  ont  jeté  du  jour  sur  quel- 
ques points  obscurs  de  la  science ,  mais  qui 
est  partisan  de  la  panspermie,  a  fait  dévelop- 
per des  Bûlrylis  et  des  MonUia  dans  des  dis- 
•olations  d*albumine,  de  fibrine,  et  dans  de 
feau  distillée  de  laitue ,  mêlée  à  des  alcalis 
cl  à  des  acides  ;  mais  il  obtint  tantôt  des  moi- 
sisMires  articulées  avec  les  premières  de  ces 
substances,  tantôt  avec  les  secondes.  La  plu- 
part des  substances  animales  ou  végétales  en 
état  de  décomposition  présentent  des  Bys- 
sacées ,  tels  que  le  pain ,  les  fruits ,  le  fro- 
mage» le  bois,  le  cuir  bumide,  etc.;  mais  leur 
développement  à  Textérieur  des  corps  n*est 
qa*uiie  preuva  d^importance  secondaire  : 
poartani  elles  sa  sont  pas  partout  les  mêmes  ; 
parmi  les  stations  spéciales ,  je  citerai  celle 
du  Confmiwn  cUrmiàm  (Monilia  penkUlus 
Pers.) ,  qui  forme  de  petits  groupes  jaune- 
citroo  sur  les  crottes  de  souris,  et  de  VIsaria 
ftlma  sur  les  crottes  de  cbat  ;  certaines  es- 
pèces de  Spbéries  et  d*lsarias  ne  se  déve- 
loppent que  sur  les  cadavres.d^insectes:  tels 
sont  les  Isaria  sphingum ,  qui  croisseat  sur 
les  cadavres  des  Papillons  de  nuit  ;  /.  ara- 
•earum,  sur  ceui d'Araignées;  17.  crassaf 
sarlesCbrysalides;  17.  eleulheirUorutn,  sur 
les  cadavres  de  plusieurs  espèces  de  Carabes. 
Pourquoi  ne  rencontre-t-on  VOtiygenaequi- 
■a  que  sur  les  sabots  de  Cheval  en  putré- 
liKtion?  J'ai  vu  cbez  11.  Roulin  une  grosse 
Fourmi  de  TAmérique  du  Sud  sur  le  tborai 
de  laquelle  s*étaient  développés  des  Cbam- 
pignons  que  je  crois  être  des  Polypores ,  et 
c'est  pendant  la  vie  de  Tanimal ,  mais  sans 
doute  dans  un  état  morbide,  que  se  déve- 
loppe ce  Champignon  ;  la  Muscardine  de  la 
larve  du  Ver  à  soie  est  dans  ce  cas.  Les 
conditions  pathologiques  dans  lesquelles  se 
trouvent   certains  êtres    donnent  souvent 
aaifsance  à  des  Champignons  microscopiques 
qui  naissent  dans  des  cavités  doses  :  tels 
sont  ceux  trouvés  dans  les  cellules  aérien- 
■es  d'une  Cigogne  par  Heusinger,  et  par 
Mayer  à  la  surface  du  poumon  d'un  Geai  ; 
certaines  plaies  gangreneuses  produisentsou- 
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vent  aussi  des  moisissures.  Il  s'en  développe 
dans  les  Citrons,  également  au  centre  de  la 
masse  caséouse  compacte  de  certains  froma- 
ges. Hartig,  le  célèbre  forestier,  a  trouvé  de 
petits  Champignons  dans  les  cavités  du  li- 
gneux d'arbres  recouverts  de  nombreuses 
couches  annuelles  saines.  Merklin  a  trouvé 
le  blanc  d'un  œuf  de  Poule  converti  en  Spo- 
rotrichum.Vuis  on  peut  ajouter  cette  longue 
série  de  Champignons  qui  croissent  sur  des 
végétaux  malades,  et  sont  de  genres  diffé- 
rents ,  suivant  la  partie  affectée  et  le  végé- 
tal. Ainsi,  parmi  les  Gymnomycètes,  nous 
avons  les  Urédinées,  qui  causent  la  carie  des 
grains  et  affectent  les  Violettes,  les  Œillets, 
les  Groseilles,  etc.,  à  la  surface  inférieure  des 
feuilles  desquels  elles  se  trouvent;  les  ^£ct- 
dittm,  qui  se  développent  sur  les  feuilles  des 
Borraginées,  des  Cirsium,  des  Epilobes,  des 
Renonculacées ,  etc.;  les  Puccinies,  sur  les 
feuilles  de  certaines  Composées,  de  laBétoine, 
du  Pigamoii  des  prés ,  etc.  ;  les  Futidium , 
sur  les  feuilles  des  arbres,  les  tubercules  de 
Ponmie  de  terre  ramollis,  etc.;  et  la  Sper- 
mccdia  de  Fries,  qui  parait  la  cause  de 
l'Ergot  du  Seigle,  et  peut-être  aussi  du 
Mais.  Aux  Hyphomycètes  appartiennent, 
outre  les  Mucédinées,  les  HypKa  et  les  Uk- 
nosa ,  qui  se  développent  au  milieu  des 
brouillards  d'automne ,  et  dans  les  mines 
où  Pair  est  chargé  d'hydrogène  ;  les  Myco- 
d^rmcs  ,  qui  se  produisent  dans  les  solu- 
tions chimiques  :  le  Rhacodium ,  qui  revêt 
les  tonneaux  cl  les  poutres  de  caves  de  ses 
longues  ramifications  noires  ;  le  Rhizomor- 
pha ,  qui  obstrue  les  conduits  d'eau,  et  croit 
dans  des  mines  profondes,  dans  des  fissures 
du  sol,  et  entre  des  couches  de  houilles  her- 
métiques closes,  etc.,  etc.  11  faudrait,  pour 
être  complet,  énumércr  la  plupart  des  Cham- 
pignons qui  ont  chacun  une  station  s|)éciale 
et  dont  le  nombre  est  très  considérable. 
Certes  ,  la  théorie  du  développement  spon- 
tané est  déjà  applicable  à  cette  localisation 
absolue. 

Une  autre  circonstance  d'un  haut  intérêt 
dans  la  question  qui  m'occupe,  c'est  que  les 
conditions  ambiantes  favorisent  le  dévelop- 
pement de  telle  ou  telle  production  organi- 
que. Treviranus  cite,  à  la  page  330  de  sa 
Biologie,  l'expérience  de  Gleditsch  ,  qui, 
ayant  rempli  de  pulpe  de  Melon  des  pots 
bien  nettoyés  et  préalablement  chauffés , 
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qu'il  couvrit  ensuite  d'une  mousseline ,  ob- 
tint des  Byssus  et  des  Tremelles  dans  ceux 
qui  occupaient  un  lieu  sec  et  élevé ,  et  des 
Mucorinées  dans  ceux  qui  avaient  été  placés 
dans  un  endroit  humide.  Le  papier  eiposé 
À  rhumidité  se  couvre  bientôt  de  plaques 
roses,  jaunes,  noires,  qui  sont  autant  d'or- 
ganisations diverses  ;  cette  différence  ,  qui 
m'étonna  au  premier  abord ,  et  semblerait 
favorable  à  l'opinion  de  l'omniprésence  des 
spores ,  ne  vient  que  de  l'hétérogénéité  des 
matières  qui  le  comiK)sent,  et  en  se  désagré- 
geant se  réorganisent  chacune  à  sa  façon. 

A  ces  exemples  déjà  assez  nombreux,  j'en 
pourrais  joindre  beaucoup  d'autres,  mais  ils 
ne  jetteraient  pas  plus  de  jour  sur  ce  sujet; 
on  pourra ,  outre  la  théorie  de  la  diffusion 
des  germes  et  de  leur  transport  par  l'air, 
invoquer  le  mode  de  reproduction  de  ces 
mêmes  végétaux  par  la  voie  ordinaire , 
c'est-à-dire  par  des  spores.  Je  suis  loin  de 
le  contester;  je  doute  même  de  la  réalité  de 
l'assertion  de  Hartig ,  qui  prétend  que  son 
Nyctomycèle  ne  produit  pas  de  spores.  Cet 
fait  est  en  contradiction  avec  les  lois  de 
l'organisme ,  en  vertu  desquelles  la  généra- 
tion est  le  résultat  de  l'évolution  de  l'être 
qui  a  atteint  toute  sa  croissance ,  et  cette  loi 
doit  trouver  moins  d'exceptions  dans  les  clas- 
ses primordiales,  où  le  mode  de  reproduction 
n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  gemma- 
tion. 

On  demandera  peut-être  où  s'arrête  en 
cryptogamie  la  Génération  spontanée^  A 
cela  je  répondrai  que  je  crois  que  c'est 
aux  Hépatiques  ;  mais  je  ne  sais  pas ,  car 
les  phénomènes  naturels  présentent  des 
exceptions  si  nombreuses  que  le  doute  doit 
toujours  arrêter  une  assertion  formelle. 
On  pourrait  regarder  la  plupart  des  Hymé- 
nomycètes  comme  en  dehors  du  mode 
de  Génération  spontanée  ;  mais  on  a  des 
exemples  de  productions  d'Agarics  dans  des 
stations  toutes  spéciales,  et  leur  mode  d'ap- 
parition ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
Génération  spontanée  :  car  les  Chinois  ob- 
tiennent des  Champignons  en  enterrant  dans 
une  fosse  du  bois  pourri  qu'ils  arrosent  avec 
du  salpêtre  ;  il  croit  sur  le  vieux  marc  de 
Café  un  Champignon  fort  estimé  {voyez 
agaric):  aussi  l'incertitude  la  plus  graude 
règne-trelle  sur  ce  sujet. 

Après  les  végétaux  cellulaires  auxquels  est 
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applicable  la  théorie  de  la  Génération  spon- 
tanée ,  se  présentent  dans  le  règne  animal 
les  Infusoires.  Ils  se  produisent  dans  les  in- 
fusions de  substances  organiques ,  dans  les 
liquides  exposés  à  l'air  et  qui  se  putréfient , 
dans  les  fluides  organiques  dans  un  état  mor- 
bide ,  et  dans  des  fluides  à  l'état  sain.  H  a 
été  fait  à  ce  sujet  des  expériences  sans  nom- 
bre ,  et  toutes  concourent  à  confirmer  la  doc- 
trine de  la  génération  primitive ,  sans  égard 
pour  la  complication  apparente  des  organes. 
Bien  que  Ehrenberg  ait  doué  ces  animaux 
d'appareils  de  nutrition  et  de  génération  d^à 
perfectionnés,  qu'il  y  ait  vu  des  sexes  et  des 
œufs,  on  ne  peut  en  admettre  l'apparition 
autrement  que  par  le  mode  de  dévelop- 
pement propre  aux  formes  rudimentaires. 
Au  reste ,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  ces 
animaux  eussent  un  orifice  buccal  et  une 
cavité  digestive;  car  c'est  le  mode  de  nu- 
trition ,  au  moyen  d'une  élaboratioD  par 
un  appareil  ad  hoc  qui  distingue  l'animal  da 
végétal  ;  alors  pourquoi  les  Systolides ,  par 
exemple,  n'en  auraient-ils  pas?  Pourquoi 
ensuite  des  animaux,  qui  se  nourrissent,  et 
augmentent  par  le  fait  de  l'évolution  vitale 
leur  plasticité,  ne  se  reproduiraient^ils  pas 
par  des  œufs?  Nous  ne  connaissons  pas  les 
lois  d'attraction  qui  groupent  entre  elles  les 
premières  cellules  organiques,  et  font  qu'en 
vertu  de  l'évolution  épigénésiaque  qui  suit 
une  marche  rigoureuse,  dès  que  les  pr^ 
mières  sont  formées,  les  autres  viennent  se 
grouper  autour  par  suite  d'une  loi  qui  les  ren- 
ferme dans  des  limites  assez  restreintes,  et  il 
naît  alors  des  êtres  qui  ont  telle  ou  telle  forme, 
et  jouissent  d'un  mode  spécial  d'existence; 
ainsi  ja  complexité  ne  doit  pas  nous  étonner. 
Ces  lois  une  fois  connues ,  la  science  n'aui 
plus  de  mystères;  mais  embarrassés  qvt- 
nous  sommes  d'expliquer  même  dans  des 
êtres  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  dont 
nous  pouvons  suivre  la  vie  et  que  nous  pou- 
vons torturer  au  gré  de  notre  curiosité,  le 
mouvement  de  composition  et  de  décompo- 
sition, nous  ne  pouvons  que  chercher  à  nous 
élever  par  une  étude  sérieuse  des  faits  à  la 
connaissance  des  phénomènes  perceptibles  à 
notre  intelligence. 

Il  en  est  des  Infusoires  comme  des  Cryp- 
togames, la  théorie  panspermique  leur  a  été 
appliquée.  Spallanzani,  Bonnet,  Cuvier,  el«., 
ont  conclu  d'expériences  dans  lesqueltet  ils 
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s'oppoMknt  aa  libre  accès  des  agents  orga- 
aisalean  que  Tair  contient ,  les  ovules  des- 
tinés à  engendrer  les  animaux  qui  se  déve- 
loppent dans  les  infusions ,  les  liquides  sta- 
^ants  ou  patresoents  ,  ainsi  que  sur  les 
corps  en  état  de  désagrégation.  Une 'des 
premières  olitiections  à  faire  aux  défenseurs 
des  germes  préexistants ,  est  non  seulement 
Tétat  d«  saturation  organique  dans  lequel  se 
trouverait  Tair  atmosphérique ,  mab  encore 
la  difficollé  d>xpliquer  comment  et  pour- 
quoi ces  oTules,  llotuntpèle-méledans  Pair, 
revéciraieni  une  Corme  particulière ,  suivant 
la  nature  et  TAge  de  TinAision;  et  Ton  ne 
peut  admettre,  avec  Ehrenberg,  que  les  ger- 
■les  des  lufkisoires  préexistent  d^à  dans 
rean  et  dans  la  matière  de  TinlUkion ,  et  ne 
se  maoifcstent  que  parce  qu*ils  y  trouvent 
me  nourriture  plus  abondante;  que.  Jusque 
là,  ib  soat  invisibles  aux  plus  puissants 
flMjens  d'investigation  ;  c'est  substituer  une 
hypothèse  à  une  autre  hypothèse  ;  et  com- 
ment pouToir  admettre,  d'après  Texpérience 
de  Fray,  la  production  d'Infusoires  au  sein  de 
rinfiisioo  des  parties  du  corps  d'une  momie, 
dans  de  l'eau ,  dont  tous  les  germes  auraient 
dû  être  tués  par  l'ébullilion  ?  Mais  la  réponse 
uns  réplique,  c'est  que  les  infusions  se  sont 
organisées  sans  le  secours  de  l'air  atmosphé- 
rique ,  et  par  leur  simple  mise  en  contact 
avec  de  l'air  préparé  artiûciellement ,  de 
Toxygène  ou  de  l'azote. 

Quant  à  la  question  de  présence  de  germes, 
animaux  ou  végétaux,  dans  les  liquides  sou- 
nb  à  l'expérience,  elle  est  résolue  par  Tébul- 
Ktion  prolongée  des  infusions ,  afin  de  dé- 
truire la  viulité  des  germes;  et  je  citerai  ici 
Texpérience  faite  par  Burdach  avec  Hensche 
•I  Baér  ;  ils  enfermèrent  dans  des  flacons 
bouchés  à  l'éroeri,  coiffés  d'une  vessie  et  con- 
tenant de  l'oxygène  et  de  Thydrogèue ,  de 
rargile  longtemps  bouillie  avec  de  Peau,  éva- 
porée, pub  délayée  dans  de  l'eau  dbtillée, 
et  obtinrent,  sous  l'influence  de  la  lumière, 
de  la  matière  verte  de  Priestley  ;  il  s'y  dé- 
veloppa de  nombreux  Infusoires,  en  traitant 
le  même  résidu  avec  de  l'eau  commune  et 
de  l'air  atmosphérique. 

Allen  Thomson  révoque  en  doute  les  ex- 
périences toutes  récentes  de  M.  Crosse,  qui 
prétendit  avoir  obtenu  des  Infusoires  dans 
des  solutions  de  granit,  de  silex,  etc.  Bur- 
dach dit  que,  dans  des  circonstances  sem- 
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blables,  il  obtint,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, des  filaments  confervoldes,  de  la  ma- 
tière verte,  et  au  bain-marie,  des  filaments 
blancs,  mêlés  d'une  substance  mucilagi- 
neuse.  Je  doute  de  roxactitude  de  cette  ex- 
périence à  cauiie  de  l'Insolubilité  des  corps 
mêlés  à  l'eau  :  pour  que  l'action  de  ces  ro- 
ches fût  bien  réelle  ,  il  faudrait  avoir  vu  sa 
développer  sous  leur  influence  des  organis- 
mes particuliers. 

Il  est  un  fait  constaté  par  les  expériences 
les  plus  exactes ,  c'est  que  l'on  favorise  la 
production  des  Infusoires  en  mêlant  à  Tin- 
fusion  certains  réactifs  particuliers,  tels  que 
du  phosphate  ou  de  l'oxalate  d'ammoniaque, 
du  carbonate  de  soude,  etc.  Quelques  unes 
sont  inertes  et  parabsent  impropres  k  favo- 
riser leur  production  ;  mais  ce  qui  indique 
dans  les  degrés  primitib  de  l'échelle  orga- 
nique un  mode  tout  particulier  de  vitalité , 
c'est  que  les  poisons  végétaux  les  plus  actifs 
n'en  empêchent  pas  le  développement,  et 
que  l'iode  même,  dont  l'action  irritante' sur 
les  tissus  est  bien  connue ,  ne  s'oppose  pas 
k  leur  évolution.  J'ai  pourtant  tué  des  Âic- 
îerium  au  moyen  d'éther  et  d'alcool. 

Comment  pouvoir  expliquer  autrement 
que  par  l'organisation  successive  avec  évolu- 
tion ascendante  la  présence  des  infusoires 
dans  des  liquides  divers,  en  crobsant ,  non 
pas  seulement  en  nombre ,  mats  en  com- 
plexité? L'infusion  la  plus  commune,  celle 
de  foin,  que  j'ai  observée  cent  fob,  est  celle 
qui  s'organise  le  plus  promptement.  Ainsi , 
au  bout  de  la  seconde  journée,  on  voyait 
distinctement  des  Bœterium  terrno  simples, 
qui  eux-mêmes  augmentaient  dans  le  nom- 
bre de  leurs  articles.  Les  Monades ,  venues 
après,  ont  suivi  un  mode  semblable  d'évolu- 
tion, et,  au  bout  de  quinze  jours,  on  y  voyait 
des  Trichodes ,  des  Colpodes  et  des  Protées 
différents  ;  ces  animaux  ont  été  les  derniers. 
Celle  de  poivre  présenta  une  même  loi  évo- 
lutive. L'eau  de  pluie  simple  qui  a  séjourné 
pendant  quelque  temps  au  soleil,  dans  des 
vases  de  bob ,  s'organise  au  bout  de  peu  de 
jours,  et  les  produits  sont,  outre  les  animaux 
que  j'ai  cités  plus  haut ,  des  Vibrions ,  des 
Plssconies,  des  Glaucomes,  etc.  Mab  en  re- 
cueillant soigneusement  l'eau  des  marais, 
des  mares,  des  ornières,  des  ruisseaux,  sur 
les  points  où  le  liquide,  en  contact  avec  des 
débrb  organiques,  a  pu  lui-même  s'organi- 
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8cr,  on  voit  les  formes  varier  presque  autant 
que  les  formes  iuférieures des  végétaux;  tels 
sont ,  entre  autres ,  les  eaux  saturées,  etc., 
qui ,  dans  le  groupe  des  Rhizopodcs ,  en- 
gendrent d'abord  des  Amilws ,  puis  ,   des 
Difflugies,  des  Arcelles ,  des  Gromies,  des 
Milioles  et  des  Cristellaires  ,  et   ces  ani- 
maux prennent  de  Taccroissement  par  Tef- 
fet  de  la   nutrition  ;   il   semblerait  alors 
que  Torganisation  du  liquide  a  atteint  son 
summum  d'intensité.  Passé  cette  époque, 
les  organismes  redescendent  ,  ce  qui  me 
parait  dû  à  Tépuisement  du  liquide ,  qui 
1  perdu  une  partie  de  sa  plasticité  ;  mais 
alors  le  règne  végétal  reprend  le  dessus  et 
envabit  tout.   Quand  une  l!>is  le  liquide 
1  passé  par  toutes  les  phases  d'organisa- 
tion primordiale  ,  il  s'y  dépose  des  êtres 
produits  par  la  génération  sexuelle  ;  telles 
sont  les  larves  de  Diptères,  de  même  que 
dans  le  règne  végéUl»  aux  Cryptogames  nés 
spontanément  succèdent  des   Mousses   et 
d'autres  végétaux  d'un  ordre  supérieur.  Si 
Im  ovules  sont  répandus  dans  l'atmosphère, 
comment  expliquer  cette  organisation  as- 
cendante et  descendante?  et  quand,  avec  le 
secours  de  nos  microscopes  les  plus  puissants, 
iious  arrivons  à  distinguer  ,  dans  la  dif- 
*  fluence  de  ces  être»  ambigus ,  les  globules 
primordiaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  leurs  tissus  élémentaires,  comment 
les  ovules  apportés  par  myriades  dans  les 
eaux  courantes  ou  stagnantes  et  dans  les  in- 
fusions ne  seraient-ils  pas  perceptibles ,  et 
pourquoi  ne  les  verrait-on  pas  éclore  dans 
l'infusion ,    véritable  foyer  d'incubation  , 
comme  nous  voyons  s'y  développer  les  œufs 
qui  produisent  les  larves  d'Articulés?  On 
peut  demander  encore  pourquoi,  deux  infu- 
sions étant  données,  faites  avec  des  substan- 
ces différentes  et  contenant  des  animaux 
dissemblables ,  obtient-on  des  êtres  nou- 
veaux en  mêlant  eniemble  les  deux  infu- 
sions ,  et  pourquoi  les  êtres  qu'ils  conte- 
naient se  dissolvent-ils? 

J'ai  bien  des  fois  vu  des  Infusoires  se  dis- 
soudre dans  une  goutte  d'eau  ,  sous  le 
microacope  ,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
trouver  de  traces  ;  et  M.  Pellier,  à  qui  Je 
dois  l'obligeante  communication  des  ex- 
périences qu'il  a  faites  en  1836,  pour  con- 
firmer ses  doutes  sur  les  observations  de 
M.  Ehrenberg,  i  vu  des  Vortieellts  se  dis- 
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soudre  globule  à  globule  ,  quand  il  Its 
soumettait  à  une  inanition  prolongée  qui 
les  réduisait  à  leurs  éléments  primor- 
diaux. 

On  sait  que  dans  les  êtres  appartenant  à  la 
classe  des  Infusoires  proprement  dits,  la  re- 
production a  lieu  communément  par  fissipa- 
rité  ;  ils  vont  toujours  se  dédoublant,  et  for- 
ment ainsi  des  êtres  nouveaux.  Ce  mode  de 
reproduction  est  si  rapide  qu'une  seule  Para- 
mécie, observée  pendant  plusieurs  jours,  se 
divisait  quatre  fois  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  ce  qui  produisait  des  millions  d'êtres 
nouveaux  au  bout  de  quelques  Jours.  Quant 
aux  Systolides  qui  se  reproduisent  par  des 
œufii  et  sont  d'une  supériorité  incontestable 
d'organisation,  malgré  cette  prérogative, 
et  bien  qu'on  les  ait  dotés  d'un  système  ner- 
veux qui  me  semble  encore  douteux ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  les  comprendre  dans  la 
catégorie  des  êtres  qui  se  produisent  par 
l'action  directe  des  agenU  organisateurs. 

Il  reste  à  traiter  la  question  des  animal- 
cules qui  se  développent  dans  les  liquides 
des  corps  vivants  ;  et  quoique  le  nombre  eo 
soit  très  restreint,  si  l'on  peut  leur  appliquer 
la  loi  générale,  on  n'a  rien  à  contester  dans 
ce  qui  précède.  Ainsi  VAlbertia  vermiculus, 
qui  vit  en  parasite  dans  l'intestin  des  Lom- 
brics et  des  Limaces,  est  évidemment  un 
produit  né  par  la  voie  de  Génération  primi- 
tive; et  pourtant  il  est  vivipare,  puisqu*on 
trouve  dans  son  intérieur  des  petits  qui  déjà 
s'y  agitent.  Les  Zoospermes  sont  dans  ce  cas  ; 
mais  quelques  auteurs  doutent  encore  que  ce 
soient  des  animaux,  et  je  ne  me  prononcent 
pas  sur  ce  point ,  les  observations  que  J*ti 
faites  sur  ces  produits  ambigus  ne  m'ayaiDi 
jamais  rien  offert  de  concluant.  Mais  que  ee 
!  soient  ou  non  des  animaux ,  ils  n'infimieol 
pas  le  principe  que  des  Entoioairef  se  dére- 
ioppent  assez  richement  au  sein  de  Toi^gi- 
nisme  vivant  pour  qu'un  de  plus  oa  de 
moins  ne  nuise  pas  à  cette  théorie. 

La  production  d'êtres  doués  de  spoDtA- 
néité  comme  le  sont  les  Infusoires ,  doat  m 
reste  l'histoire  est  encore  mal  connue  »  ré- 
pugne plus  encore  aux  antagonistes  de  la 
Génération  primitive  que  celle  des  TégéUox, 
organismes  passifi  en  apparence.  Pourtut 
les  animaux  qui  suivent  et  ferment  peut- 
être  la  série  des  êtres ,  Jouissant  de  la  pro- 
priété de  naître  par  le  coneoun  wakpt»  de 


ÙÈM 


GÈH 


67 


Ibreet  orgaoisalrket  et  <lct  éléaieiitf  orfui- 
nbiet,  sont  d*anericheife  d'or|ioisatioD  fu- 
pMeure  à  celle  def  Systolides,  bien  qa'on  ait 
dans  la  niéUiode  accordé  à  cet  dernien  une 
place  «jseï  élevée.  Toutet  ces  questions  de- 
nandent  à  être  reprises,  et  il  ne  peut  naître 
des  traTaux  des  nou?eaux  obsenrateurs,  s'ils 
sont  fkits  avec  sagacité ,  et  sans  réticence  ni 
idées  préconçues  que  d*eicellents  documents 
pour  serrir  i  Thistoire  de  la  Génération  dont 
le  principe  est  la  Génération  primordiale. 
On  a  tort,  en  science,  de  chercher  partout  des 
idées  compleies  ;  les  phénomènes  naturels  , 
mène  les  plus  inexplicables ,  font  dus  sans 
doute  à  quelques  lois  bien  simples ,  sur  la 
Yoie  desquelles  nous  serions  déjà  sani  doute 
si  BOUS  aTlons  suîtî  les  sages  leçons  de  Bacon, 
qui  pnpote  au  sarant  de  dépouiller  toutes 
les  idéei  qu*il  a  acquises  dans  le  milieu  qu'il 
hal»ite,  pour  s'absorber  dans  la  contemp- 
Ution  des  faits;  mais  le  savant  n'est  pas 
satisfit  de  n*ftre  que  cela  :  il  appartient  tout 
entier  i  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
Tît:  la  science  en  soulTk^,  et  surtout  la  philo- 
sophie naturelle.  Les  Allemands  seuls  sont 
d»  penseurs  courageux  que  rien  n'arrête  : 
anssi  ce  pa js  est-il  la  terre  promise  de  toutes 
les  théories  bonnes  et  mauvaises.  Chez  nous, 
au  contraire,  mille  préjugés  nous  entravent, 
et  notre  positivisme  se  noie  dans  le  matéria- 
lisme des  intérêts  de  vanité  et  d'orgueil. 

Parmi  les  faits  qui  sont  le  plus  favorables 
à  la  théorie  de  la  génération  primitive ,  il 
but  citer  les  Entozoaires ,  qui  vivent  non 
feulement  dans  les  profondeurs  des  tissus , 
mais  y  vivent  à  l'eiclusion  de  tout  autre  mi- 
Oeu.  On  ne  les  trouve,  à  quelques  exceptions 
près ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  l'air,  ni  sur  la 
terre,  et  ils  périssent  dès  qu'ils  sont  hors  du 
Bflieo  dans  lequel  ils  vivaient.  On  ne  peut 
pas  dire  d^une  manière  absolue  que  les  Hel- 
minthes ne  se  trouvent  que  dans  les  tissus  ani- 
maux :  car  parmi  les  Nématoldes  énopliens , 
les  Dorylaimes  vivent  dans  l'eau  de  mer  et 
la  vase  des  étangs;  les  Énoplus,  dans  l'eau 
salée  et  Teau  douce  ;  les  Onchoiaimes,  dans 
Peau  de  mer  ;  les  Mousses,  dans  les  eaux  plu- 
viales; lesRhabditis  et  les  Anguillules,  dans 
les  Mousses  des  murs  ,  le  vinaigre  ,  la  colle 
aigrie,  le  blé  vieilli.  Ils  se  trouvent  à  l'état 
libre  ou  enkystés  ,*  et  dans  des  points  de 
l'organisme  où  les  procédés  vitaux  ne  peu- 
vent ivofr  conduit  des  germes,  tels  que 


letehambres  de  TœU,  le  titra  ptrenchy- 
raateux ,  les  viisieaux  sanguins ,  etc.  Le 
Sîrongyltu  gigtu  se  trouve  dans  les  reins  de 
l'Homme  et  des  Mammifères;   VOwyurtis 
vemUcularis  ne  se  développe  dans  les  tissus 
que  quand  les  individus  sont  soumis  k  un 
régime  débilitant,  et  disparaissent  lorsque 
le  régime  est  modifié  ;  on  trouve  VAscarig 
eapnUaria  dans  la  vésicule  biliaire  du  Squa- 
lus  aeanthkts  ;  des  Sclérostomes,  dans  l'artère 
mésentérique  ;  des  Pentastomes,  dans  les  si- 
nus frontaux ,  sur  le  fbie,  sur  le  poumon ,  à 
la  face  externe  de  l'estomac.  Le  Polystoma 
mtegerrimum  existe  dans  la  vessie  des  Gre- 
nouilles rousse  et  verte ,  et  d'autres  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  dans  le  sang  des 
hommes  en  état  de  maladie  ;  plusieurs  Mo- 
nostomes  se  rencontrent  dans  les  follicules 
destinés  à  la  production  des  plumes  des  oi- 
seaux. Les  Holostomes  se  rencontrent  dans 
le  corps  vitré  de  la  Perche  et  de  plusieurs 
espèces  de  Cyprins.  Le  Distome  hépatique 
et  le  D.  du  fiel  se  trouvent  dans  le  foie,  dan 
les  canaux  biliaires,  la  vésicule  du  fiel  et  li 
veine  porte  ;  le  D.  lacinié  a  son  siège  dans 
le  pancréas,  etc. 

Les  Entozoaires  paraissent  pourtant  ap- 
partenir, dans  l'organisme,  k  un  ordre  assez 
élevé;  car  ils  se  reproduisent  par  accouplement 
et  sont  doués  de  sexualité.  Or,  la  sexualité 
est  regardée  comme  un  des  attributs  les  plus 
élevés  de,  Porganismc  ;  mais  quel  degré  de 
certitude  peut-on  attribuer  au  mode  de  pro- 
pagation des  êtres  quand  on  voit  cette  fonc- 
tion si  mobile  dans  ses  manifestations?  Nous 
avons  dans  les  Vertébrés  des  exemples  frap- 
pants de  cette  bizarrerie.  Ainsi ,  tandis  que 
presque  tous  les  Poissons  fécondent  leurs  œufs 
sans  accouplement  et  par  une  simple  asper- 
sion, nous  voyons  dans  un  seul  et  même  ordre 
des  Vivipares ,  des  Ovovivipares  et  des  ac- 
couplf^ments  ;  pourtant  Cuvier ,  dans  son 
système,  rejette  à  In  fin  de  sa  méthode  ich- 
thyologique  les  êtres  les  plus  élevés  de  la  sé- 
rie sous  le  rapport  du  mode  de  reproduction. 
Parmi  les  Ophidiens ,  les  Vipères  sont  vivi- 
pares, et  rOiseau,  malgré  sa  supériorité  or- 
ganique, est  simplement  ovipare.  On  ne 
peut  donc  pas  regarder  cette  fonction  comme 
un  signe  de  supériorité  absolue.  On  ne  trouve 
chez  aucun  Entozoaire  l'hermaphrodisme  ni 
la  gemmiparité,  mais  la  flsslparité  transver- 
sale, ainsi  que  cela  a  lieu  dansjes  Tsnias,  et 
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Tandrogy  nie  ou  raceoUement  de  deux  êtres  de 
sexe  difTérent;  ce  qui  n'esl  pàs  de  l*hernia- 
pbrodisme,  mais  un  pas  vers  la  bisexualité. 
Il  faut  donc  nécessaircnicul  admettre , 
faute  de  démonstrations  plus  concluantes, 
que  les  Entozoaires  naissent  spontanément 
dans  les  tissus,  par  suite  de  leur  état  mor- 
bide et  de  la  plasticité  organique  des  liquides 
sécrétés  ou  élaborés.  Tréviranus  dit,  dans  sa 
Biologie ,  que  Leuwenhoek ,  le  père  de  la 
micrographie ,  n'avait  trouvé  d*Entozoaires 
dans  le  mucus  intestinal  que  quand  il  y  avait 
une  phlegmasie  du  tube  digestif ,  et  Brera 
dit  que  les  impressions  morales  violentes, 
telles  sont  celles  qui  résultent  de  l'appréhcn- 
sion  d'une  opération  chirurgicale,  peuvent 
leur  donner  naissance  en  changeant  la  na- 
ture chimique  des  composes  organiques. 

Si  Ton  voulait  persister  à  regarder  les 
Entozoaires  comme  produits  par  une  autre 
voie,  il  faudrait  admettre  qu'ils  se  sont  intro- 
duits directement  avec  leurs  œufs  dans  l'or- 
ganisme ,  et  dans  ce  cas  il  résulterait  une 
singulière  conflagration  entre  ces  organis- 
mes parasites;  car  les  animaux  qui  fivent  les 
uns  des  autres  s'inoculeraient  des  Entozoai- 
res ,  et  il  en  résulterait  un  mélange  d'Ento- 
zoaires  pas.«ant  du  corps  d'un  animal  dans 
celui  d'un  autre.  Pour  citer  un  exemple,  les 
Huttres  que  nous  mangeons  à  l'état  vi- 
vant ,  et  qui  sont  si  souvent  remplies 
de  Pilaires ,  devraient  introduire  dans  nos 
voies  digestives  leurs  Entozoaires  ;  il  n'en 
est  rien.  Chaque  animal  a  ses  Helminthes 
propres  ,  et  ces  mêmes  parasites  se  retrou- 
vent dans  les  mêmes  organismes  ,  dans  tous 
les  climats  et  dans  tous  les  lieux. 

Quant  à  la  translation  des  germes,  on  n'a 
rien  à  invoquer  en  faveur  de  cette  hypothèse  ; 
car  si  ces  animaux  venaient  du  dehors ,  par 
quels  étroits  sentiers  passeraient-ils,  après 
avoir  subi  toutes  les  phases  des  modiûcations 
chimiques  éprouvées  par  les  substances  ingé- 
rées, pour  arriver  dans  les  organes  les  plus 
clos  ?  Par  où  passeraient  les  œufs  du  Cyslicus 
cf'Aulosus  ,  qui  se  trouvent  dans  le  paren- 
chyme cérébral ,  dans  le  plexus  choroïde  et 
dans  le  cristallin?  Estril  vraisemblable  que  les 
œufs  de  ces  Helminthes,  quelque  ténus  qu'ils 
soient,  puisseiU  s'introduire  dans  des  orga- 
nes dont  l'intérieur  est  protégé  par  des  tu- 
niques résistantes  ?  Mais  on  sait  qu'il  n'en 
cit  rien ,  et  les  œufs  de  la  plupart  dei  Hel- 
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ihinthes  sont  connus.  On  sait  que  ceux  de 
V Ascaris  lumbricoides  sont  gros  comme  uo 
grain  de  millet  ;  et  quel  serait  alors  le  dia- 
mètre des  vaisseaux  capillaires  qui  leur  ser- 
viraient de  passage  ?  Aucun  ;  car  les  plut 
gros  sont  moins  Tastes  que  ceux-ci.  Une  au- 
tre objection  à  cette  théorie ,  c'est  que  quel- 
ques uns ,  tels  que  les  Leptodera  fleonUs , 
SlrongylusvUulorumy  acunUnaiaf  etc.,  don- 
nent naissance  à  des  petits  vivants;  comment 
a  lieu  leur  translation  ?  Les  Monostomes 
des  oiseaux  offrent  l'exemple  d'une  andro- 
gynie  complète,  c'est-à-dire  deux  indivi- 
dus de  sexe  différent  produits  par  paires  et 
ne  se  séparant  pas.  Une  autre  supposition 
faite  par  les  partisans  de  l'embottement  des 
germes  prouve  que  c'est  \ukT  les  premiers  pa- 
rents que  les  Entozoaires  ont  été  trâosmb 
k  leurs  descendants  ,  et  ainsi  de  suite.  H 
aurait  fallu  pour  cela  que  les  premiers  êtres 
humains  qui  s'évoluèrent  apportassent  en 
naissant  la  collection  de  ceux  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  répandus  au  nombre  de  neuf 
dans  l'humanité.  Ou  a  souvent,  chez  Tbomme 
et  les  autres  animaux  vertébrés ,  trouvé  dei 
Entozoaires  dans  les  fœtus  encore  contenus 
dans  l'utérus.  Comment  peut-on  expliquer 
la  génération  de  ces  Helminthes? Si c'étaitpar 
la  mère,  il  faudrait  nécessairement  qu^dle- 
même  en  eût  été  atteinte ,  ce  qui  n'a  pu  été 
confirmé,  et  que  les  ovules  passassent  à  tra- 
vers tout  le  système  circulatoire  pour  anriTcr 
jusqu'à  l'enfant. 

A  ces  trois  classes  d'êtres  paraissent  m 
borner  les  faits  relatifs  à  la  génération  spon- 
tanée ,  et  il  est  dinidle  de  les  expliquer  as-^ 
trement.  Pourtant  il  reste  encore  un  oertais 
nombre  de  phénomènes  dont  la  manifestatioa 
est  d'une  obscurité  bien  grande,  quoiqu^on^. 
les  range  dans  la  catégorie  de  la 
tion  directe.  Ce  sont  :  1"  l'apparition 
Acarides  dans  certaines  maladies  culaoéni 
2"  les  parasites  pédiculaires,  qui  ont 
une  forme  spéciale ,  suivant  l'animal 
lequel  ils  vivent  ;  c'est  ainsi  que  Patin 
fait  couver  par  une  Poule  des  œufii  de 
drix  ,  et  ayant  examiné  les  parasites 
tourmentaient,  trouva  des  Poux  de  Pi 
non  de  Poule  ;  3**  les  Poux  qui  viennent  ^ 
la  chevelure  des  enfants  ne  se  prodi 
par  contact  et  transmission  général 
les  ai  vus  chez  moi  se  développer 
de  mes  enfants  qui  avait  eu 
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croule  laiteuse  fort  éptuie  et  mm  qu*il  eftt 
été  mis  en  conltct  avec  d*autrfs  enraots,  le 
nravais  état  de  m  laoté  le  tenant  au  lit 
depuis  longtemi»  ;  4*  dans  certaines  mala- 
dies du  cuir  chevelu,  telles  sont  entre  autres, 
bpliqae  et  la  teigne,  il  s'engendre  des  Poox 
aTec  une  rapidité  eitraordinaire  ;  5*  le 
phthiriasis  est  dans  le  même  cas.  Tai  connu, 
il  y  a  Tîngt  ans,  oneTieille  femme  impotente 
depuis  plusieurs  années,  ne  quittant  pas 
son  lit,  et  conOëe  aux  soins  de  personnes  de 
la  plus  scrupuleuse  propreté ,  être  du  soir  au 
matin  couTerte  de  la  manière  la  plus  incom- 
Biode  du  Pedicuius  tabetcentium  :  6"  Tappa- 
riiioo  signalée  par  M.  Payen,  de  Brancbipes 
dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  un 
certain  degré  de  concentration  ;  7*  Tappari- 
tion  d*Apus  dans  les  mares  et  les  amas  d'eau 
de  pluie  où  Ton  n'en  avait  pas  encore  vu. 
Les  Brancbipes  et  les  Apus  sont  pourtant  des 
Cmstacés,  êtres  bien  autrement  compleies 
que  des  Poux.  Je  ne  parlerai  pas  des  Cra- 
pauds vivant  dans  les  pierres,  des  Poissons 
réapparaissant  dans  des  étangs  desséchés 
depuis  longtemps;  mais  je  soumettrai  à  Tat- 
leotion  des  observateurs  les  Taits  suivants , 
qui  sont  de  la  |dus  haute  importance  et  de 
robscurilé  la  plus  complète.  Il  est  apparu 
dans  plusieurs  dreonstances ,  après  des  in- 
cendies considérables,  dés  végt^taui  phané- 
rogames n'existant  pas  dans  le  |)ays;  tels 
simt,  diaprés  Morison ,  cité  par  Tréviranus 
dans  sa  Biologie  ,  VErysimum  latifolium , 
sur  les  ruines  d'une  grande  partie  de  Lon- 
dres, incendié  en  1666.  O  fait  est  coiL^igné 
dans  les  leçons  de  botanique  de  M.  Mérat. 
Froriep  cite  encore  dans  des  circonstances 
semblables  VE.  angustifolium  en  Norwége , 
le  KUum  capUcUum  à  Konigsberg,  le  Senecio 
à  Copenhague.  On  sait  qu'après 
inération  ou  seulement  la  destruction 

forêt,  il  croit  sans  cesse  des  vc^gélaux 
diffèrent  suivant  re»sence  du  bois  dé- 

Ainsi,  dans  le  duché  de  Nassau  ,  le 

tium  scoparium  couvre  le  terrain  qu'oc- 

mi  précédemment  les  bois  qu'on  a  abal- 

et  dont  les  radnes  ont  été  brûl<^cs  sur 

A  la  Guyane ,  quand  on  a  abattu  une 

vierge,  le  sol  se  couvre  de  Palmistes, 

i-Maripa,  de  Bois  puant  {Anagyris 

)  et  autres   espèces  végétales  qu'on 
»ntre  que  dans  les  grands  bois.  Après 

les  coupes  de  Hêtres  sur   le   revers 


du  If  ont  Dore ,  les  Groseilliers  apparaissent 
les  premiers;  peudant  trois  k  quatre  ans, 
les  Framboisiers  occupent  le  sol;  les  Frai- 
siers pendant  deux  années ,  la  Ronce  bleue 
pendant  huit  à  dix  ans  ;  enfin  ,  quand  la 
Hêtre  domine ,  tout  disparaît.  Dans  les  fo- 
rêts d'arbres  résineux ,  on  trouve ,  après 
la  dûtparition  des  Pins ,  non  pas  des  Fram- 
boisiers ,  mais  tout  simplement  des  Fraisiers 
et  des  Ronces.  D'après  Franklin ,  les  Peu- 
pliers croisent  après  la  disparition  des  Pins 
par  incinération  ;  dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  sol  des  forêts  vierges  se  couvre,  peu  de 
temps  après  leur  déboisement,  d'une  espèce 
de  Trèfle.  On  sait  que  le  Fraisier  croit  inva- 
riablement sur  les  lieux  où  ont  été  établis 
des  fourneaux  à  charbon  ;  et  l'on  voit  sou- 
vent ,  d'après  Mcrklin ,  TOrobanche  succé- 
der au  Chanvre. 

Lorsque ,  par  suite  de  circonstances  lo- 
cales ,  il  s'est  opéré  dans  le  sol  des  modifi- 
cations profondes,  il  est  de  toute  évidence 
que  les  phénomènes  végétaux  qui  s'y  produis 
sent  présentent  un  caractère  de  nouveauté, 
d'étrangeté  même ,  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer. Le  premier  naturaliste  k  qui  j'ai  vu 
développer  cette  idée  et  l'appuyer  sans  théo- 
rie (le  faits  nombreux,  c'est  M.  Thiébaud 
de  Berneaud  ;  et  Burdach  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  matériaux  qui  compliquent 
encore  la  question.  Quand  de  Peau  salée 
vient  à  percer  le  sol  au  loin  et  à  se  faire 
jour  à  sa  surface,  il  ne  tarde  pas ,  d'après 
Link  ,  à  croître  des  végétaux  qui  habitent  le 
littoral.  Il  en  est  de  même  des  terres  impré- 
gnées des  principes  salants  de  la  mer.  Un 
terrain  enlevé  à  la  mer  par  la  construction 
de  digues  ,  et  qui  était  sous  les  eaux  depuis 
un  temps  immémorial ,  produisit  la  Salicor- 
nia  herbacea  dans  les  lieux  les  plus  impré- 
gnés de  .sel,  VArenaria  marinoy  puis  le  Poa 
rtMritima  dans  le  sable  pur,  etc.  Viborg  {Afag. 
der  GescU.  naturforsch  .  Freund,  t.  2,  74  ) 
a  vu  en  Danemark  ,  après  le  dessèchement 
d'un  étang  qui  n'avait  pas  éié  vidé  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  croître  le  Carex  q/- 
peroides,  qui  ne  se  trou\e  fias  dans  ce  pays. 
En  1796  ,  on  mit  en  culture,  sur  les  bords 
de  rOdcr ,  certaines  portions  de  marais ,  et 
Tannée  suivante  le  sol  se  couvrit  de  Sinapis 
anensis.  J'ai  suivi  avec  intérêt  la  modifica- 
tion de  la  flore  des  terrains  marécageux  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  Vesic ,  aux 
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enrironi  de  Reims  ;  aux  Carei ,  aux  Typha  , 
aux  Sparganium,  aux  Joncs  qui  en  formaient 
le  fond  dans  les  points  les  plus  voisins  de  la 
rivière ,  et  tendaient  par  leur  masse  à  les 
dessécher,  on  voyait ,  à  mesure  qu*on  s'éloi- 
gnait dans  les  terres ,  quoique  le  sol  fût  le 
même ,  avec  une  masse  de  tourbe  de  6  pieds 
d^épaisseur ,  succéder  graduellement  une 
flore  nouvelle,  apparaître  des  végétaux  non 
aquatiques ,  tels  que  certaines  Labiées ,  des 
Orchis  i  bulbes  palmés ,  puis  une  végéta- 
tion des  terres  sèches ,  et  cela  sur  une  lon- 
gueur de  5  à  600  pas. 

La  terre,  prise  à  une  grande  profondeur, 
se  couvre  de  végétaux  comme  si  elle  était 
saturée  de  germes.  Cest  ainsi  que  Henckcl, 
ayant  mis  dans  un  pot  de  la  terre  prise  au 
printemps  à  deux  pieds  de  profondeur,  et 
rayant  placée  au  faite  de  sa  maison  ,  il  y 
crût  des  Graminées  et  des  Orties. 

Verra-t-on  dans  ces  faits  i  peine  étudiés, 
et  désignés  sous  le  nom  û'apparilicms  spon- 
tanées ,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  génération  primitive?  Je  ne 
Talfirmerai  pas.  Je  donne  ces  faits  comme 
très  surprenants,  et  Je  désire  que  les  bota- 
nistes ,  abandonnant  les  travaux  méthodo- 
logiques purs ,  donnent  à  leurs  études  une 
direction  plus  large  et  recherchent  surtout 
les  grandes  lois  qui  régissent  l'organisme. 

Que  résulte-t-il  de  ce  qui  précède?  C'est 
que  la  génération  des  êtres  primordiaux  a 
lieu  par  l'action  réciproque  des  éléments  de 
Torganisme  mis  en  rapport  par  les  agents  qui 
établissent  en  eux  la  vie  ;  et  la  sexualité  ne 
prouve  rien  contre  les  faits.  Si  les  êtres  organi- 
sés ,  animaux  ou  végétaux  ,  simples  et  com- 
plexes, étaient  composés  de  principes  élémen- 
taires essentiellement  autres  que  ceux  qui  se 
retrouvent  dans| les  corps  inertes,  on  pourrait 
croire  alors  qu'il  faut  l'intervention  d'une 
force  occulte  pour  arriver  à  leur  formation  ; 
mais  il  n'en  est  rien  :  trois  principes  élémen- 
taires fondamentaux  chez  les  uns ,  quatre 
diez  les  autres ,  puis  un  mode  particulier 
d'existence,  sous  l'influence  des  agents  cha- 
leur, lumière,  électricité,  et  rien  de  plus  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  Vorganisme  est  un 
mode  particulier  de  la  matière.  Pourquoi 
ilors  se  refuser  à  admettre  que  les  principes 
constituants  d'un  corps  en  état  de  désagré- 
gation ayant  conservé  dans  leur  mode  d'as- 
•ociation  les  éléments  primitiOi  de  tout  orga- 
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nisme  ne  s^organisent  pas  à  leur  tour,  et  nue 
fois  doués  de  vie  n'émettent  pas,  en  vertu  de 
leur  évolution  individuelle ,  des  spores  ou 
des  gemmules  propres  à  la  reproduction 
d'individus  semblables  à  eux?  Cette  idée  se 
présente  ainsi  clairement  à  mon  esprit  :  une 
cellule  ou  un  ovule ,  composé  d'une  associa- 
tion de  cellules ,  forme  une  agrégation  or- 
ganique ayant  un  mode  d'existence  spécial , 
et  ne  pouvant  subir  de  modifications  que 
quand  il  naîtra  pour  elles  des  circonstances 
qui  changeront  sa  manière  d'être.  Pour- 
quoi alors  s'étonner  de  la  similitude  des 
produits?  Pourquoi  s'étonner  plus  de  la  Gé- 
nération sexuelle  que  de  la  Génération  gem- 
roipare  ou  flssipare?  Un  organisme  asexuel 
est  celui  qui  se  trouve  dans  des  conditions 
telles  que  la  cellule  élémentaire  Jouit  isolé- 
ment de  propriétés  vitales  qui  la  mettent 
en  état  d'assimiler  dès  son  émergence  les 
principes  nutritifs  ambiants  ;  tandis  que  dans 
les  organismes  sexuels,  l'ovule  n'est  suscep- 
tible d'émergence  que  quand,  par  le  rappro- 
chement du  mAIe,  il  est  mis  dans  des  condi- 
tions physiologiques  qui  le  douent  de  la 
somme  de  vitalité  nécessaire  pour  devenir  un 
être  nouveau;  en  s'élevant  plus  haut,  on 
trouve  que  le  jeune  être ,  au  lieu  d*assimi- 
1er  immédiatement  les  principes  alimentai- 
res qui  serviront  plus  tard  à  l'entretien  de 
sa  vie ,  a  besoin  d'une  nourriture  élaborée 
par  la  mère.  Toujours  donc ,  le  principe 
d'évolution  se  présente  dans  toute  sa  puis- 
sance. A  mesure  que  les  êtres  deviennnent 
plus  complexes ,  ils  ont  besoin  d'une  nour- 
riture plus  longuement  préparée.  La  Généra- 
tion spontanée  ou  primitive  n'est  donc  pas  ici 
une  question  de  Génération  proprement  dite, 
mais  d'organisation  rudimen taire  ;  et  la  Gé- 
nération est  un  acte  physiologique  du  même 
ordre  que  la  nutrition.  A  cela  on  demandera 
pourquoi ,  puisque  je  défends  la  théorie  de 
la  puissance  plastique  de  la  terre  ,  il  ne  se 
forme  plus  à  sa  surface  d'Hommes,  de  Lions, 
de  Tigres,  de  Singes,  etc.  ;  Je  répondrai  que 
c'est  que  l'époque  de  leur  évolution  est 
passée,  et  qu'il  ne  s'en  forme  pas  plus  que 
d'or  et  de  métaux ,  et  de  pierres  précieuses , 
au  sein  de  la  terre.  Ce  sont  les  productions 
d'une  époque  écoulée,  et  le  temps  ne  revient 
pas  sur  sa  route  ;  il  chemine ,  et  emporte 
avec  lui  les  planètes  qui ,  après  de  nom- 
breuses modifications ,  passent  de  Tenlkiict 
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ilê  \Miié  pour  tomber  dans  !•  décrépi- 
tude, avec  les  atomes  qui  se  meuvent  à  leur 
surface.  (Gérard.) 

GEXÉT.  Gcnista.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Génistées  ,  établi 
IMr  Lamarck,  pour  des  arbrisseaux  inermes 
ou  épineui,  originaires  de  TEurope  centrale 
et  australe  ;  à  feuilles  simples ,  plus  rare- 
ment trifoliolées;  stipules  petites  ou  obso- 
lètes; fleurs  jaunes  terminales,  et  solitaires, 
ou  plus  souvent  en  grappes.  Les  caractères 
osentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice  campa- 
nule, bilabié  ;  ailes  et  carène  abaissées,  s'é- 
loigoant  de  Tétendard  ;  gousse  allongée, 
renflée,  à  plusieurs  graines  réniformes. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de 
80  ;  mais  trois  seulement  présentent  un  in- 
térêt économique ,  ce  sera  donc  d'elles  seu- 
lement que  je  ferai  mention. 

Gatt  COMMUN,  G.  xaparia.  Plante  des 
terrains  maigres  et  arides,  croissant  sans 
culture  dans  une  grande  partie  de  TEurope, 
et  dont  les  usages  économiques  sont  multi- 
pliés, quoiqu'il  ne  soit  pas  soumis  à  une 
culture  régulière.  Les  rameaui  sont  efQlés 
etfleiibles,  les  feuilles  \ élues,  les  fleurs 
grandes ,  jaune  d*or,  et  les  légumes  oblongs 
et  velus  aur  leurs  sutures.  On  s'en  sert 
pour  faire  des  balais,  couvrir  les  chaumières 
du  pauvre ,  et  chauffer  le  four.  Dans  quel- 
ques pays  on  remploie  comme  litière  et 
ultérieurement  comme  engrais.  En  Angle- 
terre et  dans  les  pays  du  Nord  on  le  fait 
sen»ir  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  qui  le 
recherchent  surtout  après  qu'il  a  été  broyé. 
On  peut  préparer  avec  son  écorce  un  fil  as- 
fez  résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité 
que  relui  du  Chanvre  et  du  Lin. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  teignent 
eo  jaune,  et  depuis  la  plus  haute  antiquité 
on  Ta  employée  à  cet  usage. 

Les  habitants  des  contrées  méridionales 
mangent  en  salade  le.^  fleurs  du  Genêt  com- 
mun. Dans  le  Nord  on  conût  à  Peau-de-vie 
ou  an  vinaigre  les  jeunes  pousses  pour  s*en 
senir  comme  de  condiment,  et  remplacer 
les  câpres. 

On  peut  remployer  pour  tanner  les  cuirs, 
et  les  tisserands  en  font  des  brosses  qui  leur 
servent  à  apprêter  leurs  toiles. 

Dans  les  Vosges  on  extrait  du  Genêt  inci- 
néré de  la  potasse  qu'on  emploie  dans  la 
fabrication  dea  bouteilles.  L'écobuage  des 
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Genêts  qui  couvrent  les  sols  stériles  les  ren- 
dent propres  à  des  cultures  d'un  ordre  plus 
élevé. 

En  pharmaceutique,  les  sommités  et  les 
feuilles  de  cette  plante  sont  purgatives,  et 
peut-être  pourraient-elles  remplacer  le  Séné. 
Les  fleurs  sont  vomitives. 

Cette  plante  si  dédaignée ,  et  laissée  au 
pauvre,  qui  n'en  tire  qu'un  faible  parti,  mé- 
riterait pourtant  l'attention  des  amis  de  l'i- 
griculturc;  mais  son  inconvénient  est  d'être 
commune  partout ,  et  de  croître  sans  cul- 
ture dans  nos  Laudes  stériles.  Si  elle  était 
importée  du  Japon  ou  de  quelque  autre 
contrée  lointaine,  sa  graine  se  vendrait  au, 
poids  de  l'or,  et  les  littérateurs  agricoles  fe- 
raient de  beaux  mémoires  sur  les  avantages 
de  sa  culture. 

Chez  nous,  cet  arbrisseau  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  1  à  5  mètres;  mais  en  Espagne  il 
atteint' jusqu'à  7  à  8  mètres. 

Genêt  DES  TEINTURIERS,  G.  (jnctoria  (GenettCi 
petit  Genêt ,  herbe  à  jaunir).  Cet  arbuste, 
beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  et 
croissant  naturellement  dans  nos  environs , 
est  d'un  aspect  fort  agréable.  De  même  que 
le  précédent,  il  peut  être  employé  comme 
plante  textile ,  et  ses  tiges  sont  recherchées 
des  bestiaux.  Ses  propriétés  les  plus  réelles 
résident  dans  les  sommités  fleuries  qui  four- 
nissent unecuuleurjauue  assez  solide  ,  mais 
à  laquelle  on  préfère  aujourd'hui  la  Gaude. 
En  Russie  on  remploie  contre  Thydropbo- 
bie. 

GENf.T  d'Espagne  ,  G.  junca.  Ce  Genêt, 
d'un  port  agréable  ,  et  chargé  pendant  l'été 
de  fleurs  odorautcs  d'un  jaune  brillant,  est 
un  des  arbrisseaux  les  plus  élégants  de  nos 
jardins  paysagers.  On  le  multiplie  de  se- 
mences, et  chaque  année  on  le  taille  court 
pour  lui  faire  pousser  des  branches  nou- 
velles. Pour  le  rajeunir  on  le  recèpe  même 
au  pied ,  et  par  ce  moyen  on  le  conserve 
longtemps. 

Les  Abeilles  recherchent  ses  fleurs ,  les 
Moutons  ses  rameaux,  qui  ne  doivent  néan- 
moins pas  faire  la  base  de  leur  nourriture 
à  cause  de  la  maladie  qu'ils  développent  en 
eux.  La  graine  sert ,  dans  le  Midi  de  l'Eu- 
rope, à  la  nourriture  de  la  volaille,  et  sa  pro- 
priété la  plus  précieuse  est  de  fournir  un  ûl 
propre  à  fabriquer  de  la  toile,  des  cordes  et 
du  papier.  Dans  toute  l'Asie  on  emploie  le 
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fil  tiré  de  l*écorce  du  Genêt  à  faire  des  filets 
d^une  longue  durée. 

Pour  cultiver  le  Genêt  dans  le  but  d*cn 
tirer  de  la  filasse ,  il  faut  le  semer  en  place 
dans  des  fosses  de  1  mètre  25  centimètres, 
en  ne  laissant  après  la  levée  qu'un  seul 
plant  dans  chaque  fosse.  Au  bout  de  trois 
ans  on  les  rabat  à  30  cent,  de  terre,  afin  de 
leur  faire  pousser  des  rameaux  longs  et  vi> 
goureui ,  et  chaque  année,  à  Tautomne  ou 
tu  printemps,  on  coupe  les  branches  qu*on 
fait  rouir  et  sérance  ensuite  comme  le  Chan- 
Tre.  La  toile  fournie  par  cette  plante  est 
belle  et  très  solide. 

•  L'avantage  que  présente  le  Genêt  est  de 
se  contenter  des  terres  pierreuses,  sèches  et 
de  mauvabe  qualité. 

C'est  surtout  en  Es|)agnc  et  en  Toscane 
qu'on  tire  parti  de  ces  végétaux  ;  pourtant, 
dans  les  Ccvennes,  toutes  les  toiles  sont  fa- 
briquées avec  l'écorce  du  Cienêt ,  et  le  fil 
se  vend  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c.  la  livre  de 
Troyes.  On  emploie  les  chènevottcs  à  faire 
des  allumettes.  (B.) 

GEi\£TTE.  GeneUa.  mav.  —  Ces  petits 
digitigrades  formant  une  tribu  de  la  famille 
des  Viverres  ou  Civettes ,  dont  ils  se  rap- 
prochent par  les  formes  et  les  mœurs  ,  en 
diffèrent  par  leurs  ongles,  presque  aussi  con- 
tractiles que  ceux  des  Chats,  et  leur  pupille 
verticale,  ainsi  que  par  la  simplicité  de  leur 
fente  périnéale,  qui  conduit  à  un  enfonce- 
ment léger  formé  par  la  saillie  des  glandes 
et  presque  sans  excrétion  sensible,  quoi- 
qu'il y  ait  une  odeur  très  manifeste. 

Le  type  de  ce  genre ,  la  Gimette  com- 
mune, Viverra  genetta,  répandue  depuis 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  jus- 
qu'au Cap,  et  très  commune  en  France  dans 
le  département  de  la  Gironde,  a  le  pelage 
gris,  tacheté  de  brun  ou  de  noir;  le  museau 
noirâtre  ;  des  taches  blanches  au  sourcil , 
sur  la  joue  et  de  chaque  côté  du  bout  du 
nez;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps, 
anneléede  noir  ctde  blanc;  et  des  anneaux 
noirs  au  nombre  de  9  à  1 1 . 

Elle  vit  le  long  des  ruisseaux,  et  est 
chassée  i  cause  de  son  pelage,  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  im|H)rtnnt. 

Les  autres  espèces  de  cette  tribu  sont  :  la 
KossAXR  (G.  fossa),  qui  se  trouve  à  Mada- 
gascar ;  la  <î.  PALE  (G.  pallidn),  de  l'Inde; 
la  G.  DE  BAKBAaiE  (G.  afra),  la  G.  de  Cet- 
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LA!<  (G.  Ceylanica),  celle  du  Sénégal  (G.  Se- 
negù^ensis) ,  la  G.  a  aAicDEAi:  (  G.  fasdata  ), 
la  G.  PA!<TRÉRi!<(E  du  Sénégal  (  G.  par- 
difia),  etc.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
encore  mal  déterminées.  Le  Vh?erra  linuing 
deCuvierest  aujourd'hui  un  Paradoxure.  (A.) 

GE\ÉVRIEK.  Juniperus.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cupressinées ,  éta- 
bli par  Linné  pour  des  arbres  et  des  arbus- 
tes propres  aux  montagnes  des  régions 
tempérées  de  1* Ancien-Monde  et  très  rares 
dans  l'Amérique  boréale ,  à  rameaux  dres- 
sés ou  pendants;  à  feuilles  linéaires-laneé(H 
lées  ou  rigides,  le  plus  souvent  très  petites, 
squamiformes ,  à  bourgeons  nus.  Les  ca- 
ractères de  ce  g.  sont  :  Fleurs  monoïques, 
les  mâles  composées  de  plusieurs  anthères 
fes$ile$.  Insérées  à  la  face  inférieure  d'é- 
cailles  peltées,  réunies  en  chaton  ovoïde; 
fleurs  femelles  au  nombre  de  2  ou  3,  réunies 
en  un  chaton  arrondi ,  dont  les  écailles  se 
transforment  en  une  baie  à  2  ou  3  noyaux. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Gené- 
vriers, qui  toutes  aiment  les  lieux  arides  et 
montagneux,  les  sables,  les  lieux  pierreux. 
On  les  multiplie  de  graines  et  de  marcottes 
ou  de  boutures  ;  mais  les  pieds  venus  de 
semis  sont  les  plus  vigoureux.  Toutes  les 
csi)èces ,  exwplé  le  J.  bermudiani ,  crois- 
sent en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France. 
Le  G.  COMMIS,  J.  communiSf  type  de  ce  genre, 
qui  s'étend  en  Europe  du  cap  Nord  à  la 
Méditerranée  ,  et  s'élève  sur  les  Pyrénées, 
où  il  a  l'aspect  du  Genévrier  de  Laponie, 
jusqu'à  2,900  mètres,  suit  les  mêmes  lois  de 
distribution  en  Asie.  C*est,  dans  le  Ifidi,  un 
arbre  de  6  à  7  mètres  de  hauteur. 

Son  tronc,  ses  rameaux,  sont  couverts 
d'une  écorcc  rude  et  d'un  brun  rougeàtre  ; 
il  est  muni  de  feuilles  linéaires  toujoun 
vertes,  opposées  par  trois ,  piquantes,  légè- 
rement canal iculées  en  dessus  et  convexes 
eu  dessous.  Aux  fleurs  succède  un  strobile 
improprement  appelé  baie,  vert  d'abord, 
puis  d'un  violet  foncé  couvert  d*uiie  pous- 
sière résineuse ,  et  qui  reste  deux  années  à 
mûrir. 

I.ies  usages  de  c«t  arbre  sont  multipliés  : 
il  sert  à  clore  les  garennes,  à  Aire  des 
haies,  et  à  décorer  le^  jardins  paysagers;  on 
fait  a\ec  ses  tiges  des  échalas  de  longue  du- 
rée; et  son  bois*  rougeàtre  agrétMemeal 
veiné,  et  susceptible  de  premlre  an  beM 
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poli  y  est  très  bon  pour  faire  des  ouvrages 
de  lour  ;  mais  les  fruits  de  cet  arbre  en  sont 
la  partie  la  plus  utile.  On  en  prépare,  par  la 
fermeotatioD ,  une  boisson  saine  et  légère- 
ment aromatique,  mais  dont  le  goût  ne  plaît 
puà  tout  le  monde;  en  Hollande,  ainsi  que 
dans  toute  TEurope  septentrionale,  on  en 
fait  une  liqueur  fort  estimée ,  et  un  rataûa 
très  propre  à  faciliter  la  digestion. 

On  ii*emploie  plus  en  pharmaceutique 
les  sommités  et  le  bois  du  Genévrier  ;  et  les 
fruits  qui  entrent  dans  la  préparation  d*un 
rob  el  du  tîd  diurétique  amer  sont  généra- 
lement peu  ea  usage.  Les  autres  espèces 
utiles  soot  le  Gehévbieb  cide,  J.  oxyce-» 
énts ,  arbuste  indigène ,  dont  le  bois  ,  dis- 
tillé, doone  une  buile  empyreumatique 
connue  mus  le  nom  d'huUe  de  Code.  Son 
odeur  est  plus  forte  que  celle  du  goudron , 
et  sa  sa?eur  acre  et  caustique.  On  rem- 
ploie dans  la  médecine  vétérinaire ,  et  Ton 
s*eo  sert  quelquefois  comme  d*un  vermi- 
fuge eo  faisant  des  frictions  sur  Tépigastre. 

Le  GEuvBiEa-SABUiEy  /.  sabmQf  également 
indigène ,  a  une  odeur  fétide  et  très  |)éné- 
tianCe,  ei  une  sareur  amère  et  désagréable. 
D  ooniieni  une  buile  essentielle  appelée 
kmie  de  Sàbmef  employée  comme  un  des 
puissants  emménagogues.  Cette  plante  jouit 
d^uoe  grande  réputation  comme  abortif  ;  et 
laalgré  les  défenses  faites  aui  herboristes 
d'en  débiter,  chacun  en  peut  acheter  à  bas 
prix  des  bottes  d'un  poids  considérable  au 
narcbé  aux  herbes. 

Le  GE^uÊVBiEBDfi  ViEGiMiE,  J.  Virgiuiafiaf 
•  de  grands  rapports  avec  la  Sabine.  C'est 
UB  grand  arbre  très  rustique  croissant  dans 
Dotre  pays,  et  dont  le  bois  est  dur  et  d'une 
longue  durée.  On  s*en  sert  aux  États-  L'ois 
dans  les  constructions  civiles  et  navales , 
et,  en  France,  on  remploie  pour  enfermer 
les  crayons  de  plombagine.  Cet  arbre  serait 
très  propre  à  utiliser  les  parties  encore  sté- 
riles de  notre  territoire.  (A.) 

G£KIATES  <7c»ctar^ç ,  barbu  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  penumères ,  famille 
des  Lamellicomes ,  tribu  des  Scarabéides  , 
section  des  Phyiiophages,  établi  par  M.  Kirby 
et  adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  le 
OMnte  Dc^n.  Sa  place ,  suivant  Latreille  , 
est  entre  les  Apogonies  et  les  Mélolonthes. 
Des  trois  espères  que  M.  Dejean  rapporte  à 
m  gwrc ,  mm  dterons  seulement  celle  sur 
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laquelle  M.  Kirby  Ta  fondé,  et  qu'il  nomme 
Gen.  barbaius.  C'est  un  Coléoptère  du  Bré- 
sil,  de  7  à  8  lignes  de  long  sur  4  de  large, 
de  forme  assex  courte  ,  d'un  jaune  testacé , 
livide ,  avec  la  léie  noirâtre.  Ses  élytres  sont 
distinctement  sU-iées ,  et  son  corselet  très 
finement  ponctué.  Ses  noms  générique  et 
spécifique  indiquent  les  poils  raides  dont 
son  menton  est  garni.  Une  autre  particula- 
rité de  ce  genre  est  la  grande  dilaUtion  des 
tarses  antérieurs,  dans  les  mAles  seulement. 

G£MCUL£.  Geniculalus.  bot.  —  Cette 
épithéte  s'applique  à  tous  les  organes  flé- 
chis sur  eux-mêmes,  et  formant  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert;  tels  sont  :  le  chaume 
d'une  espèce  du  g.  Alopecurus;  les  arêtes 
de  la  balle  des  Avoines,  etc.  Ce  mot  est  sy- 
nonyme de  Genouillé. 

GEINilPA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  Plumier  pour  dci 
arbres  de  TAmérique  tropicale,  à  feuilles 
opposées-ovales  ou  oblongues;  à  stipules 
iuterpétiolaûres,  ovales,  acuminées,  déci- 
dues  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  so- 
litaires ou  rares,  blanches  et  passant  au 
jaune. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Géni- 
payer  d'Amérique ,  très  abondant  aux  An- 
tilles ,  et  qui  doone  vers  la  fin  de  Télé  une 
baie  charnue ,  verdàtre ,  grosse  comme  une 
orange ,  contenant  une  pulpe  aigrelette 
très  rafraîchissante ,  dont  le  suc  tache  en 
violet  foncé  tout  ce  qu'il  touche.  Les  fruits 
des  G.  carulo  el  eduiis  sont  également  re- 
cherchés. (B.) 

GÉMPI.  BOT.  PH.  —  Voy,  GEHEPI. 

GEMSTA.  BOT.  PH.  —  Syn.  latin  de 
Gen^t. 

G£MSTELLA.  bot.  pu.  —  Genre  établi 
sur  le  Genista  sagittalis  de  Linné,  espèce  du 
g.  Genêt. 

GÉi\OT.  MOLL.  —  La  coquille  décrite 
sous  ce  nom,  par  Adanson,  dans  son  Voy» 
au  Sénégal ,  a  été  sujette  à  contestation. 
Gmelin  ,  en  efl'et ,  la  place  parmi  les  Vo- 
lutes ,  tandis  que  M.  de  Blainville  lui 
trouve  plus  de  rapports  avec  les  Cônes  ;  par 
le  fait ,  elle  appartient  au  g.  Pleurotonie  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Pieurotowa 
mitrœformis.  Voy.  plecrotobe.      (Desb.) 

GE.\Ot'ULLÉ.  bot.  —  Voy.  céniclu-. 

GEKAE.  Genut.  zool.,  bot.  —  Le  Genre 
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est-il  une  réalité  ou  une  fiction?  Est-ce  un 
moyen  artificiel,  ou  bien  un  fait  primordial 
et  concret?  Aujourd'hui  que  le  Genre  consti- 
tue la  base  de  la  science,  et  que  l'occupation 
habituelle  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont 
pris  les  sciences  naturelles  pour  objet  de 
leurs  études  ,  est  de  rechercher  dans  tous 
les  êtres  les  dissemblances  qui  peuvent  au- 
toriser à  établir  des  coupes  nouvelles ,  il  est 
regardé  comme  une  réalité  ;  mais ,  excepté 
Linné,  que  la  portée  de  son  esprit  ne  mit  pas 
À  Tabri  de  Terreur ,  et  qui  dit  dans  sa  Phi  • 
losophie  botaniqxjte,  §  60  :  Classis  et  ordo  est 
8€^ientiœ;  genus  et  species  naturœ  opus^^es 
hommes  de  son  époque  les  plus  éminents  , 
Haller,  BufTon,  Jussieu ,  et  avec  eux  les  sa- 
vants qui  ont  embrassé  dans  son  ensemble 
la  science  de  la  nature,  Pont  avec  raison 
considéré  comme  une  abstraction,  un  moyen 
de  classification  propre  à  rendre  plus  facile 
rétude  des  faits  particuliers.  C'est  aujour- 
d'hui une  vérité  reconnue  par  quelques  na- 
turalistes seulement ,  et  que  depuis  long- 
temps on  s'efforce  de  faire  pénétrer  par- 
tout en  faisant  sentir  l'inconvénient  des 
divisions  nombreuses  dans  une  méthode  es- 
sentiellement artificielle,  quoiqu'on  l'ait  dé- 
corée du  nom  de-naturelle.  Si  les  lîiniilles , 
les  ordres,  les  genres,  les  espèces  sont  arti- 
ficiels ,  comment  peut-il  résulter  un  édifice 
naturel  de  ces  petits  groupes  artificiels?  C'est 
de  la  méthode,  et  voilà  tout. 

Marquis ,  dans  sa  Philosophie  botanique , 
p.  17,  dit,  en  citant  textuellement  le  pas- 
fage  de  Condillac ,  dont  il  adopte  absolu- 
ment l'esprit  : 

<(  //  n'existe  dans  la  nature  que  des  indi- 
vidus. » 

»  Nous  n'avons  pas  imaginé  de  noms 
pour  chaque  individu  ;  nous  avons  seule- 
ment distribué  les  individus  dans  différentes 
classes,  que  nous  distinguons  par  des  noms 
particuliers ,  et  ces  classes  sont  ce  qu'on 
nomme  genres  et  espèces.  » 

Marquis  continue  ainsi  (  p.  20)  :  «  Voilà 
tout  le  mystère  de  la  théorie  des  genres  et 
des  espèces.  C'est  en  voulant  absolument  y 
chercher  quelque  chose  de  plus  qu'on  a  fini 
par  embarrasser  la  science  de  la  nature  de 
tant  de  vaines  difficultés.  » 

Lamarck  {Philosophie  zool.,  vol.  I,  p.  32) 
s'exprime  ainsi  :  »  On  donne  le  nom  de 
genre  à  des  réunions  de  races  dites  espèces 
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rapprochées  d'après  la  considération  de 
leurs  rapports ,  et  constituant  autant  de 
petites  séries  limitées  par  des  caractères 
que  l'on  choisit  arbitrairement  pour  les  cir- 
conscrire. » 

Cuvier  (  Aè^fitf  animal,  édit.  de  1829, 
vol.  I,  introduction,  p.  8)dit:(c  C'est  pour 
éviter  cet  inconvénient  (  la  confusion  )  que 
les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été  in- 
ventées. L'on  compare  ensemble  seulement 
un  certain  nombre  d'êtres  voisins,  et  leurs 
caractères  n'ont  besoin  que  d'exprimer  leurs 
différences ,  qui,  par  la  supposition  même, 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  con- 
formation. Une  telle  réunion  s'appelle  un 
Genre.  » 

Tournefort  est  le  premier  qui  ait  établi 
le  Genre  sur  des  'bases  rationnelles  ;  il  le 
composa  des  espèces  présentant  entre  elles 
des  rapports  de  ressemblance  assez  frap- 
pants pour  être  réunies  dans  un  seul  groupe. 
Linné  perfectionna  cette  grande  innova- 
tion, et  substitua  à  la  phrase  descriptive 
des  Bauhin  et  des  botanistes  anciens  un 
nom  commun  appelé  -nom  générique ,  qui 
comprit  sous  cette  dénomination  unique 
tous  les  êtres  ayant  entre  eux  une  simili- 
tude réelle,  et  il  y  ajouta  un  autre  nom  dit 
spécifique ,  servant  à  dénommer  les  modifi- 
cations du  Genre  appelées  espèces.  Mais 
Linné,  malgré  sou  erreur,  était  un  natura- 
liste philosophe,  et  il  n'établit  pas  ses  Gen- 
res sur  UR  caractère  mesquin  ,  méconnais- 
sable souvent  par  son  fondateur  lui-même; 
mais  sur  des  caractères  généraux ,  sur  ces 
grands  traits  qui  indiquent  dans  les  êtres 
réunis  sous  un  même  nom  une  même  idée 
génératrice ,  ou ,  pour  parler  un  autre  lan- 
gage plus  vrai  et  plus  philosophique^  des  mê- 
mes conditions  d'existence.  Le  Genre  linnéen 
ne  ressemblait  donc  pas  aux  Genres  actuels , 
et  le  grand  naturaliste  ne  faisait  pas  un  Genre 
pour  une  seule  espèce.  Ses  groupes  compre- 
naient, surtout  en  zoologie ,  ce  que  J'appelle 
des  types  déforme,  c'est^-dire  des  êtres  ayant 
une  structure  particulière ,  et  différant  par 
leur  manière  générale  d'être  des  groupes 
voisins.  Seulement  le  Genre ,  par  le  fait 
même  de  sa  nature ,  purement  de  conven- 
tion, n'est  vrai  que  dans  son  médium;  tout 
autour  gravitent  les  espèces  comme  autant 
de  petits  groupes  particuliers  qui  s'en  écar- 
tent plus  ou  moins ,  sans  pour  oeli  senrir 
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taojiMin  de  passage  à  des  fomiM  noatelles , 
nais  qui  souTent  y  eonduiseot ,  lûen  qu*a 
7  ail  entre  eox  ud  hiatus  imineiise.  Tel  est 
riBCODTéoient  du  Genre ,  considéré  comme 
un  fait  absolu.  En  se  plaçant  à  mon  point 
de  Tue ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  un  type 
de  forme  est  un  centre  émettant  dans  di- 
Ters  sens  des  rayons  plus  ou  moins  nom- 
breui,  sans  pourtant  que  ces  dissemblances 
entraînent  la  perte  de  Tair  de  famille  qui 
existe  entre  les  individus.  Mais  sur  les  li- 
mites extrêmes ,  il  y  a  dans  les  Genres  une 
incertitude  immense;  par  exemple,  VVredo 
Imearis  est  un  OEcidium  pour  quelques  au- 
teurs ;  pour  d'autres ,  c'est  un  Lycoperdon  ; 
un  Puccinia  pour  un  quatrième,  et  ainsi  de 
suite,  à  travers  la  série  végétale.  Le  Genre 
Brome ,  avant  sa  réforme  ,  comprenait  des 
Fétuques  :  telles  sont  les  F.  aspera  (  B.  os- 
per  L.),  F.  gigantea{B,  giganteus  L.),  les 
Poa,  entre  autres  le  Poa  hromoides  L.  (Fes- 
tuca  potBoides  Thuill.),  que  Palisot  de  Beau- 
vois  laissait  parmi  les  Bromes ,  etc.  Le  g. 
Triticum^  devenu  Agropyrum  et  Brachypo- 
émm ,  comprend  des  espèces  appelées  Bro- 
mes, PoaSy  etc.  Parmi  les  Mammifères,  le 
grand  groupe  du  Mus  de  Linné,  comprenant 
aujourd'hui  les  g.  ArctomySf  Myoxus,  Echi- 
«Hyi,  HydromySt  CapromySt  Mus,  GerbiHus, 
CriceCt&Sy  Fiber,  Jrrtcofa,  Georichus ,  etc. , 
est-il  coupé  en  petites  tranches  bien  rigou- 
reuses sans  qu'il  y  ait  incertitude?  Non,  car 
la  description  du  Gênera  se  trouve  souvent 
contredite  par  l'observation.  Pourtant  les 
Mammifères,  les  premiers  d'entre  les  Verté- 
brés ,  devraient  présenter  et  présentent  en 
effet  le  moins  d'enchevêtrement.  A  mesure 
qu'on  descend  dans  la  série ,  on  trouve  un 
vague  plus  grand  encore.  Qui  pourrait  fixer 
les  limites  exactes  des  g.  Merle,  Pie-Grièche, 
Fourmilier,  Tangara,  Traquet,  Fauvette? 

On  a ,  pour  conserver  au  mot  sa  valeur 
sacramentel  le,  donné  le  nom  de  Genre  à 
des  démembrements  souvent  très  nom- 
breux, et  qui  multiplient  outre  mesure  la 
nomenclature  d^à  si  diffuse.  Quand  Linné 
eut  créé  ses  grandes  coupes  génériques  ,  il 
se  trouva  parmi  ses  adeptes  des  hommes  à 
tête  moins  philosophique,  et  le  morcelle- 
ment commença.  L.  de  Jussieu ,  dans  son 
Gênera,  conserva  aux  groupes  généraux  leur 
vileur  d'ensemble ,  et  il  ne  fit  que  peu  de 
démembrements.  Mais  Laurent  de  Jussieu 
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était  un  grand  botinisle,  et  il  avait  un  esprit 
générilisateur  :  lusd  son  Gênera  restera-t-il 
comme  un  modèle  entre  tous  les  écrits  qui 
traitent  de  la  phytographie.  Il  n*en  fut  pas 
de  même  quand  les  médiocrités  et  les  hom- 
mes minutieux  abordèrent  la  science.  Quand 
l'œil  s'arma  d'une  loupe  ou  d'un  microscope 
pour  observer  les  détails  de  structure  infi- 
mes et  établir  des  dissemblances,  les  Genres 
commencèrent  à  se  multiplier;  on  ne  tint 
plus  nul  compte  des  rapports  généraux  ,  les 
coupes  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses ,  et  la  nomenclature  se  hérissa  de  noms 
que  la  mémoire  a  peine  à  retenir.  Aujour- 
d'hui nous  en  sommes  arrivés  au  maximum 
du  démembrement. 

Le  seul  genre  Erica  de  Linné  démembré, 
puis  reconstitué  après  les  diverses  phases 
que  le  caprice  lui  a  fait  parcourir,  se  com- 
pose de  48  groupes  secondaires  venant  se 
rallier  sous  quatre  sections.  Quelques  exem- 
ples du  dédale  dans  lequel  se  jette  la  science 
en  suivant  cette  voie  suffira  pour  faire  com- 
prendre l'étendue  de  l'erreur  des  botanistes 
modernes.  L^  première  section  du  genre 
Erica  est  la  sous-section  Ectasis ,  qui  com- 
prend les  sous-genres  Callicodon  ,  Desmia, 
Polydesmia,  Chromostegia,  Eriodesmia,  Amr- 
phodea,  Geissostegia,  Gigandra,  Pelostoma, 
Didymanthera ,  etc.  ;  et  ce  sont  Don ,  Salis- 
bury  et  Bentbam  qui  ont  accompli  cet  acte 
de  vandalisme  scientifique.  Le  genre  Cen- 
laurea  est  dans  le  même  cas  :  outre  8  syno- 
nymes ,  il  comprend  5  sections  et  48  grou- 
pes. En  ornithologie  ,  le  seul  genre  Colibri 
a  l'honneur  de  former  une  famille  des  Tro- 
chilidées,  et  3  sous-familles  des  Lamporni- 
nées,  Phœtorninées  et  Trochilinées  compre- 
nant 23  genres,  sans  compter  deux  fois 
plus  de  synonymes;  pourtant  ce  groupe  est 
un  des  plus  naturels,  et  sa  division  ration- 
nelle est  en  deux  sections  :  une  pour  les 
Colibris  à  bec  arqué  ;  et  l'autre  pour  les 
Oiseaux-Mouches,  ayant  le  bec  droit.  En 
entomologie  ,  la  confusion  est  plus  grande 
encore  ;  car  à  mesure  qu'on  descend  dans 
l'échelle  organique ,  on  voit  les  formes  de 
moins  en  moins  fixes.  Qu'on  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  Staphylins  ;  le  grand  genre  de 
Linné ,  démembré  d'abord  par  Fabricius , 
puis  remanié  par  Degéer,  Gyllenhal,  Kirby, 
S^ephens  ,  Mannerheim  ,  Leach  ,  Erich- 
son ,  etc.,  est  devenu  des  Oœyporusy  Aslra 
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pœuSy  Creophilus,  Lei8tr(^hus,  Emus,  Smi^ 
lax ,  Hematodus  ;  et  le  genre  Staphylinus 
proprement  dit  est  divisé  en  2  sous-genres  : 
le  premier  ayant  pour  synonymes  les  Ocy- 
pus  et  Georius  de  Leach  et  Kirby  ;  et  le  se- 
cond f  divisé  d*abord  en  8  divisions ,  pré- 
sente pour  synonymes  les  Philonthus,  Que- 
dius ,  Raphirus,  BisnuSf  Gabrius,  de  Leach 
et  Siephens. 

Le  plus  singulier  de  tout  ceci ,  c'est  que 
les  créateurs  de  Genres  n*y  croient  pas  ;  et 
Acharius ,  le  père  des  Hchénographes  ,  qui 
commença  par  diviser  le  grand  genre  Li- 
chen de  Linné  en  40  genres ,  devenus  de- 
puis une  classe  composée  de  4  familles  di- 
visées en  sous-ordres  et  tribus,  et  d'une 
soixantaine  de  genres,  sans  compter  plus  de 
200  sections,  Acharius,  lui-même,  con- 
vaincu de  la  roobililé  des  formes  de  ces  vé- 
gétaux ,  se  plaignait  de  cette  instabilité  ,  et 
appelait  les  Lichens  des  végétaux  protéi- 
formes. 

Ces  quelques  exemples  sufYlsent  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  il  règne  de  con- 
(Visiondans  la  science.  Or,  la  cause  du  mal, 
la  voici  :  c'est  que  la  plupart  des  natura- 
listes ont  spécialisé  leurs  études ,  non  pas 
que  les  spécialités  doivent  être  bannies  de 
la  science  ;  mais  c'est  qu'au  lieu  de  com- 
mencer par  des  études  générales  qui  em- 
brassent toutes  les  parties ,  non  seulement 
des  sciences  naturelles ,  mais  encore  des 
connaissances  humaines,  on  commence  par 
Tentomologie,  sans  s'inquiéter  des  rapports 
des  êtres  entre  eux  ,  et  l'on  croirait  déroger 
que  de  faire  de  la  botanique  ,  de  la  géolo- 
gie ,  de  la  mammalogie ,  etc.  ;  puis  i  me- 
sure qu'on  se  concentre  dans  sa  spécialité, 
l'horiion  s'agrandit ,  on  devient  coléopté- 
riste  ,  diptérologiste ,  etc.  :  là  on  se  plonge 
dans  l'étude  minutieuse  des  détails.  La  co- 
léoptérologle  s'agrandit  i  son  tour  et  dé- 
tient un  monde;  on  se  convertit  à  la  cur- 
culionidologie ,  et  là  ,  l'œil  toujours  armé 
du  microscope,  on  étudie  chaque  détail  avec 
un  soin  scrupuleux  ;  on  décrit  une  antenne 
article  par  article  comme  on  décrirait  un 
Éléphant,  puis  on  finit  par  devenir  mono- 
graphiste. Je  ne  crains  pas  eu  écrivant  ceci 
d'être  Uxé  d'exagération ,  car  je  puis  invo- 
quer des  noms  et  classer  tous  les  natura- 
listes modernes  sous  chacune  des  catégories 
que  Je  yiens  d*éubUr.  Toutes  ces  études , 


descendant  du  général  au  particulier ,  sont 
bonnes,  mais  seulement  quand  elles  ont  été 
précédées  d'études  générales ,  et  en  faisant 
servir  chaque  étude  particulière  à  des  con- 
sidérations d'ensemble';  car  alors  on  n'a 
plus  à  craindre  l'étiolemcut  de  l'esprit. 

Pourtant  l'erreur  dans  laquelle  on  est 
tombé  est  si  grande ,  que  toutes  ces  fautes 
s'appellent  les  progrès  de  la  science^  quand 
le  nom  qui  conviendrait  à  ce  travail  de  dis- 
section serait  celui  de  confusion»  C'est  abu- 
ser étrangement  des  mots  que  de  les  tordre 
ainsi  pour  avoir  l'air  d'en  tirer  quelque 
chose  ;  c'est  faire  de  la  science  un  squelette 
habillé.  Le  procédé  consiste  à  adopter  sans 
examen  toutes  les  coupes  qui  passent  par 
l'esprit,  et  à  faire  passer  dans  la  nomencla- 
ture tous  les  noms  nouveaux,  le  plus  sou- 
vent dédicaces  adulatrices ,  quels  qu'ils 
soient,  sans  que  les  hommes  sérieux  réa- 
gissent contre  ce  mauvais  goût  qui  nuit  es- 
sentiellement aux  progrès  réels  et  philoso- 
phiques des  sciences.  Un  autre  vice ,  qui 
semblerait  le  résultat  d'un  pacte  tacite  en- 
tre les  diverses  vanités  personnelles,  c'est 
la  scrupuleuse  bonne  foi  avec  laquelle  on 
cite  tous  les  Genres  créés  quand  ils  ont  reçu 
la  sanction  typographique. 

Pourquoi  ne  pas  passer  hardiment  ré- 
ponse Fur  ces  travaux  obscurs ,  sur  ces 
tristes  dislocations  qui  éloignent  de  l'étude 
les  esprits  jucicieux  ?  Chacun  voit  le  mal , 
mais  personne  n'a  le  courage  d'écrire  la 
vérité  :  on  se  dit  à  l'oreille  et  comme  à 
huis-clos  ce  qui  devrait  être  hautement  pro- 
clamé ;  mais  il  est  utile  de  le  faire,  et  c'est 
à  la  raison  ferme  et  courageuse  de  nettoyer 
les  écuries  d'Augias. 

Cuvier,  quoique  peu  porté  aux  générali- 
sations ,  avait  cependant  un  coup  d'œil  sûr 
et  un  jugement  droit  ;  il  ne  multiplia  pas 
les  coupes  génériques  ;  il  subdivisa  les  gen- 
res ,  et  ses  démembrements  sont  peu  nom- 
breux. Aujourd'hui  les  genres  sont  des  fa- 
milles devenant  des  sous-fiimilles ,  des  tri 
bus ,  des  sous-tribus ,  des  sections ,  des 
divisions,  des  Genres  et  des  sous-<yenres. 
Que  reste-t-il  d'un  Genre  après  avoir  passé 
sous  les  fourches  caudines  de  la  science? 
Lui ,  qui  était  déjà  arbitraire  quand  il  était 
fondé  sur  une  donnée  générale,  n*a  plus  ni 
corps  ni  esprit  après  cette  opération  dite 
d'épuration,  et  le  cmnctère  fénériqitt  ne 
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pral  être  tu  bI  r«coona  ptr  toul  le  monde. 
La  deseripUoD  et  rteonographie  lont  impro- 
pres à  TOUS  faire  saisir  le  caractère  essentiel, 
et  la  coofusioD  envahit  la  science,  décou- 
rage les  hommes  d*étude,  et  la  mémoire  des 
mots  supplée  à  rinielligence.  On  8*est  réuni 
contre  le  caractère  essentiel,  et  Ton  a  touIu 
troorer  dans  les  êtres  toutes  les  analogies 
rtenles;  c'est  ce  qui  a  fait  qu*en  comparant 
un  à  un  les  caractères  d*un  être,  et  je  Tad- 
mets  en  parfeit  état  de  consenration,  vivant 
■éme,  il  doit  surgir  des  dissemblances  qui 
semMent  justifier  rétablissement  d*une 
nouvelle  coupe  générique  ;  mais  combien 
de  genres  créés  parmiles  insectes  et  les  végé- 
tanisur  des  individus  tronqués,  gâtés,  etc.  ! 
rai  proposé ,  dans  mon  article  Ergoule- 
rtsTT ,  de  substituer  aui  coupes  génériques 
nouvelles  et  répétées  la  division  du  Genre 
sous  le  nom  de  section ,  en  réunissant  Pen- 
semMe  des  caractères  pour  établir  le  groupe 
générateur,  et  des  caractères  spéciaux  pour 
les  sedions ,  toutefois  en  respectant  les 
noms  établis  et  connus.  Cette  méthode  sim- 
plifierait réiude  et  la  rendrait  moins  fasti- 
dieuse. 

Après  les  travaui  d*analyse  et  de  morcel- 
lement de  ces  20  dernières  années ,  il  reste 
i  hireun  traTail  synthétique ,  et  à  rentrer 
dans  la  voie  tracée  par  Linné  et  Jussicu. 

Les  vanités  particulières  en  souffriront , 
mais  la  science  y  gagnera ,  et  celte  grande 
réforme,  en  en  embrassant  toutes  les  parties, 
rendra  plus  large  et  plus  philosophique  Té- 
tude  de  la  nature.  Le  nombre  des  natura- 
listes sera  réduit;  les  collecteurs  devien- 
dront de  simples  amateurs  ;  les  spécialistes 
absolus  et  les  descripteurs,  des  ouvriers  pa- 
tients et  minutieui;  mais  on  pourra  être 
fier  de  mériter  un  nom  qu*auJourd'hui  Ton 
partage  avec  le  dernier  empailleur.  Les 
maîtres  de  la  science  moderne  sentent  tous 
in  petto  que  la  pierre  d*achoppement  de 
Tétude  de  la  nature  vient  de  ce  qu*on  a 
Ui<sé  envahir  toutes  les  issues  par  des  es- 
prits faibles  et  timorés;  c'est  à  cui  qu'il 
appartient  d*arborer  Tétendard  de  la  ré- 
forme. (GéRARD.) 

GEKTIANACEES  ou  GE^iTIANÉES. 
Gentianaceœ,  Gentianeœ .  wn .  ph. —  Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  monopétales,  hy- 
pogynes,  qui  oflîre  les  caractères  suivants  : 
Caika  libre ,  persistant ,  composé  de  folioles 
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soudées  en  un  tube  Jusqu'à  une  hauteur  plus . 
ou  moins  grande  ,  i  préfloraison  valvaire , 
dont  le  nombre  le  plus  fMquent  est  4-5  , 
nuds  s*élève  quelquefois  de  6  i  12 ,  et  qui , 
dans  des  cas  rares,  se  réduisent  k  une  sorte 
de  spathe  latéralement  fendue.  Corolle  régu- 
lière (eicepté  dans  un  genre  où  elle  est  bi- 
labiée),  dont  les  lobes  en  nombre  égal  à  ceui 
du  calice  alternent  avec  eux,  et  dont  la  pré- 
floraison est  tordue  à  droite,  beaucoup  plus 
rarement  indupliquée.  Étamines  en  nombre 
é^al  et  alternes ,  très  rarement  en  nombre 
moindre;  à  filets  ordinairement  libres,  insé- 
rés sur  le  tube  de  la  corolle  j  à  anthères  hilo- 
culaires,  d*abord  dressées  ou  vacillantes,  fi- 
nissant par  se  recourber  ou  se  tordre ,  et 
s*ouvrant  par  de  courtes  fentes.  Ovaire  libre, 
composé  de  deux  carpelles ,  dont  les  c^tés 
soudés  et  rentrants  s'avancent  plus  ou  moins 
en  dedans ,  de  manière  à  laisser  une  cavité 
unique  ou  à  la  partager  incomplètement  en 
deux ,  et  portent  sur  leur  bord  interne  de 
nombreux  ovules  dont  la  placentation  se 
trouve  ainsi  plus  ou  moins  manifestement 
pariétale.  Stigmate  double  ou  unique,  ter- 
minant un  style  persistant  ou  caduque.  Cap- 
sule i  enveloppe  plus  ou  moins  mince ,  très 
rarement  éiMÛssie  en  manière  de  baie  à  une 
seule  loge  ou  k  2-4  demi-loges ,  8*ouvrant 
par  le  décollement  des  deux  carpelles.  Grai- 
nes ordinairement  iiulëflnics,   dont  Tem- 
bryon  petit,  cylindrique  et  droit,  occupe 
Taxe  d'un  périsperme  charnu ,  et  tourne  sa 
radicule  du  côté  du  point  d'attache.  —  Les 
espèces  répandues  à  peu  près  sur  tout  le 
globe ,  et  depuis  la  limite  des  neiges  sur  les 
plus  hautes  montagnes ,  Jusqu'aux  régions 
les  plus  chaudes  sous  Téquatcur ,  sont  des 
herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux,  à 
suc  amer  et  non  lactescent,  ordinairement 
glabres  ;  à  feuilles  opposées  ou  très  rarement 
alternes ,  entières  ,  excepté  dans  une  seule 
espèce ,  dé|K)ur\  ues  de  stipuler  ;  à  inflores- 
cence le  plus  souvent  définie. 

Nous  suivrons,  |)our  la  classification  et  la  • 
circonscription  des  genres,  le  travail  le  plus 
complet  cl  le  plus  récent  sur  cette  famille , 
celui  de  M.  Grisebarh. 

GENRES. 

Tribu  I.  Gentianées  proprement  dites. — 
Prëfloraison  de  la  corolle  tordue.  Test  de  la 
graine  membraneux.  Herbes  à  feuilles  oppo- 
sées, croissant  sur  la  teA«. 


Chironia,  L.  iCoiMiiriiiiii.Touni. — Roet- 
Inîii,  Mnenrh.)  —  Orphium ,  E.  )iej.  (  Id- 
lerandiat,  Seri-i  —  PI'ieaiidra.E.  Mtj  — 
Gyraiidra ,  lirûeb. —  ExacHm ,  L.  —  Lapi- 
IMea,  Un)cb.^i)«janira,CluiDîii.ëdiltdil. 
iCallopiana,  ilMrl.) 

S.  Cfalof^o  — Ud  rtmnrftit.  Slylc  iliitiiiet , 
caduc, 

Salbatia,  Ad.  —  Enarma,  Don  U'i-anaa- 
tkut,  BeiHh.)  —  Zygoitigma,  Gtiseb.  ~~  Se- 
tea,  B.  Br.  l_PhyUocalyx,  Grbcb.)^ — Lage- 
uiiu,E.  Mey.  — Bc((non(io,  E.U*;.— fjo- 
cteniuni,  Oriieb.  —  Srhubltria,  Marl.lCur- 
lfa,t:iuin.SrhIccht.) — Ap'iphragma,Gr'Keb. 
— Erylhraa,  Rea.  {Hipp/icenlaurea,  S<b.) — 
Cieendia,  Ad,  —  .Vicrocala,  Link.  -~  Fran- 
queviitia,  (ira*.  —  OnhoUeinon,  B.  Br.  — 
Plodera,VLO\b.{Uoppra,  W.j  ^Conjcura, 
Um.  (Crfnlaurium,  Borsch.)  — .SIfrogfio, 
Eeich,{Hij>pi('n,Spreng.  —  ddfnnina,  Dod.) 

—  fniciiifenti] ,  Blum.  —  Couloabea,  .\ubl. 
(PicHunt,  Srhreb. )  —  ScWfesin,  Mari. — 
Ixantha,  Griseb.  —  CUoro,  Ben.  (Dfiicltiro- 
nia,  Huds.) 

3.  Lùiuithtei. — Un  connectir.  Sijte  p«rsu- 
UDI,  ilûlincl  du  Btii^ate  double  ou  BÎm- 
ple, — Plantât  IropicalM  el  presque  toutes 
américaiDCg. 

Hockiaia ,  Garda.  (Anacolus,  Griseb.)  — 
Pagaa,  Griicb.  —  Petatoalytis,  Griseb.  {Om- 
phaloftigma,  Griseb.)  —  Mbachia,  Mart. — 
lÀiianlhus,  Aubl.  {Helia,  llul.)—Uioll«mt- 
itM,  GHtcb.  —  Symbotanihus,  Don.  —  Ta- 
chia,  Aubl.  {Myrmecia,  Gmel.) —  Prepuia, 
Hart. —  Tachiadenus,  Griseb.  — Leianihvi, 
Griieb. — VoyTia,  Aubl,  {Vuliirta,!. —  Lila, 
Bchreb.^HumtoïiKia,  Nect.  —  leiphaimot, 
Cham.  ctSchl.) 

4.  Bwerlîéei. — L'n  connectlr Sllgniales ses- 
«ilesouconduentiavec  le  stjle  pcrsLslant. 
—  Piaules  habitant  la  plupart  le»  baulrs 
montagnes  ou  le  nord. 

Genliana,  Tourn.  {Asteriat,  Cœlanlhe,  Ci- 
minuta ,  Dasyslapheaa ,  Ericoila ,  Erylhatia 
el  Genlianella,  Borrkhau». .—  Pnevmoaottthe 
el  llippion  .Schjp. — Crossopelaium ,  Holli. 

—  Cultera,  Rar.  —  Ericala ,  Don ,  —  Sela- 
lium  tl  VUMoma,  Don.)  —  fwJoxta ,  Don. 
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— Craicfurdia,  Wall. — Tripteroipermum, 
ttam.  —  CemlaurtUa,  Uicbt,  (CenfauriuM, 
Pen.  —  Barlonia.  Uuhl.  —  Andrruna , 
Sfnot.  ~  Pleurogynf  ,  Exh.  {Lomalogo- 
miitm,  Braun,) —  ÀHagallidium,  Griseb.  — 
SteUrm.Turci.  non  1..— Oi>Jie(>(i.Don(J^- 
IhXM.  Don)—  r/riinrea.  Lem.  non  Cam.  — 
SesHkiuîa,  Turo.  —  Eiadttiuf,  Griseb.  — 
Halenia,  Bocct.  —  Frasera,  Wall.—  Su.tr- 
IM,  L. 

Tribu  tl .  MÉKi.tvTtitXj.  —  Pr^aoHuon  de 
la  con)lle  indupliraliie.  Test  de  la  graine  lî- 
gurui.  — Herbes  à  reuillct  alterue*  ,  croïs- 
■ant  dani  l'eau  ou  dans  les  luarab. 

VUlartia,  Vent,  ^HrataUnia,  HouU.)  — 
Mfnyanthfs,  Tiium. —  LîmaanUiemum,  Gm. 
(  Waldsrhm  idlio ,  W  igg . — &h  u-ey  tort  n  ,<!  in .  ) . 
A  la  suite  de  la  tamille,  on  place  encore 
aiec  doute  le  Gfjf/iAaqtfrinum.  Don.  (.4d.  J.) 
GE\T1.4\e.  G^ntiana  (Gcnlius,  rof 
d'illtrie,  le  premier  qui  ait  Tait  eonualtre 
\ti  propriétés  de  la  Gentiane  ).  tôt.  m.  — 
Genre  de  ta  Tamille  des  Geutianées ,  établi 
par  Lioaé  (Geit. ,  o'  319)  pour  det  plantai 
herbacées  Irèf  abondante*  dan»  lea  partie* 
moniaçneuses  de  l'Europe  el  de  l'Asie,  ra- 
res dans  l'Amérique  boréale  et  dam  let 
Andes,  et  plus  rares  encore  dan*  les  ré- 
gions arctiques.  Leurs  faractères  essenlieb 
sont  :  Calice  à  4  ou  10  division*;  oorolle 
hipogrie,  inTundibulirorme  ,  eampinulëe 
ou  rotacée,  à  gorge  nue  ou  barbue  et  fran- 
gée  i  à  4  ou  5  lobes,  4  ou  5  étamine*  ;  an- 
Ibéres  à  clébisceuce  laugiludinale  ;  ovaire 
uailorulairei  sl;le  très  court  ou  nul;  stig- 
mate bipartite,  obtus  ;  capsule  uoilocultire 
bivalve,  polisperme;  graines  nombreuse*, 
petites ,  comprimées ,  le  plus  souvent  mu- 
nies d'une  bordure  membraneuse. 

Ce  g.,  très  nombreux  en  e«pécea ,  a  subi 
des  modiOcations  nombreuses  ;  loue  à  tour 
remanié,  détruit,  reconslituri  ,  il  n'est  pa* 
de  botaniste  qui  ne  lui  ait  fait  subir  quel- 
ques changements  plus  ou  moins  beu- 
reui.  Frœhlich  en  avait  fail  IroU  secliont; 
Guillemin  en  lit  huit,  el  Eadlicber  a  adopté, 
d'après  les  Iravaui  de  Froehlicb,  Bunge,  Be- 
nalme  et  Kuulb  ,  neuf  sections  Tundées  sur 
l'apparence  de  la  corolle. 

1"  Asiehas,  Reniimc.  Corolle  en  toue, 
gorge  nue  :  t|pe  G.  Iulea. 

2Tœlonlfca,  Frœhlich.  Corolle  campanu- 
lée,  gorge  nue  :  t^pe  G.  purpuna. 
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3**  Pneumonanthej  Bunge.  Corolle  infun- 
dibuliforme,  gorge  nue  :  type  G.  ascle- 
piadea. 

4*  Crossocephalum  ,  Frœhlich.  Corolle 
hfpocratérirorme,  gorge  nue,  limbe  qua- 
drifide ,  Ucinies  ciliées  :  type  G.  genlia' 
meiia. 

5*  Ericala,  Renalme.  Corolle  hypocraté- 
riforme ,  gorge  nue ,  limbe  quinquéflde  : 
type  G.  acaïUis. 

6*  Chondrophyllum  j  Bunge.  Corolle  hy- 
pocratériforme ,  gorge  nue,  limbe  subde- 
cemlide  :  type  G.  dtaica. 

1"  Eriihaliaf  Bunge.  Corolle  tubuleuse, 
gorge  nue  :  type  G.  macrophylla. 

8*  Endolrichey  Frœhlich.  Gorge  de  la  co- 
rolle barbue  :  type  G.  amarella. 

9*  Orcx^hylla,  Kunth.  Corolle  infundibu- 
liforme,  quinquéflde,  gorge  barbue  ou  non. 
Les  Gentianes,  considérées  comme  plan- 
tes d*or Dément ,  sont  pleines  de  grâce  ,  de 
fraîcheur  et  de  délicatesse;  elles  réunissent 
les  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  leur  co- 
rolle présente  toutes  les  nuances  du  bleu 
depuis  rindigo  jusqu'à  Poutremer  :  il  y  en 
a  de  pourpres ,  de  rouges ,  de  jaunes  et  de 
Manches  ;  mais  aucune  d'elles  ne  porte*de 
parfum. 

On  cultiTe  dans  nos  jardins ,  en  terre  lé- 
gère et  ombragée,  la  Gentiana  acaûlis,  petite 
plante  alpestre  à  longues  fleurs  bleues,  mar- 
quées à  leur  intérieur  de  cinq  bandes  jaune 
clair  ponctuées  de  violet ,  et  les  G.  verna  , 
invalis,  purpurea,  lutea ,  asrlepiadca. 

Les  propriétés  médicinales  des  espèces  de 
ce  genre  sont  dues  à  un  principe  amer  qu'on 
avait  cru  isoler,  et  qui  avait  reçu  les  noms 
de  Gentianin  ,  Geotianine  ,  Genlianéinc  , 
(lentisin.  Mais  on  a  reconnu  depuis  que  le 
Gentianin,  essentiellement  distinct  du  prin- 
cipe amer  de  la  Gentiane,  est  sans  action 
»ur  l'économie  animale. 

On  trouve  dans  nos  pharmacies  la  racine 
de  la  Gentiane  jaune  ou  grande  Gentiane, 
qui  nous  arrive  sèche  de  la  Suisse  et  de 
l'Auvergne.  Rude  à  l'extérieur,  elle  est 
spongieuse,  jaune,  d'une  odeur  forte  et  te- 
nace, d'une  saveur  très  amère.  Elle  est  sto- 
machique, tonique  et  fébrifuge,  et  on  rem- 
ploie souvent  en  sirop,  en  teinture  et  en 
eitrait.  On  substitue  f|uelquefois  la  Gentiana 
amarella  à  la  G.  jaune;  et  la  racine  des  G. 
purpurea  et  punctata  est  souvent  mêlée  à 


celle  de  la  G.  lutda ,  dont  elle  diff'ère  par 
une  amertume  plus  grande  encore.  L'eau 
distillée  de  Gentiane  a  une  odeur  vireuse , 
et  jouit  de  propriétés  assez  délétères  pour 
déterminer  l'ivresse  et  des  nausées. 

Dans  nos  montagnes,  en  Suisse  et  dans  le 
Tyrol ,  on  tire  de  la  racine  de  la  grande 
Gentiane,  coupée  en  rouelles,  macérée  dans 
Teau  et  distillée,  une  liqueur  alcoolique 
très  forte,  qu'on  doit  à  la  présence  dans  ces 
racines  d'un  sucre  incristallisable.  Cette  li- 
queur ,  qu'on  pourrait  également  cilraire 
des  G.  purpurea  ei punctata,  et  en  général 
de  toutes  celles  qui  ont  des  rhizomes  volu- 
lumineux ,  ne  platt  eu  général  qu'aux  per- 
sonnes qui  aiment  les  boissons  amères.  Il 
faut,  en  cueillant  cette  plante,  éviter  de  la 
confondre  avec  l'Ellébore  blanc,  dont  elle  a 
les  feuilles.  L'amertume  des  Gentianes  em- 
pêche les  animaux  de  les  manger. 

Il  croît  dans  nos  en\  irons  les  Gentiana 
germanicaf  pneumonanthCj  cruciata  et  varnr 
pestris  :  cette  dernière  n'est  |)ourtant  |)eut- 
étre  qu'une  variété  de  la  germanica. 

On  emploie  dans  l'Inde  comme  fébrifuge 
une  plante  peu  connue  qu'on  appelle  G. 
chirayita  ou  cAire/Za,  et  qu'on  a  confondue 
à  tort  avec  le  Ca/amusverus  des  anciens.  (B.) 

GËNTIANËLLE.  BOT.  PH.  —  Voy.  cui- 

RONIA. 

GE.\TIAM\.  BOT.  — Voy.  gentiane. 

•GEM1.\ADIS.  INS. —  Division  ou  sous- 
genre  établi  par  de  Casteinau,  sans  indica- 
tion de  caractères ,  dans  le  genre  Stenuchia 
de  Kirby,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Héiopiens.  (D.) 

*GE%tCIIlS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes ,  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles , 
établi  par  M.  Kirby  et  adopté  par  M.  Bur- 
meister ,  qui ,  dans  sa  classification  des  in- 
sectes de  cette  famille  {Handbuch  der  entom. 
3  Band,  seite  GG7  ) ,  le  range  dans  la  di- 
vision des  Crémastochilides.  Ce  genre,  dont 
il  décrit  3  espèces  toutes  d'Afrique ,  a  pour 
type  la  Letonia  hottentota  Fabr. ,  dont  la 
Cet.  cruenta  du  même  auteur  et  le  Genuchtis 
niger  de  Macleay  ne  sont ,  suivant  lui ,  que 
des  variétés.  (D.) 

*GEXYODO.\TA.  iss.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  mélitophiles, 
établi  par  M.  Burmeister  aux  dépens  des 
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Gnatbocères  de  MM.  Gory  et  Percheroo. 
Ce  genre,  dans  la  classiûcalion  de  rentoiDO- 
logiste  allemand  ,  fait  parlie  de  sa  division 
des  Goliathides,  section  des  Coryphocérides, 
et  ne  conipren4  que  3  espèces ,  toutes  du 
sud  de  TAfrique.  Celle  qui  forme  type  est 
la  Cetonia  flavo  maculosa  Fabr.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  est  figurée  dans  plu- 
sieurs ouvrages.  (D) 

GEOB.£NLS  irn,  terre  ;  /3a(V6> ,  je  mar> 
cfae  ).  iNs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens  ,  éubli  par  M.  le  comte  Dejean 
et  adopté  par  M.  Brullé,  comme  sous-genre, 
dans  son  Hist.  n<U,,  t.  IV  bis ,  Coléopt.,  I, 
p.  455).  On  n'en  connaît  encore  qu'une 
espèce  nommée  laleralis  par  M.  Dejean,  et 
qui  se  trouve  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

^GEOBATUS  (rH,  terre;  farcw,  je  mar- 
che). IN8.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  établi  par  M.  De- 
jean sur  une  seule  espèce  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  le  célèbre  et  malbeu- 
reui  Dumont-dT-rville ,  et  nommée  par  lui 
sordidus.  Ce  genre  vient  après  le  g.  Trox, 
dans  la  classification  de  M.  Dejean.      (D.) 

"^GÉOBDELLE.  GeobdeUa  (y?!,  terre; 
€Sé\\<x ,  Sangsue),  annél.  —  Nom  du  genre 
Trochelia ,  de  la  famille  des  Uirudinécs  ou 
Sangsues  dans  la  monographie  de  M.  de 
Blaiuville.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 

Espèces  cylindriques ,  formées  d'un  très- 
très  grand  nombre  d'articulations  peu  dis- 
tinctes ;  bouche  grande ,  sans  tubercules 
dentifères  ;  anus  très  grand  et  semi-lunaire  ; 
ventouse  postérieure  subterminale;  orifice 
de  la  génération  dans  un  renflement  annu- 
laire. (P.  G.) 

'^GEOBIUS  (yîl,  terre;  P^o;,  vie),  ws.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Patellimanes, 
fondé  par  NL  le  comte  D^ean  sur  une  seule 
espèce  de  Buénos-Ayres  ,  qu'il  nomme  pu- 
besceni  (  Specie$ ,  t.  Y ,  p.  606 ).  Ce  genre, 
foisin  des  Panagées  d'Europe ,  a  &é  adopté 
par  MM.  Brullé  et  de  Castelnau  dans  leurs 
ouvrages  respectifs.  Le  premier  le  place  dans 
sa  division  des  Chlœnides ,  et  le  second , 
dans  son  groupe  des  Paoagéites. 

Ce  même  nom  de  Geobius  a  été  donné 
^•puii,  elMjM  dMê  pir  ÎHadTtrtiiiee»  p«r 
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M.  Brullé ,  dans  sa  Deteriplkm  des  kuedei 
de  la  Morée,  à  un  genre  de  Lamellieoniea  de 
la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles.  L*aiii- 
que  espèce  sur  laquelle  il  fonde  ce  genre, 
et  qu'il  nomme  comifromt^  D*esi  autre 
chose,  suivant  M.  Mulsant,  que  le  Copr4$ 
dorcas  de  Fabricius ,  espèce  propre  ami 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe  et  au 
nord  de  l'Afrique  ,  et  qui  se  trouve  aimi , 
mais  rarement ,  dans  le  midi  de  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Brullé ,  dans  le  tooM 
Vi  bis  de  son  Histoire  des  insectes  ^  qoi  e 
paru  en  1 837  ,  ne  considère  plus  son  geme 
Geobius  que  comme  une  divisiop  de  celui 
iTHybalus ,  créé  précédemment  per  M.  le 
comte  Dejean.  Voy,  ce  mot.  (D.) 

«GEOBORDS  ira,  terre  ;  ^«^c,  Yoraee). 
nis.  —  Genre  de  Coléoptères  bélénmières , 
de  la  famille  des  Ténébrioniles  »  suitanl 
M.  le  comte  Dejean ,  et  de  celle  des  Stdoé- 
I  y  très,  tribu  des  Hélopiens,  suivant  Latreille. 
Ce  genre  ,  voisin  des  Épitragues  de  ce  der- 
nier auteur,  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
rapportée  du  Chili  par  DumontrdTrville,  el 
nommée  par  lui  obtusus ,  suivant  le  Cat»> 
logue  de  M.  Dejean.  (  D.) 

"^GEOGALYX.  im)t.  cm,  -—  Voy-  irau»* 

HANNIACÉES. 

"^GÉOCOCULIDES,  Utr.  moll.—  Cette 
famille,  proposée  par  Latreille  dans  ses  Fm^ 
milles  du  règne  animal ,  est  destinée  à  ras- 
sembler tous  les  Mollusques  terrestres  nw» 
nis  d'une  coquille  spirale;  die  a  beaueeu|^ 
d'analogie  avec  celle  des  Limaçons  de  Fé* 
russac  et  des  Colimaoés  de  Lamarek.  Key. 

C0I.IMACÉS  et  MOLLUSQUES.  (^^BML.) 

GÉOCORES.  IMS.  —  Synonyme  de  Gén 
corises ,  employé  par  M.  Burmeister  (Itaid- 
buchderentom.).  (Bi*-) 

GÉOCORISES.  Geocorism  (7;;,  tenu; 
xipt; ,  punaise  ).  nu.  —  Latreille  a  étaUi 
sous  cette  dénomination  une  grande  difi- 
sion  parmi  les  Hémiptères  de  la  section  les 
Hétéroptères.  Elle  est  distinguée  de  sa  se^ 
conde  division ,  les  Uydroeorises ,  par  dtf 
antennes  découvertes  et  piui  langues  que  U 
tête. 

Les  Géocorises,  dans  leur  ensemhley  oor* 
respondent  à  nos  trois  tribus  réunies  dtt 
Réduviems  ,  LvGFxifs  et  Scutelléuehs  (veyii 
ces  mots).  Plusieurs  entomologistes  n*eoâ 
pas  adopté  les  deui  divisions  de  Latreille» 
les  Gdocorises  e4  les  Hidieeerisee,  qui» « 
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ne  paraineiit  pu  suffisammeui  db- 
rane  de  Tautre. 
An  reste ,  parmi  les  Géoeorises ,  dont  le 
■OM  indique  que  ces  Hémiptères  Tirent  sur 
la  terre  en  opposition  avec  le  nom  des  Hy- 
énicorises,  il  en  est  beaucoup  qui  Tîvent  sur 
rean  ;  tels  sont  les  Gerris  et  les  Hjrdromè- 
pires,  etc.  Voy.  ces  mots.  (Bl.) 

GÉODE.  MIN.  —  Les  Géodes  sont  des  ro- 
creax  ou  des  carités  disséminées  dans 
rodie ,  et  dont  Tintérieur  est  tapissé  de 
ou  de  cristaui  de  substance  quel- 
différente.  Les  cristaux  qui  remplis- 
ces  caTités  sont  communément  remar> 
par  leur  pureté ,  ce  qu*on  obsene 
principalement  dans  le  carbonate  de  cbaux 
et  rAanéthyste,  dont  les  cristaux  garnissent 
ainsi  des  Géodes. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Géode  à  des 
aarps  solides  et  creux  renfermant  un  noyau 
eomme  cela  se  voit  dans  certains 
de  fer  Hmoneux  connus  sous  le 
nam  de  Pierre  d'Aigle. 

*6EODEPHAGA  (  y9l,  terre  ;  ^ix^s'/»,  Je 
ëévore  tout),  nis.  —  Les  entomologistes 
anglais  désignent  ainsi ,  dans  leur  nomen- 
dature,  one  grande  division  des  insectes 
Coléoptères  qui  répond  à  celle  des  Carti as- 
mas  TDOUEBrais  ou  Cababicoes  des  entomolo- 
gisles  fkançaîs.  Voy.  ces  mots.  (D.) 

GÉODIE.  Geodia.  spokg.  —  Genre  de 
Spongiaires ,  établi  par  Lamarcli  pour  une 
espèce  de  la  Guyane.  Quelques  Spongiaires 
de  nos  cdtes  occidentales  paraissent  lui  ap- 
partenir. Voyez  Tarticle  éponges.     (P.  G.) 

GEODORt'M.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
Eunille  des  Orrbidées-Vandées ,  composé  de 
trois  plantes  indigènes  des  Indes  orientales , 
et  dont  le  type  est  le  G.  cUrmum.  Ces  végé- 
taux sont  cultivés  dans  les  jardins  d* Angle- 
terre. (B.) 

^GEODROML'S  {rn ,  terre  ;  ipnfiôç,  cou- 
reur ).  «s.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
aicres ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
dans  le  tome  IV  de  son  SpecieSy  p.  165.  Les 
GéodroDies  se  distinguent  des  Harpales, 
an  premier  aspect ,  par  un  corps  plus  court 
et  plus  large.  Ils  en  diffèrent  génériquement 
par  leur  lèvre  supérieure,  beaucoup  plus 
large  et  plus  longue ,  et  par  leur  menton  , 
muni  d^une  dent  simple.  Ce  genre  ne  ren- 
ienne ,  Jusqu'à  présent,  qu*une seule  espèce 
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trouvée  au  Sénégal  par  M.  Dumolin ,  et 
nommée  par  M.  Dejean  Dumolinii,      (D.) 

GEOFFROYA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  raroille  des  Papilionacées-Dal- 
bergiées,  établi  par  Jacquin  {Amer.  207, 
f.  62)  pour  des  arbres  de  TAmérique  tropi- 
cale ,  inermes  ou  épineux  ,  à  feuilles  impa- 
ripennées;  inflorescence  en  grappes  axillai- 
res  simples  ;  fleurs  pédicellées  ,  Jaunes  ;  pé- 
dicelles  unibractéolés  à  la  base.  Le  fruit  en 
est  comestible. 

On  trouve  dans  le  commerce  les  écorces 
des  G.  inermis  et  surmamensis,  dont  Todeur 
est  nauséeuse  et  la  saveur  aroère.  Ces  écorces 
sont  regardées  par  quelques  auteurs  comme 
les  anthelmintiques  les  plus  efBcaces.  La 
dose  est  de  30  grammes  dans  175  grammes 
d*eau.  En  général  on  préfère  celle  de  Suri- 
nam ,  parce  qu*elle  est  moins  active  et  que 
celle  de  la  Jamaïque  a  causé  des  accidents 
très  graves.  (B.) 

GÉOGÉNIE.  GéoL.  —  Voy,  gêologu. 

GEOGLOSSUM.  bot.  ci.  —Genre  éta- 
bli par  Persoon  aux  dépens  du  g.  Clavaire , 
et  dont  le  Cl.  ophioglossoides  est  le  type. 

GÉOGNOSIE.  GÉOL.  —  Voy.  géologie. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  —  On 
sait  que  toute  plante  n*est  pas  répandue 
uniformément  sur  tout  le  globe ,  mais  se 
montre  seulement  sur  telle  ou  telle  partie 
de  sa  surface.  Ces  limites ,  assignées  à  cba- 
cune  déciles,  dépendent  de  plusieurs  causes. 
L'organisation,  diversement  modifiée  dans 
les  divers  végétaux ,  leur  impose  des  condi- 
tions différentes  d*eiistenco  ,  et  ils  ne  peu- 
vent vivre  et  se  multiplier  que  là  où  ils  trou- 
vent réunies  ces  conditions  propres  à  chacun 
d*eux.  De  plus,  l'observation  démontre  que 
toutes  les  plantes  ne  sont  pas  parties  d'un 
centre  unique  d'où  elles  se  seraient  disper- 
sées ensuite  en  rayonnant,  mais  qu'il  a  existé 
une  foule  de  centres  originaires  de  végéta- 
tion, chacun  avec  la  sienne  propre,  quoique, 
d'une  autre  part ,  plusieurs  espèces  sem- 
blent avoir  été  communes  à  plusieurs  cen- 
tres à  la  fois.  Si  les  conditions  sont  dif- 
férentes  sur  deux  points ,  leur  végétation 
doit  donc  l'être  également;  mais  la  simili- 
tude des  unes  n'entraîne  pas  aussi  nécessai- 
rement celle  de  l'autre,  surtout  à  de  grandes 
distances,  puisque  les  plantes  n'ont  pu  en 
général  passer  de  l'un  de  ces  points  à  l'autre, 
où  elles  auraient  également  prospéré.  Ainsi, 
'  Il 
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États-Unis,  tm  le  44'  defxé  de  latitude  bo- 
réale, et  Drontheim  ,  sur  la  c^te  occidentale 
de  Norwëgc,  Ter»  le  63*  degré  ,  se  trouvent 
fompris  sur  la  même  isotherme  (  celle  où  la 
température  moyenne  est  5»  centfgr.). 

De  ce  que  plusieurs  lieui  sont  situés  sur 
ia  même  ligne  isotherme ,  de  ce  quMfs  ont , 
dans  le  cours  de  toute  une  année  ,  reçu  la 
même  somme  de  chaleur ,  il  ne  s^ensuit  pas 
que  leur  climat  soit  identique.  En  effet,  cette 
somme  peut  se  distribuer  de  différentes  ma- 
nières entre  les  différents  mois,  et  par  suite 
entre  les  saisons ,  avec  une  certaine  égalité, 
de  manière  que  Thiver  et  Tété  soient  tous 
deni  fort  tempérés;  ou,  au  contraire,  très 
inégalement,  de  manière  que  Tété  soit  très 
diand  et  Thiver  très  fh)id.  Ces  différences 
des  températures  eitrémes  ont  beaucoup 
plus  d*lnfluenee  sur  la  végétation  que  la  tem- 
p^ture  moyenne.  On  appelle  isochiniène  la 
ligne  qui  passerait  par  tous  les  lieux  où  Thi- 
Ter (année  moyenne)  descend  au  même  point  ; 
et  istHhère ,  celle  qui  passerait  par  les  lieui 
où  rélé  s*élève  au  même  degré  de  chaleur. 
Ces  nouvelles  lignes,  s'éloignant  h  leur  tour 
des  isothermes,  ne  comprennent  pas  la  même 
série  de  lieux. 

La  masse  des  eaux  tend  bien  plus  que  la 
terre  à  une  certaine  constance  de  tempéra- 
tore,  telle  que  sur  mer  ,  dans  un  moment 
donné ,  sa  différence  entre  deux  points  de 
latitude  différente  soit  moindre,  et  que,  dans 
QD  lieu  donné,  la  différence  entre  Thiver  et 
Tété  le  soit  aussi.  Les  terres  adjacentes  par- 
ticipent à  cette  uniformité;  et  de  là  la  dis- 
tinction des  climats  en  marins  et  continen- 
taux :  les  premiefs ,  ceux  des  rivages  et  des 
fies  ,  plus  tempérés  ,  et  d'autant  plus  que 
les  Iles  sont  plus  petites,  plus  écartées  au 
sein  de  la  mer;  les  seconds,  où  la  différence 
de  la  chaleur  estivale  au  froid  hibernal  est 
d'autant  plus  marquée  qu'on  se  place  plus 
vers  la  ligne  médiane  du  continent.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  les  lies  Féroé,  vers  le  62** 
de  latitude,  la  chaleur  n'atteint  pas  12''  en 
été ,  nviis  ne  descend  guère  au-dessous  de 
4*  en  hiver,  donnant  entre  ces  deux  saisons 
une  différence  de  7°  :  au  contraire,  vers  la 
même  latitude  à  peu  près  en  Sibérie,  à  Ya- 
kouzk,  le  thermomètre  descend,  en  hiver,  à 
plus  de  37**  au-dessous  de  zéro ,  monte ,  en 
été,  à  plus  de  17°  au-dessus,  franchissant 
iloii  un  intenralle  de  46°. 
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Influence  de$  hauteurs.  —  Nous  n'avons 
pas  encore  pris  en  considération  une  autre 
cause  qui  influe  puissamment  sur  Tinégale 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de 
la  terre ,  dont  nous  avons  parlé ,  comme  si 
elle  présentait  partout  un  même  niveau,  ce- 
lui de  la  mer.  Mais  chacun  sait  qu*il  en  est 
autrement ,  et  que  le  relief  de  cette  surface 
est  loin  d'être  égal  sur  une  partie  de  son 
étendue,  mais  exhaussé  en  plateaux  sur  plu- 
sieurs étages ,  et  hérissé  de  montagnes  qui 
forment  des  chaînes  plus  ou  moins  longues 
que  dominent  des  sommets  encore  plus  éle- 
vés de  distance  en  distance.  Or,  à  mesure 
qu'on  s'élève,  on  trouve  que  la  température 
s'abaisse,  et  dans  une  proportion  telle  qu'une 
ascension  de  quelques  heures  sufQt  pour 
vous  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  tem- 
pérature décroissante.  Une  très  haute  mon« 
tagne,  située  sous  la  ligne,  et  couverte  à  son 
sommet  de  neiges  éternelles,  comme  l'est 
par  exemple  le  Chimborazo  dans  la  grande 
Cordillère  des  Andes,  représente  donc,  dans 
un  espace  très  borné,  tous  les  changements 
qu'on  éprouverait  dans  une  succession  plus 
lente  ,  si  l'on  allait  de  l'équateur  au  pôle. 
Quelques  auteurs  ont,  en  conséquence,  com- 
paré les  deux  hémisphères  de  notre  globe  à 
deux  énormes  montagnes  confondues  par 
leur  base  :  comparaison  ingénieuse,  mais 
pourtant  inexacte  sous  beaucoup  de  rapports  ; 
car  la  distribution  de  l'eau  qui,  sur  les 
deux  hémisphères ,  couvre  une  si  grande 
étendue ,  et  que  nous  avons  vue  si  puissante 
pour  modifier  les  climats  ;  celle  de  l'air , 
dont  la  densité  ne  décroît  pas  de  l'équateur 
au  pôle,  comme  elle  décroît  de  bas  en  haut 
dans  l'atmosphère;  celle  de  la  lumière,  si 
peu  semblable  aux  pôles ,  et  sur  le  sommet 
d'une  mcfnlagne  cquatoriale,  établissent  au- 
tant de  différences  tranchées. 

Si  la  loi  suivant  laquelle  la  chaleur  dé- 
croît de  l'équateur  au  pôle  est  variable  sui- 
vant les  divers  méridiens  ,  celle  suivant  la- 
quelle elle  décroît  à  mesure  qu'on  s'élève  en 
hauteur  paraît ,  de  son  côté ,  varier  suivant 
diverses  circonstances,  comme  la  saison, 
l'heure  du  jour,  l'inclinaison  et  l'exposition 
de  la  pente.  Le  décroissenient  est  plus  lent 
l'hiver,  la  nuit,  sur  une  pente  très  douce  ou 
sur  les  plateaux.  Une  différence  de  200  mè- 
tres, plus  ou  moins,  suivant  ces  circonstan- 
ces y  donne  en  moyenne  un  degré  de  dlff4« 
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loMot  très  humide  ,  undis  que  le  venant 

tfçoié  retteiec. 
h(kimee  de  la  lumière,  —  On  sait  que 

il  huDÎère  joae  un  rôle  imporUnt  dans  la 
plupart  det  phënomèoes  chimiques,  desquels 
itelle  la  eompositioD  des  tissus  végéuui , 
et  que  la  maturation ,  la  coloration ,  les 
■iif cmento ,  s'opèrent  en  grande  partie 
MK  ion  influence ,  combinée  avec  celle  de 
h  chalear.  On  conçoit ,  sans  qu'il  soit  be- 
nia  d^entrer  id  dans  de  longues  eiplica- 
liaBS ,  combien  la  lumière  se  distribue  iné- 
lali  wtjnl  et  différemment  sur  les  divers 
painls  du  globe  :  c'est  une  conséquence  né- 
cendre  de  leur  position  variée  par  rapport 
an  soleil.  Situés  près  de  Péquateur ,  ils  su- 
Uiseot  l'action  alternative  de  nuits  égales 
au  Jours  ,  pendant  lesquelles  ses  rayons 
Inr  arrivent  presque  perpendiculaires.  A 
Mesure  qu'on  s'en  éloigne ,  celle  des  saisons 
le  fliii  sentir  et  entraîne  Pinégalité  des 
Jsvs  et  des  nuits,  qui  les  soumet  à  une 
Irifation  de  lumière  plus  longue  pendant 
ne  partie  de  l'année ,  à  sa  présence  pro- 
pendant  une  antre  partie,  en  même 
qu'elle  devient  de  plus  en  phu  obli- 
fK,  et,  en  eooséquence,  de  plus  en  plus 
fldUe,  JuMpi'aux  régions  polaires  ,  où  cette 
«Uifulté  aequiert  son  maiimum ,  ainsi  que 
tttle  inégalité ,  telle  qu'elles  restent  pion- 
liées  dans  l'obscurité  pendant  une  moitié  de 
l'année,  et  pendant  l'autre  éclairées,  mais 
de  cette  lumière  ainsi  aiïaiblie.  L'analogie 
qse  nous  avons  observée  entre  les  latitudes 
s  mesure  qu'on  s'écarte  de  l'équateur ,  et 
In  hauteurs  h  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sns  du  niveau  de  la  mer,  disparaît  donc 
cooiplélement  dans  la  distribution  de  la 
lomière;  puisque  sur  les  montagnes  les 
parties  les  plus  hautes  restent  le  plus  long- 
lempa  éclairées  et  jouissent  de  jours  plus 
prolongés ,  tandis  que  leur  masse ,  en  in- 
tereeptant  les  rayons  du  soleil ,  retarde  le 
JQor  et  avance  la  nuit  pour  les  parties  les 
plus  basses.  Cependant  les  plantes  des  ré- 
gions polaires  et  celles  des  hautes  mon- 
tagnes se  trouvent  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la 
lumière,  si,  cachées  sous  la  neige  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  elles  ne 
voient  le  jour  que  pendant  peu  de  semaines 
de  Télé  les  unes  aussi  bien  que  les  autres. 
AJmitoiis  encore  que  le  voisinage    de 
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grandes  étendues  d'eau ,  par  la  production 
des  vapeurs  qui  viennent  s'interposer  entra 
la  terre  et  le  soleil ,  diminue  proportionnel* 
lement  l'intensité  de  la  lumière.  Cette 
cause  ,  qui  contribue  si  efficacement  à  éga- 
liser la  température,  et  généralement  à 
élever  la  moyenne ,  a  donc  une  influence 
Inverse  sur  la  lumière ,  qu'elle  tend  à  af- 
faiblir. 

Toutes  les  notions  qui  précèdent  appar- 
tiennent à  la  météorologie.  A  cette  science 
appartient  la  recherche  des  causes  qui ,  par 
la  combinaison  de  conditions  diverses,  con- 
stituent ainsi  les  divers  climats.  Elle  nous 
apprend  comment  elles  émanent  d'une  pre- 
mière source  ,  l'action  solaire ,  qui ,  par  le 
mouvement  régulier  de  notre  planète ,  par 
la  configuration  variée  des  terres  et  leurs 
rapports  avec  les  eaui,  ainsi  que  par  les 
inégalités  de  leur  relief,  s'exerce  directe- 
ment ,  avec  une  certaine  force ,  sur  chaque 
point ,  et,  de  plus,  indirectement  en  déter- 
minant les  courants  de  l'atmosphère  et  des 
mers,  les  uns  réguliers,  les  autres  variables, 
par  suite  de  perturbations  résultant  de 
causes  secondaires,  mais  analogues;  com- 
ment cette  source  s'épanche  en  conséquence 
et  se  distribue  inégalement  à  la  surface  du 
globe.  Toutes  ces  considérations  sont  étran- 
gères à  l'objet  qui  nous  occupe  :  les  résul- 
tats généraux  devaient  seuls  être  exposés 
ici ,  mais  ils  ne  pouvaient  ^tre  omis,  tant 
la  Géographie  botanique  se  trouve  jusque 
là  liée  intimement  à  la  météorologie  ,  tant 
le  climat  influe  puissamment  sur  la  végé- 
tation. 

Examinons  maintenant  les  modifications 
générales  que  celle-ci  présente  ,  en  rapport 
avec  celles  des  climats  que  nous  venons  de 
signaler. 

Aire  des  plantes  et  diversité  de  leur  dis- 
tribution. —  Pour  peu  qu'on  s'occupe  de 
la  recherche  des  plantes  ,  on  s'aperçoit  de 
suite  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes 
espèces  se  trouvent  distribuées.  Les  unes  se 
rencontrent  localisées  dans  un  espace  très 
borné;  d'autres,  au  contraire,  dispersées 
sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois. 
Cette  différence,  que  nos  herborisations 
nous  montrent  sur  une  petite  échelle ,  se 
fait  également  sentir  lorsqu'on  compare  les 
résultats  de  celles  qui  nous  ont  appris  à 
connaître  la  végétation  de  pays  nombreux 
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et  vastes  certaines  plantes  sont  particu- 
lières à  certains  pays ,  d*autres  communes 
à  plusieurs.  Ces  limites ,  dans  lesquelles  se 
resserre  ou  s^étend  Thabitation  de  chaque 
espèce  ,  constituent  ce  qu'on  a  nommé  son 
aire.  Celles  dont  Taire  est  très  circonscrite 
peuvent  donc  être  considérées  comme  carac- 
térisant la  végétation  de  cet  espace,  qu'elles 
ne  franchissent  pas  ;  mais  on  conçoit  qu'il 
n'en  doit  pas  être  question  ici ,  où  nous  ne 
devons  traiter  que  les  points  les  plus  géné- 
raux. Celles  dont  Paire  est  très  étendue,  soit 
en  latitude  ,  soit  en  hauteur  ,  ne  peuvent, 
par  le  fait  même  de  cette  diffusion  ,  servir 
à  caractériser  une  région  particulière ,  et 
nous  devons  également  les  laisser  de  côté, 
nous  arrêtant  h  d'autres  qui  se  retrouvent 
abondantes  et  répandues  sur  plusieurs  par- 
ties distantes  du  globe,  mais  pas  hors  d'une 
oertaine  idne  plus  ou  moins  étroite ,  dont 
elles  forment  ainsi  un  des  traits  distinctifs. 
Plus  on  pourra  grossir  la  liste  de  ces  végé- 
taux caractéristiques,  plus  le  signalement 
sera  exact.  Mais  cette  multiplicité  de  détails 
ne  peut  appartenir  qu'à  un  traité  complet, 
et ,  dans  une  exposition  abrégée ,  il  faut  se 
borner  à  un  petit  nombre  de  végétaux  qu'on 
choisit  parmi  ceux  qui ,  par  leur  taille ,  ou 
leur  physionomie  remarquable ,  ou  leurs 
usages ,  sont  plus  propres  à  fixer  l'attention, 
et  qui ,  par  cette  raison ,  n'ont  pas  échappé 
à  celle  des  voyageurs ,  même  étrangers  h  la 
botanique.  Les  arbres  offrent ,  en  général , 
un  grand  avantage  sous  ce  rapport,  d'au- 
tant plus  qu'ils  peuvent  être  considérés 
comme  étant  avec  le  climat,  aux  vicissitudes 
duquel  ils  sont  exposés  pendant  le  cours  de 
Tannée  entière  ,  dans  une  liaison  bien  plus 
intime  que  les  végétaux  herbacés ,  qui  peu- 
vent se  soustraire  en  partie  à  son  action 
pendant  une  portion  de  Tannée,  et  surtout 
que  les  plantes  annuelles ,  qui  ne  vivent 
qu'une  saison.  On  caractérise  aussi  certaines 
régions  par  la  présence  de  groupes  d'un 
ordre  plus  élevé,  les  genres ,  les  familles  ou 
leurs  tribus  ,  toutes  les  fois  que  leur  aire 
se  trouve  ainsi  circonscrite ,  et  Ton  con- 
çoit combien  le  signalement  gagne  alors 
en  portant  sur  un  plus  grand  nombre  de 
traits.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  totalité  des  espèces  du  groupe  en 
question  se  renferme  exclusivement  dans 
là  région  qu*on  veut  peindre  ;   il  suffit  que 
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leur  plus  grand  nombre  s*y  trouve  con- 
centré. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les 
principales  régions  caractérisées  ainsi ,  soit 
par  l'existence  de  certains  végétaux  particu- 
liers et  remarquables ,  soit  par  la  présence 
exclusive  ou  par  la  grande  abondance  de 
ceux  de  certaines  familles.  Nous  les  exami- 
nerons en  marchant  de  Téquateur  aux  p^ 
les  ;  et  à  chacune  de  ces  zones  successives 
appartenant  à  une  latitude  de  plus  en  plus 
élevée  ,  nous  comparerons  sous  des  latitudes 
plus  basses  celles  qui  lui  correspondent  en 
tant  que  situées  à  une  plus  grande  hauteur, 
et  par  suite  soumises  à  une  semblable  tem- 
pérature. 

Végétation  de  la  zone  tor&u>e.  —  La 
zdne  qui  est  limitée  sur  les  deux  hémisphè- 
res par  les  tropiques ,  et  que  depuis  l'anti- 
quité on  désigne  sous  le  nom  de  torride , 
présente  une  végétation  bien  distincte  de 
celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  par 
sa  vigueur,  par  sa  variété ,  par  les  formes  et 
les  caractères  particuliers  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  qui  la  composent.  La  propor- 
tion des  végétaux  ligneux  s'y  montre  con- 
sidérable ;  et  si  l'humidité  et  la  richesse  du 
sol  viennent  s'ajouter  à  la  chaleur  de  la 
température ,  ee  sont  de  grands  arbres  réu- 
nis en  vastes  forêts  d'un  aspect  tout  différent 
des  nôtres  ;  car,  an  lieu  de  la  répétition 
uniforme  d'un  nombre  très  borné  d'espèces, 
elles  ofh-ent  une  diversité  infinie,  soit  qu'on 
les  examine  rapprochées  sur  un  même  point, 
soit  qu'on  les  compare  sur  deux  points  sé- 
parés ;  et  d'ailleurs  ces  espèces ,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  d'autres  genres, 
h  d'autres  familles  que  les  arbres  des  xdnei 
tempérées.  Dans  de  vastes  contrées  peu  ha- 
bitées ,  où  les  besoins  de  l'homme  ne  les 
ont  pas  encore  soumises  à  l'exploitation  et 
où  leur  existence  n'a  d'autres  limites  que 
celles  que  leur  assigne  la  nature  ,  ces  /brefs 
vierges  ont  acquis  leur  plus  magnifique  tié- 
veloppement;  et  ce  n'est  pas  seulement  par 
ces  tiges ,  d'une  épaisseur  et  d'une  élévation 
si  remarquables ,  que  se  manifeste  la  force 
de  la  végétation ,  c'est  par  la  production 
d'autres  plantes  phis  humbles  ,  les  unes  li- 
gneuses ,  les  autres  herbacées ,  qui ,  sous 
Tabri  des  hautes  cimes ,  pullulent  au  mi- 
lieu de  cette  atmosphère  chaude  et  humide; 
par  celle  des  plantet  parMiteii  qoà  coanent 


GEO 

et  cachent  en  partie  ces  troncs  ;  surtout  par 
ceUe  des  Lianes ,  qui  courent  de  Tun  k  Tau- 
tre ,  nioutent  jusqu'à  leurs  sommets  pour 
retomber  et  remonter  encore ,  les  enlacent 
en  s'enroulant  alentour,  et  les  lient  entre 
eux  comme  les  agrès  des  mâts  d'un  navire. 
Un  des  traits  distinctifs  de  cette  végétation 
tropicale  dépend  de  ce  qu'elle  se  trouve  sou- 
mise à  des  influences  à  peine  variables  pen> 
dant  le  cours  entier  de  Tannée.  Dans  des 
Himato  plus  tempérés  où  les  saisons  sont 
nettement  tranchées ,  Tune  amène  la  florai- 
son, l'autre  la  maturation  régulière,  de 
telle  sorte  qu'on  voit  la  plupart  des  arbres, 
après  un  repos  pendant  lequel  ils  sont  res- 
tés plus  ou  moins  dénudés  ,  se  couvrir  en- 
semble de  feuilles ,  de  fleurs  à  une  même 
époque ,  d^  fruits  à  une  époque  ultérieure. 
Sous  réquateur,  toutes  ces  phases  se  con- 
fondent; et  oomme  d'ailleurs  cette  eitrème 
activité  pousse  à  la  production  des  feuilles , 
qui  ne  tombent  pas  annuellement ,  on  est 
frappé  de  la  production  beaucoup  moindre 
de  fleurs  et ,  par  conséquent ,  de  fruits  , 
éans  un  moment  donné,  quoiqu'on  en  trouve 
en  tout  temps. 

Mais  si  It  sol ,  quoique  asseï  riche  pour 
le  développement  des  espèces  arborescentes, 
B'est  pas ,  par  sa  nature  et  par  la  distribu- 
lion  des  eaux  à  sa  surface  et  dans  son  épais- 
seur, le  siège  d'une  humidité  constamment 
oitretenue  ,  si  elle  n'est  que  renouvelée  par 
intervalles  au  moyen  de  pluies  dépendant 
elie»-méme$  d'une  certaine  alternance  régu- 
lière dans  l'état  atmosphérique  ,  on  observe 
des  changements  plus  analogues  à  ceux  de 
nos  saisons.  Seulement  elles  sont  interver- 
ties :  la  sécheresse  détermine  un  arrêt  dans 
la  Tégétaliou ,  et  dépouille  les  arbres  qui 
reverdissent  et  refleurissent  ensuite  dès  que 
le$  grandes  pluies  périodiques  viennent  les 
arroser  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer,  par 
exemple ,  en  comparant  aux  forêts  vierges 
ees  bois  plus  clair-semés,  plus  bas  et  à  végé- 
tation intermittente  ,  qui  portent  au  Brésil 
le  nom  de  calingas. 

Enfin  le  sol  sablonneux ,  et  aussi  irrégu- 
lièrement arrosé ,  peut  ne  produire  que  des 
planles  frutescentes  et  herbacées  dont  la  vé- 
gétation, suspendue  pendant  les  sécheresses, 
se  ranime  pendant  les  pluies  et  couvre  pas- 
sagèrement d'un  riche  tapis  de  verdure  et 
de  fleurs  U  terre  qui  paraissait  nue  et  sté* 
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nie  pendant  une  autre  partie  de  Tannée  » 
comme  on  le  voit  dans  de  vastes  espaces  des 
régions  tropicales,  plans  ou  ondulés,  et 
privés  de  l'irrigation  naturelle  et  continue 
qui  résulte  du  voisinage  des  grandes  monta- 
gnes. Ces  espaces  ,  les  uns  couverU  d'esp^ 
ces  nombreuses  et  variées,  les  autres,  au 
contraire,  d'une  végétation  uniforme,  por- 
tent ,  suivant  ces  différences  et  suivant  les 
divers  pays ,  des  noms  différenu.  Ils  for- 
ment les  Campos  du  Brésil ,  les  Pompai  du 
Paraguay,  les  Llanot  de  l'Orénoque.  L'alter- 
nance de  repos  et  d'activité  y  détermine  un 
efl'et  analogue  à  celui  de  nos  saisons ,  fab- 
sence  complète  de  fleurs  pendant  un  temps, 
mais  pendant  un  autre  leur  multiplicité  et 
leur  diversité. 

Les  Palmiers  et  autres  Mooocotylédonées 
arborescentes  (Pandanées,  Draconiers,  etc.) 
ainsi  que  les  Fougères  en  arbre,  contribuent 
notablement  à  imprimer  à  la  végétation 
tropicale  sa  physionomie  particulière.  Une 
autre  forme  également  caractéristique  est 
celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  Sci- 
taminées,  en  comprenant  sous  ce  nom  non 
seulement  les  plantes  de  cette  famille,  mais 
celles  des  Musacées  et  des  Cannacées.  Le 
Bananier  (qui  acquiert  tout  son  développe- 
ment dans  les  serres  d'Europe)  peut  en  don- 
ner une  idée.  Ajoutons  ici  l'énuméralion 
des  ramilles  qu'on  peut  nommer  tropicales, 
soit  parce  qu'elles  ne  se  montrent  pas  au- 
delà  des  tropiques,  soit  parce  qu'elles  offrent 
entre  elles  le  maximum  de  leurs  espèces. 
Telles  sont  les  Broméliacées,  Aroidées, 
Dioscoréaa.^cs  ,  Pii)éracées ,  Laurinécs  ,  My- 
risticées,  Anonacées,  Bombacécs,  Sterculia- 
cécs ,  Byttnériacées,  Ternstrœmiacées,  Gut- 
tifères,  Marcgrav lacées  ,  Mél lacées,  Oihna- 
cées,  Connaracées,  Anacardiacées ,  Chaille- 
tiacées,  Vochysiacées,  Mélastomacêes,  Myr- 
lacées  ,  Turnéracées ,  Cactées ,  Myrsinées , 
Sapotées ,  Ebénacées ,  Jasminées ,  Vcrlu'ua- 
cées ,  Cyrtandracées ,  Acanthacées ,  Gcssné- 
riacées.  Plusieurs  grandes  familles  qui , 
dans  nos  climats,  comptent  un  nombre 
d'espèces  plus  ou  moins  considérable ,  se 
trouvent  entre  les  tropiques  représentées 
par  d'autres  plus  nombreuses  encore  (comme 
les Euphorbiacées, Convolvulacées,  etc.  etc.); 
mais  quelques  unes  de  formes  différcn les, 
I  comme  ,  par  exemple  ,  les  Bambous  ou  au- 
tres Graminées  arborescentes ,  les  Orchidées 
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l'oimtfr  . i^rrjcrjpicair ,  nous  montre  la 
ruEsua/a    je    U    vé^tion   tropicale  i 
-Ttie  Ée>»  duMt»  essentiellement  tempérés, 
tt  ;  iteene  encore  beaucoup  des  plantes 
f(  ie»  firmes  qoe  nous  avons  préoédemmeot 
^omerN».  mab  bien  plus  clair-semées,  et 
aii9<ees  en  p-ande  proportion  à  celles  de 
noire  pays.  Les  Palmiers,  les  grandes  Mo- 
D<'0.*cyiêdi>nées  cl  les^Fougcres  en  arbre,  s'y 
B».Hiirent  encore  :  les  Mélastoroacées  y  sont 
mioibreuse$  ;  le*  M^rtarées,  Laurinées,  Dio»" 
mees .  Pn>iêacêes  ,  Magnoliacées  y  acquiè- 
rent leur  plus  grand  développement  numé- 
rique. A  cM ,  Ton  y  voit  paraître  des  re- 
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piéfenUoU  éês  fknilies  qu«  nout  avons  à 
•»BiBi€r  cUds  la  lône  suivante,  et  naturel- 
lement  dans  une  proportion  croissante  à 
■aMira  qu*oo  s'apiiroclie  de  celle-ci  ;  on  y 
Irouve  des  genres  européens ,  et  même  un 
cvlain  somtM'e  d'espèces  identiques.  Ce 
■âaoge  de  productions  bien  diverses  et  la 
pofnhilité  d'emprunter  à  la  fois  à  des  cli- 
mats lout-à-fait  différent*  la  plupart  de 
celici  qui  peuvent  être  utiles  ou  agréables  à 
rkomme ,  placent  cette  lône  dans  des  con- 
dilioBs  particulièrement  favorables  :  aussi 
ONBprieod-elle  les  pays  que  le  genre  humain 
a  Icf  premiers  habités ,  et  ces  lies  que  les 
anôent  décoraient  du  nom  de  Fortunées. 

Zditfs  tmnpéréei  proprement  dites.  —  1^ 
portâon  de  la  zone  tempérée  située  en  de- 
ban  de  la  précédente  peut  elle-même , 
d*Bae  niBière  générale  ,  être  partagée  sur 
cbaque  bémisplière  en  trois  zones  secondai - 
ns  :  une  première  ou  tempéra  chaude ^  par- 
cwime  par  les  isothermes  de  15  à  iO  degri^s  ; 
•ae  ÎDtenBédiatre  ou  tempérée  froide,  par 
«Iles  dt  10  à  5  degrés;  une  dernière,  |iar 
celle  de  5  à  0  degré.  Celle-ci  ne  mérite  |ms 
le  aoiB  de  tempérée  et  peut  iwendre  celui 
et  touê'WvUque  à  cause  du  voisinage  du 
cnrie  polaire ,  dont  elle  se  rapproche  ,  au- 
Mâ  duquel  elle  s^avance  même  sur  un  pe- 
tit Bûnibrie  de  points ,  ceux  qui  corres|ion- 
éeot  aux  rivages  occidentaux  de  l'Europe  et 
ée  TAmérique  ,  tandis  que  sur  tout  le  reste 
en  continents  elle  reste  plus  ou  moins  en 
deçà.  Paris,  où  la  température  moyeu  ne 
est  de  l(r,  8  ;  Londres,  où  elle  est  de  10",  i  ; 
Vienne ,  où  elle  e^t  de  10°,  1  ,  sont  à  |)eu 
près  situées  sur  la  limite  commune  des  deux 


L>iamen  de  ces  trois  zones  secondaires 
et  même  de  celles  qui  les  suivent  n'ofTre 
plus  à  notre  esprit  les  mêmes  difQculU^ 
que  celai  des  précédentes,  pour  lequel  nous 
étions  obligés  de  nous  borner  à  citer  des  vé- 
gétaux dont  le  nom  n'apporte  à  notre  esprit 
que  des  idées  un  peu  vagues ,  puisque  nous 
œ  les  cooaaissons  en  général  qu'amoindris 
dans  oos  terres ,  réduits  en  fragments  dans 
nos  herbiers ,  et  qu'il  ne  nous  est  le  plus 
souvent  possible  de  saisir  leur  physionomie 
que  d'après  des  descriptions  ou  des  peintu- 
res. Une  fois  arrivés  aux  climats  véritable- 
ment iempérés ,  nous  nous  trouvons  en  pays 
de  OHmaîaianff ,  et  nous  pouvons  poursui- 
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vre  notre  étude  sur  la  nature,  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  les  livres.  Pour  cela 
même  nous  n*avons  pas  besoin  de  voyager 
jusqu'aux  pôles  et  de  sortir  de  notre  pays , 
puis(|ue  le  midi  de  la  France  appartient  à  la 
zone  chaude,  et  que  nos  montagnes  peuvent 
nous  montrer  toutes  relies  qu'il  nous  reste  à 
parcourir,  jusqu'aux  neiges  éternelles,  où 
cesse   toute   végétation.   Celui  qui  pourra 
gravir  les  Pyrénées  en  parUnt  des  plaines 
du  Roussillon ,  ou  de  la  Provence  s'élever 
jusqu'au  sommet  des  Alpes ,  qui  s'avancent 
là  si  (u-ès  du  rivage  ,  verra  dans  cette  courte 
excursion  s'opérer  rapidement  sous  ses  yeux 
tous  les  changements  qu'il  obsenerait  en 
parcourant  l'Europe  du  midi  au  nord  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Laponie.  C'est 
donc  cette  marche  que  nous  suivrons  de 
préférence.  Nous  signalerons  encore  chemin 
faisant  les  familles  qui  fournissent  à  chaque 
végétation  ses  traits  principaux  ;  mais  nous 
nous  aiderons  aussi  de  quelques  végétaux 
remarquables,  familiers  à  la  plupart  de  nos 
lecteurs ,  et  qui  nous  serviront  comme  de 
jalons;  puis  nous  jetterons  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  parties  du  globe  comprises 
dans  la  même  zdne ,  où  les  modifications  de 
la  végétation  seront  plus  facilement  com- 
prises ,  quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
rom|)arcr  à  celle  (|ue  nous  connaissons  par 
nous-mêmes. 

Nous  avons  nommé  la  Provence  et  le 
Roussillon. Tous  les  |)ays  baignés  par  la  Mé- 
diterranée offrent  avec  ceux-là  les  rapports 
les  |rfijs  frapiMnts  dans  leur  végétation  jus- 
qu'à une  certaine  distance  du  rivage,  et  for- 
ment dans  leur  ense^nble  une  région  bo- 
tanique presque  uniforme.  Quelques  unes 
des  familles  tropicales  s'avancent  jusque  là, 
mais  n'y  sont  plus  représentées  que  par  un 
petit  nombre  d'espèces  :  comme  les  Palmiers, 
|uir  le  Dattier  et  le  Chamœrops  ;  les  Téré- 
binthacées,  par  le  Lentisqueei\e  Pistachier  ; 
les  Myrtacées,  |Mir  leMyrfeetle  Grenadier'; 
les  Laurinées ,  par  les  Lauriers  des  poètes; 
les  Apocinées  arborescentes ,  par  le  Laurier- 
rose.  D'une  autre  part,  d'autres  familles 
jusque  là  peu  nombreuses  multiplient  leurs 
représentants  ,  comme  les  Caryophyllées , 
les  CUitinccs,  les  Labiées j  qui,  couvrant  tous 
les  terrains  socs  et  abandonnés ,  remplissent 
l'air  de  leurs  exhalaisons  aromatiques.  Les 
Crucifères  commenceni  aussi  à  se  montrCf . 
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P»«i  ht  (>Ni^^9m,  «■  tnsf«  ht  Clpm,  ht 
Fîêu  fî^MMi,  <f  Jicp,  Imhcio^  etc.:  paai  ht 
ifiiMiil«c^,  ks  CMKf  mrts,  le  Uéft,  I» 
Platama^  fU..  Ta  artre  c^tHé,  rOfànor,  ert 
partkuliéicf  t  profre  à  canctcfii 
réfwo ,  oà  oa  le  rctroirve  à  pea  pro 
et  lMr«  de  bi|Qel]e  «■  le  reBcoalre  a 

La  févéUtioD  de»  ev^irMw  de  F»i 
MO»  doDoer  Qoe  idée  çéaàale  de  celle  d*HBe 
sraode  partie  de  b  làmt  tmipérée  froide. 
Lf-»  CiBÎIles  que  dm»  «enoos  de  DOfnnier  »'▼ 
iDontreot  aii5»i  dans  une  zrande  prof»r4tioo, 
mai»  moiodre  pour  le»  Labétrs  et  Caryo- 
pkyUées,  rroÎMaDt  aa  cootraire  poor  les 
OmMiifèra  et  les  Cmdftra.  Ce  soal  eotoce 
les  roéme»  bmille»  d'arbres .  mais  représen- 
tées par  cTaatres  espèce»  :  les  Conifères,  par 
le  Pin  commun,  le»  Sapins,  le  J#f/êre,  eir.; 
le*  AroenUti«es,  par  le»  Ckéna,  Coadrifrs, 
Ilétres,  Bouleaux,  Auna,  Sauta,  tons  sujeU 
à  perdre  leurs  feoilles  pendant  l'hirrr;  et 
de  là  une  phTsiiniomie  tmite  différente  dans 
le  paysage  et  %ariable  suirant  les  fai^>ns. 
(>s  di%ers  véçétaui  varient  eux-mtoes  soit 
par  le  nombre  proportionnel .  5oit  par  leurs 
e:rpêres  m^es,  suivant  le  point  de  la  zone 
iHi  Ton  est  placé. 

Supposons  le  spectateur  au  |ited  des  Alpes, 
^i^.Tb  de  ces  grands  massifs  que  couron- 
nent les  neiges  étemelles.  En  portant  ses  re- 
gards sur  la  montagne ,  il  remarquera  faci- 
leme ni  que  celte  végétation  qui  TenWronne 
immédiatement ,  et  qui  caractérise  le  centre 
et  le  nord  de  la  France,  dbparalt  à  une  cer- 
taine hauteur  pour  faire  place  à  une  autre , 
qui  subit  elle-même  des  changements  suc- 
c«>ssifsà  mesure  qu*elle  s^élève;  et  comme  à 
uur  certaine  distance  son  ceil  ne  pourra  saisir 
que  les  masses  dessinées  par  les  grands  \é- 
géuui  au  milieu  desquels  se  cachent  d*au- 
tres  plus  humbles,  il  verra  comme  une  suite 
de  bandes  supeniosées  les  unes  aui  autres  : 
d'abord  celle  des  arbres  à  feuilles  caduques, 
qui  se  distingue  à  sa  verdure  plus  tendre  ; 
pub  relie  des  Conifères  à  verdure  fouece  et 
pres«|ue  noire  ;  puis  enfin  une  bande  dont  le 
vert  plus  indécis  est  interrompu  çà  et  là  par 
des  plaques  d'autre  couleur,  et  va  se  dégra- 
dant jusqu'à  la  ligne  sinueuse  où  commence 
la  neige;  elle  est  duc  à  ce  que  les  arbres 
dont  les  rimes  se  roiifondaicnt  plus  ou  moins 
rapprochées,  et  coloraient  ainsi  uniformé- 
ment lei  espacei  recouverts  par  eux ,  ont 


GBO 

et  aoft  frii  plan  à  def  trbrificiiix  oa 
le  pte  CB  flsf  ▼««»  du  ntreto  du 
mk  et  f  afciiiûu 

Si.  ém  poîM  «è  kto^eu  s*oll\raieDt ainsi 
nnta^ .  il  s'avance  vers  la  montagne  et  la 
gravit .  B  ponnra  d*abofd  recueillir  les  plan- 
le»  de  nns  ckamp»,  pois  sor  les  premières 
pente»  il  en  verra  apparaître  d^autres  plus 
on  nntns  dil^unlcs  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'alpeiires^  des  Aconits^  des  Atiran- 
tia .  ceftaises  espèces  d*.4nnoises ,  de  Sene- 
fo«s.  de  Pmunilào,  €AchiUées^  de  Saxi- 
frages ,  de  IVïleafiUfs,  etc.,  etc.  Après  avoir 
rôimé  de»  .\byers,    traversé  des   bois  de 
ChéiaignierZy  U  aura  va  ceux-ci  cesser,  et  les 
bois  se  composeront  de  Ckénes,  de  Hêtres  ^ 
de  Bouleaux.  Mais  les  Chênes  cesseront  les 
premiers  y  \m  SOO  mètres),  les  Hêtres  on 
peu  plus  Urd  i  vers  1000  mètres).  Ensuite 
les  bob  seront  formés  presque  exclusivement 
par  les  arbres  verts  f  le  Sapm ,  le  Métèxe ,  le 
Pin  ctmummn  ^ ,  qui  s*arrètent  eux-mêmes  à 
des  étages  sucressiCs  (jusque vers  1800  mè- 
tres). Le  Bomleau  monte  encore  un  peu.  plus 
haut  (jusque  \ers  2000  mètres.  Une  Coni- 
fère ,  le  Pin  cemhro ,  s'observe  encore  quel- 
qnefob  pendant  une  centaine  de  mètres.  Au- 
delà  de  cette  limite ,  les  arbres  s^abaissent 
pour  former  d'humbles  tailKs ,  comme ,  par 
exemple,  une  espèce  d*Aune(.4/nia  viridit). 
Cest  à  peu  près  alors  qu*il  se  verra  entouré 
par  ceux  de  cet  arbrisseau  qui  caractérise  si 
bien  une  région  des  Alpes  dont  on  rappelle 
la  Rose ,  le  Bhododendron ,  qui  cesse  plus 
haut  à  son  Uwr  pour  faire  place  à  d'autres 
fdantes  plus  basses  encore,  dépassant  peu  le 
niveau  du  sol,  et  qu'on  désigne  par  Tépi- 
thète  d'alpines  :  ce  sont  des  espèces  de  quel- 
ques unes  de  ces  familles  qu'il  observait  à 
son  point  de  départ,  des  Crucifères^  Caryo- 
phyllees,  Renonculacées ,  Rosacées,  Légumi- 
neuses,  Composées,  Cypéracées^  Graminées, 
mais  des  es|ièces  différentes  ;  ce  sont  aussi 
de    nombreux   et   nouveaux  représentants 
d'autres  familles  qui  ne  se  montrent  que 
plus  rarement  dans  la  plaine  :  des  Saxifra- 
ges, des  Gentianes,  etc.   Les  plantes  an- 
imelles  manquent  presque  entièrement ,  et 
c'est  ce  qu'on  devait  prévoir,  puisqu'il  soffit 
pour  détruire  leur  race  qu'une  année  défa- 
vorable ait  empê<'hé  la  maturation  complète 
de  leurs  graines ,  et  que  ce  cas  doit  se  pré- 
senter assez  souvent  dans  un  climat  anasi 
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riioureux.  Les  pUntes  vivaces  on  ligneuses 
lu  tontraire  se  conservent  sous  le  sol  main- 
tenu  à  une  température  beaucoup  moins 
basse ,  soustraites  ainsi  à  Tinfluence  mor- 
telle de  ratroospbère,  et  se  développant 
toutes  les  fois  quVIle  s*adoucit  ou  se  ré- 
rbauffe  à  un  degré  suffisant  :  mais  ce  n'est 
que  pendant  une  bien  courte  saison ,  et  sur 
certains  points  qu'une  fois  en  plusieurs  an- 
nées. Il  en  résuite  que  les  tiges  s*élèvent  à 
peine,  que  celles  qui  sont  frutescentes  ordi- 
nairement rasent  le  sol  »  tantôt  rampantes , 
tantôt  courtes,  raides,  enchevêtrées,  for- 
nant  de  loin  en  loin  des  plaques  épaisses  et 
compactes,  comme  deviendrait  un  arbrisseau 
qu'on  taillerait  chaque  année  très  près  de 
terre.  La  physionomie  propre  à  chaque  fa- 
mille s*efface  en  quelque  sorte ,  remplacée 
par  la  physionomie  générale  de  plante  alpine, 
et  on  retrouve  celle-ci  jusque  dans  les  gen- 
res à  espèces  ordinairemeni  arborescentes , 
par  exemple  dans  des  Saules ,  qui  ici  ram- 
pent cramponnés  sur  le  sol.  Sur  le  bord  des 
eaux ,  là  où  la  croupe  des  montagnes  forme 
une  pente  adoucie ,  ou  s*aplatit  en  gradins 
sur  lesquels  puisse  s'arrêter  une  couche 
d'humus,  U  végétation  forme  des  tapis  éten- 
dus ;  mais  le  plus  souvent  il  est  déchiré  par 
les  accidents  du  terrain,  et  la  verdure  ne  se 
Biontre  que  par  lambeaux  dans  les  inter- 
valles ,  les  fentes  ou  les  anfractuosités  des 
rochers.  Plus  on  s'élève,  plus  elle  s'éparpille 
et  s'appauvrit ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  ro- 
chers ne  montrent  plus  d'autre  végétation 
que  celle  des  Lichens ,  dont  les  croûtes  va- 
rient un  peu  la  teinte  monotone  de  leur  sur- 
lace. On  est  arrivé  aux  neiges  éternelles,  où 
les  êtres  organisés  ne  [peuvent  plus  accom- 
plir leur  vie ,  mais  ne  se  montrent  qu'en 
passant. 

Succession  des  zones  de  la  végétation  en 
s  avançant  vers  le  pôle.  —  Zùnes  sous- 
arctique  et  polaire  en  Europe.  —  Compa- 
rons maintenant  ce  qu'on  observe  en  s'a- 
vançant  du  centre  de  la  France  vers  le  pôle, 
à  ce  qu*on  a  observé  dans  l'ascension  des 
.\lpes.  On  voit  de  même  graduellement  di- 
minuer le  nombre  absolu  des  espèces  et  le 
nombre  relatif  de  celles  de  certaines  ta- 
milles  {Labiées^  OmbellifèreSt  Rubiacées,  etc.)» 
disparaître  complètement  celles  de  plusieurs 
auUes  (  Malvacées ,  Cistinées  ,  Euphorbia- 
cées,  etc.).    En  prenant  pour  point  de  com- 


GEO 


91 


paraison  certains  végétaux  caractéristiques , 
ces  arbres  que  nous  avons  suivis  sur  la 
pente  des  Alpes,  nous  trouvons  leur  distri- 
bution à  peu  près  analogue,  si  on  la  consi* 
dère  d'une  manière  générale,  un  peu  diffé- 
rente cependant,  si  on  se  livre  à  un  examen 
plus  détaillé  et  plus  rigoureux.  Ainsi ,  sur 
les  côtes  occidefllales  de  la  Scandinavie,  le 
Hêtre  s'arrête  à  60  ,  un  peu  plus  tôt  que  le 
Chêne,  qui  s'avance  jusqu'à  61*.  C'est  la 
limite  septentrionale  de  la  zone  froide  tem- 
pérée. Nous  entrons  dans  la  zone  sous- 
arctique,  au  milieu  des  forêts  d'arbres  verts, 
de  Sapin  f  qui  cesse  vers  68*,  de  Pin^  qui 
cesse  vers  70**,  mais  où  le  Mélèze  manque 
entièrement.  Le  Bouleau  commun  8*avanee 
encore  un  peu  plus  loin.  Ce  sont  donc  les 
mêmes  végétaux  dont  nous  avons  tu  Pcn- 
semble  caractériser  ces  diverses  zones  dé- 
terminées par  les  diverses  hauteurs  des 
montagnes  ;  mais  ici  ils  se  dépassent  dans 
un  ordre  dilTérent,  et  quelquefois  inverse. 
On  ne  rencontre  plus  ensuite  que  des  ar- 
brisseaux bas,  et,  vers  l'extrémité  de  la  La- 
ponie,  nous  entrons  dans  la  région  polaire. 
Mais  celle-ci  peut  elle-même  se  subdiviser 
en  deux  :  l'une  arctique  ,  analogue  à  celle 
des  Alpes,  que  nous  avons  vue  nue  d'arbres, 
mab  revêtue  encore  d'humbles  arbrisseaux. 
Ici  le  Bouleau  nain,  jusqu'au  71",  remplace 
l'Aune  vert  des  montagnes,  et  le  Rhododendron 
se  représente  par  une  espèce  particulière  (fl. 
la]X)p.icum).  Au  Spitzberg ,  enfin,  nous 
sommes  dans  la  région  des  plantes  alpines , 
dans  l'autre  zone,  qu'on  peut  appeler  po- 
laire, où  la  végétation,  réveillée  quelques 
semaines  seulement,  dort  ensevelie  sous  la 
neige  le  reste  de  l'année,  et  ne  produit  plus 
que  des  végétaux  vivaces  et  sous-^rutescents, 
chétifs,  clair-semés,  les  mêmes,  pour  la  plu- 
part, que  nous  avons  signalés  vers  la  limite 
des  glaces  éternelles.  Mais  faisons  bien  re- 
marquer que  dans  le  parallèle  précédent  des 
diverses  zones  de  végétation,  suivant  les  al- 
titudes et  suivant  les  latitudes ,  nous  avons 
pour  ces  dernières  choisi  la  portion  de  la 
terre  la  plus  favorisée  comparativement  , 
celle  où  les  lignes  isothermes  se  relèvent  le 
plus  vers  le  pôle,  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope. En  suivant  d'autres  méridiens ,  nous 
aurions  vu  les  zones  successives  s'arrêter  à 
des  latitudes  beaucoup  moins  élevées,  d'au 
tant  moins  que  nous  nous  serions  avancés 
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davanuge  rers  ceui  qui  traTenent  le  ceti* 
tre  des  grands  continenU  ou  se  rapprochent 
de  leurs  c^tes  orientales. 

Rappelons  aussi  ce  que   nous  avons  an- 
noncé  précédemment  :  c^est  que  la  tempé- 
rature moyenne  eierce   moins  d'influence 
sur  la  végétation  que  la   température  ei- 
irènie  des  hivers ,  et  surtotit  celle  des  étés , 
ainsi  que  de  leur  durée  ;  car  beaucoup  de 
végétaux,  échappant,  sous  la  terre  ou  sous  la 
neige  qui  les  recouvre,  à  l'action  de  Tat- 
mosphère,  peuvent  braver  ainsi  celle  des 
hivers  les  plus  rigoureux  et  reparaître  au 
Jour  pendant  Tété,   en  parcourant  même 
toutes  les  phases  de  la  floraison  et  de  la  fruc- 
tification i  s'il  est  asseï  chaud  et  assez  long. 
Ces  mêmes  conditions  permettent  également 
la  Conservation  d'un  certain   nombre  d'es- 
pèces annuelles.  11  peut  donc  en  résulter  de 
notables  différences   dans  la  végétation  de 
deux  points  situés  sur  une  même  isotherme  : 
celui  où  les  températures  estivale  et  hiver- 
nale diffèrent  peu,  et  celui  où  elles  différent 
beaucoup,  comme  à  Test  et  dans  l'intérieur 
des  continents,  chacun  d'eux  excluant  un  cer- 
tain nombre  de  plan  tes  que  l'autre  admet.  En 
conséquence ,  les  lignes  isothermes  ne  peu- 
rent,  non  plus  que  celles  des  latitudes  ni  celles 
des  altitudes,  définir  rigoureusement  une 
tûM  Vt^éUle  :  lesisochimènesetlesisothères 
n'y  suffliraiënt  pas  davantage.  La  végétatioh 
d'un  pays  plus  ou  moins  borné  est  une  ré- 
sultante de  ces  influencés   combinées  et  de 
beaucoup  d'autres  encore ,  bien  plus  com- 
plexe par  conséquent  que  I  e  climat,  auquel 
elle  ne  se  subordonne  que  d'une  manière 
générale.  On  ne  peut  donc  prétendre  cir- 
conscHre  ses  variations  si  nombreuses  dans 
certaittes  lignes  continues ,  ou  les  formuler 
dans  un  petit  nombHî  de  loiâ.   On  conçoit 
patr  là  combien  est  imparfaite  et  incomplète 
Tesquisse  que  nous  avons  tracée ,  obligés  de 
nous  k'essetrer  dans  quelques  pages  et  d'é- 
Yiter  la  multiplicité  des  détails  ici  pourtant 
si  nécessaires  :  aussi  dans  cette  exposition 
avons-noUs  eu  recours  moins  aux  t>réceptes 
qu'aux  exemples.   Nous  avons   natulrlle* 
ment  pris  le  ndtre  dans  l'Europe ,  et  sur- 
tout dans  la  France,  pour  que  le  lecteur  ait 
au  moins  le  terme  de  comparaison  h  défaut 
de  la  comparaison  tout  entière.  Cherchons 
cependant  à  en  montrer  encore  quelques 
points  4 
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Végétatkm  des  boulas  réghhs  det  mon- 
iagnes  sur  divers  points  du  globe»  —  Dans 
cette  comparaison,  nous  suivrons  une  mar- 
che inverse,  nous  redescendrons  du  sottunet 
des  montagnes  vers  leur  base,  du  pôle  vers 
Téquateur. 

Si  dans  les  massifs  situés  à  des  latitudes 
diverses,  et  sur  des 'parties  du  globe  bien 
différentes,  nous  considérons  la  lâne  de  vé- 
gétation la  plus  élevée ,  celle  qui  confine  à 
la  limite  des  neiges,  et  que  nous  avons 
nommée  polaire ,  nous  trouverons  que  par- 
tout elle  présente  la  même  physionomie, 
celle  dont  nous  avons  cherché  à  donner  une 
idée  bien  incomplète ,  il  est  vrai ,  dans  les 
plantes  alpines.  Sur  les  hauteurs  du  Cau- 
case, de  TAltat ,  de  l'Himalaya ,  des  Andes 
mexicaines,  comme  des  Andes  péruvicnhes 
ou  chiliennes ,  les  botanistes  Voyageurs  nous 
décrivent  ce  méine  aspect  d'iitie  tégétatioti 
arrêtée  à  peu  de  distance  du  sot,  fbrméepiir 
les  pousses  herbacées  de  plantes  vlvacet  que  * 
développe  un  court  été,  par  les  rAtneitii 
raides  des  espèces  ligneuses  dont  la  direc- 
tion tend  h  l'horizonUle  au  lieu  de  1â  tMt- 
ticale,  enchevêtrés  en  plaques  compactet, 
qui  quelquelbis  ne  peuverit  être  entamées 
qu'à  Taide  de  la  hache.  Les  espèces  qUfc 
nous  avons  signalées  sur  lé  principal  taiâs- 
sifde  ITurope,  lés  Alpes,  se  rtlhmttmt 
pour  la  plupart  sUr  les  auti^  montagnéi , 
celles  de  la  Scandinavie ,  de  l'Espalne ,  de 
la  Turquie,  l'Apennin,  les  Carpathes,  les  Py- 
rénées. Elles  se  mêleUtsansdoutedanschactih 
de  ces  pays  d'un  certain  nombre  d'espèces  ^iif- 
ticulières,  mais  le  fbnd  génétal  reste  le  même. 
En  Asie ,  l'Altaï ,  le  Caucase  et  l'HlInilaya 
off^nt  aussi  la  plus  grande  ahaidgie;  c»  sottt 
généralement  les  mêmes  fhtnilles,  léft  roêtMs 
genres,  mais  représentés  par  des  espèces  dif- 
férentes, et  d'autant  plus  qu'on  s'éMgne 
dai-antage  du   terme  de  comparaison  qUe 
nous  avons  choisi.  Dans  l'Amérique,  ees 
plantes ,  que  par  extension  «m  y  nomtoe 
aussi  alpines,  mais  qu'il  vaudrait  mleikx 
peut-être  appeler  andines,  appartiennent  eh- 
core  aux  mêmes  flimllles,  f|Uelques  utoês 
aux  mêmes  genres,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre à  des  genres  nouveaux,  notamment  ceux 
de  beaucoup  de  Composées  et  d'OmfteW/hnw. 
D'autres  viennent  à  celte  hauteur  représen- 
ter quelques  autres   familles ,  comme  det 
tkoaiis ,  àH  CùkmdHnia  (iMiviidem),  ^  on 
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riit  Biéne  ifuekiiief  Mah}acée$  qui  i^appro^ 
HKBt  de  cette  limite. 

ZÔ!nt  oLAaALK  sim  LEâ  DEUX  coimiiEim. — 
L*éUMle  de  la  TégéUtion  des  terres  polaires 
aretâques  montre  moins  de  différences  encore 
entre  Tanden  et  le  nom  eau  continent.  On 
peut  sous  ce  rapport  comparer  deui  points 
oBsnus  :  la  Laponie ,  par  les  trataui  de 
M.  Vakleraberg;  File  de  Ifehille,  par  ceux 
de  M.  R.  Brown.  Celle-ci  offk-e  un  intérêt 
particulier  en  ce  qu^avoisinant  Tun  des  pôles 
du  froid ,  elle  peut  être  considérée  comme 
rextrême  limite  de  la  Tégétation  au  niveau 
de  la  iner,  arec  une  température  moyenne 
de  1S<*  au-dessotis  de  zéro ,  des  hiters  où  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  33",  des 
étés  où  il  ne  s'élêre  ims  à  3.  On  j  a  observé 
en  tout  116  plantes,  49  cryptogames  et 
•T  phanérogames ,  dont  nous  croyons  bon 
d*iBdiqiier  id  la  distribution  par  familles  : 
CImmpiffwms  (2  espèces),  Lichens  (i^),  Hé- 
pÊhqiÊm  (S) ,  ITotisses  (30) ,  Cypéracées  (4), 
Grwmii^étê  (14),  Joncéet  (2),  Amentm:ées{\)j 
Myyofi^  (2) ,  Caryophyîlées  (5) ,  Crucifè- 
m  (9)»  PiÊfiavéracées  (I),  Henoneutooées  (5), 
Ik99cmt  (4)  I  Ugwnineuset  (2) ,   Saxifra- 
fé»  (10) ,  Bticiméti  (1),  Scrof^rinéen  (t) , 
CWyawulgféM  (I),  Chîcorac^  (1),  Corym- 
hifèfti  (4).  Or,  de  ces  espèces»  70  (26  Dlco- 
tvlédonées,  8  Monocotylédonéos ,  36  Acoty- 
lédonées)  sont  communes  au  nord  do  TEu- 
rope,  45  (20  Dicotylédonées,  12  Monocoty- 
WoBées,  1 3  Acotylédonées)  restent  propres 
la  nord  de  rAmérique.  Ramond,   d'autre 
part ,  À  l'un  des  sommets  des  Pyrénées ,  a 
lignalé,  sur  133  plantes,  35  pupécrs  identi- 
ques (15  cryptogames,  20  phanéro^nmes) 
•T*e  celles  de  Hle  Melville  sur  les  deux  hé- 
misplièfiM.  Quant  aux  terres  imïalrcs  antarc- 
tiques nouvellement  découvertes ,  elles  sont 
pour  la  botanique  comme  si  elles  n'existaient 
pas.   I.es   navigateurs  n'ont  pu  même  en 
apercevoir  le  sol  sous  l'épaisse  couche  de 
glace  qui  le  recou\Te,  et,  presque  constam- 
ment, en  défend  au  loin  l'abord. 

Dans  ce  même  hémisphère ,  la  zônr  que 
Iwus  avons  nommée  arplique,  rerouverte  par 
rOféan ,  n'intéresse  le  botaniste  qu'à  cause 
de  ses  Fttcus.  Quant  à  t'héniisplière  boréal, 
où  la  mer,  au  contraire,  n'en  occupe  qu'une 
très  petite  proportion,  nous  pouvons  nous 
eonienter  du  coup  d'oeil  jeté  précédemment 
«w  la  Upotiie,  Unt  la  végétftlion  de  la  ^ne 


arctique  se  He  Intimement  à  celle  de  la  po» 
laire.  Elle  oflVe  en  grande  partie  les  mêmes 
plantes  que  celle-ci,  auxquelles  viennent 
s'en  associer  d'autres  plus  nombreuses  et  de 
(brmes  déjà  supérieures ,  quoique  ne  s'éle- 
vaut  pas  encore  à  la  dignité  d'arbres.  Mais 
nous  trouvons  des  différences  beaucoup  plus 
tranchées  si  nous'  com|iarons  ces  deux  zones 
sur  les  Alpes  et  sur  les  Andes.  Sur  le  Cbim- 
boraio,  par  exemple,  entre  3,000  et  4,500 
mètres ,  à  côté  de  ces  humbles  espèces  qui 
caractérisent  exclusivement  la  région  supé- 
rieure, nous  soyons  les  arbrisseaux  plus 
élevés  se  nmltlplier,  et  même  vers  le  bas 
quelques  arbres.  Certaines  Coinposéet  même 
y  revêtent  cette  Unme  insolite  pour  nous. 
Deux  espèces  de  cette  famille  (  Espeietia  et 
Chuquiraga  )  |>eu\  ont ,  par  leur  abondance 
sur  toute  la  zone,  servir  h  la  caractériser,  et 
quelques  unes  apimrtiennent  à  la  tribu  des 
LabicUiflores.  D'autres  familles  {Efcalloni^, 
AraliacéeSt  Ebénacéfs)  y  ont  des  représen- 
tants, et  celle  des  Éricinéei  en  a  particuliè- 
rement de  dlflérents  genres  et  de  différentes 
tribus.  L'un  d'eux,  le  Befaria,  semble  rem- 
placer ici  le  Rhododendron  des  Alpes. 

Zone  tempérée  sur  dtt^ers  poinli  de  l'hé- 
misphère boréal.  —  Cette  zdne  tempérée, 
que  nous  n'avons  Jusqu'ici  considérée  qu'en 
Europe ,  il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les 
autres  parties  du  globe,  d'abord  sur  l'héml- 
splière  boréal,  puis  sur  l'hémisphère  austral. 
Elle  comprend,  dans  l'Asie,  une  vaste  éten- 
due bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  Si- 
bérie, sur  le  versant  septentrional  de  V  Altaï 
renfermant  au  sud  ces  iwiys  qu'on  confond 
ordinairement  sous  les  noms  du  Levant  ou 
de  l'Orient,  et  s'arrètant  sur  les  pentes  mé- 
ridionales do  l'Himalaya.  La  plus  grande 
partie  de  rollo  étendue  est  enclavée  entre  ces 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
nous  venons  de  citer,  ot  dont  l'intervalle  a 
été  à  peine  exploré;  nous  ne  pouvons  donc 
prétendre  à  une  connaissance  de  sa  végéta- 
tion suffisante  pour  en  tracer  les  traits  gé- 
néraux. Ce  n'est  ([lio  sur  les  limites  qu'elle 
est  mieux  connue  ;  dans  le  Lovant ,  dont  la 
végétation  se  confond  au  nord  a  ver  celle  des 
contrées  de  rEuroj^o  correspondantes  en  la- 
titude, se  nuance  au  midi  avec  celle  des  ré- 
glons tropicales;  dans  une  longue  bande  de 
la  Sibérie ,  où  rabaissement  considérable  de 
kl  température  nous  ramène  i  la  région  pjm» 
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arrtique  sur  un  grand  nombre  de  points , 
malgré  leur  latitude  moins  élevée ,  mais  où 
se  montrent  cependant  beaucoup  d'espèces 
nouvelles  de  familles  européennes,  dont  plu- 
sieurs se  développent  sans  doute  sous  Tin- 
fluence  d'étés  comparativement  très  chauds. 
La  végétation  des  tropiques  vient  mourir  sur 
les  pentes  de  THimalaya,  et  celle  des  divers 
climats  tempérés  s'y  établit  d'après  les  hau- 
teurs auxquelles  on  s'élève.  EnOn  cette  zone 
asiatique  se  termine  à  l'est  par  le  nord  de  la 
Chine  et  le  Japon ,  où  la  physionomie  de  la 
végétation  européenne  n'est  pas  encore  eiïa- 
cée,  comme  le  prouvent  beaucoup  de  plantes 
appartenant  aui  mème^  familles  et  aux 
mêmes  genres ,  mais  se  modifie  |)ar  le  mé- 
lange d'autres  familles  (  Magnoliacées  ^  Mé- 
nispei^néeSj  HyUnériacées,  Ternstroemiœées, 
Hippocaslanées  f  SapindacéeSf  Zanthoœylées, 
Calycanthées  j  Bignoniacées  ^  CommélinéeSy 
Dioscoréacées)  étrangères  à  l'Europe  et  com- 
munes à  l'Amérique.  Deux  arbres  remar- 
quables ,  le  Thé  en  Chine ,  le  Camellia  au 
Japon,  peuvent  servir  à  y  caractériser  la  zone 
chaude. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  l'immense  ter- 
ritoire des  États-Unis  forme  presque  à  lui 
seul  la  zone  tempérée.  La  chaude,  comprise 
à  peu  près  entre  les  30*  et  36*  degrés,  peut 
être  caractérisée  par  le  développement  d'ar- 
bres appartenant  à  quelques  unes  des  familles 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  princi- 
palement de  celle  des  Magnoliacées.  La 
froide ,  comi)arée  à  la  zone  européenne  cor- 
respondante, s'en  distingue  par  la  rareté  des 
Crucifères^  OmbelHfèreSy  Chicoracées  et  Cina- 
rées.  D'autres  Composées  (  comme  les  Asier 
et  Solidago  )  y  abondent  au  contraire ,  ainsi 
que  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères 
et  des  Amentacees.  Ce  sont  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  genres  que  ceux  de 
l'Europe,  mais  bien  différentes  et  bien  plus 
variées ,  des  Pins ,  Sapins,  Mélèzes,  Thuias , 
Genévriers,  Ifs,  Charmes,  Bouleaux,  Aunes, 
Noyers ,  Frênes ,  Saules ,  des  Érables  et  des 
Chéfies  surtout. 

Sur  Vhémisphère  auslral.  —  Passant 
maintenant  à  l'autre  hémisphère ,  nous  fe- 
rons obsener  le  peu  d'étendue  qu'y  occu- 
pent comparativement  les  terres  de  la  zone 
tempérée.  Ln  coup  d'œil  Jeté  sur  la  carte 
nous  fait  apercevoir  cette  vérité,  en  nous 
montrant  les  divers  continents  qui ,  élargis 
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au  maximum  entre  les  tropiques  ,  se  rétré- 
cissent graduellement  et  assez  rapidement 
en  s'avançant  vers  le  pôle  antarctique,  bien 
loin  duquel  ils  s'arrêtent.  Ainsi,  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  méridionale , 
de  l'Afrique,  et  presque  la  moitié  de  la 
Nouvelle-Hollande,  appartiennent  à  la  ré- 
gion tropicale.  L'Afrique,  cessant  au  35  de- 
gré, la  Nouvelle-Hollande  vers  le  42',  n'of- 
frent pas  de  point  qui  dépasse  la  zone  tem- 
pérée chaude ,  à  laquelle  la  première  n'ap- 
partient même  que  par  sa  pointe  méridio- 
nale. L'Amérique  seule,  s'étendant  jusqu'au 
55"  degré ,  entre  dans  la  tempérée  froide. 

La  limite  extrême  de  celle-ci ,  aux  terres 
Magcllaniqucs,  offre  dans  sa  végétation  une 
analogie  remarquable  avec  celle  de  l'autre 
hémisphère  ,  caractérisée  également  iiar  la 
présence  de  certains  arbres  {Saules  et  Hêtres) 
qui  atteignent  d'assez  grandes  dimensions. 
Mais  le  caractère  américain  s'y  reconnaît  ao 
mélange  d'un  Drymis  ,  arbre  toujours  vert 
appartenant  aux  Magnoliacées ,  d*un  Escal- 
lonia,  d'un  Fuchsia,  etc.,  etc.  En  remon- 
tant d'une  part  Jusqu'à  l'embouchure  du 
Rio  de  la  Plata  ,  de  l'autre  jusque  vers  les 
froniières  septentrionales  du  Chili,  qui  toa- 
chciii  à  la  région  juxtatropicale ,  nous  pas- 
sons graduellement  par  toutes  les  modifica- 
tions de  la  zone  tempérée.  Les  plantes  du 
Chili,  sur  100  familles  à  peu  près,  nous  en 
montrent  une  quinzaine  d'étrangères  à 
l'Europe,  quelques  unes  même  qui  semblent 
presque  propres  à  cette  région ,  comme  la 
tribu  des  Labiatifiores  pour  les  Composées,  les 
Loasées ,  Gilliésiacées ,  Francoacées ,  Maies- 
herhiacées,  Solanacées,  etc.  Parmi- les  ar- 
bres, abondent  au  nord,  auprès  du  Cactus 
peruvianus  et  autres,  V Acacia  caven,  forme 
tropicale  ;  vers  le  centre ,  de  singulières 
Rhamnées  à  rameaux  piquants  {CoUeUa), 
une  Homalinée  {Aristotelia  tnaqui  ) ,  des 
genres  particuliers  de  Rosacées  {QuiUaia  et 
Kageneckia),  un  Laurier,  \e& EscaUonia^  qui 
descendent  jusqu'au  bord  de  la  mer;  au 
sud  ,  avec  les  Hêtres  et  le  Drymis ,  des 
Myrtes  variés  ,  deux  genres  de  Monimiées^, 
des  Cunoniacées,  des  Bixinées  {Azara)  et  des 
Protéacées  peu  nombreuses ,  il  est  vrai ,  en 
genres  {Lomatia,  Emt>olrium,  Quadraria) 
et  espèces,  mais  dont  les  individus  innom- 
brables envahissent  presque  toutes  les  par- 
ties boisées.  Entre  ces  arbres  grimpent  quel- 
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qnes  Cistus  tt  Lardizabaki ,  repréiaiUnU 
dei  liaoet . 

Si  fous  réqualeiir  même  nous  oomparoDs 
la  ztee  des  Aodes ,  qui ,  par  sa  hauteur, 
eorrespoDd  à  cette  région  tempérée ,  nous 
la  trouTerons  entre  1,000  et  3,000  mètres, 
montrant  à  sa  limite  supérieure  un  DrjfmU 
et  un  EscaUonia^  ces  genres  que  nous  ve- 
nons de  signaler  aux  terres  Magellaniques , 
et  caractérisée  dans  toute  son  étendue  par 
des  arbres  d*un  intérêt  tout  particulier  :  les 
QumquinaSf  dont  les  diverses  espèces  se 
rcDoontreot  k  diverses  hauteurs  et  dont 
quelques  aoes  descendent  même  plus  bas  , 
jusqu'à  la  limite  des  Fougères  en  arbre, 
Mais  d'ailleurs  les  plantes  tropicales  s*avan- 
cent  plus  loin  sur  cette  zone  tempérée  des 
montagnes  que  sur  celle  que  détermine  la 
latitude ,  et  des  Palmiers ,  des  Orchidées 
épipkifles ,  des  SenniiveSf  des  Mélastoma- 
cées,  etc.,  se  rencontrent  abondamment  et 
asKz  haut  au  milieu  de  la  région  des  Quin- 

Les  terres  australes,  dont  la  Nouvelle- 
Hollande  forme  la  principale  portion,  offrent 
dans  leur  végétation  une  physionomie  toute 
particulière.  Plus  des  9/10  de  leurs  espèces 
leur  sont  exclusivement  propres  ;  plusieurs 
constituent  des  Eimilles  tout-à-fait  distinc- 
tes ;  d'autres  ,  la  grande  majorité ,  des  fs- 
milies  du  reste  à  peine  représentées  sur  d'au- 
tres parties  du  globe.  Celles  mêmes  qui  ap- 
pirtiennent  à  des  familles  généralement 
répandues  et  connues  déguisent  ces  afûni- 
tés  sous  des  formes  insolites  qui ,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  découverte  ,  les  fai- 
saient méconnaître  et  dire  à  un  spirituel 
botaniste  à  la  vue  d'un  herbier  de  ces  plan- 
tes nouvelles  :  Nous  sommes  ici  au  bal 
masqué.  Les  masques  sont  connus  mainte- 
nant, grâce  aux  savants  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  cette  curieuse  végétation.  Mais 
c'est  surtout  celle  de  la  partie  comprise  en- 
tre le  32*  degré  de  l'extrémité  méridionale 
qu'on  a  recueillie  et  étudiée  :  c'est  donc  celle 
qui  appartient  à  la  zone  tempérée ,  et  di- 
sons d'ailleurs  que  c'est  celle-là  qui  porte 
nn  cachet  tout  particulier ,  tandis  que  vers 
Téquateur  on  retrouve  plus  de  traits  com- 
muns avec  la  végétation  générale  des  tropi- 
ques ,  et  notamment  celle  des  Indes  orien- 
tales. Les  espèces  de  deux  genres ,  l'un  des 
Myrtacées ,  l'autre  des  Légumineuses ,  les 
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Sw!alyptus  et  les  AcaciaSy  à  feuilles  réduites 
à  des  phyllodes,  sont  les  plus  généralement 
répandus ,  et  par  leur  nombre  et  leurs  di- 
mensions forment  peut-être  la  moitié  de  la 
végétation  qui  couvre  ces  terres.  Ces  phyl- 
lodes ,  et  même  aussi  souvent  les  limbes  de 
feuilles  véritables  ont  leur  lame  placée  de 
champ  par  rapport  à  la  surface  du  sol,  au 
lieu  de  la  présenter  à  peu  près  horizontale, 
comme  le  font  celles  des  végétaux  de  notre 
pays  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  la  terre.  On  conçoit  que  la  lumière  glis- 
sant entre  ces  lames  verticales,  au  lieu  d'être 
arrêtée  par  une  suite  de  feuilles  placées 
transversalement  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, et  de  subir  des  unes  aux  autres  une 
suite  de  réflexions,  doit  produire  un  tout  au- 
tre effet,  et  donner  aux  ombrages  de  la 
Nouvelle-Hollande  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  est  accoutumé  chez 
nous  et  dans  la  plupart  des  pays  connus  : 
aussi  l'aspect  des  arbres  et  des  forêts,  d'ail- 
leurs très  clair-semés,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, avait  frappé  les  premiers  voyageurs 
qui  les  virent ,  par  la  sensation  singulière 
que  la  distribution  des  ombres  et  des  clairs 
donnait  à  l'œil;  et  Ton  s'étonna  de  cet  effet 
insolite  longtemps  avant  d'en  reconnaître  la 
cause,  que  M.  Robert  Brown  détermina  dans 
la  visite  à  laquelle  nous  devons  tant  de  pré- 
cieuses connaissances  sur  la  végétation  de 
cette  contrée.  Les  Légumineuses,  Euphorbia- 
céesy  Composées,  Orchidées,  Cypéracées  et  Fou- 
gèressoni  les  familles  qui  entrent  pour  la  plus 
grande  proportion  dans  l'ensemble  de  ces  vé- 
gétaux, mais  néanmoins  pas  plus  considérable 
ici  qu'autre  |)art;  tandis  que  quatre  autres, 
les  Myrtacées,  Protéacées,'Restiacées  et  Epa- 
cridées ,  comptent  dans  les  terres  australes 
beaucoup  plus  de  représentants  que  sur 
tout  autre  point  de  la  terre.  Les  GoodéniO' 
cées,  Stylidiées ,  Myoporinées,  Pittosporées, 
DUléniacées  et  Haloragées  y  présentent  aussi 
le  maximum  de  leurs  espèces  ;  une  certaine 
tribu  de  Diosmées  ,  les  petites  familles  des 
Trémandrées  et  Stackhousiées ,  ne  s'obser- 
vent que  là. 

Les  Iles  de  la  Nouvelle-Zélande  corres- 
pondent à  peu  près  en  latitude  à  cette  zone 
que  nous  venons  d'examiner  ,  et  en  sont  les 
terres  les  plus  rapprochées.  Elles  peuvent 
nous  intéresser  d'autant  plus  qu'assez  près 
d'elles,  un  peu  plus  au  sud,  se  trouve  situé 
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Fantipode  de  Paris,  si  bien  qu'eliei  sembla- 
raient ,  de  l'autre  cùlé  du  globe,  devoir  re- 
présenter une  partie  de  notre  r<^giou  uiédi- 
ierrauéenne  ou  des  Oliviers.  Cependant 
leur  végétation  offre  un  caractère  bien  dir- 
férent ,  quelques  traits  communs  avec  celle 
de  ia  Nouvelle-Hollande,  un  plus  grand 
nombre  avec  celle  du  reste  de  la  Polynésie, 
et  par  conséquent  des  tropiques.  On  y  ob- 
serve des  Palmiers  {Corypha  australis),  des 
Fougères  et  des  Dracœnas  en  arbre^  des  fo- 
rêts d'une  Gonifère  à  feuilles  larges  (le  Dam- 
mara)y  d'un  port  tout-à-fait  différent  des 
nôtres,  et  de  Myrtacées  {Melrosideros).  Fai- 
sons remarquer  cependant  que  ces  forêts 
tombent  en  décadence ,  et  que  d'une  autre 
part  les  végétaux  potagers  de  l'Europe  in- 
troduits par  les  navigateurs  s'y  sont  proiM- 
gés  avec  une  facilité  telle  qu'ils  jouent  main- 
tenant un  grand  rôle  dans  l'aspect  de  ter- 
rains fort  étendus. 

Le  cap  de  Bonne-Es|)érauce ,  eofln  ,  offre 
une  physionomie  bien  distincte,  analogue  en 
quelques  pointa  à  celle  des  terres  australes 
par  la  présence  des  Protéacées,  Diosmées, 
RestiacéeSj  ainsi  que  des  Bruyères,  qui  sem- 
blent ici  remplacer  les  Ë|)aciidécs  absentes. 
Mais  d'une  part  les  Dillénaciées,  les  Acacias 
à  pbyllodes,  les  Eucalyptus,  et  les  arbres  en 
général  manquent,  tandis  que  d'autres  plan- 
tes, rares  ou  nulles  à  la  Nouvelle  Hollande, 
deviennent  ici  abondantes  et  caractéristi- 
ques ,  comme  les  Iridiées ,  les  Ficaides ,  les 
Pelargoniumj  les  Àloes,  les  Slcipelias  (genre 
d'Ascléptadées) ,  les  Brun  tac^s,  les  Sélagi- 
nées,  etc.  Certaines  Composées ,  notamment 
celles  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  d'Immortelles  (GnaphaHum,  Elychry- 
8um),  sont  aussi  fort  multipliées.  Les  formes 
.des  Palmiers ,  qui  ne  se.  montrent  que  plus 
au  nord,  sont  représentées  par  plujûeurs  vu- 
rieuses  espèces  de  Cycadées.  U  n'y  a  pas  au 
Cap,  non  plus  qu'à  la  Nouvelle-Hollande, 
de  montagnes  un  peu  élevées  sur  lesquelles 
Ml  puisse  suivre  la  dégradation  de  cette  vé- 
gétation propre  à  ces  deui  points  du  globe. 
La  Nouvelle-Zélande  en  offre  d'assez  hautes 
pour  conserver  la  neige  à  leurs  sommets  ; 
mais  les  botanistes  ne  les  ont  pas  encore  ex- 
iriorëes. 

VÉGÉTATioif  DES  U.E8. —  Parvcuus  ici,  nous 
nous  trouvons  ramenés  aux  zones  juxta  et 
intertropiciles  qui,  dans  cet  examen  général, 
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nous  ont  servi  de  point  de  départ.  Moût  ■• 
nous  sommes  guère  arrêtés  sur  lea  §nm4i 
continents,  et  nous  n'avons  cité  qu'un  petit 
nombre  d'Iles.  Il  nous  reste  donc  à  ajoatar 
quelques  lignes  sur  les  différences  que  les 
lies  peuvent  présenter  dans  leur  végétation, 
comparées  aux  continents.  Celles  qui  ont 
une  grande  étendue  peuvent  être  considérées 
comme  de  petits  continents  eUes-mênies , 
mais  néanmoins  offrent  toujours,  par  le  dé- 
veloppement de  leur  littoral,  une  proportion 
plus  grande  de  terrains  soumis  au  cUnat 
plus  humide  et  plus  tempéré  que  nous  avons 
nommé  marin.  Cette  différence  influe  néces- 
sairement sur  leur  végétation,  à  laquelle 
elle  imprime  quelques  caractères  particu- 
liers, mêlés  à  ceux  qu'elle  offre  en  eomnMUi 
avec  les  parties  des  continents  voisins  et  si- 
tués à  la  même  latitude.  Un  de  ces  caractè- 
res est  l'abondance  relative  des  vëcéCaoi 
acotylédoués  cellulaires ,  et  principalenient 
des  Fougères,  auxquelles  ce  dimat  parait 
singulièrement  favorable ,  et  d'autant  plus 
qu'il  est  eu  même  temps  pus  chaud.  Us  s'y 
montrent  donc  dans  une  proportion  d'autant 
plus  grande,  par  rapport  à  la  totaiilé  des 
très  végétaux ,  que  l'Ile  est  moins 
rable  et  par  conséquent  plus  complélenicnt 
placée  dans  ces  conditions  de  tenspératave. 
Ainsi ,  dans  la  grande  ile  de  la  Jamal^f,  le 
nombre  des  Fougères ,  comparé  à  celui  des 
espèces  phanérogames ,  est  oomme  i  k  iO. 
La  pro|K>rtion  est  1  /8  dans  les  Iles  de  Fraaee 
et  de  Bourbon,  1/6  à  la  Nouvelle-ZéUnde, 
1/4  à  ÔUïti,  1/3  à  l'Ile  Norfolk.  i/S  à  ceHe 
de  Tristan-d'Acunha.  Un  autre  caradèrede 
la  végétation  drs  Iles  mise  en  regard  de  cette 
des  continents,  c'est  que  le  nombre  toial  des 
espèi'es  végétales  y  est  moindre  sur  une 
étendue  égale,  et  d'autant  moindre  que  Hk 
se  trouve  plus  petite  et  plus  écariée  au  sein 
de  l'Océan  :  résultat  presque  nécessaire  de 
l 'obstacle  qu'oppose  cette  interposition  des 
mers  à  ia  transmission  d'espèces  primitive- 
ment  étrangères  au  sol ,  qui,  au  contraire, 
sur  un  espace  égal ,  mais  continental ,  peu- 
vent arriver  et  finir  par  s'établir,  en  s'afan- 
çaiit  de  proche  en  proche  de  tous  les  espaces 
circonvoisins.  Le  dimat  marin,  sur  liqM* 
coup  <le  points  et  surtout  en  s'éloi^nant  des 
tropiques,  paraît  nuire  à  la  végétation  arbo- 
rescente, probablement  aidée  par  l'action  de 
vents  vioieaia  et  fréqoenli  :  c*est  ce  spi*en 


fmi  Mk  retwirquer  «iir  liMUf»up  i}o  mm 
céltf.  |^*bl«ii4«*  les  arrbiprli  SbelUnd  pi 
Fnpif ,  H*fH}|  pu  d*ar|»nH  QM  p-eii  ftCFreut  quis 
4iit|iii|Ç9  liowieM  r^lMigrûf  Méi  M|r  np 
|04l  fioalirc  4*  poinli  «liriUSi  i  Mpdf«  que 
mue  #V9iii  vtt  PM  ^rbrts  ft'çrancer  autant 
PI  Ittéoi*  ^V4  Mu  »P  ifUMHl^  fur  |c  cdte  de 
)Mrwtf|P»  r  ftcffo^  UP#  ^qild  vigueur  et 

I  fmim  iM  lifir*^-  Kpii»  fvoni  vu  auiti 

dpitf  j'iHNuMrtMBW  borét)  4e  grauilf  prêtres 
jiMqa*à  la  TwnM^F^u  »  <(  Im  Halouiuef , 
fpo^e  pMii  rapprochées  de  Téquateur  de 
fuejfliipi  écfr^  t  o9real  au  plus  d'buubles 
yllii|fr»IU>  «vac  uœ  ^re,  du  reste,  presque 

fipMPl>le. 

Pi  jf  M  iff  Pt»  c^snsi  nuiOTiFS  pfi  vioéri.- 
noa. —  Une  v#rild  que  nous  avons  indiquée 
an  é^mi  #  ce  rli^piire  ressort  clairen>eut 
#s  #l9Mf  4âps  lesqqels  nous  venons  d'en- 
mr  :  c*«at  qi|*uft  grand  pombre  de  points  do 
la  lim  offres I  dans  leur  végétation  des  dit- 
ttraieef  jnitéppfiiUntes  des  conditîQps  didé- 
ventcf  4Ma  IfBj^malles  tfs  se  trouvent  placés, 
smme  9i,  çhaoïn  d*eui ,  dans  le  principe, 
•iiil  Hé  rqW^i  4'iuK  création  à  part.  Deux 
MiU  AMRés  #rcc  uo  pliUMt  fpalogue  et 
pêne  identique ,  ef  »vep  toutes  les  autres 
droonstances  dont  Tensenible  devrait  en- 
IsilfMf  rjileptité  des  productions  naturelles, 
peuvcf^  péwiffoîns  ne  produire  que  des 
pUntes  différentes.  C'est  donc  que  chacun 
fno,  dans  te  principe,  a  reçu  les  siennes  et 
ipon  tes  autres,  quoiqu'elles  eussent  pu  ég4- 
lenent  j  vivre-  Çete  est  tellement  yrai  qu'on 
Toit  certaifiies  espièces,  trjuisporl^es  d'un 
centre  à  un  a^itfe,  j  prospérer  copioïc  (|ans 
leur  patrte  prMiut^ve.  Noji^  en  ^vons  pi  té  un 
Oi^ffpte  k  te  No^velle-Zélf  Ujdc ,  et  nous  en 
fvoos  plpajeurs  sous  les  yeux ,  par  exemple 
VEtigêTon  duCanada,  qui,  une  fois  introduit 
en  Europe,  y  est  devenu  U  mauvaise  herj^e 
lia  pl^s  coauDi^,  et  tant  de  plantes  an- 
Mi^ltf  q^i»  par  le  semis  fortuit  de  leurs 
giyiiics  inAléfBf  à  /c^âte*  <^  cérjéalcs  appor- 
ta d'§^Ue^  pays ,  se  sont  û  bien  naturali- 
sées 4W(  te  u41^  qu'on  a  peine  aujourd'hui 
à  <à»tipguer  ceUes  qui  eu  sooi  et  celtes  qui 
tCefi  SQfïl  gis  réeilcffieftt  originaires.  Citons 
encore  4nu  végéteux ,  V Agave  (connu  sous 
te  noi^  vulgaire  et  impropre  d'Aloès)  et  la 
RaqueUe  (fiactu*  t^untia)  qui  couvrent  l'Al- 
gérie, U  Sicile,  une  partie  du  littoral  de  l'Es 
pagne ,  de  Vlitlk  et  de  U  Grèce ,  au  point 
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que  les  voyageurs ,  frappés  de  Tupact  tout 
particulter  que  leur  présence  imprime  au 
paysage,  les  regardent  comipa  les  types 
4-une  végétatioB  africaine,  et  eependant  Uhis 
deux  vtennent  da  rimérique ,  et  n'avatent 
Jamais,  avant  sa  déeouierte,  paru  sur  notre 
iBpntinept.  liotre  Ctorrioa-rniafia  ei  noire 
Cardon  ont  epvahi  les  canipagnes  du  Rio-de- 
te-PteU  ;  le  Mowron  dn  oiteoiur,  rtfarèe-ô- 
Hûbm,  U  Gronda  Ciguë,  l'Ortie  dioi^ue,  te 
Vipérine  cfmmune,  te  Marrubê  commun, 
pullulent  aujourd'hui  aux  enviroqs  de  cer- 
taines villes  du  Brésil  et  croissent  abondam- 
ment jusque  dans  leurs  rues.  Presque  tous 
tes  pays  pourraient  fournir  des  exepiplas 
de  l'éniignition  de  cairt4iniBS  pteutes  suivant 
tes  émigrjitioiis  semblabtes  des  bpmipes.  61 
elles  nm  s*y  rencQptr#ient  pas  aqpjiravant,  ce 
n'était  donc  pas  teute  de  conditions  propres 
#  leur  existence;  c'est  qqa  te  maip  tonta- 
puissapte  qui  «  semé  te  terra  eq  avait  déposé 
les  germes  autre  part  e^  non  le. 

On  conçoit  qu'une  espièce ,  partant  ainsi 
d'un  centre  qpelcopque,  se  propage  en 
rayonnant  autnqr  d^  lui  tant  qu'elje  trouve 
les  conditions  nécessaires  f  Sji  vte-  '^es  lati- 
tudes différantes,  les  cft^p^  dfi  o^ntegues, 
les  déserts ,  tes  f^ef$  surtput  sopt  autant  de 
b^tcres  piiturplljes  qui  s*opppsjent  k  son 
extension  indéApte,  et  te  renferpient  le  plus 
ordinairement  dans  des  bornes  plus  étroites 
qui  lui  assignent  les  conditions  propres  à  son 
orgapisftioii  particulière,  d/ont  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte.  Suivant  cei  diflTé- 
rjences  de  \italité  qni  p^rmetten^  ^ux  unes  et 
interdisent  aux  au^es  fïe»  séjours  y^riés,  les 
unes  se  répandent  dans  un  vaste  espace,  les 
autres  se  concentrent  dans  des  limites  plus 
ou  moins  rétrécies  ;  mais  il  en  est  qu'on  ren- 
contre sur  des  points  très  distants ,  sépanfs 
par  des  obstacles  naturels  don^  nous  venons 
de  signaler  quelques  uns  et  qu'jejles  n'ont 
pu  franchir  seules.  Elles  .ont  pu,  comme  dans 
tes  cas  que  pous  avons  cités ,  être  .transp9r- 
tées  de«  uns  aux  ancres  par  l'horonie,  pu 
pjar  quelques  uns  de  ces  agents  divjers  qui  te- 
yorisent  te  dissémination,  con^roc  les  vents, 
les  cours  d'eau ,  tes  animaux ,  etc. ,  etc.  Il 
y  en  a  rependa;i^  pour  tesquciles  on  ne  peut 
expliquer  ou  supposer  cette  agence ,  et  l'on 
se  trou\e  finsi  conduit  à  admettre  que  plu- 
sieurs out  pu  apiMirtenir  à  i>lusieurs  centres 
de  végétation  primitive  à  la  fois,  et  que 
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chacun  de  ces  centres  se  compose  de  végétaux 
en  plus  grande  proportion  propres  à  lui  seul, 
en  moindre  proportion  communs  à  plusieurs 
autres  en  même  temps.  On  a  nommé  sporct- 
diques  (vnopaiixoi,  vagabond),  ces  végétaux 
répandus  dans  de  grands  espaces  et  dans 
plusieurs  pays  diflTérents,  endémiques  (tvivtfxoi^ 
résidant  dans  sa  patrie)  ceux  qu'on  a  obser- 
vés dans  un  seul  pays.  Parmi  les  premiers , 
Its  uns  se  montrent  sur  des  points  très  divers 
d'une  même  zone,  mais  sans  la  franchir 
(comme,  par  exemple,  le  Sauvagesia  ercela, 
qu'on  a  observé  aux  Antilles ,  à  la  Guyane , 
au  Brésil ,  à  Madagascar,  k  Java);  d'autres 
sur  plusieurs  zones  à  la  fois  (comme  le 
Scirpus  maritimuSf  qui  croit  en  Europe, 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  aux  Indes  occi- 
dentales, au  Sénégal,  au  Cap,  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  Samolus  Valerandi,  presque 
également  disséminé).  Remarquons  que  ces 
dernières  plantes  croissent  dans  l'eau,  et  que 
cette  condition  parait  s'allier  à  une  plus 
grande  diflTusion,  ainsi  que  nous  en  pourrons 
citer  tant  d'autres  exemples,  le  Montia  fon- 
tana,  les  CaUUrichef  etc.  Ces  mêmes  épithè- 
tes  de  sporadiques  et  endémiques  peuvent 
s'appliquer  aux  genres  et  aux  familles  aussi 
bien  qu'aux  espèces,  nécessairement  dans 
des  limites  plus  étendues.  Les  Cactées,  con- 
centrées dans  l'Amérique  intertropicale, 
qu'elles  ne  dépassent  que  peu  au  nord  ;  les 
Quinquinas,  sur  une  certaine  zone  des  Andes, 
sont  des  exemples  de  famille  et  de  genre 
endémiques. 

Si  deux  points  placés  sur  le  globe  k  des 
distances  assez  considérables ,  mais  dans  des 
conditions  analogues,  n'offrent  pas  la  même 
végétation,  il  y  a  néanmoins  en  général,  en- 
tre les  deux  végétations ,  des  rapports  qu'on 
ne  peut  pas  méconnaître.  Les  plantes,  d'une 
part,  dicrèrent  en  tant  qu'appartenant  à  deux 
centres  diflTérents,  de  l'autre  se  rapprochent 
en  tant  que  destinées  à  vivre  dans  des  con- 
ditions semblables.  Ainsi  ce  peuvent  être  les 
mêmes  genres  représentés  par  des  espèces 
différentes,  les  mêmes  familles  représentées 
|)ar  des  genres  différents  ou  des  familles  voi- 
sines. Les  exemples  pourraient  être  apportés 
en  foule;  il  nous  suffira  d'en  rappeler  quel- 
ques uns  déjà  cités  pour  la  plupart,  comme 
celui  des  Amentacées  et  des  Conifères  de  l'Eu- 
rope tempérée,  représentées  par  d'autres 
espèces  des  mêmes  genres  dans  la  même 


zone  de  l'Amérique  septentrionale  ;  ceux  des 
Conifères  par  d'autres  genres  (  Araucaria , 
Podocarpus)  dans  celle  de  l'Amérique  méri- 
dionale :  le  Hêtre  commun,  placé  vers  ia  li- 
mite septentrionale  de  la  zone  tempérée  dans 
notre  hémisphère  ;  le  Hêtre  antarctique,  plaeé 
vers  la  limite  méridionale  dans  rbémisphère 
austral  :  deux  espèces  de  Chamcerops  mar* 
quant  la  limite  septentrionale  des  Palmiers, 
VhumUis  en  Europe ,  le  palmetto  en  Améri- 
que; le  Rhododendron  des  Alpes,  remplacé 
en  La|)onie  par  une  autre  espèce,  sur  les 
Andes  par  un  autre  genre,  le  Befaria;  la 
présence  des  Diosntées  aux  terres  australes , 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  TEurope 
méridionale,  mais  sur  chacun  de  ces  points 
offrant  des  genres  assez  divers  pour  former 
autant  de  tribus  distinctes  ;  les  Éricmées  éa 
Cap ,  remplacées  en  Australie  par  la  famille 
voisine  des  Épacridées;  celle  des  Sélaginées 
par  les  Myoporinées ,  etc. ,  etc.  On  pourrait 
donc ,  par  une  comparaison  empruntée  à  la 
chimie ,  dire  que  dans  ces  combinaisons  de 
familles,  de  genres,  d'espèces,  qui  forment 
la  végéution  d'un  pays ,  il  existe  des  équi- 
valents, il  s'opère  des  substitutions,  pour 
constituer  celle  d'un  autre  pays  analogue 
quoique  différente. 

Flores.  —  Pour  cette  étude  comparative 
de  toutes  les  végétations  d*où  résultera  la 
science  de  la  géographie  botanique,  il  est 
nécessaire  de  constater  et  de  faire  oonnattre 
toutes  les  plantes  de  chaque  pays.  Les  livres 
écrits  dans  ce  but  ont  reçu,  depuis  Linné, 
le  nom  de  Flores,  nom  qu'on  emploie  aussi 
dans  le  sens  où  nous  avons  pris  jusqu'ici  le 
mot  de  végétation.  La  Flore  framçam  de 
De  CandoUe  est  l'ouvrage  écrit  par  cet  auteur 
sur  les  plantes  de  France  ;  la  Flore  française 
en  général  est  l'ensemble  de  ces  plantes. 
Malheureusement  les  botanistes  ont  dû  le 
plus  ordinairement  se  renfermer  dans  la  cir- 
conscription géographique  des  pays  qu*ils 
décrivent,  circonscription  déterminée  par  la 
politique  et  non  par  la  natxire ,  par  consé- 
quent sujette  à  varier.  Pour  arriver  à  des 
résultats  plus  généraux ,  on  est  donc  obligé 
de  relier  l'une  k  l'autre  des  Flores  d*auteun 
divers ,  faites  le  plus  souvent  dans  un  esprit 
et  sur  un  plan  différents ,  n'apportant  pas 
des  documents  de  la  même  valeur  et  du 
même  ordre,  et  laissant  sur  l'identité  ou  la 
différence  de  certaines  espèces  des  doutes 
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^^entralne  la  diverfité  de  nomeoclaturet. 
D  manque  ceue  unité  qu*on  obtiendrait  si 
ckaque  Flore  comprenait  une  région  bien 
naturelle. 

RÉfiiom  ■OTAHiQCEa.— Mais  comment  bien 
déterminer  ces  régions  botaniques?  Il  j  en 
a  que  la  nature  même  a  nettement  circon- 
scrites en  les  entourant  de  barrières  infran- 
diissables,  comme  certaines  Iles  isolées  au 
kin  au  milieu  deTOcéan,  Sainte-Hélène,  les 
Sandwich ,  Madagascar,  etc.,  etc.  La  difQ- 
calté  se  présente  pour  la  division  des  conti- 
aento  avec  les  archipels  ou  Iles  peu  distantes 
4us*yraltachenl.  Il  s>  rencontre  sans  doute 
certaines  portions  environnées  de  bornes  qui 
vrétent  de  toute  part  la  végétation  dans 
iOB  rayoBnement  autour  de  ce  centre,*  des 
■ers,  des  déserts,  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. Mais  il  est  rare  quelles  soient  ainsi 
canplécenent  emprisonnées,  et  qu^il  n*existe 
PK quelque  lacune,  quelques  poinU  de  oom- 
■unication  par  lesquels  peut  avoir  lieu  le 
pissage  des  plantes  qui  se  répandent  ainsi 
dans  les  régions  rotsines  et  tendent  à  se 
eoBfoodre.  De  Candoile  a  proposé  un  cer- 
lain  nonl»re  de  ces  régions  botaniques ,  et 
OB  a  pu  les  admettre  avec  raison  à  Tépoque 
où  il  écrivait,  arant  que  les  eiplorations  se 
fasientattUntmultipliéesquedepuis  cesder- 
aiers  temps.  Les  voyageurs  n^avaient  en  gé- 
néral bertK>risé  qu*autour  de  certains  points 
de  relâche  assez  distants  les  uns  des  autres 
pour  que  chacun  offlrU  sa  physionomie  et  sa 
végétation  particulières.  Le  botaniste  qui 
récoltait  successivement  autour  de    Rio- 
Jaoeiro ,  puis  de  Buénos-Ayres ,  puis  dans 
les  terres  magellaniques ,  trouvait  là  trois 
centres  bien  distincts.  Mais  en  poursuivant 
les  hertrorisations  par  terre  et  par  tous  les 
points  intermédiaires  depuis  Rio,  d'une  part 
an  nord  jusqu*àia  merdes  Antilles,  de Tautre 
au  sud  Jusqu*au  cap  Horn,  il  eût  vu  la  Flore 
de  la  Patagonie  se  confondre  insensiblement 
avec  celle  de  la  république  Argentine,  celle- 
ci  avec  celle  des  provinces  méridionales  du 
Brésil ,  cette  dernière  avec  celle  des  pro- 
vinces centrales,  et  celle-ci  à  son  tour  avec 
relie  des  provinces  septentrionales  et  de  la 
Gnyane,  de  telle  sorte  qu^il  devient  impos- 
sible d'assigner  des  limites  fixes  à  chacune 
de  ces  régions.  La  même  chose  aurait  eu 
lieu  en  s'avançant,  de  Test  à  Touest,  d'un 
point  quelconque  du  rivage  de  TA tlan tique 
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Jusqu'à  la  grande  CordiHiére.  L'eitrémité 
méridionale  de  l'Afrique ,  cette  région  si 
bien  caractérisée  tant  qu'on  s'éloigne  peu 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  l'est  devenue 
d'autant  niuins  que  les  explorations  on  fêté 
plus  étendues  en  remontant  de  cette  colo- 
nie vers  l'équateur.  On  s'aperçoit  ainsi  que 
toutes  ces  régions  ne  semblaient  nettement 
circonscrites  que  parce  qu'elles  l'étaient  |)ar 
Tinconnu.  Cela  est  tellement  vrai ,  qu'en 
1820,  on  indiquait  seulement  vingt  réjçions, 
et  que  quinze  ans  plus  Urd  M.  De  Candoile 
fils,  tout  en  adoptant  les  premières  données 
de  son  illustre  père ,  se  voyait  déjà  obligé 
d'en  porter  le  nombre  à  quarante-cinq. 

M.  Schouw ,  l'un  des  auteurs  qui  s'est 
occupé  le  plus  de  la  géographie  des  plantes, 
et  a  le  plus  contribué  à  son  avancement,  a 
tenté  de  donner  des  règles  plus  fixes  pour  la 
détermination  des  régions,  qui,  suivant  lui, 
ne  doivent  être  élevées  à  cette  dignité 
qu'autant  que,  de  la  toulité  des  espèces  que 
chacune  renferme ,  la  moitié  au  moins  se 
trouve  lui  être  exclusivement  propre ,  ainsi 
que  le  quart  de  ces  genres  et  quelques  fa- 
milles. Si  l'on  retrouve  autre  part  quelques 
espèces  de  plusieurs  de  ces  genres  ou  de  ces 
familles  caractéristiques,  ce  ne  sont  que  des 
représentants  rares  et  clairsemés,  tandis 
qu'ils  offrent  leur  maximum,  qu'ils  sont  fré- 
quents et  nombreux  dans  cette  région  que 
leur  présence  sert  à  définir.  D'après  ce  prin- 
cipe, il  a  établi  d'abord  18  régions,  et  plus 
tard  25,  qu'il  nomme,  les  unes,  comme  De 
Candoile ,  d'après  leur  situation  géographi- 
que, la  plupart  d'après  les  végétaux  qui  en 
forment  un  trait  distinctif  par  leur  grande 
proportion  numérique  ou  leur  physionomie 
remarquable.  Quelques  unes  se  prêtent  à 
une  subdivision  en  provinces,  qui  elles- 
mêmes  doivent  être  distinguées  entre  elles 
par  un  quart  d'espèces ,  et  quelques  genres 
qui  appartiennent  à  chacune  en  particulier. 
Ainsi  la  région  des  Labiées  et  Caryophyllées, 
qui  correspond  à  celle  que  nous  avons  nom- 
mée des  Oliviers,  se  partage  en  plusieurs 
provinces ,  celle  des  Cistes  (la  péninsule  es- 
pagnole), celle  des  Scabierises  et  des  Sauges 
(midi  de  la  France,  Italie  et  Sicile),  celle 
des  Labiées  frutescentes  (le  Levant),  etc., etc. 

Arithm^ique  botanique.  —  Nous  avons 
passé  en  revue  les  diverses  contrées  de  la  terre 
en  indiquant  d'une  manière  bien  sommaire 
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et  sutierfidelle,  il  esttrai,  les  rartatlotift 
que  la  végétation  subit  de  Tube  à  Taott^.  On 
petit ,  dans  Tétude  de  la  géographie  tiotant- 
que^  au  lieu  de  cette  tnarche,  en  suivre  une 
autre  en  quelque  sorte  inverse,  où  la  bota- 
nique guide  à  son  toUr  la  géographie,  en 
prenant  toutes  les  ftlniilles  une  k  une ,  et 
examinant  comment  chacune  a  ses  espèces 
distribuées  sur  le  globe.  C'est  par  Une  com- 
paraison générale  qu*on  s*assure  de  quel- 
ques unes  de  ces  vérités  que  nous  avons 
déjà  indiquées  sur  la  concentration  ou  la 
dispersion  de  certaines  espèces,  genres  et 
flimilles,  et  qu*on  peut  détértniner  leur  pro- 
portion relative,  soit  sur  Tuniversalité  de  la 
terre,  soit  sur  ses  grandes  divisions  ou  parties , 
soit  en  particulier  sur  chacun  de  ses  points  sur- 
flsamment  coUnUs.  La  détermination  de  ces 
propoKiotis  a  été  nommée  Arilhmélique  botani- 
que par  M.  déHumboldt,  qui,  ntalgré  quel- 
ques essais  tentés  atant  lui,  mérite  presqtte 
d'être  proclamé  le  fondateur  de  la  science  dts 
la  géographie  des  plantes,  qu'il  a  tant  éclAl- 
rée  par  ses  travaux  en  météorologie  en 
même  tentps  qu'en  botanique,  par  les  ré- 
sultats si  riches  de  ses  savants  et  longs 
voyages ,  et  t^r  l'autorité  dé  son  t*teniple 
entraînant  tant  d'esprits ,  et  dtss  meilleurs , 
dans  cette  it)Ute  ouverte  par  lui.  Sous  ce 
point  dé  vue,  dans  la  Floi^  qu'on  étudie,  et 
que  nous  supposons  à  peu  près  complète , 
on  peut  t;omparer  les  nombres  donnés  )Nir 
les  espèces  d'Une  famille  en  particulier ,  ou 
à  celui  d'une  autre,  ou  au  nombre  total 
donné  par  I'ensembl6  des  nimilles.  Quand 
on  a  fhit  ee  calcul  sur  un  certain  nonlbre 
de  Flores  (convenablement  choisies ,  on  re- 
connaît uhe  certaine  l^nsttiHce  dans  ces 
IratHMtts  pQut  les  Florél  placées  sur  une 
tnéme  ligne  isotherme;  de  telle  sorte  que 
la  connalssttncé  du  nombl*e  des  plantes 
d'une  seule  fkmiUe  pourrait  sur  un  (Mint 
quelconque  donner  »  dahs  de  certaines  li- 
mites, une  idée  du  reste  de  la  végétation , 
fi  l'isotherme  est  connue,  et  réciproque- 
ment de  l'Isotherme,' si  l'on  connaît  le  nom- 
bre total  des  plantes.  Nous  sommes  sans 
doute  bien  loin  d'arriver  à  ce  degré  de  con- 
miissances  qui  permettrait  de  dresser  des 
tables  éclairant  l'une  par  l'autre  la  botani- 
que et  la  météorologie  des  différents  points 
du  globe.  L*une  et  l'autre  de  ces  sciences 
auront  betoin  longteaipi  encon  di  mulU- 


GEO 

plier  leurs  déteriniliaUons  efl  y  atiptrUflt 
une  précision  rigoureuse;  mais  dtt  ffiolni 
les  résultaudéjà  obtenus pMveatjëteriittel- 
que  lumière  sur  des  questions  qu'ili  M  dé- 
cident pas.  Nous  nous  conteotetuoa  ki  tf*é- 
noncer  quelques  rapports  généraux  de  nom- 
bres dans  cette  distribution  des  végëtaui  à 
la  surface  de  la  terre. 

C'est  une  vérité  admise  que  le  UMnlire 
absolu  des  espèces  va  en  augmentant  pro- 
gressivement des  pôles  à  l'équatear^  dft 
s'observe  leur  maximum.  Cependant  11  n§ 
niut  pas  croire  que  cette  |HUi  grande  pm- 
portion  résulte  nécessairement  du  seul  M 
d'une  latitude  plus  basse.  La  flore  anet 
pauvre  de  grands  pays  situés  entre  les  ty- 
piques, comparée  à  la  Flore  très  ridie  de  pays 
tempérés ,  par  exemple,  eelle  de  rAraM  à 
celle  de  la  France  ou  du  tà^  de  Budag 
Espérance ,  celle  du  nord  da  la  Nodtille- 
Hollande  à  sa  partie  méridiodala ,  donne- 
raient un  démenti  formai  à  une  pai«Ole 
assertion.  Mais  il  est  évident  que,  si  nne 
contrée  tropicale  est  entreconpée  de  tallées 
et  de  montagnes ,  elle  eorrastiondra  A  nfl 
plus  grand  nombre  de  xônes  à  partir  de  celle 
qui  forme  le  pied  de  ces  montagnes,  et  qne 
la  diversité  des  végétaux  s*y  développêlt 
en  rapport  avec  celle  des  conditions  qn'fli 
doivent  y  trouver.  C'est  en  potassant  les  et- 
plorations  non  seulement  dans  les  aMMi-» 
tagnes  des  Gates  et  des  Helgherrlas  »  mail 
surtout  Jusque  sUr  les  pentes  de  THimalayai 
que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  va 
s'augmenter  è  un  degré  si  remarqdaUe  la 
Flore  des  Indes  orientales;  et  si  l'Amérique 
intertropicale  a  été  proclamée  la  terre  pro^ 
mise  des  botanistes ,  è  causa  de  la  vtrftM 
merveilleuse  et  presque  Inëpuisaliledestiro- 
duits  qu'elle  leur  offVe,  on  le  doit  sans  dottte 
aux  accidents  nombreux  de  son  terrain; 
Tandis  que  les  grandes  chaînes  de  l'Asie  t 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  doivent»  sur  li 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  corres- 
pondre è  une  même  latitude  »  les  Corde- 
lières de  l'Amérique ,  courant  dn  noid  aa 
sud ,  non  seulement  présentent  da  même 
toute  la  succession  des  xônes  végétales, 
mais,  de  plus,  à  chaque  point»  ube  latitude 
bien  différente,  et,  par  conséquent»  de  nou- 
veaux détails  dans  leur  végétation.  Les  chaî- 
nes secondaires  qui  s'en  détadient  »  les  au- 
tres qui  se  croisent  dans  divers  sans»  les 
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MMibrmn  coan  iTcau  qui  »>ii  ^nHieiit , 
kt  gnodcs  YalMet  parrounm  ptr  les  plut 
grajMb  fleuTM  do  monde ,  ioiit  «ount  de 
cames  puissanlesde  tétondité  etdevariéié; 
et  Teo  doil  peu  s*étoniier  que  le  Meilque , 
U  Colombie,  elsurUMit  le  Brésil,  réunissent 
dans  on  espare  égal  des  espèces  plus  nom- 
breuses et  plus  direrses  que  la  plupart  des 
antres  poinu  de  la  terre. 

Ces  espèces  plus  nombreuses ,  répandues 
Mire  iea  tropiques ,  correspondent  nécessai- 
rement i  un  pins  grand  nombre  de  familles 
et  de  genres  ;  et  il  diminue  progressivement 
en  se  rapprochant  des  pûles.  Mais  comme  alors 
chaque  genre  est  représenté  par  un  nombre 
■oindre  d^espèces ,  dans  ces  Flores  des  pays 
froids,  le  nombre  des  genres,  par  rapport  à 
erhii  des  espèces,  devient  plus  grand.  Ainsi, 
par  eiemple ,  la  Flore  fkan^aise  compte  au- 
Jionl*hul  plus  de  7000  espèces  réparties 
dus  plus  de  1,100  genres;  celle  de  Suède 
an  peu  plus  de  2,300  espèces  pour  ?H$6 
leares  ;  eelle  de  Lapouie ,  un  peu  moins  de 
1,100  espèces  pour  297  genres;  de  sorte 
que ,  pour  chaque  genre,  le  nombre  moyen 
des  espèces  est  en  France  de6  ;  en  Suède  de 
4,  1  ;  en  Laponie  de  3,  6. 

Le  nombre  absolu  des  espèces  ligneuses 
ft  leur  proportion  am  espèces  herbacées  aug- 
BCDtent  aussi  a  mesure  qu'on  s^approcbe 
di%antage  de  Téquatcur.  Le  nombre  des 
opères  annuelles  ou  bisannuelles  rrolt  donc 
foivant  une  marche  inverse,  mais  qui  ne  se 
continue  pas  ainsi  Ju^iu^au  |iùle.  Ce  sont 
les  régions  tempérées  qui  |>arai5iïeiit  le  plus 
la>orables  à  leur  nature  délicalp,  ainsi  que 
le  prouve  Teipérience  de  nos  Jardins.  Klles 
y  acquièrent  leur  maximum ,  pl  plus  loin 
leur  proportion  reprend  une  niarrhe  décrois- 
niite.  Nous  avons  m  qu>lles  dls|Miraissent 
dans  les  f^nes  les  plus  rh>ides ,  soit  en  lati- 
tude, mit  en  hauteur,  où  la  plufiart  des 
plantes  sont  vivaces  ou  sous-frulesrentes. 

Un  corollaire  des  propositions  précédentes, 
c'est  que  la  taille  des  végétant  va  en  aug- 
mentant d'une  manière  générale  des  |M)1ps 
vers  Téquateur.  Mais  cette  règle  semble  in- 
tervertie pour  un  ordre  particulier  de  plantes, 
les  FvcHi ,  qui ,  asset  petits  dans  les  mers 
tropicales,  acquièrent  d'énormes  dimensions 
dans  les  mers  arctiques  ou  polaires.  On  en 
a  mesuré  au  cap  Hom  dont  la  longueur  at- 
leigAilt  à  peu  près  100  mètres. 
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Rcebercboht  maintenant  les  pra|iortions 
relatives  des  espèMs  appartenant  aui  trois 
grahds  embrauchenienu  du  règne  végétal 
sous  dllDSrentes  latitudes.  SI  Ton  s'en  rap- 
porte aui  nombres  donnés  par  les  Flores, 
on  sera  tenté  d'admettre  cette  loi ,  que  le 
nombre  des  ri^ptogames  ou  acotylédonées 
augmente  relativement  à  celui  des  phané- 
rogames ou  rotylédonées  à  mesure  qu'on 
s*éloigne  de  l'équateur.  D'après  les  ta- 
bleaux donnés  iMl-  M.  de  Humboidt  pour 
les  parties  moyennes  des  trois  grandes  i6- 
nes  tetrestres  «  les  espèces  cryptogames  se- 
raient égales  en  nombre  aui  phanérogames 
dans  la  tùne  glaciale  (  de  (iV*  à  70"  ) ,  de 
moitié  moins  nombreuses  qu'elles  dans  la 
lône  tempérée  (de  45  à  52®  ) ,  à  peu  près 
huit  fois  moins  dans  la  zone  équatoriale  (de 
0"  à  lOo),  le  rapport  étant  115  pour  les 
plaines,  et  1  5  pour  les  montagnes.  Ce  der- 
nier rapport  viendrait  en  ronflrmatioii  aui 
autres.  Mais  on  doit  remarquer  que,  dans 
les  Flores ,  le  nombre  des  Cryptogames  est 
loin  d'être  fiié  d'une  manière  aussi  précise 
qtle  celui  des  Phanérogames  ;  que  le  premier 
rontinue  à  augmenter  par  les  recherches  qui 
ajoutent  peu  au  second  (par  eiemple,  dans 
la  Flore  de  Paris)  ;  que  les  divers  pays  de 
l'Europe  ont  été  sous  ce  rapport  eiplorés  par 
des  botanistes  sédentaires  avec  un  tout  au- 
tre soin  que  les  pays  étrangers  ont  pu  l'être 
par  des  voyageurs,  auxquels  devaient  échap- 
per beaucoup  de  plantes  obscures  et  peii  vi- 
sibles ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
des  Acotylédonées  ;  qu'un  s'est  d'autant  plus 
attaché  k  la  rpcliefrhc  des  Cryptogames  que 
celle  des  Phanérogames  était  plus  tôt  épui- 
sée, et  par  conséquent  le  pays  plus  rappro- 
ché des  pilles  ;  que  les  proportions  trouvées 
ont  dA  se  ressentir  de  cette  inégalité  dans 
les  investigations,  qui,  poursuivies  avec  le 
même  soin  dans  les  nHiions  tropicales,  amè- 
neraient sans  doute  des  résultats  un  peu 
dilTérents  dans  la  proportion  de  ces  végé- 
tant, soit  sur  toute  la  terre,  soit  dans  cha- 
que tdne,  prinri|iaienient  dans  les  plus 
chaudes.  Au  reste,  tout  ce  qui  précède  s'ap- 
plique particulièrement  aui  Cotylédonées- 
cellulaires.  Nous  verrons  que  la  distribu- 
tion des  Vasculaires  suit  d'autres  lois  et  con- 
nues avec  plus  de  certitude. 

Rn  comparant  entre  eui  les  deux  grands 
étabranehemenu  des  végéuut  cotylédouéi , 
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on  voit  que  la  proportion  relative  des  Mo- 
nocotylédonées  va  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Téqiïateur.  Jusqu'à  10', 
elle  était ,  relativement  à  •  l'ensemble  des 
Phanérogames ,  à  peu  près  de  1  /6  pour  le 
nouveau  continent,  et  1/5  pour  l'ancien. 
Croissant  progressivement,  elle  atteint  1/4 
vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée ,  et  1/3 
vers  ses  limites.  Mais  elle  redescend  un  peu 
dans  les  régions  glaciales ,  par  exemple  au 
Groenland.  Il  est  clair  que  la  proportion  des 
Dicotylédonées  est  inverse  et  s'eiprime  par 
des  fractions  complémentaires  des  précé- 
dentes. C'est  l'augmentation  de  certaines 


fomilles,  la  diminution  de  certaines  autres, 
qui  déterminent  ces  résultats,  comme  le 
fera  comprendre  le  tableau  suivant,  que 
nous  empruntons  à  M. 'de  Humboldt,  et  qui 
indique,  pour  le  milieu  des  trois  grandes 
zones,  et  relativement  à  la  totalité  des  Pha- 
nérogames ,  la  proportion  de  quelques  unes 
des  familles  le  plus  généralement  répandues, 
et  les  plus  importantes  par  le  nombre  de 
leurs  espèces,  et  dont  le  contingent  doit  par 
conséquent,  en  variant  suivant  les  zones,  in- 
fluer le  plus  sur  les  variations  de  ces  grandi 
rapports. 
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Plantes  sociales,  —  Ces  plantes,  apparte- 
nant à  des  familles  variées ,  et  dont  les  es- 
pèces varient  elles-mêmes  suivant  les  con- 
trées, donnent  par  leurs  combinaisons  di- 
verses la  physionomie  propre  au  paysage  de 
chacune  d'elles.  Mais  celle-ci  dépend  en 
même  temps  d'une  autre  cause  que  nous 
n'avons  pas  encore  examinée ,  du  nombre 
des  individus  d'une  même  espèce  dans  une 
étendue  donnée.  Dans  tout  pays,  celui  qui 
considérera  avec  quelque  attention  la  végé- 
tation qui  l'entoure ,  et ,  ne  se  contentant 
pas  d'un  coup  d'œil  vague  jeté  sur  l'ensem- 
ble ,  cherchera  à  en  analyser  les  divers  dé- 
tails ,  reconnaîtra  de  suite  que ,  parmi  les 


végétaux  qui  le  composent,  les  uns  se  répè- 
tent un  nombre  inflni  de  fois ,  et  que  telle 
espèce  couvre  de  grands  espaces  de  ses  indi- 
vidus pressés  les  uns  contre  les  autres,  tan- 
dis que  ceux  de  telle  autre  ne  se  montrent 
que  de  loin  en  loin.  De  la  multiplicité  d*es- 
))cc^s  diverses  réunies  sur  un  même  point , 
(;u  de  la  multiplication  d'une  même  qui  croit 
à  l'exclusion  de  la  plupart  des  autres,  dépend 
la  sensation  de  variété  ou  de  monotonie  que 
l'œil  transmet  à  l'esprit.  On  a  nommé pianlet 
sociales  celles  qui  vivent  ainsi  en  société , 
comme  certains  animaux  par  grands  trou- 
peaux :  si  l'on  en  rencontre  quelques  pieds 
isolés  à  grande  distance  de  tout  autre,  ce 
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n*e$t  qu*une  rare  eiception.  Leur  présence 
indique  toujours  une  même  nature  dans  le 
terrain  qu*elles  couvrent;  la  ligne  où  elles 
s*arrfteDt,  un  diangement  dans  la  nature  du 
terrain  :  c'est  ce  qu'on  peut  clairement  véri- 
fier sur  le  bord  de  certains  cours  d'eau.  Le 
long  des  canaux  où  le  niveau  reste  à  peu  près 
constant,  les  berges,  à  différentes  hauteurs, 
offrent  des  conditions  différentes  dans  le  de- 
gré dliumidité,  et  souvent  aussi  dans  la  na- 
ture du  sol  qui  les  forme  :  aussi  voit- on 
certains  végétaux ,  certaines  espèces  de  Jon- 
céeSf  de  Cypéracéts^  de  GraminéeSy  se  super- 
poser régulièrement  par  bandes  étroites  et 
parallèles ,  composées  chacune  d'une  même 
espèce ,  et  qui  dessinent  les  diverses  assises 
de  cette  paroi  végéule.  Cette  superposition 
régulière  s*observe  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  le  long  de  fleuves  considérables ,  par 
eiemple  de  ceux  de  TAmérique  équatoriale , 
oà  le  navigateur,  pendant  des  jours  entiers, 
a  le  spectacle  monotone  de  lignes  continues 
de  grands  arbres  dont  chaque  espèce  occupe 
ioTariablement  un  étage  différent.  Certains 
hncs ,  certains  Carex  couvrent  des  marais 
tout  entiers  ;  et ,  sur  le  bord  de  nos  étangs , 
se  pressent  des  Arundo  phragmites^  des  Scir- 
fus  locttsf rif ,  formant  une  certaine  zone  au- 
delii  de  laquelle  le  fond  devient  d'une  part 
trop  profond,  de  Tautre  trop  sec,  pour  leur 
permettre  de  prospérer.  Les  Ajoncs  (  Ulex 
furopœus)  qui  couvrent  les  landes,  les  Bruyè- 
Tts ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  ces  friches 
stériles  si  nombreuses  et  si  étendues  dans  le 
Dord  de  l'Europe ,  soit  dans  les  plaines,  soit 
sur  les  montagnes,  que  couvrent  à  perte  de 
me  les  tapis  rougeàtres  d'une  seule  espèce 
{VErica  vulgaris),  ou  les  taillis  bas  d'une 
autre  beaucoup  moins  répandue  (l'^rtca  sco- 
paria\  sont  des  exemples  familiers  sans  doute 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Cette  végéta- 
tion ,  formée  par  une  seule  espèce ,  indique 
nécessairement  dans  celle-ci  une  grande  fa- 
cilité et  une  grande  force  de  vie  et  de  repro- 
duction ;  dans  le  terrain  une  grande  stéri- 
lité ,  e'est-à-dire  l'absence  des  conditions 
propres  k  la  nourriture  de  plantes  variées. 
Si  quelques  autres  s'y  développent,  elles  fi- 
nissent par  être  étouffées  et  remplacées  par  la 
plante  sociale,  dont  c'est  le  domaine,  ou  ne 
s'y  rencontrent  que  rares  et  éparpillées.  Nous 
avons  cité  quelques  unes  des  plus  communes 
dans  notre  pays  ;  mais  presque  tous  les  au- 
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très  ont  les  leurs,  qui  envahissent  aussi  cer- 
tains espaces  désignés  phr  des  noms  qui  va- 
rient avec  le  pays  et  la  plante  ;  souvent  plu- 
sieurs se  montrent  concurremment ,  et  il  en 
est  beaucoup  qui,  tout  en  formant  le  fond 
de  la  végétation ,  souffrent  au  milieu  d'elles 
un  assez  grand  nombre  d*autres  espèces  nour- 
ries par  un  sol  moins  exclusif. 

lKFLUE!fCE  DU  SOL.  —  NoUS  UOUS  trOUVOUS 

ici  naturellement  amenés  à  l'examen  d'une 
influence ,  celle  du  sol ,  que  nous  avons  dû 
jusqu'à  présent  laisser  de  côté,  puisque  nous 
avons  considéré  les  grandes  régions  du  globe 
dans  l'ensemble  de  leur  végétation  ,  et  que 
les  variations  résultant  de  celles  du  terrain 
sont  beaucoup  plus  locales ,  plus  morcelées, 
et  se  multiplient  dans  chacune  de  ces  ré- 
gions, souvent  sur  des  esiiaces  assez  bornés. 
Par  ce  nom  général  du  sol,  nous  devons  en- 
tendre tout  milieu  où  peut  croître  une  plante, 
et  par  conséquent  les  eaux  s'y  trouvent  elles- 
mêmes  comprises. 

Commençons  par  celles  de  la  mer  où  vit 
une  partie  des  Algues ,  celles  qu'on  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  Fucus ,  et  qui 
cramponnées,  mais  non  enracinées  sur  les 
fonds  ou  les  rochers,  absorbent  leur  nourri- 
ture dans  l'eau  salée  qui  les  environne.  Quel- 
ques uns  même  flottent  librement  :  telle  est 
cette  curieuse  espèce  qu'on  appelle  Raisin  des 
Tropiques,  à  cause  de  ses  renflements  ramassés 
en  grappes,  et  qui  se  montre  aux  navigateurs 
sous  la  forme  de  bancs  d'une  vaste  étendue, 
entre  les  22"  et  36"*  de  latitude  boréale,  en- 
tre les  25"  et  45"  de  longitude.  Parmi  les 
phanérogames  ,  les  'lostéracées  seules  sont 
des  plantes  marines. 

Parmi  celles  d'eau  douce ,  nous  trouvons 
une  autre  partie  des  Algues ,  quelques  unes 
librement  flottantes  ,  la  plupart  enracinées 
aux  fonds,  les  Characéesj  RhizocarpéeSy  quel- 
ques Mousses  et  Hépatiques;  des  Phanéro- 
games, presque  toutes  les  espèces  de  Mono- 
cotylédonées  à  graine  dépourvue  de  péri- 
sperme,  et  à  périanthe  nu  ou  herbacé;  d'au- 
tres à  graine  périspermée,  comme  tes  Pistiacées 
et  certaines  Typhmées;  des  Dicotylédonées  , 
les  Cératophylléesy  Nymphœacées ,  Nélumbo- 
nées,  Cabombées,  la  plupart  des  Haloragées, 
Utticularinées,  etc. 

La  plupart  de  ces  plantes  élèvent  au-des- 
sus de  l'eau  leurs  somipités  portant  fleurs  et 
fruits ,  et  nous  fournissent  ainsi  un  passage 
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prexque  Ingcngible  k  rfilia  ilt  itiaraù  ou  d« 
rivanu,  qui  n'onl  ijuc  leur  partie  inférieure 
lous  l'eau,  Jeun  innoresrencri  et  tuuvrni 
une  iMrtie  de  leun  feuillet  lu  Jeuui  :  Im 
JHnmoinée»,  Alismacéei,  BuUm^  tunt  dani 
ee  CM.  Le»  Gramiaéei ,  Joncéei ,  Cypéra- 
des  en  Tournistent  de  iiombreui  cicniplef. 
Citons  encore  )ei  Orontiaoétt ,  Pontédiria- 
etes,  quelque»  Lycopodiacéei,  Iridéa,  Orchi- 
dées, Polygontts,  Caryophyltdei ,  Criidfirm, 
RtiKinculacéti,  LythivriiSeï ,  Rosacéei,  Ona- 
grariéet,  OmMliféres,  Planlaginéet,  Scnfu- 
larinéei,  Labiiet  el  Com/ioiéet.  11  en  est  qui 
préHrent  let  mui  tugnanlei  :  lei  unes ^ten- 
duM  en  éUDgi  plu*  ou  niuine  ïonaidérable*  ; 
1m  Butm  rtuerries  dioi  liet  niirct  el  dei 
fosiés;  d'aulrn  veulent  deaeeut  couraateti 
quelques  unct,  l'eau  «iacâc  qu'cntxetieut  la 
funie  dei  nei^ei  perpëiuelIcB,  connue  Ira  jo- 
lie* espèces  de  Haxifrayet  et  aulres  plantes 
alpine*  qui  tapitieot  le  bord  de*  ruiiHaiii 
dans  ir*  hautes  riions. 

L'eau  uUe ,  mortelle  pour  la  plu|iart  de* 
pliitie« ,  est  lu  Mutraire  uéceMaire  à  la  vie 
de  plusieurs  qu'où  voit  pulluler  daiir  les  sa- 
bles du  rivage  de  la  mor,  et  dont  quelquts 
uuci  t'avineeut  nitoie  uu  peu  plus  loin ,  et 
r  baitinent  leur  pied  à  une  certaine  profoii- 
deur  :  Lel*  sont ,  par  euaiple ,  le*  Avicttinia 
el  le«  Manglieit  ;  ces  arbres  êuiineniDeDt  so- 
ciaux, communs  sur  )e«  rivage*  de  toutes  les 
mers  tropicales ,  auMiuels  Us  intpriment  une 
singulière  pbysîoiujmie  par  leurs  fortes  ra- 
cines «'élevant  au-ilcs.sus  do  l'eau ,  et  Tor- 
niant  cuiiune  autant  d'an-s-twuiaiits  sur  le 
rentre  desqueb  t'Uive  la  tige. 

Ou  niimnie  toaiiiières  CM'Uios  nttrais 
d'une  nature  particulière,  rouierU  de  piau- 
le* •oriale*  dunt  le*  racines  enlremélécs  in- 
limcmenl  entre  elirt  Qnissent  par  Tonner 
une  tiirle  de  terrain  spuii^iciii  et  niouvant, 
doDile  fond  est  louieni  rempli  ptrli's  espe- 
eeid'uD  ^urrdr  Umuics,  lea>Ao|;iiuiu.ou 
M  plaisent  rrrtaiurs  plautrs  (Oitutra,  Ojry- 
corrui ,  quelques  Gaules,  etc.;  el  quelque* 
i-Mi^ere*.  OMBBie  l'OimuHda  repolu).  La  «é- 
pitatiun  de  chaque  «ou^,  rn  s'cleiani , 
Hhausst  le  fuud  .  el  relie  des  aiuiées  préc^- 
denle*  s'eiilonce  ainsi  et  s'enterre  de  plus 
en  plus,  cesse  de  «itre,  mais  à  l'abri  de  l'ar- 
lion  de  l'air .  ne  se  dtoim|Mse  pas  el  linît 
par  roD* liiuer,  avcf  le  limon  qui  lie  tes  dlF' 
Hnalci  fÊitkt  dan*  lew  pouliMi  prinùlirc, 
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une  masse  rompacle  susceptible  d'étr«  ei- 
ploiiée  comme  conibustibte  soiu  le  nom  de 

Ceriaincs  plantes  se  renconlrenl  à  peu 
près  également  sur  la  terre  recouverle  d'eau 
ou  de9si<rhée;  beaucoup  de  celles  des  manU 
sont  daus  ce  cas,  et  on  les  nomme  amph^iet. 
Quelques  unes  qu'op  dësigue  par  l'épitbèu 
particulière  d'inonifrffj,  croissent  sur  les  |er- 
rains  allernathemenl  recouverts  et  aban- 
doiin<^  par  l'eau.  Le»  feuilles  de  ces  Amphi- 
bie* sont  sujetie»  à  varier  de  formes  suiTapt 
qu'elles  se  sont  déielojip^es  dan*  le  mflieo 
aquatique  nu  dans  l'atmosphère  :  celle»  du 
Banuttrului  a'iuatilis  mérltept  d'être  étu- 
diées sous  ce  rapport. 

Les  travaui  des  physiologistes  el  de*  cbi- 
intsics ,  surtout  des  modernes,  ont  n)Dntré 
l'influence  que  la  nature  du  sol  solide  di- 
versement mvdiliée  «erce  sur  la  v^talion; 
mais  nous  avons  «}ù  nous  occuper  iculetncoi 
du  tù\F  qu'elle  joue  dans  U  nutriiion  des 
Wiçétaui,  et  il  nous  reste  k  chercher  oiain- 
teuant  celui  qu'elle  peut  avoir  dan*  la  dk- 
trlbutiun  de  leurs  espèces  op  familles.  Us 
ierraiiL4  de  coinpocîiioii  chimique  différrou 
pré.<enlent  dans  leurs  (iroduciions  sponta- 
nées quelques  dilTérencet ,  mais  asaci  ftp 
oppnk-isbles  daus  l'cnscnifile  de  la  l'Ion- 
.^iusi ,  les  terres  calraim ,  dV  »iliccDies  «i 
argileuses  ,  nionlient  tau*  doute  quelques 
piaules  qui  «ont  propres  à  rbaciine  d'elles; 
■nais  ce  n'est  pas  eq  uu  Doii|)>rc  ou  arw 
uue  conslamx  tels  que  la  flore  de  I'ubc  ge 
distingue  ncttcipeiit  de  relie  de  Unîtes  le* 
aulri's  par  des  Iraiii  g/ifUnai.  ^  ei;  p*t  au- 
trement des  terraiiit  salé*  ;  il*  se  couTreoi 
de  certaines  espcces ,  et  hfiiifmip  d'entre 
elles  prcnucnl  de*  larmes  astei  earacléris- 
tiqurs  daus  leur  rcuillage  rourt  et  épaissi, 
ciHunie  le*  Soltola  ,  Salkornia.  D'autres 
.l(npJi(.-(«),  qfielques  CrvdfirtuCnmiin 
CakOe  ) ,  quelque*  Prii^ulaci^  (lùunolwi  et 
GJauj) ,  des  Slalict,  abonilei^l  auisj  aur  les 
bord*  de  la  mer  •  et  l'on  floft  rn>*>Wr 
qu'où  relroHtelesmtacsvïgélauiMfd'u- 
Ircs  analogue*  dans  l'iBlMoir  des  tertts 
louie*  les  fuis  que  li 


Uëii,  rn  ftéuéral ,  la  cominsiljiMi  du  to) 
agit  mrtoui  ru  iujifianl  se*  propriété*  phy- 
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compacte,  plus  ou  moins  perméable  à  Teau 
et  à  Pair,  plus  propre  à  retenir  ou  à  laisser 
passer  la  première  ;  tellement  que  le  même 
terrain  pourra  être  favorable  ou  nuisible  à 
la  même  plante  sous  deux  climats  de  nature 
opposée  ,  et  que  réciproquement  la  même 
plante  demandera  des  terrains  de  nature 
ëiflérenle  dans  Tun  et  Tautre  de  ces  climats 
différents.  Ainsi,  Kinkan  a  montré  que,  dans 
celai  qui  est  sec ,  le  blé  préfère  les  terres 
alumineuses ,  parce  quelles  sont  plus  hy- 
groscopiques  ;  les  terres  siliceuses,  parce 
qu'elles  le  sont  moins ,  dans  celui  qui  est 
bunide. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  sur  les 
rapports  de  la  constitution  géologique  du 
terrain  avec  sa  végétation.  Comme  c'est  dans 
les  ooucbes  superficielles ,  et  à  une  petite 
profondeur,  que  celle-ci  se  prépare  et  s'éla- 
bore, la  géologie,  en  nous  apprenant  quelles 
font  Torigine  de  cette  coucbe ,  sa  nature  et 
celle  de  Tinférieure  sur  laquelle  elle  repose , 
BOUS  donne  sans  doute  des  indications  pré- 
cieuses dans  beaucoup  de  cas;  mais  elle  ne 
peut  et  ne  doit  pas  en  général  entrer  dans 
des  détails  purement  locaui ,  qili  viennent 
dumger  souvent  les  circonstances  pbysiques. 
Ainsi ,  par  exemple ,  les  cartes  géologiques 
désignent  par  la  même  couleur  plusieurs  des 
plateaui  des  environs  de  Paris,  sur  lesquels 
s'étend  une  coucbe  de  meulière.  Ce|)endant, 
qu'on  compare  celui  de  Montmorency,  cou- 
vert de  moissons ,  avec  celui  de  Sannois, 
couvert  d'un  gazon  court  et  stérile,  ou  avec 
relui  de  Meudon ,  couvert  de  bois  secs,  de 
rbltafgniers  principalement,  au  milieu  des- 
quels pullulent  VAira  flexuosa,  le  Melam- 
ffyrum  fylra/tcum,  le  Pterisaquilina^  on  sera 
frappé  de  la  différence  complète  de  ces  végé- 
tations ;  différence  qui  résulte  de  ce  que  tan- 
tôt la  meulière  est  accompagnée  de  glaise, 
et  que  tantôt  sa  coucbe  très  mince  repose 
immédiatement  sur  le  sable  ,  souvent  lui- 
même  à  découvert.  Il  n'est  pas  douteux 
néanmoins  que  les  excellentes  cartes  géolo- 
giques ,  telles  que  plusieurs  pays  de  l'Eu- 
rope ,  et  notamment  notre  France,  en  pos- 
sèdent actuellement,  puissent  être  d'un  très 
utile  usage  dans  les  herborisations  et  aident 
à  constater  un  jour  des  rapports  qu'on  n'a- 
perçoit encore  que  trop  vaguement. 

La  proportion  d'eau  retenue  dans  le  sol 
joue  le  râle  le  plus  important  dans  la  végé- 
T.  *i 
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tation  ;  si  Tune  est  nulle ,  l'autre  Test  éga- 
lement. Ainsi ,  l'intérieur  de  l'Afrique  est 
occupé  par  de  grands  déserts  nus  en  toute 
saison  ;  car  les  cours  d'eau  y  manquent,  et 
sous  cette  latitude  les  vapeurs  de  l'atmo- 
sphère, raréfiées  subitement  au  contact  de 
ces  sables  brûlants ,  ne  se  condensent  pas 
en  pluie.  Mais  dans  les  |K>iiits  rares  où  quel- 
ques sources  viennent  à  humecter  le  sol,  il 
se  couvre  de  végétaux  et  forme  une  oasis, 
sorte  d'Ile  au  milieu  de  la  mer  de  sable. 
Dans  des  climats  plus  éloignés  de  l'équateur 
ou  un  peu  tempérés  par  le  voisinage  de 
grands  massif:^  de  montagnes,  la  pluie  peut 
se  former  et  fournir  de  l'eau  aux  grandes 
plaines,  qui  ne  sont  pas  autrement  arrosées; 
aussi,  après  avoir  pendant  la  sécheresse  of- 
fert l'aspect  du  désert,  se  couvrent-elles 
d'une  végétation  rapidement  développée, 
composée  en  général  de  plantes  herbacées 
et  sociales. 

Nous  avons  cité  les  Pampas  et  LIanos  du 
centre  de  l'Amérique  méridionale.  Les  sa- 
vanes ou  prairies  de  l'Amérique  du  Nord  , 
les  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  TarUrie , 
leur  sont  comparables ,  avec  les  différences 
que  détermine  leur  situation  dans  la  zone 
tempérée  qui  les  soumet  aux  alternatives  de 
nos  saisons,  et  celles  qui  résultent  de  végé- 
tations originaires  de  centres  aussi  éloignés 
entre  eux.  Parmi  ces  déserts  du  centre  de 
l'Asie,  il  y  a  de  vastes  étendues  imprégnées 
de  sel,  et  celles-là  produisent  des  végétaux 
particuliers  analogues  à  ceux  du  rivage  de 
la  mer,  qui  sans  doute  les  a  couvertes  à  une 
autre  époque.  Les  Landes  et  les  Bruyères 
chez  nous  représentent,  sur  une  échelle  heu- 
reusement beaucoup  moindre  ,  ces  espaces 
secs  et  stériles.  Sur  certains  rivages  bas,  le 
vent  qui  souffle  le  plus  habituellement  de 
mer,  pousse  vers  la  terre  le  sable  qui  s'a- 
moncelle en  petits  monticules ,  dont  les 
chaînes  parallèles  s'avancent  peu  à  peu  et 
gagnent  chaque  année  sur  le  sol  végétal , 
qu'elles  enfouissent,  .\insi  se  forment  les 
dunes;  mab  leur  stérilité  n'est  pas  irrémé- 
diable ,  grâce  à  la  fraîcheur  de  l'intérieur 
de  ce  sol  entretenu  par  le  vent  de  mer.  Des 
arbres  comme  le  Pin  marilinie  peuvent  y 
prospérer,  el  rendent  un  double  service  en 
opposant  une  barrière  à  l'invasion  ulté- 
rieure des  dunes  et  en  utilisant  leur  terrain. 
On  se  sert  aussi  (en  Hollande,  par  exemple) 
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pour  IM  tiTèter ,  de  GramiBées  Inrantes 
qui,  comme  r.4r-viido  arrmaria,  j  poussent 
bien  et  %ite  :  et  une  fois  qu'elles  ont  cessé 
d*ètre  mobiles,  elles  peoTeot  produire  plu- 
fteun  plantes,  même  de  celles  que  lliomme 
coltiTe. 

Noos  saTons  qu*af  ce  les  éléments  miné- 
raui  du  sol,  arec  Teau  qui  le  pénètre ,  s'u- 
nissent les  débris  mêmes  des  étr»  organisés 
pour  constituer  le  TéritaMe  sol  >fféul,  celui 
dont  la  ricbesse  influe  le  plus  sur  celle  de  la 
TégéUtion.  La  présence  de  TétéUux  sur  un 
point  y  garantit  donc,  et  d*auUot  plus  qu'ib 
doirent  lui  attandonncr  une  plus  grande 
masse  de  débris,  la  soctesnon  d'autres  indi- 
ridui  et  leur  multiplication ,  que  favorisera 
encore  la  présence  des  animaui  attires  par 
le  besoin  de  s'y  abriter  ou  de  s>n  nourrir. 
Mais,  avant  de  former  cette  eoocbe  plus  ou 
moins  épaisse  de  terreau ,  il  avait  fallu  que 
sur  le  terrain  originaire  ,  celui  qui  forme  le 
fond ,  quelques  plantes  pussent  s'éuMir,  se 
développer,  déposer  un  premier  mélange 
d'engrais,  et  préparer  le  sol  à  en  recevoir 
d*autres,  qui  à  leur  tour  ont  enrieiii  ce  pre- 
mier dép6t,  successivement  augmenté  par 
des  générations  suivantes  des  mêmes  plantes 
ou  de  plantes  diflerentesdont  la  variété  s'ac- 
croît dans  la  même  proportion.  A  quelque 
point  que  s'arrête  cette  progression,  c'est 
toujours  de  la  qualité  de  ce  terrain  originaire 
que  dépend  Tadmission  des  premières  colo- 
nies de  plantes,  et  par  conséquent,  en  défi- 
nitive, la  nature  générale  de  la  végétation. 

SlATlOil  DES  PLA5TES. C'CSt  la  UatUIT  dU 

sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de  sta- 
tions des  plantes.  Elles  ont,  pour  nous  résu- 
mer, leurs  séjours  dans  Teau  de  la  mer,  sur 
son  bord  imprégné  de  sel  marin  ou  sur  des 
terrains  qui  en  sont  éloignés ,  mais  salés  par 
une  autre  cause;  dans  l'eau  douce,  stagnante 
dans  des  espaces  petits  ou  étendus,  courante 
en  ruisieaui  ou  en  rivières  ;  sur  leurs  rives; 
dans  les  marais  ;  dans  les  tourbières  ;  sur 
les  rocbers;  dans  les  sables  dont  la  compo- 
sition chimique  peut  ^-arier,  mais  est  le  plus 
ordinairement  siliceuse  ;  dans  des  lieux  sté- 
riles ,  par  une  autre  cause  (  par  exemple , 
parce  que  le  terrain,  au  contraire,  trop  com- 
pacte, se  durcit  par  la  chaleur  en  une  masse 
que  les  radnes  ne  peuvent  percer)  ;  dans  les 
terrains  où  domine  Targile ,  ou  la  chaux  , 
ou  le  gypte,  ou  un  autre  élément,  formés  en 
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place,  ou  par  des  alhnrioBs ,  ou  par  des  at- 
terrissements,  ou  par  des  déjections  volcani- 
ques, ou  d'une  autre  origine  quelconque,  etc. 
D'autres  fob  ,  Tindication  de  la  sution  est 
empruntée  à  Tassoriation  de  la  plante  avec 
d*autres  combinées  déjà  entre  elles  d*une 
certaine  manière.  C*est  ainsi  qu*on  distin- 
gue celles  qui  croissent  dans  les  forêts,  dans 
les  prairies,  dans  les  baies,  dans  les  terrains 
cultivés  et  remués  souvent,  etc.  Nous  trou- 
vons ici  rinfluence  de  Tbomme  sur  la  dis- 
tribution des  végéuui,  puisque  c'est  elle 
qui  a  déterminé  artificiellement  ces  derniè- 
res combinaisons.  Mab  il  en  existe  une  autre 
que  celle  qu'il  exerce  volontairement  et 
sciemment.  Certaines  plantes  sauvages,  eer- 
uines  mauvaises  herbes ,  qu'il  serait  plus 
porté  à  extirper  qu'à  propager,  l'accompa- 
gnent partout ,  et  se  multiplient  autour  de 
sa  demeure  comme  les  Orties ,  diverses  es- 
pèces de  Ckemopodium  et  de  Rumex,  de 
Maarts,  le  Jlfouron  des  oiseaux ,  etc.  Leur 
présence  au  milieu  d'une  campagne  déserte, 
de  solitudes  perdues  à  une  grande  éléva- 
tion dans  les  monUgnes ,'  indique  qu'il  a 
passé  parla,  et  qu'au  moins  la  hutte  d'un 
berger  y  a  fié  quelque  temps  élevée.  Il  y  a 
des  plantes  que  nous  voyons  couronner  le 
sommet  des  murs  ;  d'autres  (comme  la  Ptt- 
riéfuinr)  s'établir  dans  leurs  fissures  et  sur 
les  moindres  saillies  de  leurs  parois  ;  d'an- 
tres, toujours  border  leur  pM  et  s'emparer 
des  décombres  {Plantes  màerales). 

IXFLICUX  DE  l'BOHHE  SOI  UL  VÉGÉTATI05. 

—  L  homme  dvilisé ,  auquel  ne  suffis»! 
plus  les  productions  spontanées  que  hii 
offre  la  terre ,  et  qui  cherche  à  multiplier 
autour  de  lui  les  animaux  et  végétaux  qui 
peuvent  lui  servir  ou  hii  plaire,  à  détruire 
ceux  qui  lui  déplaisent  ou  hil  nuisent,  tend 
nécessairement  à  modifier  de  plus  en  phis 
la  distribution  de  ces  êtres  et  la  physiono- 
mie de  la  nature  primitive.  Nous  ne  la  voyons 
qu'ainsi  altérée  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  où  il  faut  qu'un  lieu  soit  bini 
inaccessible  ou  irrévocablement  stérile  pour 
rester  abandonné  à  lui-même.  Les  forêts , 
dans  l'état  de  la  nature,  tendent  à  s'empa- 
rer du  sol ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  encoce 
dans  le  sud  du  Chili ,  où  les  bosquets  de 
bois ,  une  fois  établis  sur  le  bord  ou  au  mi- 
lieu des  prairies,  empiètent  sur  elles  chaque 
année  en  s'arançant  sur  toute  la  ligne  dt 
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leurs  litières  comme  en  oolonDe  serrée,  fl- 
Biiseot  par  opér«r  leur  Jonction ,  et,  rétré- 
dssuit  de  plus  en  plus  le  cercle  des  Grami- 
nées, par  les  remplacer  complètement.  C'est 
le  footraire  dans  les  pays  cultivés.  Les  fo- 
rêts, qui  en  cottYraient  primitivement  la 
plus  grande  étendue,  s*éclaircissent  et  dis- 
piraisseot  graduellement  sous  les  coups  de 
lliomme  ;  et  celles  qu'on  conserve,  soumises 
pour  la  plupart  à  des  coupes  réglées,  n*ont 
plus  ni  le  même  aspect  ni  la  même  influence 
sur  la  nature  environnante.  Les  conditions 
éà  climat  ont  été  ainsi  modifiées;  celles  du 
sol  le  sont  sans  cesse  par  la  culture ,  qui 
règle  d'ailleurs  les  espèces  peu  nombreuses 
qui  doivent  le  couvrir.  Beaucoup  de  celles 
foi  formaient  la  flore  sponUnée  sont  ainsi 
détruites ,  au  moins  par  places  ;  quelques 
autres,  au  contraire,  sont  introduites,  et  ce 
loat  en  général  des  plantes  annuelles  dont 
les  graines  se  sont  mêlées  à  celles  des  Ce- 
relies  venues  de  pays  plus  ou  moins  loin- 
Uitts.  Mais  quelles  que  soient  ces  m'odifica- 
tions ,  elles  ne  peuvent  être  tellement  pro- 
Cudes  que  la  nature  ne  conserve  pas  toujours 
m  droits  ;  elle  dirige  Thomme  tout  en  le 
laivant  :  les  plantes  spontanées  qu'elle  eon- 
tiaue  à  faire  croître  en  abondance,  les 
plantes  cultivées  qu'elle  laisse  croître,  sont 
un  double  indice  par  lequel  elle  se  ftiit  re- 
connaître. Les  dernière:)  rournissent  même 
des  signes  excellents  à  l'étude  de  la  Géogra- 
phie botanique  :  seulement ,  en  les  em- 
ployant, on  doit  se  rappeler  que  l'industrie 
humaine  trouve  moyen  de  pousser  toute 
culture  avantageuse  plus  ou  moins  au-delà 
des  limites  où  s'arrêterait  la  croissance  des 
nêmes  plantes  laissées  à  elles-mêmes  ;  mais 
ces  limites  ainsi  étendues  conservent  leur 
rapport  pour  les  diverses  espèces.  Il  Tant  se 
souvenir  aussi  que  l'absence  d'une  culture 
dans  un  lieu  donné  peut  ne  pas  impliquer 
son  impossibilité,  mais  seulement  la  préfé- 
rence donnée  à  d'autres  plus  avantageuses 
pour  ce  lieu-là.  C'est  dans  sa  région  natale 
qu'un  végétal  est  cultivé  avec  le  plus  de 
succès ,  et  ordinairement  qu'il  l'a  été  d'a- 
bord. Les  climats  analogues  lui  sont  ensuite 
les  plus  favorables,  et,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne davantage  de  cette  zone ,  sa  culture 
devient  de  plus  en  plus  difOcile,  sa  produc- 
tion de  moindre  en  moindre.  En  ayant 
égard  à  cet  oonsidérationsi  la  Géographia 
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botanique  et  Tagricole  s'éclaireront  mutuel* 
lement.  La  première  empruntera  à  la  se- 
conde des  points  de  repère  bien  définis,  et, 
une  fois  qu'on  aura  vu  certains  végétaui 
spontanés  accompagner  telle  ou  telle  cul- 
ture en  les  rencontrant  autre  part ,  on  en 
conclura  la  possibilité  de  voir  cette  même 
culture  y  réussir  aussi. 

Plantes  cultivées.  —  Dans  le  rapide  exa- 
men qu'il  nous  reste  k  faire  de  la  distribu- 
tion des  végétaux  cultivés ,  nous  nous  bor- 
nerons à  un  petit  nombre,  à  ceux  qui  servent 
le  plus  généralement  de  base  à  la  nourriture 
de  l'homme,  et  se  trouvent  en  conséquence 
les  plus  répandus  sur  la  terre.  Nous  em- 
prunterons à  l'excellent  travail  de  M.  Schouw 
beaucoup  des  détails  qui  suivent. 

La  culture  des  Céréales  est  poussée ,  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie,  Jusque  vers  le 
70*  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  nous 
avons  vu  cesser  aussi  les  arbres.  C'est  le 
seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  polaire, 
en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste 
de  la  terre ,  vers  60"  dans  l'ouest  de  la  Si- 
bérie, vers  55"  plus  à  l'est  ;  près  de  la  côte 
orientale,  elle  n'atteint  pas  le  Kamtschatka, 
c'est-à-dire  le  51*  degré.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  jusqu'au  57*  sur  la  cête 
occidentale ,  comme  le  prouve  l'expérience 
des  possessions  russes  ;  mais  sur  l'orientale 
elle  ne  passe  pas  le  50%  ou  au  plus  le  52*  de- 
gré. La  ligne  qui  la  circonscrit  au  nord  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre 
les  mêmes  inflexions  que  les  lignes  isother- 
mes. 

C'est  rOr^equi  mûrit  jusqu'à  cette  limite, 
dont  s'approche  aussi  V Avoine,  mais  à  la- 
quelle la  récolte  est  loin  d'être  sûre ,  et  ne 
réussit  quelqueruis  qu'une  année  sur  plu- 
sieurs. Leurs  graines  font  l'aliment  de 
l'homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  de  la 
Norvège,  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie. 

Plus  au  midi ,  on  voit  s'y  associer  la  cul- 
ture du  Seigle,  qui  du  reste  monte  aussi 
loin  que  celle  de  l'Avoine  dans  la  Scandina- 
vie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie 
de  la  zone  tempérée  Troide  que  forment  le 
sud  de  la  Suède  et  de  la  Norwége ,  le  Dane- 
mark, presque  tous  les  pays  riverains  de  la 
Baltique ,  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  une 
portion  de  la  Sibérie.  On  commence  à  y 
rencontrer  aussi  le  Blé,  et  l'on  ne  cultive 
plus  guère  l'Avoine  que  pour  la  nourriture 
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des  Chevaux ,  TOrge  pour  la  fabrication  de 
la  bière. 

Puis  commence  une  grande  zone  où  le 
Blé  est  cultivé  presque  à  Pexclusion  du  Sei- 
gle ,  et  qui  comprend  le  sud  de  TÉcosse , 
TAngleterre  ,  le  centre  de  la  France  ,  une 
partie  de  rAllemagne  ,  la  Hongrie  ,  la  Cri- 
mée et  le  Caucase ,  et  des  parties  de  TAsie 
centrale,  celles  où  il  y  a  quelque  agriculture. 
Comme  la  Vigne  croit  dans  une  partie  de 
cette  zone  ,  le  vin  remplace  la  bière  ,  et  en 
conséquence  TOrge  est  moins  recherchée. 

Le  Blé  s*étend  bien  plus  au  sud  ;  mais  là 
on  y  associe  communément  la  culture  du 
Riz  et  du  Mais  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
Péninsule  espagnole,  une  partie  du  midi  de 
la  France ,  notamment  celle  qui  borde  la 
Méditerranée,  Titalie,  la  Grèce,  TAsie-Mi- 
neure  et  la  Syrie ,  la  Perse ,  le  nord  de 
rinde,  TArabic,  TÉgypte,  la  Nubie,  la  Bar- 
barie et  les  Canaries.  Dans  ces  derniers 
pays,  le  Mats  et  le  Riz  sont  le  plus  généra- 
lement cultivés  vers  le  sud  ,  et  dans  quel- 
ques uns  aussi  le  Sorgho  et  le  Poa  abyssi- 
nica.  Le  Seigle ,  dans  cette  double  zone  du 
Froment,  est  relégué  sur  les  montagnes  à 
des  élévations  assez  considérables  :  V Avoine 
aussi  ;  mais  sa  culture  finit  par  disparaître 
è  cause  de  la  préférence  donnée  à  VOrge 
pour  la  nourriture  des  Chevaui  et  Mulets. 
A  l'extrémité  orientale  de  Tancien  conti- 
nent, dans  la  Chine  et  le  Japon,  par  une 
c4iuse  qui  parait  inhérente  aux  habitudes  du 
))ays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées 
pour  la  culture  exclusive  du  Riz.  Elle  do- 
mine aussi  dans  les  provinces  méridionales 
des  États-Unis  ;  mais  celle  du  Mais  est  gé- 
nérale dans  le  reste  de  celte  partie  de  P.V- 
mérique  beaucoup  plus  que  dans  notre  con- 
tinent. 

Dans  la  zone  torride ,  c'est  aussi  le  Mais 
qui  domine  en  Amérique ,  le  Riz  en  Asie , 
distribution  qui  tient  sans  doute  à  l'origine 
primitive  de  ces  deux  Graminées.  Elles  soni 
cultivées  également  toutes  deux  en  Afrique, 
Dans  l'hémisphère  boréal ,  dont  les  ré- 
gions tempérées  admettraient  sans  doute  la 
plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être 
plus  rares ,  à  cause  de  l'état  de  civilisation 
moins  perfectionné  et  des  populations  plus 
clair-semées ,  et  dépendent  en  partie  des 
usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du 
Blé  est  dominante  dans  le  midi  du  Brésil,  à 
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Buénos-Ayres ,  au  Chili ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  k  ia  Nouvelle-Hollande,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  l'Orne  et  le  Seigle 
se  montrent  plus  au  midi,  ainsi  que  dans 
riledeVan-Diémen. 

En  recherchant  maintenant  la  distribu- 
tion des  Céréales  sur  les  zones  différentes  par 
les  hauteurs ,  nous  la  trouverions  analogue 
à  celle  que  nous  venons  de  voir  sur  les  zones 
différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir  un 
exemple  qui  les  présente  toutes  k  la  fois , 
prenons  les  Andes  de  l'Amérique  équatoriale. 
Le  Mais  y  domine  de  1 ,000  a  2,000  mè- 
tres ,  mais  arrive  encore  à  près  de  400  plus 
haut.  Entre  2,000  et  3,000,  ce  sont  les  Cé- 
réales d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  : 
le  Seigle  et  l'Orne  vers  le  haut,  le  Blé 
plus  bas. 

Il  est  clair  que  c'est  à  la  limite  extrême 
en  hauteur  ou  en  latitude  qu*il  faut  s'atta- 
cher. L'autre  limite  ne  prouve  rien ,  sinon 
que  la  culture  d'un  grain  d'une  qualité  in- 
férieure est  abandonnée  dès  qu'on  rencontre 
les  conditions  propres  à  celle  d'un  graio  de 
qualité  supérieure.    Néanmoins ,   d'après 
quelques  expériences  de  MM.  Edwards  et 
Collin,  il  paraîtrait  qu'outre  cette  limite 
assignée  à  nos  différentes  espèces  par  le 
minimum  de  chaleur  qui  leur  est  néeestaire 
pour  fructifier,  il  en  existe  une  inverse  as- 
signée par  le  maximum  de  chaleur  qui,  dé- 
passé, empêche  leur  développement.  Ce  fê- 
tait, suivant  ces  auteurs,  une  température 
moyenne  de  18*  pour  certaines  espèces,  un 
l>eu  plus  et  jusqu'à  22*  pour  certaines  au- 
tres ;  et  l'observation  des  hauteurs  aux- 
quelles s'arrête  sous  les  tropiques  cette  cul- 
ture vérifierait  cette  conclusion.  Quelques 
exceptions  qui  se  présentent  dépendraient- 
Hles  de  ce  que,  dans  des  climats  où  la  cul- 
lure  de  ces  Céréales  se  rencontre  avec  une 
température  supérieure  à  ce  maximum,  elle 
aurait  lieu  pendant  une  saison   dont  la 
moyenne  redescend  plus  bas  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  n'examinant  que  les  limites  septen- 
trionales,  et  les  suivant  sur  toute  la  série 
des  lieux  où  elle  est  bien  établie ,  on  verra 
qu'on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'elles  sont  parallèles  entre  elles  pour  les 
diverses  Céréales  ,  et  suivent  à  peu  prca  les 
inflexions  des  lignes  isothères,  c'est-à-dire 
des  lignes  tracées  par  les  pointa  où  la  tem- 
pérature moyenne  de  Tété  eat  la 
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Cest  en  effet  sur  la  durre  et  la  chaleur  de 
Télé  combinées  que  doit  se  régler  la  matu- 
ration des  fruits  de  toutes  ces  plantes  an- 
Buelles. 

La  Pomme  de  terre ,  à  une  époque  toute 
moderne  ,  s*est  répandue  dans  presque  tous 
les  pays  cultivés,  et  est  venue  s*ajouter  aui 
aliments  farineui  fournis  par  la  graine  des 
Céréales,  et  les  remplacer  presque  dans  cer- 
taines contrées.  Sa  culture  suit  celle  de  ces 
Céréales  Jusqu'à  ses  dernières  limites ,  et 
même  les  dépasse  un  peu,  si  Ton  choisit  les 
variétés  hâtives  qu'un  été  aussi  court  peut 
amener  à  maturité.  Cest  ainsi  qu'on  la  cul- 
tive maintenant  en  Islande  ,  et  à  des  hau- 
teurs considérables  sur  les  montagnes  d'Eu- 
rope, là  où  les  Céréales  ne  peuvent  plus 
réussir.  Dans  les  pays  chauds,  au  contraire, 
la  Pomme  de  terre  dégénère  facilement ,  et 
est  en  conséquence  abandonnée,  si  ce  n'est 
à  des  hauteurs  sufBsantes  pour  ramener  le 
diraat  aui  conditions  convenables  de  tem- 
pérature. Sa  culture  est  générale ,  suivant 
M.  de  Humboldt ,  dans  les  Andes  équato- 
riales,  entre  3,000  et  4,000  mètres. 

Dans  le  Haui4¥rou,  le  Qumoa,  espèce  du 
fenre  Chenopodimn,  de  la  famille  des  Atri- 
piieées,  était  communément  cultivé ,  avant 
rirrivée  des  Européens  ,  pour  ses  graines 
farineuses ,  et  il  l'est  encore ,  quoiqu'à  un 
beaucoup  moindre  degré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Polygonum , 
dont  la  graine  offre  une  composition  ana- 
logue, servent,  pour  cette  raison,  habituel- 
lement d'aliment  aux  peuplades  qui  habi- 
tent les  montagnes  septentrionales  et  les 
hauts  plateaui  de  l'Asie  ,  d'où  ces  espèces 
«ont  originaires.  L'une  d'elles,  le  Sarrasin 
{P.  fagopyrum)  y  est  très  répandue  dans  le 
nord  de  l'Europe,  parliculièrement  dans  la 
Bretagne,  où  elle  forme  la  principale  nour- 
riture des  paysans. 

Les  populations  de  quelques  districts 
montagneux ,  dans  l'Apennin  en  Italie,  en 
France  dans  les  Cévennes  et  le  Limousin,  se 
nourrissent,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
de  châtaignes.  Le  Châtaignier  croit  sponta- 
nément dans  toutes  les  régions  montueuses 
du  midi  de  l'Europe ,  dans  l'Asie-Mineure 
et  le  Caucase, et  il  est  cultivé  assez  loin  de 
tes  limites  naturelles.  Mais  il  lui  faut,  pour 
que  son  fruit  mûrisse ,  un  certain  degré  de 
dialeur  assez  longtemps  prolongé.  Au-delà 
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de  Londres  et  de  la  Belgique,  vers  51  % 
il  ne  vient  plus  à  maturité ,  et  n'est  plus 
cultivé  comme  fruitier,  mais  seulement 
pour  son  bois  ou  pour  l'ornement.  Comme, 
en  sa  qualité  d'arbre ,  il  doit  subir  toute 
l'influence  des  hivers ,  il  est  probable  que 
sa  limite  au  nord  est  marquée  par  une 
ligne  isochimène.  Mais  il  redoute  aussi  la 
chaleur  :  déjà ,  en  Italie,  il  ne  erotique  sur 
le  penchant  des  montagnes ,  et  il  manque  à 
l'Atlas. 

Entre  les  tropiques,  dans  toutes  les  par- 
ties peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ce  sont  d'autres  produits  végétaux  qui 
nourrissent  l'homme,  parce  que,  en  géné- 
ral ,  la  quantité  de  substance  alimentaire 
fournie  par  eux  est  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  un  espace  donné,  et  que  d'ailleurs 
les  fruits  obtenus ,  le  plus  souvent  presque 
sans  ctilture,  favorisent  l'aversion  aux  ru- 
des travaux  sous  un  climat  brûlant.  Tels 
sont  :  1"*  le  Bananier,  qui  est  cultivé  pour 
ses  fruits  jusqu'en  Syrie,  vers  34",  et  qui, 
dans  les  Andes,  ne  fructifie  qu'avec  peine  à 
une  hauteur  de  2,000  mètres  ,  où  la  cha- 
leur moyenne  tombe  à  18-19*;  2*  le  Dat' 
lier.  Palmier  de  l'Afrique  septentrionale,  où 
certaines  populations  se  nourrissent  de  son 
fruit,  qui  ne  peut  mûrir  au-delà  d'une  cer- 
taine ligne  allant  de  l'Espagne  jusqu'en  Sy- 
rie, du  39"  ou  30'  degré  ,  quoique  l'arbre 
puisse  encore  végéter  quelques  degrés  plus 
au  nord  ;  3  '  le  Cocotier,  originaire  de  l'Asie 
méridionale,  maintenant  répandu,  comme 
le  Bananier,  sur  toute  la  zone  intertropicalc, 
mais  ie  plaisant  seulement  sur  les  bords  de 
la  mer,  loin  de  laquelle  on  ne  peut  l'obte- 
nir. Il  demande  une  température  moyenne 
de  plus  de  22°,  s'arrête,  par  conséquent,  à 
peu  près  là  où  commencent  les  Céréales,  et 
fournit  à  certains  peuples ,  par  eiemple 
ceux  de  la  péninsule  de  l'Inde  et  de  l'Uc  de 
Ceyian  ,  un  objet  important  de  nourriture 
et  de  commerce;  4°  V Arbre  à  pain,  aliment 
de  la  plupart  des  habitants  des  lies  de  la 
mer  du  Sud  ,  dont  il  est  originaire ,  trans- 
porté maintenant  aux  Antilles,  au  Brésil,  à 
la  Guyane  et  à  l'Ile  de  France  ,  mais  qui 
craint  assez  le  froid  pour  ne  pouvoir  dépas- 
ser le  22*  ou  23«  degré  de  latitude. 

Citons  encore  quelques  plantes  alimen- 
taires cultivées  pour  leur  racines  farineuses: 
V Igname  (  espèce  de  Dioscorea  ) ,  originaire 
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raénie  defiré  eo  Siléue  ;  rede»teiid  easuite 
vers  le  Midi,  a  48-49*  ea  HoQfrie^  d'où  elle 
se  soutient  a  la  même  latitude  qu'en  Cri- 
mée et  au  nord  de  la  Caspienne,  où  elle 
disparaît.  La  limite  méridionale  de  la  Vigne 
est  aux  Canaries  vers  27<>  48  ,  pub  elle  mit 
le  littoral  de  la  Barbarie,  s'y  interrompt  pour 
reparaître  sur  un  petit  point  de  TÉ^pte,  et 
beaucoup  plus  abondante  en  Perse  à  29^, 
et  même  à  27  '.  Elle  ne  mûrit  pas  au  Ja- 
pon, et  u'est  pas  cultivée  dans  la  Qiine,  où 
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^commé  uae  des  lies  du  Cap- Vert,  celle  de 
Saiat-Tbomas  ,  près  la  cdte  de  Guinée,  et 
l'Abvssinie),  on  fait  maiatenant  sur  la  dWe 
ouest  de  l'Amérique  méridionale ,  ven  le 
18%  le  14'  et  jusqu*au  6'  degré,  du  via 
dont  les  voyageurs  parlent  avec  éloge.  Ob 
pourrait  supposer  que  les  hauteurs  où  cette 
culture  a  lieu  compensent  les  latitudes  trop 
basses;  mais  cela  ne  peut  élre  vrai  ptrtovl» 
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puisqu'on  la  toU,  sur  certains  points,  des- 
ceodre  jusqu'à  la  e<U«:  seulement,  il  tàui 
que  le  climat  soit  extrêmement  sec,  et  Thu- 
nidité  semble  autre  part  la  rendre  impos- 
sible. 

On  la  cultlYe  de  diverses  manières.  Tan- 
IM  ou  abandonne  les  pieds  ou  ceps  à  eui 
■lémes,  tant^  on  les  hit  grimper  ou  sur 
des  écbalas,  ou  sur  des  berceaui  en  général 
asiez  bas;  sur  des  arbres  ,  ou  peu  élevés  , 
taillés  en  corbeille,  comme  dans  le  nord  de 
ntatle,  ou  élevés  et  naturels,  comme  dans 
le  rvjaune  de  Naples  ,  dont  les  Vignes  se 
nantrent  sur  de  hauts  Peupliers  ,  courant 
de  Tun  à  l'autre  en   festons  disposés  sur 
plusieurs  étages.  Ces  derniers  modes  ont  le 
double  avantage  de  multiplier  les  surfaces, 
et  de  mûrir  doucement  les  grappes,  abritées 
pir  le  feuillage  contre  la  chaleur  trop  vive 
^i  agirait  trop  vite  on  inégalement.  Néan- 
moins  tout  auprès,  et  même  plus  au  Midi, 
comme  en  Sicile,  on  trouve  la  culture  sur 
échalas;  et ,  au  contraire ,  on  fait  grimper 
les  Vignes  dans  le  Dauphiné.  Il  est  vrai  que 
U qualité  du  jus  n'y  gagne  peut-être  pus; 
do  moins  nous  voyons  que  dans  celles  de 
DOS  environs,  ainsi  quelquefois  abandonnées 
rt  enlacées  sur  les  arbres,  il  est  rare  que  le 
rtisin  mûrisse.  H  parait  d'ailleurs  pouvoir 
rroltre  dans  tous  les  terrains,  mais  acquérir 
toutes  les  qualités  qui  le  font  rechercher 
pour  la  fabrication  du  vin  de  préférence 
dans  ceux  qui  sont  secs  et  pierreux.  Au 
reste,  on  sait  que  des  vignobles  voisins  et 
placés  dans  des  circonstances  de  climat  et 
de  terrain  en  apparence  identiques,  donnent 
des  Tins  de  qualité  tout-à-fait  difTérenle  ; 
et  enfin  Tinfluence  qu'ont  sur  les  résuIUts 
les  procédés   plus  ou  moins  parfaits  de  la 
fabrication  et  de  la  falsification  rendent 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  au 
Juste  à  la  nature.  En  général,  la  proportion 
des  acides  prédomine  dans  les  raisins  qui 
s'approchent  de  la  limite  septentrionale; 
celle  des  principes  sucrés ,  et  par  suite  de 
ralcool,  dans  ceux  du  Midi. 

Pour  que  l'histoire  de  cette  distribution 
géographique  pût  satisfaire  complètement 
l'esprit,  il  ftiudrait  pouvoir  avoir  égard  aux 
différences  d'espèces  et  de  variétés  qui  pros- 
pèrent et  dominent  dans  chaque  latitude  dif- 
férente ;  mais  la  détermination  des  variétés 
de  laVigne  est  derenue  Tuna  des  questions 
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les  plus  compliquées  de  la  botanique  agri- 
cole ,  tant  elles  se  sont  multipliées  et  croi- 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  distribu- 
tion de  VOlivier,  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés,  et  qui  caractérise  si  bien  une 
vaste  région ,  celle  qui  forme  la  zdne  de  la 
mer  Méditerranée. 

Le  Caféier,  dont  la  culture  est  répandue 
maintenant  presque  partout,  sous  les  tro- 
piques, vient  delà  Haute-Ethiopie,  d'où  il 
fut,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  transporté  à 
Moka ,  où  il  s'est  si  bien  acclimaté  qu'on 
l'en  a  longtemps  cru  originaire ,  et  que  sa 
qualité  y  est  encore  considérée  comme  supé- 
rieure. Plus  tard  le  Café  fut  transporté  dans 
les  serres  d'Europe ,  et  de  là ,  vers  le  com- 
mencement du  xviii'  siècle,  dans  nos  colonies 
des  Antilles.  Il  demande  une  température 
de  19  7  à  20  degrés  :  aussi,  quoique  cultivé 
surtout  dans  la  zone  torride,  il  la  franchit 
sur  certains  points  et  s'avance  jusqu'au  36* 
degré  nord.  On  le  voit  aussi  prospérer  entre 
1,200  et  3,000  pieds  de  hauteur  sur  les 
montagnes  entre  les  tropiques ,  mais  II  ne 
peut  dépasser  celle  de  6,000. 

Nous  avons  vu  la  culture  du  Thé  répandue 
généralement  dans  la  Chine  et  le  Japon. 
Elle  s'étend  aussi  vers  la  Cochinchine  et  le 
Tonquin ,  et  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre 
d'années  qu'on  Ta  découvert  sauvage  dans 
l'Assam.  Mais  c'est  dans  la  zone  juxta- 
tropicale  qu'il  réussit  mieux,  et  c'est  d'elle 
probablement  qu'il  est  originaire;  il  se  cul- 
tive jusqu'au  40"  degré  de  latitude  nord  ; 
au  Midi,  c'est  sur  les  monUgnes  à  une  cer- 
taine hauteur. 

Depuis  quelque  temps  cette  culture  a  été 
essayée  dans  divers  pays  :  en  petit  chez 
nous,  où  la  plante  résiste  avec  peine  au  cli- 
mat ,  en  grand  au  Brésil ,  surtout  dans  la 
province  de  Saint-Paul ,  un  peu  en  dehors 
du  tropique,  où  la  plante  prospère. 

La  Canne  à  sucre  appartient  originaire- 
ment à  l'ancien  monde ,  d'où  les  Espagnols 
des  Canaries  la  transportèrent  en  Amé- 
rique. Elle  aime  une  température  moyenne 
de  24  à  25',  quoiqu'elle  en  supporte  une 
de  19  à  20;  et  c'est  pourquoi  elle  a  pu 
réussir  en  Espagne  et   en  Sicile.    On  la 
voit  même  monter  jusqu'à  une  hauteur  de 
6,000  pieds ,  par  exemple  sur  le  plateau 
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de  Mexico,  qui  Jouit  d'une  chaleur  moyenne 
de  17%  et  À  4,500  pieds  sur  celui  du  Né- 
paul. 

Nous  nous  sommes  bornés  aui  végétaux 
qui  fournissent  le  plus  généralement  à 
rhomme  ses  aliments  et  ses  boissons.  Il  se- 
rait intéressant  sans  doute  d'examiner  la 
distribution  de  plusieurs  autres  qui  se  con- 
somment sous  une  autre  Torme,  comme  le 
Tabac  et  l'Opium,  ou  qui  jouent  un  râle 
plus  ou  moins  important  dans  son  industrie, 
en  Tournissant  des  tissus,  des  teintures,  etc. 
Mais  les  bornes  de  cet  ahicle,  déjà  si  long, 
nous  interdisent  des  développements  qu'on 
pourra  chercher  à  l'article  de  chacun  de  ces 
végétaux  en  particulier. 

Nous  nous  contenterons,  en  finissant, 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  liai- 
son intime  des  diverses  branches  de  la 
science  entre  elles,  et  des  connaissances 
théoriques  avec  la  pratique.  La  classifica- 
tion, éclairée  par  l'étude  de  l'organisation, 
éclaire  à  son  tour  celle  des  propriétés  ;  elle 
introduit  l'ordre  dans  le  chaos  des  innom- 
brables espèces  végétales,  permet  de  consta- 
ter celles  qui  sont  propres  à  chaque  point 
du  globe,  conclut  des  associations  naturelles 
des  végétaux,  desquelles  résulte  la  Flore  de 
chaque  contrée  et  de  chaque  terrain,  celles 
que  l'art  peut  essayer,  et  devient  ainsi  l'un 
des  auxiliaires  les  plus  utiles  de  l'agricul- 
ture. (Ad.  de  Jussieu.) 

GÉOGRAPHIE   ZOOLOGIQUE.  —  Si 
la  Géographie  zoologique  ,  telle  que  l'ont 
comprise  les  premiers  auteurs,  n'était  qu'un 
simple  inventaire  des  êtres  répandus  à  la 
surface  du  globe ,  ce  serait  une  science  de 
chiiïres  ,  aride  comme  la  statistique,  et  qui 
ne  laisserait  dans  l'esprit  que  des  nombres 
le  plus  souvent  inexacts;  mais  rechercher 
Torigine  et  l'histoire  de  l'évolution  des  êtres 
organisés ,  leurs  rapports  ou  leurs  dissem- 
blances suivant  la  difTérence  des  centres 
d'habitation ,   voir  comment  les  formes  , 
gravitant  entre  certaines  limites ,  se  modi- 
fient suivant  les  temps  et  les  lieux,  ainsi  que 
Ta  fait  Buiïon ,  avec  cette  puissance  de  dé-  1 
duction  propre  aux  esprits  supérieurs,  c'est 
s'élever  à  une  hauteur  véritablement  philo- 
sophique. Aujourd'hui  que  des  faits  nom- 
breux, étayant  les  théories ,  sont  venus  leur 
servir  de  preuve  ,  la  Géogi-aphie  organique 
est  dévenue  une  des  branches  les  plus  im- 
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porUntes  de  la  science ,  et  Ton  ne  peut  la 
traiter  sans  entrer  dans  des  considéntioBs 
rétrospectives  sur  l'éUt  primiUf  du  globe, 
sur  les  changemenu  successifs  qu'il  a  éprou- 
vés ,  afin  de  montrer  par  quelles  gradations 
les  formes  organiques  ont  passé  pour  arriver 
jusqu'à  l'état  actuel.  L'hbtoire  de  l'appari- 
tion successive  des  organismes  est  donc  U 
véritable  philosophie  de  la  science ,  et  l'oo 
ne  peut  guère  aborder  ce  vaste  sujet  sans 
faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  U  géo- 
logie, de  la  paléontologie  ainsi  que  de  la  bo- 
tanique ,  le  développement  des  êtres  ayant 
des  rapporu  intimes  avec  celui  des  Yécé- 
taux. 

Peut-être  ces  considérations  sembleront- 
elles  un  peu  longues ,  bien  qu'elles  soient 
largement  exposées  ;  mais  elles  étalent  in- 
dispensables pour  l'exposition  de  la  théorie 
de  l'évolution  des  formes  organiques  ,  alln 
de  faire  connaître  comment  s'est  éublie  la 
vie  à  la  surface  du  globe ,  et  se  sont  dé- 
veloppés les  êtres  qui  l'habitent,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. 

En  traitant  une  question  de  cette  impor- 
tance ,  et  qui  touche  d'une  manière  si  in- 
time à  l'essence  et  à  l'origine  des  êtres  et 
des  choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  trou- 
ver en  contradiction  avec  d'autres  théories, 
et  l'on  ne  peut  faire  ici  d'éclectisme  puisque 
partant  d'une  base  différente,  on  arriva  né- 
cessairement à  des  conséquences  oontradie- 
toires.  Au  milieu  des  nuances  sans  nombre 
qui  partagent  les  théories  fondamentales, 
il  reste  toujours  en  présence  les  deui  théo- 
ries antagonistes  :  celle  de  la  force  otnille  et 
mystérieuse  qui  ne  se  révèle  que  par  ses 
actes  ;  et  celle  des  forces  actives  de  la  na- 
ture, agents  physiques  qui  sont  la  loi  com- 
mune et  universelle,  et  en  vertu  desquelles 
tout  ce  qui  est  immobile  ou  se  meut,  tant 
à  la  surface  du  globe  que  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  ressort  de  leur  action.  La  con- 
ciliation entre  ces  deux  pensées  est  impos- 
sible ;  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  en  adop- 
tant l'une  ou  l'autre,  c'est  d'éviter  fabsolu, 
de  se  montrer  logicien  aussi  rigoareui  que 
possible  et  philosophe  de  bonne  fbi.  Or,  le 
caractère  de  la  véritable  philosophie  est  la 
modération  ,  et  l'appréciation  des  théories 
humaines  à  leur  juste  valeur.  Les  antago- 
nistes du  scepticisme  rationnel ,  plos  kn- 
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Saeax  et  plus  intoléraDU ,  anatliéaiatUent 
loQs  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux ,  et 
leur  prodignent  les  épithètes  les  plus  dédai- 
gMoses.'Cest  un  tort  :  si  les  Yérités  de 
Tordre  transcendant  se  présentaient  claire- 
ment à  Pesprit  de  tous,  il  n*7  aurait  qu*une 
seule  pensée  ;  mais  elles  sont  environnées 
de  tant  d*ol»scarlté  et  d*incertitude  que  toutes 
les  théories  doivent  être  accueillies  avec  une 
égale  bienveillance  ;  car  la  science  est  une 
arène  pacifique  où  chacun  doit  apporter  Ta- 
Biour  de  la  vérité ,  et  un  esprit  dénué  de 
tout  seotiment  d*orgueil.  En  pesant  mûre- 
ment les  théories ,  en  Jetant  un  regard  ven 
le  passé,  on  voit  la  vérité  des  savants  de 
cet  âge  considérée  de  nos  jours  comme  une 
erreur  grossière.  Quelle  peut  donc  être  la 
Valeur  d^opinions  que  détruit  souvent  un 
leal  Cut?  ce  sont  des  idées  destinées  à  résu- 
mer les  connaissances  d*une  époque ,  à  les 
lémiir  entre  elles  par  un  lien  commun.  Le 
lemps  seul  et  les  progrès  de  la  science  doi- 
vent faire  Justice. des  théories  erronées.  Quel 
eft  rhomme  asses  téméraire  pour  oser  dire, 
dans  ces  questions  obscures  :  ceci  est  foMx, 
Oà  est  sa  certitude?  Il  Juge  et  pèse  avec  son 
ciprit  ;  affirme,  croit  ou  doute  sans  plus  de 
fondement  ;  et  ce  n*est  que  par  une  sage 
(fiscusâon  des  faits  qu^on  peut  arriver  à 
estimer  la  valeur  des  deux  théories ,  entre 
icfqueiles  diacun  est  appelé  à  choisir,  sui- 
Tant  les  dispositions  de  son  esprit,  ses  con- 
aaissances,  ses  préjugés  d*éducation,  ou,  ce 
qoi  est  pis,  ses  convenances.  Pour  rhomme 
de  bonne  foi,  peu  importe  la  théorie  ;  la  yé- 
j^  est  une  ;  et  partout  où  elle  se  trouve  , 
Il  doit  loi  rendre  hommage.  J'avoue  pour 
Dioo  compte  qu*en  traitant  une  question  si 
ardue ,  je  n*ai  pas  la  prétention   d'avoir 
trouvé  la  vérité  ;  j'ai  interprété  les  faits,  et 
jf  les  expose  comme  je  les  ai  compris. 

De  toutes  les  théories  qui  expliquent  l'o- 
rigine de  la  terre,  celle  qui  concorde  le 
mieux  avec  les  observations  est  celle  établie 
par  W.  Herschell,  et  admise  par  La  place , 
Gaoss ,  Nichols  et  Whewel ,  qui  ne  voient 
dans  notre  globe  qu'une  nébuleuse  plané- 
taire, masse  d'éther  ou  de  matière  cosmique, 
au  centre  de  laquelle  se  formait  un  noyau 
solide  prenant  un  développement  de  plus 
en  plus  grand ,  et  devenant  avec  le  temps 
an  sphéroïde  semblable  aui  autres  corps 
répandus  dans  l'espace ,  et  dont  te  nombre 
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va  toujours  croissant.  Mais  combien  a-t-il 
fallu  de  myriades  de  siècles  pour  que  la  terre 
atteignit  sa  forme  dernière?  Le  nombre,  s'il 
était  i-onnu  ,  épouvanterait  l'imagination  ; 
pourtant,  malgré  le  ridicule  qu'on  a  voulu 
jeter  sur  les  savants  qui  n'ont  pas  reculé  de- 
vant l'accumulation  des  siècles ,  on  ne  peut 
s'eipliquerles  divers  changements  surveims 
dans  la  mince  pellicule  du  globe  qu'en  en 
considérant  le  temps  comme  un  facteur  in- 
dispensable, et  qui  ne  nous  semble  gigan- 
tesque qu'à  cause  de  la  brièveté  de  notre 
vie.  Les  mathématiciens,  accoutumés  à  ma- 
nier les  nombres,  n'en  sont  pas  effrayés  ; 
c'est  ainsi  que  Fourier  a  calculé  que  la  terre, 
échauffée  à  une  température  quelconque,  et 
plongée  dans  un  milieu  plus  froid  qu'elle, 
ne  se  refroidit  pas  plus ,  dans  l'espace  de 
1,280,000  années,  qu'un  globe  de  i  pied 
de  diamètre,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables, ne  le  ferait  en  une  seconde.  Il  en 
résulterait  qu'en  30,000  années  la  tempé- 
rature de  la  terre  aurait  diminué  de  moitié. 

Ce  calcul  est  encore  bien  étroit,  si  l'on  se 
reporte  à  la  fréquence  des  phénomènes  per- 
turbateurs dont  nous  trouvons  tant  de  tra- 
ces dans  chacune  des  couches  profondes  du 
globe.  En  cherchant  parmi  les  phénomènes 
connus  ceui  qui  peuvent  en  quelque  sorte 
servir  à  asseoir  notre  jugement  sur  la  durée 
du  temps,  considéré  comme  facteur  des 
changements  survenus  dans  les  conditions 
d'existence  de  notre  planète ,  on  peut  citer 
comme  exemple  l'altération  des  roches  les 
plus  dures,  observée  et  calculée  par  M.  Bec- 
querel. 11  a  trouvé  que  le  creusement  de  cer- 
taines vallées  du  Limousin  dans  un  sol  gra- 
nitique ,  à  une  profondeur  de  2  mètres  30 
centimètres,  avait  dû  s'effectuer  en  82,000 
ans,  l'altération  subie  par  le  granit  d'une 
église  bâtie  depuis  400  ans  ayant  été  de 
7  millimètres. 

D'autres  calculs  non  moins  ingénieux  de 
M.  Élic  de  Beaumont  ont  démontré  d'une 
manière  assez  évidente  qu'une  végétation 
de  25  ans  ne  peut  fournir  que  2  millimètres 
de  houille,  ce  qui  donne  600,000  ans  pour 
une  strate  de  houille  de  60  mètres  d'é- 
paisseur, maximum  de  puissance  de  cer- 
taines couches. 

Les  théoriciens,  qui  ont  soumis  au  calcul 
les  Ages  des  diverses  formations,  ont  éva- 
lué à  i  ou  2  millions  d'années  le  temps 
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qui  s'est  écoulé  entre  chaque  cataclysme.   | 

Comment  ce  noyau  solidifié  et  jeté  au 
milieu  du  tourbillon  de  notre  système ,  pe- 
tit globule  de  matière  cosmique ,  atome 
luisant  au  soleil  comme  une  particule  de 
poussière ,  a-t-il  subi  les  modifications  qui 
ont  modelé  sa  surface  avant  Tapparition  de 
la  vie?  Quelles  furent  ses  premières  formes 
organiques?  Comment  se  sont-elles  éteintes 
pour  faire  place  à  des  êtres  nouveaux  ?  Dans 
quel  ordre  ces  derniers  se  sont-ils  développés, 
et  comment  sont-ils  aujourd'hui  répartis  à 
la  surface  du  globe  ?  Telles  sont  les  questions 
qui  se  présentent  à  Tesprit  du  naturaliste. 
Voici  comment,  Thypothèse  des  nébuleu- 
ses une  fois  admise ,  on  s'accorde  à  expli- 
quer ce  qui  s'est  passé  dans  ce  globe  nou- 
veau. L'agrégation  des  particules  cosmiques 
a,  comme  toutes  les  combinaisons  chimiques, 
produit  un  développement  eitiraordinaire  de 
calorique  ;  et,  à  la  surface  de  la  terre,  s'est  dé- 
veloppé un  état  de  conflagration  et  d'incan- 
descence semblable  à  celui  qui  se  voit  »  la 
surface  du  apleil;  vais  cette  chaleur,  au 
moyen  de  laquelle  on  explique  la  fusion  des 
roches  primitives  et  tous  les  phénomènes 
dits  ignés,  n'a  pas  pénétré  profondément  le 
noyau  ceptral  :  elle  n'en  a  mis  en  efferves- 
cence que  la  surface ,  et  la  théorie  de  l'état 
de  fusion  du  centre  est  inadmissible  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord ,  parce  que  la 
densité  du  noyau  étant ,  par  rapport  à  celle 
de  l'eau,  :  :  1  :  5,  elle  est  supérieure  à  celle 
de  l'enveloppe  extérieure ,  qui  n'est  que  :  : 
1  :  3 ,  et  que  son  état,  non  de  fusion,  mais 
de  tension  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture de  près  de  185,000  degrés  de  chaleur, 
en  prenant  pour  base  de  ce  calcul  l'accrois- 
sement de  1  degré  par  33  mètres  de  pro- 
fondeur, produirait  une  chaleur  sous  l'ac- 
tion de  laquelle  tous  les  corps  solides  se- 
raient mis  en  état  de  vaporisation  la  plus 
ténue  ;  elle  eût  brisé  en  éclats  la  croûte  du 
globe,  mince  pellicule  de  12  kilomètres  au 
plus,  c'est-ànlire  d'^^  du  rayon ,  et  la  terre 
tout  entière  aurait  été  rendue  à  l'espace  sous 
forme  de  vapeurs.  Tous  les   phénomènes 
dont  nous  sommes  les  témoins  paraissent 
se  passer  dans  La  croûte  seule  ;  mais  ses  der- 
nières limites  sont  inconnues. 

La  luminosité  de  notre  nébuleuse  dura 
sans  doute  une  longue  suite  de  siècles;  et 
quand  toute  incindescence  eut  cessé,  quand 
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les  premières  périodes  de  refroidisstneat 
furent  passées,  la  terre  se  contracta,  et  il  se 
versa  à  sa  surface  une  couche  de  vapeur 
humide  condensée  qui  fonna  les  eaui.  U 
faut  encore  combattre  une  idée  qui  vient  de 
notre  microscopisme,  c'est  l'épaisseur  delà 
couche  profonde  des  eaui  :  si  l'on  se  rendait 
compte  du  rapport  des  eaui ,  dont  U  plus 
grande  profondeur  est  de  10  kilom.  (car  la 
profondeur  moyenne  est  seulement  de  3,2M 
à  4 ,  800  mètres),  avec  la  partie  solide  du  globe, 
on  verrait  que  si  elles  en  couvraient  la  suriiee 
dans  toutes  ses  parties ,  cette  firolMideur 
équivaudrait  à  i  mill,  d'eau  sur  un  globe  de 
1  mètre  de  diamètre,  10,000  mètres  éUnt  la 
1273*  partie  du  diamètre  de  la  pUnèU  ter- 
restre; c'est  donc,  comme  on  le  iroil,  une 
couche  d'eau  bien  mince.  A  réfioqoe  de  leor 
précipitation ,  les  eaux  couvrirent  toute  la 
surface  du  globe ,  et  ce  ne  fût  que  pliis  tari 
qu'en  se  retirant  elles  découvrirent  les  ter- 
res sèches  ;  c'est  sans  doute  aux  cavités  qui 
s'approfondissent  au  fur  et  à  mesure  que  le 
refroidissement  s'accroît  qu'on  doit  attri- 
buer la  diminution  successive  d«  Tespaee  en- 
vahi par  les  mers.  Mais  «ne  autre  cause  de 
diminution  à  laquelle  j'ai  pensé  depuis  bien 
longtemps,  c'est  qu'à  mesure  que  lea  oifa- 
nismes  se  succèdent ,  il  entre  danc  la  eom- 
position  intime  de  leurs  tissus  ou  de  lent 
enveloppes  une  .certaine  partie  de  iuiie 
aqueux  qui  se  solidiâe  et  diniaue  la  masse 
totale  des  eaux.  Cette  hypothèse ,  quej^ap- 
puyais  sur  le  fait  de  la  dimiautioa  succes- 
sive des  marais,  et  sur  la  formatiou  des  Ues 
madréporiques  qui  ont  jusqu^à  100  brasses 
de  profondeur,  paraît  avoir  été  plus  nette- 
ment confirmée  par  la  diminutioo  des  eau 
dans  le  lac  de  Genève  et  dans  le  lac  Supérieur 
sans  qu'on  remarque  ailleurs  d'ineodalioa. 
Quant  à  l'exhausfement  de  la  Baltique,  c'est 
ici  une  élévation  du  sol  qui  en  verse  les  eaux 
sur  les  %4>tes  prussiennes. 

Quant  aux  couches  suocesaives  qui  ssBt 
formées  à  la  périphérie  du  globe  »  à  quelle 
cause  sont-elles  dues?  c'est  ce  qu'il  est  étale- 
ment intéressant  d'examiner,  puisque  non 
trouvons  des  traces  de  la  vie  à  U  surA^ 
à  des  profondeurs  telles  qu^il  Caui  que  las 
couches  qui  les  recouvrent  seieal  Tenues  de 
quelque  part.  Toutes  les  forinatioM  inl^ 
Heures  non  stratifiées,  cristallisées  plus  eu 
moins  confusément,  et  peimlMtiii  fortv 
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écf  mo»  dé  raetioD  igiMte,  lont  eontom- 
forainct  des  premiert  à%»  du  globe  ;  les  sni- 
nntM,  itratîfléei  et  ftMtillfêres,  font  dtiet 
MBt  doute  au  métamorphisine  des  roches 
profondes,  c*est-à-dlre  à  raetion  chimique 
et  réci|ir«N|tte  des  corpsieS  uns  sur  les  autres, 
Ineessaminent  modifiées  fMir  tous  les  agents 
ambiantf ,  et  au  remaniement  des  mêmes  élé- 
ments par  des  réTolutions  dues  le  plus  sou- 
feot  à  Taction  des  eaux;  ce  qui  etpHque 
•sset  bien  l'enfouissement  des  corps  orga- 
nisés dans  les  couches  les  plus  profondes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'eiaminer  la  théo- 
rie des  soulèreroents  et  celle  des  affaisse- 
■eaia,  aujourd'hui  en  présence ,  si  ce  tra- 
▼lil,  uniquement  destiné  à  senrir  de  prolé- 
Soniènes  à  des  redierches  sur  la  distribution 
ées  êtres  à  la  surflice  du  globe,  ne  m'empê- 
chait d'aborder  une  question  qui  eiige  de 
longs  développements .  Je  nie  bornerai  à 
éire  qu'il  parait  évident  que  les  mon  ta- 
pes sont  dues  plutôt  à  la  contraction 
4e  la  eroûte  terrestre  per  suite  de  son  re- 
ftfoidissement  graduel  ou  de  la  condensation 
lèses  éléments  constituante,  phénomène 
qui  se  reproduit  datas  tous  les  corps  en  état 
4e  liquéDietlon  fluide  ou  ignée ,  plutôt  qu'à 
Mne  série  de  souléYeiliente  qui  se  rapportent 
i  une  cause  eosmique  d'un  ordre  moins  nor- 
nal,  et  obéissant  à  des  lois  qui  paraissent 
oiolns  régulières.  Ces  plissements  de  la  sur- 
fsre  de  l'écorcè  terrestre  rendent  un  compte 
ssseï  satisfaisant  de  rinclinalson  des  couches 
q«i  entrent  dans  la  structure  de  la  char- 
pente des  montagnes,  et  Von  y  retrouve  au 
moins  une  loi  régulière.  Mats  cependant  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  certaines 
boursouflures,  dans  l'irruption  de  quelques 
portions  de  terre,  TefTet  de  Taction  des  va- 
peurs élastiques  renfermées  dans  les  couches 
moyennes  de  Técorce  du  globe;  ce  que 
prouvent,  pour  prendre  des  exemples  de 
notre  époque,  les  soulèvements  de  Vallado- 
Kd  au  Mexique,  Téruption  de  Ttle  qui  surgit 
près  de  Terceire  en  1720  ,  celle  de  Ttle  Jo- 
lis,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  et  qui  n'a  eu 
qo'unè  existence  éphémère;  les  soulève- 
mente  de  Valparaiso ,  l'eibaussement  bien 
constaté  de  la  Péninsule  Scandinave,  la  for- 
mation des  Iles  voisines  de  Santorin ,  etc., 
tous  faits  qui  prouvent  en  faveur  de  cette  hy- 
pothèse. Il  n'y  aurait  dans  cette  théorie  qu'un 
ssnl  poiiil<|ai  pût  être  de  quelque  intérêt  dans 
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li  question  qui  to*oeeupe  :  Je  teui  parler  des 
modifications  apportées  dans  les  phénomènes 
organiques  à  la  surfoce  des  terres  exhaussées, 
quand  leur  élévation  estasses  grande.  Quant 
aux  deux  causes ,  elles  sont  donc  concomi- 
tantes ;  toutes  deux  ont  agi  presque  simulta- 
nément, mais  la  première  parait  la  plus  ra- 
tionnelle ,  et  Je  la  considère  comme  le  phé- 
nomène dominateur.  Il  fout  y  ajouter  en- 
core l'action  incessamment  modificatrice  des 
eaux,  des  vente,  et  de  tous  les  agente  météo- 
rologiques qbi  changent  molécule  à  molécule 
le  modelé  de  la  surfoce  du  globe,  et,  avec  le 
cours  des  siècles,  Amène  des  changemehte  no- 
tables dans  la  configuration  de  l'ensemble. 
Une  seconde  question  d'une  Importance 
non  moindre ,  est  celle  du  refkt>ldissement 
successif  de  la  terre.  Il  est  évidetnmeiit  dé- 
montré ,  par  les  trates  d'organismes  qui  se 
présentent  de  toutes  parte  dâds  les  riions 
boréales ,  que  la  température  générale  ou 
partielle  dd  globe  a  dû  être  tropicale  mA  les 
pointe  aujourd'hui  couverte  de  glaces  éter- 
nelles ;  nous  avons  même  des  |>reuves  con- 
vaincantes du  refh>idissement  de  la  terre 
par  l'abaissement  de  la  température ,  de- 
puis le  X*  siècle,  en  Islande  etatiQroënland, 
et  par  l'envahissement  successif  des  glaces 
qui  ont  stérilisé  des  contrées  couvertes  de 
bois  il  y  a  peu  de  siècles.  Et  ce  qui  prouve 
que  l'idée  de  modifications  dans  la  climature 
est  répandue  dans  tous  les  esprite ,  même 
les  plus  incultes,  c'est  que  les  vieux  Russes 
de  Sibérie,  d'après  Isbrand  Ides,  disent  que 
«  les  Mammouths  ne  sont  autre  chose  que 
des  Éléphants,  quoique  les  dents  que  l'on 
trouve  soient  plus  épaisses  et  plus  serrées 
que  celles  de  ces  derniers  animaux.  Avant 
le  déluge,  disent-ils,  le  pays  était  fort  chaud, 
et  il  y  avait  quantité  d'Éléphants ,  lesquels 
flottèrent  sur  les  eaux  jusqu'à  l'écoulement, 
et  s'enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le 
climat  étant  devenu  très  ftroid  après  cette 
grande  catastrophe,  le  limon  gela,  et  avec 
lui  les  corps  d'Éléphante,  lesquels  se  conser- 
vent dans  la  terre  sans  corruption  jusqu'à 
ce  que  le  dégel  les  découvre,  v  Aux  causes 
généralement  admises  de  refroidissement 
de  la  planète  elle-même,  et  peut-être  aussi 
de  la  diminution  de  l'intensité  de  la  puis- 
sance calorifique  du  soleil ,  soit  par  suite 
d'un  changement  dans  la  densité  de  l'at- 
mosphère ,  soit  par  la  déperdition  de  sa  sub- 
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itance  comburante  ,  vient  s*aJouter  une  hy- 
pothèse encore  bien  controversée ,  celle  de 
déplacements  dans  Taxe  de  rotation  du  globe 
terrestre,  qui  ont  dû  produire  des  oscilla- 
tions modifiant  à  chaque  Tois  la  dimature 
et  le  rapport  des  terres  et  des  eaux. 

Parmi  les  grandes  causes  de  perturba- 
tions, on  a  plus  d'une  fois  signalé  la  ren- 
contre des  comètes  ,  considérée  par  Laplace 
comme  une  hypothèse  très  probable.  De  nos 
jours,  on  est  à  plusieurs  reprises  revenu 
sur  rinfluence  de  ces  corps  errants,  et  Ton 
ne  peut  guère  s'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  les  changements  survenus  dans 
la  dimature  générale  et  particulière ,  sans 
admettre  un  changement  dans  rinclinaison 
de  la  terre  sur  son  axe,  et  d'une  rapidité  tan- 
tôt accélérée,  tantôt  ralentie  dans  sa  rotation; 
et  Pon  n'arrive  à  une  uniformité  dans  la  tem- 
pérature moyenne  sur  tous  les  points  du  globe 
qu*en  admettant  que  l'équateur  terrestre  ait 
étéperpendiculaireà  l'écliptique.Or,  les  cal- 
culs de  probabilité  relatifs  à  la  rencontre 
de  notre  planète  par  une  comète  dont  John 
Herschell  a  admis  un  nombre  de  plusieurs 
millions  ,  et  dont  3  passent  chaque  année 
en  moyenne  dans  notre  système ,  semblent 
corroborer  cette  opinion.  Elle  a  été  combat- 
tue, d'une  manière  plus  ingénieuse  que  so- 
lide, par  un  homme  dont  la  parole  fait  au- 
torité dans  la  science ,  et  pour  rassurer  les 
esprits  timorés.  La  théorie  du  choc  des  co- 
mètes ,  comme  cause  d'un  changement  dans 
l'axe  de  la  terre  et  dans  la  rapidité  de  son 
mouvement  giratoire,  est  cependant ,  il  faut 
l'avouer,  l'hypothèse  qui  explique  le  mieux 
ces  mouvements  d'oscillation  des  eaux,  et 
ces  changements   brusques   auxquels   tant 
d'êtres  orit  dû  leur  enfouissement  instantané. 
La  probabilité  d'un  choc  n'a  rien  au  fond 
qui  doive  tant  épouvanter,  car  ce  n'est  qu'une 
cause  de  destruction  de  plus  ajoutée  à  celles 
qui  nous  entourent;  et,  pénétrons  -  nous 
bien  de  cette  idée  :  c'est  qu'atomes  imper- 
ceptibles disséminés  sur  un  grain  de  pous- 
sière ,  nous  ne  comptons  pas  plus  que  lui, 
et  que  son  existence,  au  milieu  des  myriades 
de  globes  qui  peuplent  l'espace,  est  de  nulle 
importance. 

Quels  phénomènes  se  sont  produits  à  la 
surface  du  globe  sous  le  rapport  organique, 
les  seuls  qui  puissent  nous  intéresser  dans 
cette  question  ?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant 
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d'étudier ,  en  dierchant  i  étayer  la  théorie 
par  les  faits  acquis  de  science  certaine.  On 
reconnaît  évidemment  que ,  par  l'effet  du 
refroidissement,  il  s'est  opéré  dans  le  globe, 
exubérant  de  vie  sur  tous  les  points,  aux  pre- 
mières époques  organiques,  des  modifications 
qui  ont  successivement  limité  la  vie  suivant 
l'état  des  lieux,  et  ont  fini  par  l'éteindre  aux 
limites  extrêmes  que  couvrent  des  terres  gla- 
cées ;  puis  si ,  comme  tout  le  paraît  prouver, 
le  phénomène  continue ,  le  refroidissement 
va  toujours  étrécissant  le  cerde  des  mani- 
festations vitales. 

Les  divers  changements  qui  ont  dû  s'o- 
pérer dans  les  deux  règnes  sont  proportion- 
nels à  la  somme  de  plasticité  résultant  de 
l'évolution  vitale  du  globe.  Il  s'agit  donc  de 
rechercher  le  mode»  d'évolution  des  formes 
organiques  qui  justifient ,  je  le  pense ,  la 
proposition  que  j'ai  établie  dans  mon  article 
sur  la  Génération  spontanée  :  c'est  que  la 
vie  est  un  mode  de  la  matière. 

La  question  de  l'apparition  des  orga- 
nismes est  divisible  en  trois  parties  :  l'ori- 
gine des  êtres ,  leur  ordre  de  succession  et 
la  transformation  des  types. 

Ces  trois  questions  sont  controversées; 
mais  la  première,  dont  dépendent  toutes  les 
autres,  celle  de  l'origine  des  êtres,  est  une  des 
plus  obscures,  quelle  que  soit  l'inlerpréuiion 
qu'on  donne  aux  faits  connus.  Pourtant  il  me 
semble  découler  unecertaine  lumière  de  cette 
observation,  que  je  n'ai  encore  trouvée  consi- 
gnée nulle  part,  c'est  celle  de  l'évolution  des 
organismes  animaux  et  végéUux  au  sein  d'un 
liquide  provenant  soit  de  l'eau  pluviale,  soit 
d'une  Infusion.  Si  l'on  se  reporte  à  Tartide 
sur  les  Générations  spontanées,  on  remar- 
quera que  le  milieu,  en  s'organisant(et  toutle 
procédé  organisateur  consiste  dans  l'action 
des  agents  impondérables  sur  la  matière  or- 
ganisable  qui  sous  leur  influence  prend  cette 
forme  première  qu'on  appelle  la  vie),  voit 
naître  et  s'éteindre  des  générations  d'êtres 
de  plus  en  plus  complexes ,  tels  que  des 
Bacterium  j  des  Monades,  des  Trichodes, 
des  Protées,  des  Vibrions,  des  PUesoO' 
nies,  etc.,  sans  pour  cela  qu'on  puisse  sui- 
vre la  transformation  des  organismes  pri- 
mitifs pour  s'élever  jusqu'aux  plus  com- 
plexes. Quand  le  liquide  a  perdu  sa  i^asli- 
cité,  les  générations  élevées  redescendent, 
et  dès  que  le  règne  végéUl ,  Tantasonlsle 
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du  règne  anîoMl ,  a  pris  le  dessus ,  la  vie 
animale  disparaît ,  et  les  végétaui ,  simple 
matière     verte    d'abord ,    s'élèvent    jus- 
qu'aux Conferves,  sans  qu'on  puisse,  à  tra- 
vers ces  modifications  ascendantes ,  suivre 
les  transformations  que  subissent  les  végé- 
taux les  plus  simples  pour  s'élever  à  des 
formes  complexes.  Pourquoi  cette  loi  des 
infiniment  petits  ne  serait-elle  pas  applica- 
Ue  aux  organismes  supérieurs ,  et  pourquoi 
la  plasticité  inexplicable  des  liquides  ne  se- 
railH^lle  pas  la  loi  universelle  ?  Certes ,  la 
kM  des  transformations»  encore  obscure,  pa- 
rait Texplication  la  plus  plausible  de  l'évo- 
lution organique;  avec  cette  modification 
que,  plus  la  vie  est  répandue  à  la  surface 
dn  globe  et  plus  les  stations  ont  varié,  plus 
la  diversité  des  êtres  s'est  accrue  ;  mais  il 
Crat  admettre  comme  corollaire  que  cha- 
que grand  type  animal ,  Radiaire  Mollus- 
que ,  Articulé ,  Poisson ,  Reptile ,  Oiseau , 
Mammifère ,  ou  végétal,  Acotylédone ,  Mo- 
Bocotylédone  et  IKcotylédone ,  e!»t  le  pro- 
duit d^on  mode  spécial  d'agrégation  de  la 
matière  organique  s'évoluant  eu  vertu  d'une 
loi  dont  l'intensité  organisatrice  suit  une 
progression    numérique,    avec  ascendance 
dans  les  formes  générales ,  et  que  les  varia- 
tions que  présente  chaque  grani  type  sont 
des  jeux  qui  se  sont  opérés  dans  son  cercle 
particulier  d'activité. 

L^origine  des  organismes  étant  eipliquée 
par  une  série  de  métamorphoses  de  la  cel- 
lule primitive,  il  resle  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  succession  des  èlres  qui  se  développent 
dans  un  ordre  régulier  de  progression  depuis 
la  première  apparition  de  la  vie ,  en  passant 
des  formes  simples  aux  composées.  L'erreur 
de  ceux  qui  combattent  cette  théorie  avec 
bonne  foi,  je  n'entends  |wis  parler  des 
systématistes ,  vient  d'un  |)oinl  de  vue 
erroné,  fondé  sur  certaines  idées  jetées  dans 
U  Mrienee  sous  une  forme  trop  absolue  : 
00  a  voulu  voir  dans  la  succession  des 
êtres  une  série  linéaire  rigoureuse  procé- 
dant dans  un  ordre,  pour  ainsi  dire,  nu- 
mérique ,  et  l'on  a  trouvé  avec  raison  que 
cette  donnée  est  inexacte.  Voici  la  théorie 
qui  résulte  de  l'étude  des  débrb  organiques 
enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  :  c'est 
que  les  conditions  d'existence  propres  à  l'ap- 
parition d'êtres  de  tel  ou  tel  ordre  n'ont 
pas  existé  simultanément ,  et  que  les  évo- 
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lutions  successives  ne  sont  autres  que  des 
formes  organiques  correspondant  à  l'état 
des  circonstances  ambiantes.  Avec  des  mi- 
lieui  semblables  au  milieu  actuel,  les  formes 
actuelles  se  fussent  développées,  et  l'obstacle 
à  leur  apparition  dépend  de  l'état  dans  le- 
quel se  trouvaient  la  terre ,  les  eaux ,  l'at- 
mosphère ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  eu  auUntde 
périodes  différentes  qu'il  y  a  eu  de  modifi- 
cations telluriennes  qui  sont  inhérentes  à 
la  vie  de  la  planète  elle-même.  Si  Ton  consi- 
dère les  groupes  en  détail  en  prenant  un  à 
un  chaque  être  pour  trouver  son  ordre  d'é- 
volution d'une  manière  conforme  aux  idées 
qui  nous  sont  infusées  par  nos  méthodes, 
on  a  tort  ;  car  rien  n'empêche  la  simulta- 
néité d'existence  des  végéUux  cellulaires  et 
vasculaires ,  des  invertébrés  et  de  verté- 
brés, si  les  conditions  dynamiques  de  notre 
globe  ne  s'opposaient  pas  à  leur  développe- 
ment; mais  il  faut  voir  de  grands  groupes; 
il  faut  embrasser  dans  leur  ensemble  toutes 
les  classes ,  et  l'on  y  trouvera  une  preuve 
de  la  théorie  de  la  succession  des    êtres 
avec  une  modification  dans  les  formes  et 
dans  un'ordre  ascendant.  Il  y  a  en  présence 
deux  opinions  :  l'une  veut  que  les  êtres, 
créés  sans  autres  précédents  organiques, 
aient,  après  chaque  anéantissement  complet, 
par  suite  des  révolutions  survenues  à  la  sur- 
face du  globe,  passé  avec  leurs  formes  nou- 
velles par  de  nouvelles  créations.  Les  faits 
contredisent  cette  première   opinion;  car 
révolution  des  organismes  animaux  et  vé- 
gétaux ,  en  passant  par  grands  groupes  du 
simple  au  complexe ,  parait  assez  évidem- 
ment démontrée,  et  l'on  est  autori.se  à  dou- 
ter de  la  réalité  de  périodes  intercalaires  en- 
tièrement inorganiques.  L'autre  veut  que 
les  formes  animales  ou  végétales,  nées  d'or- 
ganismes  dus  originellement  à  une  force 
organisatrice  inhérente  à  chaque  corps  pla- 
nétaire ,  se  soient  transformées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  que,  dans  la  double  sé- 
rie animale  et  végétale,  les  molécules  orga- 
niques se  groupant  dans  un  certain  ordre 
sous  l'influence  des  modificateurs  ambianU, 
se  soient  élevées  successivement  du  simple 
au  composé  ,  en  répétant  à  chaque  période 
de  leur  évolution  les  différentes  formes  pri- 
mitives par  lesquelles  elles  ont  dû  passer 
pour  arriver  à  leur  état  de  développement 
complet.  Cette  théorie,  dont  j'ai  présenté 
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U  modification  plus  haut ,  en  admettant  que 
les  organismes  sont  le  produit  de  la  puis- 
sance plastique  de  la  terre  elle-même,  et 
que  chaque  type  a  sa  loi  ascendante,  puis, 
dans  sa  sphère  d'activité  particulière,  obéit 
à  la  même  loi  d'évolution ,  cette  théorie , 
beaucoup  plus  satisfaisante  que  la  pfécé- 
dente,  a  eu  pour  principe  des  idées  fol- 
les et  ridicules  dont  les  naturalistes  mo- 
dernes ne  peuvent  être  solidaires.  Il  est  de 
toute  évidence  que  si  vous  jetez  une  Fauvette 
dans  un  étang  elle  n'y  deviendra  pas  Gou- 
jon ,  non  plus  que  la  Carpe  accrochée  à  un 
arbre  ne  se  changera  en  Rossignol.  Robinet 
écrivit  pourtant  un  livre  fort  divertissant 
sur  cette  idée;  mais  il  écrivait  à  une  époque 
où  la  Paléontologie  n'existait  «pas,  où  la 
Géologie  consistait  en  quelques  théories  rat- 
tachant tant  bien  que  mal  l'un  à  l'autre  des 
faits  épars  et  souvent  mal  observés ,  et  de 
plus,  Robinet  n'était  pas  naturaliste.  Tou- 
tefois sa  théorie ,  grossièrement  formulée  et 
ridiculement  eiposée,  n'en  est  pas  moins 
rationnelle  quand  on  compare  les  uns  aux 
autres  les  divers  êtres  de  la  double  série, 
et  qu'on  voit  se  développer  graduellement 
les  différentes  parties  de  l'organisme  jusque 
dans  ses  divisions  les  plus  subtiles  en  se  dé- 
roulant comme  une  spirale  immense ,  dont 
le  premier  anneau  comprend  les  êtres  les 
plus  simples ,  la  première  molécule  vivante 
flottant  entre  les  deux  séries  et  immobile 
comme  végétal,  douée  de  spontanéité  comme 
animal  ;  puis  à  chaque  tour  de  spire  les  ap- 
pareils se  compliquant  jusqu'à  devenir  le 
Singe  ou  l'Homme  ou  bien  l'Acacia  ou  le 
Chêne. 

Sans  abandonner  son  esprit  aux  rêveries 
fantastiques,  on  peut  admettre  l'évolution 
graduelle  des  êtres  et  des  formes  dont  on 
retrouve  l'idée  dans  chaque  être  à  l'état  em- 
bryonnaire, et  passant  dans  son  évolution 
par  différents  états  qui,  dans  les  êtres  supé- 
rieurs ,  répondent  presque  toujours  à  l'état 
de  développement  complet  d'un  être  appar- 
tenant à  un  degré  inférieur  de  la  série. 

Il  y  a  donc,  dans  U  nature  organique,  dé- 
veloppement ascendant  des  formes  dans  les 
types  qui  s'évoluent  dans  chaque  groupe,  du 
simple  au  composé,  évolution  qui  se  répète 
dans  chaque  petit  groupe  en  particulier,  et 
se  retrouve  jusque  dans  l'individu.  En  sui- 
vant dans  la  série  végétale  toutes  les  mani- 
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festationi  organfiiae* ,  on  Voit  des  Tégétaux 
eellulaires  Agames,  des  végétaui  vasculaires 
Cryptogames ,  des  llonocotylédones  et  des 
Dicotylédones  vasculaires  et  phanérogames; 
des  spores  en  bas,  produites  sans  doute  par 
une  exubérance  vitale ,  puis  en  haut  des 
sexes  distincts  et  séparés,  un  ovaire  recevant 
une  graine  qu'il  nourrit  et  qui  reproduit  à  son 
tour  un  être  nouveau.  Dans  chaque  groupe 
en  particulier  on  peut  suivre  révolution  ; 
certes,  entre  VUredo  et  l'Agaric  ou  le  Bolet, 
en  passantparla  série  interminable  des  Pro- 
tées  microscopiques  jetés  entre  eui  comme 
autant  d'anneaul  intermédiaires ,  il  y  a  as- 
cendance; il  y  a  ascendance  dans  les  Algoet, 
les  Lichens;  les  Hépatiques,  les  Moutses, 
les  Fougères,  etc.,  et  cette  évolution  eil 
évidente.  Cette  loi,  facile  à  suivie  dans 
les  Monocotylédones ,  Test  moins  dans  les 
Dicotylédones;  mais  cette  question,  eneofe 
neuve  sous  le  rapport  de  l'étude  des  évohl- 
tions,  s'éclaircira  si,  au  lieu  de  prendre  chaque 
groupe  appelé  ^tliille  et  de  té  considérer 
isolément,  oh  embrasse  Tensemble  du  grbupe 
général.  Ici  l'ascendance  tl*à  plus  lien  de 
genre  À   genre  ,   car  les  genres  ne  sbflt 
que  les  jeux  d'un  type ,  itiais  de  gttmpé  à 
groupe.  Ainsi ,  entre  les  Cypéracéés ,  les 
Graminées,  les  Joncacées  dénuées  de  feuilles, 
avec  leurs  fleurs  en  écaillée,  et  les  LIliacées, 
il  y  a  ascendance.  Ces  dernières  plantes  ne 
sont-elles  pas  encore  pourvues  de  feuilles 
graminiformes?  et  à  des  enveloppes  florales 
nulles,  écailleuses,  herbacées,  et  à  peine 
distinctes  par  leur  apparence  textalilre  du 
reste  de  la  plante ,  succède  une  enteloppe 
florale  colorée  le  plus  souvent  d*ane  ma- 
nière très  brillante;  mais  cette  enteloppe 
est  encore  simple  ;  c'est  un  périanthe ,  et 
non  encore  une  fleur  complète,  dont  les 
deux  éléments  sont  le  calice  et  la  corolle.  Et 
quoi  de  plus  semblable  à  un  LoUum  mon- 
strueux que  le  Glaïeul  avant  l'épanonisie- 
ment  de  ses  fleurs?  Dans  les  Dicotylédones, 
il  en  est  de  même;  mais  l'ascendance  échappe 
plus  souvent ,  car  les  types  prennent  un  ci- 
racière  plus  arrêté,  il  est  vrai,  dans  leurs 
formes  fondamentales ,  et  le  jeu  des  organei 
est  si  varié,  il  y  a  Unt  de  modiflcitions  des 
mêmes  formes ,  qu'on  y  suit  avec  plus  de 
peine  l'ordre    d'évolution  ascendante.  La 
Diclinie  ,  qui  semblerait  le  plus  haut  degré 
de  perfection  auquel  puisM  attcindr*  !•  fé- 
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géul ,  se  retrouve  daos  des  plantes  qui 
Be  présentent ,  sous  le  rtpport  du  dévelop- 
pement floral ,  aucune  supériorité.  Pourtant 
cette  distinction  des  sexes  remporte  sur 
rbemiaphrodisnie ,  et  nos  botanistes  s*ac- 
cordeut  à  placer  les  Amentacées  et  les  IVti- 
cées  au  commencement  des  Dicotylédones, 
et  ito  terminent  la  série ,  les  uns  par  les  Pa- 
pilionacées ,   d*autres  par  les  Composées  ; 
«afin  tout  dans  cette  classe  montre  Tincar- 
titode  des  méthodistes.  Ici  Tidée  systématique 
est  en  désaccord  avec  la  théorie  de  révolution 
organique  ;  car  dans  les  lionocotylédonées, 
les  Palmiers,  chez  lesquels  on  trouve  la  Dio- 
de, sont  à  la  fin  de  la  classe  et  ferment  la  sé- 
rie. La  loi  de  révolution  se  reproduit  ensuite 
dans  chaque  famille  où  Tètre  le  plus  complet 
est  nécessairement  celui  qui  réunit  tous  les 
organes  qui  entrent  dans  la  composition  du  vé- 
gétal, et  le  moins  complet,  celui  qui  en  est  dé- 
pourvu. Ainsi,  dans  chaque  groupe  :  Crucifè- 
les,  Ombeilifères,  Composées,  Papilionacées, 
Ciryuphyllées,  etc.,  groupes  esseotiellemeot 
Bstorels,  on  retrouve  Tascendance,  quoique 
Tiguement  encore,  il  faut  Tavouer,  et  dans 
les  Papilionacées ,  les  Acacies  dépourvus  de 
corolles,  sont  inférieurs  aui  Robinia,  qui  ont 
les  caractères  normaui  de  la  famille  ;  dans 
chaque  genre  nombreux  en  espèces ,  cette 
loi  doit  se  retrouver  encore.  Quant  à  ces  pa- 
tiies  familles  insignifiantes,  à  ces  genres 
formant  autant  de  petits  groupes  distincts , 
ce  sont  des  jeux  de  Porganisme  qui  ne  pré- 
judicient  en  rien  à  la  loi  générale. 

Les  animaux  présentent  la  loi  d'ascen- 
dance bien  plus  évidemment  encore;  et  un 
simple  coup  d'œil  sur  la  série  le  prouvera 
surabondamment  :  en  passant  des  Infusoires 
aux  Radiaires,  de  ceux-ci  aux  Mollusques , 
et  en  remontant  à  travers  la  série  des  in- 
vertébrés jusqu'au  sommet  des  vertébrés , 
les  appareils  se  compliquent ,  et  chaque 
fbocUon  n'ayant  dans  le  principe  aucun  ap- 
pareil fonctionnel  distinct,  acquiert  un  per- 
fectionnement graduel  et  vient  à  posséder 
son   organe   spécial;    puis,    dans  chaque 
groupe  aussi ,  les  mêmes  principes  se  re- 
Uxiuvent,  et  certes,  le  Céphalopode  est  bien 
ta-dessus  de  l'Acéphale:  seulement,  il  fau- 
drait, pour  établir  l'ordre  d'ascendance,  faire 
des  études  sérieuses,  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue.  Las  Insectes,  les  Poissons,  les 
Oiieaui,  lea  MaaimUèret sontdans  U mtoe 
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cas;  TAmoMidyte  est  bien  au-dessous  du 
Cyprin  ou  de  la  Perche;  le  Sphénisque  qe 
peut  rivaliser  avec  TAigle  dans  la  série  al 
dans  le  groupe  des  Palmipèdes,  ni  avec  l'Oia 
ni  avec  le  Canard.  Le  Ruminant  est  moins 
complexe  dans  ses  formes  avec  ses  pieds  en- 
sevelis dans  un  sabot,  que  le  Digitigrade; 
et  celui-ci  Test  moins  que  le  Quadrumane, 
qui,  à  son  tour ,  l'est  moins  que  rHomnie. 
Ainsi  les  (ormes  s'enchaînent,  non  pas 
sans  hiatus  ^t  avec  une  continuité  rigou- 
reuse, mais  avec  une  dégradation  évidente 
des  formes.  Comment  et  pourquoi  ces  orga- 
nismes de  transition,  si  ce  n'étaient  des  jeux 
du  procédé  organisateur ,  qui ,  dans  l'évo- 
lution des  êtres ,  jette  des  rameaux  diver- 
gents à  droite  et  à  gauche,  variations  qui 
servent  quelquefois  de  jalon,  d'autres  fois 
sont  sans  nuls  précédents  et  forment  comme 
autant  de  coecums  dans  la  série,  mais  ne 
détruisent  pas  pour  cela  la  loi  générale  et 
ne  peuvent  rien  contre  la  théorie?  Il  est  évi- 
dent que  la  vie  une  Ibis  établie  a  continué 
de  se  dérouler  avec  une  régularité  mathé- 
matique ,  et  que  les  organismes  sont  le  ré- 
sultat des  influences  produites  par  les  divers 
états  du  globe  ;  jamais  tous  les  êtres  vivants 
n'ont  été  détruits  partout  et  d'un  seul  coiip  ; 
ils  se  sont  seulement  transformés  et  ont  pro- 
duit des  êtres  conformes  aux  nouvelles  con- 
ditions d'existence  au  milieu  desquelles  ils 
se  trouvaient.  Les  modifications  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux ,  et  changent  assez  les 
êtres  pour  les  rendre  même  méconnaissa- 
bles ,  nous  semblent  si  peu  profondes  que 
nous  douions  des   métamorphoses  ;    mais 
admettons  ce  que  concèdent  tous  les  géolo- 
gues :  c'est  que  les  principes  destinés  à  Ten- 
tretieu  de  la  vie  étaient  essentiellement  dif- 
férents, et  nous  verrons  si  les  organismes 
actuels  y  résisteront.  Si  l'atmosphère  satu- 
rée d'acide  carbonique,  au  lieu  d'en  renfer- 
mer une  quantité  si  peu  considérable  qu'on  ne 
le  fait  pas  même  entrer  en  compte  dans  la 
composition  de  l'air ,  était  formée  de  pro- 
portions inverser»  de  nitrogène  et  d'oxygène, 
que  la  pression  atmosphérique  fût  décuple, 
que  les  conditions  chimiques  des  modifica- 
teurs ambiants  et  des  agents  de  la  vie  fusr 
sent  exagérées  ,  que  la  chaleur,  la  lumière, 
rélectricité  présentassent  d'énormes  dissem- 
blances ,  il  est  évident  que  la  plupart  des 
vertébrés  terrestres  périraient,  que  beau* 
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coup  de  dicotylédones  disparaîtraient,  et  que 
quelques  animaui  ou  quelques  végétaux , 
échappés  à  la  destruction  ,  s'accommodant 
de  ce  nouveau  milieu ,  se  modifieraient  sui- 
vant les  circonstances,  et  deviendraient  des 
organismes  appropriés  à  leurs  nouvelles  con- 
ditions d'existence.  On  n'a,  dit-on,  rien 
trouvé  de  semblable  dans  les  couches  du 
globe  ;  mais  notre  zoologie  fossile ,  à  part 
quelques  restes  bien  conservés  ,  est  encore 
fort  douteuse,  et  nous  ne  faisons  que  com- 
mencer rinventaire  de  nos  richesses  paléonto- 
logiques.  On  devrait,  d'après  la  théorie,  dire 
des  genres  transformés  et  non  éteints  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  poursuivi  cette  idée  à  tra- 
vers les  organismes  :  seulement,  on  cherche 
le  plan  et  l'unité  du  type  primordial  bien 
démontré  pour  les  vertébrés ,  vrai  pour 
les  invertébrés  dans  toute  la  série.  Tou- 
tefois ,  il  faut  reconnaître  quatre  modifica- 
tions du  type  primitif:  1"  les  animaux  simples 
et  presque  amorphes  chez  lesquels  le  sys- 
tème nerveux  est  douteux  ;  2°  ceux  chez  les- 
quels se  présente  un  centre  nerveux  placé  au 
milieu  du  corps,  et  autour  duquel  rayonnent 
les  organes  ;  3**  les  animaux  impairs,  comme 
les  Mollusques  inférieurs  ;  les  Annélides,  qui 
semblent  commencer  la  sérfe  des  animaux 
présentant  un  axe  longitudinal  avec  des  filets 
nerveux  jetés  à  droite  et  à  gauche,  sans  pour 
cela  que  le  corps  soit  appendiculé  ;  4"  puis,dans 
les  types  supérieurs  des  invertébrés  et  dans 
tous  les  vertébrés,  des  animaux  doubles  for- 
més de  deux  parties  accolées  l'une  à  l'autre, 
et  présentant  l'homologie  des  formes  dans 
leurs  appendices  thoraciques  et  pelviens.  Ces 
types  fondamentaux  dérivent-ils  d'une  forme 
génératrice?  je  le  suppose;  mais  ilsontobéi 
à  une  loi  de  développement  qui  s'est  spécia- 
lisée dans  ses  manifestations  :  aussi  peut-on 
compter  quatre  modifications  du  type  fonda- 
mental. Le  règne  végétal  est  également  éta- 
bli si/r  quatre  plans,  qui  ne  sont  que  le  jeu 
d'un  type  unique  incessamment  remanié. 

Les  êtres  sont  donc  des  modifications 
iuccessives  de  ce  type  unique,  en  vertu 
d'une  loi  et  par  des  procédés  organisa- 
teurs qui  nous  sont  inconnus.  Comme  de 
toutes  les  théories  c'est  celle  qui  répugne 
le  moins  à  l'intelligence,  et  que,  sans  rendre 
un  compte  rigoureusement  satisfaisant  des 
phénomènes  ,  elle  concorde  le  mieux  avec 
les  faits ,  c'est  celle  que  j'ai  adoptée  ;  elle 
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a  l'avantage  d'élever  l'esprit,  et  d'eidter 
l'émulation  d'arriver  plus  haut  dans  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisme. 

Le  malheur  de  la  science ,  c'est  que  le 
géologue  n'est  ni  botaniste ,  ni  zoologiste , 
et  que  quand  il  aborde  ces  graves  ques- 
tions, il  n'y  peut  pas  apporter  l'esprit  phi- 
losophique de  l'homme  qui  a  consacré  la 
vie  à  l'étude  des  lois  de  l'organisme,  et  qui 
lui-même  n'est  pas  géologue  et  dédaigne  à  son 
tour  les  études  phytologiques.  C'est  sur  les 
études  générales  seules  que  peuvent  s'établir 
les  théories  ;  mais  il  ne  faut  voir  dans  les  théo- 
ries d'une  époque  qu'une  explication  plus 
ou  moins  heureuse  des  vérités  découlant  des 
faits  connus;  et  la  condition  la  meilleure 
pour  établir  une  théorie  est  de  connaître  le 
plus  de  faits  possibles  de  tous  les  ordres.  Or, 
ces  faits  connus,  étudiés,  appréciés  avec  sa- 
gacité ,  ne  sont  pas  encore  des  garanties  ab- 
solues de  la  vérité  des  théories;  ce  sontdet 
degrés  de  certitude  plus  ou  moins  plausibles, 
et  qui  conduiront  peut-être  à  une  certitude 
plus  grande. 

C'est  à  l'organogénie  a  nous  révéler  en 
détail  ces  grandes  lois.  Ma  tâche  est  de  pré- 
senter le  tableau  de  succession  des  êtres,  et 
l'état  actuel  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

Pour  compléter  les  preuves  à  l'appui  de  la 
théorie  que  j'établis,  je  vais  passer  en  revne 
la  succession  des  apparitions  organiques  à 
la  surface  du  globe.  Bien  convaincu  que 
ce  n'est  pas  par  une  considération  étroite 
des  formes  individuelles  qu'on  arrive  à  la 
confirmation  de  cette  grande  loi ,  mais 
par  un  coup  d'œil  large  sur  l'ensemble  des 
organismes,  je  suivrai  dans  ce  développe- 
ment Tordre  géologique,  en  faisant  tou- 
jours marcher  parallèlement  les  formes 
végétales  et  les  formes  animales. 

Les  périodes  évolutives  peuvent  être  clas- 
sées sous  sept  chefs  principaux  : 

1"  Époque  primitive  anorganique  et  or- 
ganique primordiale. 

2"      —    carbonifère. 

3"      —     jurassique. 

4»      —     crétacée. 

5"      —     tertiaire. 

6"      —     alluviale. 

7"       —     moderne. 

Malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  poor 
rendre  ce  travail  aussi  complet  qu'il  est 
possible ,  je  n'espère  pas  être  anivé  à  une 


certitude  absolue  ;  je  ne  faU  que  pusor  un 
JtloD  que  fj*aulre$  reculeront. 

ÉPOgtE   PKimTIVE    AXOROAMgUK    II  URUAM- 

QiE  rainoRDiALE.  QuiRci  Ics  phéu»iucuui»  qui 
tcrompagnèreiit  les  premiers  Ages  du  glubc 
ftirent  accomplis,  que  la  diminution  de  la 
ckaleur  causée  par  Tignilion  eut  |icrmi«  au]^ 
diverses  roches  en  fusion  de  se  rri^lalUscr, 
etaui  divers  métaui  ainsi  qu'aux  pierres 
précieuses  dont  I4  formation  remonte  sans 
doute  à  la  même  époque,  de  s'agréger,  ce 
qu*oo  reconnaît  dans  les  roches  granitiques 
cl  porpfayriques  qui  contiennent  de  POr  na- 
tif, de  TArgent  (surtout  les  roches  porphy- 
riqoes),  de  VÊtaîq,  du  Cuivre,  du  l'cr,  du 
Mercure  et  de  TÈroeraude,  du  Corindon,  du 
Grenat,  de  la  Topaze,  etc.,  il  s'effectua,  sous 
riafluence  de  la  condensation  des  vapeurs  ré- 
pandues dans  Tatmosphère,  et  peut-étreaussi 
(Time  pression  considérable  de  la  colonne 
^'air,  uo'ciwimencement  de  travail  métamor- 
pUquequi  désagrégea  les  roches  primitives  ;  et 
k  en  masses  confuses  succédèrent  des  strates 
régulières ,  quoique  souvent  tounnenlées. 
Les  eaux  apparues  pour  la  première  fois  à  la 
sarfoce  du  globe  déposèrent  les  roches  sus- 
pendues dans  leur  sein  ,  et  il  s'opéra  dans 
cet  immense  laboratoire  des  combinaisons 
(Tone  prodigieuse  variété.  A  travers  les  11s- 
nns  qui  se  formaient  dans  la  croûte  encore 
oioce  du  glot>e,  se  glissèrent  des  substances 
Hiblimées;  ce  fut  alors  que  des  fiions  nié- 
laliifères  et  des  pierres  précieuses  vinrent 
se  former  en  filons,  en  veines  et  en  dépôts 
dans  le  gneiss  et  le  micaschiste ,  au  milieu 
desquels  s'infiltrèrent  des  masses  souvent 
considérables  de  roches  injectées,  telles  que 
ks  protogynes,  les  granités,  les  syéuiies, 
les  porphyres ,  etc.  Aux  formations  gneis- 
tiques  et  micaschisteuses  succédèrent  des 
strates  de  Khistes  argileux  formant  Téiage 
inférieur  des  terrains  slratiûés ,  et  cunte- 
uant  déjà  moins  de  métaux  et  de  minéraux, 
quoique  ce  soit  à  ce  groupe  qu'appartiennent 
les  riihes  mines  d'Etain  deCornouaillcs,  etc.: 
des  filons  de  porphyre  viennenlencore  les  tra- 
verser. Au-dessus  de  ces  terrains  soumis  à 
toutes  les  inOuences  métamorphiques,  se  fur- 
mèrent  les  argiles  schisteuses,  les  calcaires  ar- 
gileux, les  grès  carbonifères,  etc.,  contenant 
dans  leur  partie  inférieure  du  Ptonih,  quel- 
ques minéraux  ,  et  des  roches   injeciécs , 
granitique» ,  porphyrique^  ei  syénitiques. 

T.  Tl, 
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Tout  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
substances  inorganiques  précédèrent  les 
corps  organisés  ;  et  ce  ne  fut  sans  doute  que 
quand  le  premier  travail  qui  forma  les 
gneiss  et  les  micaschistes  eut  cessé,  qu'ap- 
parut la  vie  à  la  surface  du  globe.  On  a 
déjà  constaté ,  dans  les  couches  profonde! 
dos  terrains  de  transition ,  des  végétaux  in- 
férieurs et  des  animaux  primitifs.  11  ne  faut 
pas  s'étonner  de  la  présence  d'Uifusoirei 
dans  les  terrains  anciens;  leurs  condi- 
tions d'organisation  leur  permettent  non 
seulement  de  vivre  dans  tous  les  milieui 
actuels ,  mais  les  rendent  encore  propres  à 
subir  des  conditions  d'existence  très  varia- 
bles. Ainsi,  une  atmosphère  chargée  d'acide 
carbonique  ou  de  composition  différente  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  une  tempéra- 
ture élevée  leur  conviennent  parfaitement, 
car  leur  organisation  comporte  tous  ces  chan- 
gements :  aussi  les  conditions  ambiantes 
sont-  elles  pour  eux  d'une  moindre  valeur 
que  pour  les  autres  êtres  ;  ils  sont  plus  pro- 
pres qu'eux  à  traverser  les  âges  sans  que 
leurs  modifications  organiques  soient  nom- 
breuses et  variées;  c'est  ainsi  que  M.  Que- 
kett  a  signalé  la  similitude  d'infusoires  trou- 
vés à  l'état  vivant  dans  les  mers  du  Nord,  d'où 
les  rapporta  le  capitaine  Parry ,  attachés  à 
quelques  Zoophytes  ,  et  de  ceui  trouvés  à 
rélal  fossile,  par  ÏA.  Kogers,  à  6  mètres  de 
profondeur,  dans  les  terrains  sur  lesquels 
s'élève  la  \iile  de  Richmond. 

Les  terrains  de  transition  ou  terrains 
schisteux  correspondent  à  un  état  déjà 
avancé  d'organisation  ;  et  dans  l'étage  su- 
périeur de  la  formation  des  schistes  argi- 
leux ,  ardoisicrs  ,  etc. ,  se  trouvent  d'assez 
nonibreui  débris  animaux  et  végétaux. 

Le  règne  végétal  y  est  représenté  par  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Équisé- 
lacées  et  de^i  Lycopodiacées,  tels  que  les  Stig- 
niaria  et  les  Caiamiti's.  Os  formes  n'étaient 
sans  doute  pas  seules;  mais  il  parait  évi- 
dent qu'à  cause  de  la  fragilité  de  leur  struc- 
ture, les  autres,  uniquement  composées  de 
tissu  cellulaire,  périrent  Mins  laisser  de  tra- 
ces, ce  que  prouve  la  présence  de  débris  ani- 
maux déjà  nombreux,  tels  que  des  Zooph)  les 
et  des  Brachioi)odes ,  dont  la  nourriture  est 
sans  doute  végétale.  A  la  fin  de  relie  ))ériode, 
dans  l'étage  supérieur  de  la  formation  dite 
silurienne ,  on  trouve  dans  les  calcaires,  ou- 
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trc  des  Polypiers ,  appartenant  aux  genres 
Cyathophyllum  j  Catenipora,  EnctHne,  etc., 
des  Térébratules ,  des  Trilobites ,  des  Ortho- 
cères,  des  Productus,  des  Nautiles,  quelques 
Crustacés,  tels  que  VAsaphus  Buchii ,  le  Car 
lymene  Blumenbachiiy  etc.;  on  y  trouve  même 
quelques  poissons  qui ,  en  remontant  vers 
rétage  supérieur,  augmentèrent  en  nombre 
dans  les  genres,  et  en  abondance  dans  les  es- 
pèces. On  voit  que  les  eaux ,  qui  couvraient 
sans  doute  toute  la  surface  du  globe  ,  nour- 
rissaient déjà  des  animaux  nombreux  et  tous 
aquatiques  ;  et  il  convient  surtout  de  remar- 
quer que  l'évolution  organique,  dont  la  du- 
rée a ,  sans  doute ,  été  d'une  longue  suite  de 
siècles,  a  dû  avoir  lieu  dans  le  sein  des  types 
eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  animaux  passent  par  la  classe  entière  des 
Mollusques  pour  devenir  Crustacés  ou  Pois- 
sons. Le  milieu ,  en  s'organisant ,  acquiert 
une  plasticité  plus  grande ,  et  l'ascendance 
des  formes  ,  qui  répond  à  la  puissance  d'or- 
ganisation du  milieu,  s'effectue  en  vertu  de 
la  loi  d'évolution  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'e^t 
pas  de  milieu  particulier  sans  des  formes 
organiques  spéciales  :  et  plus  la  vie  se  pro- 
pageait, plus  les  organismes  augmentaient 
en  nombre  ,  car  la  vie  est  à  elle-même 
son  élément  générateur.  Tous  les  êtres  vi- 
vent aux  dépens  les  uns  des  autres  ;  et  plus 
la  vie  est  facile,  plus  les  populations  se  pres- 
sent et  s'augmentent. 

Époque  G ARBONiFÈRK.  Aux  argiles  schisteuses 
et  aux  calcaires  argileux  qui  forment  l'étage 
supérieur  des  terrains  de  transition ,  succé- 
dèrent les  terrains  dont  l'ensemble  est  dési- 
gné sous  le  nom  général  de  terrains  carboni- 
fères, et  qui  se  composent  de  plusieurs  éta- 
ges, tels  que  le  vieux  grès  rouge,  les  calcaires 
carbonifère  et  de  montagne,  et  la  formation 
houillère  recouverte  par  les  terrains  triasi- 
ques.  La  surface  du  globe  encore  couverte 
d'eau,  mais  déjà  devenue  irrégulière  par 
suite  de  son  refroidissement ,  laissait  seule- 
ment surgir  çà  et  là  des  lies  de  terre  sèche  , 
assez  grandes  pourtant  pour  contenir  des 
masses  d'eau  douce  courante  ou  stagnante. 
Un  des  traits  principaux  de  cette  période, 
c'est  que  le  règne  végétal  y  domine,  ce 
qu'on  attribue  à  la  plus  grande  proportion 
de  l'acide  carbonique  contenue  dans  l'at- 
mosphère. Cette  considération  est  en  outre 
fondée  sur  la  rareté  des  animaux  destinés  à 
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respirer  l'air  dans  son  état  de  composition 
naturelle.  Pourtant  les  insectes  trouvés  dans 
les  houillères  de  Coalbrookdale  indiqueraient 
que  la  vie  des  Articulés  était  alors  possible; 
mais  l'état  de  conservation  des  végétaux 
enfouis  dans  les  couches  profondes  du  globe 
semble,  d'un  autre  câté,  indiquer  qu'ils  n'é- 
taient pas  soumis  à  l'action  dissolvante  de 
l'oxygène. 

Sans  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  purement  géologiques,  j'in- 
sisterai particulièrement  .sur  le  développe- 
ment des  organismes  à  la  surface  du  globe.  On 
y  verra,  dans  les  différents  étages  de  ce  ter- 
rain ,  se  développer  les  tirraes  et  s'accroître 
le  nombre  des  espèces  des  genres  déjà  exis- 
tants, ce  qui  indique  que  les  milieux  étaient 
différents  ,  puisque  les  espèces  ne  sont  que 
des  jeux  ou  des  variations  du  type ,  suivant 
les  influences  ambiantes;  d'autres,  impro- 
pres à  vivre  dans  le  milieu  qui  s'était  formé 
pendant  le  cours  de  cette  longue  période, 
avaient  déjà  disparu,  et  l'organisme,  fidèle 
à  la  loi  d'évolution,  montre  des  fornaes  nou- 
velles dans  l'ordre  ascendant. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  mani- 
festa lions  organiques  sous  leur  double  forme 
à  travers  les  divers  âges  de  cette  période. 

Végétaux.  Ce  sont  d'atK>rd  des  Conferves 
et  des  Algues  ;  parmi  les  Équisétacées ,  les 
Calamités  nombreux  en  espèces  sont  les 
formes  dominantes.  Les  Fougères,  comptant 
plus  de  vingt  genres,  sont  représentées  sur- 
tout par  les  SphenopteriSy  les  Pecopieris,  les 
Nevropteris  et  les  Sigillaria ,  et  le  nombre 
des  espèces  que  renferme  chacun  de  ces 
genres  est  très  considérable  ;  le  Pecopteris 
seul  en  offre  plus  de  soixante-dix.  Toutes 
ces  espèces  sont-elles  bien  rigoureuses?  j'en 
doute  ;  mais  ce  jeu  des  formes  est  déjà  un 
fait  d'un  intérêt  majeur  dans  la  question 
qui  m'occupe.  Les  Marsiléacées  sont  repré- 
sentées par  le  g  Sphenophyllum  et  huit  es- 
pèces. Neuf  genres  représentent  les  Lycopo- 
diacées ,  et  le  seul  genre  Lepidodendron 
renferme  une  cinquantaine  d'espèces.  Les 
Palmiers  et  les  Conifères  y  ont  leurs  repré- 
sentants ;  et  ce  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  étaient  grands  l'intensité  de  la  vie  vé- 
gétale et  le  développement  des  formes  nou- 
velles, c'est  la  présence  de  genres  nouveaux* 
dont  quelques  uns  paraissent  évidemment 
des  Monocotylédonées  ,  et  les  autres  n^ont 


GEO 

pd  être  encore  placés  avec  certitude  dans  au* 
nioe  classe,  leli  ({ue  les  sous-genres  Knorria, 
Haloniaf^Bomia,  Annularia,  etc. 

Partout  la  tégétation  était  unirorme; 
car  on  troure  des  genres  semblables  sur 
Ions  les  points  où  des  fouilles  oui  été  faites. 
Eo  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes  ,  à  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  les  formes  végéta- 
Ifs  ont  une  même  physionomie,  ce  qui 
indique  évidemment  qu*à  cette  époque  il 
B*7  avait  que  des  dissemblances  assez  peu 
considérables  dans  les  conditions  organisa- 
trices, pour  que  la  vie  eût  sur  tous  les  points 
un  même  aspect. 

Animaux,  Les  animaux,  moins  nombreux 
(pie  les  végétaux,  si  ce  n*est  les  Mollusques, 
8*élèvent  pourtant  progressivement,  et  leurs 
formes  s*aecroissent  en  complexité.  Les  Po- 
lypiers, différents  en  cela  des  végétaux  qui 
ae  présentent  que  des  genres  éteints ,  of- 
frent des  formes  connues  :  ce  sont  des  Tu- 
bipores ,  des  Astrées ,  des  Fongies,  des  Fa- 
TQsites.  Quelques  autres,  tels  que  les  Cya- 
(kKfinites  ^  \e$  ^ncrinites  ,  etc.,  sont  des 
formes  propres  à  cette  époque.  Parmi  les 
Radiaires,  les  genres  sont  nombreux  et  pro- 
pres seulement  à  ces  terrains.  Le  genre 
Serpule  représente  la  classe  des  Annélides. 
Les  Mollusques  de  la  période  la  plus  ancienne 
de  cette  formation  sont  les  genres  Spirifer^ 
Térébratule,  Productus  et  Evomphaltis  j 
puis  les  genres  Ostrea,  Pecten^  Mylilus, 
Arcay  Cardium,  eic.y  aujourd'hui  existants; 
et  à  travers  d'autres  genres  éteints,  des  Pla- 
Dorbes ,  des  Nérites,  des  Turbo ,  des  Buc- 
cins. Les  Céphalopodes,  les  premières  d'en- 
tre les  formes  concbifères,  quoiqu'on  les 
place  en  tête  de  la  classe  des  Mollusques, 
sont  représentées  par  les  genres  Orthocera- 
tUes  ,  Sautile ,  Ammonites,  etc. 

Les  genres  Asaphus ,  Calymene ,  Trilo- 
hiteSf  et  de  petits  Entomostracés ,  tels  que 
des  Cypris,  représentent  les  Crustacés. 

Dans  l'étage  supérieur,  on  trouve  des  dé- 
bris de  Coléoptères  et  dWrachnides.  Parmi 
les  Poissons  ,  ce  sont  des  Ichthyodorulitcs , 
des  Paleoniscus,  des  AniblipteruSf  forme  do- 
minante représentant  les  Esturgeons,  des 
Pygopterus  et  des  MegalichtkySy  puis  des 
Cestracions  et  des  Hybodons,  qui ,  par  la 
formede  leurs  dents,  rappellent  les  Squales, 
et  n'apparaissent  pour  la  première  fois  que 
dans  les  terrains  crétacés. 
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Ces  animaux,  appartenant  tous  à  des 
genres  inconnus,  augmentent  en  nombre  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  les  terrains  de 
grès  rouge.  Peu  nombreux  dans  le  vieux 
grès  rouge  et  le  calcaire  carbonifère ,  ils  le 
sont  davantage  dans  les  couches  houillères, 
et  leurs  formes  appartiennent  aux  eaux 
douces. 

On  y  trouve  encore,  mais  dans  les  (ou- 
ches  profondes ,  surtout  celles  du  vieux  grès 
rouge ,  des  débris  de  Sauriens  et  surtout 
de  Tortues  appartenant  à  des  genres  voisins 
de  nos  Trionyx. 

On  remarque  donc  dans  ces  terrains  la 
prédominance  des  In\erlébrés;  parmi  eux 
les  Mollusques ,  surtout  les  bivalves ,  qui 
sont  au  nombre  de  120  à  130  espèces,  tan- 
dis que  les  univalves  ,  d'une  organisation 
plus  complexe,  sont  de  moitié  moins  nom- 
breux. Tous  les  êtres  organisés  de  cette  épo- 
que sont  destinés  à  vivre  dans  l'eau,  et 
les  premières  traces  de  Vertébrés  propres  à 
respirer  l'air  en  nature  présentent  des  for- 
mes amphibies  ;  et  ce  qui  indique  chei  les 
antagonistes  même  de  l'évolution  l'idée  de 
l'ascendance  des  formes  organiques,  c'est 
l'emploi  d'expressions  qui  témoignent  du 
sentiment  des  transitions  :  c'est  ainsi  qu'on 
a  appelé  Sauroldes  les  Poissons  à  dents  for- 
tes et  striées  longitudinaienient,  qui  rappel- 
lent par  leurs  formes  oslc^ologiques  les  grands 
Sauriens. 

Si  maintenant  l'on  suit  le  développement 
des  organes,  on  verra  que  les  êtres  dépour- 
vus d'un  appareil  pulmonaire  ,  c'est-à-dire 
n'ayant  que  des  branchies  propres  à  la  res- 
piration de  l'air  dissous  dans  l'eau,  sont 
les  premiers ,  et  que  leurs  formes  se  modi- 
flent  et  se  perfectionnent  en  remontant  vers 
l'époque  actuelle.  Ainsi  les  Acéphales  dé- 
pourvus d'appareil  locomoteur,  n'ayant 
pour  ainsi  dire  qu'un  simple  tube  digestif, 
et  privés  des  moyens  de  mise  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  sont  les  plus  nom- 
breux ;  les  Concbifères  ont  déjà  des  yeux  et 
un  pied,  et  les  Crustacés ,  des  yeux ,  un  ap- 
pareil respiratoire  mieux  déterminé,  l'orifice 
buccal  armé  d'appareils  masticateurs,  et  des 
pieds,  lis  ferment  la  série  des  êtres  à  sque- 
lette extérieur,  et  par  les  Poissons  commence 
celledcsVerlébrésouanimnux  à  squelette  in- 
térieur. Chez  eux,  il  y  a  déjà  un  centre  ner- 
veux auquel  viennent  aboutir  tous  les  nerfi^. 
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lin  appareil  visuel  très  perfectionne ,  des 
branchies  qui  sont  déjà  des  poumons  lamel- 
letix ,  seule  conformation  propre  à  la  respi- 
ration de  Tair  contenu  dans  Veau,  un  ap- 
pareil très  compliqué  de  locomotion  ,  et 
avant  tout ,  Poriflce  buccal  garni  de  dents 
acérées ,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  Tap- 
pareil  masticateur  des  Crustacés. 

Les  Sauriens  et  les  Tortues  sont  des  for- 
mes encore  plus  perfectionnées.  Ils  n*ont 
plus  de  branchies,  mais  un  poumon  vérita- 
ble, composé  d*un  tissu  lâche  et  vésiculeux 
il  est  vrai;  maisenûn  un  sac  pulmonaire  et 
un  système  circulatoire  bien  plus  compliqué 
que  chez  les  Poissons  ;  car  tandis  que»  chez  les 
premiers,  le  cœur  n*a  que  deux  cavités,  les 
Reptiles  eil  ont  déjà  trois.  Leurs  téguments 
sont  plus  épais  et  plus  solides,  et  à  la  chair 
blanche  et  flasque  des  poissons  ont  succédé 
des  fîbres  musculaires  rouges  et  très  sem- 
blables à  celles  des  Mammifères.  Leur  cer- 
veau n'est  plus,  comme  celui  des  Poissons, 
une  suite  de  petits  ganglions ,  avec  des  lobes 
cérébraux  et  olfactifs  atrophiés  ;  ch62  eu\,  le 
cerveau ,  quoique  composé  encore  de  sept 
masses  ganglionnaires  bien  distinctes,  pos- 
sède des  lobes  cérébraux  égalant  en  volume 
tous  les  autres  ebsemble.  Le  cervelet ,  qiit 
est  chez  les  poissons  le  ganglion  domina- 
tetif,  est  déjà  subordonné  aux  lobes  céré- 
bratit.  Leurs  appareils  d'olfaction  ,  de  vi- 
sion et  de  gustation,  sont  déjà  très  déve- 
loppés. 

Si  maintenant  nous  cherchons  Pascën- 
dancé  des  formes  dans  le  mode  de  propaga- 
tion ,  nous  trouvons  l'androgyrtte  dans  les 
Mollusques;  mais  déjà  Taccouplemcnt  des 
univalves  pourvus  d'un  appareil  bisexuel. 
Chez  lés  Crustacés ,  il  y  a  une  bisexualité 
bien  distincte  Avec  des  centres  générateurs 
encore  déplacés ,  comme  dans  toutes  les 
fbrmes  inférieures  organiques ,  et  ils  ne  se 
tt-oUvent  à  la  partie  uropygiale  que  chez  les 
Insectes  proprement  dits.  Dans  les  Vertébrés 
11  n'y  a  plus  cette  incertitude ,  tes  organes 
générateurs  ont  une  position  flxe  ;  chez  les 
Poissons  les  appareils  se  centralisent ,  et 
prennent  place  dans  la  région  postérieure 
du  corps  entre  les  appendices  pelviens.  Les 
organes  femelle  et  mâle  sont  cependant  en- 
core incomplets,  et,  eu  général,  il  n'y  a  pas 
d'accouplement  ;  chez  les  Sauriens,  les  orga- 
nes se  perflBctionoeot  et  les  appareils  géué- 
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ràteurs  mâle  et  femelle  ont  des  formes  plus 
arrêtées;  cependant  Toviparité  est  la  loi 
génératrice  unique  ;  on  ne  Voit  pas  encore  de 
viviparité.  Ainsi  on  peut  suivre  à  travers  la 
Série  le  perfectionnement  des  appareils 
fonctionnels  et  des  moyens  plus  com- 
plexes de  mise  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur. 

A  la  fin  de  cette  période  se  trouvent 
détachés  les  terrains  triasiques  qui  présen- 
tent peu  de  diOérences  sous  le  rapport  or- 
ganique avec  les  formations  précédentes , 
seulement  déjà  les  Vertébrés  y  sont  ascen- 
dants. Les  Sauriens  sont  plus  nombreux ,  et 
Ton  y  rencontre  des  traces  d*Oiseaui  t||>par- 
tenani  aux  grands  Ëchasslers,  ce  qui  indique 
Pexlsl^nce  de  terres  découvertes.  Ottpetttsttl* 
vrc  avec  intérêt  dans  cette  formation  te  pas- 
sage desrocheslesunesauxâutres,  tellèi  (^ 
eelui  du  grès  bigarré  à  celui  du  Muichélkilà. 
toutes  ces  modifications  tiennent  évidem- 
meht  à  des  changements  surtentis  dtns  les 
conditions  d'existence  du  globe. 

Époque  jurassique.  Tous  les  points  dll 
globe  où  cette  formation  t  elistë,  présentent 
des  phénomènes  identiques.  Ce  sont  des 
terres  de  peu  d'étendue  et  asset  rapprochées, 
entourées  de  mers  qu'on  suppose  avdlr  eii 
peu  de  profondeur,  et  qu'elles  contrtietatét 
découvraient  alternativement ,  ce  qu*ll  at 
facile  de  constater  par  là  présence,  dans  teur 
ordre  asset  régulier  de  superposition,  dé 
fossiles  terrestres  ou  marins. 

Une  circonstance  qui  annonce  encore  II 
dtitérence  de  la  climature  de  cette  épdqUê , 
c'est  la  formation  des  récift  dé  Polypiers  mr 
nos  côtes ,  phénomène  qui  ne  se  volt  plus 
que  dans  les  mers  tropicales. 

Les  fossiles  de  cette  époque  sont  en  par- 
tie correspondants  à  ceux  du  trias;  mils 
très  peu  se  trouvent  dans  le  terrain  créticé. 
Végétaux.  En  suivant  l'ordre  d^andéil- 
neté  des  couches  diversement  dénommées 
par  les  géologues  *  on  trouve  des  Fougères 
et  des  Lycopodiacées ,  des  Cyeadëes  ifléléèi 
à  d'autres  végéUuk  indéterminée.  Dttts  le 
Lias,  ces  végétant  augmentent  en  nombre, 
et  les  Cycadées  dominent  dans  le  groupe 
oolitiqUe,  qui  renferme  aussi  des  Conifères. 
Le  groupe  corallien,  qui  fbrme  Télage 
moyen  de  cette  période ,  n'offre  luciine  dlf- 
fférence  avec  l'étage  qui  est  AH-dessous. 
Dans  l'étage  supérieur  ou  irMIflê  portlii- 
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dleti ,  ee  lont  dei  tégëtâui  {misMs  à  TéUt 
de  lignite  et  une  Liliacée. 

Animaujp.  Lès  Zoophjles  abondent  dans 
ces  fbrmatiohs  comme  dans  tous  les  terrains 
contetDpoi^ins  de  la  diffusion  générale  de 
la  tfe  k  la  sUrrace  du  globe,  et  les  Ra- 
dtairés  7  sont  représentés  par  des  CidarU, 
dèi  F^chinus ,  des  Peniacrinites  «etc.  Les 
Serpales  7  représentent  inTariableroeni  la 
dasse  des  Annélides.  Les  llollusques  k 
deni  vil  Tes  sont  très  nombreui  en  gen- 
res ,  et  Pon  7  retrou?e  des  térébratules , 
des  Giypbées,  des  Peignes,  des  Plagios- 
toiiies ,  des  Avicules  ,  des  Modioles ,  avec 
plus  d*une  vingtaine  de  genres  dont  la 
plupart  sont  encore  distants.  Une  douzaine 
de  genres  seulement,  peu  nombreux  en  es- 
pèces, 7  représentent  M  univatves  ,  et  les 
liollosques  céphalopodes  7  sont  les  plus 
botnbreux  ;  les  Bélemnites  7  sont  au  nombre 
^ne  soixantaine  d'espèces.  On  7  trouve 
plus  de  cent  espèces  d*Ammonites ,  assez 
reeonnaissables  pour  avoir  pu  être  conve- 
nablement classes. 

Des  Astacus  et  des  Palinures  mêlés  k  des 
Crostacés  indéterminés  7  représentent  les 
Articulés. 

Les  Poissons  appartiennent  a  des  ordres 
qui  disparaissent,  et  dans  ceux  qui  ont  per- 
sbté,  à  des  genres  éteints  ou  bien  modifiés. 

t)es  Tortues ,  des  Plésiosaures ,  des  Ich- 
thyosaures,  des  Géosaures  et  des  Ptérodac- 
tyles, caractérisent  Pétage  Itasique. 

Le  Ptérodactyle*,  espèce  de  Saurien  vo- 
lant, représentait- il  a  cette  é|»oqiic  les  ani- 
maux destinés  à  se  Jouer  dans  les  airs?  Sa 
membrane  alaire  rappelle  celle  des  Chauves- 
Souris,  si  Pon  en  juge  par  la  disposition  de 
sa  main;  n*est-ce  pas  un  animal  de  tran- 
sition f 

Le  groupe  oolitique  présente  le  jeu  des 
mêmes  formes  ;  mais  les  genres  et  les  espè- 
ces 7  sont  plus  nombreux,  surtout  dans  les 
l'Oivtlves.  On  reconnaît  dans  la  classe  des 
Articulés,  des  Coléoptères,  et  entre  autres 
des  Buprestes. 

Le  Teleosaurm  appartient  à  cette  époque. 
Mais  le  fait  le  plus  intéressant  qui  s'y  rap- 
porte est  la  présence  d'un  Didelphe  dans  les 
schistes  de  StonesGeld. 

L'étage  corallien  est  riche  en  Crustacés 
appartenant  aux  genres  actuellement  exis- 
Untt  ;  ce  sont  des  Pagures,  dei  Pa\iamon$,  des 
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Ëirevisseï,  des  LiMules,  etc.  I^l  insectes  de 
plusieurs  ordres  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains de  SoletiboCen  ;  ce  sont  des  individus 
appartenant  aux  genres  Libellule ,  Saute- 
relle, Agrion  :  des  Névroptères,  dont  la 
RanAtre  est  la  représentante;  des  Coléoptè- 
res, parmi  lesquels  on  i  reconnu  des  Bu- 
prestes et  des  Cerambyx  ;  des  Hyménop- 
tères des'genres  Ichneumoti;  des  lépidoptères 
des  g.  Sphynx ,  et  des  Arachnides  des  g. 
Galeode$o\ï  Solpiiga. 

Les  Poissoris  sotit  représentés  par  det 
Clupes  et  des  Esoce^,  mêlés  à  des  genres 
éteinU. 

On  y  trouve  des  débris  d'oiseaux  indéter- 
minés et  une  tête  de  Palmipède. 

Parmi  les  Mammifères ,  on  a  trouvé  Un 
Vespertilio  de  grande  taille. 

Sans  m'arrêter  à  passer  en  revue  les  dé- 
bris organiques  du  groupe  portlandien ,  qu( 
forme  l'étage  supérieur  du  terrain  Jurassi- 
que ,  Je  me  bornerai  k  dire  que  les  Mamml- 
féres  7  sont  représentés  par  les  genres  éleintl 
des  Paleotherium  et  Anoplotheriuni. 

On  peut  se  demander  comment  ces  grands 
Vertébrée  qu*on  revoit  à  peine  dans  le# 
terrains  crétacés  se  trouvent  dans  des  cou- 
ches si  profondes.  C*est  peut-être  une  er- 
reur ou  le  résultat  d*un  dépècement  «t- 
cldontel  des  couches  supérieures  à  cette 
formation  qui  les  a  mises  h  nu  pour  y  dé- 
poser ces  débHs ,  et  Pdtat  de  conservation 
des  débris  des  grands  SauKens  indique  un 
enfouissement  presque  Instaiitané,  et  que 
n'avait  pas  précédé  la  décomposition. 

Le  fait  important  A  constaterestPaccfois- 
semetitdc  Pihtensité  de  la  vie  organique  et 
la  représentatioii  de  la  vie  par  les  MollUI- 
ques ,  \ei  Céphalopodes  en  tête  ,  et  parmi 
les  Vertébrés ,  les  Reptiles  gigantesques  qui 
caractérisent  cette  période. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  dans  PAmé- 
rtque  un  mode  et  une  époque  de  formatloti 
différents ,  c'est  que  les  terrains  de  cette 
période  n'y  paraissent  pas  exister. 

Époqie  tertiaire.  Ce  terrain  est  divisé  en 
trois  groupes  qui  diffêreht  par  leurs  pro- 
ductions organiques ,  et  celui  des  trois  qui 
en  présente  le  moins  est  le  plus  récent, 
mais  en  même  temps  celui  qui,  même  à 
notre  époque,  est  le  plus  stérile.  On  recon- 
naît ,  par  l'observation  attentive  des  tef- 
hiius  de  cette  péHode ,  que  deë  terfts  bou- 
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Telles  ayant  été  découvertes  soit  par  TefTet 
de  soulèvements  et  de  dislocations,  soit 
d'affaissements,  il  s'était  formé  sur  ces 
continents  nouveaux  de  grandes  masses 
d^eaux  douces  et  des  fleuves  sans  doute  lar- 
ges et  rapides,  apportant  à  leur  embouchure 
des  débris  organiques. 

Végétaux.  La  végétation  est  la  même  que 
celle  des  terrains  précédents.  Ce  sont  encore 
des  ConTerves,  des  Algues,  des  Fougères, 
des  Cycadées  et  des  arbres  dicotylédones 
indéterminés  ,  connus  seulement  par  leur 
bois  perforé  par  des  Tarets.  Le  Lignite  de 
Tétage  inférieur  vient  seulement  sans  doute 
d^une  fossilisation  incomplète.  Peut  être 
peut-on  attribuer  cette  absence  de  variété 
dans  les  débris  végétaux  de  cette  époque  à 
des  influciiccs  désorganisatriccs  qui  n'exis- 
taient pas  à  l'époque  de  la  formation  houil- 
lère ;  mais  l'on  remarque  ensuite,  dans  les 
plantes  Cryptogames  et  dans  les  Monocoty- 
lédones,  une  plus  grande  puissance  de  con- 
servation que  dans  les  végétaux  de  l'ordre 
le  plus  élevé. 

Animaux.  Je  n'énumérerai  pas  tout  au 
long  les  Invertébrés  renfermés  dans  ces  ter- 
rains. Les  Polypiers  y  sont  au  nombre  d*une 
trentaine  de  genres,  dont  quelques  uns,  tels 
que  les  genres  Spongiaf  Milleporat  Eschara, 
Cellepora  y  Ceriopora  i  Asirea,  renferment 
plusieurs  espèces  ;  on  y  retrouve  des  genres 
connus.  Il  en  est  de  même  des  Radiaires  : 
ce  sont  des  Cidaris ,  des  Echinus ,  des  Asté- 
ries ^  des  Spalangues,  des  Ananchytes  en 
majorité.  Seize  espèces  de  Serpules  y  repré- 
sentent les  Annélides;  le  g.  PollicipeSy  les 
Cirripèdes.  Parmi  les  Mollusques  bivalves , 
les  genres  principi^ux  sont  les  Térébratules, 
les  Cranies,  les  Huîtres  ,  les  Gryphées,  les 
Peignes,  les  Plagiostomes ,  les  Inocérames, 
les  Pinnes,  les  Chames,  sans  compter  une 
trentaine  d'autres  genres.  Les  g.  Dentale , 
Vermet,  Trochus  y  Turbo  y  Rostellairc,  Vo- 
lute, y  représentent  les  univalves  ;  mais  les 
Céphalopodes  y  sont  en  nombre  considéra- 
ble. Les  Bélemnites  ,  les  Nautiles,  les  Am- 
monites, les  Hamites,  etc.,  y  sont  en  grande 
majorité. 

Les  Crustacés  augmentent  en  nombre  et 
en  genres  à  mesure  qu'on  passe  de  l'étage 
inférieur  à  l'étage  supérieur,  et  ce  sont , 
dans  la  Craie,  des  g.  connus,  tels  que  des 
Astacut  y  des  Pagurus ,  des  Cancer ,  tandis 


que  dans  le  Grès  vert  on  ne  trouve  que  des 
Cypris. 

Les  Vertébrés  n'ont  de  représentants  que 
les  Poissons  et  les  Reptiles,  et  ils  suivent  la 
même  progression  numérique  et  ascendante 
que  les  Invertébrés.  Dans  l'étage  inférieur,  ce 
sont  des  Lépisostés  et  des  Silures,  au  milieu 
d'autres  débris;  dans  la  Craie  tufau,  des 
Saurodons  et  des  dents  de  Squales;  dans  la 
Craie,  des  genres  connus  dont  les  espèces 
sont,  parmi  les  Squales,  le  Squalus  mustela, 
les  Galeus  et  les  Zygœna.  Les  autres  genres 
que  l'on  y  voit  encore  sont  des  Murènes,  des 
Zées,  des  Saumons,  des  Ésoces,  des  Batistes , 
des  Diodons. 

Les  Reptiles  renferment  des  genres  con- 
nus :  dans  la  classe  des  Chéloniens  ,  ce  sont 
les  g.  TrionyXy  Emys  et  Chelonia  ;  on  troave 
le  Crocodile  parmi  les  Sauriens,  et  de  plus, 
des  genres  qui  ont  cessé  d*exister  :  tels  sont 
les  Plésiosaures,  les  Mégalosaures,  les  Igua- 
nosaures,  et  les  autres  Reptiles  gigantesques 
et  aux  formes  bizarres  contenus  dans  le  ter- 
rain jurassique  ,  quoiqu'ils  soient  moins 
nombreux.  Cette  circonstance  semble  prou- 
ver qu'un  affaissement,  sunenu  sans  doute 
ponduit  cette  période,  avait  fait  disparaître 
sous  les  eaux  des  terres  sèches  de  la  période 
précédente. 

Mais  les  Reptiles  de  cette  époque  sont 
tous  encore  amphibies.  Les  Ichtbyosaures , 
les  Plésiosaures  sont  organisés  pour  vivre 
dans  l'eau  ;  car  leurs  pieds  sont  des  rames, 
et  ils  ne  sont  pas  destinés  à  la  marche. 

Tout  indique  donc  qu'à  cette  époque 
la  terre  était  couverte  d'eau  ,  car  tous 
les  organismes  y  sont  aquatiques.  La  végé^ 
talion ,  si  luxuriante ,  n'a  jm  acquérir  ce 
développement  extraordinaire  que  sous  Pin- 
fluence  d'un  milieu  saturé  d'humidité  : 
c'est  même  encore  dans  cette  situation  que 
les  végétaux  se  sont  le  plus  développés  ;  car, 
dans  les  terres  sèches,  les  arbres  sont  rabou- 
gris ,  tortus ,  les  formes  grêles  et  fibreuses, 
et  les  organismes  en  général  n'acquièrent 
toute  la  plénitude  de  leur  développement 
que  dans  un  milieu  humide. 

Si  l'on  suit  néanmoins  l'évolution  pro- 
gressive des  formes,  on  voit  que  déjà  les 
grands  Sauriens  et  le  petit  Ptérodactyle 
annoncent  une  tendance  à  se  rapprocher  des 
Mammifères.  Les  premiers  ont  un  système 
locomoteur  qui  les  rapproche  des  Cétioés, 
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H  le  dernier,  avec  une  tête  et  des  vertèbres 
cervicales  rappelant  les  oiseaux ,  se  rappro- 
che des  Maaiinirères  par  ses  régions  pel- 
vienne et  coccygieDne;  et  Ton  a  tout  lieu 
de  penser,  diaprés  les  dépouilles  d*insectes 
trouvés  avec  ses  d^ris ,  qu*il  ren fermait 
des  e5pèces  insectivores.  Ce  genre  de  nourri- 
ture D*apprend  rien  sur  lear  valeur  zoolo- 
gique y  car  les  Lacer  tiens  et  les  Chéirop- 
tères sont  insectivores. 

On  a  dit  qu'à  Tépoque  où  existaient  ces 
Reptiles  monstrueux ,  la  terre  était  le  théâ- 
tre de  lottes  terribles ,  car  partout  Ton  trouve 
des  êtres  vivant  de  proie.  C*est  une  erreur 
de  faire,  pour  ainsi  dire,  une  exception  pour 
cette  époque  :  de  tout  temps  ^es  organismes 
le  sont  servis  mutuellement  de  nourriture  ; 
et  que  la  proie  soit  Tlnfusoire  impercep- 
tible, le  Moucheron  qui  vole,  la  Gazelle 
ou  riiomroe ,  ce  n*en  est  pas  moins  de  la 
natière  organisée  se  suffisant  toujours  à 
elle-même  et  ne  variant  que  dans  ses  modes 
de  manifestation. 

Efoqce  TERTiAiiE.  Ccs  terrains ,  situés  im- 
Dédiatement  sur  la  craie ,  sont  contempo- 
rains de  Tépoque  où  le  refroidissement  gra- 
duel du  globe  avait  déjà  assez  abaissé  la 
température  de  TEurope  pour  que  les  êtres 
organisés  que  nous  trouvons  dans  ses  divers 
étages  revêtissent  des  formes  presque  sem- 
blables à  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  que  les  Vertébrés  de  Tordre  des  Mammi- 
fères aient  définitivement  remplacé  les  Sau- 
riens. 

Des  terres  basses  fréquemment  submer- 
gées, ce  que  prouvent  les  dépôts  alternants, 
lacustres  et  marins,  des  mers  intérieures  et 
de  grands  lacs,  tel  devait  être  alors  Tétat  du 
globe.  On  admet  pourtant  que  de  fréquentes 
éjections  de  roches  ignées  venaient  mêler  aux 
dépôts  aqueux  les  masses  minérales  cristalli 
«ées  sur  lesquelles  reposent  les  couches  les 
plus  anciennes.  Tout  indique  encore  dans  ces 
terrains  un  état  d'instabilité  dans  les  condi- 
tions extérieures  du  globe  ;  car  les  dépôts 
annoncent ,  tantôt  une  action  lente  et  tran- 
quille ,  semblable  à  celle  qui ,  chaque  jour , 
s'opère  sous  nos  yeux  ,  tantôt  des  mouve- 
ments %iolents  et  une  suite  d'oscillations  du 
sol.  Aussi  les  débris  organiques  sont-ils,  sur 
certains  points  ,  déposés  dans  leur  état  de 
conservation  parfaite  ;  sur  d'autres,  au  con- 
traire, ils  sont  roulés  et  brisés. 
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Végétaux.  Les  couches  profondes  de  cette 
époque  présentent  des  débris  de  Palmiers  ; 
mais  déjà  pourtant  les  grandes  Fougères  et 
les  Cycadées  avaient  disparu  de  nos  contrées, 
et  l'on  reconnaît  dans  les  couches  supérieu- 
res ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'en  Nor- 
wége  ,  des  formes  végétales  semblables. 

Les  végétaux  dicotylédones  s'y  présentent 
en  grande  abondance,  mais  leur  détermi- 
nation est  difScile;  ce  sont  surtout  des  em- 
preintes de  feuilles  d'Amentacées,  rapftelant 
des  végétaux  aujourd'hui  eiistanls ,  et  des 
fhiits  fossiles.  Il  est  évident  qu'à  cette  épo- 
que il  j  avait  à  la  surface  du  globe ,  sur 
les  points  émergés  ,  des  végétaux  herbacés 
servant  à  la  nourriture  des  herbivores  de 
toutes  sortes  qui  y  pullulaient  et  des  my- 
riades d'insectes  dont  la  présence  seule  suf- 
firait pour  indiquer  l'exubérance  de  la  végé- 
tation. Mais  des  plantes  frêles ,  et  sans 
doute  déjà  des  agents  atmosphériques  doués 
d'une  grande  puissance  dissolvante,  les  ont 
dû  faire  disparaître. 

Aniviaux.  Les  terrains  tertiaires  présen- 
tent parmi  les  Polypiers  des  genres  nom- 
breux qui  lui  sont  communs  avec  les  pré- 
cédents ;  mais  déjà  on  y  retrouve  des  genres 
dont  les  espèces  ont  encore  leurs  analogues 
vivants,  telles  sont  les  Oculines ,   etc.   Ils 
renferment,  |)armi  les  Radiaires ,  le  genre 
Encriiie ,  quelques  Astéries  et  des  Spalan- 
gués,  des  Clypéastres,  des  Nucléolites;  ces 
genres  y  croissent  en   nombre ,   tandis  que 
ceux  des  terrains  antérieurs  y  disparaissent, 
tel  est  le  genre  Clypeus.  Des  Balanes  ,  la 
pi u|»art  analogues  des  espèces  vivantes,  abon- 
dent dans  les  sables  et  les  calcaires  marins. 
Parmi  les  mollusques  ,  les  Nummulines  se 
montrent  dans  ce  terrain  et  caractérisent 
même  certaines  couches.  Les  genres  de  mol- 
lusques les  plus  nombreux  dans  ces  terrains 
sont  les  Buccins  ,  les  Casques,  les  Porcelai- 
nes ,  les  Olives ,  des  Strombes  ,  des  Plérocè- 
res ,  des  Cancellaires,  des  Fuseaux,  des  Céri- 
thes,  des  Hyales,  des  Hélices,  des  Buliraes, 
des  Planorbes ,  des  Nérites ,  des  Caiyplrées, 
des  Oscabrions ,  des  Clavagelles  ,  des  Pliola- 
des,  des  Myes,  des  Mactres,  des  Lucines, 
des  (lypricardes,  des  Cardium,  des  Chames, 
des  Arches  ,  des  Pétoncles  ,  des  Myliles,  des 
Hnllres,  des  Peignes,  des  Cranies,  des  Té- 
rébratulcs.    Parmi   les   (Céphalopodes  ,    les 
genres  sont  peu  nombreux  ;  c'est  dans  les 
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inférieures  qu'il  se  rtncoiitre  des 
,  de»  Poulpes  ,  des  Calmars  et  quel- 
ques Bélennites  ;  mais  ces  georesapparlieu- 
■eut  a  des  igcs  bien  diOéreots ,  ei  Too  y 
IvouTe  des  mollusques  eocore  TÎvauts,  d'au- 
tres, au  coDifaire,  ont  complêiemeut  dis- 
paru. De  toutes  les  nuoifestations  organi- 
ques, les  mollusques  sont  les  plus  vivaces; 
ib  paraissent  a«oir  été  les  premiers  habi- 
lants  du  globe,  et  ils  apparaissent  à  toutes 
ks  épo^ues  avec  des  fomics  souvent  peu  Ta- 


Les  Anaflâics  sont  trcs  abondantes  dans 
k»  OMKbe»  supérieures  des  terrains  tertiai- 
it» .  ec  Ton  T  toit  k»  e:>pee«s  augmenter  en 
nombre. 

Tous  W»  terrains  tertiaires  présentent  de 
mMMbrvuses  traces  d'iusertes;  mais  t'est  sur- 
bMt  dans  les  marnes,  les  lignites  et  les  dêpàts 
Upii4l^res«  eii:.  Il  >  en  a  de  tous  les  ordres  : 
ce  sont  des  Cj^léo^tères  carnassiers  et  phyl- 
kpl^afes  ,  des  H)mènoptèrcs .  des  Diptères, 
des  lépidoptères  «  etc.;  on  remarque  en- 
core ^nerakment  pour  eui  ce  qui  a  lieu 
pour  les  autres  <Hres ,  c'est  qu'ils  indiquent 
par  leur  forme  de»  babitaots  des  climats 
plu:^  cteidis  que  ceui  où  ils  se  trouteut; 
on  a  cepenUant  remarqué  qu'en  Suisse  les 
geures  paraii»ettl  en  grande  partie  identi- 
ques 4  ceu\  dit  pays» 

le  >ol  tertiaire  wontknt  en  Crustacés, 
dik^ni  k  nombre  a  aa$nieale ,  des  Fortunes, 
de>  v«r4p^es .  des  vigu^piai ,  des  Di^rippes , 
ei  daus  le»  parties  supérieures ,  des  i>abes 
et  des  l^lUuun»  ;  ce  :iont  à  la  fob  des  formes 
perdue»  et  \ liantes. 

les  poissons  de  cette  époque  sont  ceux 
qui  >e  rapprocbeut  le  plus  des  espèces  actuel- 
leiueul  \i\aiites;  le  sol  tertiaire  supérieur 
ivulieut  des  genres  propres  aui  mers  tro- 
pl^^iles,  ainsi  que  des  Haies  et  des  Squales, 
dont  les  dents  sont  encore  mêlées  à  ces  ter- 
rain» »  et  Ton  )  retrou>e  les  g.  Cyprin,  Per- 
ebe ,  l*Oihe ,  Urocbei ,  etc.  Les  Malacopie- 
rygicii»  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  ces  n>urbe$,  et  presque  tous  appartien- 
nent à  dcH  climats  plus  chauds. 

Les  rormotiuus  tertiaires  les  plus  prufon- 
de»  roiirrruienl  des  genres  perdus,  et  les 
Acauthoptérygiens  y  doniiueiil.  On  trouve 
dan»  le»  couches  les  plus  inférieures,  des 
pi>l(ison»  do  tous  les  ordres  dont  la  moitié 
environ  e^U  Mcore  à  notre  époque  ;  ce 
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sopt  mrtout  des  Acaniboptérygians.  Lm 
Cbondroptérygiens  diminuent  en  nombre , 
et  leur  eiistenre  parait  liée  à  une  époque 
très  restreinte. 

L'époque  tertiaire  n*est  plus  celle  des 
Reptiles.  On  y  trouve  parmi  les  Chélonieps 
des  £my8,  des  Trionyï,  des  Testudo,  nt 
parmi  les  Sauriens,  des  Crocodiles  ;  parmi 
les  Batraciens,  des  Grenouilles,  des  Sala- 
mandres, des  Triions  ;  parmi  les  Ophidiens, 
des  Serpens  se  rapprochant  des  Boas,  et  ba- 
biunt  les  pays  septentrionaux.  Les  formas 
monstrueuses  et  gigantesques  ont  disparu. 
Les  Reptiles  de  celle  époque  sont  semblables 
à  peu  près  à  ceui  qui  eiistenl  auJourd*bui, 
et  c'est  seulemcnt,alors  qu*on  trouve  desSau-  ' 
riens  ayant  une  structure  vertébrale  seg»- 
blable  à  celle  des  Sauriens  de  notre  époque. 

Cette  diminution  dans  la  proportion  da» 
Reptiles ,  êtres  contemporains  sans  doute  de 
Tépoque  où  de  vastes  lagunes  couvraient  la 
surface  du  globe,  est  conforme  à  ce  que 
nous  voyons  aujourd^boi.  La  classé  des  Rep- 
tiles est  la  moins  nombreuse ,  et  les  débris 
de  ces  grands  t)pes  confinés  dans  les  cli- 
mats chauds  sont  à  la  inercl  de  la  moindre 
modification  dans  la  température  :  un  abais- 
sement dans  la  chaleur  tropicale,  et  tous  le» 
grands  Ophidiens  ont  cessé  d'exister. 

Les  oiseaux  fossiles  de  cette  époque  pré- 
sentent tous  des  genres  vivanM;  qiaisceux 
du  terrain  tertiaire  différent  surtout  par  les 
espèces.  Dans  le  calcaire  d'eau  douce,  on  a 
trmi%é  des  plumes  et  des  œufs  ;  dans  le  cal- 
caire marin ,  de>  Échassiers ,  des  Palnûpè- 
drs  et  des  Gallinacés.  Une  étude  bien  in- 
téressante serait  d'examiner  Tordre  dans 
lequel  a  eu  lieu  leur  évolution,  et  qui  a  dû 
être,  suivant  leur  genre  de  vie ,  phii  ou 
moins  aquatiquç.  i^e  qui  prouve  combien 
il  importe  d'étudier  cette  question  ,  c'est 
que  les  Gallinacés,  oiseaux  des  terres  sèches, 
ne  peuvent  être  contemporains  des  premiers 
Pa'lmipèdes,  qui  nagent,  plongent,  vivent 
dans  les  eaux  ei  sont  en  partie  icbtbyophages. 

On  trouve  une  liaison  étroite  enkeles  ter- 
rains d'alluvion  anciens  et  les  Lorrains  ter- 
tiaires sous  le  rapport  de  rexisteocg  des 
grands  Mammifères  perdus  ;  on  les  y  re- 
trouve tous ,  à  Texception  des  g.  ilu/oco- 
don ,  Spcnnophilui,  Anthract^kerinm ,  etc. 

On  voit  qu'à  mesure  qy'on  remonte  des 
couches  primitives  vers  lesétageifBp^min 
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les  rormes  organiques  se  rouUîplieiit  et  aug- 
mentent en  coropleiité.  Il  manquait  encore 
à  cette  période  la  tête  des  grands  Vertébrés, 
niomnie ,  et  ce  n>st  que  dans  la  période 
suivante  qu^on  le  voit  apparaître. 

Cest  à  cette  époque  que  les  derniers 
grands  mouYements  paraissent  s*ètre  opérés. 
Les  mers  se  sont  atMissées ,  les  continents 
ont  surgi  ;  les  cours  d*eau ,  énormes  sans 
doute  de  largeur  et  effrayants  de  rapidité , 
ravinaient  le  sol,  charriaient  des  blocs  d*un 
Tolume  considérable ,  formaient  partout  des 
dépdCset  mélangeaient  confiisément  les  dé- 
bris organiques  avec  des  sables ,  des  mar- 
nes ,  des  galets.  Quand  ces  commotions  fu- 
rent finies,  les  continents  prirent  à  peu  près 
la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Éfoqcc  alluviale.  Cette  période  a  cela 
de  particulier  que  la  vie  y  présente  les 
némes  types  qu*à  notre  époque  dans  les 
formes  inférieures  des  êtres  ,  pourtant  avec 
cette  différence  que,  tandis  que  dans  les  allu- 
vions  anciennes  on  trouve  à  la  fois  des  ani- 
maux qui  n*ont  plus  d'analogues  dans  les 
fermes  actuelles,  ou  bien  qui  n'existent 
plus  dans  le  pays  où  se  trouvent  leurs  dé- 
bris, dans  les  alluvions  modernes  les  ani- 
maux sont  les  mêmes  que  de  nos  jours ,  et 
leurs  centres  d'habitation  sont  les  mêmes 
qa  aujourd'hui ,  ce  qui  prouve  que  pendant 
(Ttte  période  les  conditions  d'ciistencc  de 
notre  globe  étaient  les  mêmes  qu'à  présent. 
Ainsi  pour  les  Zoophytcs  et  les  Mollus- 
ques ce  sont  des  genres  encore  existants  ou 
déplacés  dans  leur  station  ;  mais  leur  dé- 
placement n'^t  jamais  que  de  quelques  de- 
grés. 

On  connaît  encore  mat  les  débris  de  Pois- 
sons trouvés  dans  les  terrains  d'alluvion. 

Les  Reptiles  sont  devenus  moins  nom- 
breux ;  mab  l'on  trouve  déjà  des  genres  à 
peu  près  semblables  aux  nôtres. 

Les  ossements  d'Oiseaux  se  trouvent  en 
assez  grand  nombre  dans  les  alluvions  an- 
ciennes ;  et  ce  qui  tend  toujours  à  confir- 
mer la  théorie  de  l'ordre  d'évolution  ,  c'est 
que  tandis  qu'on  trouve  des  g.  de  Mammi- 
fères perdus  dans  les  terrains  de  cette  épo- 
que, on  y  trouve  des  débris  d'oiseaux 
dont  les  genres  sont  actuellement  existants, 
mais  qui  appartiennent  aux  climats  chauds  ; 
pTHjrlant  il  n'y  a  pas  encore  été  trouvé  d'Au- 
trudie ,  ni  de  Casoar. 

T.  VI. 
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Les  alluvions  anciennes  contiennent  les 
genres  Megalherium,  Dinotherium,  Anoplo- 
therium ,  PaUgotherium  ,  Alegalonyx  ,  Mas- 
todon,  Lophiodon,  etc.  ;  tandis  que  dans  les 
alluvions  modernes  on  trouve  les  genres  Si- 
mius ,  VespertUio ,  Sorex  ,  Talpa  ,  Hyœna , 
Felis ,  Ursus ,  Kangouroo ,  Equus ,  Rhinocé- 
ros y  Elephas,  Hippopotamus ,  Bos,  Cervus  , 
Camelw  ,  Balcpna ,  etc.  Mais ,  par  suite  de 
changements  dans  les  stations ,  on  trouve 
le  Lagomys  de  l'Asie  septentrionale ,  et  les 
Antilopes  de  l'Afrique,  dans  les  brèches  os- 
seuses de  la  Méditerranée.  La  période  al- 
luviale ancienne  présentait  donc  des  dis- 
semblances sous  le  rapport  de  la  cHmature. 

Le  couronnement  de  cette  période,  c'est 
Tapparition  des  Quadrumanes  et  de  l'Homme 
à  la  surface  du  globe  ;  celle  des  premiers 
est  hors  de  doute,  et  les  dernières  décou- 
vertes de  M.  Lartet  le  prouvent  jusqu*à 
l'évidence.  Quant  à*  la  race  humaine ,  il 
parait  aussi  bien  constaté  qu'elle  existait 
alors ,  malgré  les  dénégations  nombreuses 
des^  antagonistes  de  celte  découverte.  J'a- 
vouerai naïvement  que  je  n'ai  jamais  com- 
pris pourquoi  tant  d'hommes  se  sont  éver- 
tués à  nier  l'existence  de  l'homme  i  l'époque 
alluviale  ancienne,  et  je  ne  sais  quel  inté- 
rêt on  attache  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu. 
Il  est  |>ourtant  aujourd'hui  beaucoup  de  géo- 
logues qui  croient  à  son  existence  à  cette 
époque,  et  parmi  eux  des  plus  éminents. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  à  ceci  : 
c'ost  que  la  forme  des  têtes  trouvées  dans 
les  terrains  d'alluvion  ancienne  n'est  pas  la 
même  que  celle  des  hommes  qui  habitent 
les  pays  dans  lesquels  elles  sont  enfouies,  et 
qui  rappellent  non  les  formes  de  la  race 
caucasique ,  mais  celles  des  races  éthio- 
pienne et  américaine. 

Ces  faits  bien  constatés  prouveraient  que 
la  diffusion  de  la  vie  humaine  à  la  surface 
du  globe  a  suivi  des  lois  semblables  à  celles 
des  autres  animaux ,  des  espèces  dont  la 
station  est  déplacée  dans  les  terrains  d'al- 
luvion ancienne. 

Cette  race  est  évidemment  la  dernière, 
et  elle  présente  surtout  cette  différence  ca- 
ractéristique :  c'est  que,  tandis  que  tous  les 
animaux ,  à  l'exception  de  ceux  qu'il  a  ré- 
duits en  domesticité  ,  ont  tous  une  station 
plus  ou  moins  circonscrite,  l'homme  est 
répandu  partout,  depuis  les  pôles  jusqu'aux 
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pays  tropicaui,  et  du  sommet  le  plus  élevé 
des  montagnes  jusque  dans  les  plaines  les 
plus  basses. 

Chaque  époque,  chaque  période,  on  le 
voit ,  a  fourni  ses  agrégations  organiques , 
dont  les  débris  se  retrouvent  comme  autant 
de  jalons  dans  les  couches  profondes  du  sol,  et 
Thomme  perdu  sans  doute  un  jour,  éteint , 
disparu ,  marquera  dans  un  étage  supérieur 
la  période  d'évolution  humaine.  Si  Ton  ne 
trouve  pas  d*hommes  réellement  fossiles,  ce 
qui  mo  parait  douteux,  après  les  preuves 
nombreuses  en  faveur  de  cette  opinion,  ce 
n*est  pas  que  Thomme  soit  venu  le  dernier 
pour  jouir  du  bénéfice  de  toutes  les  évolu- 
tions antérieures  ;  mais  c'est  parce  qu'il  est 
postérieur  à  une  des  périodes  dernières  qui 
ont  déplacé  les  centres  d'évolution.  Son  tour 
arrivera ,  et  les  êtres  nouveaux  qui  le  rem- 
placeront trouveront,  en  grattant  le  sol ,  des 
ossements  fossiles  qui  distingueront  une  au- 
Ire  époque  géologique. 

L'homme  est  donc  le  contemporain  des 
dernières  révolutions  du  globe,  et  c'est  sans 
nul  doute  à  cette  circonstance  qu'il  fauf  at- 
tribuer les  récits  empreints  de  mysticisme 
contenus  dans  les  livres  sacrés  de  tous  les 
peuples.  Ces  souvenirs,  consenés  tradition- 
nellement, sont  arrivés  jusqu'à  nous,  mais 
tronqués,  mutilés ,  défigurés  par  des  néces- 
sités théocra tiques,  et  altérés  par  des  chan- 
gements survenus  dans  les  langues  des  peu- 
ples qui  les  ont  recueillis.  Toujours  est -il 
que  cet  accord  si  parfait  entre  la  tradition 
Tague  des   temps  antiques  el  les  connais  - 
•inces  résultant  de  l'observation  des  faits, 
nous   ramène  à  l'idée  que    les   premiers 
hommes,  tout  bruts  qu'ils  ont  dû  être,  ont 
'transmis  oralement  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
avaient  oui  et  vu  ,  et  que  c'est  sur  ces  der- 
nières notions  que  sont  fondés  les  livres 
liiératiques  et  les  cosmogonies.  On  ne  doit 
phii  alors  s'étonner  d'y  trouver  des  récits 
d'êtres  à  formes  bizarres ,  que  nous  regar- 
dons aujourd'hui  comme  des  animaux  fa- 
buleux ;  peut-être  ces  hommes  ont-ils  vu  les 
derniers  rejetons  de  quelques  races  perdues, 
comme  les  hommes  du  siècle  dernier  ont  vu 
le  Dronte  ;  mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus 
loin  des  suppositions  qui  finissent  trop  sou- 
rent  par  tomber  dans  le  ridicule ,  erreur 
qu'on  retrouve  surtout  chei  les  linguistes 
qui  veulent  faire  de  l'anthropoto^teavec  lei 


mots ,  qu'ib  [regardent  comme  des  formai 
fixes ,  tandis  que  rien  n'est  plus  rouible. 

Ainsi  les  grandes  lois  sur  lesquellea  re- 
pose l'organisme  sont  :  l'évolution  successive 
des  formes  dans  les  deux  séries  animale  et 
végétale,  par  suite  de  la  modification  des 
agents  immédiats  de  la  vie ,  la  métamor- 
phose ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  transfor- 
mation ascendante  des  types  ;  et  dans  une 
période  déterminée ,  les  variations  du  même 
type  ,  suivant  l'influence  des  milieux. 

En  suivant  avec  attention  Phistoire  pa- 
léontologique  du  globe,  on  y  voit  que  la 
vie ,  oscillant ,  pour  ainsi  dire ,  selon  que 
les  milieux  en  changeant  modifiaient  les 
intensités  vitales ,  n'a  pas  subi  de  phases 
d'extinction  et  de  revivification  ;  la  vie  a  tou- 
jours été ,  depuis  les  premières  apparitions 
organiques,   dont   l'origine  remonte  au 
époques  les  plus  anciennes  ;  et  cbaque  fois 
qu'un  milieu  donné  prédominait ,  lea  offi- 
nismes    qui    dominaient   numériquement 
étaient  ceux  qui  répondaient  le  mieux  à 
l'état  actuel  du  globe  ;  mais  ,  à  chaque  mo- 
dification, les  formes  antérieures  se 
raient  dans  le  milieu  qui  limitait  leurs 
ditions  d'existence ,  et  les  seules  modifim- 
tions  qu'elles  subissaient  étaient  dans  le  jet 
des  organes,  sans  que  le  type  changeât. 
Ainsi  chaque  forme  animale  ou  végétale  re- 
présente, non  seulement  les  différents  an- 
neaux de  la  chaîne  évolutive  des  êtres,  mais 
encore  les  organismes  destinés  à  vivre  dam 
certains  milieux ,  devenus  de  plus  en  plus 
variés  à  mesure  que  les  terres  sèches  s'émer- 
geaient ,  que  les  plissements  appelés  man- 
tagnes  ridaient  la  surface  du  globe,  et  que 
la  température  se  modifiait. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui  que  nous 
sommes  entourés  de  toutes  parts  de  mini- 
fcstations  vitales  de  tous  les  ordres?  autant 
d'êtres  que  de  milieux  compatibles  avec  la 
vie,  et  autant  de  jeux  des  mêmes  types 
qu'il  y  a  de  modifications  dans  un  même 
milieu?  Un  coup  d*œil  sur  la  répartîtiou 
générale  des  êtres  fera  compreudre  celle 
pensée.  Les  Mollusques,  éminemment  aqua- 
tiques, présentent,  sans  égard  pour  l'as- 
cendance de  leurs  formes  en  particulier,  des 
variations  du  type  général ,  suivant  que  les 
eaux  qu'ils  habitent  sont  douces  on  salées, 
chaudes  ou  froides ,  profondes  ou  non.  Les 
formes  acéphales  ou  à  deux  vahret  sont  ab- 
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inluiiieiil  tquâtiqnef ,  Unilis  que  les  mi- 
TilTcs,  pourmes  déjà  d*ap|Mireilf  de  repta* 
tioD ,  ippar tiennent  lui  formes  aquatiques 
et  tennestres ,  et  parmi  ceux  qui  sont  nus  , 
Il  7  a  terrestréité  complète  et  impossibilité 
et  Tirre  dans  l'eau.  Les  appareils  fonction- 
aeb  changent  aussi  suivant  le  milieu  ;  tan- 
dis que  les  Acéphales  ont  des  branchies ,  les 
Umaees  ont  un  appareil  pulmonaire.  Dans 
diaque  ordre  particulier  on  Toit  se  répéter 
cette  appropriation   de  certains  êtres  du 
groupe  à  des  conditions  d'existence  variant 
iTec  les  milieux,  et  destinés  à  vivre,  dans 
tootes  les  stations ,  avec  d'autant  plus  de 
variété  que  le  milieu  normal  permet  davan- 
tage une  déviation  k  la  loi  générale.  Chez 
les  Poissons  ,  la  forme  aquatique  est  la  do- 
Binante,  et  la  plupart  de  ces  animaux  meu- 
rent asphyxiés  quand  ils  respirent  Tair  at- 
mosphérique ;  cependant,  parmi  les  Acan- 
lltoptérygieos  k  pharyngiens  labyrinthifor- 
nes ,  et  parmi  les  Apodes  ,  les  Anguillifor- 
mes  peuvent  rester  à  sec  pendant  un  certain 
temps  et  parcourir  même  ,  sans  mourir,  de 
grandes  distances;  chex  les  Reptiles,   les 
formes  terrestres  dominent ,  ou  plutôt  il  y 
a  balance  entre  les  formes  aquatiques  et  les 
formes  terrestres  ;  chez  les  Oiseaux,  des  or- 
dres entiers  sont  aquatiques  ,  quoique  leur 
Bode  de  circulation  soit  pulmonaire  ;  mais 
la  plupart  sont  terrestres  ;  chez  les  Mammi- 
fères ,  le  plus  petit  nombre  est  aquatique  ; 
cependant  on  trouve  chez  eux  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  les  Oiseaux.  Ce  sont  des  ani- 
maux tout-à-fait  aquatiques,  comme  les  Cé- 
tacés. Ainsi  tous  les  milieux ,  quels  qu'ils 
soient,  chauds  ou  glacés ,  secs  ou  humides , 
obscurs  ou  resplendissants  de  lumière,  pré- 
sentent la  vie  et  toujours  la  vie  ,  non  seule- 
ment avec  des  formes  spéciales  à  une  série  par- 
ticulière d'êtres,  mais  dans  toutes  les  séries. 
Chaque  période  ,  ai-je  déjà  dit ,  a  eu  ses 
organismes  dominateurs.  Pendant  Tépoque 
Jurassique,  les  Sauriens  gigantesques  étaient 
les  maîtres  du  globe  ,  et  pesaient  de  tout  le 
poids  de  leur  voracité  sur  les  êtres  les  plus 
faibles;  à  l'époque  tertiaire,  les  formes  ter- 
restres et  aquatiques  des  Mastodontes  ,  des 
Dinotherium  ,  des  Palxotherium  étaient  les 
êtres  dominants  ;  à  Tépoque  alluviale  an- 
cienne, les  Carnassiers,  dont  les  ossements 
se  trouvent  répandus  sur  tous  les  points, 
exerçaient  l'empire  de  la  férocité  sur  les 
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nombreux  herbivores  qui  couvraient  les  terras 
sèches  ;  aujourd'hui  tous  sont  subordonnés 
à  l'animal  le  plus  élevé  de  l'échelle  orga- 
nique ,  à  l'homme ,  qui  exerce  partout  son 
influence  dévastatrice;  car  l'homme  n'est 
pas  seulement  l'ennemi  des  animaux  qui 
lui  servent  de  nourriture  ;  il  agit  comme  le 
font  tous  les  animaux  qui  dominent  par  la 
force  ;  il  détruit  autour  de  lui  sans  nécessité, 
sans  même  avoir  la  conscience  du  mal  qu'il 
fait  :  aussi  a-t-il  pour  ennemis  les  forts  et 
les  faibles,  et  il  est,  lui,  le  plus  terrible 
ennemi  de  sa  propre  espèce. 

Époque  MODEaiiE.  Aujourd'hui  que  l'état 
du  globe  est  plus  tranquille,  que  les  grandes 
commotions  sont  passées  et  que   partout 
il  semble  régner  un  équilibre  plus  stable; 
la  terre ,    froide  à  ses  deux   extrémités , 
brûlante  au  milieu,  présente  une  grande 
diversité  dans  les  formes  organiques ,  qui 
sont  soumises  aux  influences  des  agents 
organisateurs  et  correspondent  à  leur  in- 
tensité. Ainsi  elle  présente  son  maximum 
d'intensité  vitale  dans  les  climats  tropi- 
caux ,  et  elle  décroît  à  mesure  qu'on  re- 
monte vers  les  pôles.   C'est  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  que  se  présentent  les 
formes  animales  gigantesques  dont   nous 
retrouvons  des  traces  dans  les  couches  pro- 
fondes :  l'Éléphant ,  le  Rhinocéros ,  le  Cha- 
meau ,  l'Hippopotame  ,  le  Lion  ,  le  Tigre , 
la  Girafe,  T Autruche,  le  Casoar,  les  Carets, 
les  Boas ,   les  Crustacés  ,  les  Insectes  ,  les 
Mollusques,  les  Radiaires,  y  sont  plus  grands 
et  plus  beaux  ;  au-delà  de  cette  zone  les 
formes  décroissent,  et  les  géants  des  pays 
tempérés  sont  l'Ours   et  le  Loup ,   l'Oie , 
le  Dindon  ,  le  Cygne ,  etc.  Dans  les  grou- 
pes inférieurs,  les  formes  diminuent  aussi , 
et  à  part  nos  Lucanes ,  nos  Melolontha,  etc., 
nos  Paons  de  nuit ,  nos  Insectes  sont  d'une 
taille  bien  petite.  Cette  loi  du  décroisse- 
ment  de  l'intensité  de  la  vie  dans  les  cli- 
mats tempérés  ou  froids  se  comprend  faci- 
lement. Les  agents  excitateurs  de  la  vie 
sont  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  déter- 
minent  dans    les  tissus  un  orgasme   mo- 
léculaire ,  une  excitation  qui  devient  pour 
eux  une  cause  de  vitalité  surabondante;  les 
organismes  animaux  et  végétaux  destinés  à 
l'entretien  de  la  vie  chez  les  uns  ou  les  au- 
tres y  sont  plus  abondants  et  d'une  nature 
plus  propre  à  rendre  la  vie  exubérante. 
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En  vertu  de  quelles  lois  a  lieu  la  distri- 
bution géographique  des  êtres?  à  quelles 
influences  obéit  Torganisme?  f/est  ce  qu'il 
est  intéressant  d'étudier  avant  de  faire  con- 
naître la  statistique  animale  des  êtres  des 
diiïérents  groupes.  Les  causes  de  ces  chan- 
gements ,  suivant  les  temps  et  les  lieux , 
prennent  leur  source  dans  la  mobilité  des 
organismes  dont  la  nature  est  le  résultat  de 
In  loi  d'évolution  qui  a  placé  chacun  d'eui 
à  un  degré  déterminé  de  la  série  zoolo- 
gique ,  en  vertu  des  modifications  apportées 
dans  chaque  organisme  individuel  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
placé,  dette  nature  propre  ,  qui  n'est  pour 
chaque  indi\iiluque  Icrésultatde  l'infliicnre 
du  moment,  est  susceptible  de  se  modifier 
suivant  les  intensités  vitales  et  l'influence 
directe  des  agents  secondaires.  Tous  les  jeui 
que  présente  chaque  type  sont  le  résultat  de 
Tune  ou  de  l'autre  de  ces  influences,  ou  de 
la  combinaison  de  plusieurs  d'entre  elles  ; 
et  comme,  dans  l'état  actuel  où  se  trouve  la 
terre,  les  milieux  présentent  des  variations 
innombrables  sous  le  rapport  des  climats , 
des  phénomènes  météorologiques  ,  des  sta- 
tions, etc.,  il  est  évident  que  le  nombre  des 
animaux  répandus  sur  le  globe  doit  être 
soumis  à  des  modiûcations  corrélatives  à  l'in- 
fluence des  milieux.  Il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  c'est  que  l'animalité  ne  ré- 
side pas  dans  tel  ou  tel  animal ,  mais  dans 
l'ensemble  de  tous  les  êtres  >ivants,  depuis 
la  Monade  jusqu'à  l'honinie.  C'est  à  tort 
qu'on  voit  dans  la  nature  vivante  une  éco- 
nomie qui  Tait  que  tel  animal  est  le  contre- 
poids de  tel  autre,  ainsi  que  les  Carnassiers 
et  les  Oiseaux  de  proie  détruisent  la  sura- 
bondance des  êtres  qui  vi>ent  d'herbe  ou 
d'Insectes,  que  les  Insectes  créophagcs  ont 
pour  mission  de  dévorer  les  Phytophages,  et 
que  dans  tous  les  ordres  il  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'êtres,  tels  que  les  Hyènes,  les 
Chacals,  les  Caracaras  ,  les  Vautours  ,  les 
Corbeaux  ,  les  Staphylins  ,  les  Hister  ,  qui 
vivent  enfln  de  débris  organiques  putréûés, 
pour  que  l'atmosphère  n'en  soit  pas  em- 
pestée. La  loi  organique  est  celle-ci  :  tous 
les  lieux  où  la  vie  peut  exister  sont  peuplés 
d'êtres  vivants.  Depuis  les  mers  jusqu'aux 
limites  des  neiges,  il  n'est  pas  une  station 
sèche  ou  humide  ,  chaude  ou  froide,  qui  ne 
soit  animée  ,  et  comme  la  matière  organi- 
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que  se  sert  à  elle-même  d*aliment ,  rhague 
Flore  ou  chaque  Faune  possède  dans  cha- 
que groupe  les  êtres  dont  la  présence  ap- 
pelle  ceux  qui  les  détruisent  à  leur  tour. 
Plus  les  végétaux  sont  nombreux,  plus  le 
sont  aussi  les  Insectes  phytophages  ,  les  Oi- 
seaux granivores  et  baccivores,  les  Mammi- 
fères herbivores ,  et  avec  eux  les  Insecte 
carnassiers  ,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
insectivores ,  les  Carnassiers  ,  etc.  Chaque 
groupe  en  appelle  un  autre  :  aussi  la  science 
réelle  du  naturaliste  est-elle  de  de\iner  , 
par  l'aspect  d'un  pays,  la  nature  dû  ses  ha- 
bitants, végétaux  et  animaux. 

Il  faut  distinguer  dans  la  répartition  des 
êtres  à  la  surface  du  globe  deux  grands  faits 
primordiaux  qui  dominent  tous  les  autres  : 
les  centres  d'évolution  qui,  suivant  l'âge  rela- 
tif des  continents,  font  varier  les  Faunes,  et 
les  font  appartenir  a  des  époques  cJironolo- 
giques  différentes;  puis,  dans  tout  en  gé- 
néral, et  dans  chacun  en  particulier,  les 
agents  modificateurs  des  divers  ordres  qui 
réagissent  sur  eux ,  et  leur  font  subir  des 
changements  corrélatifs  ;  ce  sont  les  centres 
d'habitation,  loi  pleine  de  bizarrerie  et  d*ob- 
scurité,  en  vertu  de  laquelle  chaque  être  est 
renfermé  dans  sa  station  ou  son  climat, 
comme  dans  une  prison ,  d'où  il  ne  peut 
sortir  sans  perdre  la  vie.  Cette  loi ,  connue 
de  tout  le  monde,  montre  jusqu'à  quel  point 
est  dominatrice  l'influence  des  milieux  ;  et 
chacun  sait  que  ,  de  même  que  la  Canne  à 
sucre  et  le  Bananier  sont  confinés  dans  les 
climats  tropicaux ,  de  même  aussi  le  Rhino- 
céros ,  l'Hippopotame  et  TÉléphant ,  péri- 
raient dans  les  climats  tempérés.  L'animal 
des  terres  sèches  meurt  dans  les  lieux  inon- 
dés ;  et  le  Renne,  accoutumé  aux  glaces  po- 
laires, meurt  dans  nos  plus  gras  pâturages. 

Les  conditions  qui  modifient  la  distribu- 
tion géographique  des  êtres  ,  sont  :  I.  l'é- 
poque relative  de  l'émergence  des  conti- 
nents; II.  les  climats;  III.  les  habitats  et 
les  stations;  IV.  les  Flores;  V.  les  Faunes; 
VI.  l'Homme. 

I.  Des  divers  centres  d'évolution.  Toutes 
les  terres  ne  sont  pas  d'une  même  époque 
géologique,  et  leur  émergence  a  eu  lieu  dans 
des  temps  bien  différents  les  uns  des  autres, 
ce  qui  donne  aux  productions  organiques  pro- 
pres a  chacun  d'eux  une  figure  particulière. 

Comme  chacun  des  points  émergés  était 
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coDCeniporiio  d'un  éUt  particulier  de  la 
terre,  il  en  est  résulté  une  dissemblance 
dans  les  Faunes.  Toutefois  révolution  or- 
pniqae  étant  soumise  à  des  lois  rigoureuses, 
il  est  évident  que  Ton  doit  retrouver  dans 
chacun  de  ces  centres  en  particulier  ou  une 
forme  morte  pour  les  autres  continents  ,  on 
bien  des  formes  corrélatives ,  c'est-à-dire  la 
représentation  des  mêmes  types ,  ou ,  pour 
être  plus  exact ,  des  mêmes  degrés  de  Pé- 
rhelle  évolutive;  ce  fait  semble  clairement 
démontré  par  Tidentité  des  climats  et  la 
Tariation  absolue  des  F&unes. 

On  peut  admettre  cinq  foyers  d'évolu- 
lion  :  V  l'Asie;  2*  TAfrique;  3'  TOcéanie; 
4*  TAmérique  ;  5"  TAustralie. 

Chacun  de  ces  centres  d'habitation  pré- 
sente des  dissemblances  considérables  sous 
le  rapport  du  nombre,  des  caractères  ,  de  la 
taille.  Une  remarque  faite  par  Buffon  ,  et 
dont  Tobservation  a  constaté  Texactitude , 
est  la  différence  de  la  taille  des  aiiimaui , 
raivant  leurs  centres  d'habitation ,  ou  le 
rapport  entre  l'étendue  du  centre  d'habita- 
tion et  le  développement  des  formes.  Les 
vastes  continents  de  l'Inde  et  de  l'Afrique 
Boarrisseot ,  parmi  les  animaux  de  toutes 
les  classes ,  les  êtres  les  plus  grands  :  on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  l'Eléphant ,  le 
Rhinocéros ,  l'Hippopotame,  le  Chameau,  le 
Lion ,  le  Tigre  ,  l'Autruche ,  le  Casoar  ,  les 
Boas ,  les  Crocodiles.  L'Amérique  ne  ren- 
ferme que  des  tailles  secondaires.  Les  trois 
grands  Pachydermes  ne  s'y  trouvent  pas  :  le 
Chameau  est  représenté  par  le  Llama  ;  le 
Liou,  par  le  Puma  ;  le  Tigre,  par  le  Jaguar. 
La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  pas  de 
plus  grands  Mammifères  que  les  Kaiiguroos. 
\  Madagascar,  on  ne  trouve  que  des  formes 
encore  moindres.  Enfin,  cette  loi  est  appli- 
rable  aui  eaui  comme  aux  terres  sèches  : 
la  mer  renferme ,  outre  ses  monstrueux 
Célacés ,  des  Poissons  gigantesques ,  et  les 
fleuves  présentent  des  formes  plus  amples 
que  ne  le  font  les  rivières ,  et  celles-ci  que 
les  ruisseaux. 

Ces  relations  entre  les  milieux  et  les 
Termes  sont  une  nouvelle  preuve  de  Tin- 
fluence  de  ces  derniers,  ce  qui  revient  à 
dire  que  plus  les  centres  d'alimentation  sont 
étendus,  plus  les  formes  animales,  qui  dé- 
pendent de  l'abondance  des  sources  de  nu- 
trition s'accroissent  et  prennent  du  déve- 


loppement. J'apporterai  pour  preuve  de 
ce  que  j'avance  un  certain  nombre  de 
faits  :  les  Chevaux  ,  quoique  réduits  en 
domesticité,  suivent  la  même  loi  ;  les  Che- 
vaux des  petites  Iles  sont  d'une  taille  peu 
élevée  ,  tels  sont  ceux  de  Corse ,  et  en  par- 
ticulier ceux  des  Orcades ,  les  pygmées  de 
la  race  chevaline;  les  Moutons  des  lies 
Feroé  ne  sont  pas  grands ,  tandis  que  dans 
les  vastes  continents  ils  s'élèvent  à  une 
haute  taille;  et  de  plus,  M.  Dory  de  Saint- 
Vincent  cite  le  fait  d'un  Cyprin  doré  de  la 
Chine ,  qui ,  ayant  été  pendant  dix  années 
renfermé  dans  un  bocal  étroit ,  n'y  prit 
aucun  accroissement,  et  se  développa  en  peu 
de  temps ,  de  manière  a  doubler  de  gran- 
deur, lorsqu'il  eut  été  mis  dans  un  vase 
plus  vaste.  Moi-même  ai  tenu  pendant 
six  mois  entiers ,  dans  un  bocal  de  deux 
litres  de  capacité,  des  Têtards  de  Gre- 
nouilles, qui  n'ont  pu  accomplir  d'autre 
métamorphose  que  le  développement  des 
deux  pattes  postérieures,  sans  que  jamais  ils 
aient  laissé  soupçonner  celles  de  devant. 
Pourtant  leur  vivacité  était  la  même;  ils 
paraissaient  dans  des  conditions  tout  aussi 
normales  que  lorsque  je  les  avais  mis  dans 
ce  vase. 

L'Asie,  sans  doute  le  point  d'émergence  le 
plus  ancien  ,  renferme  les  types  de  tous  les 
ordres  en  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles, 
Poissons,  etc.  L'étendue  de  ce  continent 
dont  le  centre  est  stérile,  et  qui  s'étend  de 
la  ligne  aux  contrées  les  plus  septentrionales 
de  l'hémisphère  bordai ,  présente  dans  ses 
habitats  une  variété  qui  se  manifeste  dans 
l'aspect  des  êtres.  Dans  les  parties  brûlan- 
tes ,  la  vie  y  a  une  intensité  extraordinaire 
sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  richesse 
du  coloris.  Les  grands  Digitigrades  y  ont  un 
riche  pelage,  et  le  Tigre  du  Bengale  en  est 
une  preuve.  Les  Gallinacés  les  plus  bril- 
lants ,  les  Pics  ,  les  Marlins  Pêcheurs  ,  les 
Boas,  y  ont  une  parure  éclatante ,  qui  n'est 
que  le  reflet  du  climat  qu'ils  habitent.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  contrées  chau- 
des ,  la  Faune  prend  un  aspect  européen  ; 
c'est  ainsi  que  la  Sibérie  présente,  sous  le 
rapport  de  la  distribution  des  êtres ,  une 
grande  similitude  avec  les  parties  tempérées 
de  l'Europe.  Les  parties  orientales  de  cette 
vaste  terre  ont  un  caractère  aussi  particu- 
lier que  celui  de   l'Australie  ;  la  Chine  et 
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le  Japon ,  si  spëciaui  sous  le  rapport  de 
Paspect  raide  et  vernissé  de  leurs  végétaux, 
ont  encore  des  aniniaui  particuliers  ,  mais 
dont  la  plupart  peuvent  être  élevés  dans  nos 
pays  tempérés.  L'Europe  ne  peut  donc,  sous 
le  rapport  de  son  système  organique ,  être 
considérée  que  comme  un  rameau  deTAsie; 
et  sans  doute  qu'après  l'inondation  des 
terres  tant  de  fois  émergées  du  continent 
européen,  c'est  à  l'Asie  qu'elle  a  dû  les  ani> 
maux  qu'elle  possède,  et  qui  y  ont  pris  une 
figure  particulière  qui  en  a  fait  un  centre 
d'habitation  et  non  d'évolution. 

L'Afrique  ,  plus  stérile  sur  la  plupart  de 
ses  points  que  ne  l'est  TAsie ,  est  moins 
riche  en  animaux  dans  les  parties  centrales 
et  orientales.  La  partie  australe  a  une  plus 
grande  similitude  avec  l'Inde ,  et  c'est  au 
Cap  que  se  trouvent  les  grands  Mammi- 
fères ;  les  Oiseaux  en  sont  beaux  et  bril- 
lants ,  les  Insectes  nombreux.  Le  littoral 
occidental ,  arrosé  par  de  grands  fleuves, 
renferme  des  populations  tout  entières  qui 
lui  appartiennent. 

Madagascar  semblerait  un  centre  spécial, 
puisque  loin  de  Tlndc  il  a  des  formes  ani- 
males propres  à  ce  continent,  plutôt  qu'à  l'A- 
ftrique,  dont  il  est  si  proche^  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  il  possède  comme  centre  distinct  des 
formes  organiques  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs. 

L'Océanie  ,  qui  comprend  les  grandes  lies 
jetées  en  dehors  du  continent  asiatique,  a 
un  caractère  particulier  ;  et  beaucoup  de 
ses  animaux ,  surtout  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  rappellent  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
cette  région  est  moyenne  entre  l'Asie  et 
TAustralasie.  On  y  trouve  des  Marsupiaux 
et  un  système  géologique  qui  rattachent 
cette  partie  du  globe  à  l'ancien  continent , 
car  sa  faune  est  intermédiaire  entre  celles  de 
TAustralie  et  de  l'Asie  tropicale  ;  c'est  un 
pont  jeté,  pour  ainsi  dire,  entre  les  conli- 
Dents  d'émergence  plus  récente  et  les  plus 
anciennes  terres  sèches. 

L'Amérique,  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  comprend  deux  systèmes  géolo- 
giques difl'érents.  La  partie  méridionale  a  le 
caractère  spécial  qui  dépend  de  sa  position 
et  de  son  âge  relatif.  Les  animaux,  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l'ancien  continent ,  sont 
aussi  brillants  et  rappellent  leurs  formes  ;  | 


GEO 

mais  au  sein  des  forêts  profondes  ou  de 
vastes  savanes  sillonnées  par  de  grands  fleu- 
ves, la  vie  y  jouit  de  toute  sa  plénitude ,  et 
les  êtres  y  sont  aussi  nombreux  que  variés  : 
les  Insectes  phytophages  y  appellent  les 
créophages  ;  tous  ensemble ,  les  Oiseaux  et 
les  Mammifères  insectivores;  cette  partie 
du  continent  américain  justifie  la  loi  d'ac- 
croissement des  organismes  en  nombre  et 
en  variété,  à  mesure  que  les  sources  d*ali- 
mcntation  sont  plus  abondantes.  L'Amé- 
rique méridionale ,  si  riche  en  végétaux  de 
toutes  sortes,  a  des  populations  géologiques 
qui  lui  sont  propres  :  les  Quadrumanes  ont 
un  caractère  particulier»,  et  lÀ  seulement  se 
trouve  cette  variété  prodigieuse  de  Singes  à 
queue  prenante. 

Parmi  les  Oiseaux ,  les  Grimpeurs  y  sont 
surtout  nombreux,  et  c'est  la  patrie  de  cette 
légion  de  Perroquets  qui ,  chaque  année , 
arrivent  sur  notre  continent;  les  brillants 
Colibris  au  plumage  métallique ,  les  Tou- 
cans, les  .\racaris  sont  nombreux,  et  don- 
nent à  ce  continent  une  figure  particulière. 

La  partie  boréale  de  l'Amérique ,  plus 
semblable  pour  la  climature  aux  contrées 
tempérées,  présente  de  grandes  similitudes 
avec  notre  Faune.  Les  genres  y  sont  souvent 
les  mêmes  ;  mais  les  espèces  diCfèrent.  Oo 
trouve ,  dans  les  genres ,  des  sections  :  tels 
sont  les  Colins ,  qui  sont  une  véritable  sec- 
tion du  genre  Perdrix,  etc. 

La  Nouvelle-Hollande ,  continent  si  neuf 
sans  doute,  inconnu  dans  sa  partie  centrale, 
et  sujet  à  des  inondations  fréquentes  qui 
indiquent  des  terres  d'une  émergence  ré- 
cente,  a  une  Flore  spéciale  d'un  ton  triste 
et  grisâtre  qui  rappelle  les  Cycadées;  sa 
Faune  a  également  une  figure  toute  particu- 
lière :  ce  sont  des  animaux  à  bourse ,  dont 
un  seul ,  rOrnithorhynque ,  mammifère  à 
bec  d'oiseau,  semblerait  un  animal  de  tran- 
sition ;  rÉchidné  et  le  Kangourou  donnent 
un  caractère  étrange  à  sa  population  loo- 
logique.  Parmi  les  oiseaux,  le  Menure  est 
propre  à  ce  continent.  Mais  un  fait  à  re- 
marquer, c'est  que  la  plupart  de  ses  formes 
animales  correspondent  en  partie  avec  celles 
de  rOcéanie,  qui  répondent  elles-mêmes 
aux  formes  zoologiques  de  Plnde,  et  en  par- 
tie à  celles  du  continent  américain. 

Chacun  de  ces  centres  a  ses  lacs,  ses 
fleuves  et  ses  côtes ,  ses  stations  nombreuses 


GEO 

ei  variées ,  qui  présentent ,  sous  le  rapport 
looJogique,  une  variation  de  formes  considé- 
rable ,  malgré  la  plus  grande  homogénéité 
du  milieu. 

En  dehors  des  lois  de  distribution  se  trou- 
leot  les  aniouux  doués  de  puissants  moyens 
de  locomotion  ,  et  qui  parcourent  en  tous 
sens  les  points  les  plus  opposés  du  globe  : 
(eb  sont  les  oiseaux  voyageurs,  et  les  groupes 
qa^oB  peut  appeler  cosmopolites.  On  peut 
regarder  comme  une  eioeption  des  lois  de 
développement ,  sans  doute  à  cause  du  mi- 
tieo ,  les  Cétacés  qui  habitent  les  régions 
polaires  en  légions  nombreuses,  malgré  Tin- 
tensité  du  froid.  Mais  ces  exceptions  ne  peu- 
vent préjodider  en  rien  à  la  loi  générale , 
la  seule  dont  on  puisse  chercher  la  consta- 
tation dans  un  travail  d'ensemble. 

U.  Du  ctimai.  Les  divers  centres  d'évo- 
lution sont  divisés  eux-mêmes  en  régions 
dÔBatériqiies ,  et  la  température  joue  un 
grand  rôle  dans  la  nature  et  les  habitu- 
des des  aairaaux  d'un  pays.  Les  climats  brû- 
lants des  tropiques,  secs  comme  ils  le  sont 
dans  TAfrique  et  une  partie  de  T Asie,  produi- 
iCBt  des  animaux  aux  formes  grêles  et  à  la 
course  rapide  ;'  les  hommes  eux-mêmes,  su- 
binaat  rinfluence  du  climat ,  participent  à 
faction  des  agents  modificateurs v  et  sont, 
ronme  les  animaux  de  leurs  pays ,  chaude- 
ment colorés  ;  leur  fibre  musculaire  est  con- 
tractile, leur  tempérament  véhément,  mais 
lear  activité  est  ralentie  par  Texcès  du  calo- 
riqoe  :  de  là  les  changements  que  subissent 
les  êtres  soumis  à  leur  action.  Les  climats 
chauds  ei  humides,  riches  et  fertiles,  dans  les- 
quels débordent  avec  exubérance  la  vie  végé- 
tale et  aBimale,possèdenl  une  Faune  riche  en 
(OQleurs,de  formes  variées,el  d'une  taille  am- 
ple et  élevée  :  aussi  les  climats  chauds  sont- 
ib  les  véritables  centres  d'activité  animale, 
et  c'est  là  que  leur  vie  s'exerce  dans  toute  sa 
plénitude.  Le  Rhinocéros  et  les  grands  Pa- 
chydermes ,  les  grands  Carnassiers  ,  les  Oi- 
»aox  gigantesques,  les  Reptiles  monstrueux 
Tout  éhj  domicile,  et  ne  peuvent  vivre  nor- 
matcnient  ailleurs.  A  mesure  que  le  climat 
varie,  les  formes  animales  changent  et  s'ap- 
proprient au  milieu  ;  elles  deviennent  plus 
routières  et  moins  emportées;  les  tons 
chauds  et  métalliques  des  Oiseaux  ,  des  In- 
wctes  et  des  Poissons  s'éteignent  et  devien- 
Mat  phis  mais.  Chaque  Faune  obéit  à  cette 
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influence  ;  et  à  part  un  petit  nombre  d'êtres 
privilégiés,  qui,  chaque  année,  viennent  vi- 
siter ces  climats,  aucun  être  vivant  ne  fran- 
chit la  zone  qui  lui  a  été  assignée  par  la  na- 
ture ,  sans  payer  de  sa  vie  l'infraction  qu'il 
a  commise.  Chaque  climat  représente  une 
zone  close  aux  deux  points  extrêmes ,  en 
dehors  desquels  les  formes  changent  et  se 
perdent.  Les  climats  tempérés ,  plus  modé- 
rés dans  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ,  ont  une  Faune  plus  restreinte  ,  mais 
mieux  établie  ;  on  n'y  voit  pas  de  ces  jeux 
monstrueux  de  la  nature  organique  qui  ont 
tant  épouvanté  les  voyageurs  anciens.  Les 
formes  y  sont  plus  petites ,  les  couleurs 
plus  sombres,  les  appétits  moins  véhé- 
ments. Le  jeu  des  formes  y  est  moins  va- 
rié; et  l'on  y  retrouve  des  formes  corres- 
pondantes à  celles  des  climats  chauds,  mais 
avec  des  changements  rendus  nécessaires 
par  l'abaissement  de  la  température. 

Les  climats  froids,  sans  chaleur,  sans  lu- 
mière, ont  une  Flore  et  une  Faune  pauvres  et 
rabougries  ;  les  arbres,  qui  font  l'ornement 
de  nos  climats  ,  réduits  à  l'état  de  brous- 
sailles ligneuses,  ont  à  peine  quelques  pouces 
de  hauteur;  des  plantes  grêles  et  herbacées  à 
tige  souple  et  flexible,  rares  et  disséminées  çà 
et  là  sur  de  vastes  espaces ,  en  composent 
toute  la  Flore.  Les  animaux  ont  un  pelage  ou 
des  plumes  duveteuses  et  de  couleur  claire, 
les  Insectes  y  sont  de  couleur  obscure;  on  j 
remarque  un  décroissement  dans  la  multi- 
plicité des  êtres  ,  et  il  y  manque  des  classes 
tout  entières  :  ce  sont  là  les  dernières  limi- 
tes de  la  vie.  Plus  loin  la  glace  envahit  tout, 
un  froid  éternel  désole  ces  contrées  désertes, 
et  la  mer  seule ,  dont  la  température  est 
plus  constante  ,  nourrit  encore  des  Acalè- 
phes,  des  Zoophyies  et  des  Mammifères  ma- 
rins, tristes  représentants  de  l'organisme. 

Ainsi,  à  partir  des  tropiques ,  sans  avoir 
égard  aux  modifications  organiques  propres 
aux  divers  centres  d'évolutions,  la  vie  va  dé- 
croissant à  mesure  qu'on  s'approche  des  cli- 
mats tempérés,  et  les  classes  d'animaux  et  de 
végétaux  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres 
jusqu'à  manquer  tout-à-fait. 

Les  climats  sont  comme  autant  de  cercles 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  êtres  d'une 
manière  plus  ou  moins  absolue.  Sans  les  re- 
garder comme  les  uniques  sources  de  modifi- 
cations, ce  sont  les  plus  puissantes,  et  les 
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ctMiNKflMilU  qui  réfolteot  ée  leur  iaioeoce 
sont  ÏBltnif^  et  pcnUunts.  Aoi  diauU 
tt  raturbeot  le»  dher»  agents  întenies  et 
CTteme»  qui  cooroureot  à  Vemirtûtn  de  la 
iK»,  et  modifieot  les  formes  organique» 
a§§ei  proroodément  pour  les  altérer. 

D'autres  modificateurs  eitemes  sont  les 
faisons  qui  Tarieot  les  Faunei ,  et  les  foot 
osciller  entre  cerUioes  limites ,  d*auunt 
plus  fastes  qu'elles  sont  plus  inconstantes 
et  plus  trancbées.  Les  alternatives  de^cha* 
leur  et  de  froid  ,  avec  leurs  diverses  transi- 
tions ,  apportent  des  changements  très  pro- 
fonds dans  le  nombre  des  animaui  qui  croif- 
sent  eld<^oissent,  suivant  les  modiCcations 
qui  s'opèrent  dans  la  température.  A  Tépo- 
que  où  la  chaleur  des  climats  tempérés  a  ac- 
quis le  maiimumdeson  intensité,  la  Faune 
Irjcale  est  complète  ;  les  animaux  sédentaires 
sont  accrus  de  tous  ceux  que  la  température 
glacée  de  l'hiver  et  Thumidité  de  l'automne 
avaient  laissés  à  l'état  de  larve.  Les  animaux 
migrateurs  reviennent  animer  nos  climats  et 
y  élever  leur  progéniture  ;  puis  quand  l'hi- 
ver rev  ient,  tout  rentre  dans  le  repos  :  les  In- 
sectes déposent  leurs  œufs  dans  leurs  abris, 
les  larves  se  cachent,  les  Insectivores  s'éloi- 
gnent; puis  arrivent  les  Palmipèdes  et  les 
Échassiers  ,  et  quelques  Passereaux  chassés 
des  régions  septentrionales.  Les  végétaux 
cryptogames  seuls  viennent  animer  nos  bois. 

Iji  preuve  la  plus  positive  de  Tinfluence 
des  climats  sur  les  formes  organiques,  c'est 
que  les  pays  soumis  à  une  même  température 
présentent  des  manifestations  semblables. 
Les  êtres  n'y  sont  pas  identiques,  mais 
correspondants  :  c'est  ainsi  que  la  famille 
des  Perdrix  a  pour  représentants  améri- 
cains les  Colins  ;  les  Sucriers  et  les  Soui- 
mangas  sont  représentés  par  les  Colibris  ; 
les  LIamas ,  les  Vigognes  représentent  nos 
Chameaux  ;  les  Pécaris  et  les  Tajassous  nos 
Sangliers;  le  Jaguar,  le  Tigre;  TAIpaca,  le 
Mouton,  etc.  Dans  le  règne  végétal  il  en  est 
de  même  ;  les  formes  phytographiques  y  ont 
des  représentations  corrélatives  exactes  ,  et 
il  est  évident  que  les  formes  végétales  ayant 
une  influence  directe  et  spéciale  sur  les  ma- 
nifestations animales,  les  êtres  soumis  à  ces 
grandes  causes  de  modifications  doivent  avoir 
entre  eux  un  air  de  famille. 

Une  compensation  de  la  latitude  dans  les 
régions  tropicales  est  Taltitude.  A  mesure 
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^'oa  s'élrie  s«r  tef  inmiUgiics ,  on  trouve 
me  correspoBdaaee  exacte  entre  les  produc- 
tions animales  et  Tégétales  et  celles  des  di- 
■uts  plos  froids  :  là  encore  les  mêmes  caa- 
ses  produisent  des  effets  identiques ,  et  les 
Alpes  de  tontes  les  régions  ont  une  physio- 
Donie  organique  semblable.  Le  Lycus  mi- 
niatms  ,  Lépidoptère  des  parties  boréalci  de 
l'Europe ,  se  troare  sur  le  Cantal,  et  l'on  a 
découvert  eu  Sai»e  le  Priomi^  depsarkut 
de  la  Soède.  On  retroare  soas  notre  climat, 
à  une  élévation  de  12  à  1,500  mètres,  l'A- 
pollon, qui  est  commun  dans  les  montagoei 
de  Suède.  Dans  les  contrées  plus  méridio- 
nales il  en  est  de  même  ;  et  les  animaux , 
tels  que  le  Carabe  doré  et  la  Sauterelle ,  la 
Vipère,  qui  habitent  nos  plaines,  cherchaot 
un  milieu  qui  corresponde  à  leurs  néceisiléi 
organiques,  gravissent  les  montagnes  et  s'é- 
tablissent sur  leurs  versants. 

Une  autre  cause  de  modiûcatioo  toujours 
intimement  liée  avec  le  climat  est  Finteosité 
lumineuse,  qui  est  presque  toujours  en  rap- 
port avec  la  chaleur.  Elle  exerce  sur  les  étiëf 
organisés  une  action  directe  et  continue  qui 
les  modifie  surtout  sous  le  rapport  de  la  colo- 
ration ;  et  cette  loi  est  applicable  aux  mêmes 
conditions  dans  une  même  région,  ce  qui  est 
rendu  sensible  dans  nos  climats  par  le  sys- 
tème de  coloration  des  animaux  diurnes  et 
des  nocturnes.  Les  Papillons  de  nuit  n'ont 
jamais  la  couleur  brillante  des  diurnes  ;  les 
oiseaux  de  nuit  ont  tous  sans  exception  le 
plumage  sombre ,  et  l'on  remarque  dans 
leurs  téguments  une  mollesse  qui  contraste 
avec  la  rigidité  de  la  plume  des  oiseaux  de 
jour. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'accroisse- 
ment de  l'intensité  vitale  à  partir  des  points 
extrêmes  ou  polaires ,  en  se  rapprochant  des 
tropiques ,  et  en  comparant  l'ensemble  des 
Faunes  à  une  spirale  immense  dont  chaque 
tour  de  spire  forme  une  zone,  et  qui  res- 
serre ses  éléments  à  mesure  qu'elle  se  rap- 
proche du  centre.  Cette  spirale,  suivie  a?ec 
attention,  montre  comment  se  déroulent 
les  di\  erses  manifestations  organiques,  aver 
leurs  transitions,  et  démontre  la  loi  de  l'ac- 
cruisscment  successif  des  types.  Ces  lignes 
ne  sont  pas  d'une  rigueur  mathématique 
absolue,  elles  subisseut  des  inflexions  et 
des  incurvations  suivant  les  accidents  que 
présentent  les  terrains;  mais  elles  justi« 
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fient  U  grande  loi  de  T influence  des  rai- 
lieux  et  de  Hntensité  évolutive  corrélative 
à  cette  influence^  Les  altitudes  forment 
UQ  second  plan  correspondant  pour  les  for- 
mes organiques,  suivant  leur  degré  d*é- 
lévation,  à  des  latitudes  rigoureuses.  Il  en 
résulte  que  les  premières  modifications  que 
présentent  les  organismes  en  parlant  des 
p6Ies  sont  d^abord  un  simple  accroissement 
éÊDi  le  nombre  des  espèces ,  c*est*à-dire 
dans  le  jeu  des  t^pes,  par  suite  des  modifi- 
rateors  ambiants;  les  genres  des  mêmes 
groupes  augmentent  ensuite  en  nombre,  les 
groupes  eux-mêmes  s'accroissent,  et  les  êtres 
organisés  sont  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  développement  quantitatif  et  qualitatif 
aux  points  les  plus  rapprochés  des  tropiques, 
en  taisant  toujours  la  part  des  influences 
locales. 

m.  Des  habits  et  des  stations.  Les  habi- 
tats sont  les  gninds  centres  oii  vivent  les 
animaux  d'espèces  et  de  nature  déterminées, 
et  les  stations  sont  les  localités  particulières 
où  se  tiennentcertain.es  espèces.  Les  grands 
centres  d^babitatiQU  sont  la  mer  et  les  eaux 
salées ,  les  eaux  douces  courantes  ou  sta- 
gnantes, c'ett-À-dire  Télément  aqueux  qui 
forme  seul  un  vaste  habitat  dont  chaque  mo- 
dification est  une  station  ;  et  la  terre ,  dont 
les  stations  sont  :  les  terres  élevées  et  sèches, 
celles  basses  et  humides  vofsiDes  de  la  mer , 
ou  des  grands  cours  d'eau,  les  montagnes  et 
les  régions  climaiériques. 

11  est  un  fait  géocralement  peu  connu 
dont  j'ai  déjà  touché  quelque  chose  au  com- 
mencement de  cet  article ,  et  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  en  détail  ici  :  c'est  que  la 
plupart  des  êtres  organisés  sont  aquati- 
ques; et  s'il  n'a  pas  frappé  nos  regards, 
c'est  que  notre  milieu  seul  nous  absorbe , 
et  que  nous  ne  voyons  guère  au-delà, 
lo  coup  d'oeil  sur  les  êtres  que  renferme 
la  masse  des  eaux ,  depuis  ses  bords  hu- 
mides et  ses  rochers  submergés  Jusqu'à  des 
profondeurs  qui  échappent  à  nos  nioyeus 
ordinaires  d'investigation ,  et  nous  verrons 
que  le  plus  grand  nombre  des  êtres  vivants 
sont  aquatiques,  et  que  les  eaux  sont  la  vé- 
ritable matrice  des  premiers  organismes. 
Les  Infusoires,  les  Spongiaires,  les  Polypes, 
les  Acalèphes ,  les  Échinodermes  ,  les  Boti- 
fères,  et  beaucoup  d'Ânnélides ,  tels  que  les 
I>orsibranchei  parmi  les  Terricoles,  les  Nais 
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et  tous  les  Suceurs,  sont  purement  aquati- 
ques ,  et  ne  vivent  pas  en  dehors  des  eaux. 
Parmi  les  Mollusques ,  les  Tuniciers ,  les 
Acéphales,  les  Ptéropodes,  les  Hétéropodes, 
la  plupart  des  Gastéropodes ,  les  Brachio- 
podes,  les  Céphalopodes  sont  aquatiques. 
Parmi  les  Articulés,  plusieurs  ordres  ont 
non  seulement  leurs  groupes  aquatiques , 
mais  beaucoup  d'entre,  eux  qui  sont  terres- 
tres. Tels  sont,  parmi  les  Névroptères  ,  les 
SubuUcomes  et  les  Planipennes  ,  dont  les 
larves  vivent  dans  l'eau  jusqu'à  leur  méta- 
morphose. Parmi  les  Hémiptères,  les  Hydro- 
mètres vivent  sur  l'eau ,  les  Hydrocorises 
sont  aquatiques.  Les  genres  Tipule ,  Cou- 
sin ,  Straliome  et  Hélophile  déposent  leurs 
larves  dans  l'eau,  où  elles  subissent  leur 
première  métamorphose.  Les  Hydromyzètes 
vivent  dans  les  lieux  aquatiques;  les  Ily- 
drocanthares,  qui  vivent  dans  l'eau  à  l'état 
de  larve ,  sont  amphibies  à  l'état  parfait  ; 
les  Hydrophiles  sont  aquatique^.  Parmi 
les  Arachnides ,  les  Argyronètes  vivent 
dans  l'eau.  Presque  tous  les  Crustacés  sont 
aquatiques  ;  tous  les  Cirripèdes  sont  ma- 
rins. 

Toute  la  classe  des  Poissons  est  aqua- 
tique, et  peu  d'entre  eux  sont  propres  à  des 
pérégrinations  terrestres.  Parmi  les  Rep- 
tiles, presque  tous  les  Batraciens  seul  aqua- 
tiques; les  Chéluniens  sont  dans  le  même 
cas.  Une  partie  des  Sauriens  est  amphibie; 
les  Ophidiens  seuls  renferment  plus  de 
genres  terrestres  que  les  autres  animaux 
de  cette  classe.  Deux  ordres  d'Oiseaux  sont 
aquatiques  ou  du  bord  des  eaux  ;  et  parmi 
les  Mammifères,  êtres  les  moins  aquatiques 
en  apparence ,  les  Cétacés  et  les  Phoques 
des  divers  noms,  les  Morses,  sont  marins,  et 
condamnés  à  vivre  dans  Teuu. 

On  peut  compter  parmi  les  Carnassiers, 
les  Loutres  et  les  Aoiiyx  ,  les  Genettes , 
la  Mangouste  ;  parmi  les  Marsupiaux ,  les 
Cbironectes,  les  Koalas,  les  Potorous;  en- 
tre les  Rongeurs ,  des  Gerboises  ,  des  Ger- 
billes,  certaines  espèces  de  Hais,  plusieurs 
Campagnols,  les  Ondatras,  les  Potamys, 
les  Castors,  les  Cabiais  ;  parmi  les  Kden- 
tés,  rOrnithorhynque,  les  Rhinocéros,  les 
Babiroussas,  les  Sangliers,  rUippopolame; 
parmi  les  Pachydermes  ,  certaines  Anti- 
lopes, plusieurs  Ruminants,  \ivont  dans  les 
eaux  ou  sur  leurs  bords.  Seulement,  à  me- 
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«i^  Vérhrf^,  ♦»  Hnw  .  U  t«T»»wU?  an©- 

4ffffiacif|nM. 

i«ii4  «^MOfler  W»  ▼'^^pnanx  mCmienn  {wraM 

|tf!iiitf»iit  34|iiatî«{nn  ^  noti»  a^nns.  «ian»  î« 
ileii-K  (çra»*»  dasH#»4  *ies  aiiMwmCf  Irdnno 
n  «Vai  dîeMf^Mnm^.  beanmop  *l«!  ▼♦?«r!anx 
i|nî  fTOWM«nt  #Uii«  f#?^  eain  oo  wr  Unn 

^ra  »«HBlM^eiiM3i,  et,  «Un»  ^b  n«ii€  eiHiiaK 
«Um  raatrf  ,  réWh»mt  aifîKna  €st  li*  pfv 
l^i^MiH.  ^  Tmi  i^mwiBiîre  U^  aniiBairi  *» 
i»>ouinw»  et  ili»  lH*ni  arvies  €t  brûlja  s ,  i 
«»fli  ifHite  fort  p«i  rTentre  etn  ^  aypar-  , 
lif»tiii«iit  tst^fmtttMetmtat  a  r*»  halâuts  »pé-  j 
dam.  L«  nnnliiirm*  ipi  dàutrmimnt  Fba-  : 
Mut  v)f)t ,  p^Hir  U  pinpart  «Srs  èms .  U  • 
pamMurti  dit  l«ir*  moyen*  «le  lo<*miii)iino  ,  ! 
ifui  leur  permettes  di^pUr^Benl*  rap«les,  ! 
ci  les  fait  fluiifer  iHUbitit  sans  trop  de  \ 
prériiotkMi ,  aMOf^  qa'il»  sont  de  poa? oir  j 
ret/nimer  »n\   lieoi  qui  fooTiennent  le 
aiteiii  à  leurs  .e«>nditirms  iTetUtenre. .  La  | 
iMorniore  varie  enrore  llMbiut  :  U  plu- 
part  des  animaui  erratk|nes  ou  migrateurs 
liront  pas  fTautre  cause  que  la  disparition 
momenUnée  des  espéfts  animales  eu  véfé- 
Ulet  qui  leur  serrent  de  nourriturr,  et  comme 
les  animaui  seuls  peuvent  se  soustraire  par 
U  fuite  a  la  voracité  de  leurs  ennemis  ,  il 
en    résulte   que  rerUines    mijn'ations    en 
appellent  d*autres.  Je  citerai  le  Hibou  barré, 
qui  accompagne  les  Lemmings  dans  leurs 
Yoyages  et  s*en  repaît.  Les  Émerillons  s*at- 
Urhent  aux  pas  des  Cailles  quand  elles 
éniigrent,  et  chaque  jour  quelques  unes  des 
innocentes  voyageuses  servent  à  la  nourri- 
ture de  leur  escorte.  L*eau,  plus  homogène 
que  Pair,  compte  parmi  ses  habitants  des 
migrateurs  de  tous  les  ordres.  I^urs  migra- 
tions présentent  même  cela  de  particulier, 
qun  non  seulement  ils  passent  d*un  lieu  à 
Tautre  dans  un  même  milieu,  à  des  distan- 
ces prodigieuses  sous  des  latitudes  opposées, 
et  malgré  la  différence  de  la  salure  des  ré- 
gions marines  qu*ils  visitent  ;  mais  même 
ils   passent  dans  les  eau\   douces  et  cou- 
rantes tVoit  ils  remontent  du  cour^  princi- 
pal dans  les  affluents ,  et  d'autres  accom- 
plissent des  pérégrinations  plus  difficiles  à 


vav«n  le»  tems  «rtet  ftm  aflcr  iMbiter 
faa  <!Bn  stanaott». 

'>M  a  «ippriae  4m  partâuns  ée  rérolutioo 
et  de  r Influeure  des  BoififealeiRs  anbUnts 
«or  les  i^tne»  irnnîâe»  b  UonUtioo  de  l*ha- 
btui  «le  rerdiae  e«pecei  dans  des  localités 
an^iOiTTites.  U  piMsibilitf  oà  elles  se  trou- 
vffniimt  ie  vivre  dansCamlres  rcgioos  dont 
Ue  milieu  est  iffclwhliy  et  leur  absence  de 
eeruîns  poisti  âiemcii^aes  poor  la  tempéra- 
cnre.  ei  les  c:)iiiiiiii»«s  d'eiistcnre  avec  une 
aiitr?  (-nucrêe  oè  ils  se  troorent  en  grand 
■oobre.  Tel  est  le  Koéteiet  roarooné  qui 
se  trrMive  daas  m»  emvâwM,  et  est  écranger 
à  U  Faune  de  rAfleterre  »  Undis  que  le 
Bttitelei  rmkm  se  crowe  du»  TAiBérique 
fefCenCriioale  „^  qae  le  Roitelet  conmon 
se  tpMive  pnrteot.  0*  deauide  eaeore  pour- 
quoi le  Faocoa  cqoubub,  répUMlu  sur  tous 
I»  points  du  globe ,  est  étraugcr  i  TAfri- 
que^  etc.  Ces  qucstious  soot  loio  d*ftre  des 
object»)os  aux  idées  Ibéoriqnes  admises,  fl 
est  évidest  que  beaucoup  d^aulBani  pour- 
raieut  vivre  daaa  des  régioss  où  ils  oe  se 
trouvent  pus,  et  qu*ib  finissent  par  babitcr 
quand  on  prend  U  peine  de  les  y  traospor- 
ler  ;  mab  ceci  coofiime  la  lot  qui  Teut  que 
le  jeu  des  organisaBes,  s*ellîectuaat  dans  un 
temps  donné  entre  certaines  limites ,  fasse 
apparaître  sur  pu  point  des  fonnea  étran- 
gères sous  cerUÎDs  rapporU  à  celles  qui  se 
trouvent  communément  sur  un  autre  point; 
car  la  vie  organique ,  représentée  dans  ses 
évolutions  par  des  formes  corrélatives ,  o^a 
pas  besoin  de  Tétre  par  des  formes  identi- 
ques. Ainsi ,  que  les  Insectivores  soient  des 
Mammifères  chéiroptères  ou  Ulpiens,  des 
Sylvies  ou  des  Figuiers,  des  Souimangas  on 
des  Colibris,  des  Léiards  ou  des  Geckos , 
parmi  les  Ophidiphages  des  Messagers  ou  des 
Cigognes ,  peu   importe ,  pourvu  qu*il  se 
trouve  des  formes  correspondantes  à  la  loi 
qui  veut  que  dans  révolution  des  êtres  il  se 
trouve  pour  chaque  ordre  un  être  qui  dévore 
cerUins  autres ,  lui  servant  de  nourriture. 
l/étroite  limiution  des  formes  n*est  donc 
pas  la  loi  générale  de  la  nature  vivante; 
elle  est  varice  dans  ses  manifesUtions,  sans 
autres  bornes  que  la  loi  qui  préside  au  jeu 
des  >iianifcstations  morphologiques. 

Un  naturaliste  anglais  ,  M.  Svtainson  ,  le 
plus  ardent  défenseur  des  idées  bibliques, 
et  Tautagoniste  le  plus  véhément  des  xoo- 
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Kigistes  français  et  de  Vécole  philosophique, 
ei  qui  combat  les  niodiGca leurs  ambianls 
eoiiivoquanl  des  principes  contraires,  a  op- 
posé à  ces  idées  des  petites  vues  de  détail 
qui  ne  peuvent  détruire  les  vues  d^ensem- 
Me.  Chaque  problème  organique  auquel 
peuvent  s^appliquer  les  deux  théories  est 
npliqué  par  lui  à  son  point  de  vue  absolu  ; 
mais  dans  une  question  d^une  incertitude  si . 
grande,  on  ne  peut  guère  que  constater  des 
faits.  La  seule  justification  des  théories  est 
rapplicalien  de  plus  en  plus  rigoureuse  des 
laits  aui  idées  générales  ,  les  seules  «{u'on 
puisse  se  permettre. 

Les  habitats  sont  donc  pour  les  titres  des 
milieox  pesant  sur  eui  de  tout  le   poids 
de  rinfloence  des  modificateurs  généraux, 
ou  bien  ils  ne  les  compriment  que  médiocre- 
ment, et  De  les  retiennent  que  par  les  habi- 
tndes  qui  leur  sont  imposées  et  qui  consti- 
tuent leurs  momrs.  C'est  ainsi  que  ,  placés 
dans  des  circonstances  diverses,  et  sous  rin- 
floence des  pdursuitesincessantes  de  Thomnie 
00  de  toute  autre'  forme  animale  domina- 
trice, les  animaux  modifient  leurs  mœurs,  et 
deviennent  avec  la  suite  des  siècles  les  habi- 
tantsde  régions  différentes  qui  modifient  leur 
habitats  Le  Bison,  occupant  des  terres  basses 
etbomides,  chassé  par  Phomme  vers  les  mon- 
tagnes rocheuses  ,  dévient  chaque  jour  de 
plus  en  plus  un  habitant  des  terres  sèches. 
L\\oe,  animal  des  montagnes  à  Tétat  sau- 
vage, est  devenu,  sous  rinduence  de  la  do- 
mesticité,  le  docile  et  patient  habitant  de 
toutes  les  terres  ,  depuis  le  bord  des  eaux 
jusqu'aux  contrées  les  plus  arides.  Certaines 
espèces d*oiseauxnichcntaussi  bien  au  milieu 
des  roseaux  que  sur  des  arbres  élevés  ;  et  il 
résulte  de  Tobser^ation  que  chaque  fois  qu'un 
être  est  soumis  à  des  innuenecs  nouvelles, 
il  fuit  ou  cède,  et  ses  mœurs  se  modifient  ; 
toujours ,  pourtant,  dans  les  limites  de  son 
organisme  qui  n'est  pas  profondément  mo- 
difiable ,  à  moins  d'une  longue  succession 
de  siècles,  et  d'un  changement  dans  l'en- 
semble de  leurs  conditions  d'existence.  Or 
c'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit 
au  commencement  de  cet  article  :  c'est  que 
la  diversité  des  espèces  n'est  autre  que  le 
jeu  des  formes  typiques  suivant  les  influen- 
ces ambiantes.   Chaque  type ,   cDuservant 
^i  caractères  généraux  ,  n'a  de  durée  que 
pendant  un  temps  limité  par  l'état  stalion- 
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naire  du  gK)l)e,  et  ses  oscillations  n'ont  lieu 
que  dans  certaines  limites  ;  ils  ciigent,  |.our 
se  modifier  d'une  maniôre  définiti\e  ,  la 
persistance  des  conditions  nouvelles  d'exis- 
tence. Chaque  type  a  sa  capacité  de  modi- 
fication, qui  est  inégale,  suivant  la  ca|)acité 
des  races  et  des  types  ;  c'est  ainsi  que,  tandis 
-que  les  Sangliers  domestiques  changent  sui- 
vant le  temps  et  les  lieux,  et  que  leurs  modi- 
fications ne  portent  que  sur  la  structure  des 
pieds,  nos  Chiens  ,  plus  anciennement  sans 
doute  réduits  en  esrravcge,  se  sonlmélamor- 
phosésde  manière  à  devenir  méconnaissa- 
bles ,  et  le  Mouton  ,  quoique  présentant  des 
rares  varices,  ne  s'est  que  peu  profondément 
modifié.  La  loi  qui  domine  toutes  les  autres 
est  celle  des  lignes  isothermes ,  qui,  m  ré- 
partissant  sur  toute  unC  série  de  régions  une 
température  égale,  y  identifie  les  formes  en 
les  appropriant  au  milieu  ;  de  là  la  repré- 
sentation des  formes  typiciues  par  des  varia- 
tions correspondantes;  et  les  manifestations 
organiques  ne  se  transforment  que  quand 
les  lois  isoihermiques  se  modifient,  avec  les 
variations  que  présentent  les  types  spéciaux 
dans  chacun  des  centres  d'évolution. 

Quelques  formes,  il  est  vrai,  telles  que 
le  Pristonychus  con^plancuus ,  qui  existe  si- 
multanément dans  l'Europe  australe,  l'A- 
frique septentrionale  et  au  Chili,  se  trouvent 
dans  des  habitations  fort  opposées,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  leur  présence  autre- 
ment que  par  un  transport  accidentel,  ou  la 
transformation  d'un  même  type  d'après  des 
mêmes  lois. 

L'habitat  des  animaux  a  été  théorique- 
ment représenté  par  un  cçntre ,  d'où  éma- 
naient en  rayonnant  les  différentes  espèces 
qui  disparaissaient  dès  que  les  milieux 
changeaient  assez  pour  les  empêcher  de  vi- 
vre. Je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  l'ir- 
radiation des  êtres  affecte  la  forme  circu- 
laire ;  cependant  la  figure  affectée  par  la 
répartition  des  animaux  ne  place  pas  tou- 
jours le  type  au  centre.  Quelquefois  c'est 
une  zônc  plus  développée  sur  un  point  que 
sur  un  autre,  suivant  la  tendance  des  types 
à  devenir  septentrionaux  ou  méridionaux  ; 
mais  comme  chaque  habitat  est  modifié  par 
la  configuration  des  lieu\,  les  cours  d'eau, 
les  forêts* les  montagnes  ,  les  prairies  ,  les 
plaines  en  culture,  il  est  évident  que,  pour 
chaque  animal ,  il  est  dans  son  habiUt  des 
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modifications  tné^aVtèrf*  qui  tiennent  des 
sinuosité  que  suit  sa  station  propre.  Les 
■nimaui  des  terres  serbes  longent  les  cours 
d*eau  qu'ils  ne  peuvent  franchir,  et  en  sui- 
tent  les  détours;  ceui  qui  sont  doués  de 
moyens  de  locomotfon  passent  les  zones  qui 
ne  leur  présentent  |ias  les  conditions  pro- 
pres à  leur  habitation,  et  vont ,  soit  paral- 
lèlement, soit  dans  d'autres  directions,  re- 
chercher une  station  semblable  à  celle  qu'ils 
ont  quittée;  ils  contournent  les  obsucles  , 
et  décrirent  dans  leur  distribution  mille  fi- 
gures capricieuses  ;  mais  toujours  il  est  un 
point  fiie  plus  ou  moins  étendu ,  qui  est 
celui  qui  convient  le  mieui  à  l'organisation 
de  ranimai,  et  il  faut  pour  cela  ne  pas 
chercher  toujours  le  plus  grand  développe- 
ment des  formes,  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
accident ,  mais  la  région  où  il  présente  à  la 
fois  la  plus  grande  population  et  la  plus 
grande  variété  dans  le  jeu  du  type.  Cepen- 
dant il  en  est  des  animaui  comme  des  vé- 
gétaux ,  ils  changent  de  station ,  et  modi- 
fient ainsi  leur  répartition  géographique. 
Ost  ainsi  que ,  diaprés  M.  \Varden  ,  les 
Abeilles  d*Europe ,  transportées  aui  Elais- 
Cnis,  franchirent  en  quatorze  années  le  Mis- 
sissipi  et  le  Missouri,  ce  qui  fait  une  dblance 
de  800  kilomètres. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  suivre  les  ani- 
maux migrateurs  dans  leurs  voyages,  on 
n'en  peut  pas  moins  assigner  à  chaque  groupe 
fon  double  centre ,  c'est-à-dire  celui  où  ils 
ajournent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  car  on  ne  |)cut  regarder  comme  appar- 
tenant à  leur  habitat  les  lieux  intermédiai- 
res où  Us  s*arrâtent  pendant  une  journée 
dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Leur  habitat 
réel  est  le  lieu  où  ils  font  leur  nid  ;  et  parmi 
les  Oiseaux  voyageurs,  il  y  en  a  qui  font  une 
double  couvée. 

Les  habitats  sont  composés  de  stations, 
qui  en  sont  tous  les  anneaux  intermédiaires  : 
or ,  les  stations ,  dans  l'acception  philoso- 
phique du  mot,  sont  les  diverses  modifica- 
tions des  milieux  généraux;  et  chacune 
d'elles ,  possédant  en  particulier  ses  in- 
fluences spéciales,  réagit  sur  les  êtres  qui  y 
font  soumis.  En  d'autres  termes ,  ce  sont , 
suivani  les  lois  qui  règlent  rorgni^i<'mc,  tous 
les  milieux  habitables  pciiph^s  li'cMres  des 
différents  ordres.  Chaque  station  particu- 
lière n'est  pas  eiclusivemeut  propre  à  une 
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laile  forme;  les  êtres  qui  composent  un 
groupe  sont  répartis  souvent  dans  différeales 
stations.  Cest  ainsf  que  nous  voyons  des 
Marmottes  sur  les  montagnes,  et  une  sur  le 
bord  des  eaux  ;  des  Gerhilles  sur  les  bords 
glacés  de  la  baie  d'Uudson,  et  une  dans  les 
déserts  brûlants  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne. VArvicola  saxatilis  vit  dans  les 
lieux  rocailleux  de  la  Sibér'ie ,  et  les  Jrri- 
cola  amphibius ,  riparius ,  nilolicus,  V>nt 
aquatiques.  Certaines  Fauvettes  vivent  au 
milieu  des  Joncs  et  sur  le  bord  des  eaux,  où 
elles  nichent,  d'autres  dans  les  taillis;  les 
Martins- Pêcheurs  vivent  au  bord  des  ruis- 
seaux, et  les  Martins- Chasseurs  dans  les 
sables  ;  chez  les  Insectes,  on  trouve  dans  on 
même  genre  des  individus  des  terres  sèches, 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées.  En  gé- 
néral, quand  les  groupes  sont  nombreux  en 
espèces ,  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  une 
grande  variété  dans  les  stations,  mais  le 
plus  souvent  cependant  des  stations  du 
même  ordre  ;  car  les  changements  d'habitat 
sont  assez  rares  et  font  exception. 

On  peut  adopter  pour  les  végétaux  comme 
pour  les  animaux  une  dizaine  de  stations 
différentes;  et  si  elles  ne  s'appliquent  pas  4 
des  êtres  de  tous  les  ordres,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  leur  vérification,  puis- 
que de  chaque  végétal  aquatique  ou  terrestre 
dépeni  1  la  \  ie  de  plusieurs  êtres,  qui  servent 
eux-mêmes  de  nourriture  i  des  animaux  d'un 
ordre  plus  élevé. 

Ain.si  nous  avons  pour  stations  :  1*'  la 
mer,  la  plus  vaste  de  toutes.'qul  sert  de  mi- 
lieu aussi  bien  que  de  station  à  des  myriades 
d'animaux  de  tous  les  ordres. 

2*  Les  bords  de  h  mer ,  qui  partagent 
souvent  avec  les  eaux  elles-mêmes  la  pré- 
rogative de  nourrir  les  mêmes  animaux,  et 
qui  sont  visités  par  une  foule  d^ablmaux 
pélagiens. 

3"  Les  eaux  douces  courantes  et  sta- 
gnantes,  qui  ont  encore  leur  population  spé- 
ciale, et  serrent  souvent  aussi  k  l'habilatioli 
d'êtres  qui  viennent  des  mers. 

4"  Les  eaux  saumâtres,  moins  richement 
habitées,  mais  animées  sur  tous  les  points 
par  des  .\nnélides ,  des  Crustacés  et  des  In- 
fusoires. 

o*"  Le  bord  des  eaux  douces.  Les  petits 
amphibies  et  les  Ipsectes  qui  habitent  les 
eaux  douces  viennent  sourent  lar  leurs 
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kords;  e*efl  là  «fue  fe  lèffaeiH  lei  laieetei 
doot  les  larves  ont  piisé  leur  Jeunesse  au 
fân  du  liquide.  Les  petiu  Oiseaux  insecU- 
Tores  s*7  éUblissent  et  y  font  leur  nid  ;  ils  y 
gaettent  les  Insectes  qui  fréquentent  les  eaui . 
Les  Tégétaui  qui  troiiaent  dans  les  eaui  ou 
far  leurs  bords  y  attirent  une  population 
flnsectes  qui  y  sont  spéeiaui. 

IV.  Dm  Florsf.  Les  TégëUux ,  par  leur 
ibondance  et  leur  rareté ,  leur  nature  et 
leur  mode  de  dissémination  ,  leur  habitat 
et  leur  station  ,  présentent  une  yariété  qui 
retentit  sur  tout  ce  qui  Tenvironne.  La  po- 
pulation loologique  d*ane  contrée  est  en 
ftpport  direct  a?ec  la  Flore.  Aui  lieux  où 
sboodent  les  plantes  aquatiques  dont  les 
graines  serrent  de  nourriture  aux  Palmi- 
pèdes, se  trouvent  des  oiseaux  de  cet  ordre 
i|Q*elles  y  attirent  ;  et  si  la  nourriture  est 
abondante  et  facile,  ils  y  restent  :  tels  sont 
les  Sarcelles  et  les  Canards,  dont  on  trouve 
des  couvées  dans  nos  marais ,  quoique  ces 
•iMaux  soient  essentiellement  migrateurs  ; 
si  une  circonstance  fait  disparaître  ces  végé- 
taux ,  les  oiseaux  d*eau  s*en  retirent ,  et  la 
Flmne  se  modifie.  Les  Flores  changent  peu 
par  elles-roénies ,  i  moins  que  ce  ne  soient 
des  formations  de  tourbières  qui  amènent 
avec  la  suite  des  temps  le  dessèchement  des 
marafo.  Tous  les  changements  apportés  dans 
li  nature  des  végétaux  d*une  contrée,  et  par 
suite  de  leur  dépopulation  la  disparition  des 
•nimaux  qui  se  rattachaient  par  leurs  habi- 
todes  à  la  conservation  de  leur  existence,  sont 
le  résultat  de  rinfluence  de  rhorame    Les 
bois  ombragés  sont  les  lieux  propres  à  la 
croissance  spontanée  des  Champignons  et 
des  Insectes  mycétophages  vivant  entre  leurs 
Unes  ou  dans  leurs  tubes  ;  si ,  par  un  dé- 
boisement temporaire  ou  continu  ,  les  lieux 
ombreux  où   croissaient  les  Champignons 
Tiennent  à  être  découverts  ,  leur  dévelop- 
pement est  indéGnimcnt  suspendu  ;  les  cir- 
fonstances  qui  favorisaient  leur  production 
cessent,  et  avec  eux  s'éteint  la  population 
des  insectes  qui  en  faisaient  leur  nourri- 
turr.  Les  pays  humides  et  boisés  devenant 
sers  et  stériles  après  leur  déboisement,  il  est 
évident  que  tous  les  animaux  qui  vivaient  k 
la  protection  de  Tombrage  des  forêts ,  émi- 
grent  ou  dépérissent.  Les  forêts  vierges  du 
Brésil,  si  riches  en  Insectes,  en  Oiseaux  et  en 
iDhnaux  de  toutes  sortes,  ont  produit  après 
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leur  incinération  des  herbes  dures  et  sèches 
qui  ne  recèlent  plus  d^animaux;  Chaque 
modification  introduite  dans  la  culture, 
chaque  plante  nouvelle  importée  dans  une 
contrée,  y  introduit  des  animaux  nouveaux; 
c*est  ainsi  que  le  Sphinx  atropos  n*existe 
que  dans  nos  cultures  de  Pommes  de  terre, 
et  non  ailleurs;  et  partout  où  cette  plante 
n*est  pas  cultivée  ,  on  ne  trouve  pas  ce 
Sphinx.  Chaque  végétal  nourrit  sa  popula- 
tion d*Insectes,  quelquefois  plusieurs  qui  lui 
sont  propres  et  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
Il  est  évident  que  la  destruction  de  ces  vé- 
gétaux détruit  les  Insectes  qui  vivaient  k 
leurs  dépens  ,  et  Ton  comprend  que  dans 
un  pays  où ,  par  suite  de  sa  mise  en  cul- 
ture ,  de  grandes  et  vastes  prairies  vien- 
draient k  être  converties  en  terres  arables  , 
les  Gallinacés  qui  vivaient  sous  leur  protec- 
tion et  les  Insectes  que  recelaient  leurs  her- 
bes élevées ,  les  Oise^iux  insectivores  qui  les 
recherchaient  comme  une  proie,  les  Mammi- 
fères herbivores  ^ui  en  broutaient  Pherbe, 
et  les  Carnassiers  qui  y  venaient  attendre 
des  victimes,  fuiront  ces  lieux  stérilisés.  Les 
lieux  dont  la  Flore  est  pauvre  sont  peu  ri- 
ches sous  le  rapport  zoologique,  tandis  que 
les  pays  riches  en  végétaux  ont  une  Faune 
très  étendue  :  aussi,  de  tous  les  pays,  PAmé- 
riquo  du  Sud,  boisée,  traversée  par  de  grands 
fleuves,  non  dévastée  par  Tbomme  qui  vit  sur 
le  littoral,  est  le  continent  le  plus  riche  en 
animaux  ;  tandis  que  les  vastes  plaines  de 
sables  de  l^Afrique  ,  où  croissent  comme  à 
regret  quelques  végétaux  rabougris,  ne  con- 
tiennent que  quelques  rares  animaux.  Les 
climats  septentrionaux  dont  la  Flore  est  si 
pauvre  sont  peu  peuplés  ;  et  à  part  quelques 
animaux  sauvages,  des  Oiseaux  migrateurs 
qui  y  viennent  en  été  établir  leurs  nids,  des 
Mammifères  marins  qui  peuplent  leurs 
mers ,  et  quelques  Carnassiers  terrestres  le 
plus  souvent  affamés ,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'animaux  qui  puissent  habiter  ces 
contrées  désolées. 

V.  Des  Faunes.  Les  associations  animales 
sont  solidaires  ,  et  la  disparition  définitive 
ou  momentanée  d'êtres  de  certaines  classes 
influe  sur.  la  population  zoologique  d'une 
contrée.  Les  migrations  de  Lemmings 
et  de  Sauterelles  ;  celles  des  grands  Cé- 
tacés qui  voyagent  d'un  \ï6\e  à  l'autre ,  et 
changent  souvent  de  sution  ;  les  apparitions 


142 


GEO 


ri^lières  ou  accidentelles  d'Oiseaux  Rrani- 
Yorcs  ou  insectivores ,  font  disfiaraUre  soit 
directement  les  êtres  qui   leur  servent  de 
proie,  soit  iDdirectement  en  détruisant  les 
végétaux  qui    les  nourrissent.    I/écfuiUbrc 
zoologique  n*est  pas  toujours  anéanti  |K)ur 
cela ,  il  n>st  que  troublé  ;  les   indueuces 
destructrices  passées,  tout  rentre  dans  l'or- 
dre; cependant  il  est  des  circonstances  où 
une  iM>pulation  tout  entière  est  anéantie ,  et, 
dans  ce  cas ,  les  animaux  des  diiïérents  or- 
dres sont',  pour  rilonime  ,  des  auxiliaires 
puissants.  Tai  parlé,  à  Tarticle  coucou,  de  la 
destruction  des  Oiseaux  iiisectivores  dans  un 
canton  de  rAllemagne,  qui  rutpri\é  de  ces 
hôtes  aimables  pendant  près  de  dix  années, 
et  fut  infesté  de  Chenilles  et  d'insecles  qui, 
à  Pétat  de  larves  ou  d'Insectes  parfaits,  leur 
sen'aient  de  nourriture.  I/introduction  des 
Secrétaires  dans  les  Antilles,  protégée  par  les 
lois ,  eût  anéanti  la   race  des  Trigonocé- 
phales,  et  la  |M)pulation  des  Keptilcs  est 
maintenue  dans  dVlroites  limites,  dans  les 
contrées  marécageuses ,  par  la  présence  des 
Cigognes.  Quelques  (^alosomes  ap|)ortés  sur 
une  promenade  publique ,  dont  les  arbres 
étaient  dévorés  par  les  Chenilles  procession- 
naires ,  détruisirent  jusqu'à  la  dernière  ces 
larves  voraces.  L'introduction  ,  en  Europe, 
des  Surmulots  a  fait  disparaître  le  Rat  noir, 
quiestdoenu  assez  rare  pour  que  bien  des 
naturalistes  ne  l'aient  jamais  observé  vi- 
vant.   IsCts  Allemands  ,    dont  l'intelligente 
patience  triomphe  de  tant  d'obstacles,  ont 
appelé  uu  secours   de    leurs   \astes   forêts 
d*arbrcs  verts  les  Ichncumons  ,  qui  détrui- 
sent les  larves  \>lophages.  Un  groupe  en- 
levé d'une  contrée  réagit  sur  une  partie  de 
la  Faune,  eii  favorisant  ou  en  supprimant 
certains  élros  a\ecles<iuels  il  est  en  rapport 
C*esl  là  qu'existe    une  solidarité  véritable 
dans  la  nature  organique ,  et  que  les  êtres 
des  deux  règnes  .s'a|)puient  les  uns  sur  les 
autres,  se  soutiennent,  s'étajent  de  telle 
sorte  qu'un  changement  a  une  extrémité  de 
la  chaîne  organique  retentit  de  chaînon  en 
chaînon  jusqu'à  rextrémilé  opposée.  La  vie 
n'en  est  pas  pour  cela  changée  dans  ses  ma- 
nifestations, car  elle  est  indépendante  des 
formes;  et  la  nature,  malgré  la  prévoyance 
que  lui  prête  Tècule  biblique,  ne  se  préoc- 
cupe pus  des  organismes ,  qui  tous  ont  la 
niênic  importance  ,  et  correspondent  à  des 
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lois  fixes  et  Immuables.  L*iDflueoee  qui  cr^ 
le  B)  ssus,  celle  qui  produit  le  Cbéne,  le  Co- 
libri ,  la  Taupe  ou  THomme,  ont  lenrs  li- 
mites fixes,  et  rbarmonie  de  rorsaolsiiie 
n'est  autre  que  Tencbalnement  qui  ntUcbe 
les  uns  aux  autres  tous  les  êtres  en  les  fai- 
sant vivre  aux  dépens  les  uus  des  autres. 
La  vie  ne  s'entretient  que  par  la  mort  et  la 
destruction,  et  rbarmonie  existe  aussi  bien 
sur  une  terre  dénuée  de  Mammifères  et 
d'êtres  appartenant  aux  autres  classes 
qu'elle  a  lieu  sur  notre  continent,  où  la  sé- 
rie zoologique  est  au  grand  complet.  Quand 
on  étudie  la  nature  dans  ses  détails,  et 
qu'on  voit  chaque  groupe  présenter  daas 
son  ascendance  la  réalisation  de  la  loi  dV- 
volulion ,  on  comprend  que  riii^rmouie 
existerait  tout  aussi  biem  sur  un  point 
donné  avec  quelques  anneaux  de  la  série 
qu'avec  la  série  tout  entière,  chaque  lieu  et 
chaque  réunion  d'agents  organisateurs  pro- 
duisant ce  qu'ils  peuvent  produire.  Oo  peut 
donc  ,  par  l'étude  d'une  partie  de  Faune , 
déduire  le  reste  de  la  population  zoologique. 
Ainsi,  partout  où  les  Insectivores  sont  non- 
breux  ,  on  |)cut  dire  que  la  végétation  est 
riche  et  luxueuse  ;  les  Arachnides  anm»- 
ceiit  les  Diptères;  les  petits  Carnassiers, 
les  Gallinacés,  les  Oiseaux  d'eau  et  une 
population  ornithologique  abondante  ;  les 
Ruminants  cavicornes  aux  formes  pesantes, 
des  savanes  ou  des  prairies  humides ,  ceux 
aux  formes  sveltesdcs  rochers  et  des  brous- 
sailles ,  et  à  côté  d'eux  de  grands  Carnas- 
siers ;  les  plénicorues  des  forêts  élevées  et 
des  lieux  couverts;  enfin,  à  côté  de  chaque 
groupe  ou  phytophage ,  se  trouve  un  autre 
créophage.  Telle  est  la  loi  d'harmonie:  c*e*t 
que  les  organismes  se  servent  nmtuelle- 
nient  d'appui. 

Vi.  De  ihuntinc.  De  tous  les  animaux  qui 
exercent  une  influence  puissante  sur  les 
êtres  qui  les  entourent ,  l'homme  est  celui 
qui  modifie  le  plus  profondément  la  na- 
ture organique.  Le  règne  \égétal ,  plus  di- 
rectement sous  sa  dépendance ,  subit  des 
changements  extraordinaires  ;  des  groupes 
entiers  disparaissent  sous  rinfiuence  de  la 
culture;  et  d'autres,  tantôt  pro|)res  au  cli- 
mat, mais  de  station  différente,  tantôt  exo- 
tiques, remplacent  les  \égétaux  indigènes, 
et  s'établissent  sur  le  sol  D'autres  fois  des 
dérrichements  étendus,  des  dessé<'hemfnis 
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de  terrains  inondés,  des  percements  de 
notes,  des  creosements  de  canaux  en  mo- 
difiant les  circonstances  ambiantes ,  et  tes 
conditions  cKmatériques  et  météorologiques, 
dttngent  la  Flore  locale  ;  les  forêts ,  foyers 
d'humidité,  paratonnerres  Tivants  qui  sou- 
tirent Pélertricité  des  nuages ,  font  place  à 
des  champs  cUltirés  que  stérilise  souvent 
one  affreuse  sécheresse  ;  les  marais ,  privés 
de  Teau  qui  les  abreuvait,  par  de  larges  ca- 
naui  de' dérivation  ,  perdent  leur  caractère 
floral ,  et  aux  plantes  aquatiques  succèdent 
les  végétaux  des  terres  sèches;  les  routes 
plantées  d*arbres  élevés  changent  la  direction 
des  venu  et  modifient  les  influences  géné- 
rales. Par  son  industrie  ,  Thomme  crée  des 
eograb  qui  donnent  à  la  végétation  une  acti- 
vité surabondante,  et  deviennent  un  nouveau 
foyer  de  vitalité  ;  les  cheminées  des  usines, 
les  émanations  des  cités,  les  débris  animaux 
et  végétaux  qu*il  rejette  comme  dangereux 
et  inutiles ,  sont  autant  de  sources  de  vie 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Par  ses  |)é- 
régrinations  ,   il  transporte  ,  d*un  bout  du 
nonde  à  Tautre  ,  des  êtres  qui  deviennent 
Ks  esclaves,  ou  qui,  en  s*émancipanl,  devien- 
nent des  fléaux.  On  trouve  aujourd'hui  dans 
DOS  bob  des  Tégétaux  d'Amérique;  tels  sont 
VErigeroH  canadense ,  VOEnothera  grandi- 
fora,  etc.  C'est  de  TOrient  qu'il  a  rapporté 
dans  ses  navires  le  Surmulot ,  fléau  de  nos 
rbantiers,  de  nos  greniers  et  de  nos  récoltes, 
li  a  importé  du  Nouveau-Monde  la  Punaivse, 
qui  pullule  aujourd'hui  partout:  c'est  à  TA- 
nif^rique  que  nous  devons  le  Dindon  et  le 
Hocro  ;  à  Tlnde  ,   le  Paon  et  le  Coq  ;  à  la 
^•hine,  les  Faisans  doré  et  argenté  et  le  Cy- 
Iffiudoré;  à  la  Perse,  l'Ane;  à  l'Afrique, 
la  Pinude.  D'un  autre  côté,  il  a  jeté  sur  les 
nM«  d'Amérique  des  Taureaux  et  des  Che- 
uux  qui  y  sont  redevenus  sauvages,  et  pcu- 
Henl  d'immenses  savanes.  Le  Cochon  a  été 
répandu  par  lui  sur  divers  points  du  globe; 
par  lui  des  races  entières  ont  disparu  :  c'est 
ainsi  qu'il  a  cfTacé  du  nombre  des  animaux 
de  notre  planète  le  Drontc,  dont  les  affinités 
Jonl  même  ignorées  de  nos  jours.  Partout 
'>ù  il  établit  sa  demeure,  des  animaux  s'at- 
tachent à  lui.  Le  Caracara  devient  le  roni- 
nien<>al  de  chaque  cabane;  les  Oiseaux  de 
proie  se  rapprochent  de  ses  basses  -  cours  , 
les  Granivores   et   les  Herbivores   de   ses 
champs.   En    déboisant    par  incinération 
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de  vastes  régions  du  Nouveau-Monde,  il 
a  anéanti  toutes  les  populations  entomo- 
logiques  qui  vivaient  dans  les  forêts  pro- 
fondes et  ombreuses.  Aujourd'hui  il  fait  la 
chasse  à  tout  ce  qui  se  meut ,  et  sans  dis- 
cernement détruit  jusqu'aux  animaux  les 
plus  utiles.  Certes ,  l'influence  qu'il  exerce 
sur  la  nature  vivante  est  une  des  plus  pro- 
fondes, et  elle  le  serait  plus  encore  si  l'igno- 
rance ne  venait  pas  sans  cesse  obscurcir  sa 
raison.  Il  peut  modifier  la  nature  organique, 
et,  avec  du  temps  et  de  l'intelligence,  chan- 
ger les  Faunes ,  qu'il  réduira  aux  animaux 
utiles  et  inoffensifs  en  faisant  disparaître 
ceux  qui  lui  portent  dommage,  comme  déjà 
les  Anglais  ont  fait  disparaître  de  leur  Ile 
le  Loup,  qui  attaque  encore -nos  troupeaux. 
Les  conquêtes  de  l'homme  sont  le  résultat 
direct  de  la  civilisation  ;  partout  où  s'établit 
l'Européen,  il  absorbe  ce  qui  l'entoure  ,  et 
dn ns  sa  propre  es|)éce  il  fait  disparaître  les 
races  sauvages,  lorsqu'il  ne  les  modifie  pas. 
Il  faut  seulement  que  son  influence,  au  lieu 
d'être  brute  et  désordonnée,  soit  soumise  k 
la  réflexion,  et  qu'il  ne  frappe  de  proscrip- 
tion que  les  êtres  réellement  nuisibles.  Déjà 
des  mesures  ont  été  prises  pour  mettre  un 
frein  à  la  destruction  brutale  des  animaux 
qui  l'entourent;  mais  ces  mesures,  pure- 
ment administratives  ,  sont  pleines  d'er- 
reurs, faute  d'avoir  été  guidées  par  la  froide 
expérience  des  hommes  compétents  dans 
une  question  de  celte  importance. 

VIL  Divers  terrains.  On  comprend  sous 
celte  dénomination  assez  impropre  les  di- 
verses subdivisions  des  stations  résultant 
de  la  nature  des  végétaux  qui  couvrent  le 
sol ,  des  accidents  topographiques  et  de  la 
constitution  péognostique  du  sol.  De  tous 
les  points  habités ,  ceux  qui  ofl'rent  le  plus 
de  ressources  aux  animaux  qui  y  résident 
.sont  les  lieux  couverts  de  bois.  Ils  renfei^ 
ment  une  population  animale  complète,  à 
cause  de  la  diversité  des  sites ,  de  l'abon- 
dance des'vcg(^laux  ,  du  calme  qui  y  r(*};ne, 
des  abris  de  toutes  sortes  qui  .s'y  trouvent, 
de  l'abondarce  des  moyens  de  nourriture 
animale  et  végétale,  de  la  facilité  pour  ses 
habitants  de  se  soustraire  à  leurs  ennemis, 
et  de  la  température  plus  égale. 

Les  autres  localités  sont  moins  habilccs, 
parce  qu'elles  ne  présentent  à  aucun  des 
animaux  qui  les  habitent  les  mêmes  avan- 
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tages  que  les  foréls;  les  plaiues  humides 
couvertes  d*berbes  épaisses  el  aquatiques  ne 
recèlent  qu*une  population  peu  variée;  les 
plaines  sèches  sont  encore  moins  animées. 
A  mesure  qu^elles  deviennent  plus  sèches  et 
plus  arides ,  les  animaux  y  diminuent  en 
nombre  et  en  variété.  Tous  les  lieui  ouverts 
accessibles  aux  vents  brûlants  ou  glacés  et 
à  de  brusques  changements  de  température 
ne  peuvent  avoir  qu*une  population  limitée, 
mais  spéciale  par  ses  caractères.  Les  terres 
cultivées  rentrant  dans  le  domaine  de  Tin- 
fluence  de  THomme , .  il  en  sera  question 
plus  loin. 

VIII.  Les  lieiu:  montueux.  Les  montagnes, 
quelles  que  soient  leurs  lignes  de  partage, 
leurs  chaînes  secondaires,  rentrent,  sous  le 
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rapport  de  la  vestiture  du  sol ,  dans  la  ca- 
tégorie précédente;  mais  elles  en  diffèrent 
sous  le  rapport  de  Taltitude.  Depuis  leur 
pied  jusqu*à  leur  commet ,  elles  présentent 
une  grande  variété  de  climats;  chacun  de 
leurs  versants,  chacune  de  leurs  pentes  sont, 
.pour  les  animaux  ,  autant  de  stations  spé- 
ciales. La  Flore  suit  cette  loi,  et  les  végé- 
taux des  montagnes  prennent  les  caractères 
du  climat  auquel  répondent  les  hauteurs , 
sans  acception  de  latitude  :  aussi  rien  de 
plus  varié  que  la  Faune  des  pays  monta- 
gneux, depuis  la  plaine  la  plus  basse  qui 
s'étend  à  leurs  pieds  jusqu'aux  limites  des 
neiges.  Les  stations  alpestres  présentent 
pourtant  dans  leur  Faune  des  similitudes 
avec  les  plaines  ;  mais  ce  n'est  que  pour  les 
animaux  qui  ont  des  moyens  de  locomotion 
faciles;  et  les  Lépidoptères  trouvés  au  Mont- 
Perdu  ,  par  Ramond ,  prouvent  que  souvent 
les  insectes  ailés  s'élèvent  dans  des  régions 
dilTérentes  de  celles  qui  leur  sont  propres. 
On  arrive ,  par  la  comparaison  des  Faunes 
des  montagnes  des  différentes  chaînes  du 
f  lobe ,  à  constater  l'influence  spéciale  de  la 
station  sur  les  formes  animales. 

IX.  I^s  Végétaux  vivants  et  morts.  I^s 
stations  végétal.es  ne  peuvent  pas.étre  prises 
en  masse,  mais  seulement  comme  des  in- 
dividus isolés,  ayant  leur  population  ani- 
male et  végétale,  qui  vit  tantôt  à  ^extérieul^ 
et  libre  ,  comme  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et 
les  petits  Mammifères ,  parasites  comme 
ceux  qui  s'établissent  à  leur  surface  ou  bien 
à  l'intérieur,  comme  les  insectes  rongerbois, 
qui  en  perforçDt  le  tissu  et  vivent  de  le^s 
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sucs.  Quand  la  vie  a  quitté  le  végétal,  l» 
hdtes ,  qui  de  leur  vivant  y  avaient  établi 
leur  demeure,  délogent,  et  d'autres  >ie»- 
neat  y  déposer  leurs  œufs  et  y  chercher  leur 
nourriture  et  leur  abri. 

X.  Les  Aiiimaux  vti;afi(s  et  motls.  Les 
Helminthes  qui  vivent  dans  les  tt&sus  vi- 
vants ,  les  Insectes  aptères,  les  Crustacés, 
les  Entomostracés,  les  Coléoptères  »  les  Di- 
ptères qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  animaux  des  différents  ordres»  y  ont  une 
station  spéciale  qui  ne  cesse ,  comme  pour 
les  végétaux ,  qu'à  la  mort  de  ranimai  ;  car 
il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que 
4'étre  qui  vit  de  fluides  organiques  vivants 
ne  peut  en  faire  sa  nourriture  quand  la 
mort  a  dissocié  les  Cléments  orginisés ,  et 
ils  quivtent  les  restes  de  l'être  sur  lequel  ils 
ont  vécu ,  ou ,  le  plus  souvent ,  meurciit 
avec  lui.  Quant  à  ceux  qui  ont  pour  station 
les  animaux  morts ,  ils  appartieunent  à  des 
ordres  différents  ;  ce  sont  surtoutjdea  Coléo- 
ptères et  dea  Diptères ,  qui  s'j  établissent 
comme  larves  ou  insectes  parfaits. 

XI.  Les  déjections  animales  H  les  immoB- 
dices  résuUatU  de  débris  organisés.  On  a  éta- 
bli une  station  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  les  d^ections  aniioales;  mais  elle  n'est 
applicable  qu'à  un  peti(  nombre  d'auimaui. 
D'abord  plus  parmi  les  Vertébrés,  et  ua 
petit  nombre  seulement  parmi  les  Articulés. 

Distribution  géographique. 

Les  êtres  répandus  sur  la  surface  du  glube^ 
depuis  l'homme  Jusqu'aux  animaux  infé- 
rieurs ,  sont ,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut , 
soumis  aux  lois  de  dispersion  en  rapport  avec 
toutes  les  circonstances  modiûcatrices  am- 
biantes. Chaque  classe  a  sa  loi  générale ,  et 
chaque  groupe  son  centre  d'habitation,  et  ses 
limites  supérieures  et  inférieures  de  répar- 
tition. Il  est  donc  important  d'examiner  dans 
chaque  division  de  la  série  animale  les  rap- 
ports des  groupes  entre  eux  ,  ceux  qui  ont 
des  représentants  sur  les  poîots  les  plus  op- 
posés du  globe  ou  dont  les  mêmes  espèces 
sont  répandues  partout,  soit  comme  animaux 
sédentaires,  soit  par  suite  de  migraliuiis, 
ceux  qui  sont  particuliers  à  use  région  ou 
une  contrée,  et  la  caractérisent. 

iVprès  ces  considérations  de  distribution 
climatérique  viennent  celles  d'habitat  et  et 
station,  qui'cflîrenl  les  moyees  de  conyiier 
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min  eu  Iê§  êtres  des  dhrenes  classes  dans 
leors  rapports  nécessaires  à  travers  tonte  la 
lérie,  el  la  ooodnslon  qui  permet  de  trouTer 
dans  les  rapports  numériques  les  enchatne- 
nents  réciproques  des  formes  ;  et  leur  di> 
■inution  ascendante,  à  mesure  qu'elles 
dniennent  plus  complètes,  est  la  statis- 
tique des  animaui  de  chaque  classe,  mé- 
llMdiqQe  d'abord ,  pals  géographique,  c*estn 
i-dire  rsfiponée  à  chaque  région  considérée 
CDBime  centre  général  d'évolution  ou  d*ha- 
kiutioii. 

J'avais  cm  y  en  cherchant  dans  les  species 
les  plus  récents,  pouvoir  trouver  i  faire 
«se  liaUnce  satisfiisante  des  êtres  qui  com- 
poienl  chaque  division  zoologique;  mais 
aprâs  de  longues  et  pénibles  recherches ,  J'ai 
neonnii  que  dans  l'élat  actuel  de  la  science 
■os  spccici  sont  bien  vagues ,  et  ils  le  de- 
viennent  d*aQtant  plus  qu'on  descend  l'é- 
chelle animale  :  aussi  ai-Je  renoncé  à  don- 
ner poar  chaque  région  des  résultats  nu- 
■érîqocs;  Je  donne  tous  ceui  que  J'ai  trou- 
vés et  que  Je  regarde  comme  eiacts ,  mais 
fans  m^être  occupé  de  soumettre  à  une  ré- 
viMO  les  méthodes  adoptées  par  les  auteurs, 
ai  de  éiscoler  la  valeur  des  espèces.  Ce  tra- 
vi3 ,  qoelque  incomplet  qu'il  soit,  n'en  est 
pas  moins  an  premier  Jalon  pour  l'étude 
comparative  de  tous  les  êtres  de  la  série  zoo- 
logique. 

Un  bit  mis  en  évidence  par  ce  travail 
fst  l'insuffisance  de  nos  connaissances  ac- 
loelles  sur  la  distribution  géographique 
dfs  animaai,  et  l'impuissance  où  nous  som- 
mes de  rien  publier  de  satisfaisant  sur  cette 
matière  :  seulement,  les  faits  généraux  et  les 
déductions  qu'on  en  peut  tirer ,  l'ensemble 
qui  résulte  de  ce  travail  qui  embrasse  la  gé- 
Béralité  des  animaui ,  donnent  de  l'impor- 
tsDce  et  de  l'intérêt  à  ce  coup  d'oeil  som- 
maire. 

Bpoagîaîres.  Sur  les  limites  du  règne 
animal ,  au  point  où  les  organismes  ani- 
maui  et  végétaux  sont  dans  un  état  d'oseil- 
litbn  qui  jette  le  doute  dans  l'esprit  des 
naturalistes,  se  trouvent  les  Spongiaires, 
qu'on  a ,  Je  ne  sais  trop  pourquoi ,  relégués 
•près  les  Diatomées,  les  Zygnema,  etc.  Ces 
êtres  ambigus  semblent  être  des  Polypes 
agrégés ,  même  les  Spongilles ,  les  plus  obs- 
curs de  cette  classe.  Ces  Polypes  de  nos 
eaux  douces ,  dont  on  connaît  quelques  es- 
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pèces  douteuses  encore,  n'ayant  été  étudiés 
qu'en  Europe,  on  ne  connaît  pas  leur  dif- 
fusion géographique;  mais  il  est  évident 
que  des  recherches  attentives  dans  les  eaux 
douces  des  autres  régions  du  globe  amène- 
ront la  découverte  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles,  et  peut-être  même  de 
genres  nouveaux.  * 

Quant  aux  Éponges,  elles  sont  mieux  con- 
nues, et  l'on  en  évalue  le  nombre  k  au 
moins  300,  dont  près  de  200  sont  décrites 
et  dénommées;  mais  il  en  est  près  d'un 
quart  dont  on  ignore  l'habitat. 

Il  en  est  de  ces  êtres  comme  de  la  plu- 
part de  ceux  qui ,  par  leur  mode  d'existence, 
échappent  aux  recherches  des  observateurs; 
on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  sur  les 
points  les  mieux  explorés. 

Les  espèces  cosmopolites  appartiennent 
surtout  i  l'Europe.  Ainsi ,  l'Éponge  com- 
mune se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  l'océan  Indien  :  la  li- 
cbéniforme  est  répandue  dans  plusieurs 
mers  ;  la  brûlante  se  trouve  à  la  fois  dans 
rOcéan ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  dans  la 
mer  des  Indes,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'Eponge  palmée  se  ceprésente  sons 
une  forme  un  peu  différente  dans  les  mers 
d'Australie.  Parmi  les  espèces  propres  à 
l'océan  Indien ,  il  en  est  trois  qui  se  trou- 
vent ailleurs  :  la  flabclliforme  et  la  junipé- 
rinc  se  retrouvent  sur  les  côtes  de  l'Austra- 
lie ,  et  la  digitale  en  Amérique.  L'Éponge  de 
Talli  vit  également  dans  les  mers  Australes. 

L'Europe  en  possède  35  espèces,  dont 
une,  la  dichotome ,  est  propre  à  la  fois  à  la 
Méditerranée  et  à  la  mer  du  Nord  ;  la  feuille 
morte  ne  se  trouve  que  dans  la  mer  du 
Nord. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'É- 
ponges  d'Afrique,  et  une,  l'É.  corbeille, 
se  trouve  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

L'Éponge  usuelle  habite  -les  mers  d'A- 
mérique. L'Amérique  du  Sud  en  possède 
20  espèces ,  l'Amérique  du  Nord  4  seule- 
ment ;  et  le  Groenland  en  nourrit  2,  la  com- 
primée et  la  ciliée. 

Quant  à  l'Australie,  explorée  avec  un  soin 
si  minutieux  par  tant  de  naturalistes  ,  elle 
en  possède  en  propre  plus  de  5Ô  espèces. 

Il  en  est  de  ce  genre  comme  de  tant  d'au- 
tres :  il  exige  ,  avant  d'être  fixé ,  une  épu- 
ration rigoureuse ,  qui  réduira  sans  doute 
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beaucoup  le  nombre  des  formes  spéci- 
fiques. 

Infusoires.  Il  ne  peut  guère  être  question 
de  la  répartition  géographique  des  Infu- 
Boires;  car  les  êtres  de  cette  classe  sont  peu 
connus,  et  les  études  dont  ils  ont  été  Tobjet 
n^ont  eu  lieu  que  sur  des  points  très  bornés. 
Ainsi  iCtullcr  les  a  étudiés  en  Danemark; 
Ebrenberg,  en  Prusse  et  dans  son  voyage 
en  Afrique  ;  Dujardin ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  Paris.  On  n'en  peut  donc  rien 
dire  ,  sinon  que  T habitation  de  la  plupart 
sont  les  eaux  douces  stagnantes  ou  cou- 
rantes,  la  mer,  les  infusions,  les  déjec- 
tions animales  et  tes  fluides  animaui.  Cer- 
tains genres,  tels  que  les  Amibes ,  les  Gro- 
mies ,  les  Monades ,  les  Hétéromites ,  les 
Diselmcs  ,  les  Enchelydes  ,  les  PIssconies , 
les  Acomies,  les.Yorticelles,  etc.,  possèdent 
des  espèceMnarines.  Parmi  les  Infusoires  asy- 
métriques, beaucoup  sont  des  eaux  douces, 
et  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  courantes,  dans  celles  conservées 
avec  des  débris  végétaux,  ou  même  dans  les 
infusions  artificielles.  Les  Amibes  se  trou- 
vent également  dans  Peau  de  fontaine  con- 
servée avec  des  végétaux,  dans  Peau  des 
marais  et  dans  Peau  courante ,  telle  est  TA- 
mibe  difQuente  ;  celle  de  Gleicben  se  trouve 
dans  de  vieilles  infusions  de  Mousses ,  de 
Fèves,  de  Pois,  etc.  Les  Halteries,  lesAm- 
phimonas,  les  Actinophrys  sont  dans  le 
même  cas.  D'autres ,  tels  sont  les  Bacle- 
rium ,  les  Spirillum ,  les  Chilomonas ,  les 
Hexamites  et  les  Trichodes ,  n'ont  été  ob- 
servés que  dans  des  infusions.  On  trouve 
une  espèce  d'Hexamite  dans  les  intestins 
des  Tritons  ;  les  deux  espèces  du  genre  Tri- 
chomonas habitent.  Tune  rinlestin  du  Li- 
max  agreslis  ;  l'autre  a  été  observée  dans 
du  mucus  vaginal  altéré.  Les  Leucophres 
paraissent  vivre  exclusivement  dans  l'eau 
des  Anodontes  et  des  Moules ,  dans  le  li- 
quide intérieur  des  Lombrics  et  dans  l'in- 
testin des  Nais.  Les  Opalisus  ont  été  trou- 
vées dans  le  corps  des  Lombrics ,  et  dans 
les  déjections  des  Grenouilles  et  des  Tri- 
tons. On  trouve  VAlberlia  vermicularis  dans 
les  intestins  des  Lombrics  et  des  Limaces. 
Quelques  genres ,  tels  que  les  Dileptes ,  les 
Loxophylles ,  les  Nassules  et  les  Holophres , 
n'ont  pas  été  trouvés  dans  les  infusions. 

U  résulte  des  observations  de  M.  Duiêi- 
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din  comparées  à  celles  de  M.  Ehrenberg  , 
que  certaines  espèces  sont  répandues  dans 
les  climats  opposés;  et  l'on  a  constaté 
l'existence,  dans  les  eaux  douces  d'Alle- 
magne, de  Danemark,  de  France  et  d'Italie, 
des  genres  Lacinulaire  et  Mélicertc. 

Certains  Infusoires  ont  été  trouvés  en 
pleine  activité  pendant  les  mois  les  plus 
froids  de  l'année;  ce  qui  donnerait  à  pen- 
jer  que,  jusque  sous  les  pùles,  la  vie  per- 
siste ,  malgré  la  rigueur  du  froid  ;  mais  seu- 
lement sous  la  forme  des  infusoires. 

L'habitat  des  In Tusoires,  surtout  dans  les 
infusions  et  les  eaux  doutes,  c'est-à-dire 
dans  les  petites  masses  d'eau  ,  confirme- 
rait la  loi  établie  par  Buffon  que  le  dé- 
veloppement des  formes  est  proportionnel 
à  retendue  du  milieu  ;  car  dans  les  eaux 
de  la  mer  on  ne  trouve  qu'un  petit  nom- 
bre de  formes  d'Infusoires,  et  les  espèces  y 
sont  proportionnellement  peu  nombreuses, 
si  l'on  en  excepte  les  mers  du  Nord  :  telle 
est  la  Baltique,  dont  la  phorphorescence  est 
due  à  des  Peridinum  et  des  Ceratium  ;  dans 
les  autres  climats  les  Polypes,  les  Tuni- 
ciers  et  les  Acalèphes  ,  c'est-à-dire  des 
formes  plus  élevées  et  plus  développées, 
remplacent  les  êtres  microscopiques  des 
eaux  douces. 

On  peut ,  en  prenant  pour  base  les  tra- 
vaux les  plus  récents ,  évaluer  le  nombre 
total  des  espèces  d'Infusoires  observées  à 
environ  500.  Les  Symétriques  aont  au 
nombre  de  4  seulement ,  les  Asymétriques 
de  plus  de  400,  et  les  Systalides  de  110. 

Polypes.  Les  mers  et  les  eaux  douces  nour- 
rissentun  grand  nombre  d'animaux  de  cette 
classe,  dont  une  partie,  telle  que  les  Cdié- 
pores ,  les  Crisies ,  les  Sertulaires ,  les  Lao- 
médées ,  les  Galaxaures ,  les  Pleiaures ,  las 
Alcyons,  les  Alcyonelles,  etc.,  viveoteo pa- 
rasites sur  les  Hydrophyles  et  les  corps  ma- 
rins. Les  uns,  nus  et  sans  aucune  enveloppe 
pierreuse  ou  crustacée,  sont  susceptiMet  de 
locomotion  ;  d'autres ,  renfermét  dans  un 
test  pierreux  ou  un  tégument  chartAcé,  sont 
immobiles ,  et  vivent  fixés  aux  oorfia  sont- 
marinSf  ou  flottent  avec  les  plantes  mariMS 
après  lesquelles  ils  sont  attachés. 

Il  en  est  des  Polypes  comnie  dtê  autres 
êtres  que  leur  mode  d'existence  fait  échap- 
per aux  investigations  les  plus  minutieuses  : 
c'est  qu'on  n'en  connaît  que  sur  lei  poiols 
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fet  nieitt  eiploréfl ,  ei  Ton  ne  peut  gum 
jQger  de  la  ricbetse  ou  de  U  peu? reté  ab- 
Mlue  dea  Fauoei  de  telle  oo  telle  région  » 
fiasd  elle  n^a  pas  été  viiitée  dans  toutei 
M  partiet  par  des  natnraliitée  indigènef  ou 
ées  Toyageurt. 

Ob  eonnalt  f nfiroo  800  espèees  de  Po- 
iTpef ,  sans  eonpter  les  etpècei  doateuseï 
Bon  déeritca;  et  plut  de  la  moitié  de  ee 
BMilire  eit  tormé  par  les  Faunes  d'Europe, 
de  TAfliérique  méridionale  et  de  TAuf tii^ 
Ke.  On  en  oonnalt  prés  de  350  espèeei  eu- 
lepéennee.  H  est  i  regretter  dans  Tintérét 
de  la  scienee  qu*un  grand  nombre  de  ees 
aaimaai  soient  décrits  sans  désignation 
dlMbiUi. 

L'Afrique»  IXkéanie  et  rAmérique  sep- 
Icntrioaale,  roçins  bien  étudiées  sous  ee 
rtpport,  paraissent  ne  posséder  qu'un  petit 
Boâibre  de  Polypes,  surtout  l'Oeéanie. 

On  ne  troufe  pu  de  géants  dans  cette 
fltanille,  si  ce  n'est  dans  les  Polypiers  pksr- 
rem ,  qal ,  par  leur  agrégation ,  forment 
non  seulement  des  masses  énormes ,  mais 
encore  refétent  dellles  d'assci  grande  éten- 
due. 

0  eilsia  parmi  ees  derniers  un  grand 
asmbre  qui  n'existent  qu'à  l'état  fossile  : 
icUcs  sont  lea  Fafosites,  les  Caténipores,  les 
Ottllaires,  les  Ovulites ,  les  Polythoès ,  les 
Hillirhoés  ;  d'autres  comme  les  Cellépores , 
les  Bérénices ,  les  Flustres,  les  Astrées,  les 
Vésndrines,  les  Garyophyllées,  les  Fon^ies, 
la  Agaricies,  lesPayonies,  les  Escliares,  etc. 
Certains  g.,  tels  que  les  Alvéolites,  les  Uché- 
lopores,  les Orbitolites,  les  Cricopores,  etc., 
«nbient  des  g.  sur  le  point  de  s'éteindre,  ou 
ées  déi>ris  des  genres  éteints,  puisqu'ils  ren- 
ferment^ un  nombre  d'espèces  fossiles  très 
(snsidérable  relatirement  aux  espèces  vi- 
Ttntes,  qui,  dans  chacun  de  ces  genres,  ne 
«mt  que  de  une  ou  deux. 

Les  formes  les  plus  riches  en  Taristions 
fpédfiqnes  sont  les  Alcyons,  les  Astrées,  les 
Caryopbyllies,  les  Gorgones,  les  Antipates, 
les  Corallines,  les  Sertulaires,  lesFiustres  et 
les  Cellépores,  qui  émettent  autour  d'elles 
une  multitude  de  petits  rameaux  quelque- 
fois auez  divergents ,  et  dont  on  a  créé  des 
g.  noureiux.  Au  reste,  on  peut  dire  que  cette 
partie  de  la  science  est  dans  un  état  absolu 
de  duios  »aa»  la  rapport  de  la  distinction 
des  genres  ai  de  la  détermination  des  espè- 
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ees  ;  et  Ton  ne  trouve  aucun  aceord  entre 
les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
dassiflcation  des  Polypes ,  êtres  essentielle- 
ment polymorphes. 

Les  genres  ^ffeetant  le  cosmopolitisme 
dans  leur  diffiision  sont  :  parmi  les  Alcyom 
l'A.  arborescent,  qui  se  trouve  dans  les  men 
du  Nord  et  dans  l'oeéin  Indien  ;  et  lH)ranga 
de  mer.  qui  remonte  en  Europe  Jusqu'aux 
latitudes  glacées  de  la  Norwégêy  et  descend 
au  sud  Jusqu'au  Gap.  L'Oeuline  vierge,  plus 
connue  sous  le  nom  de  CoraU  blanc,  existe 
simultanément  dans  la  Méditerranée,  aux 
Indes  et  dans  les  mers  d'Amérique  ;  TAslrée 
ananas  appartient  i  la  Faune  des  Antilles 
et  à  celle  'de  l'Eiirope  méridionale;  lePorile 
arénacé ,  à  la  mer  Rouge  et  i  l'oeéin  In- 
dien ;  le  Fongie  patellaire,  i  la  Méditerranée 
et  à  l'océan  Indien  ;  le  iiTmasnsIsnia  «srm- 
cosa  se  trouve  à  la  fob  dans  la  Méditerranée, 
dans  la  mer  des  Indes,  an  Kamtscbatka  et 
au  Groenland.  Parmi  les  Gorgones ,  quel- 
^[ues  unes  sont  communes  i  plusieurs  ré- 
gions :  c'est  ainsi  que  la  pinnée  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord ,  dans  la  Méditerra- 
née, aux  Antilles,  en  Afrique  et  dans  l'océan 
Indien.  On  retrouve  aux  Canaries  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  la  Coralline  officinale  avec 
une  trop  légère  différence  dans  les  caractères 
pour  qu'on  pubse  la  regarder  autrement  que 
comme  une  variété  ;  la  Sertulaire  argentée 
se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  en  Amé- 
rique ,  rAcamarchis  néritine  est  dans  le 
même  cas  ;  il  existe  dans  les  parages  des  Ma- 
louines  une  variété  de  la  Cellaire  salicorne  ; 
la  Phénise  tubuleuse  est  un  polype  de  la  Mé- 
diterranée, qui  se  retrouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique et  en  Chine. 

L'Europe  est  le  pays  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  Polypiers,  et  elle  est  riche 
surtout  en  Alcyons,  en  Gorgones,  en  Coral- 
lines,  en  Sertulaires, 'en  Dynamènes,  en  Flus- 
tres ,  en  Cellépores  et  en  Tubulipores.  Une 
grande  partie  des  espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres appartiennent  en  même  temps  à  la 
Faune  d'autres  régions.  Elle  possède  en 
propre  les  genres  Hydre,  Alcyonelle,  Me- 
lobésie,  Orbitolite ,  Corail,  Némertésie, 
Aétée,  Electre,  etc.;  et  en  commun, 
mais  sous  des  formes  spécifiques  difTé- 
rentes ,  certains  genres  peu  nombreux  en 
espèces.  C'est  ainsi  que  sur  deux  espèces  de 
Vérétille ,  le  eynomoriwn  appartient  à  la 


148 


GEO 


GEO 


Méditerranée,  et  le  phaUoides  à  Tocéan  la- 
dien.  Sur  cinq  espèces  de  Pennatules,  quatre 
sont  d^Europe  et  une  des  Indes.  Sur  trois 
espèces  d^AcétabuIaires ,  une  est  d^Europe , 
une  de  l'Amérique  méridionale ,  et  l'autre 
des  mers  d'Australie.  Le  genre  Eucratéc  se 
compose  de  deux  espèces  européennes  et 
d'une  espèce  australienne.  En  général,  on  ne 
voit  pas  sous  ce  rapport  une  analogie  bien 
étroite  dans  les  milieui.  Il  y  a  plus  d'un 
tiers  des  g.  sans  représentants  en  Europe. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  pauTseté  de  la  Faune 
africaine,  surtout  en  Termes  spéciOques  pro- 
pres. Elle  a  plus  de  la  moitié  de  sa  Faune 
composée  de  Polypiers  sarcoîdes,  surtout 
d'Alcyons.  Elle  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  Polypiers  pierreux,  encore  lui 
i(ont-ils  communs  avec  d'autres  régions. 
La  mer  Rouge  nourrit  le  Sarcinule  orgue, 
qui  se  trouve  fossile  en  Belgique.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  les  Polypiers  flexi- 
blés  :  c'est  ainsi  que  l'Aglophœnie  pen- 
natule  et  la  Janie  petite  se  trouvent  à  la 
fois  au  Cap  et  aux  Indes.  Le  Porite  aré- 
nacé,  ainsi  que  Je  l'ai  d^à  dit,  est  de  la  mer 
Rouge  et  de  l'océan  Indien ,  etc.  ;  en  un 
mot ,  sur  une  centaine  de  genres,  cette  ré- 
gion en  possède  à  peine  une  dizaine. 

L'Asie,  dont  les  côtes  sont  pourtant  moins 
étendues  que  celles  d'Afrique,  est  plus 
de  trois  fois  plus  riche  que  cette  région. 
Elle  possède  à  peu  près  la  moitié  des 
genres  connus.  Les  genres  les  plus  nom- 
breux en  espèces  sont  les  g.  Astrée ,  Fon- 
gie  ,  Caryophyllie  ,  Gorgone ,  Antipate , 
Aglaophsnie ,  etc.  Elle  possède  en  commun 
avec  l'Europe  un  grand  nombre  d'espèces  ; 
et  parmi  celles  dont  elle  est  le  centre  réel 
d'habitation,  quelques  unes  sont  répandues 
dans  d'autres  mers  :  ainsi  l'Aglaopbsnie  glu- 
tineuse  est  de  l'océan  Indien  et  de  l'Austra- 
lie; la  Gorgona  flabellum  se  trouve  depuis 
les  Indes  jusqu'à  la  Méditerranée ,  d'une 
part,  et  les  mers  d'Amérique,  d'autre  part. 
Elle  partage  certains  genres  avec  l'Austra- 
lie :  tels  sont  les  g.  Mopsée,  Mélitée,  Disti- 
chopore  ;  d'autres  avec  l'Europe  :  telle  est 
la  Vérétille  phalloïde,  qui  rend  la  mer  phos- 
phorescente ;  avec  la  mer  mer  Rouge ,  le 
Tubipore  orgue  de  mer  ;  avec  l'Océanie ,  le 
Ganda  arachnoïde  de  Timor  ;  et  TElzérine  de 
Blainville,  qui  se  trouve  également  dans 
les  mers  d'Australie.  Au  reste ,  sa  Faune 


ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit  ex- 
clusivement particulier.  Quelques  genres, 
propres  aux  régions  tempérées,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  merdes  Indes  :  tels  sont  les 
g.  Tubulaire,  Cornulaire,  Electre,  Bérénice, 
Eucratée,  Lafœe,  Corail,  etc. 

Les  species  n'indiquent ,  pour  l'Océanie , 
que  peu  de  Polypes  appartenant  aux  g.  Elze- 
rine,  Canda,  Agiaopbaenie,  Dynamène,  Ne- 
sée,  Coralline,  Arophiroé,  Antipate  ;  encore 
quelques  uns  lui  sont-ils  communs  avec  la 
mer  des  Indes.  Au  reste,  les  indications 
géographiques  des  species  sont  si  vaguesqu'oo 
ne  peut  guère  en  tenir  un  compte  bien  ri- 
goureux, et  il  est  évident  que  beaucoup 
d'espèces  de  l'océan  Indien  doivent  se  re- 
trouver dans  les  parages  océaniens. 

L'Amérique  du  Sud,  plus  riche  en  Poly- 
pes que  l'Inde,  n'a  pourtant  pas  de  Faune 
générique  bien  originale;  les  species  n'en 
font  guère  connaître  que  150  espèces  ,  et 
les  genres  qui  y  sont  le  plus  abondants 
sous  leurs  formes  spécifiques  sont  les  gen- 
res Porite  ,  Caryophyllie,  Gorgone,  HaK- 
mède,  Galaxaure,  Flustfe,  etc.  Les  côtes  de 
ce  vaste  continent,  dans  lesquelles  on  pent 
reconnaître  trois  centres,  les  Antilles,  l'o- 
céan Atlantique  et  les  côtes  chiliennes,  pré- 
sentent dans  leurs  formes  des  caractères 
communs  avec  les  Faunes  des  régions  qu'ik 
regardent.  L'Amérique  méridionale  possède 
en  commun  avec  les  mers  de  Chine  :  la  Ca- 
ryophyllie sinueuse,  avec  l'océan  Indien; 
la  Clavaire  et  la  Gorgone  Jonc  ;  avec  le  Cap, 
la  Flustre granuleuse  ;  avec  la  merdes  Indes, 
des Méandrlnes,  des  Madrépores,  etc.; avec 
les  Moluques  ,  la  Nésée  noduleuse  ;  et  avec 
l'Europe ,  des  Phéruses ,  des  Cellaires ,  des 
Astrées,  deslx)ricaires,  des  Sertulaires,  etc., 
sous  les  mêmes  formes  spécifiques.  Les  .Antilles 
sont  riches  en  Polypes,  et  l'on  y  trome  ex- 
clusivement les  g.  Muricée,  Udotée,  Cymo- 
polie,  etc.  Les  parages  des  Malouines  possè- 
dent des  Flustres,  des  Dynamènes,  etc.  On 
n'y  trouve  pas  de  Tubulipores,  de  Cel- 
lépores,  d'Héliopores,  de  Tubulaires,  de  Vé- 
rétilles,  de  Plumatelles,  etc. 

L'Amérique  septentrionale  est  peu  riche 
en  espèces  propres,  et  les  formes  spécifi- 
ques qui  lui  sont  spéciales  appartiennent 
aux  parages  de  Terre-Neuve  et  du  Groen- 
land. Cette  région,  qui  possède  en  commun 
avec  l'ancien  monde  un  grand  nombre  de 
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Pdjpes,  est  pauvre  en  espèces  des  grands 
genres,  et  quëlifaes  uns  même  y  manquent 
complètement.  Tels  sont  les  genres  dont 
fai  signalé  Talisence  dans  rAroérique  du 
Sud  ;  mab  tandis  qu*on  trouve  dans  cette 
dernière  région  une  quarantaine  de  genres, 
on  n>n  compte  guère  qu'une  vingtaine  dans 
la  partie  boréale  du  nouveau  continent ,  et 
ce  sont  surtout  des  Polypiers  pierreux. 

L'Australie  est  après  l'Europe  la  région 
la  plus  riche  en  Polypes,  et  ils  y  sont 
répartis  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'en  Europe.  Les  genres  les 
plus  ricbes  en  formes  spécifiques  ,  tels  que 
les  Alcyons ,  les  Astrées ,  les  Gorgones,  les 
Flustres,  le  sont  aussi  dans  cette  région ,  à 
laquelle  il  manque  cependant  la  plus  grande 
partie  des  Polypiers  nageurs;  et  dans  les 
autres ,  les  formes  spécifiques  lui  sont  pro- 
pres. Sa  Faune  présente  plus  de  similitude 
avec  l'ancien  continent  qu'avec  le  nouveau  ; 
cependant  on  n'y  trouve  ni  Cellaires,  ni  Tu- 
balaires ,  ni  Halimèdes ,  ni  Millépores ,  ni 
Méandrines  ;  et  elle  possède  comme  formes 
spéciales  les  genres  Caberée,  Tibiane ,  Sty- 
lioe,  ete. 

Aralèphet.  Les  animaux  qui  composent 
celte  classe  sont  tous  habitants  des  mers  , 
et  leur  abondance  y  est  telle ,  que  sur  cer- 
tains points  ils  servent  de  nourriture  aux 
plus  monstrueux  Cétacés.  Mais  il  est  arrivé 
poar  eux  ce  qui  a  lieu  pour  une  partie  des 
aoimaux  inférieurs  :  c'est  qu'ils  sont  encore 
mal  connus  sous  le  rapport  de  leur  répar- 
tition géographique  ;  car  dans  les  mers  tro- 
picales et  sous  les  latitudes  où  la  vie  est  dé- 
leloppée  avec  le  plus  d'exubérance  ,  la  sta- 
tistique desAcalèphes  ne  présente  que  des 
résultats  numériques  sans  importance,  c'est- 
à-dire  que  Vxm  et  l'Amérique  n'en  auraient 
que  27 ,  tandis  que  les  mers  d'Europe  en 
nourriraient  163 ,  à  moins  qu'on  ne  tire  des 
chiffres  connus  cette  conséquence ,  que  ces 
animaux  sont  propres  surtout  aux  régions 
tempérées  et  boréales,  ce  qui  est  démen  ti  par 
les  assertions  des  voyageurs.  Il  est  vrai  que 
les  eaux  glacées  du  Spitzberg,  du  Groenland 
et  de  rislande  jusqu'au  cap  Horn  nourrissent 
ane  quantité  considérable  de  Médusaires  ; 
mais  d'après  les  travaux  les  plus  sérieux  des 
meilleurs  monographes  des  êtres  de  cet  ordre, 
Pérou  et  Lesueur,  le  grand  Océan  austral  et 
les  mers  équatoriales  en  sont  peuplées  ;  ce- 
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pendant  il  résulte  de  la  statbtique  des  Aca- 
lèphes  qu'on  n'en  compte  pu  dans  les  ré- 
gions méridionales  le  quart  des  espèces 
connues.  Malgré  la  nature  vagabonde  des 
Médusaires  et  desBéroés  qui  flottent  dans  la 
haute  mer  comme  à  l'aventure  ,  Jouets  des 
gros  temps  qui  déchirent  leur  tissu  déli- 
cat et  qui  sont  entraînées  au  loin  par  les 
courants,  chaque  groupe  a  son  habitat  spé- 
cial,  et  c'est  là  que  réunis  en  nombre  con- 
sidérable ces  animaux  couvrent  souvent  plu- 
sieurs lieues  carrées.  Scoresby  a  calculé  que 
dans  les  eaux  de  la  mer  Verte  1  pouce  cube 
d'eau  en  contient  64;  1  pied  cube,  11 0,592; 
une  brasse  cube,  23,887,872;  et  un  mille 
carré  23,888,000,000,000,000.  Quant  à 
leur  distribution  géographique,  nous  trou- 
vons la  Noctiluque  miliaire  très  abondante 
dans  la  Manche  et  dans  les  bassins  du  Havre; 
les  Lemoisques  dans  les  mers  de  la  Malaisie, 
et  dans  la  mer  du  Sud  une  espèce  du  g. 
Geste  ;  la  Lesueurie  vitrée  habite  les  côtes  de 
France  et  d'Italie.  Les  diverses  espèces  du 
genre  Cydippe  ne  dépassent  pas  au  sud  la 
Méditerranée ,  s'élèvent  au  nord  Jusqu'aux 
côtes  du  Groenland,  et  paraissent  avoir  pour 
centre  d'habitation  les  côtes  de  France, 
d'Angleterre  ,  et  particulièrement  la  partie 
septentrionale  de  l'Irlande.  Les  côtes  du 
Pérou  et  les  parties  tropicales  de  l'Océan 
austral  nourrissent  les  Euliroènes  ,  qui  s'y 
trouvent  par  milliers.  Les  Diphydes ,  s'y 
l'on  en  excepte  une  espèce  du  genre  Diphyé, 
qui  est  assez  commune  dans  la  mer  du 
Nord  ,  appartiennent  aux  régions  chaudes 
du  globe,  et  ont  pour  limites  septentrio- 
nales la  Méditerranée.  Les  Polytomes  sont 
dans  le  même  cas ,  excepté  le  g.  Strobite  , 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Norwége. 
Parmi  les  Physophorées ,  une  seule  espèce 
du  g.  Agalma  est  répandue  dans  les  parages 
du  Kamlschatka.  Les  Phy salies ,  les  Velelles 
et  les  Porpites  sont  dans  le  même  cas  ;  mais 
on  remarque  chez  les  Acatèphes  ce  qui  se 
reproduit  à  travers  toute  la  série  organique, 
c'est  que  ceux  des  mers  équatoriales  bril- 
lent des  plus  belles  couleurs ,  tandis  que 
celles  des  mers  du  Nord  sont  pAles  et  déco- 
lorées. 

Parmi  les  genres  dont  la  diffusion  est  plus 
générale ,  je  citerai  les  genres  Eudorc ,  dont 
une  espèce  habite  la  Méditerranée ,  et  une 
autre  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avec 
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un  seul  représcntani  dans  chaque  hémi- 
sphère. Le  Béroé  de  Moller  paraît  avoir  pour 
résidence  habituelle  les  cotes  du  Groenland, 
et  descend  au  printemps  sur  les  côtes  de 
Hollande.  L'habitat  des  neuf  espèces  qui 
composent  ce  genre  s'étend  depuis  le  Spitz- 
berg  Jusqu'aui  côtes  du  Pérou.  Le  g.  Bou- 
gainvillea  est  répandu  dans  les  deux  hémi- 
sphères :  une  espèce  habite  les  côtes  de  Nor- 
wége  ;  une  autre  s'avance  vers  le  sud,  et  vit 
près  de  TÉcosse  et  de  Tlrlande  ;  et  la  plus 
répandue  ,  la  Bougainville  des  Malouines,  se 
V  trouve  depuis  les  Iles  Malouines  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  Les  nombreuses  espèces 
du  g.  Équorée  habitent  les  deui  hémisphè- 
res ,  depuis  les  côtes  de  Norvège  et  du 
Groenland  jusque  dans  la  mer  du  Sud  et 
les  côtes  du  Chili.  Les  Cyanées  ont  une  es- 
pèce qui  habite  a  la  fois  la  mer  du  Nord , 
celle  d'Allemagne  et  les  côtes  du  Groenland. 
Les  Chrysaores  oi\t  des  représentants  dans 
toutes  les  mers  ;  quatre  appartiennent  -À 
l'Europe,  et  sont  répandues  depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu'à  la  Méditerranée;  deux  vi- 
Tent  sous  les  hautes  latitudes  de  l'Asie  ,  et 
peuplent  les  côtes  des  lies  aléoutiennes  et 
celles  du  Kamschatka  ;  une  habite  dans  les 
mers  chaudes  du  Brésil ,  et  ce  genre  est  re- 
présenté dans  les  parages  des  Malouines  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Cassiopée  , 
Rhizostome  ,  Calpe  ,  Pélagie  ,  Rhizophyse, 
Agalme,  Velelle,  l^orpite,  sont  cosmopolites, 
quoique  représentés  par  des  espèces  diffé- 
rentes. 

Quelques  espèces  sont  répandues  sur  une 
vaste  étendue.  Ainsi  le  Callianire  triploptère 
vit  à  la  rois  sur  tes  côtes  de  Madagascar  et 
dans  la  mer  des  Indes  ;  TÉvagore  tétrachère, 
qui  habite  la  mer  Rouge  ,  apparaît  au  prin- 
temps dans  la  Méditerranée.  La  Cyanée  fer- 
rugineuse se  trouve  sur  les  côtes  N.-O.  d'A^ 
mérique  et  au  Kamtschatka  ;  la  Cassiopea 
frondosa  habite  à  la  fois  l'océan  Pacifique  et 
la  mer  des  Antilles  ;  le  Calpe  pentagone,  la 
Méditerranée  et  l'océan  Atlantique. 

Les  genres  dont  l'habitation  parait  jus- 
qu'ici exclusive  sont,  parmi  les  Béroïdes,  les 
g.  Lemnisque ,  qui  se  trouve  en  Océanie  ; 
Chiaia,  dans  la  Méditerranée  ;  Polyptère,  au 
Cap;  Leucothoé,  dans  les  parages  des  Aço- 
res  ;  Axiotcme,  dans  la  mer  du  Sud  ;  Neis , 
en  Australie  ;  Pandore ,  au  Japon  ;  Galéo- 
laire,  dans  l'océan  Indien;  Noctiluque,  dans 


la  Manche  ;  Bipinnairê  ,  en  Norwége ,  etc. 
Parmi  les  Médusaires  :  le  g.  Épomis  se  trouve 
àTaYti  ;  Euryale,  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  Mitrei 
dans  les  mers  d'Afrique  ;  Eurybie,  dans  celles 
du  Sud  ;  Microslome,  à  Waigiou  ;  Probosddae- 
tyle  et  Phacellophore,  au  Kamtschatka  ;  Egi- 
nopsis,  dans  le  détroit  de  Behring  ;  Linuche,  à 
la  Jamaïque;  Limnorée,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, etc.  Plusieurs  genres  de  la  famille  des 
Diphydcs  sont  propres  à  la  Méditerranée  ; 
tels  sont  les  g.  Ennéagone  etCubolde;  le  g. 
Amphiroa  est  des  côtes  d'Amérique.  Parmi 
les  Poly tomes,  le  g.  type  se  trouve  dans  l'o- 
céan Pacifique,  et  le  g.  Strobile  sur  les  côtes  de 
Norwége.  Le  genre  Brachysome,  de  la  famille 
des  Physophorées,  appartient  aux  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  le  g.  Discolabe,  à  la  Mé- 
diterranée ;  Angèle,  à  taSénégambie;  Athor- 
rhybie,  à  la  Méditerranée  ;  Apoleraiopsis,  à  la 
Caroline,  etc.  Les  Physalies,  les  Velellesetles 
Porpites  ne  renferment  pas  de  genres  ayant 
une  habitation  spéciale. 

Schinodermes.  Le  nombre  des  genres  qui 
composent  cette  classe  est  peu  considérable, 
et  se  réduisent  aux  g.  Holothurie,  Oursin , 
Astérie  ;  mais  sous  ce  petit  nombre  de  formes 
typiques ,  ils  comprennent  un  grand  nom- 
bre de  formes  spécifiques.  Ce  sont  en  géné- 
ral des  animaux  de  petite  taille,  vivant 
dans  la  profondeur  des  mers  et  doués  de 
moyens  de  locomotion  très  bornés.  Les 
trois  genres  qui ,  malgré  leurs  démembre- 
ments successifs,  sont  les  plus  nombreux  en 
espèces ,  sont  les  Holothuries ,  dont  on  con- 
naît une  soixantaine  d'espèces ,  les  Oursins 
une  cinquantaine,  les  Astéries,  environ 
quarante  sur  un  nombre  total  d'Échino- 
dermes  qui  n'est  que  de  250  environ.^ 

Les  genres  cosmopolites  Mnt  :  parmi  les 
Astéries,  VA.  tessellaULf  quM  trouve  dans 
les  mers  d'Europe,  l'océan  indien  et  sur  les 
côtes  d'Amérique  ;  la  papposa ,  dont  on 
trouve  une  variété  dans  les  Indes;  la  cUia- 
ris ,  qui  existe  dans  l'Océan  austral  sous  une 
même  forme  spécifique;  VAsteria  eckmtUa, 
qui  est  une  espèce  à  la  fois  afilcaine  et  amé- 
ricaine. 

Le  Cidarites  metalaria  vit  à  la  fols  dans 
l'océan  indien ,  à  l'Ile  de  France  et  à  Haïti. 
VEchinometra  lucuntery  le  Scutella  texforU 
et  les  Clypéastres  sont  des  Indes  et  d'Amé- 
rique. VEchinometra  mamiUata  est  de  la 
j  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge. 
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Parmi  les  JSchiDoderoMs ,  il  y  a  eerUinas 
espèces  vif ao tes  dans  quelques  stations  qui 
se  trouTeot  en  Europe  à  l'état  fossile  :  tel 
est  le  Clypéastre  oviforme  ,  qui  est  vivant 
(Uns  TAustralie  et  fossile  à  Valognes. 

L*Europe  possède  plus  de  70  espèces  d*É- 
chinodernaes ,  parmi  les  genres  Holothurie, 
dont  elle  compte  une  trentaine,  Spa langue, 
Oursin,  Astérie .  etc.  Elle  possède  en  pro- 
pre les  genres  Pbytocrine  et  Échinocyame  ; 
mais  OD  ne  trouve  dans  sa  Faune  ni  Cly- 
péastres,  ni  Scutelles,  ni  Placentules,  ni 
Encrines. 

L'AfHque ,  beaucoup  moins   riche  que 
l'Europe ,  possède  dans  chacun  des  grands 
groupes  un  certain  nombre  d'espèces  ;   et 
la   plupart,  appartenant  au  genre  Holo- 
thurie ,    \1vent  dans  la  mer  Rouge.   Elle 
partage    avec    l'Amérique    VAsteria    echi- 
naUif  et  avec  Tocéan  Austral,  la  Scutelle 
émarginée.  Une  partie  des  genres  connus  ap- 
partiennent aux  parages  de  Tlle  de  France 
A  Teiœption  de  VEchinometra  mamillata , 
qui  est  commune  à  la  mer  Rouge  et  à  Fo  • 
oéan  Indien ,  les  c6tes  de  ce  continent  ne 
nourrissent  pas  d'Echinomètre.    L'Afrique 
ne  parait  posséder  en  propre  aucun  genre. 
Lrs  mers  de  l'Inde  sont  riches  en  Echi- 
Mdermes;  mais  dans  chaque  genre  elles 
ooQrrissent  des  espèces  qui  se  trouvent  dans 
la  Faune  d'autres  régions.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  l'Encrine  Têle-de-Méduse,  l'u- 
nique ^pèce  de  ce  genre.  Les  genres  qui  y 
sont  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spéciûques   sont  les   Echinomètres   et   les 
Oursins. 

L'Océanie,  qui  doit  être  riche  en  Eehino- 
dermes,  n'en  possède  cependant  qu'un  très 
petit  nombre ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  in- 
dications  coniffnues  dans  les  Species.  Il  en 
est  de  même  des  deux  Amériques ,  et  les 
espèces  qu'elles  nourrissent  leur  sont  com- 
Bunes  avec  les  mers  tropicales  de  l'ancien 
monde. 

In  des  points  les  plus  explorés,  et  qui  est 
aussi  riche  en  Echinodermes  que  l'océan 
Indien  ,  est  l'Australie  ;  cependant  on  n'y 
trouve  ni  Echinomètres,  ni  Placentules ,  ni 
Oypeastres  ,  ni  Fibulaires.  Le  genre  qui  s'y 
BDontre  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  est  le  g.  Astérie,  et  dans  les  autres 
genres,  les  formes  spécifiques  qui  s'y  présen- 
tent appartiennent  en  propre  à  sa  FauiM. 
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l*«mî€Î«rs.  Ce  sont  des  animaux  exclusi- 
vement marins  encore  mal  connus ,  qui  se 
présentent  sous  deux  formes  principales,  les 
Biphores  et  les  Ascidies.  Ils  ne  comprennent 
qu'un  petit  nombre  de  formes  génériques  , 
les  uns ,  agrégés  comme  les  Pyrosomes ,  et 
libres  comme  les  Biphores  adultes ,  flottent 
au  gré  des  vagues ,  et  néanmoins  habitent 
exclusivement  les  mers  chaudes  et  tempé- 
rées. I^s  premiers ,  connus  sous  un  petit 
nombre  de  formes  spécifiques ,  habitent  la 
Méditerranée  et  les  mers  tropicales  ,  et  ne 
se  rencontrent  qu'à  une  grande  distance  des 
rivages  ;  les  Biphores,  de  plus  en  plus  nom- 
breux en  espèces,  à  mesure  que  les  voyages 
d'ciploration  se  multiplient,  sont  plus  parti- 
culièrement les  habitants  des  pays  équato- 
riaux  :  on  les  trouve  cependant  aussi  dans  la 
Méditerranée.  l«s  Ascidiens  ne  flottent  pas, 
comme  les  Salpiens  :  ils  se  fixent  aux  rochers 
et  aux  corps  sous-marins  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Les  Palmonelles  et  les  Botrylles 
sont  des  êtres  encore  peu  nombreux  en  for- 
mes spécifiques,  et  n*ont  encore  été  observés 
que  dans  nos  mers  d'Europe.  On  ne  connaît 
que  deux  espèces  de  Distomes  :  un  des  cdtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'autre  de  celles 
d'Angleterre.  Les  Ascidies  sont  plus  nom- 
breuses ;  on  en  connaît  une  trentaine  d'es- 
pèces assez  bien  définies.  Elles  présentent 
cette  anomalie  :  c'est  que,  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  mers  froides,  elles  y  sont  d'une 
taille  bien  plus  grande  que  celles  qui  habi- 
tent les  mers  équatoriale^. 

Mollusques.  La  distribution  géographi- 
que des  Mollusques  présente  un  intérêt 
bien  moindre  que  les  animaux  suscepti- 
bles de  locomotion  ;  car  on  les  voit  souvent 
jetés  .sous  des  labiludes  opposées ,  avec  des 
modes  de  diffusion  pour  ainsi  dire  ca- 
pricieux par  leur  variété  ,  sans  qu'on  puisse 
y  trouver  d'autre  cause  que  les  courants 
ou  des  mouvements  accidentels  des  eaux  qui 
transportent  au  loin  des  animaux  incapables 
de  résister  à  une  impulsion  puissante. 

I^e  seul  fait  qui  doive  exciter  la  défiance 
pour  les  êtres  de  cette  classe  comme  pour 
tant  d'autres,  c'est  que  l'Europe,  la  région  la 
moins  favorisée  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement de  la  vie  organique,  possède  plus  de 
Mollusques  que  les  autres  régions  du  globe  ; 
et  l'on  remarque  que  les  espèces  sont  plus 
nombreuses  sur  les  points  le  plus  souvoit 
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explorés,  ou  «ur  ceux  où  il  s'est  établi  des 
naturalistes ,  par  suite  du  progrès  des  lu- 
mières. C'est  ainsi  que  les  ÉUts-Unis  pos- 
sèdent dans  leur  maigre  Faune  de  Conchi- 
fcres  51  Muletles  sur  87  espèces. 

Conchifères  dimyaires  et  monomyaires. 
Les  Mollusques  bivalves  habitant  les  eaui 
douces  ou  salées ,  et  quelquefois,  mêlés  les 
uns  aux  autres  à  Temboucburc  des  fleuves , 
forment  un  groupe  considérable  de  cette 
classe,  riche  en  formes  génériques  dans  cer- 
taines espèces.  Quelques  unes ,  dont  je  ne 
m'occuperai  pas ,  sont  purement  fossiles  : 
tels  sont  les  g.  Térédinc ,  Périplome ,  Ger- 
villie,  Catillc,  Podopside,  Inocérame,  Pro- 
ductus,  Sphérulite,  Radiolile,  Gryphée,  etc.; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
renferment  à  la  fois  des  coquilles  vivantes 
et  fossiles  :  tels  sont  les  Arrosoirs,  les 
Fistulanes,  les  Pholades,  les  Solens,  les  Mac- 
Ires,  les  Crassalelles ,  les  Tellincs,  les  Do- 
naces,  les  Cylhérées,  les  Vénus,  les  Bucardes, 
les  Isocardes,  les  Trigonies,  les  Mulettes,  les 
Pernes,  les  Avicules,  les  Spondyles,  les  Pei- 
gnes, les  Huîtres,  les  Orbicules,  les  Térébra- 
tules,  etc.  Et  dans  quelques  g.,  le  nombre  des 
espèces  fossiles  l'emporte  sur  celui  des  es- 
pèces vivantes  :  (elles  sont  les  Huîtres,  dont 
les  espèces  vivantes  sont  au  nombre  de  53 , 
et  les  fossiles  de  82 ,  et  les  Térébratules , 
qui  comptent  1 2  espèces  vivantes  et  1 02  fossi- 
les. Quelques  unes  présentent  à  l'état  vivant 
et  fossile  les  mêmes  formes  spécifiques,  comme 
le  Teredo  navalis ,  les  Mya  tnincata  et  are- 
naria,  les  3  espèces  de  Thracia,  des  Lulraires, 
une  Mactre,  une  Vénus,  le  Cardium  edule , 
risocarde  globuleuse,  etc.  Les  genres  qui  ne 
renferment  que  des  espèces  vivantes  sont  les 
g.  Cloisonnaire  ,  Gastrochène  ,  Sauguino- 
laire,  Psammobie,  Capse,  Anodonte,  Iri- 
dine,  Éthérée,  Hippope,  etc. 

C'est  dans  l'ordre  des  Conchifères  dimyai- 
res et  monomyaires  que  se  trouvent  les  plus 
grandes  coquilles  :  tels  sont  les  Bénitiers, 
les  Pernes,  les  Peignes,  les  Pinnes,  les  Éthe- 
ries ,  etc.  ;  et  parmi  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  etc.,  se  trouvent  les  plus  petits  indi- 
vidus de  l'ordre. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Solcns,  les  Mactres,  les  Tellines,  les 
Donaces,  les  Vénus,  les  Bucardes,  les  Ar- 
ches, les  Pétoncles,  les  Mulettes,  les  Moules, 
les  Peignes,  les  Spondyles ,  les  Huîtres,  qui 
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peuvent  être  considérés  comme  des  types  de 
forme,  autour  desquels  se  groupent  les  for- 
mes qui  en  dérivent  et  qu'on  a  divisées  de- 
puis en  groupes  secondaires. 

Les  g.  les  plus  répandus  sont  les  Solens, 
dont  on  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  ré- 
gions géographiques  ,  excepté  en  Afrique; 
et  le  S.  sabre  appartient  à  la  Faune  d'Eu- 
rope et  à  celle  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
Anatines,  les  Mactres.  les  Tellines  sont  dans 
le  même  cas.  On  trouve  dans  ce  genre  des 
espèces  propres  à  l'Europe  et  à  l'Amérique, 
ou  bien  à  la  mer  des  Indes,  à  l'océan  In- 
dien ,  et  à  l'Amérique  ou  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Donaces,  les  Lucines  existent 
dans  presque  toutes  les  régions,  excepté  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Les  Cylhérées  sont 
représentées  partout  sous  des  formes  diffé- 
rentes ,  et  la  morphina  se  trouve  dans  To- 
céan  Indien  et  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
Vénus  ont  une  vaste  distribution  géogra- 
phique ;  certaines  espèces  sont  cosmopolites: 
telle  est  la  Venus  verrucosa ,  qui  se  trouve 
dans  l'Océan,  les  Antilles  et  en  Australie; 
la  mercenaria ,  qui  est  à  la  fois  européenne 
et  australienne  ;  la  mat-ica  est  de  POcéanie 
et  des  mers  d'Amérique  ;  les  Bucardes ,  les 
Arches  ,  les  Pétoncles ,  les  Cames ,  les  Mo« 
dioles,  les  Moules,  les  Pinnes,  les  Avicules, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres  et  les 
Térébratules ,  appartiennent  à  la  Faune  de 
presque  toutes  les  régions  géographiques; 
et  dans  les  genres  nombreux  en  espèces ,  il 
en  est  certains  qui  sont  représentés  snr 
les  points  les  plus  opposés  du  globe. 

L'Europe  est  la  région  la  plus  ricbeen 
Conchifères  :  elle  possède  des  espèces  de 
presque  tous  les  genres,  excepté  les  Arro- 
soirs, les  Fistulanes,  les  Capses,  les  Cyrènes, 
les  Vénéricardes,  les  Castaliês,  les  Étbéries, 
les  Tridacnes ,  les  Pernes ,  les  Pintadines , 
les  Marteaux ,  les  Plicatules ,  les  Y ulselles , 
lesLingules,  etc.  Il  se  présente  plus  d*un  cas 
où  elle  possède  en  commun  avec  rAostraKe, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente, 
des  genres  peu  nombreux  en  espèces  :  teb 
sont  les  g.  Panopée ,  Érycine ,  Mésodesme , 
Saiicave ,  Pétrioolc ,  Vénéruppe ,  Crassiae  ; 
d'autres  lui  sont  communes  avec  Tocéan  In- 
dien :  les  Isocardes,  les  Cyprines ,  les  Cran- 
hics  ;  et  l'Afrique,  la  Clavagelle,  le  g.  Thra- 
cic  ;  mais  elle  n'a  en  propre  que  les  g.  Os- 
téodesme  et  Galéome. 
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L'Afrique  esl  beaucoup  moins  riche  en 
espèces  que  TEurope,  et  la  plupart  de  ses 
Conchifères  lui  sont  commuus  avec  la  mer 
des  Indes.  Elle  possède  en  commun  a\ec 
l'Europe  une  Clavagelle,  une  Mye,  uneTlira- 
de ,  un  Gastrochène.  Une  espèce  du  g.  Ar- 
che, VÀrca  HdbingH ,  se  trouve  à  la  fois  en 
Guinée  et  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  le  Myiilus 
ferna^  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  celles  de 
rAmérique  méridionale  ;  le  MaUeus  vulsel  • 
lÊius ,  dans  la  mer  Rouge,  à  Timor  et  dans 
Tocéan  Austral;  et  elle  n*a  aucun  g.  de  spé- 
cial dans  sa  Faune.  On  n*y  trouve  ni  Phola- 
daires  »  ni  Solénacées ,  ni  Corbulées,  ni  Ru- 
distcs,  ni  Brachiopodes  ;  et  les  coquilles  qui 
1  sont  les  plus  nombreuses  sont  les  Gonchi- 
ftres  mooomyaires ,  surtout  les  Pinnes,  les 
Peigncf  et  las  Huîtres.  On  trouve  à  Madagas- 
car deoi  espèces  du  g.  Éthérte ,  et  VArca 
ftuca  t  qui  lui  est  commune  avec  la  Barba- 
rie. Les  points  les  plus  riches  en  Conchifères 
sont  :  la  mer  Rouge ,  les  côtes  du  Sénégal , 
rUe  de  France  et  le  Nil.  Les  mers  du  Cap 
sont  très  pauvres  en  coquilles. 

L*Asie«  quoique  les  côtes  en  soient  moins 
étendues  que  celles  de  l'Afrique ,  a  néan- 
Boins  presque  autant  de  Conchifères  que 
rEurope,  et  possède  beaucoup  de  genres  pro- 
pres à  ses  parages  seulement  :  tels  sont  les 
f.  Fistulan«,  dont  les  4  espèces  connues 
se  trouvent  dans  Tocéan  Indien;  Cloisoii- 
oaire,  Tellinide ,  Corbeille,  Tridacne,  dont 
les  6  espèces  vivent  dans  la  nier  des  Indes  ; 
Uippone  ;  il  en  est  de  même  des  g.  Vubclie 
eiPlacune.  Les  grands  genres  y  sont  repré- 
seolés  par  de  nombreuses  espèces  ;  c'est  ainsi 
^  Ton  y  trouve  35  espèces  de  Cythérées  , 
dont  la  lusoria  Mt  propre  aui  mers  de  Chine 
et  du  Japon;  la  corbicula  lui  est  commune 
avec  les  mers  d'Amérique ,  et  la  morphina 
avec  la  Nouvelle-Hollande;  16  Telliues,  dont 
1  se  trouve  en  Amérique  et  3  en  Australie; 
14  Bucardes,  10  Peignes,  12  Spondyles  et 
14  Huîtres.  On  remarque  parmi  les  g.  Perne, 
Pintadine  et  Huître ,  des  espèces  qui  se  re- 
trouvent dans  les  mers  d'Amérique  et  dans 
rAustialie. 

L^Oeéanie  est  pauvre  en  Conchifères ,  et 
si  l'on  en  eicepte  les  g.  Solen  ,  Mactre,  Bu- 
carde,  Arche  et  Huître,  elle  ne  possède  que 
très  peu  de  genres,  et  même  dans  les  genres 
nombreui  en  espèces,  à  peine  un  représen- 
tant ;  encore  parmi  les  quelques  coquilles 
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qu'un  y  a  trouvées  jusqu'à  et  Jour,  plusieurs 
lui  sont^lles  communes  avec  d'autres  ré- 
gions :  ainsi  la  Venus  marka  se  trouve  à  Ti- 
mor et  dans  les  mers  d'Amérique,  le  Car- 
dium  multicoiUUwn  à  la  Nouvelle-Hollande^ 
VArca antiquata  dans  la  Méditerranée,  sur 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  l'océan  In- 
dien. On  trouve  dans  sa  Faune  une  espèce 
des  g.  Came  et  Ifodiole ,  qui  se  trouvent  à 
Timor  et  dans  l'Australie,  et  l'unique  espèce 
de  Térébratule  qu'elle  possède  existe  aussi 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

L'Amérique  du  Sud,  si  riche  eo  êtres  or- 
ganisés de  toute  sorte ,  et  dont  les  formes 
sont  spéciales ,  a  sans  doute ,  liute  d'eiplo- 
ration,  une  Faune  oonchylioiogique  assez 
pauvre  en  Conchifères  ;  et  à  part  l'unique 
espèce  du  g.  Hyrio^  elle  n'a  pas  de  formes 
qui  lui  soient  propres.  Les  g.  Vénus ,  Bu- 
carde  ,  Arche  et  Moule  sont  les  plus  nom- 
breux en  espèces.  On  y  voit  des  espèces  qui 
se  trouvent  k  la  fois  dans  cette  région  et  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  et  elle  possède  avec  les 
Moluques  le  g.  Lingule,  dont  elle  a  deux 
espèces.  Elle  marche  presque  parallèlement 
avec  rOcéanie,  sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion des  espèces;  maisellepossèdedesg.qu'on 
n'a  pas  signalés  dans  cette  dernière  région. 

La  partie  septentrionale  du  continent 
américain,  pauvre  en  Conchifères,  tant  sous 
le  rapport  des  genres  que  sous  celui  des  es- 
pèces ,  n'a  d'autres  geures  importants  que 
le  genre  Mulette  ,  dont  elle  a  51  espèces , 
contraste  frappant  avec  la  Faune,  qui  n'est 
que  de  19  g.  I^  plupart  de  ses  g.  lui  sont 
communs  avec  l'Europe,  mais  sous  des  for- 
mes spéciûques  spéciales.  On  n'y  trouve  ni 
Tubicolées  ,  ni  Rudistes ,  ni  Brachiopodes. 

L'Australie  vient  après  l'Asie  pour  le 
nombre  de  ses  Conchifères  :  les  genres  qui 
forment  pour  le  nombre  des  espèces  le  fond 
de  sa  Faune  sont  les  Vénus,  dont  elle  possède 
32  espèces ,  les  Cythérées ,  les  Crassatelles, 
les  Tellines,  les  Arches,  les  Donaces,  les 
Moules  et  les  Huîtres.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  le  g.  Trigonie.  Quant  à  ses  afQ< 
nités  conchyliologiques ,  elles  sont  si  confu- 
ses qu'on  ne  peut  les  déterminer.  Elle  se 
rapproche'de  l'Europe  pour  certains  genres, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  elle  pos- 
sède des  g.  qui  lui  sont  communs  avec  les 
régions  tropicales  des  deux  continents.  Tou- 
tes les  divisions  des  Conchifères  y  sont  re- 
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présentés ,  si  Ton  en  excepta  les  RudUtes , 
dont  elle  ne  possède  aucune  espèce. 

Ptéropodes.  Ce  petit  groupe,  qui  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces, présente  des  phénomènes  de  localisa- 
tion d'habitat  d'autant  plus  singuliers  que  , 
doués  d'appareils  de  natation  seulement,  et 
tous  d'une  taille  très  petite ,  ils  ne  peuvent 
résister  au  mouvement  des  eaux. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Hyales  et  les  Cléodores ,  les  seuls 
dont  on  connaisse  deux  espèces  fossiles  ,  et 
ce  sont  également  ceux  qui  avec  lesClios  pré- 
sentent sous  une  même  forme  spéciûque  le 
plus  vaste  habitat. 

On  n'en  connaît  pas  de  réellement  cosmo- 
|K)lites;  mab,  parmi  les  Hyales ,  les  espèces 
propres  aux  mers  d'Europe  s'étendent  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  des  Indes  et  à  l'Aus- 
tralie. Les  mers  d'Europe  nourrissent  des  re- 
présentants de  tous  les  genres  de  cet  ordre , 
excepté  le  g.  Pneumoderme.  La  plupart 
sont  de  l'Europe  méridionale,  à  l'exception 
de  la  Clio  borealis  et  de  la  IJmacina  helicia- 
lis^  qui  habitent  les  mers  du  Nord. 

L'Afrique  occidentale  et  australe  est  l'ha- 
bitat de  plusieurs  espèces  de  Clios  et  de  Cléo- 
dores ,  et  c'est  à  la  Faune  de  cette  région 
qu'appartient  le  Pneumodennon  Peronii.  On 
n'y  trouve  ni  Limacine  ni  Cymbulie. 

L'océan  Indien ,  à  part  les  espèces  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  régions,  ne 
possède  que  deux  Pléropodcs,  une  Clio  et 
uncCléodorc,  qui  se  retrouvent  dans  les 
mers  .\uslrales. 

L'Océaiue  n'a  en  propre  qu'une  Clio,  deux 
Cymbulics  et  deux  Pneumodermes ,  et  l'on 
n'y  trouve  ni  Hyale,  ni  Cléodore,  ni  Lima- 
cine. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  que 
deux  genres  de  Ptéropodes,  onze  espèces  de 
Hyales  et  deux  Cléodores. 

On  ne  trouve  dans  TAmériqye  septentrio- 
nale qu'une  espèce  du  g.  Clio,  la  miqwlG- 
nensiSy  qui  est  de  Terre-Neuve. 

L'Australie  n'a  que  deux  espèces  de  Cym- 
bulie, dont  le  centre  naturel  d'habitation 
paraît  néanmoins  être  les  parages  des  Mo- 
luques. 

Gastéropodes.  Tout  résultat  numérique 
serait  impossible  dans  la  distribution  des 
êtres  de  cet  ordre ,  à  cause  de  Pabsence  de 
renseignements  précis  sur  l'habitat  d'un 
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grand  nombre  d'espèces  et  dePincomplet  dei 
species  méihe  les  plus  récents.  Cet  ordre,  qui 
comprend  32  genres  seulement,  en  ren- 
ferme plusieurs,  tels  que  les  g.  Doris,  Osca- 
brion  ,  Patelle ,  Siphonaire ,  Fissurelle ,  Ca- 
lyptrée,  Crépidule,  Bulle,  Aplysie  et  Li- 
mace, frès  nombreux  en  espèces. 

Les  espèces  qui  renferment  des  espèces  à 
la  fois  fossiles  e^t  vivantes  sont  les  g.  Osca- 
brion,  Siphonaire,  Parmophore,  Emargi- 
nule,  Fissurelle,  Cabochon,  Hipponice,  Ca- 
lyptrée  ,  Crépidule  et  Bulle  ,  et  la  Bulle  cy- 
lindracée  et  de  Lajonkaire ,  vivantes  dam 
rOcéanet  la  Méditerranée,  se  trouvent  a  Pé- 
tât fossile  sur  plusieurs  points  de  FEorope. 

Dans  leur  difflision  ,  certaines  espèces 
sont  septentrionales ,  et  se  trouvent  dans 
les  mers  du  Nord  ;  telles  sont  les  Tritonies, 
les  Doris  ,  dont  une  espèce ,  la  muricata , 
vit  sur  les  côtes  de  Norwége;  les  Oscabrions 
cendré  et  cloporte,  la  PateUa  testudmalis, 
appartiennent  aux  mers  glacées;  mais  la 
plupart  sont  des  mers  tropicales  des  deux 
hémisphères. 

Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  ne 
sont  représentés  que  par  certaines  espèces. 
C'est  ainsi  que  la  Scyllœa  pelagica  se  trouve 
dans  rOcéan  et  en  Arabie  ;  le  Chiion  squa- 
niosuSf  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
d'Amérique  ;  la  Patelle  granuleuse  se  trouve 
dans  l'Europe  australe  et  au  Cap  ;  la  mamil- 
laris,  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

Les  Bulles,  les  Aplysies,  les  Crépidules, 
les  Calyptrées,  les  Limaces,  les  Siphons  ires, 
les  Fissurclles,  les  Doris  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  avec  des  modiGcatioos 
dans  leur  centre  d'habitation  réelle  qui  rend 
les  unes  plus  boréales ,  d'autres  plus  tropi- 
cales. Ainsi  les  Limaces ,  les  Aplysies  ont 
leur  foyer  d'habitation  dans  les  régions  tro- 
picales ;  la  plupart  sont  des  mers  équato- 
riales.  C'est  ainsi  que  sur  70  espèces  d'Os- 
cabrion,  il  s'en  trouve  la  moitié  sur  les 
côtes  du  Pérou ,  tandis  que  dans  les  mers 
de  rOcéanie ,  aussi  riches  en  Gastéropodes 
que  l'Amérique  méridionale ,  il  s'en  trouve 
une  seule  espèce  ,  le  Chiion  LytUi,  La  dis- 
tribution des  Patelles  est  plus  régulière ,  et 
chaque  région  a  ses  espèces  propres. 

La  région  la  plus  riche  en  Gastéropodes, 
à  cause  de  la  minutieuse  exploration  dont 
elle  a  été  l'objet,  est  l'Europe ,  qui  possède 
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pitiMiiie  tous  les  genres  dans  ses  mers  chatuies 
ou  froides ,  excepté  les  g.  Pbyllidie ,  Osca- 
brelle,  Paiellolde,  Pannopborc ,  Hipponice , 
Oocbidie  et  Pannacelle.  Elle  partage  indis- 
tioctement  ses  formes  de  Gastéropodes  avec 
(Mîtes  les  autres  régions,  et  a  des  genres  qui 
suot  à  la  fois  de  TOcéan  et  de  la  Méditerra- 
née, tels  que  les  g.  Eolide,  Doris;  et  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  tels  que  le  g.  Glaucus, 
ne  se  trouvent  que  dans  l'Océan ,  et  les  g. 
TUéthys  et  Acère ,  les  seuls  propres  à  TEu- 
rope,  Dolobelle,  Ombrelle,  TesUcelle,  Vi- 
trine, etc.,  vivent  dans  la  Méditerranée  et 
la  partie  australe  de  TEurope. 

L*Afrique  est  moins  riche  en  genres  que 
TEurope ,  et  Ton  remarque  dans  les  formes 
de  Gastéropodes  qu'elle  possède  une  tendance 
à  passer  à  celles  de  la  mer  des  Indes.  La 
plupart  de  ses  espèces  sont  de  Tlle  de  France 
et  de  la  mer  Rouge ,  telles  que  les  Trito- 
aies,  les  Doris,  dont  la  mer  Rouge  nourrit 
une  douiaine  d'espèces  ;  une  Patellolde ,  un 
Pieurobranche ,  une  Ombrelle,  une  Dullée, 
sont  de  Tlle  de  France  ;    Tunique  espèce 
d'Emarginule  africaine  se  trouve  dans  IV 
(can  Indien  et  les  mers  australes.  Les  gen- 
res dont  la  diffusion  est  plus  générale  sont 
Ifs  Patelles»  les  Fissurelles,  etc.  Cette  ré- 
gion ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit 
propre. 

L'.\sie  est  une  région  géuéralcroenl  pau- 
ue  en  formes  de  Gastéropodes  :  les  Doris  , 
1rs  Patelles,  les  Phyllidies,  les  Oscabrions, 
quelques  Bulles ,  dont  une  espèce ,  TAm- 
poule  ,  communs  avec  les  mers  d'Amé- 
rique, lui  forment  le  fond  de  sa  Faune. 
On  n'y  signale  pas  d'espèces  terrestres,  et 
parmi  les  genres  Crépiduie  et  Calyptrée , 
très  nombreux  en  espèces ,  il  ne  s'en  trouve 
qu*un  très  petit  nombre  dans  l'océan  In- 
dien. Les  seuls  genres  qui  lui  paraissent 
propres  sont  les  g.  Glaucus  et  Phyllidie,  qui 
y  ont  leur  véritable  centre  d'babitation. 

L'Océanie ,  baignée  de  toutes  parts  par 
la  mer,  est  plus  ricbe  en  Gastéropodes  que 
l'Asie,  qui  n'a  proportionnellement  qu'une 
moindre  étendue  de  côtes ,  et  la  plupart  des 
genres  y  sont  représentés  ;  les  Doris ,  les  Si- 
pbonaires,  les  Fissurelles,  les  Calyptrées, 
les  Crépidules,  les  Bulles,  les  Dolabelles, 
les  Onchides ,  y  ont  un  nombre  d'espèces 
proportionnel  à  la  richesse  spécifique  des 
genres;  c'est  même  la  région  dans  laquelle 
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le  rapport  numérique  est  le  miciii  établi.  Il 
no  s'y  trouve  pourtant  ni  Glaucus ,  ni  Eoli* 
des,  ni  Tritonies,  ni  Téthys ,  et  les  Trito- 
niens  y  sont  représentés  par  la  Scylla  fuira 
dans  la  Nouvelle-Guinée ,  et  huit  espèces  de 
Doris,  qui  sont  répandues  aussi  bien  dans  les 
mers  de  l'Océanie  que  dans  celles  de  la  Po- 
lynésie. Les  caractères  de  sa  Faune  sont  en 
général  plutôt  australiens  qu'indiens,  et  elle 
ne  |H>ssède  en  propre  aucune  forme  géné- 
rique. 

L'Amérique  méridionale ,  pauvre  eu  for- 
mes génériques ,  abonde  en  formes  spéciû- 
ques.  On  n'y  trouve  |)as  de  Tritoniens  ;  mais 
parmi  les  seuls  Pbyllidiens ,  elle  compte  une 
quarantaine  d'Oscabrions  répandus  dans  l'o- 
céan Pacifique,  depuis  Panama  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan;  les  mers  des  Antilles  et 
du  Brésil  nourrissent  une  douxaine  de  Pa- 
telles. Le  tiers  des  espèces  connues  du  genre 
Fissurelle,  la  moitié  des  Calyptrées  et  des 
Crépidules  appartiennent  à  ces  mers;  mais, 
tandis  que  la  plu|>art  des  Fissurelles  sont  de 
l'océan  .\tlantiquc,  les  Calyptn'*es  sont  de 
la  mer  Pacifique,  et  lus  Crépidules  sont  ré- 
pandues avec  as.<ez  d'égalité  dans  les  deux 
mers.  Les  autres  genres  y  sont  plus  rarement 
représentes ,  et  Ton  y  signale  à  peine  quel- 
ques Limaciens ,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
l'absence  d'exploration. 

Quant  à  l'.Vnic^rique  du  Nord ,  elle  parait 
élre ,  de  toutes  les  régions  géographiques , 
la  plus  pauvre  en  Gastéropodes;  presque 
tous  les  genres  y  manquent,  et  sa  Faune  ne 
se  compose  que  d'un  très  petit  nombre  de 
formes  spécifiques,  encore  sont-ce  seulement 
des  formes  propres  aux  parties  chaudes  de 
celle  région  sur  les  deux  mers. 

L'Australie ,  dont  le  caractère  zoologiquo 
est  océanien ,  abonde  en  genres  de  toutes 
sortes  et  a  des  formes  spéciQques  nombreu- 
ses dans  chaque  groupe.  Quoiqu'elle  n'ait 
pas  de  genre  qui  lui  soit  exclusivement  pro- 
pre» elle  possède  des  représentants  de  tout 
les  genres ,  excepté  les  Cabochons ,  les  Do- 
labelles et  les  Aplysies.  Les  genres  qui  y 
sont  le  plus  nombreux  en  espèces  sont  les 
Oscabrions ,  les  Patelles  et  les  Palelloïdes. 
Elle  possède  en  commun  avec  les  Mariaiincs, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente , 
le  g.  Hipponice ,  et  avec  T Europe  et  les  Ca- 
naries, le  g.  Vitrine,  dont  une  espère  a  été 
trouvée  à  l'Ile  Western. 
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Trachélipodes.  Cette  grande  division  des 
Mollusques  comprend  des  êtres  dont  Thabi- 
tat  et  le  milieu  sont  des  plus  variés.  On  y 
trouve  trois  sections  naturelles ,  les  Coli- 
macés,  comprenant  les  genres  :  Hélice,  Ca- 
racolle  ,  Hélicine ,  Maillot ,  Clausilice  ,  Bu- 
lime  j  Agathine,  Auricule,  Cyclostome,  et  les 
petits  genres  qui  gravitent  autour  sont  ter- 
restres sans  exception.  Ils  sont  formés  d*un 
grand  nombre  d^espèces  sous  un  petit  nom- 
bre de  formes  typiques. 

Les  Lymnéens ,  eicepté  les  g.  Eulime  et 
Rissoa ,  les  Mélaniens ,  les  Péristomiens ,  et 
dans  la  famille  des  Néritacés ,  les  g.  Nérite 
et  Néritine  vivent  dans  les  eaui  douces. 
Cette  section,  encore  plus  restreinte  que  la 
précédente ,  ne  comprend  que  les  g.  Pla- 
norbe ,  Physe ,  Lymnée,  Mélanie ,  Eulime , 
Rissoa,  Mélahopside ,  Pirène,  Valvée,  Palu- 
dine,  Ampullaire,  Navicelle  et  Nériline, 
dont  une  seule,  la  Violette,  est  de  la  mer 
des  Indes.  Tous  ces  genres  ne  comprennent 
qu'environ  250  espèces.  Les  autres  familles, 
formant  la  troisième  section,  sont  marines. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
et  qui  sont  comme  les  types  généraux  sur 
lesquels  sont  modelés  toutes  les  formes  cor- 
respondantes, sont  les  genres  Hélice ,  Mail- 
lot ,  Bulime ,  Planorbe ,  Cyclostome  ,  Lym- 
née ,  Auricule  ,  Ampullaire ,  Néritine ,  Ha- 
liotide,  Scalaire,  Troque,  Paludine,  Cé- 
rite  ,  Fuseau ,  Rocher ,  Volute ,  Casque , 
Pourpre  ,  Buccin  ,  Vis ,  Mitre  ,  Porcelaine , 
Olive,  Cône. 

Les  genres  cosmopolites  sont  les  genres 
types  ;  et  à  Texception  des  Colimacés  et  des 
Mollusques  fluviatiles ,  qui  sont  plus  nom- 
breux en  Europe  que  partout  ailleurs,  cette 
région  est  la  moins  riche  en  Trachélipodes. 
Elle  possède  presque  tous  les  grands  g.;  mais 
on  n*y  trouve  ni  Anostomes,  ni  Hélicincs,  ni 
Bonellies  ;  les  genres  qui  y  manquent  sont 
les  genres  Nérite,  Navicelle,  Stomatelle, 
Pyramidelle,  Dauphinule,  Planaxe,  Cancel- 
laire ,  Ptérocère,  Concholépas,  Eburne,  Mi- 
tre ,  etc.,  et  il  n*y  a  pas  de  genres  qui  lui 
soient  propres. 

Si  TAfk-ique  a  des  genres  qui  manquent 
à  TEurope ,  d'un  autre  côté ,  il  y  en  a  de 
propres  à  cette  dernière  région  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mers  ou  les  fleuves 
qui  baignent  ce  vaste  continent.  On  n'y  a  en- 
core signalé  ni  Ambrettes,  ni  Physes,  niLym- 
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nées,  ni  Mélanopsidei,  ni  JtntblDCf ,  ni  Sea 
laires,  etc.  Mais  en  revanche,  elle  possède  les 
Pyrènes,  les  Ampullaires,  les  Nérites,  les  Py- 
ramidelles,  lesCancellaires,  etc.,  qui  n'appar- 
tiennent pas  i  la  Faune  des  Trachélipodes 
européens.  Par  suite  sans  doute  de  la  na- 
ture du  milieu,  on  trouve  pour  certaines  es- 
pèces des  habitats  très  opposés  ;  c'est  ainsi 
que  l'Agathine  pourpre  -se  trouve  à  la  fois 
en  Afrique  et  à  la  Jamaïque;  que  le  Cy- 
clostome Bouche-d'Or  est  de  Porto-Rk»  et 
de  Ténériffe;  la  Natice  rousse  des  Moln- 
ques  et  de  l'Ile  de  France.  On  voit  en  gé- 
néral ,  pour  les  Trachélipodes  comme  pour 
tous  les  groupes  nombreux  en  espèces,  de 
grandes  anomalies  dans  les  habitats  :  cepen- 
dant c'est  l'ordre  dans  lequel  on  trouve  le 
moins  de  formes  appartenant  aux  régions 
boréales. 

L'Asie,  plus  riche  en  genres  et  en  espèces 
que  rOcéanie,  est  la  région  zoologique  dans 
laquelle  se  trouvent  à  la  fois  le  plus  de  for- 
mes génériques  et  spéciflques.  Sa  Faune  a 
des  caractères  communs  avec  rOcéanie  et 
l'Afrique,  et  elle  présente  certaines  simili- 
tudes avec  l'Amérique  méridionale.  Ainsi 
elle  possède  en  commun  avec  cette  réglM 
les  g.  Anostomes,  Bonellia,  etc.,  parmi  les  g. 
peu  nombreux  en  espèces  ;  car  les  grands  g. 
sont  de  toutes  les  mers. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
de  l'Asie  sont  les  g.  Hélice,  Troque,  Turbo, 
Céri te.  Fuseau,  Pyrule,  Rocher,  Triton, 
Strombe ,  Pourpre,  Buccin ,  Mitre,  Volute, 
Porcelaine ,  Olive  et  Cône.  Parmi  les  genres 
nombreux  en  formes  spécifiques ,  ceux  qui 
sont  rares  dans  les  mers  des  Indes  et  en  Asie 
sont  :  les  Maillots,  les  Bullmes,  les  Cydos- 
tomes,  les  Lymnées,  les  Paludines ,  les  Am- 
pullaires, les  Néritines  et  les  Nérites,  les  Ha- 
liotides,  lesMonodontes,  lesCancellaires,  etc. 
Le  genre  Stomate,  dont  une  seule  espèn  a 
une  habitation  connue,  parait  propreilV 
céan  Indien.  On  voit  en  général  que  les  fbr- 
mes  marines  y  sont  plus  abondantes  que  les 
formes  terrestres  et  fluviatiles.  Parmi  les  g. 
qui  paraissent  manquer  totalement  k  TAsie, 
on  peut  citer  les  Planorbes ,  les  Rissoa,  les 
Ambrettes,  les  Clausiliès,  les  Littorines,  etc. 

L'Océanie ,  dont  les  parties  sèdies  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses,  possède  plus 
d'espèces  terrestres  et  fluviatiles  que  Plnde, 
et  si  elle  n'a  ni  Caroeolle  ,  ni  Anostorae 
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ni  Agaihine ,  elle  a  det  Plaoorbes  et  det 
Physes;  les  genres  marins  y  sont  moins 
nombreui  ;  et  dans  les  genres  qu*elle  pos- 
sède, les  formes  spécifiques  y  sont  plus 
rares;  plusieurs  même  y  paraissent  man- 
quer totalement ,  tels  sont  les  Cadrans ,  les 
Daupbinules,  les  Scalaires,  les  Phasianelles, 
les  Tumtelles,  les  Cancelialres,  les  Ptérocè- 
r»,  etc.  Quant  aux  g.  à  distribution  éten- 
due, tels  que  les  Purpuriféres,  les  Columel- 
talres  et  les  Enroulés ,  ils  s*y  trouvent  re- 
présentés aussi  bien  que  dans  Tocéan  Indien. 

L'Amérique  méridionale,  dans  des  condi- 
tions dimatériques  et  organiques  qui  la  rap- 
prochent de  rOcéanie,  est  plus  riche  quelle 
en  Coliraacés  et  en  Mollusques  fluviatiles  ; 
les  genres  y  sont  tous  représentés ,  a  Tex- 
ceptioo  de  quelques  uns  sans  importance , 
établis  sur  des  modifications  locales  des 
types  généraux  ,  et  les  formes  spédfiques  y 
mK  plus  nombreuses  que  sur  tout  autre 
point.  Ainsi,  cette  région  possède  près  de 
fO  espèces  de  Bulimes,  la  moitié  des  Héli- 
ÔDcs  et  dee  Ampullaires ,  et  tous  les  autres 
geores  dans  des  proportions  notables.  Quant 
at  Tradiélipodes  marins,  ils  y  sont  repré- 
mtés,  mais  dans  des  proportions  moins 
Tsstes,  et  il  y  manque  en  genres  importants, 
tel  Haliotides,  les  Ptérocères  et  les  Harpes; 
fllf  pofsède  en  propre  le  genre  Concbolépas, 
qui  est  des  cistes  du  Pérou. 

L'Amérique  septentrionale  est  une  région 
paurre  en  Tracbélipodes  de  toutes  sortes , 
ncepté  les  Hélices ,  qui  y  sont  au  nombre 
d'ane  trentaine  d'espèces.  Les  rivières  de 
rette  région  nourrissent  les  genres  fluvia- 
tiles ,  mais  sous  un  petit  nombre  de  formes 
spédfiques.  Quant  aux  formes  marines,  elles 
lODt  propres  surtout  aux  Florides,  au  Mexi- 
que et  à  la  Californie. 

L'Australie  ne  parait  pas  riche  en  Tra- 
cbélipodes terrestres  ou  fluviatiies,  et  Ton 
n'y  trouve  que  5  espèces  d'Hélices  ;  quant 
aux  formes  fluviatiies,  elles  y  manquent 
presque  complètement.  Cette  Faune  est 
privée  de  Planorbes,  de  Mêlantes,  de  Rissoa, 
dePaludines,  d'Ampullaircs,  de  Cancellat- 
res,  de  Pymles,  de  Ptérocères,  etc.;  mais 
elle  possède  un  grand  nombre  d'espèces 
dUaliotides ,  de  Troques ,  de  Cérites ,  de 
Pleurotomes,  de  Fasciolalres ,  etc.,  et  cer- 
taines formes  spécifiques  lui  sont  communes 
avec  rOcéanie. 
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Le  nombre  considérable  de  Tracbélipodes 
sans  habitat  connu  empêchera  longtemps 
d>n  donner  une  distribution  géographique, 
sinon  exacte,  du  moins  approximative. 

Oéphalopodefl.  Les  espèces  vivantes  de 
cet  ordre ,  dont  des  genres  entiers  très  ri- 
ches en  formes  spécifiques ,  tels  que  les  Bé- 
lemnites ,  les  Ammonites,  etc.,  ne  se  trou- 
vent qu'à  l'état  fossile,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  formes,  se  résumant  en 
trois  types  ,  les  Poulpes ,  les  Nautiles  et  lea 
Foramioifères.  Ils  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  mers;  mais  l'Europe  et  les  mers 
tempérées  sont  les  moins  riches  en  animaux 
de  cet  ordre.  Ainsi  nous  avons  un  Argo- 
neute,  plusieurs  Poulpes ,  un  Élodon  ,  trois 
Calmars, un  Sépioteuthe  et  une  Seiche;  les 
êtres  de  ces  g.  appartiennent  aux  mers  chau- 
des du  globe,  et  sont  répandus  dans  les  deux 
hémisphères.  Les  Calmars,  dont  le  nombre 
des  formes  spécifiques  est  de  plus  de  20,  se 
trouvent,  outre  nos  mers,  dans  l'océan  In- 
dien, sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  de  l'A- 
mérique méridionale. 

Les  Calmarets ,  dont  les  espèces  sont  au 
nombre  de  2  seulement,  appartiennent  aux 
mers  australes ,  et  les  3  seules  Cranchiea 
connues  sont  de  l'Afrique  occidentale. 

Le  genre  Sépioteuthe  a  des  représentants 
dans  rOcéanie ,  tels  que  la  S.  guineensis , 
et  les  S.  australis  et  lumilatay  qui  sont  de 
l'Australie  et  de  Vanikoro.  Les  Seiches  sont 
plus  abondantes  dans  les  mers  de  l'Inde  que 
partout  ailleurs.  La  Spirule,  dont  on  connaît 
une  seule  espèce ,  appartient  à  la  Faune  de 
Parchipel  Américain,  et  les  deux  Nautiles 
connus  vivent  dans  l'océan  Indien  et  la  mer 
des  Moluques. 

Helminthes.  Il  ne  peut  être  question  de  la 
distribution  géographique  des  êtres  de  cette 
classe,  mais  seulement  de  leur  habitat;  car, 
à  l'exception  des  Enopliens ,  tous  les  autres, 
vivant  dans  la  profondeur  des  tissus  des 
êt^es  vivants,  ou  dans  les  fluides  organiques, 
sont  liés  à  Teiistence  des  animaux  de  toutes 
les  classes  dont  ils  sont  parasites  ;  et,  comme 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  constant, 
les  esi)èces  se  reproduisent  dans  toute  la  sé- 
rie animale  sans  acception  d'habitation  et 
de  nature  ;  et  la  composition  chimico-vitale 
des  tissus  est  la  seule  condition  qui  puisse 
influer  sur  leur  développement  morpholo- 
gique. Malgré  les  travaux  des  helmintholo- 
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gifles  les  plus  disliogués ,  il  règne  non  seu- 
lement sur  le  nombre  absolu ,  mais  même 
sur  la  délermination  des  formes  génériques 
et  spécifiques ,  une  incertitude  très  grande. 
Pourtant  Tétude  comparative  des  Helmin- 
thes présente  des  résultats  très  intéressants, 
et  qui  doivent  trouver  place  dans  un  travail 
de  statistique  zoologique.  L'observation  at- 
tentive de  la  nature  des  êtres  répandus  dans 
les   tissus    ou    les  fluides  vivants  sert  de 
preuve  directe  à  la  théorie  de  la  génération 
spontanée:  car  on  voit  que  dans  chaque 
groupe  certaines  espèces  affectent  non  seu- 
lement des  classes  ou  des  ordres  entiers , 
mais   même   sont   particuliers  à    certains 
genres.   Ainsi  les   Helminthes  qui  vivent 
dans  les  Mammifères  ne  se  trouvent  pas  sous 
la  même  forme  spécifique  dans  les  Oiseaux 
ou  les  Poissons,  si  Ton  en  excepte  le  Schis- 
tocéphaie  dimorphe,  qui  prend  naissanc 
dans  les  intestins  des  Éptnoches  ,  et  achève 
de  se  développer  dans  les  organes  d*oiscaux 
Ichlhyophages ,   tels  que  des  Plongeons  ou 
des  Grèbes.  Il  se  rencontre  quelquefois  aussi 
chez  d'autres  poissons ,  et  même  dans  des 
Phoques  et  des  Chats.  Le  Distome  émigrant 
se  rencontre  chez  les  Musaraignes ,  les  Lé- 
rots,  les  Surmulots,  les  Grives,  les  Corbeaux 
et  les  Grenouilles  ;  le  Telrarhynchuê  inega- 
bothrium  se  trouve  dans  le  Scomber  sarda^ 
ainsi  que  dans  la  Seiche  et  le  Calmar.  Le 
Cyslicercus  cellulosœ  se  rencontre  à  la  fois 
chez  le  Porc ,  THomme ,  les  Singes ,  le  Rat 
et  le  Chevreuil.  Le  passage  d'un  ordre  à  un 
autre  est  plus  fréquent ,  surtout  parmi  les 
Distomes,  si  nombreux  en  espèces  ;  le  lan- 
céolé se  trouve  chez  l'Homme  et  divers  Mam- 
mifères ;  l'appendiculé  vit  dans  les  organes 
des  Scombres,  des  Esturgeons,  des  Torpilles, 
des  Gades ,  etc.  ;  le  taché  se  trouve  chez  les 
Fissirostres ,  les  Mésanges  ,  les  Muineaux  et 
les  Sylvies  ;  l'Échinorhynque  hœruca  est  un 
parasite  commun  aux  genres  Rana,  Bufo  et 
Triio  ;  le  Spirale  l'est  aux  Sajous ,  aux  Ma- 
rikina  et  aux  Coatis.  Les  diverses  espèces  de 
Grégarine  se  trouvent  dans  les  Libellules , 
les  Diptères ,  les  Coléoptères  et  les  Ortho- 
ptères ;  l'Âcrostome  a  été  observé  dans  l'am- 
nios  de  la  Vache  et  le  sang  des  Poissons.  En 
général  ils  affectent  dans  leur  habitat  des  tis- 
sus identiques ,  et  qui  constituent  pour  eux 
un  milieu  homogène.  Les  deux  espèces  du  g. 
Prolepte  viventdanslesorganes  desChondro- 
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ptérygiens.  Le  Tœnia  murma  est  propre  aux 
petits  Rongeurs  des  g.  Mulot ,  Surmulot  et 
Lérot.  Celui  des  Moutons  habite  dans  les  tis- 
sus des  Moutons,  des  Chamois  et  de  l'Anti- 
lope dorcas  ;  le  dispar  vit  sur  les  Batraciens, 
Pinfundibuliforme  est  parasite  de  plusieurs 
genres  de  Gallinacés.  En  général,  les  Hel- 
minthes téniofdes  affectent  certains  genres, 
tels  que  les  Pics ,  les  Coucous,  les  Anis,  les 
Perroquets,  les  Chevaliers,  les  Bécasses.  Ln 
grand  nombre  de  g.  appartiennent  particu- 
lièrement aux  animaux  de  certaines  dasses; 
ainsi  le  g.  Sclérotique  est  propre    seule- 
ment à  une  esp.  du  g.  LacerJ,a  (le  Scbelto- 
pusik);  l'Eucampte,  a  TEngoulevenl  dTEu- 
rope.  Les  g.  Pseudalie  et  Ste4iode ,  au  Mar- 
souin; l'Atractis,  à  la  Tortue;   l'Uétéro- 
chile,  au  Lamantin;  le  Crossophore,  au 
Daman  ;  l'Odontobie,  à  la  Baleine  ;  le  Tro- 
pisurc,  à  l'Urubu.  Les  Trématodes  oncfaobo- 
thriens  et  tristomiens  appartiennent  tous,  à 
l'exception  du  Polystome  de  la  femme  et  de 
celui  des  veines  qui  sont  intérieurs ,  à  la  di* 
vision  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d'Épi- 
zoaires,  parce  qu'ils  vivent  sur  les  braDcfaics 
des  Poissons  au  lieu  de  vivre  dans  l'inléneor 
de  leurs  organes  ;  ils  sont  propres  surtout  aux 
Poissons,  et  quelques  uns  seulement  aux 
Reptiles.  Parmi  les  Holostomes,  ceux  des 
Poissons  seuls  ont  leur  siège  principal  dans 
le  corps  vitré  de  l'œil  de  la  Perche.  On  re- 
marque que  souvent  les  Helminthes  propres 
aux  Chéloniens  le  sont  aussi  aux  Balracieus. 
On  trouve  rarement  des  Helminthes  de  ver- 
tébrés chez  les  invertébrés ,  excepté  un  As- 
caride, qui  vit  en  parasite  dans  les  intestins 
de  L'Oryctes  ;  quelques  Distomes,  tels  que  le 
D.  râpe ,  qui  vit  dans  certains  Gastéropo- 
des; l'isostome,  dans  l'Écrevisse;  PÉchino- 
rhynque  miliaire ,  dans  le  même  Cruslacé. 
Pourtant  il  se  trouve  plus  communément 
que  dans  les  genres  composés  de  plusieun 
espèces,  lorsqu'il  s'en  trouve  de  propres  aux 
Invertébrés  et  aux  Vertébrés ,  ces  derniers 
appartiennent  à  la  classe  des  Poissons.  C'est 
ainsi  que  le  g.  Distome,  qui  comprend  164 
espèces,  en  compte  67  propres  aux  Poissons  ; 
le  g.  Ascaride  en  compte  20  ;  PAspidogaster 
n'a  qu'une  espèce ,  qui  vit  sur  un  Cyprin. 

Parmi  les  oppositions  à  signaler,  mais 
dont  on  ne  peut  néanmoins  tirer  aucune 
conséquence ,  je  citerai  deux  espèces  du  g. 
Monostome ,  dont  une  en  parasite  de  la  Ba- 
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leine  et  Tautre  de  la  Tiupe ,  à  IVxclusioD 
des  autres  Mammirère». 

La  plupart  des  Énoplleos,  excepté  une 
espèce  du  genre  Dorylaime ,  qui  est  parasite 
de  la  Carpe  et  d*une  Épinocbe,  le  Passalure 
du  Lièvre,  TAtractts  des  Tortues,  et  le  Pba- 
Doglènc,  qui  a  été  trouvé  dans  des  larres  de 
NëTroptères ,  vivent  libres  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  stagnantes  ou  courantes  ;  . 
telle  est  une  espèce  du  g.  Dorylaime,  qui  se 
trouve  dans  Peau  de  mer  ;  les  Oncholaimes  vi- 
vent dansPeaude  mer,  dans  Teau  pluviale  ou 
sous  les  Mousses  ;  les  Amblyures  se  trouvent 
dans  les  vieilles  infusions  végétales  et  dans 
les  infusions  marines;  certains  Rbabditis 
dans  le  vinaigre ,  le  blé  vert ,  la  colle  et  sous 
les  Mousses.  Parmi  les  Gordiacés,  le  Dragon- 
Rcau  encore  si  mal  connu  ,  paraît  être  un 
Ver  aquatique. 

Une  dernière  observation,  digne  d'être  re- 
marquée en  ce  qu'elle  contribue  à  con  Armer 
ropinioo  qui  rapprocbe  THomme  des  Qua- 
drumanes, c'est  que  les  Helminthes  propres 
à  THomme  le  sont  souvent  aux  Singes; 
ainsi  sur  douze  intestinaux  qui  affligent 
PHomme ,  buit  se  trouvent  chez  les  Singes. 
THs  sont  les  genres  Trichocéphale ,  dont  le 
iapar  est  propre  à  THomme,  et  lepalœ- 
fwmU  aux  Papions,  aux  Magots,  aux  Calli- 
tricbes ,  et  au  Cercopithèque  mone.  Le  Fi- 
Itirede  Médine  est  représenté  chez  les  Singes 
par  le  graciUs  ;  le  Distome  hépatique  est 
parasite  de  l'Homme,  et  de  plusieurs  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Rongeurs  et  des  Rumi- 
nants; le  Mandrill  porte  dans  son  pancréas 
le  D.  lacinié.  Les  g.  Ascaride ,  Cysticcrque , 
Échinocoque,  Bothriocéphale  sont  représen- 
tés chez  l'Homme  et  le  Singe  par  des  es- 
pèces propres  à  chacun  des  deux  ordres. 
L'Homme  ne  possède  pas  en  propre  un  genre 
d'Helminthe  ;  tous  appartiennent  à  des  gen- 
res qui  ont  leurs  représentants  parmi  les 
êtres  d'autres  classes ,  et  surtout  les  Mam- 
mifères; pourtant  le  g.  Polystome  ne  monte 
pas  plus  haut  que  les  Reptiles ,  et  a  été 
observé  à  la  fois  dans  Tovaire  d'une  femme 
et  le  sang  des  hémoptysiques. 

L'énumération  des  Helminthes  n'est  pas 
très  rigoureuse;  car  les  helminthologistes 
eux-mêmes  diffèrent  entre  eui  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  espèces,  qui  est  de  881 . 
Toutefois  j'ai  suivi  la  nomenclature  de  M.  Du- 
jardtn,  et  J'ai  adopté  les  espèces  qu'il  a  consta- 
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tées,  beaucoup  d'autres  énumérées  dans  son 
livre  lui  paraissant  douteuses.^ 

Annélidet .  Les  êtres  de  cette  classe,  nom- 
breux sous  un  petit  nombre  de  formes  gé- 
nériques et  spécifiques ,  sont  encore  mal 
connus;  et,  si  l'on  en  excepte  l'Europe  ,  il 
n'en  est  encore  signalé  dans  les  Species 
qu'un  (letit  nombre  d'espèces,  trop  petit 
pour  être  exact. 

Les  Annélides  sont  tous  de  taille  très  peu 
développée,  et  présentent  dans  leurs  formes 
les  anomalies  de  structure  les  plus  singuliè- 
res. Quelques  uns ,  tels  que  les  Nafs ,  sont 
fort  petits ,  et  se  trouvent  par  milliers  dans 
les  eaux  douces.  Les  Annélides  errants  et  les 
Tubicoles  sont  marins  ;  les  Terricoles,  com- 
posés d'un  petit  nombre  d'espèces,  sont  ter- 
restres ,  comme  des  Lombricites  et  les  Hy- 
pogeons  ;  des  eaux  douces,  comme  les  Nais,  et 
des  eaux  salées,  comme  les  Siponcles  et  les 
Thalassèmes.  Les  Suceurs  sont  des  eaux  dou- 
ces ,  et  les  Albioniles  seules  sont  des  eaux 
salées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Sangsues ,  les  Nais ,  les  Lombrics, 
les  Térebelles ,  les  Sabetles ,  les  Néreis ,  les 
Syllis,  les  Lumbrineris,  les  Euuices  et  les 
Polynoés.  Un  grand  nombre  de  genres  ayant 
été  formés  par  le  démembrement  des  grandi 
types  génériques,  ne  se  composent  que  d'une 
seule  espèce. 

Les  genres  les  plus  répandus  sont  les 
Sang.>:ue$,  qui  existent  partout,  excepté  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande; les  Siponcles,  qui  se  trouvent  dans 
la  Méditerranée,  les  mers  de  Chine,  des  Indes 
et  de  la  Malaisie  ;  les  Lombrics,  qui  se  trou- 
vent jusqu'au  Groenland  ;  les  Albious,  pro- 
pres à  la  Méditerranée ,  aux  Indes  et  au 
Mexique,  les  Sabelles,  les  Eunices,  les  Am- 
phinomes  et  les  Polynoës. 

L'Europe  ,  mieux  explorée ,  possède  dans 
sa  Faune  presque  tous  les  genres ,  et  sur- 
tout dans  sa  partie  tempérée;  car  sur  282 
espèces  décrites  dans  les  ouvrages  les  plus 
récents ,  elle  en  possède  217  ;  et  TOcéanie, 
l'Australie ,  ces  terres  riches  en  êtres  vi- 
vants ,  n'en  comptent  chacune  que  3  es- 
pèces. Une  partie  des  genres  propres  à  l'O- 
céan se  trouvent  dans  la  Méditerranée; 
quelques  uns  même,  tels  que  les  Néreis,  les 
Syllis,  les  Eunices,  les  Polynoës,  se  trou- 
vent, sous  des  formes  spécifiques  différentes, 
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dans  U  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord. 

Les  genres  propres  à  l'Europe  sont  les  g. 
Polyodonte,  Eumolphe,  Zothea,  qui  vivent 
dans  la  Méditerranée;  les  Sanguisugites ,  à 
Texception  des  g.  Hirudo  et  Glossiphania, 
qui  sont  répandus  sur  une  partie  du  globe  : 
toutes  sont  des  eaui  douces  de  la  mer  tem- 
pérée. Les  g.  Branchellion  ,  Tbalassema , 
Arénicole,  Ophelia  ,  Aonis ,  Glycera ,  Aricia , 
Neptbys,  Lumbrineris,  Diopatra,  Onuphis, 
Aphrodite,  etc.,  sont  encore  propres  à  l'Eu- 
rope. 

L'Afrique  possède  plusieurs  genres  en 
eommun  avec  l'Europe  :  tels  sont  les  g.  Hi- 
rudo, Clymène,  Pectinaria ,  Hésione ,  Syllis, 
Néreis,  et  quelques  autres  qui  sont  répandus 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  mer  Rouge  est  l'habitation  exclusive  des 
g.  Iphionea ,  Aristenia ,  iËnone ,  Aglaura  et 
Limnotis.  Le  total  des  Annélides  exclusive- 
ment  africaines  est  d'une  vingtaine. 

On  connaît  peu  les  Annélides  d'Asie ,  et 
moins  encore  ceux  de  l'Océanie,  et  le  seul  g. 
qui  soit  propre  À  cette  région  est  le  g.  Chlœia. 
On  y  trouve  aussi  des  Stponcles,  dont  une  es- 
pèce se  trouve  dans  l'Océanie,  des  Albions,  des 
Glossipbania ,  des  Hermelles  et  des  Sabelles. 
L'Océanie  n'a  qu'un  Hirudo,  un  Diopatra  et 
un  Amphinoma,  qui  est  propre  aux  Molu- 

IfUCS. 

L'Amérique  du  Sud ,  outre  les  g.  Hirudo , 
Sabelle ,  Serpule  et  Eunice,  a  en  propre  les 
g.  Peripatus  et  Chetopterus  ;  mais  sa  Faune 
est  de  7  Annélides  seulement.  L'Amérique 
du  Nord  est  plus  riche  que  l'Amérique  méri- 
dionale ,  surtout  dans  la  partie  septentrio- 
nale, car  elle  compte  une  vingtaine  d'Anné- 
lides.  On  trouve  au  Groenland  2  Lombrics, 
2  Clymènes  ,  1  Sabelle,  1  Aonis ,  4  Phylio- 
doces,  2  Polynoës  sur  une  Faune  de  20  An- 
nélides. Les  États-Unis  possèdent  en  propre 
le  g.  Hypogeon,  et  en  commun  avec  l'Europe 
des  espèces  spéciales  des  g.  Cirrhatule ,  Al- 
bione,  Diopatra ,  et  3  Amphinomes.  On  n'a 
trouvé  à  Australie  que  3  Annélides  :  1  par- 
ticulier à  ce  continent ,  l'Hipponoa  ,  et  une 
Serpule  et  une  Goniada. 

Cirripèdes.  Lesgenresqui  composent  cette 
classe  sont  peu  nombreux  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers ,  par  suite  de  l'habi- 
tude qu'ils  ont  de  s'attacher  aux  corps  flot- 
tants qu'ils  rencontrent. 

Lm  Cirripèdes  affeetent  deui  formes  prio- 
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cipales  :  les  Balanes  et  les  Anatifes ,  ani- 
maux essentiellement  marins.  Parmi  les  pre- 
miers, les  uns,  tels  que  les  Coronules  et  les 
Tubicinelles ,  s'attachent  aux  animaux  ma- 
rins, dans  la  peau  desquels  ils  pénètrent  pro- 
fondément ;  d'autres  se  fixent  aux  rochers, 
aux  Polypiers,  aux  Éponges,  etc.  On  trouve 
des  Balanes  à  peu  près  partout,  et  nous  en 
possédons  plusieurs  sur  nos  côtes.  Celles 
dont  Leach  a  formé  le  g.  Acaste  se  trouvent 
dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  le  g.  Oe- 
tomère  a  été  établi  par  Sowerby  pour  use 
Balane  du  Cap.  LesCreusies,  dont  on  trouve 
des  espèces  fossiles  dans  les  climats  tempé- 
rés,  sont  exclusivement  des  pays  chauds. 
Les  Anatifes,  dont  nous  possédons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes,  sont  plus  particulières 
aux  côtes  d'Afrique  ;  les  Gymnolèpes,  qu'on 
n'a  jamais  trouvées  sous  la  quille  des  bâti- 
ments, habitent  les  mers  du  Sénégal,  et  Ton 
croit  les  avoir  rencontrées  dans  les  mers  du 
Nord.  Les  Anatifes  proprement  dits  ont  des 
habitats  variés;  ils  se  fixent  aui  rodiefs, 
et  se  trouvent  en  pleine  mer  sur  les  corps 
flottants,  ce  qui  fait  qu'on  les  rencontre 
sous  une  même  forme  spécifique  dans  des 
lieux  fort  opposés.  On  a  formé  le  g.  Alèpe 
pour  un  Anatife  parasite  d'une  espèce  de 
Méduse. 

Crustaoéfl.  On  connaît  environ  1  ,S00  es- 
pèces de  Crustacés,  animaux  marins,  flluTia- 
liles  et  pélagiens  ou  terrestres.  Les  travaux 
les  plus  récents  des  méthodistes  ont  amené 
cette  classe  à  être  divisée  en  270  genres, 
dont  170  se  composent  d'une  seule  espèee. 

Si  l'on  en  excepte  les  Xy  phosures  et  les  Ara- 
néiformes,  qui  commencent  la  série  des 
Crustacés,  les  Lernéides>  et  les  Siphonoitones 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons  :  aussi  leur 
distribution  dé|)end-elle  de  celle  des  êtres  sur 
lesquels  ils  habitent.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  et  de  genres,  et^  si 
l'on  songe  aux  poissons  qui  n'ont  pas  été 
l'objet  d'un  examen  minutieux,  on  verra  que 
cet  ordre  doit  augmenter  considérablement 
en  genres  et  en  espèces. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  écres  de 
taille  proportionnellement  très  grande  parmi 
les  Décapodes  brachyures  et  macroures  ;  les 
autres  ordres,  excepté  les  Xyphoaures,  ren- 
ferment des  êtres  fort  petiU  :  ainsi  les  plus 
grands  Amphipodes  ont  à  peine  5  centimè- 
tres, les  Isopodei  sont  d'aiseï  petite  taille,  et 
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quelques  ans,  tels  que  les  Enlomoslncés  el 
les  Siphoûostomes ,  sont  presque  microsco- 
piques. 

Les  uns,  et  la  plupart  sont  dans  ce  cas , 
\ivent  dans  la  mer  et -sur  ses  bords,  et  Ton 
troure  seulement  des  genres  essentiel le- 
ment  flu^iatiles  dans  les  Décapodes  ma- 
croures et  les  hopodes.  Parmi  les  Lœmo- 
dipodes,  il  y  en  a  de  marins,  de  fluviatiles  et 
depaiudiensdansle  même  genre;  tels  sont, 
dans  le  g.  GammaruSf  le  marinis  qui  vil  dans 
la  mer,  le  flnvialUû  dans  Peau  des  niisseaui, 
et  le  BœseUii  dans  Peau  des  puits  ;  et  dans 
Tordre  des  Isopodes  on  trouve  des  genres,  tels 
que  les  g.  OniscuSf  PorcelliOj  Armadillo,  qui 
sont  terrestres. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  esi)cccs, 
malgré  le  morcellement  des  êtres  de  cet 
ordre,  sont-  les  Cypris,  les  Daphnis,  les 
Sphéromes,  les  Idotécs,  les  Crevettes,  les 
Squilles  ,  les  Phyllostomes ,  les  Palémons , 
les  Hippolytes,  les  Langoustes,  lesPorceU 
Unes,  les  Pagures,  les  Lu|)écs,  lesXanthes, 
les  Crabes,  etc. 

Les  genres  cosmopolites,  sous  les  mêmes 
formes  spécifiques,  ou  bien  sous  des  formes 
spécifiques  différentes,  sont  très  peu  nom- 
breux: tels  sont  les  Cymotboés,  qui  se  trou- 
vent dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
des  deui  hémisphères  ;  les  Orchesties ,  qui 
ont  des  représentants  partout  le  globe ,  ei- 
cepté  en  Asie  et  dans  TOcéanie  ;  les  Lan- 
^stes,  lesPorcellanes,  qui  possèdent  réelle- 
ment des  représentants  dans  chaque  région, 
ainsi  que  les  Pagures,  qui  cependant  man- 
quent à  TAmérique  du  Nord;  les  Grapscs, 
qo'on  ne  parait  avoir  trouvés  ni  en  Asie  ni 
dans  TAménque  boréale ,  et  qui ,  sous  un 
petit  nombre  de  Termes  spéciûques,  sont 
représentés  partout,  surtout  dans  TAmérique 
méridionale  et  dans  rAuslralie,  où  il  s'en 
trouve  cinq  espèces  sur  huit.  A  rexccption 
de  TEurope  et  de  l'Australie,  qui  en  parais- 
sent dépourvues,  lesOcypodes  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers  des  régions  chaudes  et 
jusque  dans  IWmérique  septentrionale;  les 
Xantfaes  sont  surtout  les  habitants  des  ré  • 
gions  tropicales,  où  ils  sont  en  nombre  con- 
sidérable ,  principalement  dans  les  parages  de 
rile  de  France ,  dans  la  mer  Rouge  ,  sur  les 
cdles  des  Antilles  et  du  Brésil  ;  les  Crabes 
sont  indigènes  des  chaudes  régions  de  TA- 
frique  et  de  TAsie. 

T.   VI, 
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L'Europe  possède  presque  exclusivement 
les  Crustacés  aranéiformes ,  les  Lernéides  et 
les  Siphonostomes ,  quoique  les  Pandares 
soient  exclusivement  des  mers  équatoriales 
deTancien  monde,  et  quelesCaliges,  au  nom- 
bre de  1 5  espèces  ,  en  aient  1 1  d'Europe.  Les 
Copépodessontpluseiclusivenienteuropéens, 
ainsi  que  les  Cyprofdcs;  car,  sur  11  Cylhé- 
rées,  rEuro|)e  en  possède  9,  et,  sur  32  Cypris, 
eHe  en  a  30.  Tous  les  Daphnoldc»  et,  à  Tex- 
ception  de  deux  esiièces  de  genres  différents, 
tous  les  Phyllosomes  sont  d'Europe.  Parmi 
les  Isopodes,  les  g.  Cymothoé,  Nerocile,  Ro- 
cinèle,  Eurydice,  Campécopéc,  Cymodocée, 
Armadillidic ,  Porcellion  ,  Cloporte ,  Jcra, 
Asellc,  Idotée,  sont  européens,  et  quelques 
uns  exclusivement  propres  à  celte  région, 
sans  compter  une  foule  de  petits  genres  sans 
importance  et  composés  d'une  seule  espèce. 

A  rexccption  des  Cyames,  qui  se  trouvent 
partout  où  vivent  les  Baleines,  et  de  deux 
espèces  de  Chevrolles  qui  habitent  les  para- 
ges de  Pile  de  France,  les  Lœmodipodes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Europe. 

Presque  tous  les  genres  d'Amphipodes 
sont  étrangers  à  l'Europe  et  présentent,  sous 
des  formes  génériques  peu  multipliées  en 
espèces ,  un  caractère  exotique  évident  ; 
pourtant,  les  genres  Crevette  et  Amphitoé, 
qui  sont  les  plus  riches  en  formes  spécifi- 
ques, sont  aussi  ceux  chez  lesquels  les  es- 
pèces européennes  sont  le  plus  multipliées. 
Les  Talilres  ,  les  Orchesties  ,  les  Podocères, 
les  Corophics ,  ont  encore  leurs  formes  eu- 
ropéennes propres. 

Les  Slomapofles  sont  comi>osés  d'un  petit 
nombre  de  genres,  et  à  l'exception  des  genres 
Squille  et  Phyllosome,  qui  possèdent  cha- 
cun une  quinzaine  d'espèces  ,  la  plupart 
sont  peu  riches  en  formes  spécifiques  :  l'Eu- 
rope n'en  possède  qu'un  petit  nombre ,  et, 
les  Squilles  exceptés,  dont  un  tiers  habite 
les  mers  d'Europe ,  et  le  g.  Mysis ,  qui  est 
tout  entier  européen  ,  les  autres  sont  afri- 
cains et  asiatiques. 

La  moitié  des  Macroures  sont  représentés 
en  Europe,  el  cette  région  possède  outre 
les  g.  Ephyre,  Pandale,  Crangon ,  Gébie , 
qui  lui  sont  exclusivement  propres,  le  tiers 
des  espèces  des  g.  Palémon ,  Hippolyle  et 
Scyllare.  Presque  toutes  les  Galaihées  sont 
européennes;  mais  elle  ne  possède  qu'une 
seule  espèce  de  Langouste;  les  autres  sont 

31 


16f 


GEO 


ée  TAsie  et  des  mers  de  rAmérique  méri- 
dionale. Il  en  est  de  même  des  g.  Homard 
et  Écrevisse ,  qu'on  n'a  observés  ni  en  Afri- 
que, ni  en  Asie,  ni  en  Océanie,  et  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  deux  Amériques 
et  dans  l'Australie. 

Après  l'Europe ,  l'Asie  est  la  région  la 
plus  ricbe  en  Décapodes  macroures ,  non 
pas  tant  par  le  nombre  de  ses  formes 
génériques  que  spéciGques  :  ainsi  elle  compte 
7  espèces  du  g.  Pénée,  5  Palémons,  5  Lan- 
goustes et  2  Alpbées ,  et  elle  possède  en 
propre  certains  autres  petits  groupes. 

L'Afrique  est  pauvre  sous  le  rapport  car- 
cinologique,  et  sur  les  dix  formes  spécifiques 
appartenant  à  neuf  genres  qu'elle  possède , 
la  moitié  est  de  l'Ile  de  France.  La  Lan- 
gouste est  le  seul  grand  genre  dont  on  trouve 
une  espèce  au  Cap. 

On  ne  signale  que  deux  seuls  genres  de 
Décapodes  macroures  en  Océanie  :  c'est  la 
CcUlianirea  elongata,  qui  se  trouve  aux  Ma- 
riannes,  et  le  petit  genre  Oplopbore  à  la 
Nouvelle-Guinée. 

L'Amérique  australe  possède  en  formes 
génériques  onze  formes  de  Décapodes  ma- 
croures, toutes  des  côtes  du  Chili  et  des  An- 
tilles ;  et  si  l'on  en  excepte  4  Palémons, 
5  Langoustes  et  2  Alphées,  les  autres  Crus- 
tacés de  cet  ordre  y  sont  représentés  par  une 
seuie  espèce. 

On  ne  signale,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
que  quelques  formes  génériques  de  Déca- 
podes macroures ,  formant  8  espèces ,  dont 
2  Hippolytes. 

L'Australie  a  7  genres  et  12  espèces,  dont 
1  Palémon  ,  4  Hippolytes ,  3  Alphées  et 
f  Écrevisse.  Le  petit  genre  Callianide  est 
australien. 

La  distribution  des  Décapodes  anomoures, 
qui  ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  donne  à  l'Europe,  avec  |)eu  de  formes 
génériques,  dont  3  lui  sont  propres,  tels  que 
les  g.  Mégalope,  Lithode  et  Homole,  autant 
de  formes  spécifiques  que  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dont  la  Faune  est  la  plus  riche; 
car  elle  possède,  dans  le  seul  genre  Pagure, 
12  espèces. 

ATexception  desgi  Dromie,  Pagure  et  Cé- 
nobite, TAfrique  ne  possède  que  2  Crusta- 
cés anomoures. 

r/Asic  a  quelques  formes  de  plus,  tels 
sont  les  g.  Ranioe  et  Birgus,  qui  lui  sont 
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firopres  ;  mais  elle  est  reUtiveiMnt  pauvre 
en  formes  spécifiques. 

Si  l'on  en  excepte  3  Pagures  et  2  Por- 
cellanes,  on  ne  trouve  dans  TOcéanie  au- 
cun Crustacé  anomoure  important. 

L'Amérique  du  Sud  est  ricbe  en  Pagures 
et  en  Porcellanes;  mais  elle  ne  possède  que 
peu  de  formes  spécifiques.  Dans  les  autres 
genres ,  dont  un  seul ,  l'^lée ,  lui  est 
exclusivement  propre  ,  toutes  les  formes 
sont  surtout  des  AutiUes  et  des  côtes  du 
Chili. 

On  ne  trouve  qu'urne  PorcelUne  aux  États- 
Unis. 

L'Australie  n'a,  outre  les  g.  Lomie  et 
Uémipède,  qui  lui  sont  pariiculiers,  qut 
5  Pagures  et  3  Porcellanes. 

Les  Décapodes  brachyures  comprenaent 
plus  de  350  espèces  ,  et  sont  répartis  eo 
1 1 3  genres. 

L'Europe  en  possède  une  soixantaine  dans 
les  g.  Dorîppe,  Atélécyle  (qui  lui  est  propre, 
sous  trois  formes  spécifiques) ,  Elwlie ,  Ca- 
lappe,  Grapsc ,  Gonoplace,  Portune,  son 
genre  le  plus  nombreux  en  espèces ,  puis- 
que, sur  9  connues,  elle  en  possède  8, 
Xanlhe,  Mala,  Hyade,  Pise,  Inacbus,  Stémo- 
rbynque,  etc. 

L'Afrique,  quoique  moins  riche  que  l'A- 
sie, possède  37  genres  sous  70  formes  spé- 
cifiques, dont  les  plus  importantes  sont  lei 
g.  Calappe,  Sesarme,  Macrophtbalroe ,  Ge- 
lasime,  Ocypode ,  Lupée ,  Trapésie,  Xanthe, 
Chlorode  et  Crabe.  Tous  les  Crustacés  bra- 
chyures, signalés  comme  habitant  cette 
région,  appartiennent  surtout  a  l'Ile  de 
France  et  à  la  mer  Rouge,  ce  qui  prouve 
combien  est  pauvre  la  Faune  cardnoiogiqite 
de  CCS  contrées. 

L'Asie  compte  dans  sa  Faune  une  quaran- 
taine de  Décapodes  brachyures,  foraMot 
environ  80  espèces,  appartenant  presque 
toutes  aux  genres  africains  :  cependaal  elle 
possède  en  propre  les  g.  Ipbis,  Afcanie, 
Orythie,  Leucosie ,  Thelpbuse,  qui  te  com- 
pose de  6  espèces ,  Doclée  et  Égérie ,  sans 
compter  beaucoup  d'autres.  Dans  les  Umau 
génériques  les  plus  connues,  FAsie  compte 
des  Dorippes,  des  Calappes ,  des  Ifacroiih- 
thalmes,  des  Ocypodes,  des  Lupées,des 
Thalamites,  des  Crabes  et  des  Larobres . 

La  Faune  de  l'Océanie,  j  compris  la  Po- 
lynésie, se  compose  de  8  eapèees  apRVte- 
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MAC  à  8  fenm,  dont  1  Grapie,  1  Sésarme, 
1  Orypode,  1  Xantlie,  etc. 

Soiiante  espèces,  distribuées  en  SSgen* 
rei ,  composent  tonte  la  Faune  earcinolo- 
gique  de  rAmërique  méridionale  ;  presque 
tontes  appartiennent  aui  Antilles,  aui  côtes 
tfn  Chili  et  au  Brésil.  Outre  les  g.  Calappe, 
Grapse ,  Gélasime ,  Ocypode ,  Lupée ,  Xan- 
ibe,  Crabe,  etc.,  qui  y  ont  leurs  représen* 
lants ,  on  y  trouve ,  k  Teiclusion  de  toute 
lotre  Faune,  les  g.  Hépate,  Platymnée,  Gé« 
earcin  (excepté  TAustralie),  €ca,  Ériphie, 
Leucîppe,  Épialte,  Eurypode,  etc  ,  et  parmi 
les  genres  assez  nombreux  en  espèces ,  elle 
possède ,  en  commun  stcc  TOcéanie ,  le  g. 
iVricèfe,  et  avec  les  Baléares,  le  g.  Mitbrax 
ieus  6  formes  spécifiques. 

L*Amérique  du  Nord,  quoique  moins  pau- 
fre  que  TOcéanie ,  ne  présente  ,  en  formes 
spMfiques  propres ,  que  1 1  espèces ,  distH- 
boées  en  8  genres.  Les  g  Ocypode,  Xanthe, 
Chlorode,  lui  sont  communs  avec  d*autres 
régions,  et  elle  possède  en  propre  les  g.  Pa- 
Dopée  et  Leptopodie.  On  n*y  trouve  que  le 
g.  Libinie  qui  lui  soit  commun  avec  le  Bré» 
sil ,  mais  sous  une  forme  spécifique  diffé- 
rente. 

L* Australie  possède  à  peu  près  tous  les  g. 
importants ,  et  sa  Faune  se  compose  d*une 
quarantaine  d*espèces.  Elle  possède  en  for- 
mes génériques  propres  les  g.  Myctère  et  Na- 
Die.  On  remarque  dans  cette  région  ,  sous  le 
rapport  carcinologique,  aussi  bien  que  sous 
tous  les  autres ,  les  similitudes  les  plus  va- 
riées. Ainsi,  le  g.  Trapézie  lui  est  commun 
iTCC  l'Afrique ,  les  g.  Pseudocarcin ,  Elize 
et  Oiie  avec  l'Asie,  et  Gécarcin  avec  TAmé- 
riqae  méridionale. 

Araehaidet .  Cette  classe ,  qui  présente 
dans  les  différents  ordres  qui  la  composent 
près  de  1,500  espèces,  a  un  genre  de  vie 
et  des  habitats  divers.  Ainsi  les  Acarides , 
parasites  microscopiques  des  animaux  de 
tous  les  ordres  :  mammifères,  oiseaux,  in- 
sectes, même  les  plus  petits ,  comme  les  Pu- 
cerons et  les  Cousins,  et  vivant  de  substances 
animales  fermentées,  n'ont  pas  d'autre  ha- 
bitat que  celui  des  êtres  aux  dépens  desquels 
ils  vivent  ;  et  fiour  ces  animaux  comme  pour 
tant  d'autres  dont  la  découverte  exige  les 
recherches  les  plus.minulieuses,  ils  sont  plus 
connus  sous  leurs  formes  européennes  que 
«mis  leurs  formes  exotiques.  Sur  300  espèces 
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étudiées,  256  appartiennent  à  l'Europe.  On 
a  observé  en  Afrique  plusieurs  liodes  sur  Ica 
Rhinocéros,  l'Hippopotame,  les  Tortues,  etc 
6  espèces  de  Gamases,  dont  2  de  l'ile  d« 
France  ;  dans  l'Asie ,  on  oonnatt  6  Acarides 
seulement,  le  Gamase  Argas  en  Perse ,  et  4 
Ixodes  dans  l'Iode  et  la  Tarurie,  dont  3  vi* 
vent  sur  les  Chameaux.  On  connatt  10  Ixode» 
américains  et  2  Gamases,  ainsi  que  3  Ixodes 
australiens,  dont  1,  le  Coxal,  se  trouve  lur 
un  Scinque. 

Les  Phalangides,  animaux  coureurs  et 
vagabonds,  poursuivent  avec  agilité,  sur  la 
terre  ou  sur  les  arbres,  les  petiu  insectes  qui 
leur  servent  de  nourriture.  Ceê  Arachnidee 
appartiennent  aux  pays  méridionaux  et  aur^ 
tout  à  l'Amérique  du  Sud  ;  car,  sur  93  espè- 
ces connues,  sous  huit  formes  génériques,  52 
sont  de  cette  région  ;  mais  elle  n*a  pas  le  g. 
Faucheur,  qui  compte  38  espèces,  dont  31 
européennes,  5  africaines  et  2  de  Tlnde  et  de 
la  Chine,  non  plus  que  le  g.  Trogule  qui  eti 
d'Europe,  le  Cryptostome  de  Guinée  et  le  g. 
Phalangode  d'Australie. 

Les  Solpugides,  au  nombre  de  40  espèces, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
excepté  l'Australie  où  Ton  ne  parait  pas  en 
avoir  encore  observé. 

Les  Scorpionides  se  composent  de  If  2  es- 
pèces sous  3  formes  génériques  seulement. 
Le  g.  Chelirer  est  de  l'ancien  continent. 
24  espèces  sont  européennes,  3  africaines, 
et  1  océanienne.  Le  g.  Scorpion  existe  par- 
tout sous  des  formes  spécifiques  très  variées  ; 
on  en  connaît  près  de  80  espèces,  ddnt  7 
sont  d'Europe ,  9  d'Afrique  ;  et  parmi  les 
espèces  de  cette  région,  le  Buthus  filum  se 
trouve  dans  les  Indes  ,  en  Océanie  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Le  g.  Thelyphone  est 
de  rOcéanie  et  des  parties  chaudes  des  deux 
Amériques. 

Les  Pbrynéides  appartiennent  aux  con- 
trées équatoriales  des  deux  hémisphères,  et 
ne  se  présentent  sous  un  certain  nombre 
de  formes  spécifiques  que  dans  l'Amérique 
méridionale  et  les  Antilles. 

Les  Arauéides  sont  bien  plus  nombreuses 
en  formes  génériques  el  spécifiques  que  les 
autres  ordres  ;  elles  présentent  un  total  de 
près  de  900  espèces  réparties  dans  45  gen- 
res. On  trouve  dans  cet  ordre  des  Arachni- 
des gigantesques,  tels  que  les  Mygales,  et 
d'autres  ,  au  contraire,  de  Uille  très  petite. 
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Toutes  vivent  de  proie  qu^elles  prennent  à 
la  course ,  ou  bien  au  moyen  de  toiles  di- 
versement façonnées  qu'elles  tendent  dans 
les  positions  les  plus  variées.  Les  unes, 
comme  les  Tégénaires,  les  Ségestrics,  etc., 
tendent  des  toiles  dans  les  lieui  obscurs  ; 
d*autres ,  au  contraiie ,  comme  les  Epéires, 
les  construisent  en  plein  soleil.  Un  groupe 
seul,  celui  des  Agyronètes,  est  aquatique. 

La  variété  que  présente ,  dans  ces  ani- 
maux ,  la  position  des  yeux ,  a  permis  aux 
méthodistes  d'y  établir  les  coupes  les  plus 
nombreuses.  Les  formes  les  plus  riches  en 
espèces  sont  les  Mygales ,  genre  essentielle- 
ment cosmopolite,  et  qui  ne  paraît  rare  que 
dans  TAsie  et  POcéanie  ;  les  L;)Coses  ,  ré- 
pandues* partout ,  mais  propres  surtout  aux 
régions  tempérées ,  puisque  32  espèces  sont 
d'Europe  et  19  de  rAmérique  boréale;  les 
Attes  suivent  la  même  loi  :  sur  1^6  espè- 
ces ,  56  sont  d'Europe  et  57  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  g.  Tbomise  n'a  que  1 3  espèces 
d'Afrique  et  d'Océanie  ;  les  autres  sont  d'Eu- 
rope et  des  parties  chaudes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Clubiones  ,  les  Olios  et  les  Pbilo- 
dromes ,  très  répandus ,  quoique  moins 
nombreux  en  espèces  ,  sont  essentiellement 
européens ,  mais  répandus  dans  plusieurs 
autres  régions.  Les  Drasses,  genres  d'Europe 
et  d'Amérique ,  avec  quelques  espèces  afri- 
caines ,  originaires  d'Europe ,  d'Afrique ,  des 
deux  Amériques,  sous  trois  formes  spéciOques 
seulement ,  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Epeires,  véritablement  cosmopolites,  mais 
plus- nombreuses  dans  les  régions  tempérées, 
'  et  représentées  en  Europe  par  47  espèces , 
et  dang  l'Amérique  du  Nord  par  53.  Les 
Plectanes  ,  dont  aucune  n'est  d'Europe  ,  et 
plus  de  la  moitié  sont  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  g.  Tétragnathe ,  quoique  ré- 
pandu partout ,  est  plus  essentiellement 
américain.  Les  g.  Linypbie  et  Tbéridion  sont 
d'Europe  et  de  l'Amérique  boréale.  L'Argus 
est  presque  exclusivement  européen. 

L'Europe  possède  en  commun  avec  l'Afri- 
que septentrionale  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  divers  genres  ;  tels  sont  les  g. 
Ségestrie,  Scytodcs,  Philodrome,  Glotho, 
Drasse,  etc.  La  région  européenne  possède 
près  de  la  moitié  des  Aranéides  connues; 
celles  d'Afrique  appartiennent  pour  la  plu- 
part à  l'Egypte. 

L'Asie,  POcéanie  et  l'Australie  ont  une 
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Faune  araehnidienne  assez  paavre ,  et  qui 
ne  comprend  guère  en  tout  qu*une  cenlaina 
d'espèces  ;  pourtant  l'Australie  a  en  propre 
les  g.  Délène ,  Dolophone ,  Storène  et  Mis- 
sulène. 

Les  deux  Amériques  possèdent  à  elles  seo- 
leâ  un  tiers  du  nombre  total  des  Aranéides; 
mais  l'Amérique  du  Nord,  semblable  à  l'Eu- 
rope, en  possède  la  plus  grande* partie,  ce 
qui  prouve  que  les  êtres  de  cette  classe  sont 
propres  surtout  aux  régions  tempérées.  Le 
nouveau  continent  ne  possède  eo  genres 
spéciaux  que  les  g.  Sphodros,  Arkys  et  Désis. 

Le  g.  Argyronète,  formé  d'une  seule  es- 
pèce ,  est  propre  à  la  France  seulement. 

Myriapodes.  Cette  classe  se  présente 
sous  cinq  formes  typiques  distinctes  :  les 
Scolopendres,  les  Scutigères,  les  Pollyxènes, 
lesGlomeriset  les  Iules.  On  n'y  trouve  qu'un 
petit  nombre  de  coupes  génériques  ;  les  plus 
importantes  du  groupe  des  Chitognatbes 
sont  les  Géophiles  et  les  Scolopendres.  La 
plus  grande  partie  des  Géophiles  se  trou- 
vent en  Europe,  et  s'étendent  dans  cette  ré- 
gion sous  des  formes  spécifiques  différentes 
des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  la 
Baltique  :  on  n'en  connaît  que  d'Afrique  et 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  seuls  Cry tops 
connus  sont  d'Europe  et  des  parties  méri- 
dionales de  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Sco- 
lopendre ,  dont  le  démembrement  a  donné 
lieu  aux  coupes  génériques  précédentes ,  a 
été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe;  mais 
on  n'en  signale  aucune  espèce  des  contrées 
septentrionale,  et  la  plupart  appartiennent 
aux  régions  tropicales.  Quant  au  g.  LUho- 
bius,  il  est  exclusivement  européen,  el  existe 
dans  les  pays  du  Nord  ;  une  espèce,  le  For- 
cipatus,  se  trouve  partout.  Les  espèces  con- 
nues du  g.  Scutigère  appartiennent  aux 
Indes,  à  l'Ile  de  France,  et  VAraneMet  est 
d'Europe  et  d'Afrique.  On  en  a  trouvé  une 
espèce  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  g.  Iule , 
le  plus  important  de  l'ordre  des  Cbilopodes, 
est  répandu  partout.  On  en  connaît  plus 
d'Europe  que  des  autres  régions;  mais  il  en 
a  été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe , 
dans  les  deux  hémisphères,  une  espèce.  Le 
J.  Botta  existe  à  la  fois  dans  l'Asie  septen- 
trionale, en  Egypte  et  dans  l'Abyssinie.  Les 
petits  genres  formés  à  ses  dépens ,  tels  que 
les  Craspcdosomes ,  les  Platyules  »  etc.,  ne 
comprennent  qu'un  petit  nombre  d'espèces 


GEO 

6aropéeoo«s.  Le  g.  Polydesme^  preM|ue 
aussi  nombreux  en  espèces  que  le  g.  Iule , 
parait  plus  alM>ndaDtdans  les  pays  roéridio- 
oaui ,  ce  qui  n>mpécbe  pas  qu'on  ne  le 
trouve  en  Europe  jusqu'en  Lithuanie ,  et 
dans  TAmérique  boréale.  La  plus  grande 
partie  des  «pèces  connues  est  d'Amérique. 
Les  espèces  du  g.  Zephronia,  dont  ki  patrie 
est  connue ,  appartiennent  au  Cap ,  à  Java 
et  à  Madagascar.  Les  Glomeris,  peu  étudiés 
sans  doute ,  appartiennent  surtout  à  r£u- 
rc*pf  tempérée.  On  n'en  connaît  -pas  d'autre 
espèce  que  d'Egypte  et  de  Syrie,  et  le  Gut- 
tata  se  trouve  à  la  fois  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Egypte.  Les  deux 
espèces  connues  du  g.  Pollyxène  sont  :  Tune 
de  nos  environs,  et  l'autre  de  l'Amérique 
boréale.  Au  reste,  tout  annonce  que  leur 
liistoire  est  peu  connue. 

Insectes.  Cette  grande  classe,  la  plus 
nombreuse  du  règne  animal,  comprend  des 
Hres  si  divers  que  Ton  n*a  rien  à  dire  sur 
leur  répartition  générale  à  la  surface  du 
globe.  Leur  mode  d'existence,  la  diversité 
de  leur  habitat,  et  le  nombre  prodigieux  de 
Ibnnes  sous  lesquelles  se  joue  un  même 
type,  en  ont  fait  des  êtres  cosmopolites  : 
aussi  ne  peut-on  assigner  de  région  Tavorite 
a  aucun  ordre  ;  seulement  les  pays  équato- 
riaux  sont ,  pour  tous ,  ceux  où  les  formes 
eotomologiques  sont  à  la  Tois  les  plus  nom- 
brpuses ,  les  plus  favorisées  sous  le  rapport 
du  développement  de  la  taille  et  de  la  ri- 
rbfsse  des  couleurs.  La  plupart  sont  terres- 
tres,  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  Névro- 
ptères  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre 
de  Tormes  aquatiques,  tandis  que  dans  l'or- 
dre des  Hyménoptères  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune. Une  balance  intéressante  à  établir  se- 
rait celle  des  formes  des  divers  ordres  qui 
s'altèrent  ou  s'excluent ,  et  établissent  des 
lois  harmoniques  dont  l'étude  est  hautement 
philosophique.  Quant  au  nombre  total  des 
Insectes  il  n'est  pas  connu,  et  en  en  portant 
le  nombre  à  300,000 ,  peut-être  serait-on 
au-dessous  de  la  vérité;  mais  en  les  classant 
dans  Tordre  réel  de  leur  importance  numé- 
rique, on  trouve  les  Coléoptères,  les  Lépi- 
doptères ,  les  Diptères ,  les  Hyménoptères  , 
les  Hémiptères ,  les  Névroptères  ,  les  Ortho- 
ptères ,  les  Épizoïques ,  les  Thysanoures , 
les  Aphaniptéres,  et  les  Rhipiptères.  Dans 
re  roup    d'œil   rapide  sur  leur   distribu- 
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tion ,  Je  Ji*ai  pu  considérer  que  les  grandi 
groupes  sans  descendre  aux  individus ,  ce 
qui  aurait  dépassé  les  bornes  d'un  article 
déjàr  assez  étendu  ;  je  n'ai  même  hasardé 
aucun  résultat  numérique,  les  species  étant 
tous  incomplets,  et  les  indications  d'habitat 
étant  la  partie  la  plus  négligemment  traitée. 

Thysanoures.  Ces  petits  aptères,  au  nom- 
bre de  121,  n'ont  encore  été  étudiés  que  sur 
certains  points  ;  de  sorte  que  l'on  ne  peut 
établir  les  bases  actuelles  de  leur  distribu- 
tion. 

D'après  ce  qui  est  connu  sur  le  compte  de 
ces  infiniment  petits,  on  voit  que  certains 
genres  ont  des  représentants  sur  les  divers 
points  du  globe.  Ainsi  le  genre  Machile  se 
retrouve  sous  des  formes  spécifiques  diflé- 
rentes  en  Europe  ;  encore  pense-t-on  que  le 
maritime  existe  aux  Canaries,  en  Syrie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  a  trouvé  des 
espèces  du  genre  Lepisma  en  Europe,  en 
Afrique,  en  CJiine  et  dans  les  Antilles. 

L'Europe  possède  seule  92  espèces  du  genre 
Podure,  et,  sur  16  espèces  de  Smynthures, 
15  appartiennent  à  cette  région,  et  l'on  en  a 
observé  une  seule  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  genres  Nicoletée  et  Campodée 
n'ont  jusqu'à  ce  moment  été  observés  qu'en 
France  et  en  Angleterre. 

Aphaniptéres.  Cet  ordre  ne  constitue  que 
le  seul  genre  Puce ,  et  l'on  n'a  que  peu  de 
choses  à  en  dire,  leur  distribution  géogra- 
phique dépendant  des  animaux  sur  lesquels 
elles  >ivcnt,  quoique  Ton  en  connaisse  trois 
espècesqui  ne  soient  pas  parasites  d'animaux; 
ce  sont  :  la  Puce  terrestre,  trouvée  sous  des 
broussailles  dans  la  Flandre  française,  et 
deux  Puces  qui  vivent  dans  les  Bolets. 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  23,  et  la  Puce  commune  serait  répandue 
partout.  La  Chique  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale, et  Richardson  a  décrit  dans  sa  Faune 
une  Puce  géante  qui  est  propre  à  l'Amérique 
boréale.  On  ne  peut  pas  parler  de  la  Puce 
de  l'I^A'hidné  comme  d'une  espèce  austra- 
lienne, car  il  est  évident  que  les  animaux 
de  l'Australie  en  nourrissent  chacun  d'es- 
pèce particulière. 

Le  nombre  total  des  Aphaniptéres  est  de 
26. 

Épxzoiques.  Cet  ordre  comprend  deux 
genres  principaux  :  les  Pous  et  les  Ricins , 
dont  le  nombre  total  des  espèces  connues  est 
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de  285.  On  peut  dire  de  ces  parasites  ce  que 
J*ai  dit  des  Puces.  Ils  ne  sont  distribués  que 
suivant  Tbabitation  des  animaux  sur  lesquels 
ils  vivent  ;  mais  ils  présentent  quelques  faits 
intéressants  à  signaler. 

Les  Poux  ont  été  divisés  en  quatre  grou- 
pes, suivant  leur  babitar.  Il  y  a  sur  les  hom- 
mes quatre  espèces  de  Poux,  avec  quelques 
variétés  qui  méritent  d'être  observées:  celle 
des  vieillards,  qu*on  dit  ne  pas  ressembler  à 
celui  de  tète  des  enfants  et  des  bommes  vi- 
goureux, et  le  Pou  des  nègres,  qu*on  prétend 
être  même  d'espèce  particulière.  Le  Pedici- 
nus  ou  Pou  du  Singe,  dont  on  a  fait  un  genre 
particulier,  est  celui  qui  diffère  le  moins 
du  Pou  humain,  ce  qui  est  une  preuve  de 
plus  de  la  similitude  des  Quadrumanes 
comme  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  mam- 
mifères avant  d'arriver  à  l'homme.  Les 
Hœmatopinus  sont  les  Poux  des  mammifères 
et  vivent  sur  eux  seuls. 

Les  Ricins,  infiniment  plus  nombreux  que 
les  Pous,  affectent  les  mammifères  :  tels  sont 
les  Trichodectes  et  les  Gyropes,  tandis  que 
les  Liothés  et  les  Pbiloptèressont  les  parasites 
des  oiseaux.  Les  premiers  vivent  sur  les 
Accipitres,  les  Corbeaux  et  les  Échassiers, 
tandis  que  les  derniers,  les  plus  nombreux 
de  tous,  se  trouvent  sur  les  oiseaux  de  tous 
les  ordres,  excepté  les  Gallinacés  et  les  Pigeons 
sur  lesquels  on  n*en  a  pas  encore  trouvé. 

Diptères.  Cet  ordre  renferme  des  insectes 
en  général  de  taille  assez  petite ,  qui  ont 
un  genre  de  vie  bien  différent  suivant  les 
groupes.  Les  Ornithomyens  sont  exclusive- 
ment parasites  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux. 

Les  Diptères  des  autres  familles  sont  à 
Pétat  de  larves  habitants  des  substances 
animales  et  végétales  en  décomposition,  tels 
que  les  g.  Sarcophaga  ,  Cynomyia  ,  5ca/o- 
phaga  ^  Piophila;  les  OEslrides  déposent 
leurs  œufs  sur  le  poil  des  grands  Herbivores, 
et  vivent  à  l'état  de  larve  aux  dépens  de 
ces  animaux.  Ainsi  les  Hypodermes  vivent 
sous  la  peau  des  Bœufs;  les  Céphenemyes 
et  ACdenuigencs  sur  les  Rennes;  les  Cépha- 
lemyes  déposent  leurs  œufs  dans  le  nez  des 
Moutons;  d'autres,  comme  les  Tabaniens, 
avides  de  sang,  mais  dont  la  nourriture  à 
Pétai  de  larve  est  encore  inconnue,  s'atta- 
chent aux  grands  animaux  et  les  tourmen- 
tent ;  les  mâles  des  espèces  sanguisuges  ne 


rivent  que  du  sue  des  fleurs  ,  et  les  Panga- 
oies  paraissent  même  D*avoir  pas  d'autre 
nourriture. 

Les  Némocères  vivent  du  sang  des  hommes 
et  des  animaux  ,  de  petits  insectes ,  du  sue 
des  fleurs  ;  et  leur  habitation  favonte  est  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. Il  en  résulte  que  quand  ces  conditions 
ne  se  trouvent  pas  réunies ,  le  nombre  eo 
diminue  ,  et  elles  finissent  par  dbparattre. 

Les  Diptères  décrits  et  connus  sont  an 
nombre  d'environ  8,000,  dont  moitié  appar- 
tiennent à  l'Europe;  ce  qui  revient  à  dire 
qu'on  ne  connaît  qu'une  très  petite  partie 
des  ['iptères  exotiques. 

Au  groupe  des  Ornithomyens  appartien- 
nent lesNyciéribies,  les  Leptotènes,  les  Hip- 
pobosques,  lesOrnithobies,  les  Ornithomyies, 
les  Sirèbles,  etc.  I.es  1 0  genres  qui  composent 
cette  famille  ne  comprennent  que  21  espèces, 
dont  une  douzaine  appartiennent  à  l'Europe, 
qui  possède  un  représentant  dans  chaque 
genre.  On  n'a  trouvé  en  Ornithomyens  étran- 
gers qu'un  Hippobosque  au  Sénégal ,  1  01- 
fersie  à  Java  ,  1  au  Brésil ,  I  Ornitbomyie 
à  Cuba  et  1  en  Australie;  1  Leptotène  ta 
Brésil. 

Les  Dolichopodiens  forment  un  petit  groupe 
dont  le  genre  de  vie  est  peu  étudié,  tandisque 
lesDolicbopes  vivent  du  suc  des  végétaux;  les 
Médétères  et  les  Hydrophores  se  nourrissent 
de  petits  insectes  ou  des  fluides  répandus  sur 
les  feuilles.  Les  genres  de  cette  petite  famille 
sont  surtout  d'Euro|)e;  et  quelques  uns,  tels 
(|ue  les  g.  ChrysopUa  ,  Medeterus ,  Thereva, 
assez  nombreux  en  espèces ,  etc. ,  sont  très 
répandus  dans  ce  continent.  Le  g.  Dolichope 
seul  renferme  35  espèces  européennes  ;  le 
g.  Psilope  se  trouve  sous  des  formes  spécifi- 
ques différentes  en  France ,  au  Sénégal,  eo 
Chine,  à  Java  et  dans  les  Antilles  ;  le  g.  Rtip- 
peUia  est  d'Egypte  ,  et  le  g.  Chiromyza  du 
Brésil.  On  a  trouvé  en  Chine  une  espèce  du 
g.  Hhaphium. 

La  famille  des  Musciens,  représentée  pir 
les  quatre  formes  Musca,  Œstrus,  Conops  et 
Plalyptza  ,  comprend  un  grand  nombre  de 
genres  plus  connus  sous  leurs  formes  spéci- 
fiques européennes.  Les  genres  les  plus  im- 
l>ortants  sont  les  g.  Phora^  Agromyza,  Te- 
phritiSy  Scatophaga^  Ariciay  Musca,  Meiano- 
p/iora,  Tachina,  qui  vivent  à  l'état  de  larves 
dans  le  corps  des  ChenillM,  Nemorœa,  Myopa, 
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I,  ConopSy  Lonckoptera,  Pipwuni^ 
;c. ,  dont  la  plupart  soDt  d'Europe  , 
rtilesse  en  rendant  Tétude  difficile; 
remarque  qu'elles  sont  très  répandues 
!tte  région  sous  une  même  forme  spé- 
:  teMe  est  V Adora  œstuum,  qui  se 
6ur  les  bords  de  la  mer,  depuis  la 
Jusqu^en  Suède.  Les  genres  eiotiques 
DODibreux  en  espèces  sont  les  g.  Lon- 
\eriuSf  Slerodinat  Thecomyia,  Thrico- 
de  TAmérique  du  Sud  ;  Diopsiij  Glos- 
ée r Afrique  occidentale;  Amelhysta, 
»;  Loxonevra,  Cleitamia,  AchiaSj  des 
B  rOcéanie;  Rutilia,  de  TAustralie; 
wnif  du  Bengale.  Certains  genres  cor- 
idants  aui  g.  Hypoderme,  .£iJema- 
Bi  Çephenemye  »  sont  les  Curlcbres 
irique. 

groupe  des  Syrphiens  renferme  des 
i  essentiellement  européens ,  tels  que 
S|iliégine,  Psilote,  Orlboiièvre,  Doros, 
«ère,Brachypalpe,Mallote,  Psare,  etc. 
eit,  tels  que  les  grands  genres  Cerie , 
otoie,  Volucelle  ,  Eristale  ,  Syrpbe  , 
t  Irouvent  dans  les  pays  étrangers  sous 
mies  spécifiques  différentes  ou  même 
êbiUs  :  tels  sont  les  Ceria  vespifoi  mis, 
toUuoum  armcUum  ,  Eristalis  œneus  , 
St  etc.,  qui  habitent  en  même  temps 
ipe  et  r  Afrique  septentrionale;  Ascia 
(y  qui  se  trouve  aux  Canaries.  Parmi 
rphcs  qui  sont  nombreux  en  espèces  et 
tdua  partout,  le  S.  Hitfcsiiy  qui  est  eu- 
D,  se  retrouve  à  Maurice  ;  le  coroUœ  à 
KMi  et  à  la  Cbine;  le  pyraslri  au  Chili; 
rtsp  à  Java  et  à  Sierra-Lconc ,  etc. 
s   genres  exclusivement  étrangers   à 
ope  sont  les  g.  Cbymophilc  et  Cerato- 
qui  sont  américains  ;  Aphrite ,  Volu- 
,  Xylote,  qui  appartiennent  en  partie 
oaveau-Monde  ;  Ocyptamc,  qui  est  des 
Amériques  et  des  Canaries  ;  Splisro- 
ie,  d'Egypte  et  du  Bengale;  Priomère, 
Iwgyne,  Megaspide,  Mixogastre ,  Sphs- 
et  etc. ,  de  l'Amérique  du  Nord.   La 
iédes  espèces  du  g.  Eristale  appartient  à 
lérique,  et  le  reste  est  répandu  en  Afri- 
ei  en  Asie.  On  trouve  plusieurs  espèces 
I  Hélophile  en  Asie ,  en  Afrique  et  en 
irique. 

i  famille  des  Tabaniens  est  la  plus 
i  de  Tordre  des  Brachocères  en  formes 
friques.  Les  genre»   répartis  dans  la 


tribu  des  Straliomydet  sont  presque  tous 
communs  en  Europe;  jusqu'à  ce  moment , 
on  n'en  a  pas  trouvé  un  grand  nombre  d*es- 
pèces  exotiques,  à  l'exception  des  g.  Odon- 
tomyie  et  Sargue,  qui  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Certains  genres, 
comme  les  Cyphomyies,  les  Acanthines  el 
les  Herméties  appartiennent  à  T  Amérique 
du  Sud,  et  ne  présentent,  dans  cette  région, 
qu'une  seule  forme  spécifique.  Malgré  la 
dilTusiou  des  grands  genres  de  cette  tribu, 
les  Odontomyies  et  les  Sargues  exotiques 
sont  plus  propres  à  l'Amérique  du  Sud  qu*à 
toutes  les  autres  régions. 

Le  g.  Chrysops ,  riche  en  espèces  euro- 
péennes ,  ne  l'est  pas  moins  en  formes  spé* 
ciûques  exotiques.  La  plupart  sont  améri- 
caines; mais  on  les  trouve  dans  toutes  les 
régions  chaudes  de  l'ancien  monde  ,  et- 
cepté  rOcéanie  et  l'Australie,  où  Ton  n'en  a 
pas  encore  trouvé. 

On  trouve,  exclusivement  à  toute  autre 
région  ,  sur  le  continent  américain ,  les  g. 
Acanthomère,  Dicranie  et  Rhaphiorhynque. 
Le  grand  genre    Tabanus    se  compose, 
comme  tous  les  types,  d'un  nombre  considé- 
rable d'espèces.  L'Europe  en  compte  plus 
d'une  quarantaine,  les  autres  régions  de  l'an- 
cien monde ,  toutes  ensemble,  en  ont  à  peu 
prcsautant;  l'Australie  n'en  a  quedeux;  mais 
l'Amérique  en  a  74  dans  le  sud  et  40  dans 
le  nord.  Certaines  espèces  ont  une  distri- 
bution géographique  très  étendue.  Le  g. 
Paiigonie,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
favorisés  sous  le  rapport  de  la  distribution 
géographique  ;  toutes    les  régions   en  sont 
richement  dotées,  à  l'exception  de  l'Améri- 
que boréale ,  où  l'on  n'en  a  trouvé  qu'une 
seule  espèce. 

L'Amérique  du  Sud,  cette  région  si  riche 
en  Diptères,  est  la  patrie  exclusive  des  Dia- 
bases  et  des  Dichelacères ,  à  l'exception 
d'une  seule  espèce  qui  est  africaine. 

Toutes  les  espèces  européennes  ont  des 
représentants  exotiques,  à  l'exception  du  g. 

Hexatome. 

En  tète  de  la  famille  des  .Vsiliens  se  trou- 
vent les  Némcstrides ,  qui  sont  plus  particu- 
lièrement de  l'Afrique  orienUle  et  australe. 

Le  genre  Anthrax,  qui  compte  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  exotiques ,  se 
trouve  représenté  en  Afrique  par  des  for- 
mes spécifiques  propres  ;  et  quelques  unes , 
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telles  que  les  A,  sinuata,  fenestratay  etc., 
appartiennent  à  la  fois  k  l'Europe  et  à 
l'Afrique  septentrionale.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  en  Amérique  ,  quelques 
unes  en  Asie  et  eu  Océanie  ,  et  un  très 
petit  nombre  en  Australie.  Les  Kxoprosopes 
sont  surtout  africains  et  asiatiques  ;  on  en 
trouve  fort  peu  dans  TAmérique  méridio- 
nale, mais  un  certain  nombre  d'espèces 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  Lcpiis 
sont  des  climats  tempérés  des  deux  hémi- 
sphères, et  appartiennent  à  l'Europe  et  à 
l'Amérique  boréale.  Les  Bombylcs,  dont  on 
connaît  en  Europe  un  nombre  à  peu  près 
égal  à  celui  des  autres  régions  du  globe ,  se 
présentent  dans  l'Afrique  australe  sous  un 
grand  nombre  de  formes  spécifiques  propres  ; 
quelques  espèces  se  trouvent  à  la  fois  en 
Europe  et  dans  l'Afrique  septentrionale ,  et 
se  retrouvent  en  Asie  et  en  Amérique. 

Dans  la  tribu  des  Empides ,  on  trouve  des 
g.  purement  européens  ,  tels  que  les  g.  Cyr- 
tome,  Elaphropèze,  Ardoplère,  Drapelis,  Xi- 
phidicère,  Tachydromie,  Microphore,  Glome, 
Paramédie ,  Brachystome  el  Pachymérine. 
Le  g.  Empis  renferme  des  espèces  exotiques 
propres  à  l'Afrique  australe  et  boréale,  à 
l'Asie  (les  monts  Ourals  et  la  Chine)  et  à 
l'Amérique. 

Le  g.  Asile,  si  riche  en  formes  spéciOques, 
et  qui  a  donné  naissance  par  démembrement 
à  un  grand  nombre  de  genres ,  a  des  repré- 
sentants en  Afrique  (l'Egypte  et  le  Cap),  au 
Bengale,  en  Perse,  à  la  Chine ,  à  Java ,  à  la 
Nouvelle-Hollande,  au  Brésil,  à  la  Colombie 
etdans  la  Caroline.  Parmi  les  genres  de  celte 
famille  dont  la  distribution  est  la  plus  vaste, 
il  faut  citer  le  g.  OmniatiuSy  qui,  sous  uu  très 
petit  nombre  de  formes  spécifiques,  est  ré- 
pandu partout  le  globe,  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Océanie,  dans  les  deux  Amériques ,  iivec 
des  formes  spécifiques  propres.  Le  g.  Lopho- 
note,  propre  à  l'Afrique,  ne  renferme  qu'une 
espèce  européenne.   Le  g.  Proctacanthe  est 
américain,  et  deux  espèces  sont  :  l'une  d'A- 
sie et  l'autre  d'Australie.  Il  en  est  de  même 
du  genre  Erax;  quant  au  genre  Trupa- 
nea  ,  il  est  à  la  fois  américain  et  asiatique, 
bien  qu'on  en  trouve  quelques  espèces  en 
Afrique  et  dans  l'Australie,  et  il  est  repré- 
senté en  Europe  par  une  seule  espèce,  VA- 
silus  pictus.   Au   Brésil   appartiennent  les 
Mallophorés  et  les  Atorooses,  les  Lopbo-  I- 
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notes  au  Cap;  les  g.  Daroalis  elLaxéoécire 
aux  Indes  orientales,  et  le  g.  Craspédie  à 
l'Australie. 

Le  g.  Laphrte  est  essentiellement  cosmo- 
polite et  représenté  partout  par  un  assex 
grand  nombre  de  formes  spécifiques,  ex- 
cepté en  Australie  ;  mais  l'Amérique  seule, 
dans  ses  deux  régions  australe  et  boréale, 
en  compte  une  cinquantaine.  Le  g.  Dasy- 
pogon  ,  démembré  en  un  grand  nombre  de 
coupes  génériques,  est  cosmopolite;  mab 
l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  sont  les 
régions  qui  en  contiennent  le  plus.  On  n'en 
trouve  que  peu  dans  le  reste  du  globe. 

I^s  Microstyles  sont  presque  essentielle- 
ment africains ,  et  le  g.  Dioctria,  riche  en 
Europe,  ne  possède  que  peu  d'espèces  exo- 
tiques, el  elles  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  ,  sous  des  formes  spécifiques 
propres. 

Le  g.  Mydas,  qui  n'est  représenté  en  Eu- 
rope que  par  une  seule  espèce,  est  réellement 
américain ,  et  Ton  n'en  trouve  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  en  Afrique  et  en  Asie. 

Les  Némocères ,  moins  riches  en  formes 
génériques  que  les  Brachocères,  suivent  |a 
môme  loi  de  distribution  :  tes  régions  ehaii- 
des,  boisées  et  humides  sont  leur  patrie  et 
prédilection.  Ainsi  l'Amérique  mérklionale 
possède  la  plus  grande  partie  des  genres  et 
des  espèces  exotiques  ;  néanmoins  les  g.  Ifa- 
crocère,  Bolétophilc,  Anisomère,  Dixa,  Tri- 
chocère  et  Céralopogon  sont  encore  exclusi- 
vement européens.  Le  g.  Limnobie  est  eu- 
ro[>éen  et  des  deux  Amériques  ;  on  en  trouve 
néanmoins  quelques  individus  en  Afrique. 

Le  grand  genre  Tipule,  outre  ses  formes 
européennes,  présente  des  formes  exotiques 
très  variées,  propres  aux  différentes  régions 
du  globe  ,  excepté  l'Océanie  et  TAnstralie. 
LcsPachyrhincs  sont  surtout  eiotiqiies,-bien 
qu'il  s'en  trouve  plusieurs  en  Europe.  Le  g. 
Cténophore,  un  des  plus  beaux  genres  euro- 
péens, n'ofTre  qu'un  petit  nombre  dé  formes 
spécifiques  exotiques  :  encore  n'est-ce  que 
dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

A  l'Amérique  appartiennent  encore  les 
g.  Ptylogyne  et  Ozodicère,  et  à  l'Austnlie , 
les  g.  Gynoplislie  et  Cténogyne. 

A  la  fin  des  Diptères  Némocères  se  trouve 
le  g.  Culex  ,  qui  est  assez  riche  en  espères 
européennes  etpossède  une  trentaine  d> 
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ces  eiotiques,  dont  une  petite  partie  est  pro- 
pre aui  régions  chaudes  de  Pancien  monde 
el  le  reste  aui  deui  Amériques. 

En  général,  on  ne  trouve  guère  tes  genres 
européens  de  némocères  qu*en  Amérique,  où 
ib  sont  très  nombreux.  L*Asie  et  Java  en 
possèdent  quelques  autres.  Quant  à  TAfrique 
età  rOcéanie,  elles  ont,  sous  le  rapport  dipté- 
rologique,  une  Faune  très  peu  riche. 

Rhipiptères,  Cet  ordre,  peu  nombreux  en 
genres  et  pauvre  en  espèces,  dépend ,  pour 
la  dbtribution ,  de  Thabitat  des  Hyméno- 
ptères sur  lesquels  il  vit  en  parasite. 

Lépidoptères.  Les  Lépidoptères ,  répandus 
avec  profusion  sur  toute  la  surface  du  globe» 
offrent  une  diversité  d'habitat  qui  présente 
la  plus  grande  variété^  surtout  à  Pélat  de 
larve  ;  car,  comme  Insectes  parfaits ,  ils  ne 
présentent  que  la  double  dissemblance  de 
rie  diurne  ou  nocturne.  On  trouve  dans  les 
Papillons  un  exemple  de  plus  de  la  station 
exclusive  propre  aux  animaux  de  toutes  tes 
classes;  c*est  que  les  végétaux  exotiques 
Importés  en  Europe,  et  qui  nourrissaient, 
dans  leur  pays  natal ,  des  Insectes  qui  leur 
étaient  propres,  et  n'appartenaient  pas  à  no- 
Ire  continent,  s'y  sont  maintenus,  après  leur 
naturalisation,  à  l'abri  des  insultes  de  nos  In- 
sectes indigènes  ;  mais  qu'on  importe  Tln- 
secle  qui  vivait  aux  dépens  du  vég(*tal  exo- 
tique, et  bientôt  il  en  sera  dévoré  comme 
devant.  Cet  ordre,  regardé,  après  les  Co- 
léoptères, comme  un  des  plus  nombreux  ,  ne 
parait  pas  avoir  été  suffisamment  étudié 
dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans  les  ré- 
gions riches  en  êtres  organii>és  ;  je  ne  donne- 
rai donc  pas,  pour  les  Lépidoptères,  de 
résultats  numériques  ,  rien  n'étant  plus  im- 
praticable que  de  présenter  des  chiffres  sa- 
tbfaisants. 

NocTVBXEs.  Parmi  les  petits  groupes  de  la 
tribu  des  Tinéides,  on  n'en  connaît  guère 
que  d'indigènes,  avec  les  stations  les  plus  va- 
riées, tellesque  les  feuilles ,  pour  les  Diurnea, 
les  Chauliomorphes  y  les  Adèles,  les  OEco- 
pbores;  les  végétaux  vivants,  l'écorcedes  ar- 
bres, pour  les  Lampros;  les  Champignons  et 
le  bois  pourri  pour  les  Euplocamus.  Les  Tei- 
gnes vivent  à  l'état  de  larves  dans  les  étoffes 
de  laine  et  les  fourrures.  Ces  Papillons,  tous 
de  petite  taille,  sont  encore  mal  connus, 
surtout  à  l'état  de  larve,  et  leur  distribution 
géographique  varie  suivant  que  les  recber- 
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ches  des  lépidoptéristes  font  connaître  de 
nouveaux  habitats.  Les  Iponomeutides,  bien 
moins  nombreux  et  divisés  en  un  moins 
grand  nombre  de  coupes  génériques,  sont 
dans  le  même  cas.  Parmi  les  Crambides,  le 
g.  Crambus  est  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces et  le  seul  dont  on  connaisse  des  espèces 
eiotiques.  LesPyralides,  quoique  se  ressem- 
blant beaucoup  par  le  fades,  ce  qui  les  avait 
fait  désigner  par  les  auteurs  sous  le  nom 
commun  de  Pyrale ,  sont  surtout  connues 
sous  leurs  formes  européennes.  Le  genre  Py- 
rale, le  plus  riche  en  formes  spécifiques,  a  des 
représentants  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  genres 
Argyroîepia  et  Argyroptera,  on  trouve,  outre 
les  espèces  eu  ropéennes,  des  espèces  améri- 
caines ;  le  g.  Nanthilda  est  deSavannah.  Dans 
le  groupe  des  Botydes  se  trouvent  des  genres 
dont  la  plupart  sont  communs  à  l'Europe,  et 
souvent  sous  une  seule  forme  générique  et 
spécifique;  on  ne  connaît  d'espèces  exoti- 
ques que  pour  les  g.:  Herminia,  qui  se  trouve 
en  Amérique  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
BohjSj  et  VAsopiafarinalis,  qu'on  prétend  se 
trouver  jusqu'en  Amérique. 

Les  Phaléniena  sont  encore  dans  le  même 
cas  ;  on  en  connaît  beaucoup  d'indigènes  et 
peu  d'exotiques.  Le  type  du  g.  Uranie  est 
de  Madagascar.  Les  espèces  européennes  ont 
généraloment  une  grande  distribution  géo- 
graphique dans  ce  continent,  s'ous  une  même 
forme  spécifique.  VAspUatea  calabraria  se 
trouve  dans  l'Europe  méridionale  et  dans  l'A- 
frique septentrionale.  Les  g.  Larenlia  et  Ci- 
(îaria  renferment  à  la  fois  des  espèces  indi- 
gènes et  exotiques,  et  le  g.  Thelidiay  dont 
une  seule  espèce  se  trouve  dans  le  midi  de 
l'Espagne  est  africain.  Parmi  les  espèces,  eu- 
ropéennes, quelques  unes  montent  haut  dans 
le  nord  ,  tel  est  le  Metrocampa  margarita- 
ria,  et  certains  g.,  tels  que  les  g.  Acidaliay 
Boannia  ,  Ennomos ,  Gtwphos  et  Euboliaf 
sont  très  riches  en  espèces  européennes. 

On  ne  connaît  encore ,  parmi  les  Noctué- 
liens ,  qu'un  petit  nombre  d'espèces  exoti- 
ques ,  si  ce  n'est  dans  les  g.  Cymalophora, 
Hadenay  Chariclea ,  dont  une  espèce ,  le  C. 
deîphinii ,  habile  l'Europe  méridionale  et 
PAsie-Mineure.  Quelques  espèces,  telles  que 
VUeliophorus  gvaminis  cl  le  Cerigo  cylherea, 
sont  propres  au  nord  de  l'Europe.  Le  genre 
^octm  ne  comprend  guère  que  des  espèces 
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européennes,  le  genre  Cucullia  est  en  grande 
INirtie  européen  ,  et  le  genre  Plusia  se 
compose  d'une  trentaine  d'espèces  euro- 
péennes et  de  plusieurs  exotiques,  dont  une, 
le  P.  chrysitiSy  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  PAmérique  septen- 
trionale. VOphiusa  tirrhœa  habite  l'Europe 
méridionale  et  l'Afrique.  Le  genre  Catocala 
renferme,  outre  22  espèces  européennes, 
quelques  espèces  exotiques.  Le  type  du  g. 
Opliideres  cstde  Madagascar.  Le  Cyligramma. 
dont  toutes  les  espèces  appartiennent  aux  par- 
ties chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  a  pour 
type  le  Latona ,  ainsi  que  VAganais  borbo- 
tifca,  qui  se  trouve  à  la  Cois  à  Bourbon  et  à 
Madagascar.  Les  espèces  du  genre  Anthe- 
moisia  sont  du  Cap  et  des  lies  africaines  de 
la  mer  des  Indes.  Le  genre  Phyllodes  est 
australien. 

On  trouve  dans  le  groupe  des  Bombycieùs 
un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces 
exotiques  ;  mais  l'Europe  est  encore  la  région 
la  plus  riche  en  Lépidoptères  de  cet  ordre. 
Les  genres  très  répandus  dans  cette  région, 
quoique  peu  nombreux  en  espèces ,  sont  les 
g.  Cossus  et  Hepialus.  Le  genre  Lilhosia  pos- 
sède un  grand  nombre  d'espèces  d'Europe. 
Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  sont  les 
genres  Attacus,  dont  V Atlas  est  de  Chine, 
VAurora,de  la  Guiane,  les  Pavonia  major  et 
minoi'f  de  Fraace ,  et  Luna ,  de  l'Amérique 
boréale.  Parmi  les  nombreuses  espèces  du 
g.  Bombyx ,  on  en  connaît ,  outre  les  18  es- 
pèces européennes,  plusieurs  exotiques.  Les 
g.  Callimorpha,  Euchelia  ei  Plalyptet'yx  sont 
répandus  dans  toutes  les  régions  géogra- 
phiques. 

A  l'Afrique  appartient  le  g.  Borocera  , 
qui  est  de  Madagascar;  le  g.  Nazis  est  asia- 
tique, Wiicelicus  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  Ccrocampa ,  formés  aux  dépens 
du  g.  Agliay  sont  américains.  Le  Sericaria 
ftiori  est  originaire  de  Chine, 

Crépusculaires.  Ces  Lépidoptères ,  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  précédents, 
se  composent  de  Papillons  très  grands  ou 
très  petits.  Les  Castniens  se  composent 
d'espèces  essentiellement  équatoriales.  Le 
g.  Caslnia ,  te  plus  nombreux  de  tous ,  est 
répandu  dans  plusieurs  régions  tropicales. 
Le  g.  Cocytia  est  de  la  Nouvelle-Guinée, 
VAgarista  de  Madagascar,  de  l'Inde  et  de 
rOcéanie,  le  g.  Coronis  du  Brésil  ;  le  g.  He- 


caUsia  est  de  la  Nouvelle-Hollande ,  VjEgo- 
cera  de  l'Inde. 

Le  g.  SphynXj  qui  est  devenu  le  type  d'une 
famille  de  Lépidoptères  crépusculaires,  est 
aujourd'hui  composé  d'un  nombre  d'espèces 
assez  restreint,  propre  surtout  aux  régions 
tempérées  des  deux  continents.  On  a  fait  le 
g.  Thyreus  pour  une  espèce  propre  à  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  nombreuses  espèces  du 
genre  Deiphila  sont  indigènes  ou  exotiques, 
et  celle  du  Nerium  ,  ainsi  que  VAcheronlia 
atropos,  se  trouve  également  en  Europe ,  en 
Asie  et  eh  Afrique.  Le  Brackyglossa  est 
d'Australie. 

'Les  Zygéniens,  composés  d'un  petit  nom- 
bre de  formes  génériques  ont  pour  formes 
typiques  propres  ,  les  Sesia  et  les  Zygama, 
démembrés  en  un  nombre  assez  considéra- 
ble d€  g.  répandus  dans  toutes  les  régions , 
surtout  en  Europe.  Sans  avoir  le  plus  grand 
nombre  de  formes  spécifiques,  cette  région 
possède  des  représentants  de  chaque  genre, 
excepté,  le  genre  GlaucopiSf  dont  le  type  est 
de  Madagascar,  et  les  autres  espèces  exoti- 
ques et  le  g.  Psicholoef  du  Bengale.  I^  g.  5r> 
sia  se  compose  de  48  espèces,  et  les  Zygena 
de  presque  autant. 

Diurnes.  Les  g.  qui  composent  cet  ordre 
sont  extrêmement  nombreux  et  d'une  dis- 
tribution assez  vaste  dans  les  g.  qui,  comme 
les  g.  SyrkthuSy  Theclu,  Salyrus,  Nymphtde, 
Vanessay  Argynnay  Heliconiuf,  Dancùs,  Co- 
liaSf  Pieris,  Papiliot  se  composent  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  et  représentent  pour  ainsi 
dire  les  types  généraux  de  formes;  ils  sont 
aussi  les  plus  cosmopolites. 

Les  Hespériens,  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  Crépusculaires,  sont  composés  d'un  pe- 
tit nombre  de  genres,  formés  par  le  démem- 
brement du  grand  g.  Hesperia,  A  part  les  g. 
Syricthus ,  Hesperia  et  Thanaos^  qui  sont 
communs  à  l'Europe  et  à  plusieurs  autres 
régions ,  tous  tes  autres  sont  exotiques.  Le 
Nyctalemon  est  de  l'Inde  et  de  l'Australie  ; 
les  g.  Cydimon  et  Eudamus  sont  américains. 
Les  Eryciniens  se  composent  d*unc  asfei 
grande  quantité  de  genres ,  dont  quelques 
uns  sont  assez  nombreux  en  espèces ,  teb 
sont  les  g.  Nymphidium,  qui  est  exclusive- 
ment américain;  Po2j/ofnma/a ,  Tkecla,qui 
sont  cosmospolites,  et  dont  on  connaît  dix 
es{)èccs  d'Europe.  Les  Lycœna  sont  euro- 
péens ,  Les  g.  -Zoonia,  Eumenia ,  Aif6i- 
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comiSf  Heiieopis^  Desmosonay  Eurybia^  etc., 
soot  américains.  Le  g.'  Zerylhis  est  de  PA- 
friqoe  iDéridionale  ;  te  g.  Loxura  de  TAfri- 
que  occidentale.  Les  g.  Anops^  Myrina  , 
Arhopala,  sont  asiatiques  et  océaniens. 

Les  Nyropbaliens  comprennent  plus  de 
genres  que  les  familles  précédentes.;  ils  se 
roroposent  de  Papillons,  dont  quelques  uns 
sont  grands  et  beaui  et  ornés  de  couleurs 
métalliques.   Quoique   répandus,  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  régions,  ils  sont 
plus    nombreux    dans  les  contrées  tropi- 
cales. Quelques  g.  comptent  un  grand  nom- 
bre d^espèces  ;  tels  sont  les  g.  Satyre,  dont 
la  plupart  des  individus  sont  européens  et  très 
communs  dans  presque  toute  l'Europe  ;  Ere- 
frta,  qui  est  également  un  g.  européen  ;  Nym- 
pbale ,  Vanesse ,  parmi  lesquels  on  trouve 
des  espèces  réellement  cosmopolites  ,  telles 
que  la  Vcmetsa  caràui^  qui  est  répandue  sur 
tonte  la  surface  du  globe,  VAialanta^  qui  se 
trouve  dans  toute  FEurope,  dans  le  nord  de 
TAfrique,  dans  PAsie- Mineure  et  rAméri- 
queduNord,  et  Argynne,  dont  une  partie  est 
européenne  ;  Hdiconius  ,  g.  américain  ;  Da- 
nais,  cosmopolite;  Euplœa^  des. Iles  de  la 
Sonde  et  de  Tocéan  Indien.  Les  g.  Attrica  et 
CyreUis  soqt  à  la  fois  asiatiques  et  africains. 
Le  g.  Eurytela  est  de  Java  et  de  IWfrique 
méridionale  ;  le  g.  Melanitis  appartient  aux 
Indes  orientales,  et  une  espèce,  VEtusa,  est 
du  Mexique  ;   le  g.  Celhosia  est  oci^anien  et 
indien.  Le  g.  Acrœa  est  de  TAsie  et  surtout 
de  IWfrique.  Les  g.  américains   sont  a.ssez 
nombreux  ;  tels  sont  les  genres  Hœlera^  Mor- 
phOj  Catagramma,  Megalura^  AgrauliSy  ^'e- 
rifls,  Peridromia.  Le  g.  lïamadryas  est  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Pa- 
pilloniens  sont  très  nombreux  en  espèces , 
et  la  plupart  sont  exotiques.  Tels  sont  les 
Colias,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues par  tout  le  globe  ;  le  g.  Terias,  com- 
posé de  plus  d'une  cinquantaine  d'espèces 
toutes  exotiques.  Les  Pieris  sont  répandues 
dans  les  parties  septentrionales  de  Tancien 
continent;  deux  espèces,  celles  du  Chou  et  de 
la  RaTe,  se  trouvent  dans  toute  TEurope, 
dans  le  nord  de  TAfrique,  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAsie  jusqu'au  Cachemire. 
La  Duplicidœ  est  répandue  dans  FEuropc ,  la 
Barbarie  et  TAsie-Mineurè  ;  le  genre  Papilio, 
dont  on  élève  le  nombre  des  esi)èros  à  plus 
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<\e  2.%0,  est  dans  le  même  cas  ;  il  a  des  re- 
présentants sur  tout  le  globe  :  le  Poly- 
mnestor  et  le  Coon  aux  Indes,  le  Paris  à  la 
Chine  ,  etc.  Le  Machaon,  si  connu  des 
amateurs,  est  commun  dans  toute  l'Europe, 
et  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  une  partie  de  l'Asie. 

Parmi  les  espèces  dont  la  distribution  est 
limitée  ,  je  mentionnerai  l'Iphias  de  r.\sie 
orientale;  le  g.  Pontia  de  l'Afrique  et  des 
Indes  orientales,  le  g.  Idmais,  d'Arabie  ;  les 
g.  Euterpe  et  Leptalis  sont  américains,  et  se 
composent  d'une  vingtaine  d'espèces.  L'Eu- 
rycus  est  australien,  le  Leptocircus  de  Java, 
et  rOrnithoptère  ,  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  de  tous  les  Lépidoptères,  est  de  l'O- 
céanie.  On  trouve  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrio- 
nale les  diverses  espèces  du  genre  Pâmas- 
sius,  et  la  Memnosyne  est  presque  cosmo- 
polite. 

Hyménoptèi-es.  Cet  ordre,  un  des  plus  im- 
portants de  la  classe  des  insectes  ,  se  com- 
pose d'un  nombre  considérable  de  genres , 
parmi  lesquels  beaucoup  sont  très  riches  en 
formes  spécifiques. 

La  section  des  Porte-Aiguillons ,  quoique 
moins  riche  en  formes  génériques  que  celles 
des  Térébrants,  ne  laisse  pas  d'être  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  renfonne  les  insectes 
les  plus  industrieux  et  ceux  clioz  lesquels  les 
mrrurs  ra|)peilent  le  mieux  celles  des  Vertè- 
bres les  plus  élevés  dans  réchelle  iiitel- 
leclnelle.  La  famille  des  Mellifères,  quoi- 
que fractionnée  en  un  grand  nombre  de 
genres,  se  résume  en  deux  formes  princi- 
pales ,  les  Hombus  et  les  Apis.  Les  genres 
répandus  dans  plusieurs  régions,  et  dont 
les  espèces  sont  très  nombreuses,  sont  les 
g.  Andrena ,  Hcdiclus  ,  Osmia ,  Nomada  , 
Xylocopa  et  CœlioxySy  qui,  quoique  renfer- 
mant un  moins  grand  nombre  d'espèces,  est 
répandu  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les 
Abeilles  sont  exclusivement  propres  à  l'an- 
cien continent;  car  celles  qui  existent  en 
Amérique  y  ont  été  transportées  d'Europe, 
où  l'on  en  trouve  quelques  espèces  apparte- 
nant en  propre  à  ce  pays.  Le  g.  A'owiia  est 
d'Asie,  le  p.  Crocisa  des  Indes  et  d'.\uslralie, 
Ceratina  d'Europe  et  d'Amérique  ,  AUodapc 
du  Cnp  ;  à  l'Europe  appartiennent  les  g.  An- 
thophora  ,  Melillurga ,  Exicera  ,  etc.  Les  g.  . 
exclusivement  américains  sont  les  g.  Ceniris, 
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Euglossa  ,  etc.;  les  Melipona  se  trouvent  en 
Amérique  et  en  Océanie. 

Le  type  de  la  famille  des  Guépiaires  est  le 
g.  Vespa ,  celui  qui  renferme  le  plus  d*es- 
pèces  et  a  la  plus  vaste  habitation.  Les  gen- 
res Polybia ,  Agelaia ,  Epipona ,  sont  exo- 
tiques et  surtout  de  TAmérique  méridio- 
nale. 

La  famille  des  Euméniens  se  compose 
principalement  des  deui  genres  EumeneSf 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  exotiques  , 
et  quelques  unes  seulement  indigènes,  et  Ody- 
nerus ,  qui  au  contraire  appartient  surtout 
à  TEurope. 

C'est  dans  Tancien  continent  qu'on  trouve 
le  genre  Masaris  et  le  petit  g.  CœloniteSy  dont 
Punique  espèce  habite  rEuro|>c  méridionale. 
Les  Hétérogynes,  dont  le  type  est  le  genre 
Fourmi,  appartiennent  en  partie  à  TEurope, 
et  le  reste  aux  autres  parties  du  globe.  Les 
g.  Ponera,  à  l'exception  d'une  espèce,  OEco- 
âoma  et  AttOt  sont  d'Amérique. 

Les  Mu til liens,  à  Teiception  du  g.  MutiUoy 
qui  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  et  le  g.  Methoca^  qui  est  européen , 
sont  exotiques.  Ainsi  les  g.  Dorylus  et 
Psammoterme  sont  africains ,  le  g.  Laridus 
américain  ,  et  le  g.  Thynnus  australien. 

La  plupart  des  genres  qui  composent  la 
famille  des  Scoliens  sont  exotiques,  quoique 
tous  sans  exception  contiennent  des  espèces 
indigènes,  et  que  les  g.  Sapyge,  Tiphia  et  Po- 
lochrum  soient  exclusivement  européens. 

Le  g.  Bembex ,  dont  on  a  formé  une  fa- 
mille, se  compose  d'un  certain  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe  et  qui  ne  montent  pas  vers  le  nord  plus 
haut  que  nos  déparlements  méridionaux.  Le 
genre  Monedula  est  tout  entier  exotique.  On 
trouve  parmi  les  g.  nombreux  qui  composent 
la  famille  des  Crabroniens,  tels  que  les  g.  Mi- 
mesa,  Psen,  Cerceris  Pemphredon^  etc.,  des 
espèces  indigènes,  et  aucun  qui  soit  unique- 
ment exotique.  A  l'exception  du  g.  Crabro^ 
ils  ne  comprennent,  en  général,  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces. 

Il  ne  se  trouve  pas  de  genres  exotiques 
dans  la  famille  des  Larriens  ,  et  le  g.  Pala- 
rus  est  le  seul  qui ,  sous  un  nombre  de  for- 
mes spécifiques  assez  restreintes  ,  soit  ré- 
pandu dans  l'Europe  méridionule ,  en  Afri- 
que et  en  Arabie. 
On  ne  compte ,  dans  la  famille  des  Sphé- 


gicns,  d^autres  g.  Importants  qoe  les  g. 
PompUuSt  Sphex  et  Pelopeus ,  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  diverses  régions  du  globe. 
Les  genres  purement  exotiques  sont  let  g. 
PepsiSj  de  l'Amérique  méridionale.  Macro- 
meris^  des  Indes  orientales  et  de  la  NouTdle- 
Guinée  ,  CMorion  ,  de  l'Asie,  des  lies  afri- 
caines,, de  Tocéan  Indien  et  de  rAmériqae 
du  Sud. 

Les  Hyménoptères  térébrants  sont  compo- 
sés d'un  bien  plus  grand  nombre  de  genres 
sous  un  petit  nombre  de  formes  typiques. 
Ce  sont  les  Icbneumons,  les  Chalcldes,  les 
Cynips. 

Ce  sont  encore  des  Insectes  intéressants 
et  plus  utiles  peut-être  même  que  les  Porte- 
Aiguillons. 

Les  Ichneumoniens  forment  la  famille  U 
plus  considérable  ;  elle  a  été  divisée  en  un 
nombre  assez  grand  de  coupes  génériques 
faites  aux  dépens  des  grands  genres  lin- 
nécns ,  et  presque  tous  sont  établis  sur  des 
Ichneumoniens  d'Europe  qui  sont  les  mieux 
étudiés.  La  France ,  l'Allemagne ,  PAngle- 
terre ,  la  Belgique,  sont  les  régions  les  plus 
connues,  et  l'on  ne  trouve  en  espèces  réelle- 
ment exotiques  que  le  g.  Joppa,  qui  estante- 
ricain.  Les  genres  nombreux  en  espèces,  et 
dans  lesquels  les  exotiques  entrent  pour  une 
grande  part,  sont  les  g.  Bracon,  Ophion,  Crff 
luSf  plus  riches  en  espèces  indigènes,  Bam- 
chusy  Pimplot  Tryphon  ei  Ichneumon.  Ce  der- 
nier genre  est  le  plus  considérable  de  tous;  il 
comprend  plus  de  300  espèces  européennes, 
et  les  exotiques  sont  au  moins  aussi  nom- 
breuses. Les  genres  indigènes  sont  les  g.  Jfî- 
crogaster^  Ascogasler^  Blactis ,  XorideSf  Bos- 
sus,  Alomyaj  etc.,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  genres  établis  sur  une  seule 
espèce. 

Les  Évaniens  sont  cosmopolites;  mais  le 
nombre  des  genres  et  celui  des  espèces  en  est 
très  borné.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  qui 
soit  exclusivement  européen,  c'est  le  g.  A^da- 
eus.  On  trouve  des  Fœnus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  des  Evor 
nia  partout. 

Les  Chrysides  renferment  un  grand  nom- 
bre de  genres  à  espèces  indigènes  et  exo- 
tiques. Les  ChrysiSt  le  g.  le  plus  important 
de  ce  groupe,  quoique  plus  riche  en  espèces 
indigènes,  est  à  peu  près  répandu  partout. 

La  famille  des  Oxyuriens,  bien  que  con- 
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puée  d*un  assez  grand  nooibre  de  genres, 
ayant  tous  en  Europe  des  représentants,  et, 
pour  ainsi  dire,  indigène,  u*en  renferme 
«icun  qui  soit  riche  en  espèces,  si  ce  n*est 
les  g.  Plalygasler  t  DryinuSt  ProctotrupeSy 
qui  sont  essentiellement  européens.  On  en 
connaît  beaucoup  du  nord  de  TEuropc,  tels 
sont  les  g.  Ceraphrofiy  SceU),  Inoslemma  , 
Belhylus,  etc. 

Les  Chalcidiens,  aussi  nombreux  en  gen- 
res et  en  espèces  que  les  Ichneumons ,  sont 
surtout  connus  sous  leurs  furmes  européen- 
aes;  les  genres  les  plus  riches  en  formes 
spéciâques  sont  les  g.  Enledon ,  Eulophus, 
PteroauUus,  Miscogaster^  Callimome;  le  g. 
Ckalcis  est  répandu  dans  toutes  les  parties 
da  monde.  Les  g.  Thoracantha  et  Conura 
sont  américains. 

Les  Cf  nipiens ,  dont  le  g.  Cynips  est  le 
type ,  ne  sont  encore  connus  que  sous  un 
petit  nombre  de  formes  spécifiques  indi- 
gènes. 

Les  Oryssiens  sont  d'Europe;  les  Siri- 
dens,  souf  deux  formes  génériques,  sont 
des  contrées  boréales  des  deux  hémisphères. 
Le  genre  Xyphidria  est  purement  indi- 
gène. 

Les  Tenthrédiniens,  composés  d'un  grand 
nombre  de  genres,  en  renferment  quelques 
BBS  riches  en  espèces;  tels  sont  les  g.  Dole- 
nu,  Setandria ,  Tenlhredo,  Semalus ,  Hylo- 
tcma^  Cimbex  t  Athalia  et  Lyda  ^  qui  sont 
tous  représentés  en  Europe  par  un  grand 
nombre  d'espèces.  Le  g.  Tarpa  est  propre 
à  l'Europe  et  au  nord  de  l'Asie.  Le  g.  Lo- 
pkyrus  est  répandu  dans  les  contrées  froides 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Les  g.  Amasis 
HCUidiiu  sont  essentiellement  européens; 
les  genres  Pterygophorus  et  Perga  sont  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Sévropières.  Les  Insectes  de  cet  ordre 
sont  peu  nombreux,  puisque  les  species  les 
plus  récents  n'en  font  guère  connaître  que 
800  espèces  réparties  en  une  centaine  de 
genres.  Malgré  l'extrême  division  qu'a  subie 
cet  ordre,  on  n'y  trouve  pour  type  de  forme, 
dans  les  Plicipeunes,  que  les  g.  Myslacidey 
Sericostoma  et  Phrygane,  qui  sont  les  plus 
nombreux  en  espèces,  et  autour  desquels  se 
groupent  d'autres  petits  genres.  Tous  appar- 
tiennent à  l'Europe  ,  et  la  plupart  à  la 
France.  Il  n'en  faut  excepter  que  le  petit 
g.  Macronema ,  qui  présente  deux  formes 


spécifiques ,  une  de  Madagascar,  et  Tautre 
du  Brésil. 

Les  Planipennes,  plus  riches  en  genres  «1 
en  espèces,  reposent  sur  5  formes  typiques, 
les  Perles,  les  Termites,  les  Hémërobes,  les 
Myrmélions  et  lesPanorpes.  Les  g.  Nemoure 
et  Perle ,  les  plus  nombreux  en  espèces , 
sont  exclusivement  européens;  pourtant  on 
trouve  à  Philadelphie  une  espèce  du  g.  Perle. 
Les  g.  Hémérobe  et  Ma ntispe  offrent  des  for- 
mes spécifiques  européennes ,  africaines  et 
américaines  :  le  g.  Chauliode  est  de  l'Améri- 
que du  Nord,  et  le  g.  AVvromuf  de  TOcéanie 
et  de  Philadelphie.  Tous  les  genres  qui  com- 
posent le  groupe  des  Nymphides  sont  eurt>- 
péens.  Quant  aux  Myrmél  ion  ides,  ils  sont 
cosmopolites.  Le  g.  Myrméléon ,  riche  de 
43  espèces,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe ,  excepté  en  Océanie  ;  le  g.  PkI- 
pares  est  moins  répandu.  11  n'a  qu'une  seule 
espèce  pour  représentant  européen,  une 
seule  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  le  reste 
en  Afrique  et  en  Asie.  Deux  genres  princi- 
paux composent  la  famille  des  Ascalapbides, 
ce  sont  les  g.  Bubo  et  AscaUtphus.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  plusieurs  formes 
spécifiques,  en  Espagne,  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale en  Perse,  à  Java  et  en  Austra- 
lie ;  le  second ,  quoique  plus  riche  en  es- 
pères, parait  exclusivement  européen.  On  a 
groupé  autour  les  petits  g.  i'iulaj  Hyas,  etc., 
qui  sont  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  g.  Panorpc  se  trouve  dans  les  parties 
tempérées  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau, 
et  le  g.  Psocus,  présentant  16  formes  spé- 
cifiques, paraît  eiclusivement  européen. 
A  part  deux  espères  dont  l'habitat  est  in- 
connu, le  reste  se  trouve  dans  nos  environs. 

La  famille  des  Tcrmitides,  qui  comprend 
les  g.  Eviebia  et  Termes  y  est  surtout  des  ré- 
gions chaudes  des  deux  hémisphères,  à  l'ex- 
ception de  rOcéanie,  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Australie,  qui  en  sont  privées;  l'Afri- 
que, l'Inde  et  l'Amérique  méridionale  sont 
leur  centre  d'habitation. 

La  division  des  Subulicornes  se  compose 
des  deux  formes  typiques,  Ephémère  et  Li- 
bellule. 

,  Les  Éphémérides  sont  européennes;  les 
Agrionides,  dont  les  g.  principaux  sont  les 
g.  Agrion  avec  31  espèces,  Lestes  et  Calopte- 
ryjCf  qui ,  outre  leurs  espèces  européennes, 
sont  représentés  en  Afrique,  en  Asie  et  dans 
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r  Amérique  du  Sud  par  des  formes  spécifiques 
propres.  On  trouve  en  Europe  et  à  Java  le 
g.  Plalycnemis,  et  dans  I*Inde  et  Java,  le  g. 
Bhinocypha.  Le  g.  Mecistogaster  est  du  Cap 
et  de  r  Amérique  du  Sud. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  genres 
le  plus  essentiellement  cosmopolites,  les 
.Csbnides,  qui  se  trouvent  répartis  entre 
toutes  ces  régions.  On  n'a  pour  le  g.  Gyna- 
canthe  que  des  formes  équa tonales  ;  mais 
ces  insectes  sont  de  véritables  J*lshnes. 

Les  Gomphides ,  dont  le  g.  Gomphus  est 
le  type,  sont  moins  répandus  sous  une  même 
forme.  Ainsi  les  diverses  espèces  des  genres 
GompAti^  sont  d*Europe,  d'Afrique,  d'Amé- 
rique et  d'Australie;  le  g.  Diaslatoma  est 
africain,  asiatique  et  américain. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Libellulides  est  le  g.  Libellule,  dont  on  con- 
naît plus  de  140  espèces  réparties  entre  toutes 
les  régions.  A  rexceplioii  de  ce  genre  et  du 
g.  CorduHoy  les  autres  genres  qui  Composent 
celte  famille  sont  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  monde  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
On  trouve,  comme  une  eiception,  une  es- 
pèce du  g.  Macromia  à  Madagascar,  quand 
le  reste  du  g.  est  de  l'Amérique  du  Nord  ;  et, 
parmi  les  g.  exclusifs,  je  citerai  les  genres 
Acisotna  de  Madagascar  et  du  Bengale,  Zy- 
gomme  de  Bombay,  etc.;  et  ce  qui  fait  lacune 
dans  ces  travaux,  c'est  le  grand  nombre 
d'espèces  appartenant  à  tous  les  genres  dont 
l'habitat  est  inconnu. 

Hémiptèrex.  Les  deux  grandes  sections  qui 
partagent  cet  ordre  sont  d'une  importance 
numérique  inégale.  Les  Homoptères  sont 
bien  moins  nombreux  que  les  Hétéroptères, 
et  sont  plus  équatoriaux  que  ces  derniers. 
Par  leur  genre  de  vie  phytophage  ou  créo- 
phage ,  ils  ont  des  rapports  intimes  avec 
la  Flore  et  la  Faune  des  pays  qu'ils  habitent, 
et  leur  balance  numérique  dépend  de  celle 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  servent  à 
l'entretien  de  leur  vie. 

Les  Thripsiens,  d'une  extrême  petitesse, 
sont  difficiles  à  trouver  ;  c'est  sans  doute  ce 
qui  fait  que  cette  famille  est  peu  nombreuse 
en  genres  et  en  espèces,  qui  appartiennent 
surtout  à  l'Europe. 

Sous  un  petit  nombre  de  formes  génériques 
se  présentent  les  Cocciniens,  dont  la  forme  la 
plus  importante  est  le  g.  Coccus,  qui  vit  en 
parasite  sur  les  végétaux,  et  se  trouve  répandu 


par  tout  le  globe,  jusqH*aiii  Utitodes  les  plus 
élevées;  la  distribution  de  ces  Insectes  dé- 
pend des  végéuux  à  Teiistence  desqueb  la 
leur  est  attaciiée. 

Les  Aphidiens  sont  dans  le  même  cas,  et 
le  nombre  des  espèces  en  est  considérable. 
Les  Aphis  sont  de  tous  les  points  où  se  trouve 
le  végétal  qu'ils  habitenL  LesKermès  présen- 
tent le  même  phénomène.  I.«s  espèces  euro- 
péennes sont  les  mieux  connues. 

Les  Psylles,  répandus  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  échappant  aussi  ptr  leur 
microscopisme  aux  recherches  des  entomo- 
logistes, vivent  en  parasites  sur  les  végétaux, 
et  sont  très  communs  dans  notre  pays. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Cicadélieas 
beaucoup  de  g.  et  d'espèces.  I^s  deux  for- 
mes typiques  sont  les  Teitigonia,  dont 
on  connaît  200  espèces  ,  et  les  Ceitopes. 
Il  s'en  trouve  un  assez  petit  nombre  dans 
les  régions  appartenant  à  l'ancien  monde; 
mais  l'Amérique  est  leur  patrie  véritable. 
Ainsi,  à  l'Amérique  du  Sud  appartiennent, 
outre  les  espèces  qui  rentrent  dans  les  g. 
précités,  les  g.  j€thalkm^  CœUdia,  GypoM, 
Scaris,  etc.  Le  g.  Eurimèle  est  de  TAustrà- 
lie.  Le  g.  Evacanihus  est  essentiellement  en* 
ropéen,  et  l'on  trouve  des  espèces  do  g. 
Ledra  en  France,  en  Afrique  et  daos  FAus- 
tralie. 

Les  Membraciens  sont  égalemeot  plos 
nombreux  dans  le  nouveau  monde  que  par- 
tout ailleurs  ;  tels  sont  les  g.  Membrads, 
dont  une  espèce,  le  Bubalus,  est  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  Cyphotes,  Damis,  Hemipff' 
cha^  Bocydium ,  Lamproptera,  HeUromotus. 
On  trouve  dans  toutes  les  régions  des  espères 
du  g.  Oxyrachis;  le  g.  Cenirofsis  est  de 
l'ancien  monde,  et  le  g.  Machœrota  des  Phi- 
lippines. 

Une  des  familles  les  plus  riches  de  la  sec- 
lion  des  Homoptères  est  celle  desFalgoriens, 
qui  vivent  comme  les  Cigales  aux  dépens  du 
suc  des  végétaux.  Quelques  uns,  comme  les 
DelphaXy  les  DerbCt  \esCixia,  etc.,  sont  de 
petite  taille,  et  les  Fulgores  d'une  taille  très 
grande.  Ils  sont  répandus  partout;  mais  ap- 
partiennent surtout  aux  régions  méridio- 
nales du  globe.  Les  genre  cosmopolites  sont 
le  genre  Flata ,  qui  appartient  aux  régiou 
chaudes  des  deux  hémisphères ,  et  le  genre 
Fulgore  dont  les  espèces  les  plos  gran- 
des viennent  de  l'Amérique  du  Sod.  On 
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(roure  des  Ricania  diDs  toutes  les  régions, 
excepté  en  Europe.  Les  g.  Cûcta,  Issus  et 
iM'raca  sont  les  plus  européens,  et  le  g.  TH- 
ligometra  appartient  à  PEurope.  Les  g.  es- 
teoléellement  américains  sont  les  g.  Colpo- 
ptera,  Lixia,  Oiiocerus  de  PAmérique  du- 
Sud,  et  les  g.  Anolia  et  Hinnys  de  P Améri- 
que du  Nord. 

Les  Cigales,  dont  on  a  formé  une  famille, 
romprennent  des  Insectes  de  taille  variable 
répandus  dans  toutes  les  parties  méridio- 
nales du  globe  ;  pourtant  on  en  trouve 
jusque  sous  le  48*  degré  de  latitude  N. 

Les  Uétéroptères,  divisés  en  genres  nom- 
breui ,  comprennent  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  LesScutelIériens  sout  ri- 
Hies  en  espèces,  surtout  dans  le  g .  Scutellère  : 
ce  sont  les  Hémiptères  les  plus  brillants  ;  ils 
appartiennent  surtout  aux  régions  équato- 
riales.  Les  g.  très  répandus  sont  les  g.  Ca- 
nop¥S,  Odontoscelil,  qui  se  trouvent  en  Eu- 
rope et  dans  PAmérique  du  Sud  ;  Cydnus , 
Pfntalome  et  ScuteUère,  qui  sont  de  tou- 
tes les  régions ,  excepté  dTurope  ;  Pachy- 
com,  répandu  dans  plusieurs  régions  sous 
une  même  forme  spécifique;  Sciocoris,  des 
deux  hémisphères  ;  Pentatome  ,  dont  on 
trouve  en  Europe  un  assez  grand  nombre 
d^espèces  ;  UcUys  et  Aspongopus,  propres  aux 
deux  hémisphères.  Les  Tetyra  sont  presque 
tous  européens;  les  g.  SphœrocoriSj  Tessaror 
\ama,  appartiennent  à  PAfrique  et  à  VXsxt. 
Les  g.  Agapopkyla ,  Oncoincris  et  Mcgynie- 
num  appartiennent  aux  Indes  orientales  et 
à  h  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Chkenocoris 
tlEdessa  sont  csseutiellement  américains. 

On  ne  trouve  dans  la  famille  des  Miriens 
qu  un  petit  nombre  de  genres  avec  un  grand 
nombre  d*espèces.  Le  g.  le  plus  important 
de  cette  famille  est  te  g.  Phytocoris,  dont  la 
plus  grande  partie  des  espèces  qui  le  com- 
posent sont  européennes;  tous  les  genres 
de  cette  famille  sont  dans  ce  cas.  A  PEu- 
rope appartient  en  propre  le  g.  Eurycephala. 

Les  Lygéens  ,  tout  en  ne  comprenant 
qa^un  petit  nombre  de  genres,  sont  riches  en 
formes  spécifiques.  On  y  trouve  déjà  à  tra- 
Tersdes  groupes  phytophages  quelques  car- 
nassiers et  d'autres  qui  vivent  d'insectes  en 
état  de  décomposition.  Les  g.  les  plus  nom- 
breux en  espèces  sont  les  g.  Anlhocoi-iSy  Apha- 
nus,  dont  une  partie  appartient  à  PEurope  ; 
Lygœus  ei  Aslemma,  qui  ioni  répandus  dans 
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I  toutes  les  parties  du  monde.  Le  g.  Largui 
est  exclusivement  américain. 

Les  Coréens  comprennent  un  assez  grand 
nombre  de  genres  phytophages,  et  quelques 
uns  sont  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Se- 
fnatopus  et  Coreus  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Les  g.  Meropacltys^ 
Copias ,  Paryphes  ,  Coreocoris  ,  MerocoriSt 
se  trouvent  en  Europe  et  en  Amérique,  et 
c'est  dans  celte  dernière  région  qu'habitent 
une  partie  des  espèces  des  g.  Pachylis  et 
Aeides.  Le  g.  Actofus  est  du  midi  de  PEu- 
rope. 

La  famille  des  Aradiens  se  compose  d'es- 
pèces assez  petites  et  vivant  sur  les  végétaux, 
telles  que  les  Tingis,  qui  sont  surtou)  euro- 
péennes ;  d'autres,  comme  les  Arada,  sont  de 
Pancien  monde,  et  Phymala  des  différentes 
parties  du  monde,  et  surtout  de  PAmérique, 
vivent  d'insectes  qu'elles  poursuivent  sur  les 
fleurs.  Le  g.  Cimex,  dont  la  seule  espèce 
bien  constatée  est  la  Punaise  des  lits,  est 
répandue  dans  toute  l'Europe. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  en  genres  et 
même  en  espèces  est  celui  des  Rédu^iens, 
qui  sont  essentiellement  carnassiers.  Les 
deux  genres  les  plus  importants  sont  les  Ré- 
duves  et  les  Zelus ,  qui  sont  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  ne  connaît 
que  des  espèces  européennes  du  g.  Sabis; 
c'est  aussi  dans  cette  région  et  surtout  en 
P'rance  que  se  trouve  le  g  Ploiaria.  Le  g. 
Proslemma  est  d'Afrique  et  d'Europe  ;  le  g. 
Lophocfphala  de  l'Inde ,  et  le  g.  Emesa  ap- 
fiartienl  aux  contrées  méridionales  de  l'Afri- 
que, de  l'Asie  et  de  PAmérique. 

Les  dernières  familles  de  cet  ordre,  telles 
que  les  Véliens  ,  les  Leptopodiens  ,  les  Gai* 
gulicns,  les  Népiens  et  les  Notonectiens ,  se 
composent  d'Insectes  aquatiques  vivant  dans 
les  eaux  ou  sur  leurs  bords,  et  dont  les  plus 
importants  sont  les  g.  Gems  et  V>/io,  le  pre- 
mier cosmopolite,  et  le  second  com|K)sé  d'es- 
pèces indigènes  qui  vivent  d'Insectes  qu'ils 
poursuivent  en  glissant  sur  l'eau  avec  agilité; 
le  g.  HalobateSy  qui  vit  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  appartient  aux  régions  équatoriales; 
les  g.  Salda  ei  Leplopus  y  qui  sont  indigènes; 
/'e/of/on us,  d'Europe  ;  GalgulusQiMononyx, 
de  l'Amérique;  Nèpe  et  Handhe,  de  toutes 
les  contrées  du  globe  ,  quoique  peu  nom- 
breux en  espèces  ;  Saucoris ,  d'Europe  ;  le» 
Notonectiens  des  g.  Ploa ,  Nolonecla  et  Co- 
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rixa^  hémiptères  nageurs  et  carnassiers,  sont 
peu  nombreux  en  espèces ,  et  surtout  euro- 
péens. 

Orthoplères.  Ces  Insectes,  phytophages , 
carnassiers  et  omnivores,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  g.,  comprenant  une  petite 
quantité  d'espèces,  mais  répandus  sous  une 
seule  forme  en  nombre  prodigieux.  Les  types 
de  cet  ordre  sont  les  Criquets,  les  Grillons, 
les  Sauterelles,  les  Phasmes,  les  Mantes,  les 
Blattes  et  I«s  Forflcules. 

Le  genre  Acridium,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'espèces ,  dont  quelques  unes  en- 
vahissent xrertaines  contrées  méridionales 
en  quantité  considérable.  Quelques  espèces 
ont  une  habitation  très  étendue  :  tel  est 
VA.  sibericutn ,  qui  se  trouve  en  Sibérie 
et  en  Suisse.  On  trouve  le  g.  Truxale  en 
Afrique  et  dans  l'Europe  méridi«)nale.  Les 
g.  PamphaguSy  Ommexecha  et  Dictyophorus 
se  trouvent  en  Afrique  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  g.  Tetrix  est  composé  d'espèces 
pour  la  plupart  indigènes.  Les  g.  Pneumona 
et  Proscopia  sont  américains. 

Les  Grylliens  sont  répandus  dans  la  plu- 
part des  contrées  du  globe  sous  des  formes 
génériques  et  spécifiques  diiïcrentcs  ,  qui 
rentrent  presque  toutes  dans  les  g.  Acheta 
et  Gryllus  de  Fabricius. 

La  famille  des  Locuslicns  est  la  plus  riche 
du  groupe  des  Orthoplères  en  genres  et  en 
espèces.  Le  g.  Locusta  est  le  type  mor- 
phologique de  cette  famille,  qui  se  compose 
en  partie  de  genres  exotiques.  Les  g.  G»*yi- 
lacriSt  Megalodon  et  Lislroscelis  sont  de  l'O- 
céan ie;  A/ccopoda,  des  Indes  orientales;  Phyl 
hphora^  Ifyperomala  et  ProchiluSj  de  l'Aus- 
tralie ;  Plerochroza^  Acanthodis,  etc.,  de 
du  midi  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  Orthoptères  de  la  famille  des  Phas- 
miens,  ces  insectes  aux  formes  bizarres, 
appartiennent  aux  Moluques ,  aux  Indes 
orientales  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Cette  fa- 
mille ne  se  trouve  représentée  en  Europe 
que  par  le  g.  Bacillus,  qui  est  de  l'Italie  et 
la  France. 

On  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  d*»  gen- 
res dans  la  famille  des  Mantiens.  Tous, 
à  Texception  de  quelques  espèces  des  genres 
Manlis  et  Empusa^  qui  appartiennent  à 
l'Europe  méridionale  et  tempérée,  ainsi  qu'à 
r Amérique  du  Nord ,  sont  des  parties  équa- 
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toriales  des  deux  hémisphères,  mais  sont 
plus  communs  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  l'Afrique  que  dans  l'Asie.  Les  Hété- 
rotarses  sont  de  l'Egypte,  et  les  Toxodères 
de  rOcéanie. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Biatliens  est  le  g.  Blatte,  qui  est  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
les  zones  tempérées  jusqu'à  l'équateur  et 
sous  une  même  forme  spécifique;  telles  sont 
les  Blatla  maderœ ,  americana  et  orienlalis. 

Le  g.  Polypha^a  est  de  l'ancien  monde , 
le  g.  Pseudomops  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  le  g.  Phoraspis  des  parties  chaudes 
des  deux  continents. 

Le  g.  Forficule ,  le  seul  qui  constitue  U 
famille  des  Fôrficuliens  ,  la  dernière  des  Or- 
thoptères, séparée  sous  le  nom  ôeDermaplè' 
res  et  formant  un  nouvel  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  est  répandu  sur  toute  la  surfact 
du  globe  ,  depuis  l'équateur  jusqu'en  Alle- 
magne; l'Europe  en  possède  près  de  moi- 
tié des  espèces,  qui  s'élèvent  à  une  cinquao- 
'  taine. 

Coléoptères.  Cet  ordre ,  le  plus  élevé  de 
la  classe  des  Insectes ,  se  compose  de  plus 
de  40,000  espèces  réparties  en  un  nombre 
très  considérable  de  genres,  différant  entre 
eux  par  l'habitat ,  la  figure  cl  le  genre  de 
vie.  Ils  se  résument  cependant  en  un  petit 
nombre  de  forme  typiques  qui  ont  été  éri- 
gées en  familles,  et  dont  quelques  une^  sont 
composées  d'un  nombre  très  considérable 
de  genres  et  d'espèces  ;  ce  sont  les  forraes 
CcKTinelle,  Chrysomèle,  Longicorne ,  Sco- 
lyte,  Charançon,  Scarabée,  Sylphe,  CebrioD, 
Bupreste  ,  Staphylin  ,  Dytisque  ,  Carabe  et 
Cicindèle. 

La  première  section  des  Coléoptères,  celle 
des  Dimères  ,  comprend  quelques  genres 
presque  tous  euroi)éens  ;  les  plus  impor- 
tants sont  les  g.  Euplectus  et  Bryaxis,  dont 
une  espèce  est  de  l'Amérique  boréale,  le  g. 
Batrisus  est  de  l'Europe,  de  l'Amérique  bo- 
réale et  du  Cap  ,  et  le  g.  Metopkts  repré- 
sente tout  l'ordre  dans  l'Amérique  du  Sud. 

L'ordre  des  Trimères ,  quoique  plus  im- 
portant, ne  se  compose  encore  que  d*un  très 
petit  nombre  de  genres  Fungicoles  et  Aplii- 
diphages.  Ces  derniers  sont  répandus  soos 
la  forme  des  Coccinelles,  et  de  leurs  dé- 
membfements  en  Epilachna  ,  Hyperaspis , 
Hippodamiaf  etc.,  dans  toutes  les  parties  da 
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monde ,  ptrmi  les  Foogicoles ,  le  g.  Eu- 
Hiorpfae  est  nombreux  eo  formes  spécifiques, 
des  Indes  et  de  rOcéanie. 

A  la  télé  des  Tétramères  se  trouvent  les 
Cbrysomélines,  qui  se  composent,  en  gen- 
res importants ,  des  Eurotyles  propres  aux 
parties  chaudes  de  TAmérique  et  à  Plnde, 
des  Allises,  qui  habitent  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe,  et  sont  très  répandus  dans  les 
rontrées  tempérées.  Les  Galérnques,  IcsCryp- 
tocéphaies  et  les  Cbrysomèles  sontabondants 
partout,  et  Ton  en  trouve  un  grand  nombre 
en  Europe.  Les  ColcLspis  sont  nombreux, 
et  presque  tous  des  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères  ,  les  Hispes  et  les  Cas- 
sides  très  répandus ,  mais  surtout  des  pays 
chauds  ,  les  Criocères  ,  les  Lema  et  les 
Donades  ,  cosmopolites ,  mais  propres  aux 
dimats  tempérés,  et  les  Mégalopes,  de  TA- 
mériquedu  Sud. 

Les  Longicornes  comprennent  les  Lep- 
tures  à  grande  diffusion  ,  et  qui ,  sous  une 
même  Torme ,  appartiennent  à  TEurope ,  à 
TAsie  septentrionale  et  à  l'Amérique  bo- 
réale, les  g.  Phytœciaj  Jdonohamnus,  Calli- 
dittfi»,  Rhagium,  Saperde,  répandus  dans 
plosieurs  contrées  ;  Dorcadkm  ,  de  TP^urope 
et  du  nord  deTAsie;  Compsosoma,  Ampkto- 
nycha^  Leiopus,  Acanthoderus ^  avec  une  es- 
pèce de  France,  Sphceriotij  Ebtiria,  Ibidion, 
Cdobothea  ,  avec  une  espèce  de  Java  ,  de 
PAmérique  du  Sud  ,  et  quelques  espèces  de 
TAmérique  du  Nord  ;  Gnoma ,  de  Tlnde 
et  de  TAustralie.  Le  genre  Lamia ,  jadis 
très  nombreux  en  espèces  avec  une  vaste 
dbtribation ,  est  aujourd'hui  morcelé  en 
Doe  foule  de  petits  genres  ,  composés  sou- 
vent d*une  seule  espèce  :  les  Cerambycins, 
composés  d'environ  70  genres,  possèdent  en 
genres  importants  les  ClytuSf  dont  l'Europe 
possède  un  assez  grand  nombre;  les  Trachydè- 
rcSy  propres  à  l'Amérique  du  Sud  ;  les  Ceram- 
6yx,  essentiellement  cosmopolites.  Une  cin- 
quantaine de  genres  composent  le  groupe  des 
Prionites  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  dont  les  régions  chaudes  des  deui 
continents,  surtout  l'Amérique  du  Sud,  con- 
tiennent le  plus  grand  nombre.  On  n'en 
trouve  qu'une  moins  grande  quantité  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères. 
I^es  Xylopbages  ,  dont  les  g.  Trogossile , 
Apate ,  Paussiis,  Bosiriche,  Scolyte  ,  Ifylc- 
sinus,   Ilylurgutt  P/a/[/pu5,  sont  les  plus 
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nombreux  en  espèces,  appartiennent  à  toutes 
les  régions  géographiques;  mais  les  plus 
grandes  sont  de  l'Afrique  et  du  nouveau 
monde. 

Les  Curculionites,  la  dernière  section  des 
Tétramères,  forment  aujourd'hui  une  fa- 
mille très  nombreuse  eo  coupes  génériques, 
et  très  riche  en  espèces.  On  en  connaît  près 
de  10,000.  Les  g.  les  plus  importants  sont 
les  g.  Cossonus  ,  Calandra ,  £.tj;ifs ,  Ceulo- 
rhynchxiSj  Cryptorhynchus ,  Oliorhynchus, 
CleonuSf  ThylacUes^  qui  sont  à  la  fois  cosmo- 
polites et  très  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Cy- 
phus  ,  Plaiyomus  et  Saupactus  sont  compo- 
sés d'un  grand  nombre  de  formes  spécifiques 
et  appartiennent  à  l'Amérique  du  Sud.  Le  g. 
Enlimus  ne  renferme  que  des  espèces  exo- 
tiques ,  et  la  plupart  sont  américaines.  Le 
g.  Brachycerus ,  très  nombreux  en  espèces, 
se  trouve  surtout  dans  l'Afrique  australe  et 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  lesBren- 
thessont  répandues  dans  les  parties  chaudes 
des  deux  hémisphères.   Le  g.  Apion  con- 
tient un  grand  nombre  d'espèces  propres 
surtout  à  l'Europe,  et  la  plus  grande  partie 
des  espèces  du  g.  Rhynchites  est  des  con- 
trées tempérées.  Le  g.  Attélabe,  un  des  plus 
nombreux  de  la  section  ,  est  répandu  par- 
tout, mais  surtout  en  Amérique.  Le  g.  An- 
thribe  et  le  g.  Bruche  s'élèvent ,   dans  les 
deux  hémisphères,  de   l'équaleur  aux  ré- 
gions boréales. 

La  section  des  Hétéromères  se  compose 
d'un  assez  grand  nombre  de  genres  ,  dont 
les  principaux ,  qui  représentent  des  types 
de  formes ,  sont,  dans  les  Trachélylres  ,  les 
g.  Epicaulay  Hhipiphonis,  Mcloe ,  Mordella, 
essentiellement  cosmopolites,  et  des  contrées 
chaudes  et  tempérées  du  globe,  l^g.  LyUaesi 
un  des  plus  nombreux  ;  il  renferme  des  es- 
pèces des  parties  chaudes  des  deux  hémisphè- 
res, et  est  presque  exotique.  Les  g.  Tetrao- 
nyxy  Pyrola,  sont  exclusivement  de  l'Amé- 
riquo  méridionale;  les  Mylabres  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  conti- 
nent, excepté  en  Australie.  Le  g.  Hycleus  csl 
presque  tout  africain;  leg.  Anthicusesl  nom- 
breux en  espèces,  et  appartient  aux  contrées 
tempérées.  On  ne  trouve  pas  en  Europe 
d'espèces  du  g.  Statyra ,  qui  est  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  des  pays  chauds  de 
l'ancien  monde. 

Dans  la  section  des  Sténélytres ,  on  rc- 
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marque  les  g.  Jîidenura,  qui  e^t  surtout 
d'Europe;  Omophlo  ,  des  bords  de  la  Médi- 
terranée ;  Cislelay  des  contrés  tempérées  ; 
Lyslronychus ,  de  l'Amérique  du  Sud  ;  Al- 
leculat  dont  on  trouve  plusieurs  espèces  en 
Europe,  et  le  plus  grand  nombre  dans  l'A- 
mérique du  Sud  Le  g.  Helops  est  cosmopo- 
lite ,  et  les  g.  Stenochia ,  Canieria  et  Sphe- 
niscus  sont  de  l'Amérique  méridional . 

Les  Taiicornes comprennent  les  g.  Cossy- 
phust  de  tout  le  globe  ;  Celibe,  de  TAustra- 
lie  ;  Mlio  et  Vloma^  d'Amérique. 

Les  Mélasomes  se  composent  des  g.  Epi- 
tragus,  de  l'Amérique  et  de  la  Russie  mé- 
ridionale; NyclobateSy  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  des  Indes  orientales;  PedinuSy 
de  l'Europe  méridionale  ,  de  l'Afrique  sei>- 
te ntrionale  et  australe,  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Le  g.  Asida  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  en  Amérique.  Les  Blaps, 
très  nombreux  en  espèces,  sont  de  l'Europe 
méridionale,  de  la  Perse  et  de  tout  l'ancien 
monde.  Le  g.  Moluris  appartient  à  T Amé- 
rique méridionale  et  au  Cap  ;  les  Sepidium , 
à  la  Méditerranée  et  à  l'Amérique.  Les 
nombreuses  espèces  du  g.  Tenlyria  sont 
des  mers  intérieures  d'Europe  et  d'Asie  ;  les 
Akis  occupent  une  même  station  dans  tout 
l'ancien  monde,  et  sont  remplacés  en  Amé- 
rique par  les  Nyctelia.  C'est  à  la  partie  mé- 
ridionale du  nouveau  continent  qu'appar- 
tient le  g.  Praosis;  et  le  g.  Pimelia,  si  nom- 
breux en  formes  spéciGques,  est  de  l'Europe 
méridionale  et  de  l'Afrique. 

On  a  formé  une  section  des  Pecticornes 
pour  les  g.  :  Passale,  qui  appartient  aui  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  monde  et  de  l'Aus- 
tralie ;  Eudore,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ; 
Platycei'us,  répandu  dans  les  deux  hémi- 
sphères ;  et  Lucifne,  dont  on  trouve  des  re- 
présentants dans  les  parties  chaudes  et  tem- 
pérées du  globe. 

Une  des  sections  les  plus  nombreuses  de 
l'ordre  des  Coléoptères  et  la  première  des 
Pentamères  est  celle  des  Lamellicornes  , 
dont  les  g.  types  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux eu  espèces,  et  dont  les  coupes  généri- 
ques nouvelles  qui  gravitent  autour  ne  sont 
que  des  dislocations  ou  des  variations  et 
affectent  la  distribution  géographique  sui- 
vante. Les  Cétoines  sont  cosmopolites  ;  le  g. 
OsmodermOf  n'offrant  qu'un  moindre  nombre 
de  formes  spécifiques,  est  de  l'Europe  tempe- 
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rée  et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  le  g.  Go- 
liathus  est  de  l'Afrique  méridionale.  Les  An- 
thobies  habitent  le  Cap  ;  les  LepitriXj  l'Amé- 
rique méridionale;   le  g.   Amphécoma,  le 
littoral  méditerranéen;   le  g.  GlaphyruSt 
les  parties  équatoriales  de  l'ancien  continent. 
Les  g.  Phyllophages  sont  plus  nombreux  que 
I   les  précédents,  et  présentent  une  vaste  dis- 
tribution géographique.  Le  g.  Lepisia  est 
de  l'Afrique  australe;  les  g.  Anisoplia  et 
Serica,  des  régions  chaudes  et  tempérées  des 
deux  hémisphères  ;  les  g.  EucMorus  et  Rki' 
zotroguSf  avec  une  même  disiributioo,  s'é- 
lèvent plus  au  Nord.  Le  genre  Hoplia  coo- 
tient,  outre  une  espèce  exotique  de  l'ancieo 
monde,  des  espèces  européennes.  Le  g.  Ado- 
relus  habite  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien monde  ;  le  g.  MeloUmlha  se  trouve  par- 
tout, et  l'Australie  possède  en  propre  les  g. 
Macrotops ,  Diphucephala  et  Anoplognalhus. 
La  tribu  des  Xylophages  est  assez  riche  eo 
g.  à  vaste  distribution.  Les  g.  Cyclocephala, 
Rutela,  Macraspis  et  Megasoma,  ce  dernier 
sous  des  formes  spéciGques  moins  nombreu- 
ses, son  t  de  l'Amérique  méridionale  ;  les  PHi- 
dnota,  des  deux  Amériques;    les   Orycîa 
sont  cosmopolites,  et  les  Scarabées ,  des  ré- 
gions chaudes  du  globe  et  des  pays  tem- 
pérés ,  mais  en  moins  gc^nd  nombre. 

Le  groupe  des  Arénicoles  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  de  g.  importants, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  g.  Bolboce- 
ras  et  Geotrupa  ,  qui  sont  cosmopolites;  le 
g.  Acanlhocerus,  entièrement  exotique,  ap- 
partient aux  régions  chaudes  des  deux  hé- 
misphères ;  le  g.  Trox  se  trouve  dans  Ici 
parties  chaudes  et  tempérées  des  deui 
mondes  ;  et  le  g.  Athyreus^  moins  riche  eo 
formes  spécifiques  ,  est  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

La  dernière  section  des  Lamellicornes, 
celle  des  Coprophages,  possède  un  asseï 
grand  nombre  de  formes  typiques.  Le$  g. 
OnUkelluSj  Copris,  Canlharis,  sont  répandus 
partout  ;  le  dernier  est  surtout  américain. 
Les  g.  Eui^stemus  et  Hyboma  sont  de  l'A- 
mérique du  Sud  ;  le  g.  PhantBus  est  des  deux 
Amériques;  le  g.  Aphodius ,  quoique  ré- 
pandu sur  toute  la  surface  du  globe,  appar- 
tient surtout  aux  pays  tempérés.  Les  Gym- 
nopleuruSf  avec  une  distribution  semblable, 
sont  moins  communs  dans  les  régions  ten- 
pérées.  On  trouve  eo  Afrique  Je  g.  Podby- 
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soma ,  dont  quelques  ejipéces  seulement  vi- 
Tent  en  Amérique.  Le  g.  Ateuchus  appar- 
tient aui  régions  chaudes  de  Pancien  conti- 
nent et  de  TAmérique  méridionale. 

Les  genres  aquatiques  composant  la  sec- 
tion des  Palpicornes  ont  pour  représentants 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  g.  Sphœri" 
Hum,  Cœlostoma  et  Hydrophile.  Le  g.  Tro- 
finemus  est  américain  ;  le  g.  Cercyon  , 
quoique  de  PAfrique  et  de  TAmérique ,  se 
trouve  représenté  par  quelques  espèces  dans 
notre  climat;  et  le  g.  Elapharus  est  essen- 
tieilement  européen. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Clavicornes 
que  les  formes  typiques  appartiennent  sur- 
tout aux  contrées  tempérées.  Ainsi,  le  g. 
fimts  appartient  presque  entièrement  à 
TEurope  ;  les  g.  Byrrhrjti  et  Anlhrmus  sont 
européens;  le  genre  Atlagenus  est  de  PEu- 
rope  et  de  TAfrique  ,  et  les  Dermestes  sont 
des  deux  hémbphères  et  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  Histéroîdes  ne  renferment  que  le  g. 
Histâr,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues partout ,  du  Nord  au  Sud ,  et  se 
trouTeol  représentées  en  Australie,  et  le  g. 
Platysoma  appartient  aux  deux  hémisphères. 

11  se  trouve  dans  la  famille  des  Nécro- 
phages  uD  grand  nombre  d'espèces  de  dif- 
fè^ts  g.  typiques  qui  appartiennent  aux 
régions  boréales.  Ainsi,  les  g.  Cryptophagus 
ti  Strongylus  ont  une  vaste  distribution,  et 
se  trouvent  jusqu'aui  Indes.  Le  g.  Silpha , 
plus  nombreux  en  espèces ,  a  des  représen- 
tAoïs  sur  toute  la  terre,  et  dans  les  régions 
les  plus  opposées.  Il  s'en  trouve  au  Brésil , 
eo  Cocbinchine  ,  au  Cap  et  en  Laponie.  Les 
Nécrophorcs  appartiennent  aux  parties  bo- 
réales et  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Le  g.  Scaphidium  est  répandu  partout ,  et 
le  g.  EngiSy  quoique  cosmopolite,  est  surtout 

exotique. 

Les  Malacodermes  sont  riches  en  gen- 
res appartenant  aux  parties  tempérées  du 
globe.  Le  g.  Ptinm  est  européen  ;  les  Ano- 
bium  sont  du  Sénégal  et  du  Brésil.  Les  g. 
TrichodeSf  Clerus,  Dascytes  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Les  Malachies  appartiennent  à  toutes  les  ré- 
gions du  globe,  mais  ne  paraissent  pas  exister 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  Lucioles  sont 
de  l'ancien  continent;  les  Lampyres  d'Eu- 
rope ont  pour  représentants  exotiques  le  g. 
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PliotinuSf  et  américains  le  g.  Aspisoma.  Le 
g.  Lycus  est  cosmopolite;  mais  l'on  a  ré- 
servé ce  nom  pour  les  espèces  africaines,  ce- 
lui de  Calopleron  pour  les  espèces  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  celui  de  Dyctioptera  pour 
celles  d'Europe.  Le  g.  Cyphon  est  européen, 
le  g.  Hhipicera  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  l'AustraKe,  et  le  g.  Cebrio  est  cosmo- 
polite ;  ils  se  trouvent  tous  répandus  dans 
r Amérique  boréale. 

Les  Sternoxes  ont  pour  genres  types  les 
ElcUeTf  cosmopolites ,  mais  moins  répandus 
dans  les  régions  équaloriales  ;  les  g.  Ludius, 
qui  est  plus  abondant  dans  les  pays  tempe-- 
rés;  PyrophoniSf  composé  d'espèces  exoti- 
ques dont  beaucoup  appartiennent  à  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  Semiotus,  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  Telralohus,  de  l'Océanie  et  du  Sé- 
négal. Les  g.  ^^rî/u5  et  Anthaxia  sont  eu- 
ropéens ;  le  g.  Eucnemis  appartient  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Amérique;  les  Chelonarium  sont 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  Buprestes  de 
toutes  les  régions.  Les  Sternocires  et  les 
Chrysochoa  sont  des  parties  chaudes  des 
deux  continents  ;  le  Capnodis  est  de  la  Médi- 
terranée, et  le  g.  Stigmodon  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  Bracbély  très  forment  une  famille  nom- 
breuse dont  beaucoup  de  genres  sont  euro- 
péens ;  tels  sont  les  g.  BryaxiSf  Pselaphus, 
Aleochara ,  7'ac/iinus,  Anthohiunif  Oxytelus, 
Stenus ,  etc.  Le  g.  Scydmenus  monte  assez 
haut  dans  le  Nord.  Le  g.  Pœderus  est  de  l'an- 
cien monde  et  de  l'Australie,  et  une  espèce, 
le  Hipariusy  est  répandue  partout.  On  trouve 
sur  tous  les  points  du  globe  le  g.  Staphylin. 

Les  Hydrocanlhares  sont  également  avant 
tout  européens  dans  leurs  formes  typiques , 
mais  les  Gyrins  se  trouvent  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  le  g.  Haliplus  est  essen- 
tiellement européen;  le  g.  HydroporuSf 
nombreux  en  espèces  ,  appartient  à  l'Europe 
septentrionale  et  tempérée.  Le  g.  nombreux 
des  Co/ym&e(es  appartient  à  l'Europe,  aux 
Antilles  et  au  Mexique.  Le  g.  Dytisque  est 
répandu  sur  toute  la  surface  de  l'ancien 
continent. 

La  famille  la  plus  nombreuse  en  genres 
est  relie  des  Carnassiers,  et  dans  cette  fa- 
mille ,  la  tribu  des  Carabiques.  On  y  trouve 
en  genres  importants  ,  les  g.  Bembidion , 
Elaphrus,  Leistus ,  Badistert  Stomis,  Argu- 
tor^  PœciluSt  Dromius  ,  qui  sont  d'Europe. 
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Aux  deu\  hémiitphères  appartiennent  les  g. 
Chlœnius ,  Agonum ,  Amara  ;  les  deui  der- 
niers genres  sont  nombreux  en  formes  spé- 
cifiques ,  et  ne  paraissent  se  trouver  ni  en 
Australie  ni  dans  PAmérique  du  Sud.  I.e 
genre  Calathus  est  dans  le  même  cas.  On 
trouve  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
hémisphères  les  genres  Barysoma^  Telrago- 
nolobuSf  Casnonia.  Les  genres  cosmopolites 
sont  les  genres  :  Harpalus ,  surtout  des  ré- 
gions tempérées ,  Scarites,  Lebia,  Cymindis, 
Brachine,  tous  nombreux  en  espèces.    I^s 
genres  de  Pancicn  monde  sont  les  g.  :  Acu- 
palpus,  Siagona,  qui  n'est  que  dans  les  par- 
ties chaudes  de  Tancien   monde ,  et  Agra. 
On  trouve  le  g.   Omophron  en  Europe  et 
tu  Cap ,  Sphodrus  en  Europe  et  en  Asie, 
Cnemacanthus  en  Afrique  et  au  Chili,  Orne- 
sus  en  Europe ,  dans  la  Sibérie  et  l'Améri- 
que du  Nord  ,  le  g.  Dolichus  au  Cap  et  en 
Europe    Le  g.  Anlhia  est  d'Afrique  et  d'A- 
sier;  le  g.  Aptère  G rap/i»/eru5,  d'Afrique,  et 
le  g.  Co/oscopiis,  d'Afrique,  d'Océanie  et  d'A- 
mérique. Le  g.  Helluo  ne  renferme  que  des 
espèces  exotiques  de  Tlnde,  du  Sénégal  et  de 
TAustralie ,  et  les  Galérites  sont  de  l'Améri- 
que du  Sud  et  du  Sénégal.  Madagascar  pos- 
sède entre  autres  genres  le  g.  Eurydera.  Les 
g.  Agra  et  Cordistes  sont  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Les  Cicindélètes ,  la  dernière  tribu  des 
Coléoptères  carnassiers ,  n'ont  |>as  de  carac- 
tères propres  de  distribution  géographique. 
Le  g.  Therales  est  de  l'Afrique  australe  et  de 
rOcéanie,  et  les  g.  :  CoUiuris  de  Java  et  de 
l'Inde,  PsUocera  de  Madagascar,  Dromica  et 
Manticora  du  Cap ,  Odontocheila  de  l'Améri- 
que du  Sud,  Cicindèle  sur  tous  les  points  du 
globe ,  et  Megacephala  des  deui  hémisphè- 
res, mais  surtout  de  l'Amérique  méridionale. 
Poissons.  On  n'a  sur  les  nombreuses  es- 
pèces qui  peuplent  les  eaux  douces  et  salées 
que  trop  peu  de  renseignements  pour  qu'une 
esquisse  de  la  distribution  géographique  des 
êtres  qui  composent  cette  classe  puisse  avoir 
un  véritable  caractère  d'exactitude.  La  con- 
formité de  leur  mode  d'existence,  la  facilité 
de  leurs  moyens  de  translation,  leur  permet- 
tent de  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  sans 
qu'ils  soient,  comme  les  êtres  attachés  au  sol, 
empêchés  par  les  obstacles  que  présentent  les 
systèmes  orographique  et  hydrographique.  Il 
ne  peut  guère  être  question  pour  les  Poissons 
de  la  température  du  milieu  ,  et  pourtant 
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malgré  sa  plus  grande  bomogénit^,  il  y 
a  des  influences  encore  très  sensibles  :  car 
les  Poissons  des  régions  tropicales  sont  or- 
nés des  couleurs  les  plus  rives  ;  et  à  mesure 
qu'on  remonte  vers  le  Nord,  les  teintes  pâ- 
lissent, et  l'on  ne  trouve  plus  que  des  Pois- 
sons gris,  bruns  ou  blanchâtres.  La  facilité  de 
Talimentation  est  sans  doute  aussi  la  cause 
qui  renferme  chaque  Poisson  dans  une  zone 
plus  ou  moins  étroite ,  et  force  à  des  mi- 
grations ceux  qui  vivent  en  troupes.  Au 
reste ,  les  mœurs  des  Poissons  sont  si  peu 
connues,  que  l'on  ne  peut  rien  affirmer  dans 
les  questions  qui  touchent  à  leur  existence; 
leur  histoire  fourmille  de  lacunes  ,  et  il  n'en 
presque  aucun  dont  on  connaisse  toutes  les 
phases  de  la  vie. 

Les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes, 
nourrissent  des  genres  entiers  dont  la  taille 
est  proportionnée  à  l'étendue  do  milieu: 
ainsi,  tandis  que  les  ruisseaux  et  les  flaques 
d'eau  sont  peuplés  d'Epinoches  longues  i 
peine  de  quelques  centimètres ,  les  rivières 
sont  habitées  i^ar  des  Poissons  de  taille  su- 
périeure, témoin  les  Gymnures;  les  fleuves 
sont  visités  par  des  Poissons  qui  atteignent 
à  une  grande  taille  et  y  remontent  des 
mers  ,  tels  que  les  Esturgeons  ,  les  SQo- 
res,  les  Saumons  ,  et  les  vastes  masses 
d'eau  salée  contiennent  i  la  fois  des  Pois- 
sons de  toute  taille .  Mais  c*est  là  que  se  dé- 
veloppent les  formes  les  plus  gigantesques , 
les  Pèlerins,  les  Requins,  les  Raies,  les  Es- 
padons, les  Flétans,  les  Gades-Momes,  les 
Baudroies,  les  Anarrhiques ,  les  Thons,  etc. 

Ou  peut  remarquer  pour  les  Poissons 
ce  qui  a  déjà  été  signalé  pour  les  Cétacés,  et 
en  général  pour  les  Oiseaux  marins ,  c*est 
que  la  taille  n'est  pas  le  résultat  de  Pin- 
fluence  du  climat,  et  c'est  même  sous  les  la- 
titudes les  plus  élevées  qu'on  trouve  les 
formes  les  plus  gigantesques. 

Chondroplérygiens.  Les  Cbondroptéry- 
giens,  qui  forment  le  premier  ordre,  ont  pour 
types  de  forme  les  g.  Lamproie,  Raie,  Squale 
et  Esturgeon. 

Les  Lamproies ,  peu  nombreuses  en  es- 
pèces, sont  des  habitants  des  eaux  douces  H 
des  côtes  de  nos  mers  d'Europe  ;  le  Gastro- 
branche est  de  la  mer  du  Nord,  et  les  Hep- 
tatrèmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  Rates,  aussi 
nombreuses  que  les  Squales  et  divisées  ea 
plusieurs  coupes  génériques,  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers  ;  les  Mormyrei  sont  des 
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espèce  de  la  Méditerrauée  el  de  rOcéan. 
On  trouve  dans  la  mer  Rouge  une  espèce 
d*Anacanlhe  ;  les  Pasienagues  sont  répan- 
dues dans  les  mers  d*Europe ,  d\\sie,  d*A~ 
(rique  et  d* Amérique  ;  les  Torpilles  se  trou- 
fent  dans  les  mers  de  Tlnde  et  celle  de  la 
Chine,  et  les  Rhinobates  sont  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  mer  Rouge  et  du  Brésil. 

Les  Squales  et  les  groupes  qui  s*y  ratta- 
chent se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et 
telles  d*Europe  paraissent  les  plus  riches 
en  espèces  communes.  Les  Cestracioos  sont 
de  la  Nouvelle-Hollande,  les  Grisets  de 
la  Méditerranée  y  et  il  enciistedans  Tocéan 
Indien  une  forme  spécifique  particulière. 

Les  Esturgeons  habitent  les  mers  de  lEn- 
rope  occidentale,  de  la  mer  Caspienne,  du  Da- 
nube et  delà  Méditerranée.  Il  en  existe  plu- 
sieurs espèces  sur  les  côtes  de  rAmérique 
septentrionale.  Le  g.  Polyodon  est  du  Mis- 
sisnpi ,  et  les-  Chimères  des  mers  du  Nord , 
nais  sous  une  forme  spéciale,  des  mers  aus- 
trales. 

Les  deux  formes  les  plus  riches  en  varia- 
lioos  spécifiques  sont  les  Ralistes  et  les  Plec- 
tognatlMB  gjmnodontes.  Chacun  d*eux,  di- 
visé en  sections,  comprend  un  assez  grand 
nombre  d*espèces.  Les  Triacanthcs  sont  de 
la  mer  des  Indes,  les  Alutères  de  celles 
d'Amérique,  les  Monacanlhes  d'Amérique 
et  des  mers  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Ba- 
tistes ont  des  représentants  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  Les  Triodons  sont  de  l'océan 
Indien,  les  Moles  de  nos  mers  el  de  celles  de 
l'Afrique  australe.   Les  Télrodons  ,  et   les 
Diedons ,    nombreux  en  espèces  ,  sont  ré- 
pandus  surtout   dans    les   mers  des  pays 
chauds. 

Lophobranches.  Ce  sont  de  petits  Pois- 
sons de  forme  fort  singulière ,  et  dont  le 
type  de  forme  est  le  g.  Syngnathe,  qui  est 
aussi  le  plus  riche  en  espèces ,  et  celui  qui 
a  fa  distribution  géographique  la  plus  vaste. 
Les  Hippocampes  sont  de  nos  mers ,  et  une 
e*pè<*e  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Australie  ; 
les  Solénostomes  et  les  Pégases  sont  de  l'o- 
réan  Indien. 

Malacoplérygiens.  Les  Malacoptérygiens 
apodes  ont  pour  type  de  forme  le  g.  An- 
guille. Aux  mers  d'Europe  appartiennent 
les  g.  Equiile,  Leptocéphale  et  Donzelle, 
quoique  quelques  espèces  de  ce  dernier 
genre  appartiennent   aux    côtes  du  Brésil 
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et  à  eelles  de  la  mer  du  Sud.  Le  genre 
Gymnarchus  est  du  Nil  ;  les  Gymnotes  et 
leurs  divisions,  des  rivières  de  TAmérique 
du  Sud  ;  le  g.  Saccopharynx  de  rAmérique 
du  Nord.  Les  divisions  Synbranche  ,  Alabès 
et  Monoptère  du  g.  Murène  sont  des  mers 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Quant  à  ce 
dernier  genre ,  il  est  répandu  partout  ainsi 
que  les  Anguilles ,  qu'on  trouve  sous  diffé- 
rentes formes  spécifiques  dans  toutes  les 
mers. 

Les  Malacoptérygiens  subrachiens  pré- 
sentent trois  formes  :  les  Lepadogaster^  les 
Pleuronectes  el  les  Gades.  Les  premiers 
sont  répandus  dans  nos  mers  et  ne  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  les 
Pleuronectes  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers,  el  les  nôtres  en  nourrissent  un  assez 
grand  nombre.  Les  Flétans  du  Nord  sont  les 
plus  grands  de  tous.  La  Méditerranée  abonde 
surtout  en  Pleuronectes,  et  les  Soles  possè- 
dent plusieurs  es|)èces  étrangères.  Les  Acbi- 
res  sont  des  Antilles  et  des  États-Unis. 

Les  Gades,  qui  fournissent  à  nos  marchés 
des  poissons  fort  estimés  et  se  salent  pour 
conserver,  sont  abondants  dans  toutes  nos 
mers  et  s'élèvent,  comme  les  Brosmes ,  jus- 
que sur  les  côtes  de  l'Islande  ;  le  Dorsch  est 
commun  dans  la  Baltique  ;  la  Morue  se  pè- 
che dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  En  général,  ils  sont  des  mers 
froides  et  tempérées. 

De  tous  les  Malacoptérygiens,  les  abdomi- 
naux sont  les  plus  abondants  en  formes  géné- 
riquesetspéciOques.  Ils  ont  pour  types  mor- 
phologiques lesClupcs  et  les  Cyprins,  divisés 
en  coupes  génériques  très  nombreuses.  Quel- 
ques uns,  tels  que  les  Bichirs,  sontdes fleuves 
de  l'Afrique  septentrionale  et  méridionale  ; 
les  Lépisostées ,  les  Ostéoglosses,  les  Vaslrès, 
les  Amies,  les  Erythrins,  les  Ilyodons,  les 
Notoptères,  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
contrées  tropicales  des  deux  hémisphères. 
Les  Vaslrès  sont  des  Erythrins  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  trouve  dans  plusieurs  mers  les  genres 
Chironote  ,  Butirin ,  Mégalope  el  les  An- 
chois ,  dont  l'espèce  vulgaire  abonde  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Les  Cailleux-Tassarts 
sont  des  Harengs  d'Amérique  el  des  Indes. 
Les  Aloses  sont  répandues  dans  plusieurs 
climats ,  et  l'on  n'estime  celle  de  nos  mar- 
chés que  quand  elle  remonte  dans  les  riviè- 
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r».  Dm*  leg,Qiipe,l«scsftce* 
•c»,  Kllc»  foe  le  Hareaf,  I*  IMci  H  le  Pic> 
dMr4,  «Mit ,  p»ar  le»  pcsple»  4b  ficiMal  ëe 
rOcéa»,  OB  objet  iBiportaBl  de  fMi^.  LaSar- 
diBe  le  pédM  fortoBt  daaa  la 
eé  le  Haresf  B*e»t  pBft  coBDB  ;  etie  f  isîte 
wtoim  les  r6Ces  de  FOréaB.  Les  Sai 
daal  la  phipart  reBMateaC  daBs  les  riiier», 
ioat  profires  fart«at  aai  bmts  arctiqQes. 
Tetf  fOBi  les  Lavarets,  les  Oaibres,  les 
Loddes,  les  Epertans  et  le  Saaoïoo  roat- 
Bon.  La  Traite  des  Alpes  reaplît  les  lacs 
de  LapoBÎe,  Ces  tiares  sobC  représenté»  daas 
FABiérMiiie  da  Nord  par  certaines  formes 
fpécifiqoes.  Les  Arcentincs  sont  de  la  Mé- 
diterranée; les  Cnrîmates  et  les  Serra- 
SalflMS,  des  rificres  de  TAmérique  oiéri- 
dioBale.  Les  Raiis  sont  d'Amériqoe .  et  Ton 
eo  eoonalt  piosiean  espèces  d'Afrique.  Les 
Hjdroqrns  appartiennent  aux  rivières  de  la 
lône  lorride.  Les  Citbarines  font  africaines: 
les  Sauras ,  dont  one  espèce  est  de  la  Mé- 
diterranée, se  troQTent  dans  les  Indes  et 
dans  le  lac  de  Teboantepec.  A  la  Méditerra- 
née appartiennent  les  g.  Scopèle  et  Aulope. 
Le  g.  Sternoptyx  est  de  Tocéan  Atlantique. 

Les  Silures  sont  très  répandus  dans  les 
ririères  des  pajs  chauds,  mais  pas  indii^ 
tinctement;  les  Shils  sont  de  TEgypte  et 
do  Sénégal  ;  les  Hétérobrancbes  se  trouTent 
aussi  dans  quelques  riirières  d\Vsie  :  les  Doras 
et  lesCallirhlhes  de  IWmérique,  ainsi  que  les 
Asprèdes  de  1* Amérique  du  Sud.  On  pèche 
dans  les  fleuves  d'Asie  et  de  Syrie  les  Ma- 
croptéronoles.  Les  Plotoses  sont  des  rivières 
de  rinde.  Le  Malaptérare  électrique  est  du 
Nil.  Les  Loricaires  présentent  des  formes 
spéciales  dans  les  rivières  de  rAmérique  du 
Sud ,  et  l'on  en  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces.  Les  Bagres,  qui  forment  une 
soiiantaine  d'espèces ,  sont  des  poissons  des 
pays  chauds;  on  en  trouve  dans  toutes  les 
régions ,  eicepté  en  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  Schilbés  sont  de  l'Egypte 
et  du  Bengale  ;  les  Silures ,  dont  une  i^eulc 
espèce ,  le  Saluth  ,  se  trouve  en  Europe,  ont 
leur  centre  d'habitation  en  Asie;  il  s'en 
trouve  à  Java  et  dans  le  Nil.  La  plupart  des 
Pimélodes  sont  américains ,  et  près  de  la 
moitié  fiont  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Ésocesont  trois  formes  typiques  prin- 
cipales ,  les  Mormyres ,  les  Exocets  et  les 
Brochets.  Les  premiers  sont  du  Nil  et  du 
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,  de  rOcéan,  de  la  Mé- 
d'ABiériqae,  et  la 
sont  des  mers  tempérées 
eicepté  les  Demi- 
des  Esoces  des  Indes ,  et  en 
aostrale.  Le  genre  Br»- 
dît  appartient   aux  eaux 


Les  Cyprins  oat  me  pbysioDomie  tdle- 
tt  îdealiqoe  qa*il  est  impossible  de  les 
méronaalire  :  c'est  on  des  groupes  les  phis 
répaadas  et  les  plos  ridies  en  formes  spéci- 
fiques ;  ik  sont  des  eanx  douces  couranlai 
et  stagnantes,  et  présentent  dans  leur  mode 
d'kabétatioB  cette  partâcnlarité ,  que  parmi 
les  CypriBodoBs  il  y  en  a  on  qui  habile 
les  lacs  fooierrains  d'Autriche.  Les  Pnecilies 
sont  de  petits  Cyprins  vivipares  d'Amérique. 
Les  Anabieps,  également  vivipares,  sont  dei 
rivières  de  la  Guiane.  Les  Carpes  sont  ré* 
pandues  dans  les  parties  tempérées  et  tropi- 
cales de  Tancien  monde;  on  n^'ea  tronve 
pas  en  Amérique.  Les  Barbeaux  sont  dam 
le  même  cas ,  seulement  il  en  existe  deux 
en  Géorgie.  Les  Goujons  sont  d'Europe 
et  d'Asie;  les  Labéons  de  l'Afriqne  ,  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Ables  sont  ré- 
pandus partout  sous  un  grand  nombre  de 
formes  spéciBques.  Les  Loches ,  dont  noos 
possédons  dans  nos  eanx  douces  trois  espè- 
ces seulement ,  appartiennent  ans  régions 
tropicales  de  l'anrien  monde.  Les  Catasto- 
mes  sont  tous  de  r.\mérique  du  Nord.  On , 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  Tanche, 
qui  appartient  à  l'Europe. 

Acanthoptérygiens.  Les.\canthoptérygieBS 
forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  la 
classe  des  Pobsons,  et  sont  divisés  en  seetions 
qui  répondent  à  la  diversité  des  types.  Les 
Bouches-eii*flûte,  comprenant  les  deux  formes 
Centrisque  et  Fistulaire ,  appartiennent  ani 
mers  chaudes  des  deux  hémisphères,  et,  à 
l'eiception  d'une  espèce  du  genre  Centrisque 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  ils  sont 
en  partie  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Labroldes  ont  pour  type  une  seule 
forme,  avec  des  dégradations  qui  ont  déter- 
miné l'établissement  de  coupes  génériques 
nouvelles.  Les  principales  sont  les  Scares, 
poissons  très  riches  en  espèces ,  qui  appar- 
tiennent surtout  aux  régions  tropicales  des 
deux  hémisphères ,  et  sont  représentés  dans 
l'Amérique  du  Sud  par  20  formes  spérif- 
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ques.  LMGireilas  font  dam  le  même  cas.  Les 
CheiiiDes  et  les  Rasons  sont  exclusivement 
de  raocieo  monde.  Les  Labres,  plus  essen- 
tiellemeut  européens,  quoique  représentés 
partout ,  ei^cepté  dans  TAmérique  du  Nord, 
et  les  Créuilabres  ,  riche»  en  espèces  euro- 
péennes, ne  sont  représentés  en  .\sie  que 
par  une  espèce ,  et  autant  dans  TAmérique 
du  Nord  ;  ils  ont  des  représentants  dans  les 
mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée. 

Les  Baudroies  sont  représentées  par  les 
formes  Baudroie ,  d'Europe  ,  d'Asie  et  d'A- 
mérique, Chironecte,  qui,  comme  les  Batra- 
diujdes,  est  de  TAfrique  et  de  T Amérique 
du  Sud.  On  ne  trouve  qu'une  seule  Baudroie 
ta  Europe  et  aucune  dans  l'Amérique  sep- 
teotrionale. 

Les  Gobioides  ont  pour  formes  typiques 
ks  g.  CalUonyme ,  Eléotris,  Gobie,  Anar- 
rhiqne  et  Blennie.  La  première  est  de  l'an- 
cien monde  ,  et  les  formes  dominantes  sont 
européen oes  et  asiatiques.  Le  g.  Eléotris  ap- 
pirtieol  aui  eaui  douces  des  régions  chau- 
des des  deui  hémisphères.  Les  Gobies,  cos- 
mopolites sous  un  nombre  considérable  de 
formes  apécifiquM,  sont  surtout  d'Europe, 
d'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  ;  quel- 
«foes  uns  sont  d'eau  douce;  quelques  petits 
leores  sont  essentiellement  asiatiques.  Les 
Gonnelles  sont  des  parties  septentrionales 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  à  l'eiception 
d'un  petit  nombre  d'espèces.  On  trouve  la 
majeure  partie  des  Clinus  dans  les  mers 
d'Amérique  et  dans  les  Anlillcs,  ainsi  qu'au 
Cap,  et  une  seule  espèce  représente  ce  genre 
en  Europe.  Les  Salarias  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  et  manquent  en  Europe. 
Les  Blennies  sont  essentiellement  européen- 
nes; il  s'en  trouve  quelques  unes  dans  l'A- 
mérique du  Sud  et  deui  en  Afrique.  Le  g. 
Comépbore  est  du  lac  Balkal  ;  le  g.  T«niofde 
le  trouve  dans  les  étangs  ,  aui  Indes. 

Les  Mugiloîdcs  «^composés  d'un  nombre 
ooDsidérable  d'espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions;  mais  ils  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  que  le  47**,  et  l'on  n'en  trouve  pas 
dans  l'Amérique  du  Nord,  ils  remontent 
l'embouchure  des  fleuves. 

Le  g.  Athérine  est  essentiellement  cosmo- 
polite ;  mais  il  appartient  surtout  aux  régions 
équatoriales. 

Les  Pharyngiens  labyrinthiformes,  tels 
que  let  Ophicépliales ,  les  Spirobranches , 
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les  Polyaeanthes ,  les  Anabai ,  ete.,  sont 
composés  de  genres  exotiques  ,  propref 
tous  aux  eaui  douces  des  Indes ,  de  la 
Chine  et  des  Moluques. 

LesTbeutyes,qui  présentent  un  petit  nom- 
bre de  formes  génériques,  se  composent  d'un 
grand  \iombre  d'espèces  propres  aux  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères  ,  surtout  en 
Asie  et  en  Océanie;  mais  elles  sont  rarea 
dans  les  parages  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Tsnioldes,  composés  d'un  petit  nom- 
bre d'espèces ,  sont  surtout  européens ,  ei- 
cepté  le  g.  Trichiure ,  qui  est  des  mers  d'A- 
frique, des  Indes  et  d'Amérique. 

Les  ScombéroYdes  sont  assex  nombreux 
en  espèces,  et  présentent  pour  types  de 
forme  les  g.  Coryphcne ,  Stromatée ,  Zeus, 
Vomer,  Centronote,  Espadon  et  Maquereau. 
Les  Coryphsnes  sont  plus  des  poissons  de 
la  Méditerranée  que  de  l'Océan ,  où  on  lea 
rencontre  cependant  souvent,  surtout  lea 
Dorades.  Les  Kurtes  sont  des  Indes,  les 
Stromatées  de  nos  mers,  et  quelques  espèces 
de  l'océan  Paciflque  ,  des  côtes  d'Amérique 
et  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Zées  sont  des  poissons  qui  appartien- 
nent en  partie  à  l'Europe  ;  mais  la  section 
des  Equules,  la  plus  riche  en  espèces,  est 
d'Asie  etd'Océanie.  Le  g.  Vomer  se  compose 
d'espèces  exotiques,  dont  quelques  unes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Amérique.  Les  Ca« 
ranx  appartiennent  aux  mers  d'Europe,  à 
Pocéan  Indien ,  à  l'Egypte  et  aux  parties 
chaudes  des  mers  d'Amérique.  Les  Temno- 
dons  sont  propres  aux  deux  océans  ,  et  sont 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
presque  sans  différence  spécifique. 

Le  g.  Notacanihe  estde  la  mer  Glaciale,  les 
Rhyru'hobdelies  sont  des  eaux  douces  d'Asie. 
Les  Tr'achinotes  appartiennent  surtout  aux 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et 
présentent  un  assez  grand  nombre  de  for- 
mes spécifiques.  Les  Centronotes  sont  plus 
particulièrement  exotiques;  mais  les  Liches 
appartiennent  surtout  à  la  Méditerranée. 
Le  g.  Espadon ,  composé  d'une  espèce,  se 
trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan. Les  Scombres,  des  genres  Tassard, 
Thon  et  Maquereau,  sont  peu  riches  en  for- 
mes spécifiques,  et  se  trouvent  dans  les  mers 
d'Europe,  ainsi  que  dans  les  régions  australes 
et  boréales  des  deux  hémisphères. 

Les  Archers  sont  de  Java ,  les  Pemphé- 
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rides  de  la  mer  des  Indes ,  et  \eê  Casla-  ' 
gnôles  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan. 
Les  Piméleplères  appartiennent  aui  deux 
Océans.  Les  Chétodons  de  divers  noms,  tels 
que  les  Platax  ,  les  Pomacanlbcs,  les  Uola- 
canthes,  les  Ephippus  et  les  Chétodons  pro- 
prement dits,  appartiennent  aux  régions 
équatoriales  des  deux  hémisphères,  et  se 
composent  d'un  nombre  considérable  d'es- 
pèces. 

Les  Ménidcs  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers  ;  les  Gerres  appartiennent  aur  par- 
ties chaudes  des  deux  Océans.  Les  Cœsio 
sont  de  la -mer  des  Indes,  et  Ton  trouve 
dans  la  Méditerranée  des  Picarels  et  des 
Mendoles. 

Les  Sparoldes,  qui  comprennent  sous  une 
huitaine  de  coupes  génériques  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers,  et  ont  leurs  représentants 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Le  g.  Pagre 
est  répandu,  sous  des  formes  spécifiques 
différentes,  dans  la  Méditerranée,  dans  l'o- 
céan Indien,  dans  la  mer  des  Antilles ,  sur 
les  côtes  des  États-Unis  et  sur  celles  du 
Cap. 

Les  Poissons  de  la  famille  des  Sciénoïdes 
se  composent  d'un  assez  grand  nombre  de 
genres ,  dont  quelques  uns  représentant  des 
formes  typiques,  tels  que  les  Pomacentres, 
les  Scolopsides,  les  Diagrammes,  les  Pristi- 
pomes,  les  Goretles,  les  Sciènes  des  diffé- 
rentes sections,  composées  d'au  moins  80  es- 
pèces, sont  confinés  dans  les  mers  équato- 
riales. On  ne  trouve  dans  les  mers  d'li!u- 
rope  qu'un  Corb  et  un  Maigre.  L'Amérique 
du  Nord  est  un  peu  plus  riche  que  l'Eu- 
rope; mais  l'Amérique  du  Sud  a,  outre  ses 
SciénoYdes  répandus  partout  ,  des  formes 
qui  lui  sont  propres,  telles  que  les  Gorettes, 
les  Micropogons,  les  Chevaliers,  etc. 

Les  Joues-cuirassées  sont  encore  une  fa- 
mille des  plus  importantes  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens.  Elle  comprend ,  parmi 
les  principaux  genres,  les  Épinoches,  qui , 
sous  15  formes  spécifiques,  appartiennent 
à  l'Europe.  Les  g.  Sébaste,  Scorpène,  sont 
répandus,  sous  un  grand  nombre  de  formes 
spécifiques,  dans  les  mers  de  Tancien  monde, 
à  l'exception  de  quelques  Scorpènes  et  d'une 
espèce  de  Sébaste  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
l'on  en  trouve  une  des  plus  grandes  espèces 
dans  la   mer  du  Nord.  Les   Platycéphales 
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ne  se  trouvent  ni  en  Europe  ni  en  Amé- 
rique; ils  sont  surtout  de  la  mer  des  Indes. 
Les  Chabots,  qui  habitent,  soiis  des  Tonnes 
spécifiques  différentes ,  les  mers  et  les  ri- 
vières ,  appartiennent  à  l'Europe ,  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Dactyloptèrr, 
dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces ,  eu  a 
unedeja  Méditerranée,  et  une  de  la  mer 
des  Indes.  Les  Trigles ,  dont  moitié  appar- 
tient à  l'Europe ,  se  retrouvent  dans  les  Ja- 
des sous  deux  formes  spécifiques  ,  et  sous 
quatre  à  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe 
|K)ssède  en  propre  dans  cette  famille  le  g. 
Malarmat. 

Les  Percotdes ,  la  famille  la  plus  impor- 
tante de  tout  l'ordre  des  Acanthoptérygiens, 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  genres 
très  riches  en  espèces,  tels  que  les  g.  L^- 
neus,  Péries,  Thérapons,  Cirrhites ,  Apo- 
gons ,  Variole,  Bar,  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  salées,  à  l'exception  des  g.  Pomolâ, 
des  eaux  douces   d'Amérique;    Gremille, 
Sandre,  Apron,  Perche,  de  celles  d'Europe 
et  d'Amérique  ;  Ambasse  des  ruisseaux  et 
des  étangs  des  Indes  et  de  Bourboo  ;  Polj- 
mène,  Holocentre,  Myripristis,  Priicaothe, 
Doule,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  hé- 
misphères. Les  grands  genres  Mésoprioo, 
Diacope,  Plcclropome  et  Serran  sont  cos- 
mopolites ,  sous  un  nombre  très  varié  de 
formes  spécifiques,  surtout  le  dernier,  qui 
compte  plus  de  100  espèces.   L'Amérique 
septentrionale   n'a  pourtant   pas  de  Dia- 
copes  ni  de  Plectropomes  ;  mais,  en  revan- 
che ,  elle  possède  1 4  espèces  de  Mésoprions. 
L'Europe  possède  en  propre  les  g.  Mulle, 
Paralépis,  Vive  et  Apron;  elle  partage  avec 
l'Amérique  septentrionale,  le  g.  Sandre.  Le 
g.  Perche  est  propre  surtout  aui  régiom 
tempérées ,  et  se  trouve  en  Europe  et  aux 
États-Unis  ,  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  spécifiques. 

A  l'Amérique  appartiennent  les  g.  Perco- 
phis,  Pinguipes ,  Centrarvhus ,  etc.;  et  l'Aus- 
tralie, fort  peu  connue  sous  le  rapport  idi- 
thyologique ,  possède  en  propre  les  g.  Tra- 
chichtes,  Béryx,  Helotes ,  Pelâtes,  Cbiio- 
nème,  Énoplose,  etc. 

Reptiles.  Cette  classe ,  divisée  en  quatre 
groupes  principaux,  les  Grenouilles,  le» 
Serpents ,  les  Lézards  et  les  Tortues,  sert  de 
liassage  aux  formes  aquatiques ,  aui  foOMS 
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lerrestres,  et  appartient  nirloat  aui  contrées 
éqoatoriales. 

Batraciens.  Ce  groupe,  qui  sert  commu- 
Dément  de  passage  aux  Poissons,  à  cause  de 
M  TÎe  aquatique ,  se  compose  aujourd'hui 
(fan  grand  nombre  d'espèces  qui  pourraient 
cependant  se  résumer  en  les  formes  Sala- 
mandre, Crapaud  et  Grenouille. 

En  tête  de  cet  ordre  se  trouvent  les  g.  Le- 
pidosirène  et  Sirène,  propres  à  TAmérique 
boréale,  et  qui  sont  peu  nombreui  en  espè- 
ces. Le  g.  Pirotée,  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Europe,  rit  dans  les  lacs  souterrains  de  la 
Camiote.  Les  Menobranches ,  les  Amphiu- 
BKS  et  les  Menopomes  sont  de  P Amérique 
éa  Nord  ;  les  Axolotls,  de  Mexico.  Le  g.  Sa- 
lamandre ,  bien  plus  nombreux  en  espèces 
fM  les  précédentes,  appartient  surtout  aux 
eniirées  tempérées,  et  se  trouve  en  Europe 
au  dans  F  Amérique  du  Nord. 

Les  Crapauds,  qui  comprennent  plusieurs 
espèces,  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
tfn  globe  sous  une  même  forme  spécifique. 
Après  les  g.  Engystome  et  Phrynisque ,  qui 
sont  formés  de  plusieurs  espèces,  et  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes  des  deux  conti- 
nents, les  autres  ne  sont  composés  que  d'une 
seule  espèce.  Parmi  les  genres  connus,  le  g. 
Dactyle thre  est  du  Cap,  et  les  Pipas  sont  de 
TAmérique  du  Sud.  On  ne  trouve  à  la  Nou- 
velle-Hollande  qu'une  seule  espèce  du  g. 
Phrynisque. 

Les  autres  g.  de  Batraciens ,  quoique  ré- 
partis avec  plus   d'égalité  que  les  êtres  des 
autres  ordres  ,   sont   en    partie  propres  à 
rAmérique  du  Sud;  l'Océanie  vient  après 
celte  région  dans  l'ordre  de  richesse.  L'A- 
niérique  du   Nord  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  genres,  et  l'Europe  est  moins 
riche  encore  ;  mais  le  nombre  des  espèces, 
dans  les  genres  qu'elle  possède  est  plus  con- 
sidérable. Ainsi,  sur  20  Grenouilles,  elle 
en  possède  Ï2,  dont  une  espèce,  la  verte, 
est  répandue  en  Asie  et  en  Afrique.  La  Rai- 
nette ,  commune  dans  l'Europe  tempérée , 
tt  retrouve  en  Afrique  et  jusqu'au  Japon. 

Il  n'y  a  parmi  les  Batraciens  d'autres  g. 
cosmopolites  que  les  g.  Grenouille  et  Cysti- 
gnate,  qu'on  trouve  en  Amérique,  en  Afri- 
que et  en  Australie.  Les  g.  Rhinodermc, 
Dendrobate  ,  Crossodactyle ,  Hylode  ,  Cy- 
cloramphe  et  Cératophrys ,  sont  de  l'Amé- 
rique du  Sud . 

T.  VI. 
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L'Afrique  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Jb'ucnernis.  On  trouve  è  MadagaKar  le  g.  Po- 
lypédate ,  et  cette  lie  partage  avec  Buenos- 
Ayres  le  g.  Pyxicéphale. 

L'Asie  n'est  guère  plus  riche  en  Batra- 
ciens que  l'Europe;  elle  possède  néanmoins 
une  Cécilie  et  un  Oxyglosse. 

L'Océanie  possède  les  g.  Micthyle,  Raco- 
phore,  Lymnodite,  Mécalophrys,  Epicrium. 

L'Australie  possède  plusieurs  des  formes 
spécifiques  des  g.  Cystignate ,  Litorie ,  Rai- 
nette et  Phrynisque. 

Ophidiens.  Les  régions  chaudes,  arrosées 
par  des  fleuves  et  de  vastes  cours  d'eau,  et 
protégées  contre  l'ardeur  du  soleil  par  d'Im- 
menses forêts,  sont  la  patrie  des  Ophidiens. 
Les  serp .nts  aquatiques  sont  tous  exotiques. 
Le  g.  Hydrophis  est  de  la  mer  des  Indes,  et 
les  g.  Péiamide  et  Chersydre,  de  Java  et  de 
Talti.  Les  Bongares  sont  des  serpents 
indiens  qui  ne  se  trouvent  pas  en  dehors  de 
l'Asie. 

Les  Vi|)ères,  distribuées  en  plusieurs  cou- 
pes génériques  assez  nombreuses  en  espèces, 
sont  répandues    dans  toutes   les  régions, 
mais  surtout  dans  les  pays  tropicaux  des  deux 
hémisphères.  Ainsi   le  g.   Langara  est  de 
Madagascar;   les   Echis  sont  indiens;  les 
Acanlhophis ,  des  régions  chaudes  du  globe 
a\ec  une  partie  des  espèces  de  l'Inde;  une 
espèce,   le  Brownii,   appartient  à  la  Faune 
australienne;  les  Elops  sont  des  deux  con- 
tinents, et  l'espèce  la  plus  commune  est  de  la 
Guiane.  Les  Najas  sont  des  vipères  de  l'Inde 
et  d'Egypte.  Les  Vipères  proprement  dites 
sont  répandues  dans  la  plupart  des  régions 
du  globe,  et  l'Europe  en   possède  plusieurs 
espères,  dont  une,    le  C.   Berus,  habite  la 
Suède. 

Les  Crotales  sont  des  serpents  américains 
répandus  sous  des  formes  spécifiques  diflTé- 
rentes depuis  les  Étals  Unisjusqu'à  la  Guiane. 
Les  Trigonocéphales  sont  de  l'Inde ,  des  pe- 
tites Antilles  et  du  Brésil. 

Les  Couleuvres,  qui  forment  une  des  di- 
visions les  plus  nombreuses  du  groupe  des 
ophidiens,  sont  riches  en  espèces,  surtout  les 
exotiques ,  et  elles  se  trouvent  répandues  sur 
toute  la  surface  de  l'ancien  continent  sur- 
tout de  l'Inde,  à  laquelle  appartiennent  les 
g.  Dryinus  ,  Dendrophis^  etc.  Le  g.  Python , 
le  géant  de  ce  groupe,  est  propre  aux  Iles  de 
la  Sonde  et  à  l'Afrique.  Le  g.  Achrocorde 
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est  de  Java.   L'Europe  tempérée  en  possède  ; 
)>lusieurs  espèces  de  petite  taille. 

Les  Rouleaux,  les  Boas,  les  Eunectes  sont 
do  r Amérique  du  Sud.  On  trouve  à  Mada- 
gascar, ainsi  qu'au  Brésil  et  à  la  Guiane,  des 
espèces  des  g.  Xiphosure  et  Pelophile.  Le  g. 
Cylindropbile  est  de  TOcéanie.  Une  espèce 
d'Krix  est  propre  à  rAfrique  et  aux  Indes.  Le 
g.  Typhlops  est  d'Asie,  d'Océanie  et  de  TA- 
niérique  du  Sud.  Quelques  genres,  tel  est  en- 
tre au  1res  le  g.  Sténostome,  sont  d'Afrique  et 
(!c  l'Amérique  du  Sud.  A  POcéanie  appar- 
tiennent les  g.  Liasis  et  Nardoa.  Le  g.  Tro- 
pidopbide  est  de  Cuba  ;  les  g.  Platygastre  et 
Morelie ,  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  le  g. 
Cliilabolbre,  des  Antilles. 

Sauriens.  Les  Reptiles  de  cet  ordre  se 
composent  aujourd'hui  d'un  très  grand  nom- 
bre de  genres  comprenant,  pour  la  plupart, 
un  petit  nombre  d'espèces.  On  remarque 
(}uc  les  régions  équatoriales  des  deux  hé- 
misphères sont  la  patrie  de  ces  animaux  ; 
car  il  s'en  trouve  ))eu  dans  les  contrées  tem- 
pérées, et  point  passé  le  50*  degré.  Ce  n'est 
pas  tant,  sans  doute,  le  froid  du  climat  qui 
.s'oppose  à  la  conservation  de  leur  vie ,  que 
l'absence  de  ressources  alimentaires. 

Les  ScincoUdes  ,  divisés  aujourd'hui  en 
83  coupes  génériques  ,  comprennent  23 
genres  n'ayant  qu'une  seule  espèce.  A  l'ex- 
ception de  l'Orvet,  qui  se  trouve  dans  l'Eu- 
roite  tempérée  ,  et  en  même  temps  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  du  Seps,  l'Europe  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  celle  famille, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  l'Afrique. 
On  ne  trouve  dans  l'Asie  que  les  g.  Tropi- 
dosaure,  Campsodactyle  et  Évesie,  composés 
d'une  seule  espèce.  Les  Philippines  ont  le 
g.  Urachymèle;  Waigiou,  un  Hétérope,  en 
commun  avec  l'Afrique.  Le  g.  Abléphare , 
composé  de  4  espèces,  est  de  Taïli,  de  Java, 
de  Sandwich  et  de  l'Ile  de  France ,  mais 
sous  une  forme  spécilique  propre.  L'Amé- 
rique méridionale  a  le  g.  Diploglosse,  dont 
3  espèces  se  trouvent  dans  la  partie  boréale 
de  ce  continent ,  et  le  reste  des  Scincoïdes 
se  trouve  dans  la  Nouvelle -Hollande;  les 
3  espèces  du  g.  Cyclodc  sont  de  l'Australie. 

La  famille  des  Chalcidiens  ne  comprend, 
dans  le  g.  Amphisbcne,  qu'une  espèce  d'Eu- 
rope, qui  lui  est  commune  avec  l'Afrique; 
les  autres  espèces  de  ce  g.  se  trouvent  en 
Guinée,  à  Cuba  et  dans  l'Amérique  méridio- 
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nale.  Le  g.  Tribolonote  est  propre  à  la  Nou- 
velle-Guinée; le  g.  Chalclde  est  du  Brésil  et 
de  rOcéanie.  Les  autres  genres  sont  répar- 
tis, sans  mélange ,  entre  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  ont  leurs  formes  de  Chal- 
cides  propres. 

Les  Lacertiens  ,  composés  d'un  nombre 
de  genres  plus  considérable ,  sont  assez  ri- 
goureusement distribués  entre  rAmériqoe 
méridionale  et  l'Afrique.  Ainsi  les  g.  Sau- 
vegarde,  Améiva  ,  Crocodilure,  Ceniropyx, 
sont  américains  ;  les  g.  Érémias ,  composé 
de  13  espèces,  Acanihodactyle  et  Scapleire, 
sont  essentiellement  africains.  On  trouve eo 
Asie  les  g.  Tachydrome  et  Opbiops.  L'Eu- 
rope possède  une  espèce  du  g.  Tropidosanre 
(  le  reste  est  du  Cap  et  de  Java) ,  7  Lé- 
zards, 1  Acanihodactyle,  et  en  propre  oo 
Psammodrome.  Le  g.  Lézard  est  repré- 
senté en  Afrique  par  8  formes  spécifiques 
distinctes. 

Les  Iguaniens,  riches  en  formes  génériques 
et  spécifiques,  sont  presque  tous  de  l'Améri- 
que du  Sud,  et  quelques  espèces  sont  propres 
aux  parties  méridionales  de  l'Amérique  bo- 
réale, où  l'on  trouve  en  outre  certains  g.,  tels 
que  le  g.  Anolis ,  qui  se  compose  de  25  es- 
pèces. Le  g.  Proctotrète  est  du  Chili,  et  le 
g.  Tropidolépide  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
g.  Basilic  et  Iguane  sont  des  deui  Amé- 
riques. Aux  Indes  et  aux  Moluques  appar- 
tiennent les  genres  Istiure,  Galéote,  Lophyre 
et  Dragon ,  dont  6  en  Océanie  et  2  aux  Indes; 
et  r.\sie  possède  avec  l'Afrique  les  g.  Agame 
et  Phrynocépbale.  Le  g.  Stellion ,  d'Afrique 
et  d'Arabie ,  a  une  espèce  qui  s'étend  jus- 
qu'en Grèce,  et  le  g.  Fouette -Queue  e$t 
répandu  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Le  g.  Varan ,  type  de  la  famille  des  Va- 
raniens,  est  répandu  sous  un  petit  nombre 
de  formes  spécifiques  dans  les  parties  chaude» 
de  l'ancien  continent  et  de  l'Australie. 

Les  Geckotiens,  peu  nombreux  en  formes 
génériques,  mais  assez  riches  en  espèces,  ap- 
partiennent aux  parties  équatoriales  des  deux 
hémisphères.  On  en  trouve  plusieurs  espèces 
en  Australie  ;  mais  les  deux  régions  les  plus 
riches  sont  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud. 
L'Euro|>c  possède  un  seul  Héniidactyle. 

Le  g  Caméléon,  qui  se  compose  de  U 
espèces,  en  a  1 3  d'Afrique  et  I  d'Océauie. 

Les  Crocodiliens  sont  divisés  en  3 groupes: 
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la  Calmaos  ipparUennent  aui  dcui  Amë- 
rMiacs:  le  g.  Crocodile,  à  T Afrique,  à  r.isie 
a  à  rAmérique  australe  ;  et  le  g.  Gavial, 
conposë  d^une  seule  espèce,  à  la  presqulle 
îadieDne. 

CkélontetiM.  Les  Tortues ,  les  plus  élevés 
d'eatre  les  Reptiles  par  leur  structure,  qui 
lo  rapproche  des  Vertébrés  à  sang  chaud  , 
ioot  peu  nombreuses ,  si  Ton  considère 
chaque  groupe  formé  aui  dépens  de  Ten- 
Knble  comme  un  type  de  forme.  Elles  pré- 
leateot  quatre  types  :  les  Tortues  propre- 
■wnt  dites»  pour  les  Chersites  ;  les  Emydes, 
pour  les  Elodiles;  les  Gymnopodes  ,  pour 
laPotamites,  et  les  Gbélonées  pour  les  Tha- 


Les  Chélonées  sont  les  plus  grandes,  et  les 
Tortues  de  terre  les  plus  petites.  En  géné- 
ral ,  comme  dans  tous  les  êtres ,  ceui  qui 
sont  destinés  à  vivre  dans  Teau  ont  les  for- 
Bief  les  plus  amples. 

Cest  seulement  parmi  les  Tortues  d'Eu- 
rope qu*on  en  trouve  dont  la  distribution 
géographique  soit  plus  vaste  ou  mieux  con- 
oue,  à  Texception  d*une  espèce  du  genre 
Cîstud^,  qui  se  trouve  aux  deux  extrémités 
opposées  de  FAniérique  septentrionale,  de- 
puis la  haie  d'Iiudson  jusqu'aux  Floriiles. 
L'Europe  ne  possède  qu'un  très  petit 
Dombre  de  Tortues  :  encore  est-ce  seulement 
dans  sa  partie  méridionale,  et  elles  ne  s'é- 
lr>eot  jamais  au-dessus  des  régions  tem|)c- 
rées. 

L'Afrique  est  un  des  pays  les  plus  riches 
en  CUiéloniens,  quoique  la  plupart  des  genres 
y  manquent;  mais  les  espèces  y  sont  nom- 
breuses, surtout  en  Tortues  de  terres.  Le  g. 
Oyptopode  s'y  trouve  en  commun  avec  le 
continent  indien  ,  mais  sous  une  forme  spé- 
rifique  particulière.  Madagascar  a  dans  sa 
Faune  les  deux  genres  Homopode  et  Sterno- 
thére.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  d'Afrique 
nourrit  quatre  espaces  de  Chélonées. 

L'Asie ,  outre  les  genres  propres  à  l'Afri- 
qae,  possède  en  propre  les  g.  Tétronyx  et 
Plalysterne  ,  et  le  g.  Pyxide,  en  commun 
aîfc  rOcéanie.  1^  Emydes  s'y  trouvent  au 
nombre  de  dix  espèces ,  et  les  Gymnopodes, 

de  cinq. 

On  ne  trouve  que  peu  de  Chéloniens  dans 
rOcéanie,  qui,  sous  ce  rapport,  est  moins 
rifhe  que  l'Europe.  On  y  compte  trois  Cis- 
iwlis,  une  Emydeetun  Gymnopode. 


L'Amérique  du  Sud  est  la  région  où  l'or- 
dre des  Chéloniens  se  trouve  représenté 
par  le  plus  de  formes  particulières.  Ainsi 
c'est  dans  la  partie  rliaude  de  ce  vaste  con- 
tinent que  se  trouvent  les  Cbélydcs,  les 
Chélodines  ,  les  Platémydes,  dont  le  Brésil 
seul  possède  neuf  espèces,  lesPeltocépholes, 
les  Podocnémides  et  les  Cinosternes,  qui 
lui  sont  communes  avec  l'Amérique  boréale. 
La  Guadeloupe  a  dans  sa  Faune  le  genre 
Cinixys  sous  deux  formes  spécifiques.  Quant 
aux  genres  de  l'ancien  continent,  les  Tor- 
tues et  les  Chélonées ,  elles  n'y  sont  repré- 
sentées que  par  un  petit  nombre  d'espèces  ; 
les  Efiiydes  seules  sont  plus  nombreuses. 

Malgré  ses  hititudes  élevées  ,  l'Amérique 
boréale,  arrosée  par  de  vastes  fleuves  et 
possédant  de  grands  lacs ,  a  plus  de  Ché- 
loniens que  l'Afrique ,  et  nourrit  en  propre 
les  g.  Emysaurc  et  Staurotype.  Elle  possède 
en  commun  avec  l'ancien  continent,  mait 
sous  des  formes  spécifiques  différentes ,  les 
genres  Cistude  et  Gymnopode,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  partie  australe,  et 
c'est  là  que  les  Emydes  sont  les  plus  nom- 
breuses eu  formes  spécifiques. 

L'Australie  n'a  qu'une  Platémyde,  qui  y 
représente  l'ordre  des  Chéloniens. 

Oiseaux.  l..es  oiseaux,  les  premiers  d'en- 
tre les  vertébrés  à  sang  chaud,  forment  une 
classe  aussi  nombreuse  que  variée  par  son 
g.  de  vie  cl  son  habitat.  Quoique  le  mode  de 
locomotion  naturel  aux  oiseaux  soit  le  vol,  on 
remarque  chez  eux  trois  modes  de  progres- 
sion distincts  ;  ceux  qui  établissent  le  pas- 
sage des  animaux  aquatiques  aux  êtres  des- 
tinés à  franchir  l'air  à  l'aide  de  leurs  ailes 
tels  sont  les  Sphénisques,  les  Manchots,  etc.; 
puis  ceux  qui,  comme  les  Autruches,   les 
Nandous ,  etc. ,  sont  destinés  à  une   vie 
terrestre  et  forment  la    transition    réelle 
des  oiseaux   aux  Mammifères.   Ils  sont  ré-- 
pandus    par  toute  la  terre;  mais,  tandis 
que  les   Coureurs  ,    les  géants  de    toute 
la   classe ,    sont    des   contrées   équatoria- 
les,  les  Nageurs,  qui  présentent  aussi  des 
formes  très  développées ,  appartiennent  de 
préférence  aux  régions  boréales.  L'ordre  le 
plus  réellement  équatorial  est  celui  des  Pas- 
sereaux, qui  jette  bien  dos  rameaux  dans  les 
pays  tempérés  et  septentrionaux,  mais  ne 
les  montre  qu'en  passant,  puisque  la  plu- 
ïiart  sont  île  passage.  Les  Échassiers  et  les 
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Rapaces  sont  plus  réellement  cosmopolites. 
Quant  aui  Gallinacés,  ils  ne  le  sont  guère 
que  par  TefTet  de  la  domesticité. 

On  compte  environ  6^000  espèces  d'oi- 
seaux, dont  la  réparliiion  dans  Tordre  de 
leur  importance  numérique  présente  la  dis- 
position suivante:  les  Passereaui,  les  Pal- 
mipèdes, les  Échassiers,  les  Gallinacés,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Grimpeurs  et  les  Pi- 
geons. Si  Ton  forme  un  ordre  des  Coureurs, 
ils  sont  les  derniers  de  tous.  Bien  que  mieux 
étudiés  que  les  animaux  des  autres  classes, 
on  ne  peut  hasarder  une  statistique  sans 
tomber  dans  de  graves  erreurs,  par  suite  de 
rincertilude  des  species. 

Palmipèdes.  Les  Oiseaux  nageurs  et  plon- 
geurs, vivant  de  Poissons,  de  Mollusques  et 
d'Insectes  aquatiques,  ouvrent  la  série  des 
Oiseaux.  La  plupart  appartiennent  aux  ré- 
gions boréales  et  australes ,  d'où  ils  se  ré- 
pandent dans  les  pays  tempérés  lorsque  la 
rigueur  du  froid  les  chasse  de  leur  demeure 
d'été.  Après  les  Oiseaux  coureurs,  les  Palmi- 
pèdes  sont  ceux  qui  ont  la  taille  la  plus 
haute.  Les  Albatros,  les  Cygnes,  les  Oies, 
les  Cormorans ,  les  Pélicans ,  les  Fous ,  les 
Sphéoisques ,  les  Gorfous  sont  les  géants  de 
l'ordre ,  et  les  Sternes ,  les  Rhyncopes ,  les 
Sarcelles  en  sont  les  pygmées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
qui  constituent  les  types  de  Tordre  des  Pal- 
mipèdes sont  :  les  Canards  ,  les  Mouettes, 
les  Pétrels,  les  Cormorans  et  les  Manchots. 

La  plupart  n'ont  pas  de  centre  d'habita- 
tion déterminé ,  et  Ton  trouve  parmi  eux 
des  groupes  cosmopolites  ;  mais  dans  chaque 
genre  cette  vaste  diffusion  ne  porte  que  sur 
un  petit  nombre  d'espèces.  Le  Fou  de  Bas- 
san  se  trouve  en  Europe,  au  Cap  et  dans  l'A- 
mérique septentrionale;  le  Pétrel  de  Leach, 
en  Europe  etdans  l'Amérique;  le  Larus me- 
lanocephalos  appartient  à  l'Europe  et  à  l'A- 
sie; la  Slema  ischagrava,  à  l'Asie  et  à  la 
Nouvelle-Hollande.  L'Oie  commune  se  trouve 
à  la  fois  dans  toute  l'Europe  et  aux  Indes. 
Parmi  les  Canards ,  dont  nous  avons  en  Eu- 
rope un  grand  nombre  d'espèces ,  plusieurs 
appartiennent  aux  deux  continents.  Le  Plon- 
geon imbrim  est  dans  le  même  cas  ;  le  Pé- 
lican,  dont  le  centre  d'habitation  parait 
être  les  Antilles ,  se  trouve  à  la  fois  au  Pé- 
rou et  au  Bengale.  Les  Frégates  s'étendent 
des  Moluques  au  Brésil.  Le  Gorfou  habite  k 
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la  fois  les  cdt«s  da  Cap  et  let  ptraget  des 
Malouiues;  le  grand  Guillemot,  TEurope 
septentrionale  et  les  Iles  aléoutiennes.  Les 
deux  espèces  du  g.  Phaeton ,  quoique  confi- 
nées dans  les  régions  tropicales,  se  trouvent 
en  Afrique,  à  Madagascar,  dans  Tinde  et 
dans  les  Iles  de  l'océan  Pacifique.  Les  Puf- 
(ins  sont  répandus  dans  les  mers  du  Nord 
et  dans  celles  des  tropiques. 

L'Europe  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Pingouin,  qui  représente  les  Manchots  de 
l'hémisphère  austral. 

L'Afrique  a  en  commun  avec  l'Amérique 
australe  les  g.  Anhinga  ,  Pétrel ,  Gorfou  et 
Sphénisque  ;  avec  les  indes  et  TOcéanie ,  le 
g.  Pélican ,  qui  a  même  là  son  centre  d'ha- 
bitation, et  en  commun  le  g.  Albatros,  avec 
le  Japon ,  la  mer  des  Indes  et  l'Australie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente. 

L'Asie ,  quoique  peu  riche  en  Palmipèdes, 
a  dans  sa  partie  septentrionale  (au  Kant- 
schatka  et  dans  les  lies  aléoutieDoes)  toutes 
les  espèces  du  g.  Guillemot,  et  en  propre, 
les  g.  Synth liboramphe,  Starique,  Ombrie, 
Vermirhynque  et  quelques  Canards. 

L'Océanie  ne  nourrit  qu'un  petit  nombre 
de  Palmipèdes,  et  possède  en  propre  une 
espèce  de  Pétrel ,  deux  Sternes  ,  deux  Cy- 
gnes et  plusieurs  Canards  qui  lui  sont  com- 
muns sans  doute  avec  le  continent  indien. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  qu*un 
petit  nombre  de  genres;  mais  un  asseï 
grand  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres parmi  les  g.  Cormoran ,  Mouette , 
Sterne  ,  Bernache  ,  Cygne  ,  dont  un  ,  le 
Cygne  américain ,  est  très  répandu  dans  le 
Chili  et  la  Plata ,  et  le  Harle  huppart.  Le 
Rhyncope ,  dont  le  Sénégal  a  une  espèce, 
existe  dans  TAmérique  méridionale  sous  une 
triple  forme  spécifique.  Le  genre  Pélécanofde 
est  propre  à  cette  partie  du  continent  amé- 
ricain ,  et  s'étend  du  Pérou  aux  Malouines. 
Le  g.  Manchot  seul  eiiste  k  l'extrémité  de 
ce  continent. 

Les  parties  septentrionales  de  TAmérique 
boréale  sont  Thabitation  d'été  d*un  grand 
nombre  de  Palmipèdes  des  genres  Canard, 
Guillemot,  Cormoran,  Pétrel,  Maca- 
reux, etc.;  mais  elle  n'en  possède  en  propre 
qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

Si  Ton  en  excepte  les  g.  Hydrobates  et 
Cereopsis,  qui  sont  deux  Anas,  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  possède  que  peu  de  Palmipèdes. 
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Lei  formes  spécifiques  de  ees  Oiseaux  qui 
lui  sont  pro|Nres  sont  :  le  Pélican  à  lunettes, 
le  Lams  Jamie$onii,  le  Canard  semi-palmé, 
le  Sourhet  à  oreilles  roses ,  le  Petit-Man- 
diot,  etc. 

Echassiert,  Le»  oiseaux  riverains  sont 
plolôt  propres  aux  climats  tempérés  qu*aux 
régions  tropicales.  Presque  tous  les  genres 
KMit  représentés  en  Europe  ;  et  si  Ton  en 
eicepte  rAmérique  méridionale,  qui  a  sa 
Fiune  spécifique  particulière ,  les  régions 
brûlantes  du  globe  sont  les  moins  favorisées. 

Les  plus  grands  oiseaux  de  cet  ordre  sont 
Ifs  Flammants ,  les  Jabirus  »  les  Marabous , 
les  Grues,  les  Tantales ,  les  Anasiomes,  les 
Savacous ,  les  Ibis  ;  et  les  plus  petits ,  les 
Giaroles,  certains  Pluviers,  les  Alouettes  de 
BMT,  les  Cocorlis,  les  Maubéches,  les  San- 
derlings,  les  Chevaliers. 

On  7  trouve  dix  formes  typiques  :  telles 
font  les  Grèbes ,  les  Cigognes ,  les  Grues , 
les  UéroDS ,  les  Ibis ,  les  Bécasses ,  les  Che- 
ftiiers ,  les  Pluviers ,  les  Raies  et  les  Foul- 
ques, autour  desquels  gravitent  comme  au- 
tant de  modifications,  les  Jabirus,  les  Om- 
kettes,  les  Savacous,  les  Courlis ,  les  Mau- 
bCrbes,  les  Combattants,  etc. 

Les  genres  propres  à  TEurope  sont  en 
partie  cosmopolites  :  la  Ifacroule  se  retrouve 
en  Afrique  et  en  Amérique  ;  la  Poule  d*eau 
commune  est  répandue  dans  toutes  les  ré- 
gions de  Tancien  et  du  nouveau  continent, 
qui  n'a  même  pas  de  forme  spéiifique  qui 
lai  soit  spéciale.  Les  Pluviers  sont  répandus 
avec  égalité  sur  toute  la  surface  du  glube  , 
et  le  P.  doré,  un  des  plus  beaux  du  genre,  se 
trouve  partout  :  le  Corlieu  et  le  Tournepicrre 
soot  dans  le  même  cas.  On  remarque  que 
TEurope  a ,  sous  le  rapport  de  sa  Faune  , 
(Tétroites  affinités  avec  rAnicrique  septen- 
trionale. Tels  sont  le  Vanneau  squatarole , 
certains  Chevaliers,  la  Bécasse  ponctuée,  les 
Alouettes  de  mer,  les  Sanderlings ,  les  Lo- 
iMpèdes,  ribis  vert,  etc.  Les  diverses  espèces 
des  genres  Héron,  Cigogne,  Grue,  etc.,  lui 
Mot  communes,  non  avec  les  climats  fruids, 
mais  avec  les  parties  chaudes  de  Pancien 
continent. 

L'Afrique  n*a  point  de  caractère  spécial 
uns  le  rapport  des  Échassiers,  et  ses  formes 
typiques  répondent  à  celles  des  pays  équa- 
toriaux.  Elle  possède  en  commun  avec  TA- 
sie  et  rOcéanie ,  des  Rhynchées ,  des  Mara- 
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bous ,  les  Anthropoïdes ,  les  Dromes  ;  avec 
TAroérique  du  Sud,  les  Jabirus,  les  Hélior- 
nes.  Les  genres  qui  y  sont  les  plus  nom- 
breux sont  les  Pluviers ,  les  Ibis ,  les  Che- 
valiers ,  les  Hérons.  Madagascar  ne  possède 
en  propre  que  la  Foulque  crétée  et  le  Jacana 
k  nuque  blanche. 

L'Asie ,  qui  a  pour  geni^es  les  plus  nom- 
breux en  esiièces,  les  genres  Pluvier,  Cheva- 
lier, Grue,  possède  en  propre  les  g.  Esacuset 
Ibidorhynque  ;  et,  parmi  les  formes  spécifi- 
ques les  plus  remarquables ,  je  citerai  la 
Barge  aux  pieds  palmés,  qui  se  trouve  dans 
les  Indes  et  dans  FAustralie  ;  Tlbis  nipon  , 
qui  est  propre  au  Japon  ;  le  Tantale  Jaun- 
ghiil,  à  Ceyian  ;  et  quatre  espèces  de  Grues, 
trois  propres  au  Japon,  et  une  à  la  Chine. 

L'Océanie  a  ses  Raies,  ses  Marouettes, 
ses  Crabiers,  ses  Hérons  ;  les  lies  de  la  Po- 
lynésie ont  en  propre  cinq  Marouettes  ,  un 
Pluvier,  un  Courlis;  le  Chevalier  aux  pieds 
courts  est  répandu  dans  toute  TOcéanie,  et 
la  Bécasse  de  Java  présente  cette  particula- 
rité qu'elle  vit  à  7,000  pieds  au-dessus  do 
la  mer.  Cette  région  possède  en  commun 
avec  l'Afrique  VArdea  albicollis, 

La  région  la  plus  riche  en  Échassiers  est 
l'Amérique  méridionale ,  surtout  par  st» 
formes  spécifiques  dans  un  même  genre. 
Elle  possède  les  espèces  les  plus  nombreuses 
en  Raies  ,  Marouclies  ,  Pluviers  ,  Ibis ,  Bé- 
casses ,  Hérons  et  Grèbes.  Certains  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'ancien 
monde  sunt  répandus  sous  d'autres  formes 
dans  l'Amérique  australe  *.  tels  sont  les  g. 
Porphyrion  ,  Jacana  ,  Hhynchée  ,  Spatule  , 
Echasse,  Fluinmani,  Heiiurne,  Tantale,  etc. 
Peu  d'espèces  sont  communes  aux  deus  par- 
ties du  nouveau  continent  ;  pourtant  l'Hul- 
trier  à  manteau  et  la  grande  Aigrette  se 
trouvent  à  la  fois  au  Brésil  et  aus  Etats-Unis. 
Le  Caurale  et  le  Savacou  sont  les  seuls 
Échassiers  propres  À  cet tepartie  du  nouveau 
monde. 

Quant  à  l'Amérique  du  Nord  ,  elle  est 
riche  en  formes  spécifiques  :  les  genres  Ma- 
rouettc ,  Pluvier,  Chevalier,  Courlis,  y 
sont  représentés  par  le  plus  grand  nombre 
d'espèces.  Elle  possède  en  commun  avec  les 
Antilles  et  la  région  australe  du  nouveau 
monde  le  Totanus  (lavipes,  le  Courlan,  etc.  ; 
et  en  propre  l'Holopode  et  le  Leptorhynque. 

L'Australie,  dont  la  Faune  est  moins 
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riche  ou  mal  connue-,  n*a  pas  de  genres 
qui  lui  soienl  propres ,  excepté  le  g.  Burrhin, 
qui  est  un  ORdicncme.  Elle  n'a  ni  Cheva- 
liers, ni  Bécasses,  ni  Combattants,  ni  Cour- 
lis,  ni  Grues ,  ni  Cigognes ,  à  Peiception 
d'un  Jabiru  ,  ni  Flammants.  Parmi  les  Hé- 
rons ,  elle  n'a  qu'un  Bihoreau  et  un  Butor  » 
un  Ibis  spinicollis,  une  Maubèchc  ;  mais  en 
revanche,  elle  possède  10  espèces  de  Plu- 
viers et  2  Porphyrions. 

GcUliuacés.  Le  groupe  des  Gallinacés,  qui 
représente  parmi  les  oiseaux  les  formes 
lourdes  et  pesantes  des  Ruminants ,  ne  se 
compose  que  d'un  petit  nombre  d'espèces , 
dont  la  distribution  géographique  n'est  pas 
capricieuse  comme  celle  des  autres  ordres. 
Beaucoup  d'entre  eux  sont  d'une  taille  éle- 
vée et  d'un  poids  considérable  ;  tels  sont  les 
Outardes ,  les  Dindons,  les  Argus ,  les  Lo- 
phophores ,  les  lloccos  ,  les  Pauxis ,  les 
Hoccans,  etc. 

On  ne  trouve  do  cosmopolitisme  que  dans 
les  genres  Tétras,  répandu  sous  ses  diverses 
formes  spécifiques  du  nord  de  l'Europe ,  et 
de  l'Amérique  jusqu'au  C^ip,  en  Nubie,  en 
Abyssin ic,  en  Barbarie  et  en  Perse  ;  Ganga, 
répandu  de  l'Afrique  aux  Indes ,  en  Espa- 
gne et  dans  les  provinces  de  la  Russie  mé- 
ridionale ;  et  Perdrix,  avec  ses  diverses  sec- 
tions, Francolin ,  Perdrix  et  Caille,  dissé- 
miné sur  tous  les  points  du  globe ,  même 
les  régions  froides  de  l'Asie  qu'habite  le 
Chourtka;  les  Cailles  sont  les  plus  répan- 
dues ;  et  si  l'on  en  excepte  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  elles  se  trouvent  représentées 
dans  toutes  les  Faunes  par  une  forme  spé- 
cifique particulière,  même  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ,  et  la  Caille  commune  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe,  au  Cap  et  dans 
les  Indes.  Les  Outardes  sont  répandues  de- 
puis l'Europe  tempérée  jusqu'en  Asie,  au 
Cap  et  en  Arabie. 

L'Europe  n'a  pas  de  Gallinacé  qui  soit 
propre  exclusivement  à  sa  Faune,  et  elle  n'en 
possède  que  sept  genres. 

L'Afrique  est  après  l'Amérique  méridio- 
nale la  région  qui  possède  le  plus  de  Gal> 
linacés  :  elle  est  la  patrie  exclusive  des  Pin- 
tades ,  et  Madagascar  possède  en  propre  le 
g.  Mésite.  Les  g.  Ganga  ,  Francolin ,  Tur- 
nix ,  Outarde ,  Coureur,  y  ont  leur  centre 
d'habitation ,  et  c'est  là  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  des  esi)èces. 


L'Asie  est  la  patrie  des  plus  brillants  Gal- 
linacés. C'est  à  la  Faune  de  la  partie  tropi- 
cale de  cette  région  qu'appartiennent  les 
Paons,  les  Éperon niers,  les  Lophophores, 
les  Plectropèdes  qui  sont  propres  au  Né- 
paul ,  les  Euplocomes  ,  les  Tragopans  ,  la 
plus  grande  partie  des  Faisans ,  et  les  Hé- 
téroclites; mais,  à  l'exception  des  Faisans, 
tous  les  genres  se  composent  d'un  très  petit 
nombre  d'espèces. 

L'Océanie  partage  avec  l'Asie  continen- 
tale la  plupart  des  genres  précités ,  et  pos- 
sède en  propre,  dans  la  partie  de  l'archipel 
indien,  l'Argus,  qui  se  trouve  pourtant  aussi 
en  Chine ,  les  Macartneys,  les  Roulouls  et 
Méga{)odes.  C'est  à  la  Faune  des  grandes  Iles 
indiennes  qu'appartiennent  les  diverses  es- 
pèces du  g.  Coq.  A  part  les  g.  Perdrix  et 
Turnix,  elle  ne  renferme  aucun  autre  Gal- 
linacé. 

L'Amérique  méridionale  est  riche  en  Gal- 
linacés ;  cette  région  seule  contient  le  quart 
des  espèces  connues,  mais  les  formes  y  sont 
revêtues  d'un  caractère  particulier.  Les  Hoc- 
cos ,  les  Pauxis ,  les  Hoccans,  les  Tocros,  les 
Tinamous,  les  Nothures ,  les  Eudromies,  les 
Agamis,  les  Coureurs,  les  Kamichis,  les  Alee* 
thélies,  les  Hoccos,  les  Yacous,  les  Mëgi- 
lonyx,  appartiennent  à  la  Faune  de  ce  vaste 
continent. 

L'Amérique  du  Nord  ne  possède  en  propre 
que  son  g.  Dindon  et  ses  Colins  ;  encore 
deux  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  «elles 
dans  la  Guiane,  et  elle  partage  avec  l'Europe 
le  g.  Tétras ,  dont  elle  nourrit  les  deui  tien 
des  espèces.  Au-delà  de  ces  trois  genres,  die 
ne  possède  plus  aucun  Gallinacé. 

L'Australie  ne  possède  que  deux  Cailles , 
un  Mégapode,  les  genres  Talégale  et  Menure, 

Pigeons.  Les  Pigeons  ,  répandus  sur  tout 
ie  globe ,  depuis  les  régions  septentriontlei 
jusqu'à  l'équateur  sous  un  petit  nombre  dt 
formes  spécifiques ,  sont  des  oiseaux  dei 
pays  tropicaux.  Les  contrées  chaudes  dt 
l'Afrique  et  de  l'Inde,  l'Océanie,  la  Polyné- 
sie et  l'Amérique  du  Sud,  en  nourrissent  te 
plus  grand  nombre. 

On  ne  trouve  pas  parmi  eux  d'oiseaux  de 
grande  taille,  excepté  le  Goura,  propre  à  11 
Nouvelle-Guinée,  et  qui  est  le  géant  de  cet 
ordre.  Les  Tourterelles  sont  les  plus  petita, 
et  n'excèdent  pas  la  taille  d'une  petite  Mau* 
bêche. 
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Lef  espèces  eiiropéeoiies  sont  au  nombre 
de  5  seulement  :  le  Ramier,  le  Colombin,  la 
Tourterelle  et  le  Biiet  :  ce  dernier  est  ré- 
pandu dans  tout  Tancien  continent,  depuis 
la  Norwége  jusqu*en  Perse. 

Les  espèces  africaines  sont  propres  à  cette 
region  seulement ,  telles  sont  :  la  Maillée , 
la  Rieuse,  etc.,  eicepté  la  Colombe  à  double 
collier ,  qui  se  trouve  à  la  fois  au  Cap ,  au 
Sénégal  et  dans  les  Indes;  et  les  Pigeons 
Uaitsou  et  Fouoingo,  qui  ne  se  rencontrent 
qa*a  Madagascar.  La  Tourterelle  peinte  est 
propre  à  la  fois  à  la  Faune  de  cette  Ile ,  à 
celle  des  Ues  Mariannes  et  au  continent  in- 
dien. 

Le  eontinent  asiatique  n*est  pas  plus  ricbe 
que  TAfrique ,  et  la  plupart  se  trouvent  à 
la  Chine  et  au  Japon  :  tels  sont  les  Colom- 
bes de  Siébold  et  de  Kittlix,  le  Pigeon  vio- 
let, la  Colombe  orientale  et  la  Mordorée. 

Cest  dans  TOcéanie  et  la  Polynésie  que 
le  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  Pi- 
geons ;  et  les  Ues  de  Talti,  de  la  Société,  des 
Amn,  Sandwich,  etc.,  sont  la  patrie  de  plu- 
sieurs espèces  de  la  section  des  Kurukurus, 
tels  que  le  Poupoukion,  le  Forster,  le  Vlou- 
\lou,  rÉrythroptère,  etc.  Un  grand  nombre 
d'autres  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
de  rOcéanie. 

L'Amérique  du  Sud,  la  région  la  plus  ri- 
che eu  Pigeons  après  TOcéanie  a  des  groupes 
qui  lui  sont  propres ,  et  la  Guiane  ,  le  Bré- 
sil, le  Paraguay  sont  la  patrie  des  sections 
qa'on  a  vainement  chercbé  à  désigner  par 
des  noms  particuliers. 

L'Amérique  du  Nord  n'a  que  trois  espèces 
de  Pigeons,  encore  la  Colombe  voyageuse  de 
rOfaio  descend-elle  au  Sud  jusqu'au  Brésil. 

Quant  à  TAustralie,  elle  possède  dans  sa 
Faune  un  grand  nombre  de  Pigeons  ,  tels 
que  les  Colombes  macquarie ,  australe ,  à 
oillier  roux,  leucomèle,  longup,  etc. 

Grimpeurs  el  syndactyles.  Les  contrées 
brûlantes  des  deux  hémisphères  sont  la  pa- 
trie des  oiseaux  de  cet  ordre,  qui  présen- 
tent dans  leur  distribution  une  régularité 
plus  grande  que  la  plupart  des  autres  grou- 
pes ornilhologiques.  11  y  a  des  séries  entières 
qui  sont  propres  à  certains  clinialSf  et  y  sont 
étroitement  renfermées.  Ces  oiseaux  sont  en 
général  d'une  taille  moyenne;  et  les  Torrols 
parmi  les  Grim|)eurs,  de  même  que  les  To- 
diers  parmi  les  Syndactyles,  peuvent  être  re- 


gardés comme  ceux  qui  sont  le  moins  favo- 
risés sous  le  rapport  de  la  taille  ;  les  plus 
grands  sont  les  Calaos,  et  c'est  parmi  les 
grands  Grimpeurs  que  se  trouvent  ceux  dont 
le  bec  offre  le  plus  de  développement ,  tels 
sont  les  Toucans ,  les  Araearis  ,  les  Mo- 
mots ,  les  Perroquets.  En  général ,  le  bec 
des  oiseaux  de  cet  ordre  est  très  développé  ; 
lés  Barbus ,  les  Pics ,  les  Jacamars ,  les 
Martins-Pécheurs  sont  dans  ce  cas. 

On  ne  trouve  d'espèces  à  grande  diffusion, 
parmi  les  Grimpeurs,  que  dans  le  g.  le  Cou- 
cou. Le  Coucou  commun  est  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l'ancien  continent,  et  il 
s'élève  assez  haut  dans  le  Nord.  Les  autres 
genres  sont  plus  bornés  dans  leurs  limites 
géographiques.  Mais  Ton  trouve  entre  l'an- 
cien continent  et  le  nouveau ,  outre  des  dif- 
férences spéciGques  très  tranchées ,  des  dif- 
férences génériques  qui  le  sont  aussi,  et 
correspondent  toujours  à  des  types  de  l'an- 
cien monde,  tels  sont  les  Toucans  et  les 
Araearis,  qui  sont  les  représentants  des  Ca- 
laos; les  Taccos  et  les  Guiras,  qui  répon- 
dent à  notre  genre  Coucou  :  les  Jacamars 
qui  sont  des  Alcyons. 

Les  types  de  forme  de  cet  ordre  sont  :  les 
Calaos,  les  Perroquets,  les  Coucous,  les 
Barbus,  les  Pics,  les  Guêpiers,  les  Jacamars, 
les  Martins-Pècheurs,  autour  desquels  gra- 
vitent les  formes  qui  en  dérivent. 

Nous  n'avons  en  Europe  qu'un  petit  nom- 
bre d'oiseaux  de  cet  ordre,  et  nos  types  gé- 
nériques sont:  les  Coucous,  des  Pics,  une 
espèce  du  genre  Torcol,  un  Guêpier  et  un 
Marlin-Pècheur ,  en  dehors  desquels  nous 
n'avons  plus  rien. 

L'Afrique  a  en  propre  ses  Tocks  et  ses 
Nacibas,  ses  Coucoupics,  ses  Barbicans,  ses 
Moqueurs  et  ses  Rhinopomostomes  ;  les  In- 
dicateurs et  les  Barbions  appartiennent  pres- 
que exclusivement  a  la  Faune  africaine  ,  et 
occupent  dans  celte  région  une  vaste  éten- 
due. Bornéo  seul  eu  possède  deux  espèces. 
Madagascar  est  la  patrie  des  Courols,  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvés  ailleurs,  el  qui  sont 
des  formes  assez  originales  du  Coucou.  On 
trouve  encore  dans  celle  Ile  deux  espèces  de 
.Mnrlins-PècheurS  qui  lui  sonl  propres,  le 
Vinlsioïdes  el  le  Roux.  Le  Moqueur  du  Cnp 
exisle  au  Sénégal ,  mois  sous  une  forme  as- 
sez (lirrérente  pour  qu'on  en  ait  fait  une  va- 
riété. On  trouve  dans  l'Afrique  occidentale 
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el  orieatale  plus  de  la  moitié  des  Guépiert, 
et  dans  le  genre  Gourou,  des  Chalciles  et  des 
Édolios.  Les  Perroquets  y  sont  représentés 
par  le  Jacoet  plusieurs  Coulacis«i,  et  Mada- 
gascar a  cinq  Perroqueli,  dont  les  Vazas  et 
un  Mascarin.  Le  genre  Couroucou,  propre 
surtout  a  u  nouveau  continent  et  à  TOcéa- 
nie,  y  est  représenté  par  la  Narina  du  Cap. 

Le  continent  asiatique  possède  surtout 
trois  genres  :  des  Perroquets  ,  des  Coucous 
el  des  Pics.  On  n'y  trouve,  qu'un  Guêpier 
et  trois  Martins-Pêcheurs.  Les  Picumnes 
sont  de  PHimalaya ,  et  Ton  trouve  au  Thi- 
bet  et  dans  le  Malabar  deux  Couroucous ,  et 
quatre  Calaos. 

L'Océanie  est  après  T Amérique  méridio- 
nale la  région  la  plus  riche  en  Grimpeurs  et 
en  Syndactyles.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre d'espèces  du  g.  Calao ,  répandues  dans 
les  Iles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Phi- 
lippines ,  etc.  Ces  mêmes  localités  sont  la 
patrie  de  plusieurs  Couroucous  et  des  Ca- 
cotoés  ,  des  Aras  à  trompe ,  des  Loris ,  des 
Psittacules,  des  Malcohas  et  des  Barbus.  On 
7  trouve  un  grand  nombre  de  Pics,  plusieurs 
Guêpiers,  Marti ns-Chasseurs  et  Pêcheurs. 
C'est  là  que  se  trouvent  la  moitié  des  es- 
pèces du  g.  Ceyx.  L'Ile  de  Sumatra  est  la 
la  patrie  du  g.  Alcémérops. 

La  région  la  plus  riche  en  oiseaux  de  cet 
ordre  et  celle  qui  présente  sous  ce  rapport 
la  physionomie  la  plus  originale  est  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  est  la  patrie  des  Tourans, 
des  Aracaris ,  des  Anis ,  dont  quelques 
uns  se  trouvent  également  au  Mexique,  des 
Momots ,  des  Tamatias,  des  Barbuserics, 
des  Picucules,  des  Jacamars  et  des  Todiers. 
Parmi  les  g. qui luisont  communs  avecd'au- 
très  régions,  il  y  a  les  Pics,  les  Torcols  et  les 
Perroquets,  qui  sont  les  plus  nombreux.  Ces 
derniers,  qui  forment  près  d'un  quart  de  la 
Faune  des  Zygodactyles,  sont:  les  Aras,  les 
Araras ,  les  Amazones ,  les  Touits ,  les  Cal- 
cas  ,  les  Tavouanset  les  Aratingas.  La  moi- 
tié des  espèces  du  genre  Coua  est  propre  à 
ce  continent.  Le  genre  Coucou  y  est  repré- 
senté par  les  Taccos  et  les  Guiras. 

Si  Ton  en  excepte  plusieurs  Pics  et  deux 
Couas  ,  le  petit  nombre  d'espèces  propres  à 
cette  région  appartient  au  Mexique,  et  pré- 
sente des  formes  spécifiques  dont  le  centre 
d*habitatioD  est  TAmérique  du  Sud. 

Les  Perroquets  baDksiens ,  les  Perruches 
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australes,  ingambes  et  laticaudes,  plusieurs 
Coucals  et  Coucous,  des  Martins  chasseurs, 
un  Calao ,  un  Cboucalcyon ,  appartiennent 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  genres  Pic  et 
Guêpier  y  sont  représentés  par  une  seule 
espèce. 

Passereaux .  Ce  groupe,  un  des  plus  nom- 
breux de  la  classe  des  oiseaux ,  se  compose 
d'êtres  variés  qui  répètent  les  formes  des 
autres  ordres.  On  remarque  chez  eux  des 
oiseaux  qui,  c^mmeles  Pies-Grièches,  viveot 
de  proie  vivante  dans  leur  propre  espèce; 
d'autres  sont  purement  insectivores,  et  le 
nombre  en  est  d'autant  plus  grand  que  les 
régions  qu'ils  habitent  sont  plus  propres  i 
l'éclosion  des  êtres  qui  leur  servent  de  pâture; 
certains  groupes ,  se  rapprochant  déjà  des 
climats  tem|>érés,  mêlent  à  leur  nourriture 
animale  des  baies  et  des  graines.  A  ce  groupe 
succèdent  des  Granivores  purs,  puis  enfin 
des  Omnivores,  qui  vivent  de  proie  morte  ou 
vi>  e,  de  baies,  de  fruits  et  de  graines.  Us  sont 
répandus  sur  tous  les  points  du  globe  et 
s'élèvent  jusqu'aux  régions  boréales  les  plus 
rapprochées  du  pdle;  mais  leur  centre  véri- 
table d'habitation  est  les  régions  tropicales: 
aussi  est-ce  surtout  dans  l'Amérique  tropi- 
cale et  dans  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien continent  que  se  trouvent  le  plus  grand 
nombre  de  Passereaux. 

On  né  trouve  pas  dans  les  oiseaux  de  cet 
ordre  des  migrateurs  seulement  parmi  lei 
Insectivores  qui  forment  le  fond  de  la  Faune 
des  pays  tempérés ,  mais  aussi  parmi  les 
Granivores. 

Les  vrais  Passereaux  sont  en  général  de 
taille  moyenne,  et  les  groupes  dont  la  taille 
est  la  plus  développée  sont  les  Corbeaux,  les 
Rolpers,  les  Caciques,  les  Choucaris,  les 
Coracincs,  les  Céphaloptères,  les  Gymnodè- 
res,  lesGlaucopes,  les  Epimaques,  les  Merles, 
les  Brèves,  les  Ibijaus,  les  Podarges  :  puis  oo 
descend  par  les  Drongos,  les  Celions,  les 
Pies  -  Griècbes ,  les  Tyrans ,  les  Alooettei , 
aux  Tangaras,  aux  Moineaux,  et  Ton  arrife 
aux  infiniment  petits,  tels  que  les  Manakins, 
les  Sucriers ,  les  Guit-guits ,  les  Traqœts, 
les  Roitelets  et  les  Colibris,  les  demien  de 
l'échelle. 

Malgré  la  multiplicité  des  genres,  il  D*y 
a  dans  cet  ordre  qu*un  petit  nombre  de 
groupes  typiques;  ce  sont:  les  AlouetlesY 
les  Moineaux ,  les  Gobe-Moucfaes ,  les  Pfet- 
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Grièdies ,  les  Corbeaux ,  lef  TaogarM ,  l«i 
Ueries ,  les  Sylvies ,  lés  Troiifiiales ,  les 
Colibris,  les  SouimaDgas ,  les  Engoulevents 
et  les  Hirondelles.  Ces  groupes  types  sont 
les  plus  nombreux  en  espèces  et  ceux  qui 
pnésenteot  dans  le  même  groupe  les  varia- 
Uaos  les  plus  nombreuses  pour  passer  à  d'au- 
tres genres.  Le  plus  souvent,  il  est  impossible 
éc  fixer  les  limites  précises  des  groupes,  tant 
If  jeu  des  formes  y  présente  de  modifications  ; 
Kces  variations  ne  portent  pas  seulement 
lar  la  coloration,  la  taille,  certains  orne- 
■mit  aecideotels»  mais  sur  les  caractères 
essentiels»  tels  que  le  bee,  les  pieds,  les  oo- 
|les,  les  ailes,  la  forme  de  la  queue,  -etc. 

Chaque  contrée  a  sa  Faune  omithologiqoe 
représentée  par  des  oiseaux  de  tous  lès  or- 
dres; et  TEurope,  la  plus  pauvre  de  toutes 
les  régions,  possède  sa  part  dans  la  réparti- 
tion des  Passereaui. 

On  connaît  environ  3,000  Passereaux, 
ce  qui  fait  moitH^  de  ce  qu'on  possède 
d\>Ueaux  de  tous  Jes  ordres.  En  t^te  se 
Irouve,  dans  Tordre  de  la  richesse  de  la 
Faune,  TAmérique  méridionale,  qui  en 
rompte  plus  de  mille  ;  après  viennent  rAfri- 
que,  qui  en  a  le  tiers,  POcéanie,  riiide,  puis 
PEurope,  PAmérique  du  Nord  et  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Ijcs  genres  les  plus  nombreux  sont  ceux 
que  j'ai  cités  plus  haut  comme  représentant 
les  types  fondamentaux.  Ainsi  Pon  compte 
plus  de  1  iO  espèces  de  Tangaras,  autant  au 
moins  de  Gobe-Mouches ,  près  dp  80  Pips- 
Grifrhps ,  une  centaine  de  Merles ,  plus  de 
2ôO  Colibris ,  1 00  espèces  de  Fauvettes  ,  clr. 
Si  oous  réunissons  en  un  seul  groupe  tous  les 
oiseaux  qui  se  rapportent  au  genre  Moi- 
neau et  doivent  s'y  rattacher,  on  |)cul  en 
porter  le  nombre  à  près  de  300. 

Les  oiseaux  cosmopolites  sont  nombreux, 
ce  qui  s'explique  assez  par  la  fhciiité  des 
moTens  de  locomotion  dont  sont  doués  les 
Passereaux.  Ainsi,  parmi  les  Alouettes, 
r.Vlouette  commune  se  trouve  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  la  Variable  ,  en 
Sibérie  et  dans  PEurope  septentrionale; 
celle  à  ceinture 'noire,  dans  l'Amérique  bo- 
réale, dans  PAsie  septentrionale  et  en  France; 
les  Calandres  et  les  Farlouzes  ont  une  dis- 
tribution géographique  également  étendue  ; 
tes  Plectrophanes  sont  les  représentants  de 
ce  genre  dans  les  contrées  les  plus  froides,  et 
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Pon  en  trouve  en  Laponie,  au  Spitzbarg,  h 
Terre-Neuve,  au  Groenland,  etc.  Dans  le 
genre  Moineau,  celui  dit  d*K<|Nigne,  se  trouve 
en  Egypte  et  aux  Moluques.  I^  Pies,  les 
Corbeaux,  les  Corneilles,  sont  à  la  fois  d'Eo- 
ro|)e  et  de  l'Amérique  septentrionale;  leTrq- 
glcKlyte  est  dans  le  ni^me  ras.  Le  Loriot 
appartient  à  la  Faune  de  PEurope  centrale 
et  de  Plnde.  La  Grive  est  d'Europe  et  des 
États-Unis.  Plusieurs  espèces  de  Fauvettes, 
telles  que  PEfTarvalte,  la  Bretonne ,  à  tète 
noire  et  à  lunettes ,  sont  à  la  fois  de  France 
et  des  climats  chauds  de  PAfrique  et  de 
l'Asie,  ainsi  qne  de  PAméri(|ue. 

L'Europe,  dont  la  Faune  ne  comporte 
giièro  que  le  quart  des  genres  de  Passereaux 
et  les  I^H-flns ,  n'a  de  formes  spécifi- 
ques nombreuses  que  les  Fauvettes ,  les  Ac- 
cen leurs  ,  les  Corbeaux ,  les  Moineaux  ,  les 
Mélanges;  encore  beaucoup  des  espèces 
qu'elle  |K)ssrde  sont-elles  propres  à  d'autres 
régions;  elle  |>aralt  a\oir  dans  sa  Faune 
s|>éciale  les  genres  Remiz,  Moustache,  Me- 
gistine,  propres  à  la  Norvège,  Casse-Noix, 
Choquard,  Grave,  Grim|)eur,  Tichodrome. 

L'Afrique ,   explorée  par  des  voyageurs 
zélés,  est  riche  en  Sénégalis,  Tisserins,  Go- 
be-mouches,  Pies-Grièches,  Souimangas, 
Merles  et  Traquets.  Elle  partage  avec  l'Inde 
le  Sirli,  le  Lanius  capensis,   la  Hup|)e  |>e- 
tile,  etc.,  cl  possède  en  propre  les  g.  (^liou, 
Afnadinn,  Commandeur,  Alecto,  Goniaphée, 
Crinon,  Dagailais,  Corl>i\au,  Cravuppe  et  Pi- 
qnebopuf.  Mais  la  plupart  de  ses  formes  spé« 
ciftques  lui  apiKirticnncnt  en  propre  :  seu- 
lement leur  distribution  géographique  est 
étendue  dans  le  même  continent.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  un  Brachonyx  en  Nubie  et  au 
Sénégal,  des  Moucherolles,  des  Corbeaux, 
des  Souimangas,  des  Merles,  qui  sont  à  la  fois 
du  Cap  et  du  Sénégal.  Malgré  la  distance, 
la  Faune  africaine  a,  en  commun  avec  l'Ile 
de  France,  le  Lanius  rufiventer  ;  le  Pomato- 
rhin  des  montagnes  se  trouve  à  la  fois  dans 
Plie  de  France  et  à  Java,  ce  qui  est  assez 
commun  à  ce  groupe  d'Iles,  africaines  par 
leur  \oisinage  et  indiennes  par  leur  Faune. 
L'Ile  de  Madagascar  est  la  patrie  d'un  Ama- 
dina,  de  plusieurs  Pies-Grièches,  du  Rolle 
violer,  d'un  Vanga,  etc. 

L'Asie,  moins  riche  que  PAfrique,  est 
pourtant  dans  le  même  système  ornitholo- 
giquc,  et  Pon  y  trouve  les  mêmes  formes 
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quoiqM  mFéudc  M  ripprocha  pliM.dcMlle 
de  l'Oe^nie.  Lw  genres  domiDanti  mdI  1m 
Oobe-Uouches,  le*  Moineaui,  les  Pies-Griè- 
ches ,  lea  Martias ,  les  Merles  et  les  Sylvie). 
Ge  conlinenl  possède  en  commun  siec  l'A- 
frfqne,  unecEpccedegcoreSirli.un  Meftïlo- 
tU,  un  Argje,  le  Marliii  triste, etc.;  ivccrOcéi- 
■lie,  l«  Alouettes  Mirafres,  le  Parut  ali-ittps, 
ietLanius  mtlanotis,  «lindanmsû,  desCor- 
beaui,  Ie«HerlMdoniiniciins,lcsi'nnHurM, 
«■  Timalie,  ua  Jnra,  etc.  Lesgenrcsquilui 
■OBI  prières  sonl  Ici  genres  Dolichon)i, 
Sf  Ivipare,  Gtimpic,  c(«. 

L'Oréaiiic  esl  la  palrir  des  oiseaux  les  plus 
brillants  de  l'ancien  cunlinent  :  moins  riche 
ea  Alouettes  que  l'Asie,  elle  |iossède  parmi 
les  genres  nombreux  en  espèces,  les  genres 
Lotchure,  Paildi,  Drongo,  Langrayen,  Gnbe- 
Mouche ,  Ëcbenilleur ,  Dicëc ,  qu'elle  par- 
tage avec  l'AuttrsIie,  Soulmanga,  dont  elle 
possède  autant  d'espèces  que  l'Afrique, 
Merle,  Traquet ,  etc.  Sa  Faune  se  rappro' 
cbe  sur  quelque)  points  de  celle  de  l'Australie, 
et  I,  de  commun  avec  l'Amëriiiue  méridio- 
nale, les  Grallaries,  les  Fourmiliers,  etc. 
Elle  possède  en  propre  un  grand  nombre 
de  genres  i«ls  que  les  Psitiacins,  les  genres 
ËDJcure,   Irène,   Uino,  Mainate,  Pirolle, 

Bengale  et  la  Chine ,  Spbécolère ,  Myo- 
phoae,PbonTgame,Temia,  Paradisier,  Gym- 
nocorve,  Falcinelle,  etc.  Le  centre  d'habita- 
tion desEpimaquesestla  Nouvelle-Guinée, 
dont  une  espèce  se  l^ou^e  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ;  le  genre  Tatarè  se  trouve  à 
Tafti  ;  c'est  à  Java  que  se  trouvent  les  Dicdes, 
qui  s'irradient  dans  les  Indes  et  en  Austra- 
lie; le  genre  Héorotairc  habite  tal'olynèsie  ; 
c'eit  à  BotnéoetàUanillcque  se  trouvent  les 
Brèves.  La  Salangane  se  trouve  dans  les  In- 
dea  et,  sous  de«  formes  difTèrenles ,  à  Van- 
DUmen,  aai  Ualouines  et  à  Bourbon.  Java 
ect  la  pilrle  du  Timalie  coilTé ,  du  Séricule 
orangé,  du  Vanga-Longup,  du  Martin  huppé, 
dei  Verdiers,  des  Siournei,  dea  Podarges, 
des  Bupicoles ,  dea  Ëroltes,  Eurylaimes,  etc. 
De  toutes  les  régions  20Dlogk|ues ,  l'Amé- 
rtqse  méridionale  est  la  plus  riche  en  Pas- 
•ereani ,  dont  elle  possède  au  moins  moitié. 
Les  formes  y  sont  presque  toutes  originales, 
et  à  l'eiceplion  des  Alouettes,  desFarlou. 
ses,  des  Bouvreuils,  des  Uojneaui ,  des 
Gobe-Uoucbes,  des  Pies,  des  Merles,  det 
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et  des  Uiroaddies  ,  la  FauM  a  phii  dt  ri-' 
militude  avec  l'Amérique  boréale  qu'aTM 
les  autres  pointa  du 'globe.  Lei  genres  ^a^ 
sont  partinitiers  «  la  Faune  sont  les  Ta»- 
gara) ,  dont  une  vingtaine  seulement  n 
trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale  i 
les  Piiyles,  les  Phytotomcs,  les  Cbipi», 
lea  yanakins,  les  Tyrans,  les  Bécardes, 
les  Uanikaps ,  lest^tingss,  les  Averanes, 
les  Arapongas,  tes  Coracines,  les  Ginnocé- 
phales ,  les  Piauhaus  ,  ks  Tijucat ,  le*  Pi- 
meules,  les  Fourniers,  les  Uuit-Guils,  let 
Colibris,  les  Grallaries,  les  Ibijaus,  ks Ca- 
ciques, lesTroupislea,  etc. 

L'Amérique  du  Nord ,  européenne  par 
ses  formes  loologiques  ,  possède  «n  fo«- 
mun  avec  l'Europe  des  Piecirophano , 
des  Brachonyï,  des  Loiies ,  et  pluiieun 
sections  du  groupe  des  Fringilles,  des  Cor- 
beaux  ,  des  Engoulevents  ,  des  Troglody- 
tes, des  Merles  .et  des  Sylvie».  Le  rtimal 
de  la  partie  de  ce  continent  qui  avoi- 
sine  le  golfe  du  Mexique,  lui  donne  une 
grande  similitude  avec  l'Amérique  méridio- 
nale. Les  Tangatas.  quoique  appartenant 
k  la  partie  chaude  de  celte  région,  remon- 
tent iusqu'aui  États-Unis  ;  les  Touitt  soai 
des  États-Unis  et  du  Mexique.  Les  Gutn- 
cas  y  ont  leur  centre  d'habitation;  sur  uac 
trentaine  de  Passerines,  vingt  appartienneit 
aux  États-Unis  et  remontent  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson  ;  les  Faroares,  les  Cbondesles,  Ict 
Ammodromes,  plusieurs  Gobe-Moucbel , 
appartiennent  à  la  Faune  de  ce  coDlinent; 
parmi  les  Colibris ,  le  Sasin  appartient  à  U 
Cnlifurnie,  le  Petit-Rubis  aui  Floridel,  4 
plusieurs  autres  au  Mexique.  Les  Grive»- 
Moqueurs  sont  de  l'Amérique  bortale  ;  pis- 
sieurs  Sylvics  apparticnneDl  aux  partie* 
chaudes  de  ce  continent ,  qui  poioède  waiA 
plusieurs  espèces  de  Troupiales. 

L'Australie  a  une  Faune  orniiholo^qnt 
des  plus  variées,  quoique  les  ronnes'ipdô- 
fiques  n'y  soient  guère  plus  nombieiuesqn'ca 
Europe;  mais  elle  présente  des  points  coa- 
muns  avec  notre  continent-,  et  a  le  plai 
d'affinités  avec  l'Océanie  qu'avec  I«au 
autre  région.  Les  formes  qui  lui  sont  pro- 
pres sont  asseï  originales  pour  qu'on  lit 
multiplié  à  leurs  dépens  le*  coupw  gM- 
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Elit  ne  potsède  guère  de  genres  nembreux 
eo  etpècei ,  si  ce  n*eit  parmi  les  Gol>e-Mou- 
rbei,  les  Mertes  et  les  Phiiédons.  Les  formes 
iei  Alaudiiiées  sont  surlout^les  Farlouies, 
v^  H  l'on  7  trouve  en  commun  avec  la  Nou- 
Telle-Zélande  une  espèce  du  g.  Mirarre, 
flù  Ton  rencontre  aussi  une  espèce  de  la 
lerlion  des  Moineaux,  le  FringUla  albiciUa; 
hs  Sënégalisy  sont  représentés  par  les  Wee- 
kons  ;  les  Colious ,  par  les  Amytis.  Les  Ko- 
kos  y  représentent  les  Tangaras ,  les  Parda- 
Isles ,  qui  sont  en  tout  au  nombre  de  neuf 
ispèoes ,  réparties  entre  les  parties  tropiea> 
tes  des  deui  hémispiières ,  comptent  cinq 
espèces  en  Australie.  Les  Pachycéphales 
renpUoent  les  Manakins  ;  les  Gobe-Mouches 
•t  les  MoucheroUes  y  sont  très  répandus , 
et  parmi  les  FIssirostres ,  on  trouve,  dans  la 
Nouvelle-Hollande ,  deui  Podarques  et  plu- 
lieors  espèces  d*EngouIevents ,  un  entre 
antres  à  longues  jambes ,  dont  on  a  formé 
le  f .  iEgothèle.  Les  Pies-Grièches  qui  s'y 
trouvent  ont  une  physionomie  asseï  par- 
ticulière pour  avoir  donné  naissance  aui  g. 
Gellaricincle  et  Falconelle.  Les  Cassicans, 
propres  à  la  Nouvelle-Guinée ,  se  retrouvent 
i  la  Nouvellf-Hollande;  il  en  est  de  même 
éa  Séricule  Prince-Régent  et  des  Epimaques. 
Le  Dicée  à  plastron  noir  est  d'Australie ,  et 
les  autres  espèces ,  de  Tlnde  et  des  Iles  de 
la  Sonde.  Celte  région  possède,  avec  TAfri- 
qoe,  TAsie  et  TOcéanie,  le  g.  Soulmanga. 
Plusieurs  espèces  de  Tropidorhynques  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  Iles  de  l'archipel 
Indien,  les  Loriots,  les  Merles ,  les  Traquets 
et  tous  les  Becs-Fins,  y  comptent  plusieurs 
représentants.  Il  en  est  de  même  des  genres 
Troupiale ,  Ëtoumeau.  On  a  formé  le  g. 
Créadion  avec  le  Troupiale  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  genres  propres  à  cette  région ,  outre 
eeoi  déjà  nommés ,  sont  les  g.  Manorine, 
Kitte ,  Réveilleur ,  Ck)rbicrave ,  Onguiculé , 
Pkd^on  et  Gralline  ;  mais  les  genres  de 
Passereaux  y  sont  peu  nombreui,  et  ne  sont 
représentés  que  par  des  formes  qui  rappel- 
lent les  grands  types  sans  0n  reproduire  la 
rariélédes  Jeui. 

Oiseaux  de  proie.  —  Diurnes.  Les  Oiseaux 
qui  vivent  de  proie  vivante  ou  d'animaux 
morts  sont  répartis  sur  toute  la  surface  du 
globe  avec  une  sorte  d'égalité ,  proportion- 
nelle plutôt  h  l'intensité  du  développement 
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de  la  vie  animale  qu'à  l'étendue  des  con- 
tinents. 

Les  Faucons  et  les  Aigles  ont  des  repré- 
sentants sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
présentent  toutes  les  variations  de  taille  de- 
puis celle  de  l'Aigle ,  du  Pygargue  et  du  Gy- 
lihête,  Jusqu'à  celle  de  la  Cresserellette  et  du 
Faucon-Moineau.  Chaque  continent  a  des 
genres  qui  lui  sont  propres  ;  mais  certaines 
espèces  sont  réellement  cosmopolites.  L'Ai- 
gle commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe 
et  en  Amérique;  l'Aigle  impérial  habite 
l'Europe  et  l'Afirique;  l'Aigle  botté  est  ré- 
pandu en  Asie.  Le  DIagre,  dont  la  patrie  est 
l'Afrique ,  se  trouve  Jusque  dans  l'Océanie 
et  la  Nouvelle-Hollande.  Le  Balbuiard  est  ré- 
pandu depuis  l'Europe  Jusque  dans  l'Austra- 
lie. Le  Milan  noir  esta  la  fois  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Océanie.  Les  oiseaux  de  cet  ordre  n'ont 
pas  de  zone  Gie ,  et  même  ils  semblent  se 
soustraire  à  la  loi  de  la  dégradation  de  la  uille 
suivant  les  latitudes  :  car  le  Gerfaut,  le  plus 
grand  des  Faucons,  habite  la  Norvège  et 
l'Islande,  et  la  Cresserellette  se  trouve  en 
Europe ,  en  Perse ,  au  Bengale  et  en  AfH- 
que.  L'Europe  et  l'ancien  continent  n'ont 
pas  de  Rapaces  qui  leur  soient  propres ,  si 
l'on  en  eicepte  le  genre  Gymnogène,  qid  est 
de  Madagascar,  les  Spiiasturs  de  l'Asie,  les 
Hierax  de  la  Sonde  ;  encore  ces  petits  genres 
sont-ils  de  simples  sections  des  genres  Éper- 
vier,  Autour  et  Faucon.  Quant  au  Nouveau- 
Monde,  il  est  riche  en  formes  spéciales  dans 
sa  partie  méridionale  :  les  Rancanas,  les  Phal- 
cobènes,  les  Caracaras,  les  Urubitingas ,  les 
Cymindis,  lesRosthrames,  lesDiodons,  etc., 
appartiennent  au  Brésil,  à  la  Guiane ,  à  la 
Plata,  etc. 

Les  Vautours,  moins  nombreux  en  genres 
et  en  espèces,  ont  une  distribution  géogra- 
phique assez  étendue.  Le  g.  Vautour  pro- 
prement dit  a  sa  forme  spécifique  Arrian  en 
Europe  et  en  Egypte  ;  le  Griffon ,  se  trouve 
dans  ces  deux  parties  du  monde  et  dans  les 
Indes  ;  le  Percnoptère  se  trouve  en  Norvège, 
en  Espagne,  en  Arabie,  aux  Indes  et  au  Cap. 
Le  Gypaète  des  Alpes  est  représenté  dans 
l'Himalaya  par  le  Vautour  barbu. 

L'Amérique  du  Sud  n'a  pas  un  seul  Vau- 
tour d'Europe;  les  Sarcoramphes  et  les  Ca- 
thartes  en  habitent  les  parties  chaudes  ;  les 
premiers  habitent  les  Andes  et  sont  répan- 
dus jusqu*au  Mexique.  L'Amérique  du  Nord 
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tre  (ijns  celles  du  Chili.  On  trouve  au  Cap 
BD  Rorqual  et  une  Baleine ,  ei  les  eaux  du 
Gaoge  nourrissent  le  Sousous ,  qui  a  pour 
représentant,  dans  les  chaudes  rivières  de 
Bolivie,  Tlnia.  Quelques  Cétacés  remontent 
amsi  les  fleuves  ,  et  s'avancent  quelquefois 
très  loin.   Le  Béluga  ,  qui  habite  la  baie 
fHudson,  est  dans  ce  cas;  TÉpaulard,  dont 
le  centre  d'habitation  est  les  mers  glacées 
ia  Spîtzberg ,  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  apparaît  à  remboucliure  de  la 
Loire  cl  de  la  Tamise.  Il  en  est  de  ces  ani- 
naui  comme  de  tous  les  êtres  marins  qui  se 
trouvent  sous  les  hautes  latitudes  boréales  : 
r*est  qu*ils  se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
mer  du  Nord  et  sur  les  rôles  septentrionales 
d'.\inérique.  Le  Rorqual  du  Nord  se  trouve 
sur  les  côtes  d'Ecosse  et  de  Nooége,  et  dans 
Tocéan  Glacial ,  près  de  Tlslande  ,  du  Spîtz- 
berg et  du  Groenland   Le  Deliiga  se  voit  sur 
les  rôles  du  Kamtschatka  et  dans  la  baie 
d*Hadson.  Si  Ton  en  eicepte  le  Dclpliino- 
ptère  de  Pérou  ,  qui  se  trou\e  dans  les  pa- 
r^es  des  Malouines,  dans  le  détroit  de  Ma- 
feUan  et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée, 
les  mers  de  TAustralie  nourrissent  des  espè- 
ces qui  leur  sont  propres ,  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  nourrit  en  propre  rOxyptère. 
Les  Cétacés  exclusivement  propres  aux  mers 
d'Eerope  sont  les    Diodons ,    les   Hypero- 
doos,  et  les  Globicéphales  :  généralement 
les  espèces  de  la  Méditerranée  ne  se  trou- 
vent pas   dans  l'Océan ,  eicopié  le  Dau- 
phin commun  et  le  Marsouin.  On  remarque 
dans  le  genre  Baleine  que  celle  du    nonl 
ne  descend  jamais   vers  le   sud    plus  bas 
que  les  côtes  du  Julland  ,  tandis  que  celle 
du  sud  se  trouve  jusqu'au  (^ip.  Les  mers 
du  Kamtscbatka  et  du  Japon  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  Baleines ,  de  Cacha- 
lois  ,  de  Baleinoptères  ,  etc. ,  encore  trop 
peu  OâBnus  pour  qu'on  ait  pu  les  classer,  et 
qui  oot  été  décrites  sur  des  dessins  ou  des 
figures  grossières.  On  peut  donc  dire  sous  ce 
rapport  que  tout  est  encore  à  faire  en  céto- 
logie;  aussi  la  statistique  des  animaux  de 
retordre  n'est-elle  rien  moins  que  certaine. 
llviiMiuin/5.  Les  Ruminants  ont  pour  cen- 
tre d'habitation  les  parties  chaudes  de  TA- 
biqae ,  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Cerfs 
et  les  Bœufs  appartiennent  surtout  à  l'Asie, 
et  les  Antilopes  à  l'Afrique  australe  et  occi- 
deatale.  Certaines  espèces  se  trouvent  à  In 


fois  en  Asie  et  en  Europe  :  tels  sont  le  Saïga 
et  le  Chamois  ;  ce  dernier  est  représenté  en 
Perse  par  une  simple  variété.  L'Amérique  du 
Sud  n'a  pas  une  seule  Antilope  ;  l'Amérique 
du  Nord  en  a  cinq ,  les  .\ntilocapres  et  les  ' 
Aplocères.  On  ne  trouve  à  Sumatra  et  à  Cé- 
lèbes  que  deux  espèces  d'.\ntilopes  ,  celles 
désignées  sous  les  noms  de  Neniorhèdes  et 
d'Anoa.  Les  Cerfs,  dont  une  seule  espèce 
identique  à  celle  d'Europe  se  trouve  dans 
r.\friquc  septentrionale ,  ont  pour  habitat 
spécial  l'Asie  temiM'rée ,  et  plusieurs  habi- 
tent les  grandes  lies  de  i'archiiiel  indien.  Les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  en  |K)ssèdent 
plusieurs,  et  l'Amérique  du  Nord  en  compte 
7  espèces ,  3  Cerfs  et  4  Mazames.'Les  Chè- 
vres, les  Moutons  et  les  Bœufs  .sont  repré- 
sentés partout,  excepté  en  Australie,  où  l'on 
ne  trouve  aucun  Ruminant.  Le  Paseng  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Asie ,  et 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  les  Mouflons 
habitent  sous  des  formes  spéciiiques  diffé- 
rentes l'Europe  ,  l'Afrique ,  la  Sibérie  et  le 
Canada  ;  ce  sont,  avec  les  Cerfs,  les  Rumi- 
nants qui  s'élèvent  aux  latitudes  les  plus 
froides.  L  ne  espèce,  l'Oiis  w»i'ico//i>,  se  trouva 
dans  le  Kamtscbatka,  et  l'Argali  est  un  ha- 
bitant des  froides  montagnes  de  la  Sibérie. 
Les  Bœufs  aiment  des  régions  plus  chaudes, 
et  plus  des  trois  quarts  des  espèces  connues 
appartiennent  à  Tinde,  au  pays  des  Birmans, 
à  Tarchipel  Indien,  au  Cap  et  à  l'Amérique 
méridionale.  L'Aurochs,  l'espèce  la  plus  sep- 
tentrionale ,  et  qui  habite  encore  les  forêts 
profondes  de  la  Liiliuanie,  est  représentée 
dans  le  nord  de  l'Amérique  par  le  Bison. 
Cette  région  possède  en  propre  le  Bœuf 
musqué.  De  tous  les  Ruminants ,  les  Élans 
et  les  Rennes  sont  ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions les  plus  froides. 

Le  Dromadaire  ne  vit  que  dans  les  con- 
trées méridionales  ,  et  il  appartient  à  l'an- 
cien continent.  Cet  animal  parait  néanmoins 
d'origine  asiatique  comme  le  Chameau ,  et 
ce  n'est  que  par  le  fait  d'une  acclimatation 
qu'il  est  venu  faire  partie  de  la  Fanne  afri- 
caine. Il  est  représenté  dans  l'Amérique  du 
Sud  par  les  espèces  du  g.  LIama.  La  Girafe 
est  un  des  êtres  les  plus  caractéristiques  de 
la  Faune  de  l'Afrique  australe ,  et  son  habi- 
tat parait  très  borné. 

Pachydermes.  Cet  ordre,  qui  renferme 
les  Mammifères  terrestres  de  la  plus  haute 
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des  Guerlinguets,  des  Echimys , 
lodons  ,  des  Ctenomys ,  des  Myo- 
,  des  Chinchillas,  des  Cabiais  , 
itis  ,  des  Maras ,  des  Paras  el  des 
\.  L'Amérique  du  Nord  a  en  com- 
;  TEurope  des  Castors,  et  en  propre 
Iras,  des  Diplostomes,  des  Geomjs, 
•mys.  On  ne  trouve  à  la  Nouvel le- 

quc  les  Hydromys,  les  Pseudomys 
paltis,  les  seuls  Rongeurs  que  pos- 
ontînent. 

ptaujr.  Les  animaux  à  bourses  sont 
surtout  à  la  Nouvelle  -  Hollande  , 
ède  seule  les  trois  quarts  des 
ai  connus.  Le  centre  d'habiCa- 
aolmaai  de  cet  ordre  est  TAustra- 
a  des  représentants  dans  l'Océanie 
en-Monde.  Les  genres  Thylacine  , 
be ,  Phascogale  ,  Dasyure ,  Pera- 
iDgouroo  ,  à  Texception  du  Pclan- 
i  est  un  Kangouroo  douteux  ,  le 
î  Phascolome ,  PÉrhidné  et  TOrni- 
jue,  sont  propres  à  l'Australie  seulc- 
i  Nouvelle-Guinée  est  la  patrie  d'une 
pèce  de  Kangourou ,  le  Potourou 
/Océanie  a  ses  Couscous ,  représen- 
les  Terres  australes  par  les  Tricho- 
t  l'Asie  orientale  n'a  qu'un  seul 
df  le  Pétauriste  à  joues  blanches. 
5  trouve  dans  le  nouveau  conti- 
cun  des  animaux  à  bourse  propres 
D  ;  ils  y  sont  remplacés  par  les  (>hi- 

et  les  Didelphes ,  qui  sont  propres 
I,  à  la  Guiane  et  au  Paraguaj,  cx- 
^possum,  qui  est  de  T Amérique  du 
n  ne  trouve  de  Marsupiaux  ni  en 
ni  en  Afrique  ;  cependant  on  peut 

les  Gerboises  connue  les  représen- 
9  Kangouroos. 

tttiers.  Les  animaux  de  cet  ordre 
aodus  sur  tous  les  points  du  globe 
s  sorte  d'égalité  proportionnelle  en- 
iif erses  régions  géographiques;  les 

méridionales  sont  les  plus  riches 
■ssiers  de  toute  taille  ,  et ,  sous  ce 
,  ils  conlirment  la  loi  de  dégrada- 
formes  cUblic  par  BuITon  :  ainsi  les 
les  Tigres  et  les  grands  Carnassiers 
s  babilent  l'Ancien  continent,  les 
;  du  genre  Chat  propres  au  nouveau 
ont  d'une  moindre  taille.  Les  Ours, 
mocbement  carnivores ,  et  qui  sont 
g  diDS  les  régions  les  plus  froides 
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i  ainsi  que  dans  les  plus  brûlantes ,  font  ei- 
I  ception  à  la  loi  ;  ceux  des  montagnes  froides 
et  élevées  et  des  hautes  latitudes  sont  de 
grande  taille.  Quant  aui  Carnassiers  ma- 
rins, ils  suivent  la  loi  :  le  peu  d'élévation 
de  la  température  n'empècbe  pas  leurs  for- 
mes de  se  développer. 

Les  plus  petits  animaux  de  cet  ordre  sont 
les  Martes  et  les  Geoettes;  quoique  dans 
les  genres  Chat  et  Chien ,  il  se  trouve  (^ 
espèces  d'une  très  petite  taille ,  tels  sont  les 
Corsacs ,  les  Fennecs ,  les  Chats  de  Java , 
Ganté,  etc. 

Le<  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
et  autour  desquels  viennent  graviter  une 
.  foule  d'animaux  de  formes  souvent  très  Va- 
riées qui  offrent  autant  d'intermédiaires, 
sont,  dans  l'ordre  de  leur  importance  nu- 
mérique :  les  genres  Chat,  Chien,  Marte, 
Phoifue ,  Loutre  et  Ours.  En  réunissant  en 
une  seule  famille  les  Viverriens  qui  sont  de 
forme  assez  dissemblable  pour  avoir  néces- 
sité plusieurs  coupes  génériques,  on  trouve 
encore  un  groupe  considérable. 

Les  Mammifères  cosmopolites  ou  d'une 
dilTusion  étendue  sont  :  l'Ours  commun,  qui 
se  trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Afrique 
et  en  Amérique;  l'Ours  noir,  qui  a  l'Amé- 
rique du  Nord  pour  centre  d'habitation  et 
s'étend  jusqu'au  Kamtschatka.   Le   genre 
Clarté  a  pour  espèce  à  vaste  diffusion  la  Zi- 
beline qui  se  trouve  dans  l'Europe,  l'Asie  et 
TAnicrique  septentrionale,  la  Fouine  qui  est 
répandue  de  l'Europe  ju.sque  dans  l'Asie  oc- 
cidentale. Le  Loup  ,  répandu  dans  toute 
rEuro{>e,  paraît  exister  sous  la  même  forme 
spécifique  dans  l'Amérique  du  Nord,  mais 
on  remarque  en  général  que  chaque  région, 
et  dans  chacune  d'elles  chaque  station  pré- 
sente sous  le  rapport  des  différences  spéci- 
fiques une  variabilité  fort  grande.  La  Ge- 
nctte  commune  a  pour  patrie  l'Europe  tem- 
pérée, l'Afrique  australe  et  l'Asie  méridio- 
nale. L'Hyène  rayée  se  trouve  depuis  la 
Barbarie  jusqu'au  Sénégal  et  en  Abyssinie, 
et  de  la  Perse  aux  Indes.  Le  Lion,  quoique 
présentant  des  variations  dans  les  carac- 
tères extérieurs,  s'étend  de  l'Atlas  au  golfe  de 
(îuinée,  descend  vers  le  Cap,  passe  en  Ara- 
bie, en  Perse,  et  se  retrouve  jusque  dans  les 
Indes.  Le  Lynx    d'Asie  se  retrouve  dans 
l'Amérique  septentrionale,  le  Chat-Botté, 
en  Egypte,  au  Cap  et  dans  l'Asie  mëridio- 
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naïf,  le  Gufptrd  en  Afrique,  aui  Iode»  et  à 
Sumatra.  Le  Phoque  a  trompe  habite  à  la 
fois  le»  mer»  du  Chili  et  de  l'\u«trali? .  le 
Iforse,  l'océan  Atlantique  austral  et  r«>réan 
Pacifique.  Mai»  la  diffusion  a  lieu  en  ^oé- 
rai  sur  une  même  liçnc  sans  çrand  chan- 
gement dans  les  milieui.  le  MinW  seul  s'é- 
tend de  l'océan  Glacial  a  la  mer  X'.>ire. 

L'Europe  n'esst  pas  la  ré^>n  la  plus  riche 
en  «Carnassiers  :  elle  possède  trois  Chiens, 
sii  Chats  et  neuf  Martes,  et  depuis  les  mers 
du  Nord  jusque  dans  PAdriatique,  sii  es- 
pères de  Phoques. 

De  toutes  les  régions,  l'Afrique  ^si  celle 
qui  possède  le  plus  de  ilamassiers.  Si  l'on 
en  eicepte  les  animaui  à  forme  de  Raton , 
presque  tous  les  senre5  j  s-mi  reprcseniés  ; 
elle  possède  le  Ratel,  le  Protèle  et  le  Suri- 
cate  du  Cap,  l'EupIcre  de  Madagascar,  et  le 
genre  Hrène,  qui  présente  truis  formes  spé- 
cifiques, evisie  en  .Vfrtque  sous  deui  formes 
propres.  Le  Lion  ,  quoique  répandu  dans 
l'Asie  occidentale,  n'en  est  pas  moins  un  ani- 
mal africain.  La  Panthère  et  !e  Léopard  y  re- 
présentent le  Tigre  .  et  les  divers  Caracals, 
les  Lyni.  Le  i'hacal  est  le  Loup  d'Afrique,  le 
Cap  et  le  Cordofan  possèdent  les  Fennecs , 
ces  anîmaui  étranges  qui  ne  sont  que  des 
Renards  à  grandes  oreilles:  et  le  Canis  pic- 
tus^  qui  a  une  forme  h}énokle.  Les  Chiens 
dont  on  a  formé  le  g.  Cynictis^  <ont  du  Cap 
et  de  Sierra-Leone. 

Le  coulineui  asiatique  présente  quelques 
formes  qui  lui  S4»nl  communes  avec  l'Afri- 
que; mais  il  a  ses  Renturongs,  ses  Pandas, 
ses  Arctony\.  Les  espèces  du  g.  Marte  qui 
lui  simt  propres  apiwirlieunent  à  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent  :  les  Para- 
doxure$  sont  les  formes  corres|K>ndanles  à 
celles  de  TiVéanie  :  plus  riche  en  espèces  du 
g.  Chien  qu^  l'Afrique  ,  elle  n'a  que  peu 
de  Renards.  Quant  au  g.  Chat,  il  possède, 
comme  représentant  du  Lionje  Tigre  royal, 
et  a  dans  les  formes  inférieures  la  Panthère 
des  Indes  et  l'Once  ;  ses  Caracals  correspon- 
dent à  ceux  de  IWfrique.  Quant  aux  Mam- 
mifères marins,  ils  sont  rares,  les  mers  de 
rindc  ne  nourrissent  que  le  Choris. 

L*Océanie  vient  après  l'Europe  pour  le 

nombre  de  ses  Mammifères ,  et  les  g.  Chat, 

(îenclle,  et  Paradoxure,  deux  espères  du  g. 

•  Chien,  trois  Loutres,  deux  Ours ,  forment 

le  fond  de  sa  Faune.  Elle  a  en  propre  les  g.  | 
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Mydas  et  Mélogale,  et  partage  atec  la  Chine 
le  petit  g.  Hélictis. 

L'Amérique  méridionale  a  le  fond  de  sa 
Faune  composé  d>spèces  des  g.  Chat,  Marte 
et  Liiutre.  1^  Jaguar ,  le  Puma  ,  le  Jagua- 
reté,  rOcelot ,  le  Margay,  y  remplacent  les 
Chats  tigres  de  Pancien  continent.  Les  deux 
uniques  Chiens  sont  TAgouarachay.  Les  ani- 
maux caractéristiques  de  sa  Faune  sont  :  le 
kinkajou  ,  les  Gloutons  ,  les  Moufettes.  Ses 
mers  nourrissent  les  Phoques-Home  et  à 
trompe,  et  cinq  es|)èces  du  g.  Otarie,  sans 
compter  celui  de  Forster  qui  lui  est  propre 
avec  l'Australie.  Les  froides  montagnes  des 
Andes  nourrissent  une  espèce  du  genre 
Ours. 

L'Amérique  ne  possède  en  commun  arec 
l'Europe  que  le  Loup;  quant  aux  autres  es- 
pèces de  g.,  ils  lui  sont  propres,  et  les  deux 
seules  espèces  du  Loup  occidental  et  des  prai- 
ries y  présentent  huit  variétés.  En  revan- 
che ,  elle  n'a  que  trois  Chats  et  six  Lynx. 
Les  espèces  du  g.  Ours  y  sont 'au  nombre 
de  quatre.  Le  blanc,  propre  au  Groenland, 
descend  jusqu'en  Eurojie,  et  le  noir  remonte 
jusqu'au  Kanitschatka.  Le  Raton  lui  fst 
commun  avec  IWmérique  du  Sud.  Ellepof- 
sè<lp  deux  Moufettes ,  encore  celle  du  Chili 
remonte-t-elle  jusqu*aux  États-Unis,  six 
Martes  et  trois  Loutres.  Les  parties  les  plu 
septentrionales  de  ce  continent,  le  Groenland 
et  rislande,  nourrissent  six  Phoques,  etune 
espèce  du  g.  Otarie  descend  jusqu'en  -Cali- 
fornie. 

L'.\ustralie  n'a  que  deux  Carnassiers  ter- 
restres du  g.  Chien  ,  le  Dingo  et  le  Chien 
de  la  Nouvelle-Islande.  On  trouve  dans  les 
mers  cinq  Otaries,  dont  quatre  lui  sont  pro- 
pres ;  et  un  Phoque  qui  lui  est  commun  avec 
les  côtes  du  Chili. 

Insectivores.  La  diffusion  des  Insectivores, 
dont  on  connaît  seulement  un  petit  nombre 
d'espèces,  présente  peu  de  faits  intéressants. 
L'Euntpe ,  mieux  connue  et  plus  minutieu- 
sement explorée ,  possède  près  du  tiers  des 
espèces  qui  composent  cet  ordre.  Une  seole, 
VErinaceus  auritusy  présente  une  vaste  dis- 
tribution ,  puisqu'il  se  trouve  à  la  fols  ei 
Russie ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  en  Egypte.  La  Musaraigne  pygmée  se 
trouve  à  la  fois  en  Prusse  et  en  Perse.  Us 
Musaraignes ,  assez  nombreuses  en  espères 
)>our  former  plus  de  la  moitié  des  êtres  de 
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ctt  ordre,  oa(  de»  représenUnU  sur  tous  les 
poiou  do  globe.  Les  genres  purement  eu- 
ropéens sont  :  les  Taupes,  qu*un  naturaliste 
américain  prétend  eiister  aui  États-Unis , 
d  les  Desmans,  dont  une  espèce  habite  les 
Pyrénées  et  Tautre  la  Russie.  L^Arrique  a 
Ms  Macroscélides  et  un  Cbrjsochlore  y  dont 
use  espèce  se  trouve  à  la  Guiane ,  ce  qui 
piratt  assex  étonnant ,  cet  animal  étant  le 
kqI  que  le  nou«eau  continent  possède  en 
ooounun  avec  Tancien.  Madagascar  a  ses 
Tenrecs,  les  Iles  indiennes  le  genre  Gym- 
nire,qui  parait  représenter  en  Océanie  les 
Sirigues  d'Amérique  et  les  Péramèles  d'Aus- 
tralie. Les  Cladobates  sont  propres  à  Tlnde 
et  aai  Iles  de  Tarchipel  indien.  Si  Ton  en 
ocepte  une  Musaraigne  qui  se  trouve  à  Su- 
rinaiD,  le  Chrysochlore  rouge  de  la  Guiane,  et 
le  genre  Soledon ,  qui  vit  à  Saint-Domin- 
pe,  on  ne  trouve  pas  d'Insectivores  dans 
la  partie  méridionale  de  T Amérique.  Les 
Coodylures  et  les  Scalopes  sont  de  TAméri- 
riqoe  du  Nord.  On  ne  trouve  aucun  lusec- 
Uvore  dans  rAustralie. 

De  tous  les  auimaui  de  cet  ordre,  les 
Mnsaraignes ,  les  Desmans  et  les  Hérissons 
faot  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  au  Nord. 
Les  autres  sont  propres  aux  parties  tempé- 
rées ou  tropicales  du  globe. 

Chéiroptères.  On  compte  dans  cet  ordre 
riaq  genres  principaux  ,  nombreux  en  es- 
pèces, dérivant  d'un  même  type  de  forme; 
^e  soDt  les  Roussettes  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  parties  chaudes  de  Tan- 
eien  continent,  et  ne  s'élèvent  i)as  au  nord 
fB  Afrique  plus  haut  que  TÉgyple;  les  Ves- 
pertilions,  répandus  sur  tout  le  globe,  et 
phis  nombreux  dans  les  contrées  tempé- 
rées des  deux  continents  que  dans  les  pays 
tropicaux;  les  Oreillards,  également  cos- 
Bopolites ,  et  dont  la  moitié  est  de  l'Eu- 
rope centrale  et  septentrionale  ;  les  Nyctir 
céei,  dont  la  moitié  appartient  aux  États- 
Uois ,  el  une  seule ,  la  N.  sicuîusy  à  la  Si- 
cile ,  et  les  Rhinolophes  dont  on  ne  trouve 
aucune  espèce  en  Amérique. 

Les  seuls  genres  communs  aux  deux  con- 
tinents sont,  outre  les  genres  précités,  les 
Nyclinomes;  mais  l'Amérique  possède  en 
propre  les  g.  Proboscidées ,  Furie,  Mulosse, 
.Voctilions,  Phyllostomes,  Vampires,  etc. 
L'Amérique  du  Nord,  moins  riche  en  espèces 
qoe  celle  du  Sud»  n'en  a  pas  qui  lui  soient 
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particulières,  et  elle  partage  avec  TAfk'ique 
le  g.  Taphisa. 

L'Europe  méridionale  est  la  patrie  du 
petit  genre  Dinops ,  qui  n'a  qu'une  seale 
espèce. 

L'Afrique  a  ses  Rhinoporaes,  qui  hii  ap- 
partiennent en  propre,  mais  elle  a  dans  les 
autres  genres  des  formes  spécifiques  parti- 
culières. 

L'Asie  possède  un  grand  nombre  de  Chéi- 
roptères; mais  après  l'Amérique  du  Sud, 
l'Océanie  est  le  pays  où  l'on  en  trouve  le  plus, 
les  Iles  de  la  Sonde  sont  les  seuls  habitats 
des  Acérodons ,  des  Paehysomes  et  des  Cé- 
phalotes  ,  et  tous  les  grands  genres  y  pul- 
lulent sous  les  formes  spécifiques  les  plus 
variées;  elle  a  14  Roussettes ,  8  Vesperti- 
lions  et  20  Rhinolophes. 

La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  en  pro- 
pre aucun  Cheiroptère ,  elle  n'a  qu'une 
Roussette,  un  Oreillard  et  un  Rhinolophe. 

Madagascar  n'a  que  deux  Chéiroptères 
qui  lui  soient  particuliers ,  ce  sont  la  Rous- 
sette à  face  noire  et  le  Rhinolophe  de(^om- 
luerson. 

Quadrumanes,  C'est  aux  parties  les  plus 
chaudes  des  deux  continents  qu'appartien- 
nent les  êtres  de  cet  ordre ,  si  élevé  par  ses 
formes,  et  qui,  de  l'Orang  au  Galéopithèque, 
représente  toutes  les  dégradations  de  la  forme 
quadrumane.  Les  forêts  épaisses  de  l'Océanie 
et  du  continent  asiatique,  celles  si  brûlan- 
tes de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  nourrissent  une  population  nom- 
breuse de  Singes  de  toutes  sortes.  Mais  on 
trouve  dans  les  Quadrumanes  trois  systèmes 
bien  distincts  :  1"  celui  des  Singes  de  l'Asie, 
de  rOcéanie  et  de  l'Afrique  ;  2*»  celui  de 
l'Amérique  méridionale;  3"  la  population 
quadrumane  de  Madagascar,  qui  se  rappro- 
che de  rOcéanie  par  les  formes  de  ses  Lé- 
muriens. 

Sumatra,  Bornéo,  Java,  nourrissent  les 
plus  grandes  formes  parmi  les  Quadruma- 
nes ,  tels  que  les  Orangs-Outangs ,  les  Gib- 
bons et  les  Semnopithèques.  Ils  sont  souvent 
privés  de  queue  ,  et  ceux  qui  ont  le  pro- 
longement caudal  n'ont  pas  la  queue  pre- 
nante. 

Les  Macaques  habitent  les  grandes  lies  de 
l'archipel  indien,  le  Japon  et  les  Indes. 

L'Afrique  a  pour  représentants  sur  ses 
côtes  occidentales  les  Chimpanzés ,  qui  y 

U  bis. 
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rmpUenit  rOru^  -  OaUBÇ  ;  les  CoMies 
»<>Dt  orif  ÎDaîre»  de  re  oMitiBCoL  Le»  Gué- 
D*jiis  »*T  iroa^eot  for  Uwie  U  céleoeciëfiH 
Ule,  «u  Cap  d  JMsqo'ea  Subie-  LeMafoi, 
qui  appartient  a  rAfrique,  s  ot  propagié  à 
Gibraltar,  et  on  trwiie  le  Gelada  en  Abj»- 
iinie.  L»  Babouins  appartiennent  a  la  par« 
tie  septentrionale  de  ce  continent;  les  Pa- 
pions  et  les  Mandrills  sont  de  la  cdte  ocxi- 
denUle,  et  le  Chacma  de  FAInque  aus- 
trale. 

Les  Singes  américains  sans  abajoues  ni 
callosités ,  toujours  munb  d'une  queue  qui 
est  souvent  prenante,  ne  rappellent  que  par 
leur  valeur  loologique  les  Singes  de  Panden 
coultoent.  Ils  sont  tous  de  petite  Uille ,  et 
c'est  là  que  se  trouvent  les  pygmées  de  Tor- 
dre, les  charmants  Oubliib.  La  Guiaoe,  le 
Brésil,  leJPérou,  sont  le  pays  des  Sapajous  et 
des  Sagouins. 

Ces  animaux  sont  donc  concentrés  sur  le 
continent  américain,  dans  les  contrées  brû- 
lantes qui  s'étendent  à  15  ou  20  degrés  de 
chaque  côté  de  Téquateur. 

Dans  l'Asie  cl  l'Océanie  ,  leur  habiu- 
lion  est  également  limitée ,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  Japon,  qui  n>n  nourrit  qu'une  seule 
espèce,* le  Macaque  à  face  rouge;  encore 
cette  lie  ne  s'élève-t-elle  qu'au  40°. 

En  Afrique,  leur  habiut  s'étend  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  à  35"  de  latitude. 

Madagascar ,  dont  le  voisinage  est  afri- 
cain ,  et  la  population  zoologique  indienne 
ou  océanienne  ,  possède  seule  les  Indris , 
les  Makis,  les  Cheirogales.  Elle  partage  avec 
l'Afrique  occidentale,  les  Galagos;  avec  les 
Moluques  et  Amboine ,  les  Tarsiers  ;  et  c'est 
dans  les  lies  de  la  Sonde  et  toute  la  Malaisie 
que  sont  répandus  les  Galéopithèques ,  qui 
sont  de  véritables  Lémuriens. 

On  ne  trouve  de  Quadrumanes  ni  en  Eu- 
rope, ni  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  ni  dans 
l'Australie.  Cet  ordre  occupe  donc  sur  le 
globe  une  zone  assez  restreinte. 

De  l'espèce  humaine.  A  la  tète  des  êtres 
qui  couvrent  la  surface  du  globe  se  trouve 
l'Homme.  Comme  les  autres  animaux,  il 
subit  l'influence  des  modificateurs  de  tous 
les  ordres ,  et  malgré  son  unité  apparente 
et  la  propriété  dont  il  jouit  seul  parmi 
les  êtres  organisés  d'être  toujours  fécond , 
malgré  tous  les  croisements  imaginables 
entre  le»  races  les  plus  opposées ,  il  pré- 
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seoir  des  variétés  sans  nombre;  les  unei 
profNides  et  constituant  des  types  ;  les  au- 
tres plus  superficielles  et  paraissant  de  sim- 
ples variations  locales  du  type  générateur  ; 
d'autres,  plus  superficielles  encore ,  et  n'é- 
tant que  de  simples  jeux  des  races  de 
mène  couleur,  mats  présentant  néanmoins 
des  dissemblances  pbysiognomoniques  as- 
sez grandes  pour  être  toujours  reconnais- 
sablés. 

Le  fait  dominant  qui  caractériae  a?anl 
tout  Tespèce  humaine  est  le  cosmopolitisme. 
On  trouve  l'homme  et  toujours  rbomme, 
le  même ,  identique  à  lui-même ,  malgré 
ses  modifications   extrêmes,    ce   qui  pa- 
rait répondre  à  cette  loi  que  Punité  prend 
un  caractère  ascendant  à  mesure  que  les 
êtres  se  perfectionnent ,  depuis  le  pôle  bo- 
réal jusqu'au  pôle  austral,  et  du  bord  de  la 
mer  aux  plateaux  les  plus  élevés  :  ce  qui  n*a 
lieu  que  pour  lui  ;  et  si  j*ai  émis  une  idée 
qui  semble  paradoxale,  celle  de  l'antériorité 
du  Singe  sur  l'Homme,  de  son  ordre  de  pri- 
mogéniture ,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qua 
l'Homme  fût  un  Singe  spontanément  trans- 
formé; c'est  seulement,  suivant  moi,  le 
chaînon  qui ,  dans  l'ordre  d'évolution  des 
Mammifères,  rattache  l'Homme  aux  groupes 
inférieurs  ;  et  d'après  les  principes  rigoureui 
de  la  loi  d'évolution,  la  manifestation  orga- 
nique appelée  Homme  a  nécessairement  dA 
passer  par  le  plus  élevé  des  Quadrumanes , 
ce  qui  le  relie  à  cet  ordre  d'une  manière 
étroite  et  indissoluble.  Une  grave  questioo 
qui  ne  peut  être  discutée  ici ,  mais  qui  y 
trouve  accessoirement  place ,  est  celle  de 
l'intelligence ,  qui  établit  entre  le  Singe  et 
l'Homme  une  barrière  infranchissable.  U 
faut  une  réflexion  sérieuse  pour  voir  dans 
les  deux  séries  parallèles  l'intelligence  croî- 
tre et  décroître;  et  certes,  ce  que  nous 
avons  décoré  de  ce  nom  n'est  autre  que  la 
faculté  de  mettre  plus  intimement  en  rap- 
port l'individu  avec  le  monde  extérieur. 
Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  l'oo 
discutait  sérieusement  sur  Tàme  des  bêtes, 
et  où  l'on  distinguait  subtilement  les  actes 
de  sensibilité  des  uns  et  ceux  de  rautre.Oo 
retrouve  dans  l'intelligence,  dont  le  degré 
inférieur  est  l'instinct ,  des  nuances  on  m 
peut  plus  multipliées,  et  l'on  ne  peut  y 
avoir  égard  pour  grouper  les  êtres  ;  les  vé- 
rités applicables  aux  vertébrés  manquant 
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pour  les  invertébrës,  qui  paraistent  te  dé- 
Telopper  iMraUélement  et  former  deux  plans 
Tobins  :  1"  les  animaux  à  système  neneux 
feolral ,  les  plus  obtus  de  tous  ;  2"  ceux  à 
fyitème  nerveux  longitudinal  »  sans  prédo- 
oioance  ganglionnaire  bien  décidée ,  mais 
qui  présentent  les  mêmes  dissemblances  in- 
ieilectuelles  que  les  vertébrés  entre  eux,  et 
n'en  semblent  diOérer  que  par  leur  système 
Busculaire  intérieur,  leur  système  osseux 
ntéfieur,  et  la  transposition  des  organes 
tfrfandiniques  et  du  centre  nerveux.  Ainsi  le 
poisson,  vertébré  à  sang  Troid,  à  circula- 
tion normale,  doué  d*un  système  nerveux 
avec  ganglion  encéphalique,  est  certes  bien 
au-dessous  des  Hyménoptères ,  parmi  les- 
quels rintelligence  a  acqub  le  maximum 
de  ion  développement.  H  ne  faut  donc  voir 
que  révolutian  des  formes  générales  par 
pands  groupes  :  c>st  pourquoi  les  détails 
iafimes  tuent  toute  la  science  et  la  déco- 
lorent. 

L^Homme  présente  cela  de  particulier,  c'est 
que,  taudis  que  les  animaux  ont  chacun  leur 
iastioct  et  Leur  industrie ,  il  n'a  rien  de  tout 
cHa;  ses  mœurs  ne  sont  pas  fixes  et  varient 
de  Dation  à  nation.  Les  animaux  sont  soumis 
i  on  ordre  social  déterminé  ;  les  Fourmis  de 
Unis  les  Ages  onteu  les  mêmes  lois  ;  les  Abeilles 
et  les  Guêpes  ont  fait  de  tout  temps  leur  nid 
àt  la  même  manière  ;  les  ruses  qu'ils  em- 
ploient pour  surprendre  une  proie  sont  les 
néoies ,  et  les  pièges  auxquels  ils  succom- 
bent le  sont  aussi.  L'Homme,  au  contraire, 
■  un  ardre  social  artificiel  ;  bon  aujourd'hui 
et  mauvais  demain ,  il  a  des  lois  naturelles 
qu'il  connaît  et  devrait  comprendre ,  les 
Mules  qu'il  dût  suivre  ;  mais  ,  bien  loin  de 
là ,  la  société  humaine  réunie  ,  non  pas  , 
comme  on  Ta  prétendu,  en  vertu  d'une  con- 
vention première,  mais  seulement  pab  l'ef- 
fet de  l'instinct  de  la  sociabilité ,  qui  lui  est 
propre  comme  à  tant  d'autres  animaux, 
édialaude  des  lois  factices,  vit  en  maugréant 
contre  les  entraves  qu'elle  s'impose ,  et  le 
mal  vient  de  ce  qu'elle  refuse  à  comprendre 
par  orgueil  que,  comme  les  autres  êtres, 
elle  est  soumise  à  la  loi  .de  la  force ,  la 
leule  qui  domine  en  dépit  des  conventions. 
Comme  tous  les  autres  aussi ,  elle  a  déjà 
subi  des  modifications  ascendantes,  et  la 
rare  blanche,  qui,  dans  l'ordre  évolutif, 
est  le  perfectionnement  de  la  race  noire  on 
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passant  par  la  Jaune ,  se  perfectionnera  sans 
doute  à  son  tour  Jusqu'à  ce  que  des  condi  • 
tions  d'existence  nouvelle  amènent  aussi 
sa  transformation.  Ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  apparence  de  raison  que  les  anciens 
disaient  que  le  Microscome  était  l'image  du 
Macroscome  ;  en  effet ,  l'Homme  résume  , 
sous  le  rapport  organique ,  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  ;  et,  quelle  que  soit  la  por- 
tée de  son  intelligence  suivant  les  races,  il 
domine  partout  et  règne  en  maître  sur  la 
nature  organique  ou  inorganique. 

Les  anthro{>ologistes  ont  d'abord  classé  le 
■  genre  Homme  sous  un  petit  nombre  de  chefs, 
puis  ces  coupes  devenant  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses ,  ont  fini  par  une  véritable 
méthode  pleine  de  confusion  et  d'incerti- 
tude. En  étudiant  attentivement  les  trois 
grandes  modifications  que  présente  l'espèce 
humaine,  on  y  reconnaît  trois  types  primor- 
diaux qui  ont  joué  à  l'infini,  et,  comme  les 
animaux  sauvages ,  présentent  des  nuances 
sans  nombre.  Ces  trois  types  sont  la  race 
Noire,  la  Jaune  et  la  Blanche.  Sont-ce  trois 
rameaux  d'une  même  souche  ,  ou  bien  trois 
manifestations  organiques  distinctes  nées 
chacune  dans  un  centre  particulier  et  coofi- 
n{''e.< ,  comme  les  autres  animaux  ,  dans  un 
habitat  particulier  ?  Je  pense  que  non  ,  et 
que  la  loi  d'évolution  est  également  appli- 
cable à  la  race  humaine.  Les  Iruïs  t>pessont 
donc  la  transformation  d'un  type  primitif  et 
unique  qui  ne  s'est  pas  métamorphosé  au  mi- 
lieu des  circonstances  ambiantes  actuelles  , 
mais  à  l'époque  où  s'opéra,  parmi  les  êtres 
organisés,  la  révolution  qui  a  donné  aux 
animaux  de  notre  époque  la  figure  qu'ils 
ont  actuellement.  Les  travaux  des  analo- 
mistes  ont  révélé  des  différences  essentielles 
dans  les  caractères  zoologiques  des  races,  et 
il  est  constaté  par  leurs  recherches  les  plus 
attentives,  que  dans  la  race  noire  la  masse 
encéphalique  est  moins  volumineuse,  et  que 
les  nerfs  sont  plus  gros  à  leur  origine,  ce 
qui  est  commun  avec  les  Quadrumanes,  que 
le  sang  a  une  couleur  plus  foncée  ;  on  dit 
même  avoir  remarqué  dans  le  fluide  fécon- 
dateur une  coloration  noirâtre  ,  qui  expli- 
querait la  présence  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme  d'éléments  méianiens.  Nous 
avons  vu  que  les  parasites  du  nègre  diffèrent 
aussi  de  ceux  du  blang  ,  ce  dont  on  peut  se 
riMidro    compte    par    l'odeur    particulière 
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qu  eihaleDt  les  indÎTidas  de  celte  «ce .  ce 
qui  indique  une  constitation  cfaimiqae  par- 
ticulière dans  les  produits  de  la  transpira- 
tion. Quant  aui  Hommes  de  la  race  jaune , 
Ils  diflTérent  moins  de  la  caucasique:  cepen-  ; 
dant  on  trouTe  chez  eui  la  quantité  des 
membres  pelviens,  et  en  général  une  moins 
grande  harmonie  dans  les  formes. 

La  première  rariation  du  trpe  primitif  est 
la  race  noire.  Ses  cfacTeui  sont  crépus  ;  sa  ' 
structure  rappelle  encore  celle  des  erands 
Quadrumanes  ;  sa  tète  est  petite  et  dépri- 
mée, rintelligence  obtuse,  «es  appétits 
phfsiques  Téhéments  :  son  ordre  social  est 
brut,  son  industrie  nulle,  et  partout  où 
elle  se  trouve  en  contact  avec  une  race 
d'autre  couleur,  elle  est  dominée.  i 

Dans  ses  constitutions  politiques  dites 
patriarchales,  les  plus  despotiques  de  toutes, 
les  individus  sont  considérés  comme  rien,  ' 
et  Ton  retrouve  à  peine  ,  chez  beaucoup 
d'entre  eui,  le  lien  des  parents  et  des  petits. 
La  femme  n'y  a  pas  place  près  de  T Homme 
comme  sa. compagne;  c'est  la  femelle  brute 
d'un  roàle  plus  brut  encore  qu'elle.  On 
trouve  fréquemment  chez  eux  la  polygamie, 
mais  sous  une  forme  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  des  Orientaui  voluptueui. 

Ses  institutions  religieuses  sont  celles  des 
hommes  primitifs,  le  fétichisme ,  la  religion  , 
de  la  peur  :  leurs  prêtres  sont  des  sorciers  :  ' 
et  ce  qui  les  distingue  des  autres  races,  c'est 
que  tandis  que  chez  nous  les  préjugés  sont  ' 
laissés  au  peuple ,  chez  eux  ils  sont  le  par- 
tage de  tous;  et  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  î 
haut  vont  jusqu'à  l'idée  monothéiste ,  mais  I 
jamais  jusqu'à  la  philosophie.  On  a  consené 
le  nom  de  quelques  noirs  célèbres  ;  mais  leur 
esprit  n'est  jamais  créateur  :  la  plupart  ap- 
prennent, retiennent,  imitent,  enseignent, 
sans  aller  au-delà.  Le  seul  état  noir  orga- 
nisé sous  l'influence  des  idées  de  TEurope , 
Haïti,  prouve,  par  l'imperfection  de  ses  con- 
stitutions et  le  misérable  état  intellectuel  du 
peuple ,  à  part  quelques  rares  exceptions  , 
que  les  institutions  sérieuses  de  la  race  cau- 
casique ne  peuvent  convenir  aux  peuples  de' 
la  race  noire.  Mais  l'infériorité  d'une  race 
ne  justifie  nullement  la  domination  despo- 
tique d'une  race  privilégiée  ;  et  sans  tomber 
dans  la  sensiblerie  des  néjiropliilrs ,  qui  ne 
voient  pas,  les  aveugles  qu'ils  sont,  qu'à  leur 
porte  languissent  dans  nos  cités  des  esclaves 
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Mânes  tout  ausî  dignes  de  compassion ,  on 
doit  improarer  l'esclavage  qui  a  fait  d'an 
liomoie  la  propriété  d'un  être  de  son  es- 
pèce. 

Leurs  langues  sont  aussi  pauvres  que  leon 
idées  sont  bornées;  elles  ne  sont  pas  fixées 
par  l'écriture ,  et  il  n'existe  aucun  monu- 
ment littéraire  de  leur  histoire  :  tout  en  ein 
annonce  l'infériorité  de  la  race. 

Le  type  de  cette  race  a  son  centre  d'habi- 
tation sur  la  c^te  occidentale  de  l'Afrique, 
où  ses  plus  tristes  représentants  sont  Ici 
malheureux  nègres  de  la  Sénégambie,  delà 
Guinée,  du  Congo,  du  Loango,  de  BengueU, 
de  Dambara,  et  sans  doute  aussi  dans  tout 
le  centre  de  ce  continent ,  c'est-à-dire  da 
15'  degré  de  latitude  N.  à  l'Equateur,  et 
de  l'Equateur  au  25*  degré  de  latitude  S. 
Au  N.-E.  commence  une  race  moins  noire, 
à  cheveux  plats  ,*qui  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  croisement.  Toute  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique  est  encore  peuplée  par  des 
Hommes  de  couleur  foncée ,  mais  sans  avoir 
tous  les  caractères  du  nègre.  C'est  sans  donte 
encore  une  nation  mêlée,  due  au  croisement 
de  la  race  primitive  avec  le  rameau  indien 
ou  araméen,  et  tous  les  récits  des  voyageun 
concordent  à  établir  que  c'est  une  race  mê- 
lée. .\u  reste,  les  monuments  de  son  indus- 
trie, ses  moeurs,  ses  institutions,  si  sembla- 
bles à  celles  des  anciens  Indiens ,  indique 
assez  l'intervention  d'une  race  de  couleur 
plus  claire,  qui  s'est  imposée  aux  aborigènes. 
Au  sud  de  ce  continent ,  les  races  cafres  et 
hottentotes  présentent  deux  variétés  du  noir; 
brute  chez  ces  derniers,  ennoblie  chez  les 
autres ,  elle  est  encore  née  du  croisement 
accidentel  de  races  éloignées ,  et  partout  oè 
nous  trouvons  une  déviation  au  type  primitif, 
nous  pouvons  croire  au  croisement  ou  à  son 
étabKssement  dans  la  région  qu'elle  occupe 
actuellement  par  suite  de  migration. 

En  suivant  cette  race  à  travers  le  globe, 
on  trouve  qu'elle  existe  dans  la  plupart  dei 
Moluques ,  dont  beaucoup  d'habitants,  quoi- 
que noirs,  sont  à  cheveux  plats.  Madagascar 
renferme  aussi  des  Nègres,  mais  déjà  ea 
partie  croisés  avec  la  race  indienne,  car 
l)eaucoup  ont  les  cheveux  longs  et  lisses. 
Les  Papous  se  rapprochent  des  Madécasses, 
et  peuplent  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nou- 
velle-Calédonie ,  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 
A  la  Nouvelle-Guinée  on  trouve  encore  des 
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Néfres,  mais  éridemment  croisés  avec  ta 
nce  malaise. 

Les  peuplades  qui  habitent  la  terre  de 
Van-Diémeu  sont  encore  des  Nègres  ;  mais 
ils  présentent  une  grande  similitude  avec 
les  Papous. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
CDCore  noirs,  mais  leurs  cheveux  sont  lisses  ; 
et  à  part  les  circonstances  où  le  croisement 
des  races  a  amené  une  modification  dans  la 
nature  du  système  pileux ,  la  climature 
leale  aurait  pu  modîGer  la  chevelure  des 
penples  soumis  à  Tinfluence  d*un  milieu 
Boios  brûlant.  On  peut  donc  dire  que  les 
eoBtrées  tropicales  sont  le  centre  d*habita- 
tiond^une  race,  primitive  sans  doute,  qui 
ipour  caractères  :  la  peau  noire,  les  che- 
fêox  crépus  ,  Tangle  racial  très  peu  ouvert , 
et  aoe  intelligence  encore  peu  développée. 

Oo  remarque  entre  autres  traits  caracté- 
ristiques de  cette  race,  que  l'anthropophagie 
loi  est  familière ,  et  qu'elle  persiste  comme 
ttoe  simple  dépravation  du  goût.  Rien  ne 
différencie  plus  une  race  que  cette  absence 
complète  de  sentiment  de  fraternité  qui  unit 
les  hommes  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
étroit  de  la  sympathie. 

Après  la  race  noire  et  rejetée  au  bout  de 
PAsie  vient  la  race  jaune,  dont  le  centre 
tPhabitation  est  la  partie  orientale  de  TAsic 
ja$qu>n-deçà  du  Gange  :  tels  sont  les  Chi- 
Bois,  les  Japonais,  les  Mongols,  les  Coréens, 
les  Birmans ,  les  Siamois  ,  les  habitants  du 
Tonquin  ,  de  la  Cochinchine,  de  Siam  ,  du 
Laos,  de  Camboge ,  'et  au  nord  toute  la  par- 
tie de  TAsie  qui  sViend  du  centre  de  ce 
vaste  continent ,  à  partir  du  fleuve  Iloang- 
Ho,  jusqu'à  l'océan  Glacial,  c'est-à-dire  du 
15*  de  latitude  N.  jusqu'au  75^. 

La  couleur  de  la  peau  des  Mongols  varie 
du  brun  au  jaune.  Très  foncée  dans  les  ré- 
gions brûlantes,  elle  passe  au  jaune  clair 
dans  les  régions  froides  ;  mais  sans  jamais 
pisser  au  blanc.  Les  caractères  de  ces  peu- 
ples sont  :  un  visage  osseux,  des  pommettes 
saillantes,  un  nez  assez  large,  l'œil  plus 
proéminent  que  dans  la  race  caucasique,  les 
lèrres  grosses,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la 
barbe  rare,  les  yeux  étroits  et  obliques  dans 
la  race  type ,  et  l'angle  facial  plus  ouvert 
que  le  Nègre,  mais  pourtant  pas  tant  encore 
que  l'Européen. 

L'inlelligenoe  de  ces  peuples  ,  si  avancés 
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sur  plus  d*un  point  dans  la  civilisation,  pré- 
sente à  l'esprit  l'exemple  ft-appant  d*an 
état  stationnaire  inexplicable.  Avec  des  fbr- 
mes  gouvernementales  despotiques  ,  et  des 
institutions  fausses  et  ridicules  sur  tant  de 
points,  ils  ont,  sur  beaucoup  d'autres,  une 
supériorité  incontestable  sur  la  race  cauca- 
sique.  Mais  on  trouve  encore  chez  eux  ce  qui 
existe  à  un  degré  bien  plus  prononcé  chez 
le  Nègre;  c'est  l'annihilation  complète  de 
l'individu  que  compriment  de  tous  côtés  les 
institutions  qui  l'entourent.  On  ne  trouve 
nulle  part ,  dans  leur  histoire,  de  révolu- 
tions émancipatrices ,  de  tentatives  d'af- 
franchissement,  ni  d'idées  républicaines. 
Ils  sont  nés  pour  le  joug  de  la  monarchie 
despotique  ;  aussi  leur  ordre  social  est-Il 
pour  ainsi  dire  mécanique.  Tout  y  est  cal- 
culé ,  prévu ,  et  l'homme  pris  à  son  berceau 
et  suivi  jusqu'à  la  tombe  ne  parle,  ne  pense, 
ne  boit ,  ne  mange ,  ne  vit  enCn  que 
d'après  des  règles  prescrites.  C'est  ce  qui 
différencie  encore  la  race  jaune  de  la  blan- 
che, et  ces  vices  sont  le  caractère  dominant 
des  institutions  des  deux  plus  grandes  na- 
tions de  l'Asie ,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Si  cependant  on  compare  l'état  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  peuples  de  la  race  jaune 
avec  celui  des  deux  races  voisines,  on  y  re- 
connaît une  supériorité  incontestable  sur  la 
race  noire  ;  il  semblerait  même  que  notre 
petite  Europe  ait  reçu  d'elle  les  éléments  de 
sa  première  industrie.  Des  villes  grandes, 
populeuses  ,  embellies  par  des  monuments 
d'un  style  original ,  des  voies  de  communi- 
cations ouvertes  entre  les  diverses  parties 
des  États ,  les  moyens  ingénieux  de  suppléer 
à  la  faiblesse  humaine,  annoncent  dans 
cette  race  une  haute  puissance  intellec- 
tuelle. 

On  n'y  voit  plus,  comme  dans  la  race 
noire,  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs; 
mais  une  agriculture  fondée  sur  le  besoin 
de  l'échange  des  produits ,  et  leur  mise  en 
œuvre  par  des  ouvriers  habiles,  enûn  ce  qui 
constitue  la  civilisation  ,  mais  avec  une  bar- 
rière infranchissable,  qui  tient  sans  doute 
au  caractère  propre  à  cette  race. 

Chez  les  peuples  de  la  race  jaune,  la 
femme  est  encore  esclave  ,  et  mutilée  par 
jalousie  chez  les  uns,  qui  sont  monogames; 
considérée  par  les  polygames  comme  un 
instrument  de  plaisir,  elle  n'exerce  aucune 
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ioflHMic«  fur  le  cWveloppemcnl  inlellff luri 
des  enfaou,  et  vii^ooGnée  dans  des  sérails. 
Dans  la  Tariété  à  peau  rouge,  la  femme 
esl  esclave ,  ce  qui  lient  à  un  éUl  sotial 
naissant,  où  le  plus  faible  subit  la  loi  du 
plus  fort  sans  rinter^ention  des  institutions. 

Leurs  idées  religieuses,  empreintes  de 
polythéisme,  se  sont  élevées  jusquau  mo- 
nothéisme fanatique,  quoique  Ton  trouve 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais  une  tendance 
à  l'idée  philosophique  pure ,  et  ces  triples 
formes  se  sont  perpétuées  à  travers  la  race 
entière. 

La  race  jaune  a  envoyé  au  nord  des  ra- 
meaux qui  se  sont  jetés  à  roccident,  en  Eu- 
rope où  ils  ont  formé  les  races  lapones,  et  à 
Torient  les  Esquimaux.  Quant  à  h  race  amé- 
ricaine, elle  (*st,  de  l'opinion  de  la  plupart 
des  anlhropolo^islcs,  due  à  des  migrations 
de  la  race  jaune.  I^  |>eau  des  peuples  de  ces 
contrées  esl  cui\  rée,  leurs  cheveux  sont  lisses 
et  de  couleur  noire,  leur  barbe  est  rare, 
leur  œil  rele\é  \ers  la  tempe,  leurs  pom- 
mettes saillantes,  etc.  La  couleur  de  la  peau 
n*est  pas  un  obstacle  à  ce  que  celle  race  soit 
descendue  des  Mongols,  puisque  nous  y  trou- 
vons les  nuances  les  plus  \ariées  du  jaune  au 
brun.  D'un  autre  côté,  les  deux  peuples  les 
plus  ci>ilisés,  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
Tivaient  sous  des  institutions  qui  rappellent, 
chez  les  premiers  surtout,  les  formes  despo- 
tiques des  Mongols,  mêlées  à  un  |)atriarcha- 
lisme  plus  développé  chez  les  Péruviens ,  et 
qu'on  retrouve  dans  les  premiers  temps  de 
Thistoire  des  Chinois. 

Il  parait  s'être  produit  en  Amérique  ce 
qMÎ  a  eu  lieu  ailleurs.  C'est  l'apparition  à  un 
point  donné  de  la  civilisation  d'une  nation 
barbare,  d'une  colonie  venue  d'un  pays  plus 
civilisé  ,  et  qui  imposait  aux  Aborigènes 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions ,  et  unis- 
saient par  former  en  vertu  d'un  consensus 
universel  une  caste  dominatrice. 

Leurs  langues,  quoique  variées  à  TinGni, 
sont  encore  réduites  à  des  combinaisons  in- 
génieuses, mais  très  compliquées.  On  y 
trouve  la  forme  monosyllabique  et  le  sys- 
tème graphique  si  imparfait  de  l'idéogra- 
phie. Chez  les  |)euples  de  la  race  mongole, 
les  idiomes  sont  complexes  comme  l'écri- 
ture. Les  Aztèques  avaient,  comme  les  peu- 
plades de  l'Amérique  du  Nord,  une  écriture 
composée  de  rébus,  et  les  Quipos  des  Péru- 
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viens  sont  encore  une  preuve  de  llnférioriié 
iotellecluelle  de  ces  peuplade».  Quant  au 
reste,  les  langues  ne  sont  pas  flxées  par  l'é- 
criture ,  elles  sent  d'une  insubilité  que  rien 
n'arrête  et  sont  susceptibles  de  se  naétimor- 
phoser  complètement,  surtout  quand  ont  lieu 
des  croisements  et  des  mélanges.  Ce  sont  les 
peuples  chez  lesquels  on  trouve  des  rooaa- 
ments  historiques  de  la  plus  haute  antiquité, 
mêlés  à  des  fables  absurdes  et  des  récits  mys- 
térieux. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
l'établissement  des  sociétés  de  la  race  jaune; 
et  quand  nous  voyons  notre  société  cauca- 
sique  incessamment  remaniée ,  dans  TAsie 
orientale  rien  ne  l>ouge ,  tout  reste  immo- 
bile, les  liommes  et  les  choses  ;  et  les  seules 
commotions  sont  des  envahissements  par  des 
masses  de  peuplades  armées,  irruptions  sau- 
vages  qui  perturbent  pour  un  insunt ,  puis 
tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé.  Qu'es*> 
il  resté  des  vastes  empires  des  Timour-Laii|k 
et  des  Tchingis-Khan?  Ils  sont  tombés  avec 
ceux  qui  les  avaient  créés.  Qu'est-il  reiU 
des  invasions  d'Attila?  Kien  que  le  vagnt 
souvenir  du  bruit  qu'elles  ont  produit. 

La  souche  caucasique  dont  le  centre  d'ha- 
bitation est  l'Europe,  et  la  partie  occidentale 
de  l'Asie  jusqu'à  la  mer  d'Aral,  c'est-à-dire 
au  50"  de  latitude  N.,  est  le  plus  grand  per- 
fectionnement actuel  de  la  race  huroaioe. 
On  y  trouve  réunis  les  deux  attributs  qui 
constituent  la  suptTiorité  des  races,  la  beauté 
et  l'harmonie  des  formes,  et  le  développement 
de  l'intelligence  Comme  toutes  les  autres,  elle 
présente  des  variétés  nombreuses,  mais  tou- 
che par  plus  d'un  point  aux  races  voisines. 
Ses  caractères  sont  :  une  harmonie  complète 
dans  le  rapport  des  membres  ;  U  peau 
blanche  et  fine  ;  l'œil  grand  et  ouvert  ;  Us 
cheveux  longs  et  fins  ;  le  système  pileux  très 
développé;  l'angle  facial  ouvert;  le  front 
élevé,  et  la  partie  antérieure  de  la  tête  plus 
développée  que  la  partie  occipitale.  Elle  offn 
deux  types  bien  tranchés  *  la  race  blanche  à 
cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus ,  et  la  race 
blanche  à  cheveux  et  yeux  noirs.  La  pre- 
mière, originaire  de  l'Asie  centrale,  est  une 
simple  variété  climatérique,  et  rien  n'an- 
nonce une  grande  prédominance  sur  la  race 
à  cheveux  noirs,  qui  est  évidemment  le  type 
primitif,  et  habite  les  contrées  méridionalei 
où  elle  a  la  peau  plus  chaudement  cokxée. 
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On  peot  donc  regarder  la  variété  al  bine  de 
rfspécf  humaine  comme  bien  supérieure  à 
Il  mélanienne ,  et  tout  annonce  en  elle  la 
sopréaiaiie  de  rintelligence.  Toutefois,  elle 
joac  encore  assez  dans  sa  couleur  :  blanc 
porf  chez  les  Européens  et  certaines  nations 
asiatiques,  plus  brune  chez  les  peuples  de 
rArabie  et  de  TAsie-Mineui^,  elle  passe  par 
iootes  les  nuances  du  brun  à  Polivàtre  dans 
b  races  malaises,  qui  se  rapportent  presque 
complètement  à  la  race  indienne. 

L*angle  facial  de  cette  race  est  de  85  de- 
grés ,  et  aucune  ne  rivalise  avec  elle  pour  la 
portée  de  rintelligence.  Seulement  on  re- 
narque  qu^elle  ne  jouit  de  ces  avantages  que 
dins  les  contrées  européennes  :  plus  elle  se 
rapproche  des  autres  races  avec  lesquelles 
oDi  eu  lieu  des  croisements  multipliés,  plus 
Hie  perd  de  sa  supériorité. 

Le  caractère  de  cette  race  est  sa  domina- 
(ira  absolue  sur  toutes  les  autres.  Elle  a  fait 
des  eKiavet  de  la  race  noire,  et  pour  elle  le 
Bcgre  est  devenu  une  béte  de  somme  ,  ne 
le  regimbant  contre  le  Joug  tyrannique 
qu*oo  lui  impose  que  comme  ranimai  irrité 
(Tao  mauvais  traitement ,  mais  sans  con- 
xience  de  ses  droits.  Elle  a  fait  des  tribu- 
iaires  des  peuples  de  la  race  jaune  chez  les- 
quels elle  a  pu  s*établir,  et  les  gouvernants 
des  grands  États  de  TAsie  orientale  iront 
pQ  soustraire  leurs  sujets  à  la  domination 
delà  race  blanche  qu^en  lui  fermant  rentrée 
de  leurs  états. 

Elle  a  éteint  presque  complètement  la 
race  rouge  qui  recule  de  plus  en  plus  de- 
vant la  civilisation  devenue  'pour  elle  un 
poison  mortel  ;  elle  a  dominé  et  eiploité  a 
ioa  profit  les  rameaux  indiens  et  araniéens 
de  la  race  blanche  qui  lui  sont  inférieurs 
eo  idées  sociales.  Cette  race  privilégiée  est 
la  seule  dans  laquelle  Tindividu  ait  une  va- 
leur véritable ,   et  où    il   soit  réellement 
(ooipté  pour  quelque  chose  dans  Tordre  so- 
nal.  Dans  le  rameau  européen  de  la  race 
Manche,  la  femme  s*assied  près  de  Thomme 
comme  sa  compagne,  jouit  de  la  confiance 
et  de  la  liberté ,  partage  avec  lui  Tédu- 
ciUon  des    enfants  et  marche   vers    une 
Mge  émancipation.  Les  enfants  appartien- 
nent plus  à  rÉtat  qu'à  leur  père;  proté- 
gés par  les  lois,  ils  sont  arraj^hés  à  la  do- 
mioation  brutale  de  la  famille  ancienne  cl, 
dès  leur  enfimce ,  traités  comme,  des  êtres 
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qui  prendront  un  jour  place  dans  la  société. 

Cest  dans  la  race  blanche  que  se  trouve 
le  développement  le  plus  complet  desscien^ 
ces  qu'elle  a  reçues  en  germe  des  (leuples 
antiques  et  agrandies  au  point  d'en  être  la 
créatrice  ;  son  industrie  s'est  élevée  aussi 
haut  qu'il  lui  a  été  permis  d'atteindre ,  si 
l'on  réfléchit  à  la  jeunesse  de  la  société  eu- 
'  ropéenne. 

Les  religions  de  la  race  caucasique  ten- 
dent toutes  à  l'unité  monothéiste,  et,  chez 
la  plupart  des  nations  européennes,  elles  ont 
passé  à  l'état  d'institutions,  et  ont  perdu 
leur  caractère  mystique  et  leur  puissance 
despotique.  A  côté  de  la  religion,  vient  s'as- 
seoir la  philosophie,  qui  discute  toute  chose, 
croit,  nie,  affirme  ou  doute  suivant  que  la 
raison  l'y  porte  ou  l'en  détourne. 

Pourtant,  malgré  la  supériorité  de  la  race 
caucasique ,  l'unité  individuelle,  encore  bien 
comprimée,  est  loin  encore  d'occuper  au  sein 
de  la  société  humaine  la  place  qu'elle  y  doit 
avoir  un  jour;  car  l'idéal  de  la  constitution 
est  le  bonheur  de  l'individu  au  milieu  du 
tout  sans  qu'il  en  résulte  de  perturbation 
dans  l'association  ;  et  les  luîtes  qui  ont 
ébranlé  le  monde  européen  depuis  trois 
mille  ans  n'ont  eu  d'autre  but  que  la  con- 
quête des  droits  des  individus.  Le  rameau 
celtique  et  le  pélagique  sont  les  seuls  qui 
aient  présenté  des  tentatives  non  interrom- 
pues pour  arriver  à  un  élat  démocratique , 
et  qui  aient  eu  des  sociétés  entières  fondées 
sur  ce  principe.  Sans  cesse  dans  la  voie  du 
progrès ,  le  rameau  européen  a  hérite  des 
peuples  caucasiens  de  l'Asie 'ses  premières 
institutions  qu'il  a  développées  ,  ou  |)Our 
m  ieui  dire  créées;  et  du  petitcoin  occidental 
de  l'Ancien-Monde  où  il  est  relégué ,  il  pèse 
sur  le  monde  entier  de  tout  le  poids  de  la 
pubsance  du  génie. 

Ses  langues  sont  claires  et  précises,  tou- 
tes s'écrivent  et  laissent  des  monuments  du- 
rables ;  enfin  c'est  d'elle  que  doit  venir  la 
race  perfectionnée,  destinée  à  être  peut-être 
le  dernier  effort  de  la  plasticité  du  globe , 
et  la  plus  haute  manifestation  de  l'orga- 
nisme animal. 

Les  trois  principaux  rameaux  de  cette 
grande  souche,  ceux  dits  indien ,  araméen  et 
malais ,  sont  des  races  qui  ont  servi  de  tran- 
sition pour  arriver  à  la  race  blanche  pure 
ou  des  jeux  de  cette  même  race,  enfermés 
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dans  le  cercle  tracé  par  leur  orgaDÎsatioD , 
et  destinés  à  être  absorbés  par  le  rameau  le 
plus  intelligent;  car,  chez  eux,  il  ne  se  trouve 
nulle  part  le  même  développement  intellec- 
tuel que  Ton  remarque  chez  les  Caucasiens 
d*Europe  ;  et  Ton  y  retrouve  un  rapproche- 
ment frappant  avec  la  race  jaune  sous  le 
rapport  de  Tétat  stationnaire  de  leurs  insti- 
tutions. 

Le  rameau  indien  est  encore  divisé  en 
castes  bien  distinctes  les  unes  des  autres, 
sans  qu*il  y  ait  fusion  entre  elles;  et,  malgré 
la  vivacité  de  son  intelligence,  il  reste  en- 
chaîné par  ses  préjugés  anciens.  Le  rameau 
ar^méen,  si  apte  à  jouir  des  bienfaits  d'une 
civilisation  avancée  et  qui  a  été  si  brillant 
au  moyen-ège,  est  comprimé  par  des  institu- 
tions religieuses  qui  Pélreigncnt  et  empê- 
chent le  développement  de  ses  grandes 
qualités.  On  y  remarque  dans  la  branche 
juive  la  reproduction  des  idées  stationnaires 
de  la  race  jaune.  Depuis  près  de  vingt  siècles, 
elle  se  trouve  mêlée  aui  nations  celtiques  et 
pélagiques  sans  s*êlre  fondue  avec  elle.  Elle 
a  conservé  dans  toute  son  intégrité  son  unité 
nationale  au  milieu  des  persécutions  sans 
nombre.  Le  rameau  européen,  si  souple,  si 
fleiible,  dontrintclligence  est  si  malléable, 
s'identiGe  seul  avec  tous  les  milieux  sociaux, 
et  seul  il  a  éprouvé  à  la  fois  les  effets  bons 
et  mauvais  d'une  civilisation  avancée. 

Ainsi,  malgré  les  coupes  nombreuses  faites 
dans  Tespèce  humaine,  elle  se  divise  évidem- 
ment en  trois  races  bien  distinctes  avec  de 
nombreuses  variétés,  soit  purement  locales, 
soit  venues  du  croisement  des  diverses  races 
entre  elles.  Les  recherches  anthropologiques 
fondées  sur  la  linguistique  sont  de  bien 
mince  valeur,  et  conduisent  trop  souvent  à 
des  conséquences  ridicules  pour  qu'on  ose 
8*y  arrêter.  Depuis  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre ,  mais  brut  et  inintelligent 
comme  certaines  races  méianiennes ,  com- 
bien de  générations  ont  passé!  et  parmi 
celles  qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps 
historiques,  combien  peu  ont  laissé  de  traces  ! 
Nous  cherchons  en  vain  à  déchiffrer  l'his- 
toire de  l'humanité  sur  quelques^  inscrip- 
tions frustes,  éparses  dans  tous  les  coins  du 
monde.  Sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les 
autres,  on  ne  trouve  au  bout  de  ces  recher- 
ches que  l'incertitude  et  le  doute. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  faiu  réunis 


GEG 

dans  cet  article,  que  les  êtres  eockatoés  le» 
uns  aux  autres  par  la  loi  de  progression  évo- 
lutive, se  sont  développés  dans  un  ordrt 
ascendant,  et  en  affectant  un  certain  nom- 
bre de  formes  générales  qui  se  sont  évoluées 
parallèlement,  et  de  groupe  en  groupe,  de- 
puis les  plus  infimes  jusqu'aux  plus  élevés, 
reproduisent  l'ascendance  dans  des  limites 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Chaque  ordre  est 
le  plus  souvent  l'image  en  petit  de  Tensem- 
ble,  et  cette  manifestation  se  continuant  à 
travers  toute  la  série ,  démontre  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  la  méthode  dans  la  série 
linéaire,  mais  dans  la  série  parallèle,  et 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  fond  sérieux  de 
l'idée  de  l'unité  dans  les  éléments  de  com- 
position organique.  On  y  peut  reconnaître 
l'influence  des  milieux  sur  le  développe- 
ment des  êtres  et  le  néant  des  idées  de  type 
absolu;  car  l'espèce  n'y  parait  qu^un  jeu 
d'un  type  générateur  autour  duquel  gra- 
vitent des  formes  secondaires  ou  tertiaires, 
dues  à  l'influence  prolongée  des  modifica- 
teurs ambiants  et  des  agents  organisateurs, 
et  Ton  y  peut  reconnaître  le  rapport  con- 
stant entre  les  milieux,  et  le  développement 
des  formes ,  qui  rend  imperceptible  l'infu- 
soire  de  la  goutte  d'eau  et  gigantesque  l'a- 
jiimal  qui  vit  au  sein  des  mers. 

Quant  aux  lois  de  répartition,  elles  nous 
échappent,  et  peut-êire  seront-elles  toujours 
enveloppées  d'obscurité.  Mais  dans  l'étal 
actuel  de  nos  connaissances ,  avec  Tabsence 
d'unité  entre  les  diverses  branches  de  la 
science  et  l'arbitraire  qui  règne  daua  la  clas- 
sification des  groupes  et  dans  rétablissement 
des  coupes  génériques,  il  est  impossible  de 
présenter  un  tableau  satisfaisant  de  la  dis- 
tribution des  êtres  à  la  surface  du  globe;  il 
faut,  avec  les  éléments  existants,  pour  ap- 
porter dans  cette  branche  de  la  science  oo 
coup  d'oeil  philosophique,  la  synthétiser, et 
remplacer  par  une  sage  dictature  le  fédéra- 
lisme étroit  qui,  en  ouvran t les  portes aax 
médiocrités  ambitieuses ,  en  a  fait  un  diaoi 
dans  lequel  on  n'ose  plonger  la  vue  sans 
éprouver  un  sentiment  de  pitié  et  de  regret. 
Bulfon  ,  Linné,  L.  de  Jussieu,  Lamartfci 
Geofl'roy  Saint-Hilaire  resteront  à  jamais  Ni 
maîtres  de  la  science ,  et  ceux  qui  déserte- 
ront la  voie  que  ces  grands  hommes  oit 
tracée  seront  frappés  d'impuissance  et  de  sté- 
rilité. (GiaiiB.) 
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GÉOLOGIE  (/a,  terre;  )oyo« ,  diseoun). 
—Sdence  générale  qui  recueille,  coordonne 
cC  rérame  tons  les  faits  et  tons  les  documents 
de  rhistoire  naturelle  de  la  terre ,  et  qui  a 
pour  but  définitif  de  faire  connaître  :  1*  ce 
que  le  globe  terrestre  est  actuellement  ;  2*  ce 
qn^il  a  été  antérieurement  en  cherchant  à 
déterminer  les  causes  des  modifications  qu*il 
I  raccessiTement  éprouvées  depuis  son  ori- 
|ioe« 

Une  science  qui  ne  se  borne  pas  à  consta- 
ter le  présent ,  mais  qui  interroge  le  passé 
le  pins  reculé  et  scrute  même  Tavenir,  ou- 
Tre  un  cbamp  bien  yaste  à  rimagination  : 
msi  cette  dernière,  livrée  à  elle-même ,  et 
forcée  pendant  longtemps  de  suppléer  aui 
obienrations  qui  lui  manquaient  pour  Té- 
dairer  dans  ses  efforts  ou  Tarrèter  dans  ses 
éorts,  a  enfanté  un  si  grand  nombre  d*hy- 
potbètes  ingénieuses  ou  bizarres,  mais  toutes 
éphéoières ,  que  les  hommes  sérieui  et  de 
boD  sens  ont  considéré  comme  plus  nuisible 
^*atile  une  étude  qui  conduisait  k  de  tels 
lémlUU. 

Ce  jugement ,  appliqué  à  la  Géologie  ac- 
tuelle, serait  cependant  aussi  sévère  et  in- 
juste que  celui  qui  ferait  un  reproche  à 
rastronomie ,  à  la  chimie  et  k  la  médecine 
actuelles  d*avoir  été  précédées  par  Tastro- 
logie ,  Palchimie  et  Tempirisme  ;  en  effet, 
rhistoire  naturelle  de  la  terre  a  réellement 
aeqais,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le 
droit  de  prendre  rang,  non  seulement  parmi 
les  sciences  positives,  mais  aussi  parmi  celles 
doDt  les  applications  industrielles  sont  les 
plos  nombreuses,  et  dont  les  résultats  scien- 
tifiques et  philosophiques  sont  de  Tordre  le 
plos  élevé. 

Wemer,  illustre  professeur,  pendant  les 
Tiaglrcinq  dernières  années  du  xvu*  siècle, 
à  rÉcole  des  Uines  de  Freyberg ,  en  Saxe , 
nnena  Tun  des  premiers  Tétude  de  la  terre 
i  la  méthode  rationnelle,  qui  consiste  à  pro- 
céder loajourf  par  Tobservàtion  du  connu  à 
rinconmi.  Mais  Werner  avait  particulière- 
ment pour  objet  de  faire  Tapplication  de  la 
eMuaissance  do  sol  à  la  recherche  et  à  Tex- 
ploiuiion  des  mines  :  aussi  proposa-t-il  de 
lahstituer  au  mot  Géologie  ,  dérivé  de  yÇî, 
^em,  et  )oyoç,  discours  ^  dont  le  sens  est 
bien  large  et  bien  vague,  et  qui  surtout 
rappelait  un  genre  de  travaux  tombés  en 
^isoédit,  le  mot  de  Géognone,  de  r^,  terret 


GEO 


193 


et  yvSm,  connaissance,  Cétait  beaucoup  res- 
treindre le  véritable  objet  de  la  science  de 
la  terre,  qui  doit  bien  prendre  pour  base  la 
connaissance  du  sol ,  mais  qui  ne  doit  paa 
s'arrêter  à  ce  point.  La  Géb^tiosie  serait,  pour 
ainsi  dire ,  k  la  Géologie,  ce  que  Vanatomie 
est  à  rhistoire  de  Torganisation  des  êtres. 
On  a  proposé  aussi  de  nommer  géogénie  la 
partie  de  la  science  qui  s'occupe  d'expli- 
quer les  phénomènes  constatés  par  la  géo- 
gnosie.  Mais  comment  séparer  ces  diverses 
branches  d'une  même  science,  et  isoler  tous 
les  faits  des  conséquences  immédiates  qui 
en  dérivent?  Celles-ci  et  les  conjectures 
elles-mêmes  excitent  à  la  découverte  de 
nouveaux  faits  qu'elles  contrôlent  et  appré- 
cient; de  sorte  que  l'observation  et  l'inter- 
prétation doivent  s'entr'alder  et  marcher  de 
front. 

La  Géologie ,  dans  l'acception  large  qui 
lui  convient  maintenant,  doit  donc  embras  • 
ser  l'universalité  des  faits  qui  peuvent  éclai- 
rer sur  l'histoire  de  la  terre  ;  c'est  une  science 
complexe  qui ,  sans  cesse ,  doit  mettre  en 
œuvre  et  combiner  les  résultats  empruntés 
aux  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  Basée  sur  l'observation,  intime- 
ment liée  à  toutes  les  autres  sciences  phy- 
siques, elle  fournit  aussi  à  chacune  des  do- 
cuments précieux. 

Le  rôle  du  géologue  ou  géologiste  est  com- 
parable à  celui  du  botaniste  ou  du  zoolo- 
giste, lorsqu'il  recueille  des  faits,  réunit  des 
objets,  les  décrit,  les  compare,  les  classe  et 
les  dénomme  ;  mais  il  doit,  comme  le  phy- 
sicien et  le  physiologiste,  chercher  la  cause 
ou  au  moins  l'explication  des  faits  qu'il  a 
observés  ;  bien  plus,  il  doit  encore,  comme 
l'historien  et  l'antiquaire,  trouver  dans  des 
vestiges  et  des  ruines  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'événements  et  d*êtres  depuis  long- 
temps accomplis  et  détruits. 

Quelques  faits  avérés ,  connus  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  est  facile  de  vériGer  ;  quel- 
ques unes  des  conséquences  qui  découlent 
nécessairement  de  ces  faits,  peuvent  faire 
rapidement  comprendre  quel  est  le  but  et 
le  champ  actuels  de  la  Géologie,  et  montrer 
comment  il  est  possible  de  remonter  des 
observations  matérielles  les  plus  simples 
aux  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
en  se  laissant  guider  par  l'induction  et  l'a- 
nalogie. 

25 


194 


GEO 


Ainsi,  1*  il  est  évident  que  U  partie  ei- 
iérieure  de  la  terre,  celle  qui  limite  le  corps 
planétaire  dans  Tespace  et  lui  donne  sa 
forme,  que  le  sol  enfin  qui  nous  porte  n'est 
ni  uni  à  sa  surface  ni  homogène  par  sa 
nature. 

2"  Les  matériaux ,  ou  iubstances  miné- 
rales diverses  dont  le  sol  est  composé,  n*ont 
pas  existé  de  tout  temps  dans  Tétat  et  dans 
la  position  où  nous  les  voyons.  En  effet , 
certaines  pierres  ou  roches  sont  évidemment 
formées  de  fragments  ang;uleux ,  ou  même 
roulés  d'autres  roches  {brèches,  poudingues). 
Bien  plus,  au  milieu  de  beaucoup  de  ces  ro- 
ches,  aussi  bien  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs que  sur  les  plus  hautes  cimes ,  on 
voit  des  vestiges  de  végéuui  et  d*animaux 
ifossUes),  qui  nécessairement  ont  vécu  avant 
la  formation  des  roches  qui  les  enveloppent. 
On  peut  donc  affirmer  qu'une  grande  partie 
des  masses  pierreuses  qui,  aujourd'hui,  con- 
stituent le  sol,  ont  été  formées  aux  dépens 
de  masses  préexistantes ,  et  depub  que  de 
nombreux  végétaux  et  animapx  peuplaient 
déjà  la  surface  de  la  terre. 

3**  Si  Ton  se  rend  compte ,  par  analogie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux 
dans  le  sein  des  eaux ,  de  la  formation  de 
roches  fossilifères  agrégées  et  stratifiées  an- 
ciennes ;  si  Ton  compare  les  fossiles  des  dé- 
pôts superposés  ,  on  acquiert  facilement  la 
preuve  qu'il  a  fallu  un  temps  très  long  pour 
que  la  série  de  bancs ,  de  couches  ,  de  lits 
dont  le  sol  est  constitué ,  ait  pu  s'accu- 
muler, et  l'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient 
sous  les  eaux  et  par  les  eaux  que  les  nom- 
breux dépôts  sédimentaires  n'aient  été 
formés. 

4"  Avec  les  roches  de  formaiion  aqneuse 
{wtyez  FORiunoN),  le  soi  renferme  d'autres 
roches  de  formation  ignée ,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brûlants  ;  et  les 
rapports  et  les  connexions  de  ces  roches  de 
différente  origine  sont  tels ,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'elles  n'aient  été  synchronique- 
pent  formées. 

5"  En  soulevant  pour  ainsi  dire  successi- 
vement les  feuillets  de  plus  en  plus  anciens 
qui  composent  le  sol ,  on  voit  les  caractères 
des  formations  aqueuses  disparaître ,  et  l'on 
arrive  à  un  point  où  les  formations  ignées 
constituaient  seules  le  sol ,  que  son  identité 
de  composition  sur  les  points  les  plui  éloi- 
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gués  de  la  surface  de  la  Um  bit  regarder 
comme  le  sol  primilif. 

6'  Tout  ce  qui  est  aunlessus  de  ce  soj 
supposé  primitif  est  le  soi  de  remblai,  fomé 
par  raccumulatioii  des  produits  des  deux 
causes  ignée$  et  aqueuses,  qui  n'ont  cessé 
d'agir  ensemble  conBie  elles  agissent  encore 
maintenant. 

7**  C'est  en  remontant  du  présent  dani 
le  passé,  au  moment  où  le  sol  primitif  cir- 
conscrivait seul  la  masse  planétaire ,  que  se 
termine  l'histoire  de  cette  masse,  et  que  eon* 
menée  celle  de  sa  partie  extérieure  ou  du  sol, 

8*  Ce  sont  là  deux  grands  chapitres  de 
l'histoire  générale  de  la  terre  qu'il  faut  trai- 
ter séparément,  mais  qui  cependant  s'édai- 
rent  mutuellement;  car  les  faits  positive- 
ment constatés  dans  l'étude  du  sol  servent 
de  base  solide  à  des  oonjectures  qui  devien- 
nent presque  des  ventés  relativement  à 
l'histoire  de  la  masie  planétaire,  de  méoie 
que  la  connaissance  des  propriétés  physiqua 
et  des  relations  astronomiques  de  celle-fi 
donne  les  moyens  d'apprécier  à  leur  joslf 
valeur  beaucoup  de  faits  et  de  traces  que 
l'observation  du  sol  fait  connaître. 

D'après  les  considérations  précédentes, 
on  voit  que  l'histoire  générale  de  la  terre  oo 
la  Géologie  doit  comprendre  :  1**  l'étude  spé- 
ciale du  sol ,  ayant  pour  résultat  d'appren- 
dre quelle  est  sa  composition,  sa  structure, 
l'origine  des  matières  ou  dépôts  dont  il  est 
composé,  et  la  distribution  chronologique 
de  ces  matières  ; 

2"  La  connaissance  des  propriétés  physi- 
ques et  astronomiques  de  la  terre,  considé- 
rée en  elle-même,  ou  bien  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  corps  de  l'univers; 

3"*  Les  relations  entre  l'histoire  de  la  for- 
mation du  sol  et  celle  des  êtres  organisés 
qui  l'ont  habité  successiveinent ,  depuis  le 
moment  où  la  vie  a  été  pouibl«  jusqu'au 
moment  actuel. 

Pour  éviter  les  redites ,  nous  renvoyons 
aux  articles  fqiiiitiqn,  fossile,  aocHn,  sol, 

TERËE ,   TEBEAIN  ,  VOLCAN  ,  dtttS    leSQUClS  OU 

trouvera  ce  qu'il  est  néoesaaire  de  savoir 
préliminairement  pour  bien  comprendre  ce 
qu'est  la  G^/o^jfie  dans  son  ensemble.  (C.P.) 
«GEOMETRA  (yc«;*/Tptj;,  géomètre,  ar- 
penteur). ISS.  —  Genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  ainsi  nommé  par  Linné,  parce 
que  les  chenilles  dont  ils  proviennent  ont 
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Pair  de  mesurer  le  terrain  sur  lequel  elles 
marcbent  lorsqu'elles  se  transportent  d*un 
endroit  à  un  autre  :  aussi  Réaumur ,  leur 
premier  historien ,  les  a-t-il  appelées ,  à 
«use  de  cela ,  Arpeniettses  {voy.  ce  mol). 
Dtpuis  que  ce  genre  a  été  fondé  par  Linné, 
les  espèces  qui  $*j  rattachent  sont  devenues 
ielienient  nomhreuses ,  que  Latreille  en  a 
lait  une  tribu  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  PhàlénUes  {voy.  ce  mot).  Cependant 
te  nom  générique  de  Geoitielra  a  été  con- 
senrédans  la  nomenclature  ;  mais  il  nes*ap- 
pUque  plus  qu'à  un  très  petit  nombre  d*es- 
pèees.  Ce  nombre  est  de  15  dans  les  au- 
teurs anglais;  de  10  dans  Touvrage  de 
H.  Treitschke  ;  de  2  dans  mon  Histoire  des 
Lépidoptères  de  France  ;  il  se  réduit  à  une 
seule  espèce  dans  la  classification  de  M.  Bois- 
doral.  Il  est  vrai  que  le  g.  Genmelra ,  tel 
qu*il  est  liroitéf  ne  se  compose  que  d'espèces 
européennes ,  et  il  est  plus  que  probable 
que  des  espèces  exotiques  Tiendront  Paug- 
menter  lorsque  Ton  s'occupera  de  celles-ci 
plus  qu*on  ne  Ta  Tait  jusqu'à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  type  du  genre  dont 
il  s*igit  pour  les  entomologistes  de  France 
est  la  Geometra  papilionaria  Linn.  C'est 
une  Phalénile  d'assez  grande  taille  ,  d'un 
beau  vert  de  pré ,  avec  les  ailes  légèrement 
dentelées  et  traversées  par  deux  rangées  de 
l^fiites  lunules  blanches  qui ,  par  leur  réu- 
nion ,  se  convertissent  quelquefois  en  lignes 
ondulées  ;  ses  antennes  ,  pectinées  dans  le 
mâle  cl  filiformes  dans  la  femelle,  sont 
jaunâtres ,  ainsi  que  les  pattes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  tous  les  bois 
humides  de  l'Europe.  (D.) 

♦  GEOlMlS  (y?l,  terre;  fxvç ,  rat),  mam. 
-Genre  de  Rongeurs  assez  voisin  de  celui  des 
Cricetus,  créé  par  Rafinesque  {Mont.  Mag.y 
1817),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom- 
bre d^espèces.  Le  type  est  le  Geomys  bursa- 
rius  Rich.  (Cricetus  bursarius  G.  Cuv.),  qui 
habite  l'Amérique  du  Nord.  (E.  D.) 

*  GÉOUYZIDES.  Geomysidœ.  ins.  — 
S>us-lribu  de  Diptères,  établie  par  M.  Mac- 
quart  dans  la  tribu  des  Muscides.  Voy.  ce 
mol.  (D.) 

'GEONEMUS  {r7>,  terre  ;  >,>«,  paître, 
DJanger).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
^anières,  famille  des  Curculionides  gonato- 
^res,  division  des  Cléonides ,  établi  par 
^œnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  U, 
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p.  289,  VI,  part.  2,  p.  212).  19  espèces 
ont  été  rapportées  à  ce  genre;  7  proTien> 
nent  d'Amérique,  6  de  la  Nouvelle-Guinée, 
2  d'Asie  (Indes  orientales),  2  d'Afrique 
(  Barbarie  )  et  2  d'Europe  ;  parmi  ces  der- 
nières est  l'espèce  type,  le  C.  flabeîtipes  d'O- 
livier ,  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, en  Europe  et  en  Afrique.  Le  corps 
des  Geonemus  est  globuleux ,  pyriforme  ; 
la  tête  et  le  corselet  sont  allongés  ;  les  an- 
tennes longues  et  fléchies  Yers  le  milieu.  (C.) 

6EOKOMA.  BOT.  ra.  —Genre  de  Palmiers 
Borassinées,  établi  par  Willdenow  {Sp.,  IV, 
593)  pour  des  végétaux  indigènes  des  forêts 
vierges  de  l'Amérique  tropicale,  à  tige  rare- 
ment nulle,  gréle,  arundinacée,  annelée;  à 
frondes  d'abord  simples ,  puis  divisées  en 
pennes  irrégulières,  très  entières;  A  pétioles 
engainants,  placés  tantôt  sur  les  côtés  de  la 
tige,  tantôt  au  sommet;  spadices  en  épis 
ou  pan icules  sortant  du  milieu  des  frondes  ; 
fleurs  rougefttres  cachées  dans  les  fossettes  du 
rachis  ;  baie  subglobuleuse,  peu  charnue  et 
insipide.  (J.) 

GEOPELIA ,  Sw.  ois.  —  Voy.  pigeox. 

*GEOPniLA  {y7„  terre  ;  ftioç ,  ami),  bot. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Cofléacées , 
tribu  des  ;Psycbotriées-Céphielidées ,  établi 
par  Don  {Prodr.  Népal.,  136)  pour  des  her- 
bes vivaces ,  rampantes,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  cordées  ;  stipules  solitaires ,  indi- 
vises; pédoncules  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures;  fleurs  terminales  nom- 
breuses, en  ombelles  subsessiles;  bractées 
involucrées,  plus  courtes  que  la  fleur.  Ces 
végétaux  sont  indigènes  de  l'Amérique  tro- 
picale, et  se  trouvent  aussi,  mais  rarement, 
dans  les  Indes  orientales.  (J.) 

*GÉOPniLE.  Geophilus {rr>,  terre;  tptX%, 
qui  aime),  myriap.  —  Les  Insectes  qui  for- 
ment celte  coupe  générique  appartiennent 
à  l'ordre  des  Chilopodes  et  à  la  famille  des 
Scolopendrites.  Ils  ont  le  corps  de  grandeur 
variable ,  toujours  très  long ,  proportion- 
nellement à  5a  largeur,  et  composé  d'un 
très  grand  nombre  d'articles  ou  anneaux  ; 
tous  ces  anneaux  ne  portent  pas  de  pattes, 
mais  rantéricur  ou  céphaliquc ,  et  le  pos- 
'térieur  ou  anal ,  sont  les  seuls  qui  en  soient 
dépourvus  ;  les  petits  appendices  ou  an- 
tennules  que  présente  celui-ci  ne  sont  pas 
de  véritables  polies  ;  ils  sont  sans  ongles  et 
ne  dépassent  pas  les  véritables  organes  de 
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la  locomotion  en  largeur  ;  tous  les  autres  an-^ 
neaui  portent  chacun  une  paire  de  pattes  ; 
ils  sont  simples  en  dessous  et  comme  doubles 
en  dessus.  Les  pattes,  toujours  courtes ,  va- 
rient en  nombre  selon  les  espèces;  elles  pa- 
raissent offrir  quelques  diflTérences  suivant 
rage;  mais  néanmoins,  dans  Tétat  adulte  , 
ces  individus  d*une  même  espèce  en  ont  tou- 
jours un   nombre  fixe.  Ces  animaux  sont 
privés  d'yeux ,  et  leurs  antennes  sont  com- 
posées d'articles  variables  par  la  forme  et  la 
longueur,  mais  toujours  au  nombre  de  qua- 
torze. L'organisation  des  Géophiles,  leurs 
mœurs  et  les  modifications  que  la  succession 
des  âges  leur  fait  éprouver,  ont  été  peu  étu- 
diées. Treviranus  cependant  a  donné  ,  dans 
les  Vermischte  Schriften,  pi.  7,  Tanatomie 
de  leur  système  nerveux,  et  il  a  reconnu 
qu'il  existe  chez  eux  autant  de  ganglions 
que  d'anneaux  au  corps,    c'est-à-dire   un 
pour  chaque  paire  de  pattes;  le  canal  diges- 
tif parait  résulter  d'un  long  tube  presque 
droit,  auquel  se-  font  remarquer  quelques 
rétrécissements  et  dilatations  circonscrivant 
un  œsophage  ou  estomac.  Ce  canal  ne  pré- 
sente qu'un  seul  repli  très  peu  étendu ,  et 
situé  vers  le  deuxième  tiers  de  la  longueur 
totale  :  c'est  à  ce  repli  qu'aboutit  le  rectum. 
Les  organes  de  la  génération ,  le  mode  d'ac- 
couplement et  les  phases  de  développement 
des  petits  sont  encore  peu  connus. 

Les  Géophiles  vivent  ordinairement  sous 
la  terre ,  et  leur  nom  générique  indique 
parfaitement  celte  habitude.  Ils  recherchent 
les  endroits  humides,  le  bord  des  ruisseaux, 
les  bosquets,  les  pieds  des  arbres  et  les 
mousses  ;  on  les  trouve  aussi  sous  les  pierres, 
dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  le  fu- 
mier et  jusque  dans  les  habiutions ,  sous 
les  boiseries,  les  décombres.  L'Europe  n'est 
pas  la  seule  partie  du  monde  qui  les  possède  ; 
on  en  trouve  en  Afrique  ,  ainsi  qu'en  Amé- 
rique ,  et  probablement  aussi  dans  l'Asie. 
Quoique  ces  animaux  atteignent  souvent 
une  longueur  considérable ,  ils  ne  sont  nul- 
lement à  craindre  :  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles ,  s'il  faut  en  croire  quelques  mé- 
decins et  le  vulgaire ,  de  s'introduire  dans 
les  narines  et  d'y  causer   les  maladies  des  , 
plus  cruelles  ;   plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés,  mais  toutefois  la  question 
ne  parait  pas  encore  bien  résolue. 
Quelques  Géophiles  jouissent  de  proprié- 
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tés  phosphorescentes,  et  répandent  une  lueur 
assez  brillante  pendant  la  nuit  ;  c^est  prin- 
cipalement en  automne  qu'ils  sont  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport;  tous  recher- 
chent, comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  les  lieux  humides,  et  ils  peuvent  vi- 
vre quelque  temps  dans  l'eau  sans  périr. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre  remarquable  est  le  G^h 
philus  carpophagus  Leach  {Trans.  Linn, 
Societ.,  t.  IX,  p.  384).  Ce  Géophile  n'est  pas 
très  rare  en  France.  (H.  L.) 

GÉOPHILES.  HOLL.  —  M.  de  Férus- 
sac,  dans   ses   TabL  syslém.  ^   divise  les 
Pulmoncs  en  trois  sous-ordres  :  le  premier 
porte  le  nom  de  Géophiles,  et  rassemble  les 
deux  familles,  celles  des  Limaces  et  des  Li- 
maçons. T^oy.  ces  mots  et  pulmonés.  (Desb.) 
*  GÉOPniLIDÉES.  Geophilidœ,  irrtup. 
—  M.  P.  Gervais,  dans  ses  études  sur  \n 
Myriapodes  {Thèse  de  Zoologie),  élève  au 
rang  de  tribu  ,  comme  au  reste  le  docteur 
Leach  l'avait  déjà  fait ,  le  genre  des  GeO' 
phihis,  et  les  quelques  coupes  génériques 
qui  ont  été  établies  à  ses  dépens.  Les  Géo- 
philes méritent,  en  effet,  cette  distinction , 
dit  M.  P.  Germais  ;  mais  c'est  moins  par  la 
grande  multiplicité  de  ses  pattes  que  par  quel- 
ques autres  particularités ,  savoir  :  Tunifor- 
mitc  des  anneaux  et  des  pieds ,  la  présence 
d'un  arceau  supérieur  au  premier  article 
pédigère ,  la  transformation  des  appendices 
tentaculiformes  de  leurs  pattes  postérieures 
et  la  présence  de  poches  sécrétrices  à  la  face 
inférieure  de  chaque  anneau.  Cette  nouvelle 
tribu  comprend  les  genres  Mecistocephahu, 
S'ecropMeophaguSf  GeophUus  et  GonUtregnû' 
thus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

GÉOPHILIDES ,   Muls.   ncs.  —  Syno- 
nyme de  Sphéridiotes,  Latr.  p.) 
GEOPHILL'S,  Silby.  ois.  —  Voy.  ficeox. 
GÉOPIIITES.  BOT.  ca.  —  Syn.  d'Aéro- 
phytes.  (J.) 

GÉOPITHÈQUES.  GeopUheci  (y^,  terre; 
itrOtjxoç,  singe),  mam.  —  Etienne  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  {Ann.  du  Mus.,  t.  IX,  1813)  a 
désigné  sous  ce  nom  un  groupe  de  Quadru- 
manes américains  ou  Platyrrhinîns ,  qui , 
à  cause  de  l'inaptitude  de  leur  queue  à 
s'enrouler  aux  arbres ,  vivent  ordinairement 
à  terre;  mais  qui,  néanmoins,  peuvent 
encore  courir  sur  les  arbres  en  y  employant 
l'action  de  leurs  mains ,  et  sauter  de  bran- 
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che  en  branche.  Les  principaui  groupes  de 
cette  division  sont  ceui  des  CcUlitriche , 
Saki,  Nyctopiihèque.  Voy.  ces  mois.    (E.  D.) 

*GEOPYIUS,  Dej.  lus.  —  Synonyme  de 
Vkosphœnus  ,  Casteln.  (D.) 

*GEORCHIS  (rTî,  terre;  îp^t:,  orchis). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  dfes  Orchi- 
dées, éUbli  parUndley  (m  WaUichcaialog., 
D*  7379)  pour  des  herbes  indigènes  des 
Indes,  mais  encore  peu  connues.         (J.) 

GEORtiIA,  Spreng.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
MiUa.  (J.) 

GEORGINA,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
OflWia.  (J.) 

*GÉORISSITES.  GeorissUes.  ws.— M.de 
Castelnau,  dans  sa  classification  des  Coléop- 
tères, désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu 
des  Macrodactylites,  dans  la  famille  des  Pal- 
picomes  de  Latreille,  et  qui  ne  comprend 
qtie  le  g.  Georissus.  Voy.  ce  mot.      (D.) 

GEORISSUS  {y7i,   terre;   ècv<xa« ,  je 
foaille).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  Tamille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Uptodaciyles ,  éUbli  par  Latreille  et  adopté 
pir  tous  les  entomologistes.  Le  travail  le 
plus  récent  qui  ait  été  publié  à  notre  con- 
naissanœ  sur  ce  genre  est  la  monographie 
qa*en  a  donnée  M.  Victor  Motchoulski  dans 
le  quatrième  numéro  du  Bullelin  de  la  Soc, 
imp.  des  neUuralistes  de  Moscou  pour  l'an- 
née lSi3.  Dans  ce  travail,  Pentomologiste 
rosse  caractérise  le  genre  dont  il  s'agit  d'une 
maaière  plus  précise  que  ne  Tavait  fait  son 
fondateur,  et  en  décrit  10  espèces ,  dont  il 
donne  les  figures  grossies  au  trait.  Sur  ce 
nombre ,   9  seraient  nouvelles  et  sont  en 
conséquence  nommées  par  Fauteur.  En  effet, 
Latreille  n*en  connaissait  qu'une  qui  lui  a 
smi  à  fonder  le  genre  :  c'est  le  Georissus 
jnigmœuSf  ou  Pimelia  pygmœa  Fab.,  qui  se 
Iroare  aui  environs  de  Paris  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  boréale  ;   mais 
M.  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue ,  en 
mentionne  3  autres  ,  dont  2  d'Espagne  et  1 
(inmidi  de  la  France,  que  M.  Motschoulski 
n'a  pas  connues  ;  de  sorte  qu'en  les  ajoutant 
aui  1 1  qu'il  décrit  dans  sa  monographie  , 
le  nombre  des  Georissus  s'élèverait  mainte- 
nant à  14.  Ce  sont  des  Insectes  très  petits, 
de  forme  globuleuse ,  et  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  EUniSy  lesByrrhes  et  les  Ma- 
^nyques.  Tous  sont  de  couleur  noirâtre  et 
iiabitent  les  bords  argileux  ou  sablonneux 
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des  eaux  douces.  M.  Motschoulski  a  remar- 
qué qu'il  transsude  de  leur  corps  une  matière 
gluante  qui  retient  la  poussière  du  terrain 
qu'ils  habitent  et  leur  en  donne  la  couleur; 
et  le  même  auteur,  M.  Motschoulski,  pense 
que  c'est  un  moyen  que  la  nature  leur  a 
donné  pour  se  dérober  à  la  vue  de  leurs  en- 
nemis au  moment  du  danger.         (D.) 

«GEORYCUUS  (ycwpvxoç,  qui  fouit  la 
terre),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  créé  par 
Illiger  (Prodr.syst.  Mam.  et  Av.  1811)  aux 
dépens  du  grand  groupe  des  Rats.  Les 
Georychus  ne  sont  regardés  ,  en  général , 
que  comme  l'une  des  subdivisions  du  genre 
Lemnus.  L'espèce  type  est  le  Mus  lemnus 
Lin.,  Pal.  (  Lemnus  noru}egiciÂS  Desm.), qui 
habite  la  Norwége,  la  Laponie  et  le  Groen- 
land. (E.  D.) 

^GEOSAURL'S,  Cuv.  (y9î,  terre  ;  aawpoç, 
lézard),  sept.  foss.  —  Nom  générique  donné 
par  Cuvier  à  un  reptile  fossile  du  Lias  de 
Solenhofen  ,  décrit  par  M.  de  Sœmmering 
dans  les  Mémoires  de  Munich  pour  1816  sous 
le  nom  de  Lacerta  gigantea.  Ce  genre ,  par 
ses  affinités,  se  place  entre  les  Crocodiliens 
et  les  Sauriens.  La  tète  et  les  dents  de  l'es- 
pèce connue,  nommée  par  M.  Decay  Geos, 
Sœmmeringii ,  ressemblent  à  celles  des  Mo- 
nitors  ;  mais  le  corps  des  Vertébrés  est  bi- 
concave, et  les  grands  os  des  extrémités 
sont  plus  semblables  par  leur  forme  à  ceux 
des  Crocodiles.  (L...  o.) 

"^GEOSGIURUS  (yTi,  terre;  axt'ovpoç, 
écureuil),  ham.  —  M.  A.  Smith  {in  South- 
African  Quarterly  Journal  y  1836)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Rongeurs,  assez  voisin  du  grand  genre  Écu- 
reuil. (E.  D.) 

♦GEOSITTA ,  Sw.  OIS.  — Syn.  d'ilteuda. 
cunicularia  Vieill.,  espèce  du  g.  Alouette. 
*GEOSPIZA,  Gould.  ois.  —  Espèce  du 
g.  Gros-Bec.  (G.) 

GEOTRIGHLM,  Link.  bot.  cb.  —  Syn. 
de  Sporotrichumf  du  même  auteur.  (J.) 
*  GEOTROCHUS.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit 
traité  de  malacologie  y  pour  celles  des  espèces 
du  g.  Hélix  qui  sont  trochiformes  ;  ce  genre 
ne  peut  être  adopté.  Voy.  hélice.  (Desh.) 
GÉOTRUPE  Geotrupes  (  y7, ,  terre  ; 
TpwTraiw ,  je  pcrcc  ).  iKS.  —  Gcurc  de  Coléo- 
ptères pentamères  ,  famille  des  Lamellicor- 
nes,   tribu  des  Scarabéides,  section  des 
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Af^nicoleii ,  établi  par  Laireille  et  adopté 
par  tous  les  eotomologble5.  Toutefois  ,  il  a 
été  restreint  dans  ees  derniers  temps,  d*une 
part ,  par  M.  Fischer  de  Waldbeim,  qui  en 
a  retranehé  les  espèces  dont  le  protborai  est 
armé  anténeurement  de  dents  ou  de  cornei, 
pour  en  faire  le  g.  Ceratopkyus;  et ,  d*une 
autre  part,  par  M.  Mulsant,  qui  en  a  re- 
Cranciié  de  son  côté  les  espèces  à  élytres  sou- 
dées ,  pour  en  faire  le  g.  Thorecits.  Ainsi 
restreint,  le  genre  qui  nous  occupe  ne  ren- 
ferme plus  que  les  espèces  offrant  les  carac- 
tères suivants  :  Mandibules  terminées  d'une 
manière  égale.  Mâchoires  à  deui  lobes  ve- 
lus, Inermes  :  Pinférieur  sans  division.  Men- 
ton fortement  écbancré.  Deuxième  article 
des  palpes  labiaui  oralaire.  Article  inter- 
médiaire des  antennes  en  partie  caché  dans 
la  contraction  ;  épistome  formant  avec  le 
front  une  Ggure  irrégulière  moins  longue  , 
ou  à  peine  aussi  longue  que  large.  Écusson 
à  côtés  moins  longs  que  la  base.  Corps  con- 
veie.  Tète  et  prothorai  toujours  inermes 
dans  les  deui  sexes. 

Les  Géolrupes  ainsi  caractérisés  sont  des 
Insectes  de  moyenne  taille,  de  forme  presque 
hémisphérique ,  avec  des  pattes  très  robus- 
tes ,  propres  à  fouir  la  terre.  On  en  ren- 
contre depub  le  printemps  jusqu'en  au- 
tomne dans  les  pâturages,  où  on  les  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  fientes  des  bes- 
tiaux. Ils  s'y  tiennent  enfouis  tout  le  jour, 
et  n'en  sortent  que  le  soir  pour  prendre  leur 
essor.  Ils  volent  bas,  en  ligne  droite  et  très 
lourdement  ;  le  moindre  choc  sufOt  pour 
les  abattre.  Ce^t  alors  que  ces  Insectes  s'ac- 
couplent, et  que  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  bouses  qui  leur  paraissent 
devoir  fournir  une  nourriture  abondante  à 
leur  progéniture.  Voyes  pour  plus  de  dé- 
tails à  cet  égard  Tarlicle  géotrupiens. 

Parmi  les  Géolrupes ,  il  en  est  quelques 
uns  qui  sont  ornés  de  couleurs  métalliques 
très  brillantes  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ;  mais  ordinairement  c'est  le 
dessous  seul  qui  offre  cet  éclat ,  tandis  que 
le  dessus  est  noir  ou  noirâtre,  avec  de  légers 
reflets  cuivreux  ou  bronzés.  Le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne 
23  espèces  ,  dont  il  faut  retrancher  une 
dizaine  au  moins ,  qui  appartiennent  aux 
deux  genres  créés  par  MM.  Fischer  de 
Waldheim  et  Mulsant,  comme  nous  Tavons 
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dit  plus  baot.  Parmi  les  espèces  qui 
nous  citerons,  comme  type  du  gei 
plus  connu,  le  Geo/mpes  s(ercorartt 
qui  se  trou%e  dans  toute  l'Europe, 
en  Sibérie. 

GÉOTRLPIDES.  Geotrupidœ. 
Les  entomologistes  anglais  désigni 
une  famille  de  Lamellicornes,  qa 
aux  Arénicoles  de  La  treille ,  et  a 
trupiens  de  M.  Brullé.  Voyez  i 
mots. 

GÉOTRLPI£\S.     Geotrupii. 
M.  Brullé,  dans  sa  Classification 
léopières  lameUicomes  ,  désigne  a 
petite  famille  qui  correspond  exac 
une  section  de  la  tribu  des  Scar 
nommée  par  Latreille  Arénicoles 
nous  avons  fait  le  sujet  d'un  art 
le   I"   volume  de  ce  Dictionnai 
comme  cet  article  ne  dit  presque 
les  mœurs  de  ces  insectes ,  qui  soi 
dant  très  intéressantes  à  connaît 
allons  y  suppléer  dans  celui-ci. 

Les  Géotrupiens  ou  les  .\rénicol 
connaissent  tous  à  leur  corps  hémij 
ou  ovalaire ,  à  leurs  élytres  eni 
Tabdomen ,  et  surtout  à  leurs  mi 
qui  sont  découvertes  en  grande  pai 
fortes  et  arquées.  Comme  ces  Inse 
essentiellement  fouisseurs ,  leurs 
surtout  les  antérieures ,  sont  pari 
organisées  pour  cet  usage  ;  elles  soi 
tranchantes  ,  et  fortement  dente 
leur  bord  extérieur.  La  mission  d 
sectes  parait  être  de  débarrasser  I 
du  sol  des  matières  les  plus  dégoù 
l'exception  de  quelques  uns  quivi^ 
les  Champignons,  les  autres  viven 
jections  excrémentitielles  de  l'homi 
quadrupèdes,  non  compris  les  car 
mais  le  plus  grand  nombre  se  t 
les  bouses  ou  les  fientes  des  animi 
nants.  Sous  ces  matières  ,  ils  crei 
trous  obliques  ou  perpendiculaires 
quels  ils  s'en  foncent  aussitôt  qu'ils 
en  danger.  Leur  disparition  dans 
si  prompte,  qu'on  n'en  trouve  pli 
dans  une  bouse  qui  en  fourmilla 
qu'on  y  touchât.  Ces  Insectes  ne 
leur  retraite  que  vers  le  soir  :  les 
se  mettre  en  quête  d'une  nourri 
fraîche,  c'est-à-dire  d'une  nouvell 
les  autres  pour  s'accoupler.  Leu 


bnifui,  lourd  elfMiu  suiueui;  et  corrnne 
il  a  priocipalement  pour  objet  la  recherche 
des  malières  stercorales ,  il  n'est  pas  éton- 
oant qu'il  soit  bas  et  presqu'à  fleur  de  terre. 
Os  Insectes  semblent  être  plus  sensibles 
eneore  que  les  autres  Lamellicornes  aui  in- 
flaences  atmosphériques  :  c'est  surtout  dans 
1rs  belles  soirées  qu'ils  se  montrent  en 
grand  nombre  ;  et  comme  il  arrive  souvent 
qu'une  belle  journée  succède  à  une  nuit 
calme  et  sereine ,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne voient  dans  l'apparition  de  ce  grand 
nombre  de  Stercoraires  un  présage  infail- 
lible de  beau  temps  pour  le  lendemain. 

Uneautre  particularité  qu'ils  présentent, 
test  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
contrefaire  le  mort.  Au  lieu  de  replier  les 
pattes  et  les  antennes  sous  le  corps  comme 
le  font  la  plupart  des  autres  insectes,  ils  les 
étendent  au  contraire,  et  les  tiennent  aussi 
raîdes  qu'elles  le  seraient  dans  un  insecte 
desséché.  C'est  par  cette  ruse ,  dit  Degéer, 
qu'ils  trompent  leurs  ennemis,  et  entre  au- 
tres les  Corneilles  ,  qui  dédaignent  les  in- 
fectes morts  ;  mais  elle  ne  leur  réussit  pas, 
à  ce  qu*il  parait,  auprès  des  Pies-Grièches , 
quieofilenty  dit-on,  aux  épines  du  Prunel- 
lier  tous  ceux  qu'elles,  rencontrent,  et 
qu'elles  ne  croquent  pas  à  l'instant,  afin  de 
les  retrouver  au  besoin  ,  soit  pour  elles- 
mêmes,  soit  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits. 

LesGéotmpiens  sont  ordinairement  tour- 
mentés par  un  parasite  [Gamasus  coleop- 
Ifrotortim)  qui  s'attache  à  eux  souvent  en 
grand  nombre,  et  se  tient  au-dessous  de 
leur  corps  à  la  jointure  du  corselet  avec 
Tabdomen. 

Leurs  larves ,  dont  il  nous  reste  à  parler , 
vivent  dans  les  mêmes  endroits  que  les  in- 
fectes parfaits ,  et  se  rencontrent  surtout 
dans  les  bouses  un  peu  vieilles,  et  qui  com- 
neocent  à  se  réduire  en  terreau.  Frisch  , 
Tun  des  plus  anciens  entomologistes  de 
l'Allemagne ,  est  le  seul  auteur  qui  donne 
des  détails  un  peu  circonRtanriés  sur  la  ma- 
nière de  vivre  et  de  se  transformer  de  ces 
•arves.  Ses  observations  ont  pour  objet  celle 
du  Geotr.  stercorariuSt  rcspcce  la  pluscom- 
•nune.  Quand  la  femelle  de  cette  espèce  se 
prépare  à  pondre  (ce  qui  a  lieu  pour  le  plus 
Pand  nombre  en  automne),  elle  creuse  un 
^nm,  quelquefois  de  1î>  pouces  et  même 
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plus  de  profondeur.  Ses  mandibules  cor- 
nées, qui  font  à  peu  près  Toffice  d'un  groiq 
de  porc,  et  ses  pattes  très  robustes  et  très 
tranchantes,  sont  les  instruments  à  l'aide 
desquels  elle  creuse  cette  espèce  de  puits , 
qui  est  bientôt  achevé.  Il  est  probable 
qu'elle  y  monte  et  descend  plusieurs  fois 
pour  donner  à  ses  parois  la  solidité  conve- 
nable. Ces  préparatifs  terminés,  elle  con- 
struit dans  le  fond,  et  le  plus  souvent  avec 
de  la  terre ,  une  sorte  de  coque  ovoïde , 
dans  laquelle  elle  dépose  un  œuf  blan- 
châtre de  la  grosseur  d'un  grain  de  fro- 
ment; puis  elle  entraîne  et  entasse  au- 
dessus  de  la  niche  qui  a  reçu  son  dépôt  les 
matières  stercorales  placées  à  sa  portée , 
'jusqu'à  3  ou  4  pouces  de  hauteur.  Oo 
trouve  quelquefois  deux ,  rarement  trois  de 
ces  trous  ainsi  remplis  sous  une  même 
bouse.  Le  nombre  des  pontes  semble  asseï 
jimité.  L'œuf  déposé  reste  à  peine  huit 
jours  dans  cet  état  ;  il  en  sort  bientôt  une 
larve  qui ,  par  une  exception  qui  n'avait 
pas  encore  été  signalée  parmi  celles  des  Co- 
léoptères, ne  change  de  peau  que  pour  pas- 
ser à  l'état  de  nymphe.  Quelque  temps 
après,  a  lieu  sa  dernière  métamorphose. 
Quand  la  ponte  se  fait  vers  le  milieu  ou 
vers  la  fin  de  Tautomne,  l'insecte  parfait  s^ 
développe  au  commencement  du  printemps 
suivant,  cl  m^me  quelquefois  avant,  si  l'hi- 
ver est  doui. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  ces  détails 
ne  s'accordent  guère  avec  ceux  qu'Olivier 
donne  de  son  côté  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  édité  paV  Déterville.  Sui- 
vant lui ,  les  larves  des  Géotrupes  ne  de- 
viendraient insectes  parfaits  qu'au  bout  de 
trois  années,  dont  elles  passeraient  les  deux 
premières  à  se  nourrir  de  racines  après 
avoir  épuisé  la  provision  dont  elles  étaient 
entourées  au  moment  de  leur  naissance,  et 
la  dernière  sous  forme  de  nymphe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mulsant,  qui  pa- 
rait avoir  observé, lui- même  la  larve  du 
Geotrup.  stercorarius  ,  en  donne  une  des- 
cription très  d(>taillée,  que  sa  longueur  ne 
nous  permet  pas  de  rapporter  ici  en  entier. 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  a  beaucoup 
d'analogie  pour  la  forme  avec  celle  du  Han- 
neton ;  qu'elle  est  d'un  blanc  sale  sur  une 
faible  partie  des  premiers  anneaux,  et  d'un 
gris  bleuAtre  ou  ardoisé   sur  le  reste  du 


dedeoi 
diriiiaB»  sabcrliiidri^iKS. 

^lyer  l'artide  AimooLEs,  pour  con- 
imtxs  la  aomeadatiire  des  geom  dont  se 
auBliaK  <xtte  sectioa  des  Scanbétdes  dao§ 
Ta  neiliode  de  LatreiHe.  (D.) 

GÉimCVClSc  m.  —X.  XabaDt,  dans 

B  dasiScaiîoB  des  LuDeilkoraes,  désigne 

ine  biBile  de  Scarahêides  fa*il  dÎTise 

les  BolboLtraifa  et  ks 

b  même 

de  X.  Bndlé,  qui 

1  a  jCctÎD«  des  Amknles  de  La- 

(D.) 
'-  ne. —  Genre 
(técnméres 
de  Lacreinc.  ftaille  des  Looficoiiies,  tribu 
des  LuDÎaires .  fine  par  Serrille  (  Annat. 
dr  d  >oc.  fur.  dr  Fnnicp,  t.  IV,  p.  70), 
aver  ta  :siperda  CosTn  de  Fab.,  espèce  on- 
paaire  de  Ja^  »  d*iia  blanc  de  neige  mar- 
foé  de  cackes  oèwiètes  noirâtres  ;  le  mAle 
a  les  paites  anftérieares  eicessiTement  Ion- 

iw*.  (C.) 

GCK.i3aACÊIS.  G^roaiacnr.  bot.  ni. 
—  FaHÙUe  de  plantes  dkotjlêdonées,  poly- 
pêCales .  bypocynes .  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
IK-e  à  3  fi>lii>l«s  libres .  ou  quelquefois  sou- 
dées entre  elles  à  la  ba^e .  tontes  égales  ou 
semblables,  on  Tune  d'elles  (celle  qui  est  si- 
tuée le  plus  eitérieurement  par  rapport  à 
Taie  de  rinflorescence»  prolongée  inférieu- 
remeni  en  un  éperon.  Pétales  alternant  arec 
ces  folioles  en  nomtNre  égal ,  rarement  ré- 
duits à  un  nombre  moindre  par  avortement, 
onguiculés ,  égaui  ou  inégaux  ,  à  préflorai- 
son convolutive.  Étamines  en  nombre  double 
des  péules  ou  très  rarement  triple;  à  Glets 
dilatés  \ers  leurs  bases  et  monadelphcs;  i 
antbères  introrses,  oscillantes,  biloculaires, 
^î  manquent  quelquefois  sur  tous  les  G- 
Ms  opposés  aui  pétales  ou  sur  quelques  uns 
dVutre  eux.  Ovaires  au  nombre  de  cinq,  ap- 
pliqués par  leur  face  interne  sur  autant  de 
|^<V(»  d^in  aie  oblong  pyramidal  qui  se  pro- 
bMi^c  au-dessus  d>ui ,  et  auquel  s'appli- 
<|iieul  de  même  les  cinq  styles  terminaux, 
lij^rv«i  «euloment  à  leur  extrémité  stigma- 
H^Mi^  :  il  en  résulte  Papparence  d*un  ovaire 
à  il)l«ép«U  et  simple,  quinquéCde  au  som- 
Ml»  Mlf«MMiUiil  un  ovaire  5-lobé,  5-locu- 
!•«  UiM  clAqu«  loge  deux  ovules  :  le  su- 
kl»  rî»Mritur  pendant,  tout 


GER 

deui  réflécbis.  A  la  maturité,  les  cinq  car- 
pelles se  détachent  de  Taxe,  au  sommet  du- 
quel ils  restent  suspendus  par   la  partie 
supérieure  des  stylés  qui,  adhérents  encore 
en  haut,  se  détachent  eux-mêmes  en  bas  en 
se  roulant  en  dehors.  Ce  sont  autant  de 
capsules    membraneuses  ,    monospermes , 
laissant  sortir  la  graine  par  la  déhiscente 
de  leur  suture  ventrale  ;  graine  à  test  crus- 
tacé,  doublé  d'une  membrane  interne  épaisse 
qui  se  moule  sur  Tembryon ,  dépourvu  de 
périsperme,  dont  les  cotylédons  foliacés, 
Terts  et  cbiffonés  se  plient  doublement  sur 
eux-mêmes  dans  leur  longueur  et  leur  lar- 
geur, et  dont  la  radicule  regarde  en  bas, 
d*où  Ton  peut  conclure  que  c>st  Torule  in- 
férieur ou  pendant  qui  est  avorté.  —  Les 
espèces  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
quelquefois  charnus ,  répandus  dans  toutes 
les  régions  tempérées  du  globe  hors  des  tro- 
piques ,  abondantes  surtout  dans  TAfriqne 
australe  où  se  trouvent  celles  à  fleurs  ir- 
régulières ,  tandis  que  celles  à  fleurs  régu- 
lières habitent  Thémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles,  accompagnées  de  deux  bractées  fo- 
liacées ou  sca rieuses ,  sont  opposées ,  ton- 
jours  à  la  partie  inférieure  de  la  plante, 
quelquefois  aussi  à  sa  partie  supérieure,  on 
d'autres  fois  elles  se  montrent  alternes, 
s'opposant  alors  aux  pédoncules,  pétiolées, 
simples  ,  le  plus  souvent  à  nervures  et  à 
divisions  palmées ,  plus  rarement  une  ou 
deux  fois  pinnatiséquées ,  entières  ou  cré- 
nelées sur  leur  contour.  Les  pédoncules, 
nés  à  raisselle  d'une  des  deux  feuilles  oppo- 
sées ou  vis-à-vis  des  feuilles  alternes,  oo 
quelquefois  aux  dichotomies  des  rameaux, 
portent  une  seule  fleur,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre  qui  semble  constituer  une 
ombelle,  mais  où  Télude  plus  approfondie  de 
la  floraison  fait  aisément  reconnaître  une 
cyme.  Les  fleurs  sont  de  couleur  blandie, 
rose,  rouge  plus  ou  moins  foncée  jusqu'à 
passer  aux  teintes  noires  ,  souvent  tacbéei 
et  veinées  de  ces  teintes  inégales. 

GENRRS. 

Erodium,  THer.  {Scoîopaciwnt  EckJ.i 
Zeyh.)  —  Géranium^  Lher.  —  ifonsoiiifl,!*- 
—  Pelargonium,  L'her.  —  {Uoarea ,  WjW- 
cria,  Ottdiat  Polyaclium,  hopeUûon.Co^ 
pylia,  Jenkinsoniat  Ciconium  et  CcUliop^» 
Sweet.). 


« 
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A  tMé  de  ces  genres  vient  se  placer  le 
ÊkifmeàoUiêea  y  Ruiz.  Pav. ,  aiseï  différent 
létnmoiiis  par  l'absence  de  pétales  et  la 
ilnicture  de  sa  graine  périspermée.  On  y  a 
JaÎBt  enciMre  le  Wendlia ,  Mey.  (  Martinie- 
ris,  Goill.)  et  le  Viviania ,  Cav.  {Macrœa  , 
Lindl.  — CauarMf  Cambess.),  qui,  par  leur 
ciysuic  3-  loculaire  à  déhiscence  loculicide 
nus  aucun  déTdoppement  d'aie  central , 
et  par  leur  embryon  linéaire  simplement 
rMiNirbéqu>nvironne  un  épais  périsperme, 
t'âoigneut  encore  davantage  des  vrais  Gé- 
naiacées,  éloignement  plus  marqué  encore 
dans  le  Ledocarpon,  DesT.  (0al6»5ta,  Cav. — 
CnicidkMitsta,  Hook — Ctslocaf7mm,Kunth), 
pitnie  assez  ressemblante  aux  précédentes , 
mis  i  cinq  loges  poly spermes.  Toutes  d'ail- 
Ifim  habitent  TAniérique  australe ,  et  cette 
ëtUnost  dans  la  distribution  géographique 
éoii  être  comptée  avec  celles  que  nous  ve- 
loos  de  signaler.  If.  Ëndiicher  a  donc  pro- 
posés la  suite  des  Géra niacées  les  trois  petits 
pupes  provisoires  des  Rhynchotbécées,  des 
Udoearpées  et  des  Vivianiées.     (Ad.  J.) 

GÉAAMIlill  (Apavo;,  grue),  bot.  ph.— 
Gcare  de  la  famille  des  Géraniacées  ,  éta- 
bli pir  L'Héritier  pour  les  espèces  de  Fan- 
Hea  genre  Geranttim,  à  cinq  pétales  égaux  et 
irréfniiers,  et  à  dii  étamines  fertiles  ,  ré- 
KTTaot  le  nom  é'Erodium  à  ceux  qui ,  avec 
la  corolle  régulière,  n'ont  que  cinq  élami- 
tes  authéri/ères ,  et  celui  de  Pelargonium 
9QX  Mpéces  exotiques  à  corolle  ir régulière 
H  i  sept  étamines  Teriiles. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
bisaoDuelles  ou  vivaces,à  feuillage  découpé, 
portant  des  fleurs  roses ,  bleu  clair,  pur- 
poriaes,  ou  blanches  striées  de  rose,  aux- 
(jQcItts  succède  une  capsule  allongée  et  su- 
buUforme  qui  a  valu  à  ces  végétaux  le  nom 
de  Bcc-de-Grue. 

Oa  eoMiatt  environ  soixante-dix  espèces 
ia  g.  Gtrankun  ;  la  moitié  sont  propres  à 
i'Ettrope,  et  les  autres  appartiennent  à 
lAiic  septentrionale,  à  TAustralie  et  aux 
■ODtagnes  des  Cordillères.  Quoique  ces  vé- 
^n  affectent  toutes  sortes  de  stations, 
lis  préfèrent  pourtant  les  montagnes. 

h  citerai ,  parmi  les  espèces  les  plus 
coflHDQnes,  les  G.  sanguineutn  ^  pratense  et 
'^ianum  ,  communs  dans  nos  envi- 
ât le  cicutarium^  dont  les  feuilles  et 
'*  racine  servent  à  la  nourriture  du  bé- 
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tail ,  les  colombinum  ,  phœum  ,  stria» 
«tim,  etc.  (G.) 

*GÉRANOMYIE.  Geranomyia  (  y/pavoç , 
grue;  ^vTa,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  division  des  Némocères ,  famille 
des  Tipulaires ,  tribu  des  Terricoles,  fondé 
par  M.  Haliday  sur  une  seule  espèce  qu*îl 
nomme  unicolor,  et  qui  a  été  trouvée  dans 
les  rochers  voisins  du  port  de  Donaghadée, 
en  Angleterre  ,  au  mois  de  juillet.  M.  Mac- 
quart  ,  qui  a  adopté  ce  genre ,  dit  qu'il  res- 
semble aux  Rhamphidées  par  la  longueur 
du  museau  ;  mais  que  la  conformation  de 
la  trompe ,  qui  semble  faite  pour  pénétrer 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  celle  des 
palpes  inusités  parmi  les  Tipulaires  ,  le  ren- 
dent très  remarquable.  (D.) 

GERARDIA  (nom  propre),  bot  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Gé- 
rardiées ,  établi  par  Linné  pour  des  plantes 
du  continent  américain  et  des  Antilles,  her- 
bacées, racémeuses,  frutescentes,  à  feuilles 
opposées ,  entières  ,  pinnatifides  ;  à  fleurs 
axillaires ,  opposées ,  jaunes  ou  purpurines. 
On  en   connaît   une  quinzaine  d'espèces. 

(G.) 

^GKRARDIÉES.  Gerardieœ.  bot.  ph.— • 
Tribu  de  la  famille  des  Scrofulariées  ,  nom- 
mée ainsi  du  genre  Gerardia ,  qui  lui  sort 
de  ty|>e.  (Ad.  J.) 

GERRERA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composécs-Labialiflurées-Mutisia- 
cécs  ,  établi  par  Burmeisler  {Afr.y  155)  pour 
des  herbes  du  Cap,  fort  belles,  à  rhizome 
rampant,  à  tige  unique  ;  à  feuilles  pélioiées, 
couvertes  d'un  du\et  long  et  soyeux,  dont 
les  pétioles  sont  canalirulés.  (J.) 

GERBILLE.  Ge>M/t4$ (diminutif  de  Ger- 
boise). MAM.  —  A.  G.  Desmarcsta  établi  en 
1804  {Tab.  viéth.  des  Mam.y  Dict.  d'hist. 
nat.y  Déterville,  1"  édit.,  t.  XXIV)  sous  le 
nom  de  Gerhillus ,  aux  dépens  des  Gerboi- 
ses, un  genre  de  Rongeurs  qui  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  zoologistes  ,  et  dont  lUi- 
ger  (  Prodr.  ^famm.)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Meriones.  Les  Gerbilles  se  rappro- 
chent beaucoup  des  Gerboises;  mais,  tandb 
que  ces  dernières  ont  trois  doigts  articulés 
h  un  seul  os  du  métatarse  ,  les  premiers,  au 
contraire ,  ont  toujours  autant  d'os  au  mé- 
tatarse que  de  doigts  aux  pieds  de  derrière; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudiment  de  pouce.  La  tète  des  Ger- 
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Mlles  est  alloiifée  fomme  erile  des  Rats  » 
cl  chez  les  Gerb&ises  le  crine  est  plus  ar- 
rtfodi  :  les  molaires  des  Gerfoilles  «oot  ao 
nombre  de  trob  à  diaque  mârboire  :  la  pre- 
mière est  la  plus  grande ,  et  offre  trois  tu- 
bemiles  qui  la  partaient  a  peu  près  égale- 
ment dans  sa  longueur;  la  seconde  n*a  que 
deui  tubercules,  et  la  troisième,  qui  est  la 
plus  petite ,  qu'un  seul.  Les  oreilles  de  ces 
animaux  sont  médiocrement  longues,  arron- 
dies à  Teitrémité  ;  la  queue  est  longue , 
courerte  de  poils. 

Ou  indique  une  douzaine  d^espèces  de  ce 
genre,  mais  on  n>n  connaît  bien  qu*une 
seule.  Les  Gerbilles  babitent  Tancien  conti- 
nent ;  elles  se  trouvent  en  Egypte ,  en  Perse, 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  en  Sénégam- 
bie.  Les  espèces  américaines ,  qui  entraient 
anciennement  dans  ce  groupe,  forment  le 
genre  désigné  par  Fr.  Cuvier  sous  le  nom  de 
Meriones,  Ces  animaux ,  toujours  de  petite 
taille,  vivent  de  la  même  manière  que  les 
Gerboises  ;  ils  se  creusent  des  terriers  assez 
spacieux ,  dans  lesquels  ils  amassent  de 
nombreuses  provisions ,  et  ils  n*en  sortent 
guère  que  la  nuit. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  ne 
citerons  que  : 

La  Gedbille  (Dipus  gerbillus  Al.,  Dipus 
pyramidum  E.  Geoffr.,  GerbilliAS  œgypHus 
Desm.).  Sa  taille  est  celle  d'une  Souris;  son 
pelngc  est  jaune  clair  en  dessus  ;  la  queue 
est  bnine  et  terminée  par  des  poils  assez 
longs;  ses  jambes  postérieures  sont  aussi 
longues  que  son  corps.  C*est  Tespèce  type 
du  genre  ,  et  qui  a  servi  pour  établir  les  ca- 
raclcres  tirés  du  système  dentaire.  MM.  Gcof- 
froy-Saint-Hilairc  disent  que  Ton  a  confondu 
deux  espèces  distinctes  sous  le  poro  de  Ger- 
bilîus  œgypiius  ;  mais  les  zoologistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  point.  La  Gerbille  se 
trouve  communément  en  Egypte ,  principa- 
lement dans  les  environs  des  Pyramides; 

La  Gerbille  de  Sculegel  (  Gerbilltis  Schle- 
geîii  Smuts ,  Syn.  Mamm.  cap..,  pi.  1), 
qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des  Rats  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre, 
fe  trouve  au  cap  de  Bonne -Espérance. 
M.  Smuts  a  donné  une  bonne  description 
anatomique  et  zoologiquc  de  cet  animal; 

El  le  Gerbillus  otaria  Fr.  Cuv.  (Ann.  se, 
nat,,  VI,  Gerbillus  Cuvieri  Waterh.),  es- 
pèce qui  habite  Flnde.  (E.  D.) 


GERBOISE.  D^m,  ham.  —  Les  ancieiif 
naturalistes  plaçaient  les  Gerboises  dans  le 
grand  genre  Rat,  Mw;  Boddaêrt  le  premier 
les  en  sépara,  et  il  les  désigna  sous  le  nom 
de  Dipus,  Ce  groupe,  Fun  des  plus  naturels 
des  Rongeurs  clavicules ,  et  qui  est  princi- 
palement caractérisé  par  la  brièveté  des 
jambes  antérieures  et  Fextrème  longueur 
des  jambes  postérieures  des  animaux  qui  y 
entrent ,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologis- 
tes. U>rsque  le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  a  été  augmenté  par  suite  des  voyages 
de  plusieurs  naturalistes,  et  que  Forganisa- 
tion  de  plusieurs  d'entre  elles  a  été  mieux 
connue ,  on  en  a  séparé  plusieurs  groupes 
distincu,  tels  que  ceux  de  GerbUlus  d'A.  G. 
Desmarest ,  des  Meriones  et  Hdamyt  de  F. 
Cuvier,  etc.;  et  Fon  a  placé  dans  des  genres 
déjà  établis  des  espèces ,  comme  le  Taisier 
et  le  Kanguroo  géant,  que  Fon  avait  confon- 
dues à  tort  avec  les  Gerboises.  (  Vcy,  ces 
divers  mots.) 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Ger- 
boise nous  présente  les  caractères  suivants  : 
La  tète  est  très  large  et  aplatie  en  devant; 
les  pommettes  sont  très  saillantes  ;  le  ma- 
seau  est  court,  large  et  obtus;  il  y  a  de  lon- 
gues moustaches  ;  le  nez  est  nu  ;  les  oreilles 
sont  longues  et  pointues  ;  les  yeux  grands  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tète  ;  le  systèoie 
dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
Rats  ;  il  y  a  deux  incisives  à  chaque  mAcfaoire: 
les  inférieures  sont  coniques  et  pointues,  et 
les  supérieures  plates  et  coupées  en  bisean  ; 
les  molaires  sont  au  nombre  de  six  à  la  mâ- 
choire inférieure,  et  de  huit  à  la  supérieure  : 
la  première  n'est  qu'un  petit  tubercule  ^^ 
tombe  avec  l'Age  ;  les  autres  ont  des  radtes 
distinctes,  et  leur  couronne  est  découpée  tféi 
irrégulièrement  par  les  circonvolutions  de  l'é- 
mail. Le  corps  est  un  peu  allongé,  ploslaige 
en  arrière  qu'en  avant  ,  et  bien  fourni  et 
poils  doux  et  soyeux.  Les  membres  antérioin 
sont  très  courts  et  très  faibles  ;  ils  ontquKn 
doigts  armés  d'ongles  fouisseurs,  etqoelqae- 
fois  en  outre  un  pouce  très  court,  arrondi  à 
son  extrémité  et  muni  d'un  ongle  obtus;  Ici 
membres  postérieurs  sont  cinq  ou  six  fo^ 
plus  longs  que  ceux  de  devant ,  et  ils  foot 
terminés  par  trois  ou  cinq  doigts  armés  d'<*- 
gles  courts,  larges  et  obtus  :  les  trois  dois^ 
du  milieu  sont  toujours  supportés  pv  ^ 
seul  os  métatarsien  ,  terminé  par  autant  de 
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poulies  articulaires  :  lorsqu*il  ify  a  que  trois 

doif ts ,  il  n*y  a  qu'un  seul  os  métatarsien  ; 

quand  il  y  en  a  cinq,  on  trouve  trois  os  au 

métatarse ,  dont  un  seul  est  fort ,  les  laté- 

rani  étant  très  grêles  et  très  courts.  La  queue 

»t  très  longue ,  cylindrique  ,  couverte  de 

PmIs  courts  dans  son  étendue ,  et  terminée 

par  un  flocon  de  grands  poils.  La  verge , 

Railleuse  et  épineuse ,  est  placée  dans  un 

iMirreao.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de 

tait. 

Les  Gerbllles  ,  qui  étaient  anciennement 
confondues  avec  les  Gerboises ,  8*en  dis- 
Iffiguent  principalement  par  leurs  pattes 
postérieures  qui  sont  constamment  divisées 
en  cinq  doigts ,  tous  à  peu  près  de  même 
groisear,  et  surtout  par  leur  métatarse 
très  long,  et  formé  d'autant  d'os  distincts 
qo'il  y  a  de  doigts  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez 
les  Gerboises ,  comme  nous  venons  de  le 
Toir. 

Les  Gerboises  vivent  de  racines  et  de 
grains;  elles  boivent  peu  :  elles  se  creusent 
des  terriers  comme  les  Lapins,  s'y  disposent 
Qn  lit  de  feuilles  ou  de  mousses ,  et  passent 
I1ii?erdans  un  engourdissement  léthargique 
complet.  Elles  portent  leurs  aliments  à  la 
boQcfae  avec  les  pattes  de  devant.  Les  Ger- 
boises ont  une  vie  nocturne  ;  la  lumière  les 
iorommode,  et  pendant  le  jour  elles  dor- 
loeot;  tandis  que,  lorsque  la  nuit  arrive, 
(liesse  réyei lient  pour  pourvoir  à  leur  nour- 
riture, et  se  rechercher  au  temps  des  amours, 
(laos  le  commencement  de  la  belle  saison. 
Ullore  ordinaire  des  Gerboises  est  le  saut  ; 
elles  peuvent,  dit-on,  franchir  une  distance 
de  près  de  3  mètres.  Les  anciens  naturalistes 
pensaient  que  '^ces  animaui  ne  marchaient 
(|oesar  les  pieds  de  derrière,  et  ne  se  sen'aient 
point  de  ceux  de  devant  pour  cet  usage  ,  et 
c'estpour  cela  qu'ils  leur  avaient  appliqué  le 
Dom  de  Dipus,  deux  pieds  ;  mais  il  est  bien 
démontré  que  les  Gerboises  marchent  ordi- 
nairement sur  leurs  quatre  pattes,  et  que  ce 
B*estque  lorsqu'elles  sont  effrayées  qu'elles 
dierchent  à  se  sauver  par  le  moyen  de  sauts 
pnxiigieux  qu'elles  exécutent  avec  beaucoup 
de  Titesse  et  de  force.  Lorsqu'elles  veulent 
'ïuicr,  elles  relèvent  leur  corps  sur  l'extré- 
^lé  des  doigts  des  pieds  postérieurs,  et  se 
^UenDcnt  avec  la  queue  ;  leurs  pieds  an- 
'^ieurs  sont  alors  si  bien  appliqués  contre 
^  Ntrine  ,  qu'il  semble  qu'elles  n'en  ont 
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point  du  tout;  ayant  pris  leur  élan ,  elles 
tautent  et  tombent  sur  les  quatre  pieds  ; 
et  elles  se  relèvent  de  nouveau  avec  tant  de 
célérité  qu'on  les  croirait  continuellement 
debout. 

Les  Gerboises  sont  difficiles  à  garder  en 
captivité ,  et  encore  plus  difOciles  i  trans- 
porter dans  nos  climats  :  cependant  la  mé- 
nagerie du  Muséum  en  a  possédé  plusieurs 
individus ,  et  nous  en  voyons  souvent  en 
France  depuis  que  nous  possédons  l'Algérie. 
Il  faut  conserver  ces  animaux  dans  des  cages 
de  fil  de  fer  ou  dans  des  bottes  garnies  de 
tôle ,  car  ils  rongent  avec  une  grande  faci- 
lité les  bois  les  plus  durs. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  toutes  vivent  dans  les 
lieux  déserts  et  incultes,  au  milieu  des  vas- 
tes solitudes  du  nord  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  centrale  et  orientale. 

La  synonymie  des  Gerboises  est  encore 
assez  embrouillée  :  cependant  les  ouvrages 
des  naturalistes  modernes  nous  les  ont 
mieux  fait  connaître  sous  le  point  de  vue 
zoologique  et  sous  celui  de  leur  anatomie  : 
nous  devons  à  ce  sujet  citer  le  travail  quo 
M.  Lereboulleta  présenté  à  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Strasbourg  (/n5(t<ii(,  1 842) 
sur  la  Gerboise  de  Mauritanie,  et»ur  la  Ger- 
bille  de  Shaw,  espèce  du  même  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  : 

Le  Gerbo  {Dipus  sagitta  Pall),  Dipus  ger- 
boa  Gra.,  la  Gerboise,  Buffon).  C'est  l'espèce 
type  du  genre  ;  les  Arabes  la  nomment  Jer- 
bualiy  d'où  est  venu  notre  nom  de  Gerboise. 
Cette  espèce  n'a  que  trois  doigts,  dont  l'in- 
térieur est  le  plus-long  ;  les  pattes  anté- 
rieures présentent  un  petit  pouce  onguiculé. 
Le  pelage  est  fauve  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous ;  une  ligne  blanche  en  forme  de  crois- 
sant s'étend  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse  jusque  sur  la  fesse  ;  la  queue ,  fauve 
dans  presque  toute  son  étendue,  est  termi- 
née par  un  peu  de  blanc.  Le  corps  de  cet 
animal  est  long  d'environ  16  centimètres; 
la  queue  est  plus  longue  que  lui.  Le  Gerbo 
habite  les  contrées  sablonneuses  et  désertes 
de  l'Afrique  septentrionale ,  de  l'Arabie  et 
de  la  Syrie  ;  il  y  vit  en  troupe,  et  se  nourrit 
principalement  de  bulbes  de  plantes. 

L'Alactaga  (Dq>MS  jocuJus  g  m.,  Pallas).  Le 
pelage  de  cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 
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eelui  du  Gerbo,  il  offre  cependant  une  cou- 
leur moins  fauve  ;  mais  le  meilleur  caractère 
qui  puisse  Pen  distinguer,  c'est  quecetani- 
mal  piésente  cinq  doigts  aux  pieds  posté- 
rieurs. Les  deux  doigts  latéraux ,  du  reste , 
sont  rudimentaires,  et  c*est  celui  du  milieu 
qui  est  le  plus  long.  L'Alactaga  a  environ 
18  centimètres  de  longueur  non  compris  la 
queue  qui  est  be^iucoup  plus  longue  que  le 
corps.  Il  se  nourrit  de  matières  végétales, 
mais  il  prend  aussi  une  nourriture  animale 
composée  d'insectes,  de  petits  oiseaux  ,  etc. 
Pallas  dit  que  dans  sa  fuite  il  franchit  [Mr 
ses  sauts  des  distances  si  considérables ,  et 
que  ces  sauts  se  succèdent  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu*il  ne  semble  pas  toucher  le  sol,  et 
qu'un  bon  Cheval  ne  peut  le  dépasser  :  c'est 
de  cette  rapidité  dans  le  saut  que  lui  est 
venu  le  nom  de  jaculus^  flèche.  Cette  espèce 
se  trouve  communément  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie. 

Nous  citerons  encore  la  Gerboise  bra- 
CHTURE  ,  Dipus  brackyurut  Blainv. ,  qui  se 
distingue  par  son  pelage  fauve  pèle  ,  varié 
de  brun  en  dessus  et  de  blanc  en  dessous  ; 
par  ses  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts ,  les 
trois  médians  forts  ,  égaux  entre  eux ,  et  par 
la  longueur  de  son  corps,  qui  est  moins  con- 
sidérable que  dans  les  espèces  précédentes. 
Cet  animal  habite  la  Sibérie  et  la  Tartarie  ; 
c'est  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  se  trouve 
au-delà  du  lac  Balkal. 

Enfin  M.  de  Blain ville  a  observé  à  Lon- 
dres ,  et  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Dipus  maximus  un  animal  qui  ne  doit  pro- 
bablement pas  rester  dans  le  groupe  des 
Gerboises  ,  et  qui  appartient  peut-être  au 
genre  Yiscache.  Le  Dipus  maximus ,  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  patrie ,  et  que 
Ton  croit  provenir  de  la  Nouvelle-Hollande, 
est  un  Rongeur  de  la  taille  du  Lapin,  et 
ayant  la  tète  marquée  sur  chaque  côté  d'une 
large  bande  noire.  Cet  animal  était  farou- 
die  et  craintif  à  l'excès,  ce  qui  ne  permet- 
tait pas  qu'on  pût  l'examiner  facilement; 
et  comme  on  l'a  jeté  aussitôt  après  sa  mort, 
on  n'a  pu  déterminer  avec  précision  ses  ca- 
ractères, et  le  rapporter  avec  certitude,  soit 
au  genre  qui  iloas  occupe,  soit  k  un  autre. 

(E.  D.) 
GERFAULT.  OM.  —  Voy.  faucon. 
*  GEHOOIVIA.  ACAL.  —  Nom  mal  écrit. 

Voy.  GRRTONIA.  (E-  D.) 
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*  GERGOVIOMYS  (Gergovio,  non  pro- 
pre ;  r&v« ,  rat).  jSAu.  —  M.  Croiiet  {JaumtU 
l'Institut)  désigne  sous  ce  nom  an  pelH 
groupe  de  Rongeurs  fossiles.  (E.  D.) 

GERMANDRÉE.  Teueritm.  bot.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées-Ajugoldées, 
établi"  par  Linné  pour  des  plantes  berbaoées 
ou  ligneuses,  ayant  le  port  différent  des  Bo- 
gies, auxquelles  plusieurs  espèces  ont  été  réo* 
nies;  à  feuilles  ovales,  crénelées  ou  dentées, 
lisses  ou  pubescentes  ;  flears  le  ploseonnna- 
nément  axillaires,  rouges,  purpurin»  on  jao- 
nes.  Les  caractères  essentiels  de  ce  genre  sont: 
Calice  à  5  dents  ;  corolle  k  tube  fendu  en  des- 
sus; les  deux  divisions  supérieures  droites  ren- 
fermant les  étami  nés;  lèvre  inférieure  étalée, 
trilobée  ;  celle  du  milieu,  la  plus  grande; 
riopses  unis.  On  connaît  environ  80 
de  Germandrées,  propres  surtout  à  rEurope 
australe  et  à  l'Afrique  septentrionale.  On  en 
connaît  quelques  unes  de  l'Inde  et  du  Japon. 

Nous  en  avons  cinq  espèces  dans  nos  en- 
virons ;  ce  sont  :  les  T.  Mrys ,  montimum, 
scorodonia ,  scordiwn  ,  chamœdrys.   Cette 
dernière  espèce,  connue  en   herboristerie 
sous  le  nom  de  Petit-Chêne  et  sous  celui  de 
Germandrée,  est  douée  d*une  amertomè 
très  prononcée,   qu'elle  doit  à  Textractir 
amer  qu'elle  renferme.  Elle  entre  dans  la 
thériaque ,  dans  l'élliir  de  Sougbton,  et  fait 
partie  des  espèces  amères.  ht  T.  seordimm 
ou  Germandrée  aquatique  a  donné  son  non* 
à  rÉlectuaire  diasco^dium  ;  il  contient  me 
certaine  quantité  de  tannin.  On  ne  se  sert 
plus  des  T.  marum,  icorodonia  ou  Germaa- 
drée  sauvage,  flavieans  on  Pouliot  JaoM 
des  montagnes ,  montanwn  ,  eapitâhm  et 
creticum  on  Pouliot  blanc.  Les  7>iierîsii 
ehamcBpiftis  et  iva  ont  été  rénnb  aux  ^iglèf. 

m 

GERlf  AlVEA,  Lam.  Bor.  M.  —  SyA.  et 
PlectratUhus.  (J) 

""GERMARIA  (Germar,  non  d*uB  Mlo- 
mologlste  de  Haie  [Prusse]  ).  ws.  —  M.  L«- 
porte  de  Casteinau  (  Ann.  de  la  Soe.  aaW»- 
de  France,  1. 1)  a  donné  ce  note  à  ail  geore 
de  la  famille  des  Cercopidés ,  de  l'ordre  dtf 
Hémiptères,  ne  paraissant  pas  différer  Dou- 
blement des  TetHgonia.  Le  type  est  la  O 
céda  cristata  Fabr. ,  de  Cayenne.      (Bi,) 

*G£RMARIE.  Oermaria  (noA  propre)- 
m.  ^  Gehre  dé  Difitères  établi  par  tf .  ^ 
bineau-Desvoidy ,  dans  son  Kssat  tw  '^ 
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Uffodaim  f  p.  83 ,  et  dédié  à  M.  Gennar, 
CBlomologisie  allemand.  Ce  genre,  dans  sa 
■étiiode  y  Dut  parlie  de  la  faiDille  des  Cà- 
lyplérées  ,  sous-famille  des  Zoobies  ,  tribu 
éeiEotomobies  et  section  des  Thryptocérées. 
Il  est  fondé  sur  une  seule  espèce  que  Tau- 
leur  nomme  laUfrons  et  dit  être  assez  rare, 
«DS  en  indiquer  la  localité.  (D.) 

6ERXE.  Gtrmen.  zûol.,  bot. — Voy.  pro- 
tifiiTKHi  y  pour  Pexplication  de  ce  mot,  qui 
indique ,  par  son  sens  général ,  les  rudi> 
nenls  d'un  organisme  non  encore  développé, 
Il  qui  est  fécondé  ou  attend  la  fécondation. 
—£o  botanique,  e*est à  proprement  parler  la 
phmnile  au  sortir  du  bourgeon.  Linné  don- 
Bât  à  ToTaire  le  nom  de  Germe;   Endii- 
tker  le  lui  a  conservé ,  et  Link  réserve  ce 
■MD  pour  chaque  loge  distincte  et  non  sou- 
dée d*un  ovaire  profondément  divisé;  tel 
ot  celui  des  Labiées.  Cette  dernière  déiiomi- 
■ilioo  est  impropre  et  ne  peut  être  admise 
4aos la  science.  (G.) 

GERMINATION.    Germinatio,  bot.  - 
foy.  GaAiNE.  (G.) 

GERilO!V.  Orcynus,  foiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroldes ,  différant  des  Thons  par  la 
l^Siieur  de  aes  pectorales ,  qui  égalent  le 
lien  de  la  longueur  du  corps. 

UGermoB  {Orcynus  aialonga) y  Tespèce 
^jpe  de  ce  genre ,  Tiei|^  par  troupes  en  été 
<biule  golfe  de  Gascogne,  où  il  fait  Pobjet 
^'lUK  pécbe  importante.  U  pèse  jusqu^à 
^  kilos,  et  a  la  chair  beaucoup  plus  blanche 
4W celle  du  Thon  ;  les  autres  appartiennent 
ia  régions  tropicales .  (G .  ) 

GÉROFLIBR  ou  GIROFLIER.  Caryo- 
MyUut.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Vyrlacées-Myrtées,  établi  par  Tournefort 
pour  un  arbre  des  Moluques  transporté  dans 
^  Iles  africaines  de  la  mer  des  Indes,  dans 
la  Antilles  et  dans  la  Guyane.  Il  a  de  S5  à 
30  pieds  de  haut  ;  son  tronc,  revêtu  d*une 
^ce  grise,  se  termine  en  cime  pyramidale 
formée  de  rameaui  effilés ,  chargés  de 
Mlei  opposées  ,  entières ,  luisantes ,  pel- 
^Dôdo-ponctuées ,  et  portant  à  leur  eitré- 
»iié  des  panicules  de  fleurs  roses  odorantes, 
posées  par  trois  sur  des  pédoncules  glabres, 
^((OBpagnées  dé  petites  bractées  écailleuses. 
Us  caractères  de  ce  genre  sont  :  Calice  à 
filtre  divisions  caduques ,  adhérant  à  To- 
^lire,  infùndibuliforme  ;  corolle  à  quatre 
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pétales  arrondis,  un  peu  plus  grands  que  le 
calice  et  légèrement  concaves  ;  élamines 
nombreuses  attachées  à  rexlérieur  d'un 
bourrelet  quadrangulaire  entourant  le  som- 
met de  Tovaire;  style  court  implanté  sur 
une  sorte  de  disque,  et  supportant  un  stig- 
mate simple  et  capitulé  ;  drupe  ovoldc  do  la 
grosseur  d*une  olive  ,  et  couronné  par  les 
divisions  du  calice  persistant.  Il  renferme 
ordinairement  une  seule  graine,  quelquefois 
deux,  mais  jamais  plus. 

Ce  sont  les  fleurs  et  les  ovaires  non  fécon- 
dés que  Ton  désigne  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Clous  de  Gérofle  ou  de  Girofle.  Ils 
•ont  de  couleur  brune ,  et  laissent  échapper, 
quand  on  les  comprime,  une  huile  volatile  , 
aromatique,  ayant  Todeur  de  rOEiilet,  et 
une  saveur  chaude  et  un  peu  brûlante.  Les 
fruits  ,  connus  sous  les  noms  à'Anlhoples , 
mère  des  Gérofles ,  baies  du  Géroflier,  Clous 
matrices^  ont  une  odeur  faible  et  une  saveur 
moins  prononcée  que  celle  des  Gérofles. 

On  en  tire  une  huile  volatile  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  les  clous  de  Gérofle  et 
les  fruits ,  et  que  souvent  on  falsifie  avec 
l'huile  du  Myrte  Piment.  Le  Gérofle  con- 
tient :  Huile  volatile,  0,18  ;  Matière  astrin- 
gente, 0,17;  Gomme,  0,13;  Résine,  0,06; 
Fibre  végétale,  0,28;  Eau,  0,i8.  On  a  ex- 
trait du  Gérofle  deux  substances  cristallisa- 
bles,  la  Caryophilline  et  VEugénine. 

Les  Gérofles  entrent  dans  la  composition 
de  Télixir  de  Garus,  du  baume  de  Fioraventi, 
du  vinaigre  des  Quatre-Voleurs ,  du  Lauda- 
num de  Sydenham ,  etc.  Leurs  propriétés 
sont  essentiellement  stimulantes  :  cependant 
on  emploie  le  Gérofle  plutôt  comme  condi- 
ment que  comme  médicament.  L'huile  essen- 
tielle de  Gérofle  est  souvent  employée  par 
les  parfumeurs,  et  on  l'introduit  sur  un  pou 
de  coton  dans  les  dents  cariées  pour  détruire 
la  sensibilité  du  nerf  dentaire ,  moyen  pres- 
que toujours  insuffisant. 

On  se  sert  des  clous  de  Gérofle  dans  les 
préparations  culinaires  pour  leur  donner  un 
parfum  agréable;  mais  dans  les  pays  du 
Nord,  etsurtoutdans  le  Hanovre,  on  en  mêle 
k  tous  les  mets ,  ou  l'on  en  prépare  des  li- 
queurs huileuses  sursaturées  qui  excitent 
le  dégoût  par  l'excès  de  leur  arâme. 

On  mange  confits  les  fruits  du  Géroflier, 
comme  un  excitant  des  fonctions  gastriques. 

{..es  Chinois  sont  les  premiers  peuples  qui 


206 


GER 


aient  répandu  le  Gérofle  dans  Tlnde.  Les 
Hollandais  ,  en  s'emparant  des  Moluques , 
détruisirent  tous  les  Gérofliers ,  excepté 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  ties  d*Am- 
boine  et  de  Ternatc,  pou  r  s'en  assurer  le  mo- 
nopole ;  mais  le  célèbre  Poivre,  cet  écono- 
miste-philosophe dont  les  écrits  sont  au- 
jourd'hui trop  peu  connus,  enleva  cet  arbre 
précieux  aux  Hollandais ,  et  en  introduisit 
en  1770  la  culture  à  Tlle  de  France,  où  il 
réussit,  grâce  aux  soins  intelligents  de 
Géré.  De  là  on  en  expédia  des  pieds  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Martinique  et  à  Cayenne  , 
où  ils  sont  en  plein  rapport  depuis  1787. 

Le  Gérofle  de  Cayenne  est  plus  grMe  et 
plus  sec  que  celui  des  Moluques ,  mais  il 
est  presque  aussi  estimé;  cependant  M.  Bo- 
nastre  n'en  a  pu  isoler  la  Caryophylline  : 
est-ce  la  faute  du  Gérofle  ? 

Cet  arbre,  si  intéressant  sous  le  rapport 
économique,  est  aujourd'hui  cultivé  à  Bour- 
bon et  dans  les  Antilles. 

Les  Clous  de  Gérofle  se  récoltent  d'octo- 
bre en  février;  on  les  cueille  à  la  main,  et 
on  les  gaule  avec  des  bambous  flexibles.  On 
commence  à  les  dessécher  à  la  fumée,  et  on 
achève  la  dessiccation  ou  soleil. 

Un  Géroflier  cultivé  en  arbrisseau  donne 
de  1  à  2  kilos  de  Clous  ,  et  10  s'il  est  en 
arbre;  quelques  uns  ont  produit  jusqu'à 
25  kilos,  mais  c'est  une  exception.  On  a  cal- 
culé qu'il  faut  10,000  Clous  de  Gérofle  pour 
peser  1  kilogramme. 

A  l'époque  où  les  Moluques  appartenaient 
aux  Hollandais,  ils  fournissaient  à  l'Europe 
de  2  à  3  millions  de  livres  de  Clous  de  Gé- 
rofle par  an  ;  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  mo- 
nopole de  ce  commerce,  ils  n'en  fournissent 
plus  que  quelques  milliers  de  kilogrammes. 

On  cultive  cinq  variétés  de  Géroflier  :  le 
G.  femelle,  le  G.  Loory,  le  G.  à  tronc  pâle, 
le  G.  royal  et  le  G.  sauvage,  dont  les  pro- 
duits ne  sont  pas  estimés. 

I^  Cannelle  géroflée  n'est  pas  le  produit 
du  Géroflier,  mais  du  MyrtuscaryophyllcUa, 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  (G.) 

GEROIM  (y/o*»',  vieillard),  iws. —  Genre 
de  Diptères  ,  division  des  Brachoccres ,  sub- 
division desTélrachfftes,  famille  desTanys- 
tomes ,  tribu  des  Bombyliers ,  créé  par 
Hoffmanscgg,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquart.  Ce  genre ,  suivant  ce  dernier 
autour,  ne  renferme  que  i  espèces  :  2  euro- 
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péennes ,  dont  une  se  trouve  aussi  aux  Iles 
Canaries ,  i  trouvée  à  Scio  par  OKvier,  et  la 
dernière  rapportée  du  Port  -  Jackson  par 
Dumont  d'Urville.  Nous  citerons  comme 
type  le  Geron  gibbosus  Hoffm.,  trouvé  près 
de  Beaucaire  par  Baumhauer.  (  D.) 

*GÉRONIA  (y/pMv,  vieillard),  iks.— <3eDr« 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster- 
noxes,  tribu  des  Buprestides,  fondé  par  M.  le 
comte  Dejean  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  vetusta ,  et  qui  est  originaire  de  U 
Nouvelle-Hollande.  (D.) 

GÉROPOGON  (  gero.  Je  porte  ;  r:»ym , 
barbe),  bot.  pr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Chicoracées ,  établi  par  Linné 
(Gen.t  n**  904)  pour  des  herbes  de  la  Médi- 
terranée, rameuses,  glabriuscules  ;  k  feuilles 
alternes ,  très  entières  ;  à  capitules  termi- 
naux ,  solitaires.  (J.) 

GERRIDES.  iKs.  —  Synon.  de  Gerrites, 
employé  par  quelques  entomologistes.    (Bl.) 

GERRIS  {Gerris ,  nom  d'un  poisson  cbei 
les  Latins),  ins.  — Genre  du  groupe  des  Ger- 
rites,  de  la  tribu  des  Réduviens ,  de  l'ordre 
des  Hémiptères ,  caractérisé  par  un  corpa 
allongé,  avec  son  abdomen  à  segments  non 
relevés.  Le  genre  Gerris^  établi  par  Fabricios 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes ,  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'espèces,  dont 
quelques  unes  sont  fort  abondantes  dans  no- 
tre pays.  De  ce  nombre,  il  faut  citer  les  G. 
paludum  Fabr.,  lacustris  Lin.,  etc.  Ces  Hé- 
miptères vivent  a  la  surface  des  eaux,  par- 
ticulièrement des  eaux  stagnantes ,  sur  les- 
quelles ils  glissent  comme  par   saccades. 
Leurs  pattes  postérieures,  très  longues  com— 
parativcment  à  celles  de  devant,  qui  sooi  forfc. 
courtes,  leur  servent  de  rames.  RaremenK. 
ils  s'enfoncent  dans  l'eau  ;  c'est  seulement 
quand  on  veut  les  saisir,  quand  on  les  ^ 
poursuivis  pendant  longtemps,  qu'ils  cher — 
chent  à  échapper  de  cette  manière.  Le  dur&^ 
serré  qui  couvre  le  corps  de  ces  insectes  lei»^ 
permet  de  glisser  et  même  de  se  tenir  immo— 
biles  à  la  surface  de  l'eau,  sans  être  toucha* 
par  le  liquide.  Les  Gerris  sont  carnassiers  , 
et  se  nourrissent  essentiellement  de  petits 
Insectes.  Au  printemps ,  l'accouplement  j 
lieu  ;  les  mâles,  un  peu  plus  petits  que  leurs 
femelles,  sont  très  ardents.  On  lés  voit  M- 
quemment  sur  le  dos  des  femelles  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  Juin.  Les  étangs ,  les 
mares,  les  bassins  de  nos  parcs  et  de  nos 
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Jmliiis,  soDt  souTent  couverts  de  ces  insectes, 
i|iK  le  vulgaire  désigne  sons  la  dénomination 
d*iraignées  d'eau. 

Ces  Hémiptères  sont  pourvus  d*ailes  et 
d^élytres  assez  développées,  qui  leur  permet- 
tent d^alter  d*ane  mare  dans  une  autre,  ou 
de  quitter  Peau  momentanément.  Les  larves 
M  dînèrent  pas  seulement  des  Insectes  par- 
faits par  Tabsence  des  organes  du  vol.  Leur 
ftbdomeo ,  à  cette  époque  de  leur  vie ,  est 
betaeoup  plus  court,  les  anneaui  étant  plus 
nmasséset  s*allongeantde  plus  en  plus  avec 
Pige. 

Les  oeufs  de  Gerris,  observés  par  M.  L.  Du- 
traret  quelques  autres  naturalistes,  sont  al- 
loogés,  cylindroldes.  Au  moment  de  Téclo- 
Ron  des  larves,  ils  ne  s*ouvrent  que  par  le  dé- 
collement d'une  sorte  d*opercule,  comme  on 
Tobserve  pour  les  œufs  d*un  grand  nombre 
d'Hémiptères.  Us  se  déchirent  ou  se  fendent 
Ten  leur  partie  antérieure,  et  le  jeune  in- 
Ntte  s^écfaappe  par  cette  ouverture. 

Les  femelles  ne  pondent  pas  leurs  oeufs 
n  piquets,  mais  toujours  isolément  les  uns 
i|»is  les  autres.  (6l.) 

*GERRITES.  Gerrites,  ma.  —Groupe  de 
b  fimilledes  Hydrométrides,  de  Tordre  des 
H^iptères ,  caractérisé  principalement  par 
des  pattes  Intermédiaires  postérieures,  très 
approchées  à  leur  insertion,  par  des  cuisses 
^gues  et  grêles ,  et  des  tarses  pourvus  de 
(rocbets  insérés  dans  une  échancrure  situde 
>vut  Textrémité  du  dernier  article. 

Us  Gerrites  vivent  à  la  surface  des  eaux 
<ioaces  ou  salées. 

Ce  groupe  ne  comprend  que  deux  genres  : 
<eso&t  les //a/o&a(«s et  les  Gfrri5.  MM.  Amyot 
^  Serville  en  ont  formé  un  troisième  aux 
dépens  de  ces  derniers  :  ils  le  nomment  Pli- 
kmera.  (Bl.) 

'GERSOKLA ,  Néraud.  bot.  ?h.  —  Syn. 
^Bolbophyllum.  (J.) 

GERVILIE.  GervUia  (nom  propre),  moll. 
^ En  créant  ce  g.,  M.  Defrance  Ta  dédié  à 
V.deGerville,  dont  le  nom  est  bien  connu  de 
^  ceax  qui  s'occupent  de  Thistoire  dos  Fos- 
^^.  Cest,  en  effet,  à  cet  amateur  distingué 
<^  sciences  naturelles  que  Ton  doit  la  con- 
i^issaoce  des  richesses  paléontologiques  qui 
^  iroarent  disséminées  en  abondance  dans 
1^  département  de  la  Manche.  Les  caractères 
^t  M.  Defrance  donna  d*abord  à  ce  g.  pré- 
^itèrent  quelque  incertitude,  parce  que  les 
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I  matériaux  qu*il  eut  i  sa  disposition  n*étaient 
pas  aussi  complets  que  ceux  que  Ton  décou- 

I  vrit  depuis.  M.  Defrance  jugea  la  valeur 
des  caractères  du  g.  Gervilie  diaprés  un 
moule  de  la  Craie  de  Valogne  ;  plus  tard , 
M.  Deslongchamps  les  rectîGa  dans  les  Mé- 
moii-es  de  la  Soc.  linn.  de  Normandie,  d'a- 
près des  coquilles  entières,  qu'il  découvrit 
dans  les  terrains  oolithiques  des  environs  de 
Caen  ;  enfin ,  depuu  une  dizaine  d^années 
que  TéCude  des  Fossiles  a  trouvé  de  nom- 
breux partisans,  les  Gervilies  sont  devenues 
assez  communes  dans  les  collections,  et  cha- 
cun aujourd'hui  peut  apprécier  ce  g.  et  com- 
prendre ses  rapports  zoologiques.  Aucun  g. 
n'est  plus  voisin  des  Pernes  que  celui-ci; 
il  appartient  par  conséquent  à  la  famille  des 
Maliéacées  de  Lamarck  ,  et  vient  se  joindre 
aux  Crénalules  et  aux  Inocérames.  Cette  fa- 
mille ,  comme  nous  le  verrons ,  appartient 
aux  Mollusques  acéphales  monomyaires  ,  et 
elle  est  spécialement  caractérisée  par  une 
coquille  bivalve  fixée  par  un  byssus ,  ayant 
une  charnière  droite,  épaissie,  dontja  sur- 
face extérieure  est  plane  et  creusée  de  nom- 
breuses gouttières ,  dans  lesquelles  un  liga- 
ment multiple  est  inséré.  Si  à  ces  caractères 
généraux  de  la  famille  nous  ajoutons  que, 
dans  les  Gervilies,  la  charnière  porte,  du 
côté  interne,  quelques  dents  longitudinales, 
variables  selon  les  espèces,  nous  aurons 
rendu  facile  la  distinction  de  ce  g.  parmi 
ceux  du  même  groupe.  Il  est  un  autre  carac- 
tère qui  peut  également  servir  à  faire  rc» 
connaître  les  Gervilies;  on  sait  que,  dans  la 
plupart  des  Pernes  ,  Pincidence  de  la  char- 
nière sur  Taxe  longitudinal  de  la  coquille  a 
lieu  souvent  sous  un  angle  presque  droit,  et 
rarement  sous  un  angle  oblique  ;  dans  les 
Gervilies,  au  contraire,  la  charnière  est  tou- 
jours très  oblique  dans  Taxe  longitudinal , 
et  il  existe  un  certain  nombre  d'espèces  qui, 
par  leur  forme  générale,  se  rapprochent  des 
Avicules ,  puisqu'elles  portent  un  prolonge- 
ment caudiforme  postérieur  à  l'extrémité  de 
la  charnière. 

Les  caractères  de  ce  g.  peuvent  être  expo- 
ses  de  la  manière  suivante  :  Coquille  bivalve, 
inéquivalve,  inéquilaléralc ,  allongée,  sou- 
vent arquée  dans  sa  longueur,  close,  si  ce 
n'est  en  avant ,  où  se  montre  une  sinuosité 
pour  le  passage  d'un  byssus ,  très  oblique  sur 
sa  base.  Charnière  composée  de  sillons  lar- 
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9»,  parallèle»,  peu  pnt<mâ§.  plus  oq 
Dombreni.  opposa»  fur  diaque  «aUe,  rt  des- 
tiné» a  retftoir  le  li^ment.  Desu  cardi- 
Dale»  Htuéeç  eo  dedanf  de?  «il!  •&:-  :  elle»  wMi 
très  obliques  .  alternes  Rir  rhaqne  lahe  et 
se  recevant  réciproquemeot:  aœ  imprewioa 
musculaire.  Hibceotrale  et  f^jstérieure. 

Le»  Gertilies  sont  de»  r^quîlîe»  marîM», 
jusqu'à  présent  connue»  »eQleiDeDt  a  TêUt 
fo»file  :  elle»  sont  çénéraleix>ent  épaisse»  ; 
leurs  vahe»  sont  inêça]e>  et  qoelquef^i»  ar- 
quée» un  peu.  comme  dan»  VAcicuia  txia- 
lis  du  IfuscbelLalk.  On  ne  le»  connaît  pt>int 
dan»  le»  terrain»  tertiaires  ;  on  oMnmence  à 
le»  rencontrer  dan»  le»  (^Irîics  moyennes  et 
inrérieure»,  et  on  les  retrouve  ensuite  dan» 
toute  la  série  de»  terrain»  jurassique».  On 
en  compte  aujourd'hui  une  quinzaine  d'es- 
pèces. «.DEsa.i 

GER10\L4  <Ger}on,  n44D  mythol^ 
gique).  AC4L.  —  Genre  d'Acalêpbe»  de  la 
di\  i>ion  des  Méduses  agastriques  ,  créé  par 
MM.  Pérou  el  Lesueur  {Aan.  Mus.,  XIV, 
1809).  adopté  par  la  plupart  des  loologistes, 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu- 
sieurs groupes  particuliers.  Les  Geryonia 
ont  un  corps  béuiispbérique,  garni  d'un 
petit  nombre  de  ciniie»  à  sa  circonférence, 
profondéuieut  eicavé  en  dessous,  a^ec  uq 
prolongement  proboscidifurme  ,  médian , 
ouiert  ou  nnn ,  et  muni  de  quelques  lubes 
nu  appendices  fort  courts  à  l'eitrémité  ;  il  y 
a  quatre,  six  ou  huit  sinus  stomacaux. 

I.e»  espèces  nombreuses  de  ce  groupe  ont 
été  |»artagée$  ain.«i  :*l  î.  G.  sapfiCRki  Esch., 
deux  cirrfaes  trotaculaires  ;  pas  d'appendices 
brancbidésà  fa  trompe;  type  :  Geryonia  ba- 
IfaricaQuoy  et  Gaim.,  de  la  Méditerranée. 
Ç  2.  G-  Ceryonij  Escb., quatre  cirrbes margi- 
naux ,  quatre  appendices  très  courts  à  la 
trompe:  type  :  Geryonia  bicoior  Esch.,  de  la 
mer  du  Brésil.  ^  3.  Espèces  à  six  cirrfaes  mar- 
ginaux, six  lobes  stomacaux,  et  six  appendices 
labiaux;  type  :  Geryonia hexaphylla  Pér.  et 
Les.,  de  la  Méditerranée.  J  4.  G.  probosci- 
dactyla  Brandt.  Un  grand  nombre  de  cir- 
rfaes marginaux  et  de  branchiales  à  l'extré- 
mité de  la  trompe;  quatre  appendices 
lancéolés  à  Testomac  ;  type  :  Geryonia  fia- 
ricirrhata  Brandt,  mer  du  Kamscfaatka. 
$  5.  G.  /lippocrme Mertens  :  quatre  faisceaux 
de  tentacules  à  la  circonférence  ,  et  quatre 
branchicales  k  la  trompe  ;  fauit  appendices 


I 


à  l'csiMMt  ;  tyfe  :  Geryomia  BougamvUM 
htmm.  (E.  D.) 

GERYO^^LI,  Sdirank.  bot.  n.  —  Sya. 
de  Brrpeatfl.  (J.) 

GÉSICR.  txsou  —  Voy.  oiseaux. 

GES\EKL%  (nom  propre).  Bor.  n.  — 
Geore  de  la  luiille  des  Gesnéracéet-Oesné- 
rée»,  établi  par  Plomier  pour  des  plantes 
hcibaiéts  ou  des  arbustes  propres  à  rAmé- 
rique  méridionale ,  au  Mexique  et  aux  Aa- 
tilles.  Ils  ont  les  feuilles  opposées  ou  Tertietl- 
lées.  le»  fleurs  grandes  et  de  couleur  presque 
toujours  éclatante.  On  en  cultive  plusieais 
espèces  en  serre  chaude,  dont  elles  fontPor- 
nement,  et  elles  se  multiplient  de  bbulore. 
On  en  connaît  une  trentaine  dVspécei .  Les 
plus  belles  sont  les  G.  Douglasu^  ruiUa^ 
buJUMi  ,  gramdis  ,  rymocephala ,  tomeiilOM, 
honda .  fimbnaia ,  elaliar  et  sylcatka.    (G.) 

GES\£R.%CÉ£S.  Gesiieracecr.  aor.  n. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  mono- 
pétales  ,  caractérisée  ainsi  qu*il  suit  :  Calice 
à  5  divisions  égales,  rarement  uo  peu  iné- 
gales. Corolle  monopétale  y  irrégulière,  à 
limbe  partagé  en  5  lobes  qui  se  distribuent 
souvent  comme  en  deux  lèYTe$ ,  et  se  re- 
couirent  dans  la  prélloraison.  Étamines  ré- 
duites à  deux  ou  quatre,  didynames ,  aux- 
quelles vient  même  quelquefois  s'ajouter  la 
rudiment  de  la  dnquième,  alternes  avec  les 
lobes  de  la  corolle  et  insérées  sur  son  tube, 
incluses  ou  saillantes ,  à  anthères  biloculai- 
res  dont  les  loges  sont  parallèles  ou  divari- 
quées.  Ovaire  libre  ou  soudé  en  partie  avec 
le  calice  «cas  qui  entraîne  nécessairement  U 
périgynie  des  étamines,  autrement  bypogy- 
nes\  environné  à  sa  base  d*un  disque  Icbé  oo 
indivis,  uni-loculalre  avec  deux  plaoentis 
pariétaux  placés,  Tun  à  droite,  Tautreà  gau- 
che ,  et  qui ,  s*avançant  quelquefois  jusque 
vers  Taxe ,  semblent  diviser  la  loge  en  deoi, 
dédoublés  vers  cet  axe  en  deux  lames  char- 
gées chacune  d*ovules  anatropes,  loît  sar 
leurs  deux  faces,  soit  sur  rinteme  seulement, 
surmonté  d*un  style  simple  que  termine  OB 
stigmate  simple  également  ou  plus  générale- 
ment bilobé,  se  cfaangeant  plus  tard  eo  afie 
baie  ou  en  une  capsule  courte  ou  allongée, 
dont  les  deux  valves  sont  droites  ou  tordues. 
Graines  nombreuses,  menues,  réfléchies, 
mais  sans  raphé ,  dont  Tembryon  droit, 
axile ,  est  entouré  d'un  périsperme  charnu 
plus  ou  moins  copieux  ,  ou  d'autres  fois  et 
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en  complètement  dépourvu.  —  Les  espèces 
de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  indivises , 
dépourvues  de  stipules ,  opposées  ,  verticil- 
iées  ou  alternes ,  le  plus  souvent  dentées  ou 
crénelées,  quelquefois  cependant  très  entiè- 
res, revêtues  le  plus  généralement  d'un  du- 
Tet  à  poils  simples,  aigus  ou  renflés  au  som- 
met, ^inflorescence  est  variée. 

Ce  groupe  peut,  d*après  des  caractères 
qu'on  regarde  en  général  comme  très  impor- 
tants, la  présence  ou  Tabsence  du  péri- 
spenne,  Tadhérence  ou  la  non-adhérence  de 
roraire ,  être  partagé  en  trois  autres ,  que 
plusieurs  auteurs  admettent  comme  autant 
defjunilles  distinctes,  d'autres  comme  de 
iÎDplei  tribus.  Des  considérations  d'un  autre 
ordre,  celles  qu*on  tire  de  la  distribution 
géographique  des  espèces ,  peuvent  engager 
à  réunir  en  une  seule  famille  les  deux  der- 
aières,  c'est-à-dire  les  Gesnériées  et  Beslé- 
riées,  qui  toutes  appartiennent  aux  régions 
tropcales  de  PAmérique;  tandis  que  les 
Cjnandrées,  qiii  forment  la  première ,  ha- 
bitent, à  une  seule  exception  près ,  l'ancien 
continent ,  se  trouvent  dans  l'Asie  tropicale 
cl  surtout  dans  ses  Iles,  sur  les  pentes  mé- 
ridkHiales  de  l'Himalaya,  dans  l'Arrique  au 
Bord  du  cap  de  Bonne-  Espérance ,  et  quel- 
ques unes  enfin  dans  i'Australasie. 

GENRES. 

1.  CTaiANDRÉES.  Ovairc  libre.  Fruit  cap- 
nilaireou  charnu.  Périsperme  nul  ou  presque 
oui. 

A*  Fruit  capsulaire. 

£schinanthus ,  Jack.  —  Liebigia ,  Endl. 
(Trofiudor/7{a,Blum.  non  Mart.)  —  Agal- 
«yto,  Blum.  —  LysionotxiSy  Don.  — Chirita, 
Bucban.  — DidymocarpuSy  Wall.  —  Slrepto- 
corpiw,  Lindl.  —  Bcca,  Commers.  (Dorcoce- 
r«,  Bung.  )  —  LoxocarpuSf  R.  Br.  —  Epi^ 
ttflna,  Blum.  {Aikinia,  R.  Br.)  —  Stauran- 
t^o,  Benth.  —  Quintiliaf  Endl.  {Miqueliat 
Wnm.  —  Loxoiis  ,  R.  Br.  —  Glossanthus , 
Wein.  [Klugia ,  Schlech.  )  —  Monophyllea , 
R-  Br.  —  Pîaiystemma  ,  Wall.  —  Loxonia , 
^^.  —  KhabdothamntiSf  Cunning. 

B.  Fmit  charnu. 

Fkldia ,  Cunningh.  —  Hhynchothecum  , 
^hnn.  (Corysanthera,  Wall.)  —  Gasparinia, 
^odl.  (Cmtronia ,  Blum.  non  Don.)  —  Cyr- 
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tondra,  Forst.  —  WhUia,  Blum.  — Napean- 
tkus,  Gardn. 

2.  Beslébiées.  Ovaire  libre.  Fruit  capsu- 
laire ou  charnu.  Graine  périspermée. 

A.  Fmit  charnu. 

Sarmienta  ,  Ruiz.  Pav.  (  Urceolaria , 
Feuill.)  —  MUraria,  Cav.  —  Columnea, 
Plum.  {AchimeneSfV,  Br.) — ^s/erta,Plum. 
Eriphia,  P.  Br.)  —  Hypocyrta,  Mart. 

B.  Fruit  capsulaire. 

Drymonia,  Mart.  —  Tapina ,  Mart.  {Ta- 
peinotes,  DC.  )  —  P(œmatanthuSf  Schrad.  — 
AlloplectuSf  Mart.  (Lophia,  Desv.  —  Vireya, 
Rafin.  —  Dalbergaria ,  Tuss.  —  Tussacia  , 
Reich.)  —  Episcia,  Mart. 

3.  Gesnériées.  Ovaire  adhérent  en  partie. 
Fruit  capsulaire.  Graine  copieusement  péri- 
spermée. 

Gesnera,  Mart.  —  Trevirana,  Willd.  {Cy- 
rillaf  Lher.)  —  Gloccinia,  L'Her.  {PaliavonUf 
Velloz.  —  Sinningiaf  Nées.)  —  Solenophora, 
Benth.  — Niphœa,  Lindl. — Rhytidophyllvnif 
Mart.  {Codonophora f  Lindl.)  —  ConradUif 
Mart.  {Penlarhaphia ,  Lindl.) 

On  place  avec  doute  à  la  suite  de  tous  ces 
genres  le  BeUonia,  Plum.  (Ad.  J.) 

GESSE.  Lathyrus.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées-Viciées ,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  vivaces;  à  tiges  souvent  ailées  et 
grimpantes;  à  pétioles  terminés  en  vrilles, 
portant  de  deui  à  six  Tolioles  ;  à  stipules 
semi-sagiltées  ;  fleurs  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires.  Les  caractères  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  cinq  divisions,  les  deux  su- 
périeures plus  courtes  ;  style  plan  ,  élargi 
au  sommet  et  un  peu  velu  ;  gousse  oblongue, 
pol  y  sperme. 

On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  croissent  spontanément  en 
France.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans 
l'Amérique  boréale  et  australe,  en  Sibérie  et 
au  Japon. 

Il  en  croit  une  dizaine  d'espèces  dans 
nos  environs.  Les  plus  utiles  sont  :  la 
G.  CULTIVÉE,  L.  sativus,  connue  sous  les 
noms  de  Pois  de  Brebis  ,  Pois  breton ,  Len- 
tille d' Espagne  y  excellent  fourrage,  et  dont 
les  graines  servent  de  nourriture  aux  habi- 
tants de  certaines  parties  de  la  France  ;  les 

G.   DES  PRÉS,  DES  MARAIS,  et  HÉTÉROPHVLLE , 
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d*an  grand  int^ét  dans  Tëf onomic  agricole, 
^t  dont  les  semences  sont  recbercbéfs  par  les 
bestiaui  et  la  Tolaiile.  Le  Lathynts  cicera , 
rulthé  comme  plante  fourragère  dans  nos  dé- 
partements méridionaoi ,  entre  dans  Tali- 
menlation  du  peuple  en  Espagne.  La  Gksse 
TCBÉaciâE,  Amote,  Gland  4e  terre,  MacMSion 
ou  Marctuson,  porte  des  fleun  roses  et  odo» 
rantes,  et  produit  des  tubercules  d^un  goût 
analogue  k  celui  de  la  Châtaigne ,  qu*on 
mange  cuits  sous  la  cendre.  L'espèce  la  plus 
Jolie  du  genre,  et  la  plus  recherchée  comme 
plante  d'ornement,  est  la  Gisse  onoaAirrE  ou 
Pois  de  se!rTEni,  aussi  remarquable  par  le 
brillant  coloris  de  ses  fleurs  que  par  son 
odeur  suave ,  et  qui  n*a  d'autre  tort  pour 
occuper  le  premier  rang  dans  notre  horti- 
culture que  d'être  la  fleur  la  plus  aimée  du 
pauvre  et  la  plus  commune.  On  en  connaît 
plusieurs  variétés  également  jolies. 

Mœnch ,  le  réformateur  de  ce  genre,  y  a 
réintégré  des  sous-genres  que  Toumefort  en 
avait  séparés.  Endlicher  a  fait  de  ces  dé- 
membrements autant  de  sections  de  gen- 
res f  et  y  a  réuni  sous  la  dénomination  d'£u- 
lathyrus  les  g.  Lalhyrus,  Tournef.;  Ckerella^ 
Mœnch,  et  i4s(ropAia,  Nuttal.  (G.) 

GESTATION,  zool.—  Koy.  «AiniFÈREs, 

HOMME  et  PROPAGATION.  (G.) 

GEim.  BOT.  PB.  —  Nom  latin  du  g.  Be- 
noîte. 

GIAROLE.  OIS. —  Voy.  glaréolb. 

GIBBAR.  MAM.  —  Espèce  de  CéUcés  du 
genre  Baleine,  subdivision  des  Baleinoptères. 

Voy,  BALEINE. 

GIBBE.  Gihhus  {gxhbus,  bossu),  moll.  — 
Sous  ce  nom,  Montfort,  dans  sa  Conchyliolo- 
gie systémaliquef  a'proposé  un  g.  pour  une  co- 
quille terrestre  fort  singulière,  que  Lamarck  a 
rangée  dans  les  Maillots  sous  le  nom  de 
Pupa  Lyonetiana,  Après  s'être  développé  ré- 
gulièrement, ranimai  de  cette  coquille,  par- 
venu à  son  dernier  tour,  se  déjette  fortement, 
et  produit  une  protubérance  opposée  à  Tou- 
verture.  Malgré  ce  développement  insolite, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  monstrueux ,  le  g.  de 
Montfort  ne  pouvait  être  adopté,  et,  en  ef- 
fet ,  il  a  été  rejeté  de  tous  les  conchyliolo- 
gues.  Voy.  maillot  (Desh.) 

^GIBBERULA  (diminutif  de  ^t^ba,  bosse). 
MOLL.  —  Ce  genre  a  été  proposé  k  tort  par 
M.  Swainson  pour  quelques  Marginelies  dont 
le  bord  droit  est  renflé  h  Tintérieur,  comme 


dans  les  Coloinbcllcf.  Foyas  maik 

^GIBBELSES.  GtUosff  (t-ABBÂia) 

—  Sous  ce  nom  est  désignée  par  M.  ^ 
naér ,  dans  le  genre  des  Scytode$ .  « 
ainsi  caractérisée  :  Corselet  arrondi^ 
ou  bandeau  arrondi.  Lè^re  courte,  i 
à  son  extrémité,  resserrée  à  sa  base.  1 
espèce  que  cette  race  renferme  eti 
todes  thoracica.  (H 

*GIBBEL'SES.Gib6osie  (ÉLÀBiica) 

—  Dans  cette  deuxième  famille,  qui  1 
tie  aussi  du  genre  Scytodes,  chef  Vm\ 
la  compose,  le  corselet  est  resserré  à 
tie  antérieure  avec  le  labre  échancré 
vre  est  allongée,  grande,  légèrement 
et  coupée  en  ligne  droite  à  son  etI 
Les  mâchoires  sont  allongées,  étroite 
minuent  vers  leur  extrémité.  Le  l 
fuscaesi  le  représentant  de  cette  ftin 

(H 
"^GIBBEUSES.  Gt6bos0.  Ai 
M.  Walckenaér  a  employé  ce  nom  po 
gner,  dans  le  g.  des  Scy todes  [Hist.  nat 
apt.,  1. 1,  p.  270),  une  famille  dontlei 
qui  la  composent  ont  le  corselet  très 
à  leur  partie  postérieure,  et  les  mti 
petites  et  courtes.  Les  Scytodcs  thor 
fuca  appartiennent  à  cette  famille. 
*GIBBEUSES.  Gibbosœ  (les  tiu 
REs).  ARAcii. — Ce  nom  désigne,  dam 
de  VHist.  nat.  des  Ins.  apt.,  par  M.  1 
naër,  une  sixième  famille  du  genre 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent 
mâchoires  courtes ,  arrondies  à  leu 
mité  ;  le  corselet  convexe  ;  Tabdome 
triangulaire ,  et  muni  en  dessus  on 
côtés  de  tubercules  charnus ,  coniqi 
espèces  désignées  sous  les  noms  de 
angulata  ,  comuta ,  bicomis ,  gibboi 
ciataf  hituberculosa  j  dromaderia,  f 
crassay  cauta ,  aciculata,  anaglypka 
edypa ,  circe  et  meocicana ,  font  p 
cette  famille.  (H 

GIBBIUM  (  gibbus,  bossu  ).  iks.- 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
rédyles  du  comte  Dejean  ,  tribu  dtt 
res  de  Latreille ,  établi  par  Scopoli  e 
par  tous  les  entomologistes.  Ce  gei 
renferme  aujourd'hui  4  espèces  d 
pays,  a  pour  type  le  Gibbium  scolias 
C'est  un  petit  insecte  qui  n'a  guén 
ligne  et  demie  de  long,  de  forme  glel 
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tTec  les  pattes  asseï  longues,  ce  qui  lui 
èNiiie,  quand  il  marche,  Taspect  d*une  pe- 
llte  AraignéB;  il  est  d*un  brun  rougeàtre  , 
irec  les  élytres  transparentes,  le  corselet 
Ibse  et  très  court ,  les  pattes  et  les  antennes 
catièrement  revêtues    d*un   duvet  soyeui 
Jiniiàtre.   On  le  rencontre  ordinairement 
iuis  les  collections  d'animaux  et  de  plantes. 
Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  un 
hit  aiseï  singulier  qui  se  rattache  à  cet  in- 
Kcte.  Le  SI  janvier  1835 ,  feu  le  profes- 
Rur  Audouin  communiqua  à  la  Société  en- 
lOBiologique  de  France  un  petit  vase  en  terre 
lOQié  provenant  d*une  fouille  faite  dans  un 
mrien  tombeau  de  la  vijle  de  Thèbes  en 
fi|7p(e.  Ce  vase ,  de  la  grosseur  et  de  la 
ferme  d*nne  forte  orange  ,  abstraction  faite 
fc  gDuleau,  qui  avait  été  rompu  à  sa  base, 
était  rempli  d*une  matière  grumeleuse  noire, 
^ ,  eiaoûnée  attentivement  par  M.  Au- 
^io ,  fut  reconnue  se  composer  entière- 
Mot  de  cadavres  du  petit  Coléoptère  qui 
hit  Tobjet  de  cet  artic4e,  et  dont  le  nombre 
NOTtit  être  évalué  à  plusieurs  milliers.  La 
fusK  en  était  dbmpacte.  Comment  eipli- 
ptt  la  présence  d'un  si  grand  nombre  d*in- 
Mlos  de  cette  espèce  dans  un  vase  où  ils 
uniraient  pu  pénétrer  d'eui-mèmes ,  puis- 
qu'il était  fermé  hermétiquement  avant  d'a- 
»oir  été  brisé?  C'est  un  problème  qui  n'est 
pis  facile  à  résoudre.  M.  Audouin  avait  pro- 
mis là-dessus  un  mémoire  qui  n'a  jamais 
piru.  W.  Brullé ,  qui  cite  ce  fait  dans  son 
Bitt.  des  Coiéoplères ,  dit  qu'il  se  rattache 
Motdoute  à  quelque  usage  superstitieui  des 
tsdens  Égyptiens.  Nous  laissons  aui  archéo- 
logues le  soin  d'apprécier  cette  opinion,  qui 
tnocberait  la  dif&culté  si  elle  était  fondée. 

(D.) 
GIBBON.  Hylohates  (vÀv),  bois;  ^arc», 
Je  marche),  mam.  —  Si  l'on  commence  l'é- 
lude du  règne  animal  par  les  espèces  les  plus 
fle>ées  en  organisation ,  le  premier  rang 
^ppirlient  incontestablement  à  l'Homme, 
H,  H  l'on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  sé- 
fjf,  c'est  aux  Singes  qu'il  revient;  et  leurs 
premières  espèces  sont  les  Chimpanzés  et 
les  Orangs.  Immédiatement  après  ceux-ci , 
P^nneot  place  les  Gibbons  ,  qui  sont, 
comme  eux,  des  Singes  dépourvus  de  queue, 
^yiul  un  sternum  aplati  comme  celui  de 
l'espèce  humaine,  et  pourvus  de  trente- 
deui  dents  de  forme  à  peu  près  semblable  ', 


aux  nôtres.  L'os  hyoïde  des  Gibbons,  leur 
coecum  terminé  par  un  appendice  vermi- 
forme  et  un  grand  nombre  d'autres  parti- 
cularités de  leur  organisation  les  rappro- 
chent aussi  des  Orangs  et  de  l'Homme. 
Comme  les  Orangs ,  ils  ont  le  corps  court , 
et  leurs  membres  postérieurs  sont  de  petite 
dimension  ,  tandis  que  les  antérieurs ,  fort 
longs  ,  au  contraire  ,  sont  très  appropriés  à 
la  vie  arboricole.  Ils  ont  aussi  une  intelli- 
gence supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
Singes,  mais  déjà  bien  inférieure  néanmoins 
k  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés ,  et 
leurs  tubérosités  ischiatiques  sont  garnies 
de  callosités ,  ce  qui  est  un  caractère  des 
Singes  de  l'ancien  monde ,  k  sternum  étroit 
et  à  queue  plus  ou  moins  longue.  Tous  les 
Gibbons  connus  vivent  dans  Tlnde  ou  dans 
ses  lies. 

Après  cet  exposé  rapide  des  principaux 
traits  de  l'histoire  des  Gibbons  ,  nous  de- 
vons donner  avec  plus  de  détails  leurs  ca- 
ractères extérieurs  et  Analomiques,  ainsi 
que  les  principaux  traits  distiuctifs  de  leurs 
espèces.  Ce  sont  des  animaux  trop  rapprochés 
de  nous  par  leur  organisation  pour  que  nous 
n'entrions  pas  dans  quelques  détails  plus 
circonstanciés  à  leur  égard. 

La  figure  des  Gibbons  ressemble  assez  à 
celle  de  l'espèce  humaine  par  l'ensemble  de 
ses  traits  et  surtout  par  l'expression  fort 
intelligente  de  ses  yeui  ;  mais  elle  s'en  dis- 
tingue ,  comme  celle  des  autres  Singes,  le 
Nasique  excepté,  par  la  forme  du  nez,  la 
grandeur  de  ses  lèvres  et  la  petitesse  du 
menton.  La  bouche  fait  une  saillie  assez 
considérable ,  et  tout  le  visage  est  encadré 
de  poils  qui  recouvrent  le  front  lui-même, 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Les  fa- 
voris s'avancent  presque  sur  les  joues  et 
descendent  sous  le  menton  comme  une  sorte 
de  collier.  De  même  que  chez  le  Chimpanzé, 
les  poils  qui  recouvrent  la  tête  sont  dirigés 
d'avant  en  arrière ,  et  non  pas  redressés  en 
avant  en  manière  de  toupet ,  comme  ceux 
de  rOrang-Outang.  Tout  le  corps  est  garni 
de  poils  abondants  de  couleur  grise  ,  brune 
ou  noire ,  mais  quelquefois  tout-à-fait  blan- 
che ou  blanchâtre  ;  les  poils  de  l'avant- 
bras  sont ,  comme  chez  Thomnie  et  les  deux 
premiers  genres  de  la  famille  des  Singes , 
dirigés  de  bas  en  haut  ou  plus  ou  moins 
obliques  dans  cette  direction.  La  tête  est  as- 
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Unçe.  Ij^  tDÎB  4»  -IfrTW?  ««  ^iw  fuUe 
pr.*f-jn'i.4:Lyi*si*:T.i.  ^  '.CES^  Er:i:.f  r»- 
«•:zi  4f->  ci: .  îl  «^  «-f!  ^f  af3i«4ff  cjc^ 
bf»*  .  «i-  et  W  iz.irnrz'-i  ocl  b<M  i»:ci5  4e 

IlsTiiiyfiTH .  r«T2Lï-tr»  fi  Itf  mÔÊki 
loczo^  \fmafUeni  a^n  Git/^.«i»  éf  »' 

ref  et  ^^mfvr^  fa»  ^xvsr  U  miMa 
df.it?  oo  U^^rçnsftî  i&r^îoÉpe  qoî  Irar  eH 
<>rdiDaiiT.  Lm  plaot»  «-«i  pmsff  des  quatre 
miiaf  v>r.t  Doe«.  aifiçi  qce  ie  4?SKias  4a 
«Svizu.  4>Bt  la  ptzn  c«t  dure  ec  caDevse. 
Lt  poo<ie  4^  BuiiH  4^  4CTii«e  tu  Dette- 
oient  cpif'uUe  aoi  aotr»  diôis .  et  fl  ca 
e$t  de  ro^me  4e  ^ehii  4e5  maûi^  4e  4eTant . 
qui  i^és^nle  la  partimlaritê  P?ft  remarqiu- 
ble  que.  Doo  $«aleiDent  sa  partie  plulaiiçèie 
eu  libre  et  mobile .  mais  ecc-re  kh  BiéU- 
farî«e  :  an**!  le  pooce  parait-il  a^  t4r  irob  pha- 
langes comme  le^  autres  4oiçts ,  qiiaii4  on 
r^iamioe  saiâ  réflexion.  Le$  4c<«et5,  «ortoat 
les  antérieurs .  »c>nt  fort  Iodçs  ,  le  «erood 
et  le  troisiènie  orteil  sont  tc-oj^<ars  plus  oo 
moins  réonis  l'un  à  l'autre  par  une  scodure 
de  la  peau.  Les  rallrtsiië?  des  fesses  eiistent 
dans  toutes  les  espères  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  entourées  par  une  partie  dénudée  ;  c'est 
à  tort  qu'on  arait  dit  que  le  Gibbon  lloolorfa 
en  est  prÎTé.  Les  organes  reprcnlucteurs  n'ont 
rien  de  bien  différent  de  re  qu'on  leur  con- 
naît chez  les  autres  Sînçes  de  l'ancien 
monde  .  et  les  mamelles  sont  ésalement  au 
nombre  de  deux  et  pectorales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  trente  deux 
dents  chez  les  adultes  :  la  formule  dentaire 
est  la  même  que  chez  l'Homme  et  chez  les 
autres  Singes  de  l'ancien  monde  ;  de  même 
aussi  que  chez  eui ,  il  y  a  vingt  dents  de 
lait.  Chez  les  Gibbons  ,  principalement  chez 
les  mâles ,  les  dents  canines  supérieures  ont 
dijà  un  plus  grand  allongement.  Les  molai- 
res sont  tuberculeuses,  à  tubercules  mous- 
ses ,  comme  chez  les  Orangs  et  les  Chim- 
panzés, et  même  chez  l'homme,  et  non  à 
collines,  comme  chez  les  Semnopilhèques , 
qui  constituent  le  genre  qui  fait  suite  aux 
Gibbons  ;  les  Cercopithèques  ou  Guenons  ont 
plus  d'analogie  avec  eux  sous  ce  rapport. 

Le  crAne  n'a  pas  une  très  grande  capacité; 
il  est  assez  large ,  mais  peu  élevé  ;  les  crêtes 
sourcilicres  sont  moins  élevées  que   relies 
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4a  OkljBpaués.  L^aagle  bdal  ne  mefurc 
fvre  ï4w  4e  45  4egrés.  Il  y  a  treize  verte- 
hre»  4oruIes  :  la  région  des  lombes  n'en  a 
qwt  daq  :  le  sacroBi  est  en  coin ,  mais  le  bat* 
âa  est  D'iJBs  large ,  et  les  os  des  ailes  sont 
ptef  8etf^  et  phis  allongés  en  palmette  qof 
dafis  les  premiers  Singes  ,  et  surtout  qw 
dans  PHomme.  Le  oocryi  n'est  composé  qui 
4e  trois  oa  quatre  petites  vertèbres  recour- 
bées en  dedans.  L'os  sternum  est  plat,  élargi 
et  formé  de  trois  grandes  pièces.  Sa  fonm 
est  b  mêfl^e.  ou  à  pea  près,  que  dans  lei 
trots  genres  i.Bomme,  Chimpanzé,  Orang)  qm 
nous  avons  indiqués  comme  précédant  l« 
Gibbons  dans  la  série  des  animaux ,  el  o 
caractère  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  4i 
valeur  p>ur  distinguer  les  Gibbons  des  Sin 
gesqui  viennent  après  eux  dans  la  méthode 
L'humérus  égale  le  tronc  en  longueur;  i 
est  d'une  gracilité  remarquable;  les  dcm 
os  de  l'avant-bras  sont  encore  plus  loog: 
que  luL  Le  carpe  présente ,  entre  sa  pi^ 
mière  et  sa  seconde  rangée,  l'os  Intemé* 
diaire  des  Singes ,  qui  manque  aux  Chiin* 
panzés  et  aux  Orangs.  J^es  métacarpient 
sont  longs ,  et  les  phalanges ,  qui  ont  amij 
un  développement  analogue  ,  sont  plus  m 
moins  arquées,  comme  chez  les  Orangs ;ei 
caractère  est  en  rapport  avec  le  genre  de  rie 
de  ces  animaux. 

En  effet,  les  Gibbons,  comme  les  Ortngs, 
sont  essentiellement  grimpeurs.  Ib  s'accro- 
chent aux  branches  des  arbres  au  moyen  de 
leurs  mains ,  el  cheminent  ainsi  avec  rapi- 
dité dans  les  grandes  forêts  qu'ils  habitent. 
Ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  eld'flniis; 
mais  on  peut  les  regarder  comme  des  espè- 
ces omnivores.  Leur  estomac  est  simple; 
l'intestin  est  huit  fois  aussi  long  que  le 
corps  ,  et  le  cœcum  est  muni  d'un  appen- 
dice vermiforme,  qu'un  petit  mésentère  rt" 
tient  courbé  à  angle  droit. 

On  a  donné  les  Gibbons  comme  dépour- 
vus d'intelligence  ;  c'est  là  une  erreur  oc- 
casionnée sans  doute  par  la  bizarrerie  de 
leurs  formes  ,  leur  embarras  dans  les  of- 
constances  où  nous  sommes  le  plus  souvent 
forcés  de  tenir  ceux  que  nous  possédons,  et 
le  désir  de  retrouver  dans  un  animal,  si  voi- 
sin, en  apparence,  de  l'Homme,  tous  les  traits 
distinciifs  de  son  espèce ,  ou  au  moins  ceui 
que  les  relations  des  voyageurs  accordatefll 
avec  tant  de  libéralité  aux  animAiis  q"«  ^ 
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rapprochent  le  plus  de  nous.  Nous  croyons 
donc  que  Duvaucel ,  à  qui  Ton  doit  de  si 
précieuses  recherches  sur  les  Gibhons,  a  quel- 
(toe  peu  exagéré  lorsqu'il  a  dit  du  Siamang, 
quiest  la  première  espèce  des  Gibbons  :  «  La 
reconnaissance,  la  haine  paraissent  être  des 
ientiments  inconnus  à  ces  machines  animées. 
Tous  leurs  sens  sont  grossiers  ;  s*ils  fixent 
OD  objet ,  on  Yoit  que  c'est  sans  intention  ; 
s'ils  y  touchent ,  c'est  sans  le  vouloir.  Le 
Siamaog,  en  un  root ,  est  l'absence  de  toute 
bculté  ;  et  si  l'on  classe  jamais  les  animaux 
d'après  leur  intelligence  ,  celui-là  occupera 
sûrement  une  des  dernières  places.  »  Les 
Gibbons  ont  moins  d'intelligence  que  les 
Qitmpanzés  ou  les  Orangs  ;  et  leur  cerveau 
rend  bien  compte  de  cette  différence  parPé- 
Inriiesse  de  ses  lobes  antérieurs,  ainsi  que  par 
Il  brièveté  de  ses  lobes  postérieurs  qui  ne  re- 
(ouTreot  qu'incomplètement  le  cervelet;  on 
pourrait  même  croire,  à  leur  cerveau,  qu'ils 
loot  inférieurs  sous  ce  rapport  à  certains 
Singes  pourvus  de  queue ,  aux  Cynocépha- 
»     i«,  par  exemple  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
hstopidité  qu'on  leur  prête;  la  douceur,  l'a- 
pithte  même  constituent  le  fond  dominant 
^lenr  naturel,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  une 
ttrtaine  analogie  de  mœurs  avec  les  Singes 
du  Nouveau-Monde.    Aussi   peut-on   s'en 
WJdre  maître  bien  plus  aisément  qu'on  ne 
le  fait  pour  les  Chimpanzés ,  les  Orangs , 
l«  Cynocéphales  adultes,  et  en  général  pour 
lei  autres  Singes  de  l'ancien  monde  ;  c'est 
«  qui  les  rend  plus  faciles  à  conserver  en 
domesticité ,  car  leur  douceur  ne  les  ab«in- 
donne  jamais,  et  les  adultes,    même  les 
nâlcs,  paraissent  aussi  traitables  que  les 
jeunes.  D'ailleurs  la  science  n'a  point  encore 
rtuDÎ  tous  les  documents  nécessaires  pour 
«lue  ce  point  intéressant  de  psychologie  com- 
parée puisse  être  traité  comme  il  le  méri- 
terait. 

On  a  trouvé  des  Gibbons  dans  l'Indous- 
UQ,dans  l'Indo- Chine  et  dans  les  princi- 
pales lies  de  l'Archipel  Malais,  Sumatra, 
Jaw,  Bornéo;  il  y  en  a  aussi  à  Manille, 
dans  les  Iles  Philippines.  Ces  Singes  n'ac- 
quièrent pas  une  taille  aussi  élevée  que. 
celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  ils 
*e  rapportent  à  différentes  espèces  que 
les  naturalistes  actuels  portent  au  nombre 
de  neuf  ou  dix.  Deux  ou  trois  de  ces  espè- 
^  sont   assez    faciles  à    distinguer;    les 
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autres  se  reconnaissent  plus  difficilement. 


Aucune  d'elles  n'a  été  connue  des  anciens , 
et  ce  n'est  même  que  dans  les  auteurs  du 
xviii'  siècle  qu'il  en  est  question  d'une  ma- 
nière positive.  Buffon ,  qui  avait  reçu  du 
célèbre  Dupleix  un  de  ces  animaux  sous  le 
nom  de  Gibbon ,  en  fit  une  courte  descrip- 
tion pour  son  Histoire  naturelle ,  en  conser- 
vant le  nom  sous  lequel  on   le  lui  avait 
donné.  Buffon  luirle  en  ces  termes  de  Téty- 
mologie  du  mot  Gibbon  :  «  J'ai  d'abord  cru 
que  ce  mot  était  indien  ;  mais  ,  en  faisant 
des  recherches  sur  la  nomenclature  des  Sin- 
ges, j'ai  trouvé,  dans  une  note  de  Dalé- 
champ  sur  Pline ,  que  Strabon  a  désigné  le 
Cephus  par  le  mot  Keipon ,  dont  il  est  pro- 
bable qu'on  a  fait  Gibbon.  »  Illiger  a  le 
premier  admis  un  genre  à  part  pour  les 
Gibbons  ,  et  le  nom  qu'il  lui  a  donné  est 
accepté  par  tous  les  naturalistes.  C'est  à 
tort  qu'on  a  quelquefois  réuni  l'Orang  et 
les  Hylobates  dans  un   même  genre.  Ces 
deux  sortes  d'animaux  ont  les  bras  éga- 
lement longs  ,  parce  qu'ils  vivent  dans  des 
circonstances  assez  analogues ,  mais  ils  dif- 
fèrent suffisamment  sous  plusieurs  autres 
rapports  pour  qu'on  les  distingue  l'un  de 
l'autre.  A.  Duvaucel  et  son  compagnon, 
M.  Diard ,  ont  beaucoup  étudié  les  Gibbons 
dans  leur  pays  natal,  et  F.  Cuvier  a  fait 
connaître ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Mammifères,  le  fruit  de  leurs  travaux.  Baf- 
fles, qui  avait  publié  antérieurement  une 
partie  de  ces  renseignements,  doit  être  éga- 
lement cité.  Dans  ces  dernières  années ,  les 
naturalistes  hollandais  qui  ont  voyagé  dans 
l'Inde,  et  principalement  M.  Salomon-Mul- 
ler,  ont  aussi  recueilli  de  nouveaux  docu- 
ments. M.  Martin,  zoologiste  anglais,  et,  en 
France,  M.  Is.  Geoffroy  se  sont  occupés  d'é- 
tablir les  caractères  spécifiques  des  Gibbons, 
et  le  travail  que  le  dernier  de  ces  naturalistes 
a  inséré  dans  le  Voyage  de  Jacquemont  nous 
servira  presque  uniquement  de  guide  dans 
l'exposé  que  nous  allons  faire  : 

Gibbon  siamang,  Hylobates  syndactylus. 
D*abord  décrit  par  Baffles  sous  le  nom  de 
Simia  syndactyla.  Il  a  le  pelage  entière- 
ment noir.  Son  second  et  son  troisième  or- 
teils, réunis  l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  pha- 
lange onguéale ,  lui  ont  mérité  le  nom  spé- 
cifique qu'il  iwrte.  Un  autre  caractère  sin- 
gulier de  cette  espèce  est  l'énorme  poche 
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on  noins  blanchâtres.  Quelque!  autcun  le 
fCiardent  comme  une  simple  variété  de  VH. 
flfiiif  ;  il  ?U  principalement  à  Sumatra  : 
feil  VOmnko  de  F.  Cu?ier. 

GiBBOsi  iGiLE  OU  wouwou,  Hylobales  agilis 
F.  CUT.  Son  pelage  est  brun  ,  avec  le  dos, 
ks  lombes ,  les  fesses  et  le  derrière  de  la 
Mie  fauYef  ou  d'un  brun  clair.  Les  poils  des 
jsoes  et  tout  le  tour  de  la  face  sont  blanc- 
fisltref  chez  les  mâles  ,  tandis  que  les  fe- 
Mlles  D*ont  de  poils  ainsi  colorés  qu'aui 
•nades  sourcilières.  C'est  encore  une  espèce 
il  Sumatra ,  et ,  assure-t-on  ,  de  Borntto. 
M.  Walerfaouse  a  donné ,  dans  V Histoire 
mtmréUe  des  Mammifères  de  M.  Martin, 
p.  43S  ^  la  notation  musicale  du  cri  de  cette 
Npiee  de  Singe. 

GmoN  A  FAvoBis  BLANCS ,  Hylobales  leu- 
pifnys  Ogilby,  1840.  A  pelage  noir,  avec 
de  longs  poils  blancs  sur  les  parties  latérales 
H  inférieures  de  la  face  ;  les  poils  du  dessus 
éila  tète  dirigés  en  haut.  «  Celte  espèce , 
AMte,  dit  M.  !s.  Geoffroy,  sur  un  seul  in- 
iriëii  non  encore  adulte ,  et  dont  la  patrie 
irt  ioeiHiniie,  ne  peut  être  considérée  comme 
MaiUfement  établie.  Voisine  du  Bafflesii, 
lOe  s'aurait  point   la    bande   sourcilière 
Uaoche  et  présenterait  quelques  autres  dif- 
Ureoces  dans  la  disposition  et  la  direction 
dn  poils  de  la  tête.  » 
.GinoH  HOOLOCK ,  Hylobales  hoolock  Har- 
tiD.  Le  Scyritus  de  M.  Ogilby.  Il  a  le  pe- 
lige  noir,  avec  une  bande  sourcilière  blan- 
che on  d'un  gris  clair.  On  le  donne  comme 
de  rinde  continentale,  vers  le  2G*  degré  de 
lititade  nord,  et  spécialement  de  TAssam. 
Gibbon  coxcolor,  Hy lobâtes  concolor  llar- 
iiD.  Espèce  tout-à-fait  noire.  Bornéo  est  sa 
patrie.  M.  Is.  Geoffroy  fait,  à  son  occasion, 
lei  remarques  suivantes  : 

«M.  S.  Ifuller  a  rapporté  à  celle  espèce 
d'autres  Gibbons  de  Bornéo  ,  dont  la  colora- 
tisDest  fort  diflTérente  ,  et  que  M.  Martin  a 
pnposé  d'ériger  provisoirement  en  une  es- 
pèce distincte  sous  le  nom  d7f.  Mulleri.  Le 
nosée  de  Paris  possède  deui  individus  de 
Bornéo,  envoyés  par  le  musée  de  Hollande, 
••ni  le  nom  de  H.  concolor  ou  unicolor,  et 
provenant  vraisemblablement  des  collections 
^éaes  de  M.  Muller  ;  Tun  est  mâle  et  offre 
ntièrement  la  disposition  générale  et  si  ca- 
'Mtéristique  des  couleurs  que  présente  le 
9>  êgiUs  ;  seulement  les  parties  brunes  sont 
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d'une  nuance  un  peu  plus  foncée,  légère 
différence  qui  ne  saurait  constituer  un  câ* 
ractère  spécifique.  La  femelle  est  générale** 
ment  d'un  fauve  grisâtre  ,  avec  le  dos  plus 
clair  et  les  parties  antérieures  plus  foncées 
que  le  reste  du  pelage.  Est-ce  bien  une  fe- 
melle d7/.  Mulleri?  ou  serait-ce  la  femelle 
d'une  autre  espèce  habitant  également  Bor- 
néo, et  à  laquelle  devrait  éti-e  consacré  le 
nom  d7/.  Mulleri?  Les  naturalistes  hollan- 
dais ,  si  riches  en  animaux  dé  Bornéo,  peu- 
vent seuls  résoudre  ces  doutes.  » 

Gibbon  chobomakde  ,  H.  caromandus 
Ogilby.  Il  a  le  pelage  brun-cendré,  de  gran- 
des moustaches  noires,  la  barbe  abondante 
et  les  poils  du  dessus  de  la  tète  longs  et  re- 
dressés. C'est  aussi  une  espèce  mal  détermi- 
née ,  que  l'on  dit  provenir  de  l'Inde  conti- 
nentale. 

Gibbon  cendré  ,  Hylobaies  leuciscus.  Le 
Wouwou  de  Campe  et  le  Mohch  d'Audeberl. 
H  a  le  pelage  uniformément  gris  cendr0^ 
avec  le  dessus  de  la  tète  gris  foncé ,  et  le 
tour  du  visage  gris  clair.  Il  vit  aux  Iles  de 
la  Sonde,  principalement  à  Java.  C'est  ce- 
lui qu'on  a  ramené  le  plus  souvent  en  vie 
en  Europe  dans  ces  dernières  années.  Il  y 
en  a  eu  un  pendant  quelques  Jours  au  Mu- 
séum en  1845;  et,  il  y  a  quelques  années, 
on  en  voyait  un  dans  un  café  du  boule\ard 
du  Temple,  à  Paris.  La  douceur,  la  siiigula- 
rité  des  mouvements  qu'il  exécutait ,  sa  fa- 
cilité pour  grimper,  la  lenteur,  pour  ainsi 
dire  ,  réfléchie  et  calculée  de  ses  allures,  sa 
familiarité ,  sa  gourmandise  même  ,  en  fai- 
saient un  animal  curieux  à  étudier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  es- 
pèce décrite,  et  dont  on  doit  la  ccnnaissance 
à  M.  Is.  Geoffroy;  c'est  le  Gibbon  entklloidb, 
Hylobales  entelloides  Is.  Geoffroy,  {Voyage 
de  Jacquetnont  et  Archives  du  Muséum).  Son 
pelage  est  d'un  fauve  très  clair  ;  le  tour  de 
la  face  blanc;  la  face  et  les  paumes  noires; 
les  callosités  petites  et  arrondies  ;  le  second 
et  le  troisième  orteils  réunis  jusqu'à  l'arti- 
culation de  la  première  phalange  avec  la  se- 
conde par  une  membrane.  Il  est  de  la  pres- 
qu'île Malaise,  vers  le  12*  degré  de  latitude 
nord. 

C'est  auprès  des  Gibbons,  et  plus  rap- 
proché d'eux  que  d'aucun  autre  groupe  de 
Singes ,  que  prend  place  l'espèce  fossile  que 
M.  Lartet  a  découterte  dans  les  terrains 
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tribu  des  Muscides,  seclion  des  Mu^cie». 
ûlabii  par  M.  Macquart  {Dipt.  ejrut  ,  t.  [|. 
j*  part.,  p.  1 1">)  aui  dépens  de>  Stomoies. 
]  t\'  :ipnre  a  pour  type  et  unique  espèce  h 
Slomo-da  gi'jantea  Wiedm.  ,  qui  se  trnuve 
j   au  oap  de  Bonne-Esperanre.  'n.» 

1        ^GIG.WTOLnUE      .  :.  a,- ,  géant  :  ;;- 
;    ;=: .  pierre:  a  cause  de  la  erandeur  di*  ses 
'   «Tisiaui  :.  MIN.  —  Sub<tan«  e  d'un  cris  d*a- 
.    'UT  Tiinrè  nuanri*  de  brun  .    trouvée  par 
M.  N<jrdi*utkti)lii  en  •Ti.<'Mu\  prisniatique^ à 
,    itiuze  pan?  .  dati>  li*  jnei*'»  df  Taniela  .  on 
/fniamii*.  <'e>  iTiitaiii.  qui  ont  «•>u\eiit  ud 
;)iMjr«  .'t   lemi    «e  -r'-s^eur.  paraissent  ap. 
.i.ir'iMur  lu  i^^fr-niH  heuv-nal.  II*  «•iiiifur- 
■n»-? .    r  ipr»-»  M    T:-.Ii«f-U'arhlniei»ter.  de 
?iii'»'.  ii«.-i' .  .'.   i:!;ir-»' .  «"i.lO:  ••ijiJedf 
;-"r.    1  i.rnï  .    \i  i^r.'»«-i.- .  i.S*  ;  ovtdule  df 

l.JH  ;  lî.iu  «'L  At::.-  -  i-ï-î'-^,  »•.<'•';  Vïuttrt. 

■  Ic".  rran-s.  'Dki., 
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ûLLIA  .    .■■.:--■'    -il.     emt.  ph.— 
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..r    T  ..J    •■    '  i-    .  -..  .r  'if**  ^rsi'Uin 

it   ■;  .-   r  :'•*  ■  • .;  ♦.::-.•■:.-*.  a  feuill«al- 

■  iv.  "  .  .  .. -*  -.^  .  .rif^ri*?.  picuaii- 
•«•ifiii--*  .  .■:...  c»->  .  1  iVur*  .'«i^Iilairrj 
'iii  -I:.:-.--      i         .;      v.i^.re  muni  d*" 

<'n  iMi  «■  :  :  .  "•_•'•!?'•:  re  «inl  d^ 

|il.Mii«''  un»' ir-- -  : ..  rinbuoiit  à  l'or- 
lirii'.tMit  iW  I.  •  ;..  •  ■-■  -     i.i>  le*pëtf*I«*? 

plu-  r||lti\Cr*>  7       ,     r-.     -    .  •      SpHiltO,  Uk»- 

lur  irt  '^h*':'..  .:  (G.) 

GILIBERTIl  r .  ;  r  pre  .  E...T.  PB. - 
<imi'I..  -jyii.  do  'J'i  :■.:,  •;.  nimers. — Gcnrf 
de  l.i  famille  di'*  Vra.i.^ -^'?.  établi  par  Ruii 
ei  Pa\iin  pour  de>  arL".:sie>  du  Pérou,  à 
feuilles  allerne<.  >iniple>.  •.•%ales-obloDguc$, 
ai^ui<.  dentiiuiee-.  çlabres  :  a  ombelle» ter- 
minales ciimpi>>èes.  (J.) 

GILLLM.l  luom  propre-.  b*.)T.  n.— 
Genre  de  la  famille  des  Ri»?a<'ei-s-Spir*acêe*, 
établi  parMœneh  \Metuod.  sujii»len:cfit,ÎHii* 
pi)ur  des  herbes  vivaces  do  l'Amérique  bo- 


feuilles  alternes,  tri^oliolées,  donf 
es  pétiolées,  dentées  en  scie  ;  stipules 
a  très  grandes  ;  à  fleurs  longuement 
es ,  axillaires  et  terminales ,  d'un 
«é.  (J.) 

UESIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
i  la  famille  (fes  Liliacées-Asparagées, 
ir  Lfndiej  (m  Bol.  Reg. ,  l.  992) 
e  berlie  du  Chili,  bulbeuse,  glabre, 
ss  radicales,  linéaires,  droites;  à 
rditres,  ombellées;  .  mbelle  pauci- 

(J.) 
5EMBRE,    Zingiber.   bot.  ph.  — 

e  la  famille  des  Ziiigibéracées-Glob- 
Labli  par  Gsrtner  pour  des  plantes 
es  de  rinde  orientale,  à  racines  tu- 
s  articulées,  \ivaces  et  rampantes; 
nuelles;  feuilles  membraneuses,  dis- 
renfermées dans  une  gaine;  épis  stro- 
es,  radicaui  ou  plus  rarement  termi- 
olitaircs,  composés  de  bractées  im- 
I  uniflores.  Les  caractères  essentiels 
nre  sont  :  Périanthe  extérieur  à  trois 
s  courtes  ;  l'intérieur  tubulcux  à  trois 
s  irrégulières;  anthère^ fendue  en 
lyle  reçu  dans  le  sillon  de  Tétamine. 
Mlles  les  espèces  de  ce  genre,  le G]y- 
OFFiaNAL  ,  Z.  officinale  ,  est  la  plus 
ante.  Il  est  cultivé  depuis  cinquante 
s  les  Antilles,  ot  y  prospère.  La  par- 
ettc  plante  employée  en  médecine 
açinc,  qui  a  une  odeur  pénétrante, 
saveur  aromatique  très  piquante. 
ndc,  on  la  coupe  en  rouelles  qu'on 
Bre,  et  qu'on  administre  comme  un 
it  digestif. 

re  surtout  de  la  Jamaïque  le  Gin- 
répandu  dans  le  commerce.  C'est 
ine  gros^c  comme  le  doigt ,  aplatie, 
pil'un  épidémie  ridé,  et  marquée  de 
leu  apparentes.  C'est  un  stimulant 
}  usage  i\iiiis  les  pays  du  Nord.  Son 
provoque  réternun|ent,  et  la  mas- 
détermine  une    salivation   abon- 

(G.) 
KGQ.  BUT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
Inées,  établi  par  Kxmpfer  pour  un 
ifbre  de  la  Chine  et  du  Japon ,  à 
alternes  ou  fasciculées,  longuement 
!S,  rbomboidales ,  bifides  au  milieu  , 
e^,  coriaces,  glabres,  striées  longitu- 
lent.  Les  fleurs  sont  unisexuelles , 
lies  pu  le  plus  souvent  diolques,  et  le 
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fruit  est  un  dnipe  d'un  jaune  verditre  et 
de  la  grosseur  d'une  noix.  Cet  arbre,  natu- 
ralisé depuis  longtemps  en  Europe,  croit 
avec  vigueur  sous  notre  climat;  seulement 
il  demande  à  être  protégé  contre  le  froid 
I>endantsa  jeunesse.  On  l'appela,  lors  de  son 
introduction  en  l->ancc  vers  le  milieu  du 
xviir  siècle,  Varbre  aux  40  écuSt  à  cause 
de  son  prix  élevé.  Smith  lui  a  donné  sans 
raison  suffisante  le  nom  de  Sialiihuria  adian- 
toides.  On  l'avait  appelé  \oyer  du  Japon  k 
cause  de  la  forme  de  son  fruit,  dont  l'a- 
mande, assez  agréable,  se  mange  crue  ou 
rôtie  ,  et  rappelle  à  peu  pr^s  |e  goût  de  la 
Châtaigne. 

Le  bois  en  est  tendre ,  et*rcnferrac  une 
moelle  spongieuse.  La  durée  de  la  vie  de  cet 
arbre  est  fort  longue.  (G.) 

GIKORIA.  BOT.  ru.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lylhrariées-Eulythrariées,  établi 
par  Jacqi^in  {Amer. ,  1 48 ,  t.  94)  pour  une 
plante  des  Antilles  frutescente ,  à  feuilles 
opposées  ,  subsessiles ,  lancéolées ,  très  en- 
tières ;  pédoncules  axil|aires,  solitaires,  uni- 
flores,  ébractéés;  fleurs  bleues  et  grandes.  (J.) 

GIKSEKG.  BOT.  PU.  —  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  du  g.  Panax  est  Jin-Seng. 
Aujourd'hui  que  les  propriétés  chimériques 
attribuées  à  cette  racine  sont  appréciées  à 
leur  juste  valeur ,  et  qu'on  sait  que  toutes 
les  espèces  du  même  genre  en  peuvent  être 
les  succédanées,  il  sera  question  du  Jin- 
Seng  à  l'article  Panax.  Yoy.  ce  mot. 

*  GIOBERTITE  (nom  d'homme).  m.N.  — 
Nom  donné  d'abord  a  une  variété  compacte 
de  carbonate  de  Magnésie,  mêlée  de  Magné- 
site  ,  que  l'on  trouve  à  Baldisîiero ,  en  Pié- 
mont, et  qui  a  été  ensuite  étendue  à  Tespècc 
entière,  en  sorte  qu'il  est  maintenant  syno- 
nyme de  Carbonate  de  Magnésie.  Voy.  car- 
don ates.  (Dkl.) 

GIOÉME.  Gioenia  (nom  propre),  moll. — 
Tous  les  naturalistes  savent  aujourd'hui  que 
ce  g.  a  été  fondé  d'après  des  observations 
très  imparfaites  d'un  naturaliste  napolitain , 
qui  eut  assez  peu  de  modestie  pour  se  dé- 
dier à  lui-même  le  g.  qu'il  crut  découvrir. 
Draparnaud ,  le  premier,  flt  connaître  la 
supercherie,  et  démontra  que  le  g.  qui  nous 
occupe ,  dont  les  mœurs  avaient  été  décri- 
tes par  l'auteur  de  sa  découverte ,  n'est 
cependant  autre  chose  que  l'estomac  armé 
de  pièces  calcaires  du  BtUla  lignaria.  Abu- 
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•♦-'  «iir  .1  'Mlffir  le  ••«»!?  Iê^.)nrerte,  Ret- 
:iiw  -t  3rnniiprp  »nt  •itlupié  re  ffenr»» , 
1111  lUjoiinriiiii  '*st  Ipjitine  .irappeier  la 
"SPrï*»*^  blâmable  te  ■•^rriin*  •>b?en.ilpuri. 

fiiRAFE.  rimei'j-pfZi'iaiis.  !L\i.  —  Les 
pnrricalarueîi  .  lUîsi  ■••ranites  «jue  remar- 
riaiiies .  lar  estiueiles  >*  }irare!»  -îe  «Ib- 
'iiirjeat  •nin*  '.t»n<  !e>  Raminants .  ^ns 
.nen  lenirr  'erenaani  ie*;  .•arnrîeres  pDprw 
1  e  ^'»aDe  *i  laïun»*  ■•♦.  m  .eneril  si  »ini- 
V'rnie  fmimdux  nammifën^.  j)l^ùlieat 
^î^'i  j  -inijMio  OH.  aifueile  :oiii  ".esiomie 
.•lUiinii  '•anaitnf  eqr  li^diinr.  Ï^Ie*  ren- 
ioîit  -^ui^mirnt  •'•mpie  le  !j  v.)içue  «trior- 
liiuim  |tii  icrrimpatnie  partout  leur  e\hi- 
.11  11' 'Il  .  -v.  itMLf  fTpii'iue  vmi  le  n''<nibre 
:tiiMi«;*iiaùit.'  ie<  pur'niti  lie  iMUte»  ?*irt^s, 
i'^iu  iQ  1  h'ioorH .  en  France  au>^i  bien 
'\n.i  .*••t^^^pr,  i*elle  «jue  la  mèna'jerie  rie 
PiRiJ  iviit  rei^je  en  1*27.  Les  perï«>nnesqui 
<int  i>«i2>tif  jui  première»  eipiosions  Je  laoïi- 
n<.'Si(e  publique  lor^ue  <.^  bel  .iDÎmal  \  int  en 
FnniT  ont  aisément  2aniè  le  souvenir  de 
l'iniorèc  «{u'il  inspira,  mais  nous  ne  saurions 
^11  lionner  .ju'une  i«iee  tout-a-fait  impar- 
laite,  •-'•n  peut  même  a  jouter  que  (iepuis  dii- 
huii  .lus  que  nous  soyons  journellement  la 
Girafe,  les  siu^ularitês  qui  la  carai:léri>ent 
ne  ii'jus  simt  point  encore  familières,  et 
r.»iï  peut  n'péter  ce  que  M.  Salze  écrivait  en 
1n2T>.!us  une  première  impression,  qu'elle 
n'est  |u'ut-«*irtf  qu*e\iraonlinaire  et  en  op- 
positi<«n  avec  tous  les  animaui  que  nous 
connaissons,  mais  qu'il  est  bien  remarquable 
cependant  qu'après  Tavoir  considérée  aticn- 
ti^ement  on  ne  conserve  de  ses  formes  et  de 
ihon  pi^rt  qu'un  souvenir  incertain  ;  aussi 
.;ime-t-on  en  général  à  la  revoir  souvent,  et 
chaque  fois  elle  donne  lieu  à  quelque  nou- 
velle remarque.  » 

La  Girafe  constitue  un  genre  particu- 
lier de  l'ordre  dos  Ruminants.  Ce  genre, 
bien  distinct  de  tous  les  autres  cl  facile  à 
en  distinguer,  semble  plus  rapproché  de 
relui  des  Cerfs  que  d^aucun  autre ,  et  c'est 
peut-<>lre  entre  les  Cerfs  terminés  par  l'Élan 
et  les  Antilopes ,  à  la  tète  desquels  prendrait 
place  le  Nil-Gau ,  qu'il  faudrait  le  ranger. 
32  dents ,  comme  chez  la  majorité  des  Ru- 
minants à  cornes  ;  deux  pelites  cornes  formées 
par  des  épiphyses  osseuses  du  frontal,  recou- 
vertes par  une  peau  velue  ,  et  rappelant  les 


pédoncules  on  supports  du  bois  d 
deux  doigts  à  chaque  pied,  sans  en 
rudimentaires  ;  une  télé  allongée 
et  langue  très  mobiles ,  sans  mu 
pace  nu  autour  des  narines;  les 
grt-s  ;  le  cou  fort  long  ;  le  tronc 
avant  et  fort  élevé  sur  jambes:  te 
principaux  caractères  génériques  d< 
animaux diin ton  n'a  reconnu jusqu* 
seule  espèce,  du  moins  dans  la  natui 
tiette  espèi-e  est  africaine  ;  des  ob 
récentes  tendent  à  démontrer  qu'i 
des  Girafes  dans  Tlnde  et  même  ei 
ainsi  ((u'on  le  fera  voir  dans  T. 
BAry»  F-  Sri; LES  dc  cc  Dictionnaire. 

<.>n  trouve  des  Girafes  dans  ui 
partie  i!e  l'Afrique,  depuis  le  KonJ 
tre  l'Aby^sinie  et  la  Haute-Égypie , 
Sénê«.il  et  en  Cafrerie.  Quelque 
ont  fuppi^sé  qu'il  en  existait  plusii 
(¥s  ,  deux  au  moins  ;  mais  rien  jus 
démontré  cette  manière  de  voir, 
ne  li^$  ont  p<iint  connues.  M.  J> 
cependant  que  c'est  d'elles qu' A rist 
parlé  sous  4e  nom  d'Hippardion  o 
Pard. 

Asatharchide ,  parmi  les  Euro) 
fournit  le  premier  une  intlication 
en  disant  que  chez  les  Troglodji 
aussi  l'animal  que  les  (irecs  on 
C hameau- Léopard  ,  nom  compos< 
prime  la  double  nature  do  cc  qui 
Il  a  la  peau  variée  du  Léopard,  la 
Chameau  ,  et  il  est  d'une  grandeur 
rée.  Son  cou  est  assez  long  pour  qi 
brouter  le  sommet  des  arbres.  »  P 
pion  et  Héliodore  en  parlent  aussi 

On  pense  que  Moïse  avait  mev 
Girafe  sous  le  nom  de  Zemcr  dans  li 
XIV  du  Detttéronome.  On  sait  d'ail 
les  Égyptiens,  dont  il  avait  étudié 
ces,  connaissaient  ce  singulier  an 
l'on  cite  plusieurs  monuments  sui 
ils  ont  représenté  des  (>irafes.  Il } 
tre  autres  sur  leurs  ri/;>/tonit<m  ou  U 
dieu  Typhon ,  qui  était  l'ennemi  ( 
le  génie  du  mal  ;  ainsi  il  y  en  a  une, 
semblante,  sculptée  sur  les  murs  i 
du  temple  d'Hermonti  ;  une  autre b 
reconnaissable  est  représentée  dai 
tre  endroit  du  môme  temple;  a 
d'elle  est  le  dieu  Typhon.  Les  figui 
été  données  dans  l'ouvrage  d'Égyi: 
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très  ont  été  reproduites  daus  les  ou\  rages  de 
Boselliui  et  d'Ehrenberg. 

U  y  a  aussi  des  Girafes  sur  la  mosaïque  de 

Preneste  ou  Palestriue ,  ce  singulier  monu- 

neiit  de  Fart  romain,  où  sont  représentés 

tint  d*aDiroaux  de  la  Haute-Egypte  et  dW- 

bysftioie.  Deux  de  ces  Girafes  ne  laissent 

aucun  doute  sur  leur  véritable  nature  ;  niais 

il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  auprès  de 

laquelle  est  écrit  l'abouc. 

D*ailleurs  les  Romains  ont  possédé  des 
Girafes  vivantes  dans  leurs  cirques.  César 
ea  fit  paraître  en  Tan  45  avant  Jésus- 
Christ.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  ré- 
gie de  Gordien  III  on  en  montra  plusieurs  , 
Mis  on  ignore  leur  nombre.  On  assure 
que  Philippe ,  successeur  de  Gordien,  en 
eat  dix  à  la  fuis.  Vingt-six  ans  après,  en 
274,  Aurélicn  en  fit  voir  plusieurs  à  son 
Irionpbe. 

Il  en  vint  aussi  pendant  la  fin  du  innyen- 
igeel  à  la  renaissance.  Le  sullan  d'H^iyptc 
eoToja  à  Tempereur  Frédéric  II  une  Girafe 
doDt  il  est  question  dans  Albert-  Ic-Groiid  ; 
le  sultan  Biba  en  offrit  une  à  Mainfroi ,  fils 
Balurel  du  même  empereur,  et  le  pacha 
d'Egypte  en  donna  une  autre  à  Laurent  de 
Médids. 

MoDgez  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
^Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres^ 
UD  travail  intéressant  d*archcologie  ,  où  il 
traite  des  Girafes  observées  par  les  anciens. 
Oo  l'est  aussi  occupé  des  différents  noms 
queces  animaux  ont  reçus;  Camelo-PardaliSj 
c'esl-à-dire  Chameau-Léopard,  est  celui  que 
leur  donnaient  les  Grecs,  et,  à  leur  exem- 
ple, les  Latins. 

Quelques  naturalistes  voyageurs  de  l'épo- 
qoe  de  la  renaissance  eurent  occasion  de 
voir  la  Girafe  au  Caire.  Bclon  et  Gillius  en 
publièrent  des  descriptions,  et  Touvrage  du 
premier  en  donne  même  une  figure  assez 
iHMinepourrépoque,  quoique  Tanimalysoit 
beaucoup  trop  raccourci.  Voici  la  description 
<ie  Gillius  :  «  J'ai  vu  ,  dit-il,  trois  Girafes 
tu  Caire;  elles  portent  au-dessus  du  front 
^i  cornes  de  six  pouces  de  longueur,  et 
>Q  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d'en- 
viron deux  pouces ,  et  qui  ressemble  à  une 
ItNsièroe  corne.  Cet  animal  a  seize  pieds  de 
bauteur  lorsqu'il  lève  la  tète  ;  le  cou  seul  a 
^pt  pieds ,  et  il  a  vingt  -  deux  pieds  depuis 
''ntr^ité  de  la  queue  jusqu'au  bout  du 
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nez.  Les  jambes  de  devant  et  de  derrière 
sont  à  peu  près  d'égale  hauteur;  mais  les 
cuisses  de  devant  sont  si  longues  en  compa- 
raison de  celles  de  derrière  que  le  dos  de 
l'animal  parait  être  incliné  comme  un  toit. 
Tout  le  corps  est  marqué  de  grandes  taches 
jaunes  de  figure  à  peu  près  carrée.  11  a  le 
pied  fourchu  comme  le  Bœuf,  la  lèvre  su- 
périeure plus  avancée  que  l'inférieure ,  la 
queue  menue ,  avec  du  poil  à  l'extrémité  ; 
il  rumine  comme  le  Bœuf  et  mange,  comme 
lui ,  de  l'herbe.  11  a  une  crinière  comme  le 
Cheval ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque 
sur  le  dos.  Lorsqu'il  marche,  il  semble  qu'il 
boite ,  non  seulement  des  jambes ,  mais  des 
flancs,  à  droite  et  à  gauche  alternativement, 
et  lorsqu'il  veut  paître  ou  boire  à  terre ,  il 
faut  qu'il  écarte  prodigieusement  les  jambes 
de  devant.  » 

Belon  rapporte  le  '/.urnapa  des  Arabes  au 
Camelo-Pardalis  des  anciens.  C'est  de  ce 
mot  qu'on  écrit  aussi  Zumaba ,  synonyme 
de  Girnaffaf  Seraphah^  etc.,  que  la  dénomi- 
nation actuelle  de  Girafe  est  tirée,  ainsi  que 
celle  de  Girafa ,  par  laquelle  on  désigne  en 
latin  zoologique  la  Girafe  d'Afrique,  Camo- 
lo  pardalis  Girafa. 

Divers  auteurs  se  sont  demandé  de  quelle 
utilité  la  Girafe  pouvait  être  dans  la  nature. 
Comme  on  le  pense  bien ,  c'est  une  question 
dont  nous  n'nborderons  pas  la  solution,  car 
elle  touche  à  des  problèmes  dont  la  science 
actuelle  n'a  point  encore  les  éléments  ,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  dire  que,  dans 
toutes  les  parties  de  son  organisme  où  nous 
la  considérons,  la  Girafe  est  parfaitement  ap- 
propriée, comme  tous  les  animaux,  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  doit  vi- 
vre ;  lorsque  Buffon  a  écrit  que  ,  sans  être 
nuisible,  elle  était  en  même  temps  des  plus 
inutiles,  il  n'avait  en  vue  que  le  panique 
rilonmie  pourrait  en  tirer.  Buffon  n'est  pas 
davantage  dans  le  vrai ,  quand  il  dit  de  la 
Girafe  que  ses  mouvements  sont  lents  et 
contraints,  qu'elle  ne  peut  fuir  ses  ennemis 
dans  l'état  de  liberté ,  et  que  son  espèce  a 
toujours  été  confinée  dans  les  déserts  de  l'É- 
thiopic  et  de  quelques  autres  provinces  de 
l'Afrique  méridionale  et  des  Indes  ;  on  sait 
en  effet  qu'il  n'y  a  pas  de  Girafes  dans  l'Inde. 

Buffon  n'avait  pu  observer  ces  animaux, 
mais  les  collections  faites  en  Afrique  |)ar  les 
naturalistes  pendant  la  fiu  du  dernier  siècle 


tiO 


GIR 


ou  pendant  celui-ci ,  et  les  Girafe  vivantes 
que  Ton  a  conduites  récemment  en  Europe 
ont  permis  aui  zoologistes  actuels  de  se  faire 
une  idée  beaucoup  plus  eiacte  des  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  des  Girafes.   A 
part  leur  grande  taille ,  qui  s'élève  jusqu'à 
dix-huit  et  même  vingt  pieds ,  ces  Rumi- 
nants sont  remarquables  par  leurs  singuliè- 
res proportions.  Leur  tronc  est  court  et  très 
incliné  sur  la  ligne  dorsale  ;  leur  cou  ,  fort 
long,  porte  une  tète  plus  efClée  que  gra- 
cieuse; leur  boucbè  a  des  lèvres  longues 
et  mobiles ,  de  laquelle  sort  fréquemment 
une    langue    noiiilre  et    allongée    qu'ils 
promènent  sur  leurs  lèvres  ou  leurs  narines 
et  qui  leur  sert  à  arracher  les  feuilles  qu'ils 
veulent  manger.  Quelques  longs  poils  sont 
épars  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  l'infé- 
rieure; les  narines  ne  sont  point  séparées 
par  un  espace  nu  ;  les  yeux  sont  considéra- 
bles, et  l'on  voit  sur  le  milieu  du  front,  un 
peu  en  avant  des  yeux ,  une  saillie  osseuse 
plus  développée  chei  les  mâle»  que  chez  les 
femelles,  portant  quelquefois  des  poils  en 
brosse  comme  les  vériubles  cornes ,  et  que 
tous  les  auteurs  ont  considérée  comme  pou- 
vant être  une  troisième  corne.  Mais  cette 
corne  médiane  diffère  des  deux  autres  en 
ce  qu'elle  n'a   pas   comme  elles  de  point 
spécial  d'ossification.  Celles-ci  au  contraire 
sont    de    vériubles    épiphyses  qui   ne  se 
fixent  intimement  au  fh>nUl  que  dans  l'âge 
adulte.  Les  cornes  paires  ont  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur  environ.  Les  oreilles 
sont  membraneuses .  en  cornet ,  et  rejeiées 
en  arrière.  Une  petite  crinière  rè^c  depuis 
Tocciput  jusqu'au  garrot  :  la  queue  descend 
jusqu'au  cilcanéum ,  et  se  termine  par  un 
flocon  de  crins  noirfttres.  Les  Jambes  sont 
fort  longues,  aussi  le  tronc  est-il   élevé; 
c*est  surtout  dans  leurs  canons  et  dans  les 
avant-bras  ou  les  tibias  qu>lles  ontnn  grand 
développement.  On  ne  voit  à  chaque  pied, 
roèmedans  le  squelette,  que  deux  doigts  fbur- 
chus ,  comme  les  antérieurs  des  autres  Ru- 
minants, et  sans  traces  d'ergots  ni  même  d'os 
en  stylets,  qui  représenteraient  les  deux 
autres  doigts.  La  peau  est  assex  épaisse:  on 
remploie  è  différents  usages  en  Afrique. 
Les  poils  qui  la  recouvrent  sont  courts  et 
colorés  éléltamment  de  grandes  taches  trian- 
gulairesou  en  carré  long,  de  couleur  fauve, 
disposées  sur  un  fond  blanchâtre.  Il  n>  en 
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a  point  à  la  face  interne  des  memb 
canons  et  au  ventre ,  dont  le  blaiM 
ou  moins  pur.  (  Voy.  l'atlas  de  c 
MAMinriEs,  pi.  14.) 

La  forme  extérieure  de  la  tète  n 
donner  une  idée  assez  exacte  de 
crâne ,  qui  est  surtout  allongé  dii 
tie  faciale.  D'amples  cellules  existi 
les  deux  tables  des  os  frontaux  et  p 
et  sont  en  communication  avec  Toi 
factif.  Le  trou  sous-orbitaire  ooa 
près  la  même  place  que  chez  le  Nil 
mâchoire  inférieure  est  fort  long 
droite  à  son  bord  inférieur,  fine 
vers  sa  symphyse,  qui  est  plus  longiu 
aucun  autre  Ruminant,  porte  le  t 
tonnier  sur  le  milieu  de  son  îni 
dilate  ensuite  en  cuiller  dans  sa  r 
cisive.  I-es  dents  sont  fortes,  au  n 
32,  sans  indsives  supérieures  ni 
I-es  molaires  ressemblent  passab 
celles  des  Élans,  mais  les  Incisi 
plus  grandes  ,  subégales,  avec  Vt 
plus  forte  de  toutes,  et  lobée  en 
Il  n'y  a ,  comme  on  le  pense  bien , 
vertèbres  cervicales ,  malgré  la  gn 
gueur  du  cou  ;  mais  la  septième  pi 
caractère  remarquable  d'être  pei 
trou  pour  le  passage  de  Tartère  ?< 
comme  les  six  premières.  Il  y  a 
vertèbres  dorsales  et  cinq  lombi 
sternum  n'a  point  la  forme  aplatie 
des  Ruminants  ;  il  est  plus  sembla 
lui  des  Pachydermes.  Lesomopt 
longues  et  étroites  ;  le  cubitus  si 
dius  dans  toute  sa  longueur  en  se 
à  lui.  Le  reste  des  pieds  n'offln 
particulier,  si  ce  n'est  l'absence 
des  deux  doigts  supplémentaires  é 
avons  déjà  parle. 

Le  cerveau  est  assez  volumineo: 
circonvolutions  ont  une  forme  pen  < 
de  celles  des  Ruminants  ordinair 
testin  et  l'estomac  ont  aussi  les  p 
traits  qu'on  leur  connaît  chez  ces 
On  a  compté  environ  quarante-ho 
de  longueur  pour  l'intestin  grêle, 
huit  pour  le  gros  intestin  sur  la  Gir 
â  Paris.  Le  cœcum  avait  0, 54 .  De  n 
chez  les  Cerfs ,  il  n'y  a  pas  de  vé! 
Ilaire.  Cependant  ce  caractère  n*et 
solu  ,  car  M.  Owen  a  trouvé  lavé 
liaire  sur  une  des  Girafes  qu'il  a  di 
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Dus  les  tnënageries ,  on  nourrit  ces  ani- 

Ininx ,  comme  les  autres  Ruminants ,  de 

Ré,  de  Mais,  de  carottes  et  de  fourrage.  On 

1  dit  qu*ilÂ  ne  buvaient  pas ,  mais  c'est 

tnie  erreur.  Ils  aiment  beaucoup  les  feuilles 

te  Itimosas,  etc.,  etc.,  et,  dans  la  vie 

itaTagé  ,  ces  arbres  fournissent   la  base 

wentielle  de  leur  alimentation.  Us  ne  se 

tenait  pas  habituellement  dans  le  désert, 

Biissur  la  limite  des  forêts  qui  le  bordent. 

Ob  les  y  voit  par  petites  trou|)es  de  cinq  ou 

bi.  En  général  elles  ne  fuient  pas  à  la  vue 

<ie  rbomrae  ;  toutefois  si  on  les  approche  de 

MBiére  â  les  inquiéter,  elles  fuient  avec 

tte  grande  rapidité,  et  bientôt  elles  se  sont 

Maltraites  à  tout  danger.  Leurs  principaux 

noemia  sont  tes  Lions;   on   dit  qu'elles 

Itt  évitent  souvent  par  la  rapidité  de  leur 

oone,  quelquefois  aussi  en  les  frappant  à 

Taide  de  leurs  pieds  de  devant. 

Od  ne  peut  guère  prendre  en  vie  que  les 
Jeunes ,  surtout  celles  qui  tètent  encore  ; 
Harfire  souvent  qu'en  voulant  se  défaire 
^  leurs  liens  elles  se  cassent  quelque 
neobre  ou  se  luient  le  cou.  Elles  ne 
Mnl  pu  très  rares  ,  et  la  chasse  qu'on  leur 
tone  parait  être  assez  productive.  On 
■ange  leur  chair  ;  leur  peau  fournit  un  ei- 
crtlent  cuir,  et  Ton  en  fait  de  préférence  , 
^ns  le  Sennaar,  des  courroies  taillées  de 
reitréinité  de  la  tête  à  celle  des  jambes  de 
«Ifrrière.On  en  fabrique  aussi  des  cravaches. 

U  ménagerie  du  Muséum  possède  en  ce 
iDomentune  Girafe  femelle;  mais  ce  n'est  plus 
(HIe  dout  il  a  été  tant  question  et  pendanl  si 
longtemps,  et  d'après  laquelle  ont  été  faites 
presque  toutes  les  figures  qui  accompagnent 
•«ouvrages  d'histoire  naturelle.  La  Girafe 
actuelle  a  été  donnée  au  Muséum  par  no- 
ifc  compatriote  Clot-Bey,  chef  du  service 
«•«Mnié'en  Egypte.  L'autre,  qui  avait  été 
enrojéc  par  le  pacha  ,  est  morte  au  com- 

iD»ccmentdel8i5. 

Celte  dernière ,  sans  contredit  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes ,  était  entrée  à  Marseille  le 
UnoTembre  1826  après  avoir  passé  quel- 
^  jours  au  lazaret  de  cette  ville  ;  elle 
wiiiété  donnée  en  présent  à  Charles  X  par 
•e  pacha  d'Égjpte,  et  avait  été  prise  fort 
ieuae,  à  huit  ou  dix  journées  de  caravanes, 
n  rad  de  la  ville  de  Sennaar,  non  loin 
<l'noc  contrée  montagneuse  et  con\erte  de 
forêts  profondes ,  sur  les  confins  de  l'Abys- 
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sinie.  Ces  jeunes  Girafes  n'avaient  que 
cinq  à  six  lunes  lors  de  leur  arrivée  à  Sen- 
naar. Toutes  deux  furent  vendues  par  les 
Arabes  du  désert  à  Mouker-Bey,  le  gouver- 
neur de  la  ville;  et  après  les  avoir  gardées 
trois  mois  environ  ,  il  les  envoya  au  Pacha, 
qui  les  garda  aussi  trois  mois  dans  ses  jar- 
dins. La  plus  grande  fut  destinée  à  la  France  ; 
l'autre  fut  réservée  â  l'Angleterre.  La  pre- 
mière a  fait  le  trajet  de  Sennaar  au  Caire  , 
partie  en  marchant ,  partie  sur  le  Nil,  dans 
une  barque  qui  avait  été  préparée  pour  elle 
seule.  Il  y  avait  seize  lunes  qu'elle  avait 
quitté  Sennaar  lorsqu'elle  sortit  du  lazaret 
de  Marseille;  ainsi  elle  était  âgée  à  cette 
époque  de  vingt-cinq  lunes  environ  ou  d'à 
peu  près  deui  ans.  Sa  taille  égalait  1 1  pieds 
6  pouces.  M.  Saize,  à  qui  nous  empruntons 
ces  renseignements  (3/<fm.  du  Mus.  de  Paris), 
donne  une  description  détaillée  de  l'ani- 
mal tel  qu'il  était  alors.  Comme  la  Girafe  était 
venue  en  France  pendant  la  saison  rigou- 
reuse ,  et  que  la  longue  traversée  qu'elle 
devait  faire  avant  d'arriver  à  sa  destination 
eût  pu  lui  être  funeste,  on  la  laissa  pendant 
tout  l'hiver  à  Marseille  ,  et  elle  ne  se  mit  en 
route  pour  Paris  que  le  20  mai  1827  ;  le  5 
juin  elle  était  à  Lyon ,  et  le  30  elle  fit 
son  entrée  à  Paris  ;  mais  il  lui  fallut  encore 
se  rendre  à  Saint-Cloud  pour  être  présentée 
au  roi  avant  de  prendre  définitivement  sa 
place  à  la  ménagerie  du  Muséum  ,  où  tant 
de  monde  devait  admirer  ses  gigantesques 
et  insolites  proportions ,  la  singularité  de  sa 
démarche  ,  qui  est  l'amble  ,  la  douceur  de 
ses  habitudes  et  la  richesse  de  sa  robe. 
On  a  vu  en  France  une  autre  Girafe  ,  mais 
pendant  fort  peu  de  temps  ;  celle-ci  est 
morte  à  Toulouse  en  184i.  MM.  Jolly  et 
Lavocat  ont  déjà  publié  quelques  unes  des 
observations  que  son  élude  leur  a  permis  de 
faire.  M.  de  Blainville  a  fait  exécuter,  pour 
les  vélins  du  Muséum  ,  plusieurs  peintures 
anatomiques  d'après  la  Girafe  morte  à  Paris. 
Nous  devons  aussi  parler  des  Girafes  qui 
ont  été  amenées  en  Angleterre.  Celle  que  le 
pacha  d'Egypte  avait  destinée  au  roi  d'An- 
gleterre en  même  temps  qu'il  en  offrait  une 
à  la  France  était  morte  avant  d'arriver  en 
Europe;  mais,  en  i83G,  on  voyait  à  Lon- 
dres sept  Girafes  :  trois  chez  M.  Cross  ,  au 
jardin  zoologique  de  Surrey,  et  quatre  dans 
la  ménagerie  de  la  Société  zoologique ,  à 
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Regenfs-Park.  Celles-ci  étaient  de  même 
âge  et  de  môme  taille.  Une  d'elles  était  fe- 
melle et  les  trois  autres  étaient  mâles.  Trois 
^avaient  été  prises  au  commencement  de 
1835 ,  dans  les  déserts  du  Kordofan  par  un 
Français ,  M.  Thibaud ,  et  paraissaient  alors 
âgées  d'un  an.  Les  quatre  Girafes  de  la  So- 
ciété zoologique  avaient  reçu  les  noms  de 
Zalda,  Mabrouk,  Selim  et  Guib- Allah. 
M.  Scharf,  habile  peintre  d'histoire  natu- 
relle ,  auquel  M.  Owen  doit  la  plus  grande 
partie  des  belles  figures  d'anatomie  com- 
parée et  de  paléontologie  qu'il  a  publiées , 
fit  paraître  une  planche  in-i"  dans  son  Zoo- 
logical  garden  ;  les  quatre  Girafes  y  sont 
bien  représentées  ,  et  avec  elles ,  M.  Thi- 
baud ainsi  que  les  trois  Arabes  à  son  scr- 
Tice.  • 

Guib-Allah ,  l'un  des  mâles  ,  et  Zaïda,  la 
femelle,  s'accouplèrent  une  première  fois  le  1 8 
mars  1838  et  une  seconde  le  i"  avril  de  la 
même  année.  Le  rapprochement  des  sexes  a 
lieu  dans  cette  espèce  delamémemanièreque 
chez  les  Cerfs.  Le  mâle  fait  aussi  entendre 
un  faible  cri  d'un  timbre  tout-à-fait  guttu- 
ral. Plusieurs  mois  s'dtant  écoulés  sans  que 
la  femelle  donnât  aucun  signe  de  grossesse, 
on  doutait  que  la  fécondation  eût  eu  lieu  ; 
mais  bientôt  le  ventrese  gonfla  un  peu,  et  l'on 
aperçut  du  côté  gauche  les  mouvements  du 
fœtus ,  qui  occupait  la  corne  gauche  de  l'u- 
térus ;  cependant ,  comme  un  an  après  le 
dernier  rapprochement  la  parturition  n'avait 
point  encore  eu  lieu ,  et  que  le  développe- 
ment de  l'abdomen  n'avait  pas  continué 
d'une  manière  bien  sensible,  on  doutait  de 
nouveau,  lorsque  des  signes  extérieurs  d'une 
prochaine  parturifion  se  manifestèrent  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1839  ;  enfin  le  15 
du  même  mois,  c'est-à-dire  après  444  jours 
de  gestation  ,  ou  15  mois  lunaires,  3 semai- 
nes et  3  jours  après  le  dernier  accouplement, 
Zaïda  mit  bas  un  petit.  C'était  un  mâle.  Au 
bout  d'une  minute  il  fit  sa  première  inspi- 
ration, accompagnée  d'un  frémissement 
spasmodique  de  tout  le  corps  ;  il  prit  une 
pose  volontaire  ,  continua  à  respirer  d'une 
manière  régulière ,  et  une  demi-heure  après 
sa  naissance  ,  fit  des  efforts  pour  se  re'.ever, 
se  mit  d'abord  sur  ses  genoux  de  devant, 
et  marchant  bientôt,  quoiqu'en  vacillant,  il 
tourna  autour  de  sa  mère.  Celle-ci  ne  l'ac- 
ciioillit  point,  et  tout  ceqn'nn  obtint  d'elle 
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fut  un  regard  d'étonneme  nt  pour  le  jeune  im- 
portun, qui  dès  lors  lui  resta  tout-i-fait étran- 
ger ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir  malade, 
elle  28  juin  il  mourut.  A  sa  naissance,  la 
jeune  Girafe  mesurait  déjà  6  pieds  10  pouces 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Torigiiie 
de  la  queue  (mesures  anglaises),  et  avait 
plus  de  5  pieds  de  hauteur.  Sa  queue  avait 
1  pied  5  pouces  ;  ses  proportions  ditTéraient 
en  quelques  poinU  de  celles  des  adultes; 
son  cou  était  moins  long  ,  sa  tête  moins  ef- 
filée; quant  à  ses  couleurs ,  elles  éUient  è 
peu  près  les  mêmes. 

.    Les  soins  trop  empressés  dont  on  avait 
entouré  la  femelle  lors  de  la  naissance  de 
son  petit  furent  considérés  comme  la  cause 
de  son  indilTérence  pour  ce  dernier  ;  on  pens4 
qu'ils  l'avaient  empêchée  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  instincts ,  et ,  comme  dans  h 
phénomènes  instinctifs,   tous  les  actes  se 
suivent  en  s'enchalnant  d'une  msnicrepour 
ainsi  dire  nécessaire  ,   la  femelle,  quioV 
vait  point  accompli  librement  le  premier, 
fut  aussi  détournée  de  ceux  qui  en  eussent 
été  la  conséquence  naturelle.  On  se  promit 
bien  dès  lors  de  l'abandonner  à  elle-même,  si 
pareil  cas  se  représentait,  et  plus  tard od  eut 
lieu  de  constater  toute  la  justesse  de  ces  té- 
flexions.  En  effet,  Guib-Allah  et  Zaïda tjtot 
été  rapprochés,  un  nouvel   accouplement 
eut  lieu  le  20  mars  1840  ;  la  femelle  entn 
de  nouveau  en  gestation,  et  le  26  mai  iSilt 
c'est-à-dire  431  jours  ,  ou  15  mois  lunaires 
et  7  jours  après ,  une  seconde  Girafe  naquit 
à  la  ménagerie  de  Regent's-Park.  Celait  un 
mâle,  comme  la  précédente.  La  mère,  à  la* 
quelle  on  laissa  supporter  sans  la  tourmen- 
ter ou ,  si  l'on  veut ,  sans  l'aider,  tout  le 
travail,  eut  pour  son  petit  la  tendresse  qu'on 
espérait  d'elle;  le  jeune  animal  prit  bien- 
tôt des  forces  ;  il  continua  à  vivre  et  vit 
probablement  encore  à  présent.  À  une  s^ 
maine  il  avait  déjà  six  pieds  de  haut;  à  Inif 
semaines  il  mangeait  les  mêmes  aliments 
que  sa  mère  et  il  ruminait  avec  une  égaie 
facilité. 

M.  Richard  Owen  a  publié,  dans  le  t.  Il 
des  Transactions  de  la  Société  atoologiqtie  A 
Londres ,  une  notice  descriptive  sur  les  ca- 
ractères extérieurs  de  la  première  Girafe  née 
en  Europe  et  sur  quelques  unes  des  parti- 
cularités anatomiques  des  jeunes  animan 
de  cette  espèce.  Son  travail  est  accompagné 
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le  fgore  eoloriée,diie  ■  llubilt 
L  Hobert  Hflb ,  el  repréienUnt 
m  pctitâgé  (Ton  Jour.  M.  Jolly  a 
)^e  de  eelte  planche  dans  la 
r  publiée  eo  1814  à  propos  de 
rie  i  Toulouie.         (P.  G.) 

FOSSILES.      FILÉORT.      — 

Bser  et  le  capitaine  Cautley  ont 
B38  Teiitlenee  d^ossements  de 
lei  collinei  tertiaires  du  nord 
I  Baturalistes  pensent  en  avoir 
espèces,  qn*ils  nomment  Ca- 
r  tkfohmis  et  Ca$nd.  aflinit.  En 
Bfernoy  a  publié  la  découverte 
de  de  la  màdioire  inférieure 
■f  dans  Pargile  du  fond  d*un 
niun.  Cette  mâchoire  diffère 
4e  la  Girafe  actuellement  vi- 
iBtlitue  une  espèce  à  laquelle 
'  a  donné  le  nom  de  Cafnd.  5i- 

(L.  D.) 
I.  ■». —  Un  des  noms  vulgaires 
>ù  appelle  Girasol  oriental  une 
irindon. 

ELLA  (Girod  ,  nom  propre). 
ire  d*Infusoires  pol  y  gastriques 
le  des  Bacillariées,  créé  par 
pour  y  placer  la  Conferva  co- 
liwin  ,  que  M.  Ehrenberg  rap- 
Nite  au  Saunema  balticum.  Des 
té  donnés  sur  la  Conferva  co- 
M.  de  Blainville ,  dans  le  Dict. 
t  t.  XXIV,  article  Kémazoones, 
I»  dans  les  Mémoires  du  Muséum , 

(  E.  D.) 
B  (Clou  de),  bot.  ph.  —  Voyez 

6E.  Cheiranthus.  bot.  pu.  — 
Cimille  des  Cruciférées-PIeu- 
abidées,  établi  par  Linué  pour 
I  herbacés  ou  ligneux ,  bisan- 
vaces ,  k  feuilles  linéaires  ou 
jDCéolées,  entières  ou  dentées, 
mbescentes;  à  fleurs  terminales 
lâches  ,  de  couleurs  variables  , 
icfaes,  pourpres  ou  versicolores , 
Europe  boréale  et  australe ,  à 
iHionale  et  occidentale,  aux  Iles 
à  TAmérique  du  Nord.  Les  ca- 
ce  genre  sont  :  Silique  cylindri- 
iprimée;  stigmate  bilobé  ou  en 
bigibbeux  h  la  base;  graines 
ovales  et  comprimées. 
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On  connaît  14  espèces  de  Giroflées,  doet 
une ,  le  Câeiranfâiif  eMri  on  Y iolier,  com- 
mun k  toute  l*Eorope ,  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  produit  par  la  culture  et  le  Jeu 
des  semis  des  Yariétés  nombreuses,  dont  les 
teintes  chaudes  et  métalliques  sont  d*un  ef- 
fet très  agréable.  J>n  ai  vu  à  Fécamp,  dont 
le  climat  a  un  eeraetère  particulier,  les  col- 
lections les  plus  belles  et  les  plof  nom- 
breuses. 

Cette  plante ,  qui  croit  partout ,  sur  les 
murs,  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux, 
est  d*une  culture  très  facile  et  se  reproduit 
de  semences. 

Le  Ch.  cheiri  est  le  type  de  la  section  des 
Cheiht  qui  comprend  1m  deux  Ck,  alpknis  et 
et  ochrolûucuSf  dont  les  caractères  sont  : 
Style  presque  nul  ;  semences  non  bordées. 
La  seconde  section ,  ou  les  Ckêroides ,  com- 
prend 5  espèees  des  Canaries  et  d^Espagne 
à  style  filiforme ,  semence  bordée  et  iilique 
tétragone  :  toutes  sont  ligneuses  ou  sous- 
ligneuses. 

De  Candolle  a  rejeté  à  la  fin  de  ce  genre 
6  espèces,  trop  peu  connues  pour  pouvoir 
prendre  place  dans  les  deux  sections  qu*il  a 
établies  dans  ce  genre. 

Les  plantes,  répandues  dans  t«His  les  jar- 
dins sous  les  noms  de  Géroflée  grecque^  qaor 
rantaine,  etc.,  appartiennent  au  genre  Jtfa- 
thiola.  Ce  sera  donc  k  cet  article  seulement 
qu'il  en  sera  question.  (G.) 

GIROFLIER.  BOT.  ra.  —  Voy.  GiaoFLiBB. 

GIROL.  MOLL. — Adanson  donne  ce  nom 
à  une  jolie  espèce  d*01iYe,  (Hiva  glandifor» 
mis  de  Lamarck.  Voy,  olive.  (Desb.) 

GISEMENT,  GITES  DES  MINERAIS 
ou  MIXÉRAUX.  Mi!f.  —  On  nomme  ainsi 
diverses  espèces  de  masses  minérales ,  con- 
tenant quelque  substance  utile,  que  Ton 
cherche  à  en  extraire.  Les  filons,  les  amas, 
les  couches ,  les  réseaux  ou  Stockwerks,  les 
rognons,  sont  les  principaux  Gîtes  des  sub- 
stances minérales.  Le  mineur  a  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  pas  les  confondre  ;  car  le  mode 
d'exploitation  d*un  Gtte  varie  suivant  la  na- 
ture de  ce  Gtte,  et  Tespèce  de  minerai  qu*il 
renferme.  Plusieurs  Gîtes  de  minéraux  ont 
déjà  été  Tobjet  d'articles  particuliers  dans 
ce  Dictionnaire  (voyez  filous,  àmaè).  Les 
autres  seront  décrits  ou  indiqués  d^une  ma- 
nière suffisante  aux  mots  mine  et  uiheba». 

(Del.) 
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GimiGO.  vyr.  m.— V)md"Boe  ei^iet 
du  SE.  L;rhnis.  ériçé  ea  genre  pir  Linoé  et 

A'ianson. 

GrrO\.  l'LL.  --  E*pet.-e  encore  iorer- 
laine.  dt^'rite  p*ïur  la  première  fuis  par 
Adanson  .  dans  «•)a  V'^y.  (ta  Sénégal:  elle 
se  trouve  daoi  le  s.  Pourpre  de  cet  auteur. 
y.  de  Blainville  pen<e  qu>l!e  doit  rester 
daoi  le  2.  P<jurpre  tel  qu'il  a  été  constitué 
par  Lamarci:  maii  il  se  pourrait  qu'elle 
appartint  au  g.  Nasse.  i  Desb.) 

*  GITO\E.  Gaona.  i^s.  —  Genre  de  Di- 
ptères, division  des  Bra«.ii*jcères.  subdivision 
•les  Dîrhftes.  famille  des  A  (héricères,  tribu 
des  Mus<riiies,  seciiun  des  Acaljptérées,  sous- 
tribu  des  Piophilides,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Marquart .  qui  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  :  c'est  la  Gitona  bistigma 
de  Meigen.  [h.) 

GIVAL.  MOLL.  —  Adanson  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bien  connue ,  Patella  grœca 
de  Linné,  appartenant  au  g.  Fissurelle, 
sous  le  nom  de  Fissurella  grotca  de  Lamarck. 
ray.  FissLBELLK.  ( Desu  ) 

*  GLAIICI.L A.  uoLL. —  Nom  emprunté  à 
une  espère  de  Marginellc,  et  donné  par 
M.  Sviainson  à  un  petit  g.  inutile,  pour 
celles  des  Marginelles  qui  ont  la  spire  sail- 
lante.  Yoy.  MARGINF.LI.E.  (DlSH.) 

GL.iBRE.  Glaber.  but.  —  Celte  épi thètc 
>'.ipplique  à  toutes  les  surfaces  dépourvues 
do  poils  et  de  glandes.  De  t^ndolle  avait 
«lêïigué  sous  le  nom  de  Glàbmté  l'état  d'un 
itn:ane  dénué  de  poils ,  et  l'on  appelle  Gla- 
brinscules  les  surfaces  couvertes  d'une  vil- 
losité  trop  légère  pour  que  ce  caractère 
puisse  avoir  aucune  valeur.  (G.) 

GLACIALE.  LOT.  rn.  —  Nom  vulgaire 
d'une  esp.  du  g.  Ficoidc. 

GLADIOLiS.  BOT.  PU.—  Voy.  claveul. 

GL.lblLS  (ijladiusy  é\\ée). moll.  —  Parmi 
les  g.  proposés  par  Klein  ,  dans  sa  Méthode 
cunchyliologique ,  il  y  eu  a  bien  peu  qui  nié- 
riieul  d'élrc  encore  mentionnes  ;  celui-ci  fait 
exception ,  car  il  représente  evactcment  le  g. 
Rostellairc  de  Lamarck.  Voy.  RosTELLAinE. 

(Desh.) 

*  GL.f^^A,  Sieph.  ixs.  —  Synonyme  de 
Ccraslis  f  Ovhscuh.  (D.) 

GLAISE.  c;kol.  —  Syn.  vulgaire  de  l'ar- 
gile. Voy.  hi)C\ivj>  AnGU^EisEs. 

GLA\D.  Glans.  wn.  —    Voy.  fbuit;  il 


est  synoDyne  do  Calykm  de  M.  d 
et  de  la  Jyiodie  de  M.  DÙvaui. 

GLAXO  DE  U£B.  zuopa.  —  1 
gaire  des  grandes  espèces  de  Balaiu 

GLA\D  DE  TERRE,  bot.  —  1 
gaire  de  la  Gesse  tubéreuse  ,  et  qu 
aussi  du  Bunium  hulbocastanum. 

GLA\DARIL$,  Kocb.  ci».  — 
Geai. 

GLA\DES.  iNAT.— Cette  déooii 
comme  beaucoup  d*autres  eu  aiu 
en  histoire  naturelle,  n*a  point  ao 
cis  et  arrêté.  A  une  époque  où  Fi 
de  structure  n'était  point  connue , 
sait  plutôt  les  organes  par  la  ressi 
qu'ils  contractaient  avec  des  figure 
triques,  des  produits  du  règne  végé 
règne  animal ,  que  par  leur  natui 
et  leurs  usages.  Alors  Ton  confoo 
le  même  nom  de  Glandes  les  oq 
plus  dissemblables,  et  par  leurs  foi 
par  leur  structure  ;  aussi  les  gaqgli 
phatiques  furent-ils  pris  pour  def 
et  c*est  de  leur  ressemblance  avei 
du  Chenu  qu'est  tirée  leur  déDon 
Tant  d'organes  divers  ont  été  o 
dans  cette  classe,  que ,  sans  nous 
les  énumérer,  nous  devons  dire  ( 
entend  aujourd'hui  sous  le  nom  i 
Glandes  tous  les  organes,  dopés 
moins  de  densité ,  qui ,  par  leur  dt 
intime,  sont  destinés  à  l'élaboratioi 
duiis  divers,  solides  ou  liquides,  les^ 
coulent  à  rextéricur  ou  à  la  surfoce 
queuses ,  ou  sont  déposés  dans  des 
particuliers  par  l'intermédiaire  d'u 
plusieurs  conduits. 

Le  travail  en  vertu  duquel  un  pro 
ticulicr  se  trouve  séparé  dans  les  Gla 
matériaux  du  sang ,  porte  le  nom  < 
tiou. 

Parmi  les  produits  de  sécrétion , 
sont  utiles  à  la  conservation  de  V^ 
sont  versés  directement  dans  le  tvl 
tif,  en  dilTérents  points  de  son  i 
tels  que  la  salive,  la  bile,  le  liquidci 
tique,  et  les  mucosités  qui  lubré 
membranes  muqueuses  dans  toute  11 
due ,  ou  bien  déposés  au-debors  £ 
ensuite  repris  par  l'animal  quand  les 
l'exigent ,  tels  que  le  miel ,  etc.  La 
aussi  un  produit  de  sécrétion  don 
n'est  point  de  nourrir  Fespèce,  maii 
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m  à  fâ  conservation  en  recevant  dans  ses 
itvéoles  les  germes  fécondés  qui  doivent  s'y 
dévelo|»per.  Il  en  est  de  même  des  cocons  que 
sécrètent  les  Vers  à  sole,  les  Araignées,  les 
Sangsues,  etc.,  et  dans  lesquels  ils  s'en  fer- 
neoi  ou  déposent  leurs  œufs. 

D'autres  produits  de  sécrétion  sont  enle- 
vés au  sang  comme  étant  inutiles  et  même 
nuisibles  à  l'économie,  tels  que  l'urine,  qui 
Bt  constamment  émise  au  dehors  ,  et  dont 
l'élaboration  s'est  opérée  dans  les  reins  {ro- 
gnons). 

Enfin,  en  troisième  lieu,  il  existe  des  së- 
(TétioDS  indispensables  à  la  reproduction  de 
l'espèce,  telles  que  celle  du  sperme  pour  les 
Biàles  et  celle  de  sovules  pour  les  femelles  ; 
les  testicules  et  les  ovaires  sont  les  agents 
d(fes  sécrétions. 

Chez  quelques  animaux  de  la  tribu  des 
Opkaiens  venimeux,  de  l'ordre  des  Céphalo- 
foit$  9épiaires,  le  Poulpe,  par  exemple,  etc. , 
M  rencontre  annexées  aux  organes  de  la  di- 
Cestion,  soit  à  Toriflce  supérieur,  soit  à  l'o- 
riice  inférieur,  des  Glandes  sécrétant  des 
Bqoidesqui  servent  à  la  défense  de  ces  ani- 
BMQx.  Au  lieu  de  placer  ces  sécrétions  à 
pirt,  comme  les  organes  sécréteurs  se  trou- 
vent en  rapport  avec  le  tube  digestif,  on 
POvrait,avec  Cuvier,  les  ranger  dans  l'ordre 
te  Glandes  salivaires.  Le  Castoréum ,  le 
Musc  et  la  Civette  sont  également  des  pro- 
fils de  sécrétion  ;  ils  ont  des  propriétés  dif- 
^les,  et  sont  élaborés  par  des  Glandes 
larticulières  situées  au  voisinage  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  avons  dit  que  l'on  avait  considéré 
^me  des  Glandes  des  organes  qui  sont 
loin  d'appartenir  à  cette  grande  classe.  Corn- 
iBeot  pouvait-il  en  être  autrement,  alors 
^  l'on  ne  connaissait  pas  parfaitement 
'wr  structure  et  leurs  usages  ?  Ce  n'est  pas 
<nie  Ton  soit  arrivé  aujourd'hui  à  la  con- 
naissance parfaite  des  fonctions  de  ces  orga- 
ne spéciaux  ;  seulement  l'analogie  semble 
d^ntrer  qu'ils  peuvent  être  rangés  dans 
^e  classe  à  part  :  tels  sont  la  Glande  pi- 
^Uire,  la  Glande  pinéale,  les  ganglions 
lymphatiques.  Pour  ceux-ci,  leurs  fonctions 
^(cependant  assez  bien  déterminées  ;  mais 
Pnvr  les  deux  précédentes,  on  n'est  pas  en- 
^fixé  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans 
■économie  animale.  La  rate ,  les  capsules 
'anales,  le  thymus  et  le  corps  thyroïde, 
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sont  encore  aujourd'hui  classés  parmi  les 
Glandes.  Leur  structure  et  leur  forme  sem- 
blent autoriser  à  les  regarder  comme  telles; 
mais  cependant  où  sont  leurs  canaux  excré- 
teurs? où  est  le  liquide  ou  la  matière  sé- 
crétée ,  et  quels  sont  leurs  usages?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  dire  d'une  manière  précise; 
car  il  est  constant  que  l'on  n'a  encore  rien 
trouvé  de  ce  côté-là  qui  permit  d'en  faire 
des  organes  de  sécrétion.  Bien  plus,  la  rate 
(c'est  admis  par  la  plupart  des  anatomistes) 
est  regardée  comme  un  organe  dont  la 
trame  est  érectile,  à  part  les  corpuscules 
de  Malpighi,  sur  lesquels  on  ne  s'entend  pas 
bien,  et  qui  sert  de  diverliculum  k  la  circu-  ' 
lation  du  ventricule.  Le  thymus  n'existe  que 
pendant  un  temps  déterminé  dans  les  Mam- 
mifères d'un  âge  très  jeune  ;  il  s'atrophie  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Du  reste, 
comme  pour  la  rate ,  point  de  canal  excré- 
teur, point  de  liquide  excrété  ;  du  moins  il 
n'est  pas  saisissable  ,  et  cependant  sa  struc- 
ture ,  de  même  que  celle  des  capsules  sur- 
rénales et  du  corps  thyroïde,  affecte  une 
grande  ressemblance  avec  les  Glandes;  et 
pour  cette  raison ,  on  les  a  rangées  dans  la 
même  classe.  On  est  convenu  de  considérer 
les  ovaires  comme  des  Glandes  qui  sont  les 
analogues  des  testicules  quant  aux  usages , 
mais  dont  la  structure  est  différente. 

Les  Glandes  sont  situées  dans  la  profon- 
deur de  Torgonisme  ou  à  rextérieur,  et  alors 
elles  sont  presque  toutes  sous-cutanées.  Les 
Glandes  simples ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  follicules ,  siègent  dans  l'épaisseur 
des  membranes ,  et  on  les  trouve  dans  toute 
rétendue  des  muqueuses  et  dans  ré|)aisseur  , 
du  tégument  externe,  où  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  régions  que  dans 
d'autres ,  chez  certaines  espèces  animales 
que  chez  d'autres,  tandis  qu'elles  sont  uni- 
formément répandues  chez  d'autres  espèces. 
C'est  à  cette  classe  de  Glandes  qu'appar- 
tiennent ces  follicules  très  développés  qui , 
chez  le  Chevrolin  porte-musc  ,  sécrètent 
en  abondance  l'humeur  visqueuse,  con- 
crète ,  d'une  odeur  très  forte ,  connue  sous 
le  nom  de  musc,  et  siègent  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  prépuce  de  l'animal. 
La  bourse  du  Castoréum  et  celle  de  la  Ci- 
vette sont  aussi  des  réservoirs  dans  lesquels 
se  déverse  la  matière  sécrétée  par  un  ou 
plusieurs  follicules  réunis,  très  développés  , 
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'i-voi  ftcc*  L*.rii  f^rv^a  :  et  'ff* 'ark**» 
**  r«i<ro*,r*f.  i>:n  fjHi*«ii*«:  d'aria 
aDÎBule  4  i'i-::'re .   nuii  bi<fl 
^^^e,  daiii  chaque  fafniJ>.  e( 
dhMiiie  iDdh  idu.   Aiiïçi .  Mo  d^  tn?vf«r. 
par  nemp{> .    Ici  OUodes    Mlnaîr^f  f« 
ftOBbre  à^uermukt  rhn  TboffiBC  a^rr   le 
«oliiiDe  qa'oo  I«ar  assifue  babiUieil<«i«Bt« 
oa  a  ioateot  orixasioo  d'eiaBÎner  qoe  Tase 
d'elle»  est  trei  volamioeasetfaei  as  îjidi«»la 
et  beaucoap  pla»  petite  f bei  an  aatre  :  maîf , 
par  cootre ,  le»  aatre»  <j  lande»  de 
tore  aeqaîfrent  un  v*>iuiiie  plus 
Me,  de  teiie  <«>rte  qu'âne  anomalie  dan»  Ton 
de  cesocfanes  semble  entraîner  une  anomalie 
dan»  le»  orçaoe»  n>nne\e».  Le»  variéce»  |M>r- 
Cent  non  seulement  «ur  la  forme,  la  «itoati«>a 
elle  volume  des  Glande»,  mais  eneore  sur  la 
distnJ>uii«>n  .  la  dirertion  et  le  n«>mbre  de» 
canaui  eirrétears.  Cette  dernière  variété 
i'obierre  poor  touie«  le»  Glandes.  On  sait . 
eo  effet ,  que  le  (>ie ,  chn  Tbomme  et  diei  '- 
les  mammifère»  qui  s'en  approchent  le  plus . 
est  poar«u  de  deui  canaux .  dont  l'un  se  . 
rend  directement  à  lintestin  ,  et  le  sen>nd  | 
va  se  réunir  au  premier.  Eh  bien ,  combien  | 
ne  Toit-on  pas  de  cas  où  ces  deoi  canaui ,  | 
au  lieu  de  se  réunir,  vont  se  p«>rter  séparé- 
ment  vers  de»  points  distincts  de  la  même 
manière  que  dans  les  espèces  inférieures  » 
fans  que  pour  cela  les  fonctioos  soient  tri>u- 
blées.  C'est  donc  une  ch<>se  disne  de  re- 
marque que  de  voir  des  orvanes  aussi  im- 
portants a  la  vie  orsanique  >ubirdes  varié- 
lé»  innombrables  ,  en  même  temps  que  le» 
fonctions  générales ,  la  vie  proprement  dite, 
conservent  leur  plénitwle  d'action .  tandis 
que  Ton  ne  saurait  observer  les  mêmes  ei- 
ceptions  dans  le»  autre»  systèmes,  la  circu- 
lation ,  système  nerveux  central  ,  sans  que 
rbarmonie  des  fonctions  soit  dérangée. 

La  consistance  et  la  coloration  des  Glan- 
des sont  aussi  extrêmement  variables.  D'a- 
bord molles  et  résistantes  dans  les  espèces 
supérieures,  elles  perdent  de  leur  cohésion  à 
mesure  qu'on  descend  dans  1" échelle  ani- 
male, si  bien  qu'elles  Unissent  par  avoir 
une  consistance  molle  et  pulpeuse,  et  Ton 
peut  prendre  pour  comparaison  les  Glandes 
des  Mammifères  et  celles  des  Ozoaires ,  où 
la»  caractères  sont  parfaitement  tranchés. 


•>uni  a  la  c«loratNB,  die  ▼arte  chei  W 
ittdhiAn  ;  €*cst  aÎM  que  les  Glandef 
sal:*aire».  le  psKrétf ,  les  Glandes  mam- 
maire» .  le  thym»,  les  rapnles  surrénales, 
le<»  testâailp».  etc.,  soai  d'an  blanc  gris  el 
t'vi»m^u!  ro«é  .  et  cela  do  plus  au  moins, 
Undi»  qoe  le  foie,  le»  rrins ,  la  rate,  le 
cocp»  ihvp.lde.  oCkcat    une    teinte   plus 
foncée  qoi  «a  josqa'an  roage-briqae.  Le 
Me .  independammeal  de  sa  teinte  brune, 
offre  aussi  oae  coioralîoD  jauBâtre  dans  les 
épures  sopmeures  ;   H  ,    poor  le  dire  eo 
passant,  c'est  ce  q«i  avait  porté  certains 
anaiomisies  ancies»  et  quelques  modernes 
a  dtsunçuer  deux  snbsunces  séparées  et 
dêtinctes.  Chez  quelques  espèces  inférieu- 
re» .  roiDBie  le»  Limaces ,  il  ne  présenif 
qu'une  coloration  jaunâtre. 

La  nature  de  cet  article  ne  permet  pis  (fi> 
n<>us  étendre  davantage  sur  les  particnli- 
rite»  anatomiqoe»  de»  Glandes  :  aussi  noas 
bomeroQs-nous  à  déterminer  d*ane  maolrre 
çéoérale  et  par  gro<jpes  la  slnictare  des  or- 
ganes qui  nous  occupent. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  Gland» 
qui  serrent  a  la  nutrition  médiatemeol  ou 
immé*liatemenl  dans  tous  le»  degrés  de  Té- 
chelle  animale  sont  située»  dans  la  dirertioii 
du  tube  digestif  et  y  sont  annexées,  à  part 
les  Glandes  mammaires.  Celles,  au  cantnire, 
qui  n'ont  pour  but  que  d*isoler  do  saogif* 
matériaux  nubibles  ou  inutiles  sont  sito^ 
en  partie  dans  la  cavité  abdominale,  coom^ 
les  rt*îns.  et  communiquent  médiateninti 
reitérieur  sans  avoir  aucune  relation  itk 
les  organes  de  la  nutrition. 

En6n  les  Glandes  qui  ont  pour  but  la  rt- 
production  de  Tespèce  sont  tantôt  situéfs  i 
l'intérieur,  tantôt  à  l'extérieur,  et  cela  vi- 
^ie  selon  ie  sexe  et  les  espèces  animales. 

La  structure  des  Glandes  se  rapportf  i 
quatre  groupes  principaux  ;  mais  avani 
d*entrer  dans  quelques  deuils  à  cet  ^rd, 
nous  devons  dire  que  tous  ces  organes  mdI 
abondamment  pou rvus  de  vaisseaux  artérict» 
et  veineux ,  lesquels  se  ramifient  à  l'inflni 
dans  leur  trame  ,  de  telle  sorte  qu'ils  dos- 
nent  lieu  à  des  capillaires  nombreux  qo* 
forment  des  plexus  superposés.  D*aprèf  i0< 
recherches  de  Berres ,  il  existe  trois  es|>f«* 
de  plexus  veineux.  De  plus,  elles  ont  uo' 
enveloppe  qui  leur  est  propre  et  un  tiM> 
qui  est  spécial  à  chaque  espèce  de  Glande 
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Engendrai ,  le»  Glandes  Uplées,  «orome  les 
rollkriiles,  ppt  une  structure  analogue  k  pelle 
fies  crains  gUnduleui^  ou  acmi  des  Glandes 
eoDgIomérées.  Des  Taisseaux  lymphatiques 
et  des  nerfs  ganglionnaires  leur  sont  égale- 
nent  dévolus  ;  en  outre  ,  les  Glandes  pro- 
prement dites  donnent  naissance  à  des  ca- 
Mui  excréteurs  qui ,  d^ns  les  Glandes  sim- 
ples ou  dfna  les  follicules ,  s'ouvrent  direc- 
•«««nt  à  la  furface  des  membranes,  et,  dans 
les  Glandes  conglomérées ,  vont ,  se  réunis- 
«ot  les  unes  aux  autres,  fournir  des  canaux 
de  second  ordre ,  lesquels ,  en  sortant  de 
forgane,  se  réunissent  aussi  de  manière 
«former  un,  deux  ou  trois  canaux  qui 
i'ouvrent  en6n  à  Tintérieur  dgs  cavités ,  à 
bmrbce  des  giuqueuses. 

Henle,  dont  on  connaît  les  beaux  tra- 
vaux ,  divise  ainsi  les  GJandes  :  V  Glandes 
fo  coecum  ;  2*  Glandes,  en  forme  de  grappe  ; 
3*  Glandes  rétiformes  ;  4*  Glandes  vascu- 
Wres  sanguines. 

A  cfaaeupe  de  ces  quatre  espèces  appar- 
lieoiiept  non  seulement  toutes  les  Glandes 
1^  Ton  trouve  dans  le  corps  humain  ,  dans 
les  Afammifères,  niais  encqre  dans  toutes  les 
ttpèces  animales. 

«  Nous  nous  représentons,  dit  Henle,  les 
'  prewiéret  comme  composées  de  vésicules 
^  gisndulaires,  disposées  à  la  suite  les  unes 
^  des  autres  ,  ets'ouvrant  les  unes  dans  les 
^  «utres ,  dont  la  première  forme  le  cul-de- 
"  sac  du  canalieule,  tandis  que  la  dernière, 
"  dUiée  tout  près  de  la  surface  de  la  peau 

*  ou  de  la  membrane  muqueuse ,  s'ouvre  à 
'cettesurface  ou  dans  un  conduit  eicréteur 
'Nformé.  Je  suis  parvenu,  dans  les  Glan- 
'  des  stomacales ,  à  démontrer  ce  mode  de 
«développement. 

»  Des  Glandes  en  grap|>e  prennent  nais- 

*  HBce  lorsqu'un  grand  nombre  de  vésiou- 
'  Itt  glandulaires  réunies  en  tas  se  confon- 
'deal  ensemble,  de  manière  qu'il  ne  reste 
'de chaque  vésicule  primitive  qu'une  pe- 

*  Ule  portion  de  la  paroi.  Les  segments  de 
■■  ipbère  creux  ,  qui  sont  les  résidus  des 

*  cellules,  limitent  alors  une  cavité  com- 
■nuiie,  et  la  lumière   d'un    lobule  de 

*  (Hande  offire  une  multitude  d'évasenients 
'  spliéngues.  Enfin  lea  Glandes  rétiformes, 
"Ptnni  lesquelles  je  compte  les  relus  et 
'  ^  testicules,  sont  composées  de  tubes  qui 

*  produisent  des  réseaux  en  s'anastomosant 
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9  ensemble ,  et  se  terminent  rarement  ou 
»  Jamais  en  cul-de-sac.  On  peut  comparer 
»  ce  mode  de  disposition  à  cefui  des  cana- 
»  licules  médullaires. 

>'  On  ne  |)eut  pas  s'attendre  à  ce  que  ces 
»  trois  groupes  soient  séparés  l'un  de  Tau- 
»  tre  par  des  limites  rigoureuses.  Des  tran- 
»  silions  tiennent  à  ce  qu'une  même  Glande 
»  aflTecte  des  formes  diverses  dans  des  par- 
»  ties  différentes ,  et  aussi  à  ce  qu'il  y  a 
i>  des  formes  tenant  le  milieu  entre  les  trois 
«  qui  ont  été  établies  comme  types. 

»  Les  organes  compris  sous  la  dénomina- 
»  tion  de  Glandes   vasculaires  sanguines 
«  sont  la  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  et 
»  les  capsules  surrénales.  Fréquemment  on 
»  regarde  ces  corps   comme  composés  de 
»  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  réu- 
»  nis  en  paquets,  et  que  l'on  compte  môme 
«  au  nombre  des  organes  érectiles.  C'est  là 
»  une  inexactitude.  Il  y  a  dans  les  Glandes 
»  vasculaires  sanguines  autant  de  paren- 
»  ch)mc  ou  de  substance  susceptible  d'être 
»  injectée  que  dans  tout  autre  tissu  qui 
»  n'est  pas  précisément  pauvre  en  sang. 
"  Pendant  un  certain  temps  on  les  a  sup- 
>>  posées  riches  en  vaisseaux  lymphatiques , 
»  et  on  croyait  les  caractériser  en  disant 
»  que  ces  vaisseaux  leur  servent  pour  ainsi 
»  dire  de  conduits  excréteurs.  » 

En   résumé,    les  Glandes  ont  un   tissu 
propre  à  chaque  espèce  ;  ce  tissu  est  agglo- 
méré par  du  tissu  cellulcux ,  et  le  sang  y  est 
apporté  par  des  artères  qui  deviennent  bien- 
tôt capillaires,  et  se  divisent  à  Pinfini  dans 
la  trame   presque   celluleuse.   Des  veines 
prennent  naissance  de  ces  capillaires  et  se 
rendent,  en  sortant  de  l'organe,  à  des  troncs 
principaux  appartenant  à  la  grande  circu- 
lation, pes  vaisseaux  lymphatiques  existent 
assez  abondamment,  et  des  canaux  excréteurs 
prennent  naissance  de  chacun  des  grains 
glanduleux  dans  certaines  circonstances ,  et 
dans  d'autres,  les  tubes  ou  canalicules  glan- 
duleux viennent  se  rendre  à  un  canal  excré- 
teur unique.  Eh  bien,  c'est  du  sang  qui 
passe  en  grande  abondance  dans  cette  trame 
celluleuse  et  capillaire,  que  les  grains  ou 
les  tubes  glanduleux ,  qui  sont  en  quelque 
sorte  imbibés  de  toutes  parts,  distraient  par 
une  action  toute  métaboliqw ,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  de  Muller,  les  matériaux 
de  la  sécrétion  ;  et  ce  qu'il  y  a  vraiment 
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d*admirable  dam  cette  action  géoérale  des 
sécrétions  ,  c*est  qu*elle  rarie  énormément 
selon  les  variétés  de  structure,  de  dbtri- 
bution  et  de  destination  des  organes  sécré- 
teurs. Nous  devrions  <ans  doute  ici  étudier 
différentes  questions  importantes  qui  se 
rapportent  à  Faction  des  Glandes,  telles  que 
celle  de  savoir  si  les  éléments  des  sécrétions 
existent  tout  formés  dans  le  sang  ;  mais  la 
nature  de  cet  article  ne  le  permettant  pas , 
il  en  sera  question  aui  articles  sÉCRÉno5  , 

fSALlVE  ,    PANCaÉAS  ,    REi:<S ,    OVAIRES  ,    TESH- 

cuLEs,  etc.,  etc. 

Il  existe  aussi  dans  les  végétaux  des  orga- 
nes que  Ton  a  désignés  du  nom  de  Glandes; 
mais  on  n'est  |K)int  encore  arrivé  à  les  con- 
naître d*une  manière  si  positive  que  Ton 
puisse  déterminer  les  Tonctions  de  chacune, 
et  les  réduire,  comme  les  anatomisles  Tout 
Tait  pour  le  régne  animal ,  à  un  système 
général.  Elles  n'ont,  en  effet ,  été  jusqu'à 
présent  étudiées  que  sous  le  point  de  vue  de 
leur  Torme  et  de   leur  situation ,  à   part 
quelques  unes  cependant ,  dont  les  physio- 
logistes croient  avoir  précisé  les  usages.  Ce 
que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  leur  struc- 
ture ,  c'est  qu'elles  sont  en  général   très 
simples,  toutes  isolées  comme  les  follicu- 
les et  les  Glandes  simples  des  animaux,  et 
formées  de  tissu  celluleux  et  utriculaire,  qui 
reçoit  pour  quelques  unes  quelques  rares 
petits  vaisseaux.  Il  en  est  qui  contiennent 
un   liquide  dans  leur  intérieur  ;  d'autres 
n'en  contiennent  pas. 

Les  organographes  assimilent  l'ovaire  des 
végétaux  à  l'ovaire  des  individus  femelles 
du  règne  animal  ;  mais  ils  n'ont  point  tiré 
l'analogie  de  la  structure  ,  ils  l'ont  seule- 
ment déduite  de  l'aptitude.  Les  ovaires  des 
animaux  ,  nous  l'avons  dit  précédemment, 
sécrètent ,  d'après  l'opinion  de  beaucoup  de 
physiologistes ,  les  ovules  qu'ils  contiennent , 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  été  clas- 
sés parmi  les  Glandes.  Mais  les  ovaires  des 
végétaux ,  qui  contiennent  aussi  l'ovule , 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  Glan- 
des? Oui,  si,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions  ,  il  est  démontré  qu'ils  sécrètent 
les  ovules.  Là  est  la  question.  On  pense 
assez  généralement  que  les  ovules  se  trou- 
vent formés  en  même  temps  que  l'ovaire; 
or,  s'ils  ne  sont  pas  sécrétés,  celui-ci  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  Glande, 


el ,  pour  cette  raison ,  ne  pas  Hre  aoalogi- 
queroent  comparé  à  Tovaire  des  aoimaux; 
il  doit  être  seulement  regardé  comme  ao 
utricule ,  qui  contient  et  protège  les  germes 
non  encore  fécondés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions ,  nous 
dirons  avec  tous  les  physiologbtes  que  Ton 
considère  huit  espèces  de  Glandes,  que  nous 
ne  ferons  pour  ainsi  dire  qu'énumérer. 

1"  Glandes  mUiaires,  Elles  sont  très  nom- 
breuses et  très  petites,  rondes  et  ellipti- 
ques. Elles  contiennent  à  leur  centre  une 
ligne  obscure ,   et  d^autres   fob  tran5pa 
rente.  On  les  trouve  sur  la  face  interne  ût 
l'épiderme  des  plantes ,  et  sont  plus  nom- 
breuses à  la  face  inférieure  des  feuilles  qui 
la  partie  supérieure.  On  ne.  les  rencontre 
point  sur  les  pétales ,  les  filets  des  étamioes, 
les  pistils ,  ni  sur  les  tiges  développées  daes 
l'eau.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  ce  lie 
sont  que  des  poils  très  courts,  dont  le  sommet 
aplati  par  les  verres  du  microscope ,  quand 
on  les  étudie ,  aurait  été  pris  pour  un  pore. 
2"   Glandes  papillaires.   Situées  sur  U 
face  inférieure  de  certaines  Labiées,  ellesoot 
la  forme  d'un  mamelon ,  et  sont  placées 
dans  des  fossettes  ;  elles  sont  formées  de 
plusieurs  rangs  de  cellules. 

3"  Glandes  cyalhiformes.  Celles-d  distil- 
lent quelquefois  une  liqueur  visqueuse.  On 
les  trouve  sur  les  feuilles  du  Peuplier,  du 
Saule ,  et  le  pétiole  du  Ricin  ,  etc.  Elles  re 
présentent  des  disques  charnus  et  creusé» 
d'une  fossette  à  leur  centre. 

4**  Les  Glandes  globulaires  se  présenlenl 
sous  la  forme  d'une  poussière  brillante  sur 
le  calice,  la  corolle,  les  anthères  de  certaines 
plantes  de  la  famille  des  Labiées.  Elles  ne 
sont  formées  que  par  la  dilatation  d'une 
seule  cellule  ;  elles  sont  sphériques  et  adhé- 
rentes à  l'épiderme. 

5"  Les  Glandes  ulriculaires  sont  formè<^ 
par  la  dilatation  de  l'épiderme,  comme  ceU 
se  remarque  dans  la  Glaciaie;  elles  sont 
remplies  d'humeur  incolore. 

6"  Les  Glandes  lenticulcUres ,  ainsi  que 
leur  nom  l'indique ,  sont  de  petites  éni- 
nences  rondes  et  aplaties  ;  elles  sont  en  gé- 
néral rentplies  de  sucs  huileux  ou  résioeoi- 
7**  Les  Glandes  vésiculaires  apparabseat 
sous  forme  de  points  sur  les  feuilles,  les  pé- 
tales ,  les  étamines,  et  les  fruits  de  l'Orao- 
ger,  etc.;  elles  sont  situées  dans  renveloppe 
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herbacée,   et  remplies  d'une  huile  essen- 
Uelle. 

fr  Les  /Vectotres  ou  Glixiiàm  floréales  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  par  leur 
structure  des  Glandes  des  animaux  ;  elles 
appartiennent  spécialement,  ainsi  que  leur 
nom  rindique ,  aux  fleurs  ;  elles  sécrètent 
constamment  un  suc  mielleux,  dont  les 
Abeilles  se  serrent  pour  leur  nourriture. 
Pour  plus  de  développement ,  voir  le  mot 

^EaAIRE.  (HiLLAIRET.) 

6LANIS.  puiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Silure. 

^GLAPHYRA  (yAaf vp-'ç,  lisse,  paré),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée  dans  sa 
rlasfiification  de  la  tribu  des  Noctuélides  de 
Utreille  {Ann.  de  la  Soc.  enl.  de  France , 
1841,  t.  X,  p.  250),  aux  dépens  du  g. 
ifUJtopM/ade  M.  Boisduval.  Il  y  rapporte  dix 
espèces ,  toutes  du  midi  de  l'Europe  méri> 
dionale,  dont  deux  {gîarea  Hubn.,  et  pura 
Traits.)  se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France. 

GLAPilYRIA  {ylaufvpUj  paré),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  Tamille  des  Myrtacées-Lécythi- 
dées,  établi  par  Jack  (m  Litin.  Transact. , 
XIV,  295)  pour  de  petits  arbustes  de  Tlnde, 
à  reuilles  alternes  ,  stipulées  ;  à  pédoncules 
iiilUires,  pauciflores.  (J.) 

♦GLAPHYRIDES.  Giap/jî/ridœ.  INS.  — 
M.  de  Caslelnau  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  dans  la  tribu  ou  section  des  An- 
ibobies  de  La  treille ,  et  qui  se  compose  des 
genres  Glaphyrus ,  Amphicoma ,  Anthipua  , 
Cratoscelis  et  Lichnia.  Les  Giaphyrides,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  les  mandibules  et 
le  labre  saillants ,  et  les  crochets  de  tous  les 
Urses  simples ,  sont  des  Insectes  très  velus, 
rerétus  de  couleurs  généralement  métalli- 
ques, dé  taille  moyenne,  et  propres  aux 
pays  chauds  de  l'ancien  continent. 

Us  espèces  se  multiplient  souvent  en 
nombre  prodigieux ,  comme  les  Hannetons, 
•lonl  elles  sont  très  voisines.  (  D.) 

GLAPHYRUS  (^/a^vp^;,  élégant,  paré). 
i«.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
Mie  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
b<^des,  section  des  Anthobies,  établi  par 
Utreille  (fiè^n.  anim.,  1829,  t.  IV,  p.  566) 
^Adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  g. 
lofait  propre  au  nord  de  l'Afrique  et  aux 
^^ntréesqui  bordent  le  sud-est  de  la  Médi- 
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terranée ,  telles  que  la  Barbarie ,  l'Egypte , 
la  Syrie ,  la  Perse  occidentale ,  etc.  Cepen- 
dant, parmi  les  six  espèces  que  M.  Dejean 
désigne  dans  son  Catalogue ,  il  s'en  trouve 
une  de  la  Sibérie,  nommée  oxypterus  par 
Pallas.  M.  de  Casteinau  en  décrit  deux  que 
M.  Dejean  n'a  pas  connues,  l'une  qu'il 
nomme  OUvieriy  et  l'autre,  maurus.  Le 
type  du  genre,  suivant  Latreille,  est  le  GIg" 
phyrus  serratulœ,  qui  se  trouve  en  Algérie, 
dans  les  environs  d'Oran. 

Les  G/ap/i|/ru5sontdes  Insectes  de  moyenne 
taille ,  de  forme  assez  allongée ,  hérissés  de 
poils  et  parés  de  couleurs  métalliques  écla- 
tantes ,  avec  les  élytres  écartées  ou  béantes 
à  leur  extrémité  ,  qui  est  arrondie.      (D.) 

GLARÉOLE.  Glareola.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Échassiers  ,  établi  par  Brisson 
sur  la  Glaréolc  à  collier  ou  Perdrix  de  mer, 
qui  a  pour  caractéristique  un  bec  de  Plu- 
vier, des  ailes  longues  et  pointues  et  un 
pouce  portant  à  terre  par  le  bout. 

Ce  sont  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes 
et  courantes ,  et  très  rarement  sur  les  pla- 
ges maritimes ,  malgré  la  rapidité  et  la  lé- 
gèreté de  leur  vol.  Ils  courent  avec  la  cé- 
lérité qui  est  propre  à  tous  les  oiseaux  de 
cet  ordre. 

C'est  au  milieu  des  herbes  les  plus  touf- 
fues des  marais  que  les  Glaréoles  font  leur 
nid ,  dans  lequel  elles  déposent  trois  ou 
quatre  nufs. 

Les  Glaréoles  sont  des  oiseaux  purement 
insectivores. 

L'espèce  la  plus  commune,  la  Glar^ole  a 
COLLIER,  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie;  il 
en  existe  une  autre  espèce  sur  le  continent 
indien  ,  une  à  Java  et  une  dernière  en  Aus- 
tralie. (G.) 

GLAUnÉRITE  (du  nom  de  Glauber). 
MIN.  —  Syn.  Brongniartine.  Substance  sa- 
line ,  soluble  et  décomposable  par  l'eau  en 
ses  deux  composants  immédiats,  qui  sont  : 
l'un,  le  sulfate  de  Chaux, et  l'autre,  le  sul- 
fate de  Soude ,  tous  deux  à  l'étal  anhydre. 
Cette  substance  intéressante  a  été  décou- 
verte par  M.  Duméril ,  et  décrite  et  analy- 
sée pour  la  première  fois  par  M.  Al.  Bron- 
gniart.  Elle  cristallise  en  prismes  klino- 
rhombiques  ,  dont  la  base  s'incline  sur  les 
pans  de  104»  15',  ceux-ci  faisant  entre  eux 
uiï  angle  de  83**  20*.  Elle  offre  des  cristaux 
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«coBAdaire»  «oiiiicu  .  <tunt  l  «apcct  rappcile 
ceiis  du  l'Auniie.  etqm  9«joi  viireux.  trans- 
|i|cidc3  et  ti'uo  jauoe  pâle,  iiîle  e$t  fuiowe 
<i'iia  4t<)nie  de  >*hacuii  des  deui.  ieis  ;  en 
pekb.  de  iuifaie  .ie  Sju»ie .  si  :  sulfau»  lie 
Chaux  ,  4'.>.  Oa  la  tr-juve  eaça^iee  dans  la 
WMêie  du  j«i  gemme,  -mi  liaiià  le»  argiles  m- 
lUeres  de  Vtilarubû.  près  d'U'àoa.  en  Es- 
pagne ;  et  ausài  a  .Vussec  et  Isciil .  eu  JUi- 
Irkhe.  .  Dçl-  » 

*GI.ALBC|bi&U.  luf.— Num  allemand 
du  sel  de  Glaulter  «m  de  rEianUialose.  «il- 
faie  de  Siude  hydrate.  Voy .  xlmxtes.   Dn.. } 

H^UTCHMm .  JB.  —M.  Leséoa  a  dimoé 
ce  nom  a  une  aetrtiua  du  z.  CbuueiLe,  dont 
le  type  e!it  la  Chevêche  ;  Biiié  nomme  ainsi 
la  section  des  Caboorés. 

GLAlCIO.i; .  Kers.  et  Bl  OIS  —  Genre 
cUbli  aui  dépens  du  g.  Canani.  et  dont  le 
type  est  le  Garrot.  Amoj  Gi^tmcion.         .G.» 

GL.%ICR1I.  Bris*,  ois.  —  Vùy.  fucl- 

*  GLAl COMA  s  i*x^%M0j.x  ,    corpuscule 
hleuitre.   i^fus. — Genre  de  Polj  gastriques, 
créé  par  M.  Ehren^rg    1'  BeUr.^   iS34)i. 
H  place  dans   la  famille  des   Tncfaeiiens 
\f*fk4.,  l^t$f.  La  caractères  prïncipaui  de 
ce  çToun^.  qui  n*e<t  pas  ad<>pté  par  la  plu- 
part des  autcuK.  est  d*a«oir  le  corps  cilié 
de  tous  cô4es .  ei  U  bouche .  sans  dents, 
famie  d'uce  lame  tremblante.  La  seule  es- 
pev*  p*i-,Tw  djc^  *•?  «cnp  est  le  G.  tcimlU- 
kuu  Ebr  .  ^vo  ..u  .  que  M.  Bory  de  Sainl- 
Vjncenc  a^ ai:  indiquée  Etry:'.  u^M.  l'en. 
1  $i i .  MUS  \t  n*>m  de  J/jaoi  t u^'j .     (E .  D. > 
*GL%iC0\01|lE.  r,HS*é^onoo\M»  y.a^- 
«i,;,  ^erdâtre:  ».  -.s,-,  demeure  i.  w)ll.  — Ce 
genre  a  eie  institué  par  y.    Gra}  ,   dans 
le  premier  fasrirule  de  *e>  SpicHegia  sooh- 
giia,  pour  une  coquille  avuisinant  les  Vi^ 
nus  par  sa  charnière,  et  les  Cyrèoes  par  Vt- 
piderme  verdàtre  dont  elle  est  revêtue.  Ce 
g.  se  justice  au  reste  par  la  manière  de  vi- 
vre de  ranimai,  et  Ton  pourrait  le  caracté- 
riser a^sez  exactement  en  disant  que  c'est 
une  Vénus  d'eau  duuce.  L'animal  de  ce  g. 
est  inconnu.  La  coquille  est  allongée,  Irans- 
verse,  un  peu  bàillaiite  à  ses  extrémités  ;  le 
test  est  mince  ;  les  crochets  sont  peu  sail- 
lants ,  presque  toigours  rongés  comme  dans 
les  Mulettcs;  un  épiderme  plus  ou  moins 
épais,  d'un  vert  plus  ou  moins  Toncé,  revél 
toute  la  coquille  et  se  prolonge  au-delà  des 


hurd»;  le  ligament  est  eitérieur,  allnogé, 
peu  épais,  porté  par  des  qympbes  étroites  et 
peu  saillante».  La  charnière  se  compose  le 
plus  S4}uvent  de  trob  dents  cardinales,  dont 
la  mojenne  est  la  plus  grosse ,  et  presque 
toujours  bifurquée  ;  U  postérieure  s'allonge 
sur  le  bord,  et  dans  quelques  espèces  elle  se 
reine  en  crochets ,  un  peu  comme  dans  \ts 
^^oleus.  Il  I  a  dciii  impresMons  niusculairei, 
subcirculairc»  et  presque  égales  :  de  Tanlé- 
rieure  part  l'impresâon  palléale  ;  elle  reste 
parallèle  au  bord,  et  Vient  Joindra  rim- 
pression  musculaire  postérieure.  U  Kiol>I^ 
rait  que  cette  imprcssiop  est  simple  ;  mais 
en  faisant  jouer  la  lumière  sur  rintérieor 
des  vaiïes ,  on  aperçoit  Timpression  étroite 
et  profonde  qui  semble  aroir  donné  insertion 
à  un  muscle  rétracteur  des  Siphons.  La  dé- 
couverte  du  g.  Glauconomle  n*est  pas  une 
chose  indiflérente  pour  Tétude  des  ternius 
tertiaires.  En  efTet ,  on  avait  signalé  daas 
les  terrains  d>au  douce  du  bassin  de  Paris, 
par  exemple,  un  grand  nombre  de  coquilles 
minces ,  régulières  et  ovaUires ,  que  Ton 
avait  rapportées  au  g.  Vénqs,  pj|rc(i  qw 
leur  charnière,  dont  ou  Toit quelquefois  Itt 
impressions  dans  les  marpes,  était  peufviie 
de  trois  dents  divergente^  ;  «iijoqrd'hlli  M 
place  de  ces  soi-disant  Téqu^  psi  (foqvée  : 
elles  appartiennent  au  g.  GltiiomoaMe,  qui, 
lui-même ,  vit  dans  les  eaui  douces.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  connut  qu'^nf  iQilr 
espèce  du  g.  dont  nous  venoqs  de  perler; 
M.  Cuming  en  a  rapporté  7  ou  8  autres, 
qu'il  a  découvertes  dans  les  eaui  doucai 
des  Philippines  :  ce  sont  des  coquilles  d*uae 
taille  médiocre  ,  qu*au  premier  aspect  on 
pourrait  confondre  avec  des  Mulett^;  mais 
il  su  dît  de  les  ouvrir  et  de  voir  leqr  char- 
nière pour  les  distinguer  à  Tlpstant  mém, 

(DishO 
GL.IICOPE.  Glaucopis  (/iqtv»c,  M^: 
w| .  œil  ).  ois.  —  Genre  (|e  Tordre  dû  Pas- 
sereaux conirostres ,  présentant  pour  carac- 
tères essentieU   :   Bec  allongé,  convexe, 
comprimé  ;  narines  basa  les  et  cachées  p^r 
lesplpmes  du  frouV,  ailes  courtes,  acroadies, 
à  cinquième  rémige  la  plus  longue;  tariie» 
rpbustes,  courts,  scutcljés  ;  queue  de  pane- 
tère  variable.   On  connaît  trois  espèces  de 
Glaucopes  :  une  de  la  Cochinchine,  etloj 
deux  autres  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Forster         j 
a  formé  du  Glaucopis  ciner^  le  g.  CeUcos^        i 
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et  la  Temnure  {Gl.  temnura)  fait,  d'après 
SwaiiisoD,  partie  du  g.  Crypsirina.       (G.) 
GLAL^COf^lS  (y'kAvttono^f  qui  a  des  yeux 
Terdàtres).  i!«s.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Crépusculaires,  établi  par 
Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui,  dans 
ses  Familles  naturelles ,  le  range  dans  la 
tribu  des  Zigénides.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'on  petit  nombre  d'espèces ,  toutes  exo- 
tiques, et  propres  aux  contrées  équatoriales 
de  Tancien  continent.  Elles  se  distinguefii 
des  autres  Zigénides  par  un  corps  plus  ro- 
buste et  plus  long ,  et  par  des  antennes  bi- 
dentées  oo  bipectinées.  Leur  corps  et  leurs 
ailes  sont  parés  des  couleurs  les  plus  bril- 
lâmes. Une  des  plus  remarquables  sous  ce 
rapport  est  celle  que  le  docteur  Boisduval  a 
décrite  et  figurée  dans  la  Faune  enlomolo- 
gique  de  Madagascar  (pag.   82,  pi.  il, 
fig.  3)  sous  le  nom  de'  formosa.  Cette  même 
espèce  a   été  également   représentée  par 
U.  Guérin   dans  V Iconographie  du  règne 
nimal  (/lU  ,  pi.  84  bis),  mais  sous  le  nom 
(ie  Foltetii, 

Dans  la  classification  de  M.  Boisduval,  le 
genre  Glaucopis  fait  partie  de  sa  tribu  des 
Procrides.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*  ÊLAÎJCOTHOÉ.  Glaucothœ  (nom  my^ 
^logique),  ciusr.— Ce  genri,  qui  appartient 
À  U  section  des  Décapodes  macroures ,  à  la 
famille  des  Thalassiniens ,  et  a  la  tribu  des 
^'rjptobrancbides,  a  été  établi  par  M.  Miine- 
F^wards.  Chez  ce  g.,  qui  établit  le  passage 
rntre  les  Pagures  et  les  Callianasses,  la  cara- 
pace est  presque  ovoïde  et  ue  présente  pas 
de  prolongement  rostriforme.  Les  yeux  sont 
allants ,  grands  et  à  peu  près  pyriformes. 
Us  antennes  internes  sont  courtes  ,  cylin- 
«Iriques  et  coudées ,  comme  chez  les  Pagu- 
res. I^  antennes  internes  s'insèrent  plus 
l>a$que  les  précédentes,  et  leur  pédoncule, 
(joi  est  coudé,  présente  en  dessus  une  petite 
^ille,  vestige  d'un  palpe.  Les  paltes-mâ- 
fboires  externes  sont  pédiformes.  Le  dernier 
anneau  thoracique  n'est  pas  soudé  aux  pré- 
<^nts.  L^  pattes  antérieures  sont  termi- 
nées par  une  grosse  main  didactyle  bien 
fwiaée,  et  sont  de  grandeur   très  diffé- 
rente. Les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  paire  sont  grêles  et  très  longues  ; 
^lej  des  deux  dernières  paires  sont  au  con- 
tre courtes  et  relevées  contre  les  côtés  du 
^\  celles  de  la  quatrième  paire  sont 
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aplaties,  larges  et  imparfaitement  didacty les  ; 
enfin  tes  pattes  postérieures ,  encore  plus 
petites  que  ces  dernières ,  sont  terminées 
par  une  petite  main  didactyle  assez  bien 
formée.  L'abdomen  est  étroit,  allongé,  avec 
la  nageoire  caudale  de  grandeur  médiocre. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Glaucothoé  de 
PÉfto.f ,  Glaucothœ  Peronii  Edw.  Ce  singu- 
lier Crustacé  a  ét^  rencontré  dans  les  mers 
d'Asie.  m    ^  ) 

♦OLAlROLîTlUfe  (yJavxoç,  bleu;  xr- 
0»;,  pierre),  min.  ^  Substance  vitreuse, 
d'un  bleu  clair  ou  bleu  de  lavande,  eh 
masses  cristallines,  présenta/Il  des  traces  de 
clivage  dans  deux  directions  Inclinées  entre 
elles  de  143°  J/2.  Pesanteur  spécifique  =- 
2,72.  Son  analyse,  faite  par  Bergemann  ,  a 
donné  :  Silice,  50,58  ;  Alumine  ,  27,60  ; 
Chaux,  10,27;  Magnésie,  3,73;  Potasse  et 
Soude,  4,23;  oiydoles  de  Fer  et  de  Manga- 
nèse, 0,18.  Elle  se  trouve  dans  des  filons  qui 
tfaversent  le  Granité  et  le  Calcaire  sacchà- 
rotde,  dans  les  montagflcs  Huï  cntoufefft  le 
lac  Balkal ,  en  Sibérie.  (Del.) 

GLAUQUE.  Olaucus  (/Uvxo'ç,  bleu),  «rr. 
—  Aspect  bleuâtre  et  pulvérulent  que  pré- 
sentent certains  végétaux,  tels  que  les  feuilles 
des  Choux ,  des  Framboisiers ,  des  Bromé- 
lias,  la  tige  des  Piga nions ,  les  fruits  dé 
certains  Myrtilles ,  des  Myricas ,  etc.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  Glauscescence  la 
propriété  des  \égélaux  qui  sont  glauques.  (G.) 

GLAMitL.  Gladiolus  {gladiolus,  petit 
glaive).  BOT.  ph.—  Genre  de  la  famille  des 
Iridées,  établi  par  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  dont  la  racine  bulbeuse  est  (ouverte 
d'une  tunique  réticulée;  les  fcuiîles  en  sont 
ensifornies ,  fortement  nervulées,  quelque- 
fois linéaires;  inflorescence  en  épi  unilatéral  ; 
fleurs  spadicées  de  couleur  très  éclatante. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Périgone 
tubulèux  à  six  divisions  irrégulières  ;  limbe 
le  {Hus  souvent  penché;  étamines  ascen- 
dantes; stigmates  étrécis,  rédupliqués,  en- 
tiers ;  capsule  membraneuse  ovafé  ou  oblon- 
gue  et  trigone;  graines  disposées  sur  deux 
rangs,  nombreuses  et  ailées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  plus  de  60 , 
propres  à  toutes  les  parties  de  l'ancien  con- 
tinent, excepté  l'Inde. 

On  les  cultive  en  terre  de  bruyère,  ou 
bien  en  terre  légère  mêlée  de  terreau  de 
feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terre  dans 
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le  courant  de  man  ou  d*avril  ;  leur  floral- 
fon  a  lieu  en  juillet  et  août ,  et  en  octobre 
on  les  relève  pour  les  rentrer.  On  peut  en- 
core les  planter  en  pot  à  Fautomne  et  les 
mettre  sous  châssis ,  ce  qui  avance  leur  flo- 
raison et  leur  fait  porter  fleurs  en  mai. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  nombreu- 
ses variétés  de  Glayeuls.  Les  plus  répandues 
sont.:  les  Gl.  cardinal,  élevé,  flatteur,  per- 
roquet ,  etc.  Le  Glayeul  commun  ,  dont  les 
fleurs  rose  vif  paraissent  de  mai  en  juin, 
peut  être  cultivé  en  bordures,  et  produit  un 
effet  très  agréable. 

Les  anciens  polypharmaques  attribuaient 
au  bulbe  du  Glayeul  commun  des  propriétés 
médicinales  merveilleuses,  et  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Radix  viclorialis;  et  Ton  at- 
tribuait au  Gl.  segetum  des  vertus  aphrodi- 
siaques et  emménagogues. 

Aujourd'hui  on  en  a  restreint  Tusage,  et 
quelquefois  on  en  emploie  TOgfton  pour  la 
préparation  de  topiques  excitants  et  matu- 
ratifs. 

Le  Glayeul  des  marais  est  IVrts  pseitdo- 
acoruSfCi  le  Gl.  puant,  17.  fœlidissima.  (G.) 

GLEBA.  ACAL. —  Muller  a  fait  connaître 
sous  cette  dénomination  un  corps  marin 
trouvé  sur  les  c6tes  de  Danemark ,  et  que 
Ton  regarde  comme  un  organe  natatoire 
de  Protomédée.  Otto  a  aussi  décrit ,  sous  le 
nom  de  Gleba  exesa ,  un  corps  analogue  re- 
cueilli dans  la  mer  de  Naples.  (  P.  G.) 

GLECOMA.  BOT.  PH.  —  Ce  genre  est  au- 
jourd'hui réuni  à  litre  de  section  dans  le  g. 
Nepeta.  Il  en  sera  question  à  cet  article. 

GLEDITSGHIA.  bot.  ph.  —  Voy.  fk- 

VIER. 

GLEICHENIA  (nom  propre),  bot.  cr. — 
Genre  type  de  la  Tamille  des  Gleichéniacées, 
établi  par  Smith  pour  des  Fougères  exoti- 
ques, dont  une  espèce,  le  G.  Hermanni,  se 
trouve  en  Perse ,  au  Japon ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  cap  de 
Bonne -Espérance  ,  dans  PAsie  et  dans  TA- 
frique  tropicale,  ce  qui  est  rare  chez  les  Fou- 
gères. Le  rhizome  de  cette  plante ,  plein  de 
fécule  légèrement  amère  et  aromatique,  est 
mangé  par  les  habitants  de  la  Perse,  du 
Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  après 
avoir  été  rôti.  Au  Japon,  ils  mêlent  la  cendre 
à  de  TAlumine,  et  s'en  senent  pour  la  gué- 
rison  des  aphtbes. 

*  GLEICHi^:i\IACÉES.    Gleicheniaceœ . 
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BOT.  CR.— Petite  famille  établie  par  Endiichar 
dans  la  classe  des  Fougères  pour  les  deux 
genres  Gleichenia  et  Platyzoma  ,  qui  diffè- 
rent des  Polypodiacées  par  leur  faciès,  la 
structure  de  leurs  capsules  et  leur  défais- 
cence  longitudinale.  Elles  ont  la  même  dis- 
tribution géographique  que  les  Polypodia- 
cées. (G.) 

*  GLEICHENITES.  bot.  cr.  —Nom  sous 
lequel  Gœppert  a  désigné  des  Fougères  fos- 
siles présentant  Taspect  des  Gleichenia, 

*  GLEKODIXIUM  (/xr:v«) ,  ocelle;  ^oô^ , 
tournoyant),  ixfus.  —  M.  Ebrenberg  {Àbh. 
Berl.  Ak.j  1835)  a  créé,  sous  cette  dénomi- 
nation ,  un  genre  de  Polygastriques ,  qu^O 
place  {Infus.)  dans  sa  famille  des  Péridinés, 
et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  ayant  da 
cils  mobiles  dans  un  sillon  transversal  et  m 
œil.  Trois  espèces  sont  placées  dam  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  le  G.  cincium  Eh., 
hcocit.  (E.  D.) 

*  GLEKOMORUM  {rUrn^  ocelle;  fMp«», 
mûre),  ixrus.  —  Dans  son  grand  ouTrageior 
les  Infusoires  (p.  27,  1828),  M.  Ehrènberg 
indique  sous  ce  nom  une  division  d'Infusoifes 
polygastriques  de  la  famille  des  Mooadieif, 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  sans  queue, 
ornés  d'un  point  rouge  qui  tient  lieu  d'oril , 
à  bouche  terminale  tronquée  ,  pounme  de 
trompe  en  forme  de  fouet  double,  anténeare 
dans  la  nage  des  individus  simples,  i  divi- 
sion spontanée,  simple ,  parfaite  ou  nulle , 
réunis  périodiquement  en  groupes  tour- 
noyants, de  la  forme  de  mûre  ou  de  grappe. 
Les  genres  de  cette  division  sont  ceux  des 
Pleacelomonas,  Doxococcus  et  Chihmonas. 

(E.D.) 
«GLEIMOPHORA  (/r^^,  ocelle;  t/p«,ie 
porte).  INFUS.  —  Genre  d'Infusoires  Rota- 
toires,  de  la  famille  des  Ichtbydiens,  créé 
par  M.  Ehrènberg  (II'*''-,  Beiir,,  1822),  et 
ayant  pour  caractères  :  Animaux  à  deux 
yeux  au  front,  à  organe  rotatoire  dreolaire 
et  frontal ,  à  faux  pied  tronqué.  Ce  G.  ftn»- 
chus  Ehr.  {loco  cit.  et  Inf.,  391)  est  la  seule 
espèce  indiquée  dans  ce  genre.       (E.  D.) 

*  GLENOTIUSMITES  (  yX^'yti ,  pupille; 
T^vip/] ,  trou  ).  ÉcHiN.  —  Groupe  d*Échiiio- 
dermes   fossiles ,    de  la   division  des  Cri* 
noides  ,    indiqué   par   Goldfuss  (  Peirtm- 
Germ.)  (E.  D.) 

GLIIMLS  (/3i(yo; ,  Dom  grec  de  la  plaole)- 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Portuli- 
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cée»-CaUDdrinées,  établi  par  LœnUng  {H, , 
145)  pour  désherbes  annuelles,  sufrrutes* 
centes ,  croissant  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Elles  sont  ra- 
meuses, glabres,  ou  couvertes  d'un  léger 
duvet;  les  feuilles  sont  alternes  ou  pseudo- 
vertidllées,  très  entières  ou  denticulées  ;  les 
fleurs  sont  disposées  en  gloroéniles  ou  en 
ombelles  oppoûtifuliées.  Ce  genre  a  été  divisé 
endeui  sections,  qui  sont:  a.  Euglinus,  du- 
^et  étoile;  b.  Pseudo-glinw,  duvet  nul.  (J.) 
GLIRES.  MAM.  —  Voy.  kongeurs.  (P.O.) 
GLIS.  MAM.  —  Nom  du  Loir  {Myoxus 
(tlis)  cbci  les  Latins.  11  en  est  question 
dans  divers  auteurs  comme  d'un  animal 
qi!e  les  anciens  recherchaient  lieaucoup  à 
cause  de  Texccllence  de  sa  chair.  Varron 
donne  la  ibanière  de  foire  des  garennes  de 
Loirs,  et  Apicius  celle  d'en  faire  des  ragoûts. 
Ditts  quelques  parties  de  l'Europe  méridio- 
Dftle,  on  mange  encore  de  ces  animaux, 
nais  on  n'en  fait  plus  d'élèves.  Le  nom  la- 
lia  do  Loir  est  entré  comme  racine  dans  la 
(onposilioD  de  plusieurs  noms  employés  en 
mamalogie;  son  pluriel,   Glires,  sert, 
depuis  Linné  ,  à  désigner  l'ordre  des  Ron- 
lears.  (P.  G.) 

'GUSCEBLS.  MAM.  —  Genre  de  l^mu- 

ricis,  ainsi  dénommé  par  M.  Lessou  pour  y 

placer  les  Lemur  murinui  et  rufus.  (P.  G.) 

'GLISORFA.  MAM.  —  C'est-à-dire  Ixiir- 

Husarsigue.  C'est  une  modification  de  Sorex- 

Olis^  proposé  par  M.  Diard  pour  désigner 

lesTupalas  {Voy.  ce  mot).  A.  (f.  Desmarest 

m  est  servi  dans  sa  Mammalogic.   (  P.  G.) 

'GI.OBAUIA  iglobunif  boule),  ins.  — 

(jenre de  Coléoptères  |)entamèrcs,  famille  des 

Palpicornes,  tribu  desHydrophilieus,  clahli 

par  Latreille  (  K^j^ne  animal ,  1829  ,  t.  IV, 

p.  521  ) ,  et  adopté  par  M.  de  Castelnau 

^ofifon  Hitioire  des  Coléoptères  faisant  suite 

aa  Buffon-Duménil  (t.  U,  p.  57).  Ce  genre 

au  fondé  sur  une  seule  espèce  des  Indes 

anenlales,  de  la  collection  de  M.  Dupont , 

(luiranommécs(rtato-piinc(a/a.  C'est  unin- 

Kdede  2  lignes  de  long  sur  1  ligne  3/ide 

large^de  forme  globuleuse,  un  peu  comprimé 

latéralement,   d'un  vert  métallique  assez 

iMillant,  avec  des  stries  longitudinales  sur  les 

^lytres,  formées  par  des  enfoncements  en 

<^rrés  longs,  et  placés  obliquement  les  uns 

Messus  des  autres.  M.  Guérin  ,  dans  son 

ff^grc^hie  du  règne  animal ,  fait  connat- 

T.   M 
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trt  une  seconde  espèce  qu'il  nonma  iiiKda, 
et  qui  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Toutefois,  c'est  avec  doute  qu'il  la 
rapporte  à  ce  genre.  (D.) 

"^GLOBATOR  (glohus,  boule),  icum.  — 
M.  Agassiz  (Cat€U.  syst.  Echin.)  indique  sous 
cette  dénomination  une  des  divisions  des 
Clypéastres.  (E.  D.) 

GLOBBA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Zingibéracées ,  établi  par  Linné 
(Gen, ,  n'  1287)  pour  des  herbes  de  l'Asie 
tropicale,  annuelles,  petites  ;  à  feuilles  dis- 
tiques, membraneuses,  lancéolées;  inflo- 
rescence terminale  racémeuse  ou  en  épi. 

On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  deux 
espèces  de  ce  g.,  les  G/,  nutans  et  er^cfa  , 
qui  demandent  une  terre  franche  et  légère, 
de  l'air  et  des  arrosements  pendant  j'été.  (J.) 

GLOBICÉPUAI.£.  mam.  —  Sous-genre 
de  Dauphins  établi  par  M.  Lesson.    Voy, 

DAUPHIN.  (E.  D.) 

GLOBICEPS.  MAM.  —  Espèce  de  Dau- 
phin qui  appartient  au  genre  Glolficephalus 
de  M.  Lesson.  Voy.  dauphin.         (E.  D.) 

^GLOBICEPS(tète  globuleuse),  iifs.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mirides,  tribu  des 
Lygéens ,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipt,. 
Suites  à  Buffon)  sur  quelques  espèces  très 
voisines  des  vrais  Phytocoris  et  des  Cap-. 
6U5,  dont  la  léte  est  plus  large  et  plus  glo- 
buleuse. 

Le  type  est  le  G.  capito  Lep.  et  Serv, 
commun  aux  environs  de  Paris.  (Bl.) 

*GLOBlCO\CIIA  (globum,  boule;  xoV 
^•fif  coquille),  mull.  ^  Genre  proposé  par 
M.  Aie.  d'Orbigny,  dans  le  tume  II  des  Ter- 
rains crétacés  de  sa  Paléontologie  fran- 
çaise. D'après  ce  naturaliste,  ce  nouveau 
genre  avoisine  celui  des  Ringicules,  ainsi 
que  celui  des  Auricules  deLamarck.  On  sait 
que,  dans  le  g  Auricule,  la  coquille  a  l'ou- 
verture entière  à  la  base ,  et  la  columelle 
porte  quelques  plis,  plus  ou  moins  gros,  selon 
les  espèces  ;  on  sait  également  que  les  Auri- 
cules sont  des  animaux  terrestres  qui  habi- 
tent non  loin  de  la  mer,  et  se  laissent  quel- 
quefois baigner  par  elle.  Dans  tous  les  g.  que 
M.  Aie.  d'Orbigny  rassemble  dans  une  fa- 
mille qui  représenterait  assez  celle  des  Pli- 
cacés  de  Lamarck ,  la  base  de  la  columelle 
porte  des  plis  ;  le  g.  Globkonchaf  lui  seul , 
se  soustrait  à  ce  caractère  principal,  et  néan- 
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moins  Taoteur  le  maintient  dans  la  fa- 
milleen  question.  M.  Aie.  d*Orbigny  est  en- 
traîné à  cet  arrangement  par  Tensemble  des 
caractères  extérieurs  de  ces  coquilles ,  qui , 
en  effet,  par  leur  forme  globuleuse  et  leur 
spire  très  courte ,  se  rapprochent  de  certai- 
nes Auricules.  Les  caractères  que  M.  Aie. 
d*Orbigny  donne  à  son  g.  sont  les  suivants  : 

Coquille  très  globuleuse,  presque  sphé- 
rique;  spire  très  courte  et  même  concave; 
ouverture  arquée  en  croissant;  bord  droit 
mince  et  sans  dents  ;  columelle  simple. 

M.  d*Orbigny  réunit  dans  son  g.  4  espè- 
ce seulement,  les  seules  d'aujourd'hui  con- 
nues :  ce  sont  des  coquilles  d'un  médiocre 
volume,  subspbériques,  à  spire  très  courte , 
quelquefois  même  concaves. Quoique  M.  Aie. 

d'Orbigny  n'ait  vu  jusqu'alors  que  les  moules 
intérieurs  de  ces  coquilles,  il  a  pu  constater 
qu'elles  ont  le  bord  droit  mince  ,  caractère 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  au- 
tres g.  de  sa  famille  ;  il  a  constaté  égale- 
ment que  la  columelle  est  toujours  simple  ; 
car  dans  les  coquilles  qui  ont  des  plis  sur 
celte  partie,  ils  sont  toujours  fidèlement  re- 
produits sur  le  moule.  Les  coquilles  de  ce  g. 
sont  connues  uniquement  dans  la  Craie  chlo- 
ritée.  (Desh.) 

"^GLOBICORNE.  Globicomis  {glohum  , 
boule;  cornu  ,  antenne),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamèrcs,  '  famille  des  Cla- 
vicornes  ,  tribu  des  Dcrmestins  ,  établi  par 
Latreille  (  fièflfnc  animal  de  Cuvier,  1829, 
tom.  TV,  pag.  511).  M.  Guérin-Méneville  a 
inséré,  dans  sa  Revue  zoologiquCt   1838, 
pag.  1 35-1 39,  une  note  critique  sur  le  genre 
dont  il  s'agit.  Il  en  résulte  que  le  Dermesles 
rufUarsis  Panz.  ou  nigripes  Fabr.,  donné 
par  Latreille  lui-même,   et  ensuite   par 
MM.  Drullé  et  de  Casteinau ,  qui  n'ont  fait 
qile  le  copier ,  comme  type  du  g.  Globicor- 
niSy  n'est  qu'un  Mégatome  à  antennes  ter- 
minées par  trois  gros  articles  égaui,  et  non 
à  massue  globulaire  formée  par  le  dernier 
article  seulement,  comme  cela  devrait  être 
d'après  les  caractères  assignés  à  ce  genre 
par  Latreille.  En  conséquence ,  le  véritable 
Glohulicornis  rufUarsis  de  cet  auteur,  sui- 
vant M.  Guérin ,  est  une  espèce  très  rare , 
trouvée  par  M.  Chevrolat  sur  le  tronc  des 
Ormes  qui  bordent  l'avenue  de  Saint-Cloud. 
En  voici  une  courte  description  :  long  de  3 
miliim.,  largedeprèsde2millim.,noir,  peu 
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luisant,  finement  ponctué  et  un  peu  velu  , 
avec  l'extrémité  des  élytres  brunâtres.  An- 
tennes fauves,  avec  les  trois  premiers  et  les 
trois  derniers  articles  noirs.  Pattes  d'un  brun 
foncé;  jambes  et  tarses  fauves.  (D.) 

^GLOBIGERIKA  {jglobum ,  boule;  ^ero, 
je  porte),  moll.  —  Genre  de  Mollusques  fos- 
siles établi  par  M.  Al.  d'Orbigny  dans  la  fa- 
mille des  Hélicostègues  turbinoldes,  poar 
des  Céphalopodes  microscopiques  chez  les- 
quels les  tours  de  spire  s'élèvent  comme 
dans  la  plupart  des  Univalves. 

GLOBULAHIA  (globulus,  peUte  boule). 
MOLL.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  {Petit  tr.  demalac.)  pour  celles  des  Na- 
tices,  qui  ont  l'ouverture  très  grande,  telle 
que  le  Nalica  sigaretina.  Voy.  matice.  (Desi.) 

GLOBULARIA  (diminutif  de  globum, 
boule).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Globulariées ,  éUbli  par  Linné  (  Gtn. , 
n"  112)  pour  des  herbes  vivaces  frutescen- 
tes ou  sous-frutescentes  ;  à  feuilles  alternes, 
entières,  spathulées,  le  sommet  souvent  tri- 
denté  ;  à  fleurs  réunies  en  capitule  sar  on 
réceptacle  paléacé  ;  capitules  terminaux  so- 
litaires ou  quelquefois  groupés,  rarement 
axillaires,  pédoncules ,  enveloppés  d'un  io- 
vôlucrepolyphylle.  Ces  plantes  habitent  ordi- 
nairement les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Elles  jouissent  des  propriétés  amèrcs, 
et  contiennent  un  principe  kcn  qui  agit 
comme  purgatif.  Les  feuilles  du  Gl.  aiyjmm 
s'administrent  à  la  dose  de  4  à  8  grains  en 
décoction,  et  peuvent  être  considérées  comme 
la  succédanée  la  plus  avantageuse  du  Scné. 
On  lui  donnait  autrefois  le  nom  de  Frtttrjr 
terrihilis ,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  de 
ses  propriétés.  Les  Gl.  turbith  et  vulgaris 
sont  moins  actives  que  VAlypum.       (J.) 

GLOBULARIÉES.  Globularieœ.  bot.  pi. 
—  Le  genre  Globularia  est  considéré  comme 
type  d'une  petite  famille  que  ses  espèces 
composent  jusqu'ici  exclusivement,  et  dont 
les  caractères,  par  conséquent,  sont  ceux  du 
genre  lui-même.  Ce  sont  les  suivants  :  Ca- 
lice persistant,  monophylle,  fendu  jusqu'au 
milieu  en  5  segments  égaux  ou  disposés 
quelquefois  en  deux  lèvres;  sa  gorge  ordi- 
nairement obstruée  par  de  longs  poils.  Co- 
rolle monopétale  hypogyne,  tubuleuse,  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  plus  petiteetqùel- 
quefois   même  entièrement   avortée,  bi- 
partie ;  l'inférieure  tripartie,  trifide  ou  tri- 
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deolfe.  ÉtamÎDes  didyiianii»,  insérées  vers 
le  haut  du  tube,  les  deux  supérieures  qui  al- 
terneot  avec  les  deui  lèvres  plus  courtes  ; 
filets  saillants;  anthères  i-ioculaires  s*ou- 
vrant  eo  deux  valves  par  une  fente  trans- 
versale. Ovaire  libre,  contenant  dans  une 
loge  unique  un  seul  ovule  réfléchi,  suspendu 
vers  le  sonin)et,aminri  supérieurement  et  con- 
tinu avec  un  stylefilirormeéchancréàsa  ter- 
minaison. Il  devient  un  caryopse,  et  sous  les 
téguments  de  la  graine  ainsi  augmentés  on 
trouve  un  périsperme  charnu,  et  dans  son  axe 
an  embryon  presque  aussi  long  que  lui ,  à 
ridicule  supère,  égalant  en  longueur  les  co- 
tylédons ovales. 

Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  ar- 
brisseaux bas ,   des  sous-arbrisseaux  ram- 
ptntSy  ou  des  plantes  herbacées  vivaces,  ha- 
bitant les  parties  tempérées  et  chaudes  de 
riarope,  quelques  unes  s*étcndant  un  peu 
itt-delà  d*une  part  aux  Canaries,  de  Tautre 
i  r.Uie-Mineure  et  jusqu*à  la  Perse.  Leurs 
feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules,  se 
rapprochent  à  la  base  des  rameaux ,  s'écjir- 
teotet  se  raccourcissent  sur  le  reste  de  leur 
étendue.  Les  fleurs,  ordinairement  bleues , 
forment  des  capitules  globuleux  qui  ont 
donné  au  genre  son  nom,  accompagnées  de 
Imctées  dont  les  extérieures  forment  un  in- 
>olucre  général  sur  plusieurs  rangs. 

GENRE. 

Glolmlaria,  L.  {Alypum,  Tourn. — Ahola^ 
rk,  Adans.)  (Ad.  J.) 

*GLOBt'L£x%  (dimin.  de ^/o&um,  boule). 
if/T.  pH.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassu- 
•«ws-Isoslémones,  établi  par  Havvorth  {Sy- 
«ofi.,  60)  pour  des  herbes  du  Cap,  à  feuilles 
ordinairement  planes,  les  radicales  souvent 
coDtoomées  en  spirale  ;  à  fleurs  petites,  réu- 
nies en  corymbes  épais,  subcapitées.      (J.) 

^GLOBULEL-SES.  Globvlosœ.  arach.— 
Chez  les  espèces  qui  composent  celte  race , 
M  qui  appartiennent  au  g.  T/iomisus,  Pab- 
domen  est  court,  bombé,  très  large  à  sa  par- 
tie postérieure,  qui  est  arrondie  et  sans  tu- 
^nules.  Les  yeux  latéraux  de  la  ligne  an  • 
(Prieure  sont  proéminents,  mais  ne  sont  pas 
remarquablement  plus  gros  que  les  autres. 
^  Thomisus  cUreus ,  iners  et  pktus  ap- 
Pirtiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

*GLOBLXEUSES.  G/o&uios(B(PERPENDi- 
^iLiiics).  AKAcu.  —  Chez  cette  race,  qui 
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appartient  au  genre  Theridion ,  rabdomeo 
est  globuleux  et  tout-à-fait  vertical.  On  7 
rapporte  les  Theridion  tisyphum,  nervosum^ 
AbelardifPictum,  dmticulatum,  incisurcUvm^ 
titiclunif  pulchellum,  orix,  caudefactum,  si" 
fui/f ,  varions,  carolinum^  vmtistum,  Heloisii^ 
gutlatum ,  atrilabra ,  minimum ,  amatum  » 
sisyphoides  elpallidum.  (H.  L.) 

«GLOBULEUX.  Globulosi.  va.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hémipt..  Suites 
à  Buffon)  désignent  ainsi  une  grande  divi- 
sion de  la  famille  des  Scutellérides  ,  com  • 
prenant  ceux  de  ces  Insectes  dont  le  corps 
est  arrondi  ;  tels  que  les  Thyreocoris  ,  Cù" 
nopus ,  Odontoscelis ,  etc.  (Bl.) 

GLOBUS  {globus,  boule),  moll.  —  Quel- 
ques coquilles  bivalves ,  très  globuleuses , 
ont  été  rassemblées  sous  ce  nom  par  Klein, 
pour  en  former  un  g.  qui  est  tombé  dans 
Toubli,  parce  qu'il  contient  à  la  fois  des  Ca- 
mes, des  Ducardes,  etc.  (Desh.) 

GLOCUIDION  (yl^x'iy  flèche),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées- 
Phyllanthées  ,  éubli  par  Forster  (  Char, 
gen.,  t.  57  )  pour  des  arbustes  ou  des 
herbes  frutescentes  originaires  de  TAsie  et 
de  rOcéanie  tropicales ,  à  feuilles  alternes , 
très  entières,  glabres  en  dessus,  velues  en 
dessous  ;  à  fleurs  axillaires  pédonculécs , 
solitaires  ou  fasciculées,  les  mAles  et  les  fe- 
melles réunies.  (J.) 

«GLOCHIDIONOPSIS  (^loc/iidion,  nom 
d*une  plante;  o^J^tç, figure),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Phyllan- 
thées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  588)  pour 
un  arbre  originaire  de  Java,  à  feuilles  ova- 
les-oblongues ,  obtuses ,  celles  de  la  base 
cordiformes,  soyeuses  en  dessous;  rameaux 
penniformes;  fruits  tomenteux.  (J.) 

♦GLOCIIIXE.  Glochina  (y)«x»v,  pointe), 
lîfs.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Né- 
mocères ,  famille  des  Tipulaires ,  tribu  des 
Florales ,  établi  par  Meigcn  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  n'en  décrit  qu'une  seule 
espèce ,  nommée  par  Meigcn  sericata.  Cette 
espèce  se  montre  au  mois  de  mai  en  Alle- 
magne. Les  Glochines  sont ,  avec  les  Cou- 
sins et  les  Bolitophiles,  les  seuls  Némocères 
dans  lesquels  on  ait  observé  des  soies  maxil- 
laires. (D.) 

GLOEOIVEIHA  (7)0(0;,  glutineux;  vyi^a, 
fil).  INFUS.  —  M.  Agardh  (Di^.  Alg.  Swc., 
1812)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'infu- 
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soires,  que  M.  Ebrenberg  {In fus.)  place 
parmi  les  Polygastriques,  dans  la  famille 
des  Bacillariées ,  et  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Animaux  à  double  enveloppe,  ayant  une 
carapace  siliceuse  et  un  manteau  tubuleux 
à  tuyaux  simples,  souvent  rameux,  et  à  cor- 
puscules cx)urbës.  On  n'y  place  qu'une  seule 
espèce,  le  G,  paradoxum  Ehr.  {Infus.),  qui 
avait  reçu  de  M.  Agardb  le  nom  de  Glœo- 
Mma  paradoxum  {loco  cit.),         (E.  D.) 

GLOIOIVEMA.  INFUS.  —  Synonyme  de 
Glœonetna.  (E.  D.) 

GLOIRE  DE  MEn.  mou.  —Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Cône  excessivement 
rare,  qui  a  été  nommée  Conus  gloria  maris 
par  Chemnitz.  Voy.  cône.  (Desh.) 

♦GLO^IÈ.  Gloma  {glomus,  pelote),  ins. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Bracbocères, 
subdivision  des  Tétracbœte.s  tribu  des  Em- 
pides ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par  La  - 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  n'en 
décrit  qu'une  seule  espèce,  nommée  fusci^ 
permis  par  le  fondateur  du  genre.  Cette  es- 
pèce babite  l'Allemagne ,  où  elle  est  rare. 
Son  nom  générique  indique  que  le  3*  article 
de  ses  antennes  a  la  forme  d'une  pelote.  (D.) 

*GLOMERA  (gf/omus,  pelote),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées ,  tribu 
des  Vandées,  établi  par  Blume  (fîijdr.,  372) 
pour  une  herbe  de  Java  ,  épiphyte  ,  caules- 
cente,  a  tiges  simples,  allongées;  à  feuilles 
linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  terminales  réu- 
nies en  capitules  serrés.  (J.) 

GLOMÉRIDES.  Glomeridœ.  myriap.  — 
Syn.  de  Glomérites.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

"^GLOMÉRIDESME.  Glomeridesmus 
{glomeris,  gloméris;  (Îit^o;,  chaîne),  myriap. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Chilognathes ,  fa- 
mille des  Glomérites ,  établi  par  M.  P. 
Gervais  sur  un  petit  Myriapode  trouvé  en 
Colombie  par  M.  Goudot.  Dans  cette  nou- 
velle coupe  générique,  qui  est  très  voisine  de 
celle  des  Gloméris ,  le  chaperon  est  triûde  , 
obtus  ,  ainsi  que  les  deux  latéraux ,  qui  se 
confondent  par  leur  partie  externe  avec  les 
côtés  du  front.  La  tète  est  irrégulièrement 
globuleuse,  et  cache  les  appendices  buccaux. 
Les  antennes,  à  peu  près  aussi  longues  que 
la  tète  est  large ,  sont  en  massue  ,  courtes  , 
épaisses,  et  composées  de  sept  articles.  Il  n'y 
a  point  d'yeux.  Le  premier  anneau  du  corps 
est  scutiforme  ,  non  réuni  avec  le  suivant  ; 
♦•e  dernier  est,  par  contre,  moins  con^dé- 
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fable,  ses  bords  étant  moins  dilatés  et  moins 
tombants.  Les  anneaux  sont  au  nombre  de 
vingt,  la  tète  exceptée;  cependant  y.  P. 
Gervais  pense  qu'il  y  en  avait  vingt  et  un. 
L'angle  postérieur  des  derniers  anneaux, 
qui  est  plus  bas  que  celui  de  leur  insertion, 
donne  à  cette  partie  du  bord  de  Tanimal 
une  apparence  serratiforme.  L'espèce  type 
de  cette  nouvelle  coupe  générique  est  le 
Glomeridesmus porcellusGery.  {Ann,  delà 
Soc.  ent.,  1834,  p.  37).  Cette  espèce  a  pour 
patrie  la  Colombie.  (H.  L.) 

GLOMERIS  (  ghmus,  peloton  ).  mtiiap. 
—  C'est  un  g.  de  l'ordre  des  Chilognathes,  de 
I&  famille  des  Glomérites,  et  dont  toutes  lei 
espèces  qui  le  composent  ont  le  corps  oonveie 
en  dessus  et  concave  en  dessous,  et  présen- 
tant le  long  de  chacun  de  ses  côtés  inférieun 
une  rangée  de  petites  écailles,  analogues  au 
divisions  latérales  des  Trilobites.   Il  n'est 
composé,  la  tête  comprise,  que  de  treixe  seg- 
ments ou  tablettes,  dont  le  second,  plut 
étroit ,  forme  une  sorte  de  collier  en  demi- 
cercle  transversal,  et  dont  le  suivant  e(  le 
dernier  sont  les  plus  grands  de  tous  ;  celui- 
ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout.  Le  nombrr 
des  pattes  est  de  quarante  dans  les  femdb, 
et  de  trente-quatre  seulement  dans  les  mâles; 
les  organes  sexuels  remplacent  la  paire  qui 
manque.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit, 
disposés  en  ligne  sur  cbaqûe  côté  de  la  t^te. 
Cette  coupe  générique  renferme  une  quin- 
zaine d'espèces,  dont  le  plus  grand  nombrr 
habite  l'Europe;  cependant  on  en  trou^^ 
aussi  en  Egypte ,  en  Syrie ,  et  j'en  ai  méinf 
rencontré  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  parti- 
culièrement aux  environs  de  PhilipperiHe , 
et  dans  les  grandes  forêts  de  Chénes-Liéga 
du  cercle  de  la  Calle.  L'espèce  qui  peai  être 
considérée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
Gloméris  marginata  Leach  (figuré  daBsl'ii- 
lasdece  Dict.,  myriapodes,  fig.  S).  Cetteei- 
pèce  n'est  pas  très  rare  dans  les eovironsëe Pa- 
ris pendant  le  printemps  etune  grande  pirtie 
de  l'été,  et  je  l'ai  prise  assez  communénent 
dans  les  forêts  de  Saint-Germain-en^Laye, 
de  Sénart ,  ainsi  que  dans  les  bois  de  Via- 
cennes  ,  de  Sèvres  et  de  Meudon.  Quand  <« 
prend  cette  espèce  ,  elle  se  roule  en  boule, 
caractcre,  au  reste,  que  présentent  toute» 
les  espèces  de  ce  genre  singulier.     (H.  l) 

GLOMÉaiTE^.  GlomôrUei.  mtrup.  — 
Nous  avons  désigné   sous  ce   nom,  dao^ 
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Mtb  naiwreUe dm  CnuMcè»,  etc., 

Ole  de  Tordre  du  ChlIogiuiUies  , 
ée  etpécef  qui  le  compoteot  ont 
vnttacë,  sans  appendices  pënicil- 

ovale-oblong ,  susceptible  de  se 
r  en  boule ,  et  composé ,  outre  la 
douis  segments ,  dont  Tantérieur 
it«  fbrmant  une  sorte  de  collier  eu 
de  transversal ,  et  dont  le  second 
d,  ainsi  que  le  dernier»  que  Im  au- 
li-d  est  voûté  et  arrondi  au  bout, 
e  chaque  côté,  en  dessous»  à  partir 
i«  Jusqu*au  dernier  exclusivement, 
pie  de  dix  petites  écailles  lamel- 
i  nombre  des  pattes  est  de  trente- 
ma  les  mâles  et  de  quarante  dans 
Im.  Les  genres  qui  composent  cette 
I  trouvent  sous  les  pierres,  particu- 
i  dans  les  parties  montagneuses  ou 
.couvertes  de  bois.  Genres  :  Glame- 
rmUa  et  Ghmeridnmw,    Voy.  ces 

(H.  L.) 
léBUUB.  Glomerula,  bot. — Agré- 
pépiiière  de  fleurs  ou  de  fruits, 
I  de  Sorédie.  d*Acbarius.        (  G .) 
I06A,  Linn.  aoi.  m.  —  Syn.  de 
la  Berm.  (J.) 

SABUEN ,  Ifart.  et  Zuccar.  bot. 
n.  de  Schweiggûriaj  Spreng.  (J.) 
MASPIS  (y^Mv^a,  langue;  àond, 
.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
idées  ,  tribu  des  Ophrydées  ,  établi 
Icy  {Orchid.,  284)  pour  une  bcrbe 
lie,  à  feuilles  semblables  à  celles  de 

à  fleurs  petites,  verdâtres.    (J.) 

SE.  MOLL.  —  Voy.  ISOCARDE.  (DeSU.) 

SftIKE.  Gtouina  (yUava, langue). 
enre  de  Diptères,  de  la  division  des 
res,  établi  par  Meigen  et  adopté  |Mir 
nart,  qui,  dans  sa  nouvelle  classifi- 
^pièreê eaxHiqtàcg,  tom.  II,  3*  part., 
:),  le  range  dans  la  subdivision  des 
i«  section  des  Dichctes,  famille  des 
cas,  tribu  des  MuKides.  Ce  genre 
4  une  seule  espèce,  trouvée  dans  le 
la  Guinée  par  Afzelius,  et  nommée 
dmann  longipaIpU.  Cest  la  même 
tmoikina  palpalis  de  M.  Robineau- 
.  D'a|Mrès  Torganisation  de  sa  bou- 
llacquart  pense  que  ce  Diptère , 
voisin  des  Stomoxe«,  ne  vit  pas 
ox  du  sang  des  animaux ,  mais  du 
leurs.  'D.) 
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GLOtMPHONtA ,  Jobnston.  ikus.  -^ 
Voy.  GLoasopoBA.  (  P.  6.) 

GL0660BDELLA ,  Blainv.  AMifiL.  — 
Synonyme  de  Clei»ine,  Sav.  (P.  G.) 

GLOSSOCARDIA  {yXiiaua ,  langue  ;  xoip- 
it9,  cœur).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  familledes 
Composées-Séiiécionidées,  établi  par  Cassini 
{DicL  K.  nai.f  XIX,  62)  pour  des  berbes  ori- 
ginaires des  Indes  orientales,  anDueltes^à  li- 
ges nombreuses,  diffuses  ;  à  feuilles  alurnes, 
linéaires;  capitules  solitaires,  brièvement 
pédoncules  ;  fleurs  d*un  Jaune  pâle.  Les  ti- 
ges de  cette  plante  sont  comestibles  ;  elles 
ont  le  goût  et  Todeur  du  Fenouil.        (i.) 

GLOSSODERME.  moll.  —  Voy.  isq- 

CABDE.  (DkBB.) 

*GLOSSOGYN£  (^imwa,  langue;  r>M, 
femme),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénédonidées,  établi  par  Cassini 
{Dicl.  $c,  liai.,  LI,  475)  pour  des  berbes  indi- 
gènes de  PAustralasie  tropicale  et  des  Indes 
orientales,  à  feuilles  alternes ,  courtes,  pin- 
natipartites,  dont  les  lobes  linéaires,  aigus, 
très  entiers;  capitules  droits,  ébractéés; 
fleurs  bleues.  (J.) 

GL0660PÈTRES.  poias.  —  On  a  long- 
temps désigné  sous  ce  nom,  qui  signifie 
languei  pétrifiées ,  des  dents  fossiles  de  Pois* 
sons  appartenant  aux  g.  Squale ,  Raie  , 
Spare ,  Ba liste ,  etc.  (G.) 

GLOSSOPUAGE.  Ghsiophaga  (ylSnoa, 
langue;  tf^yiç,  qui  suce),  ham.  —  E.  Geof- 
froy ,  qui  a  publié  de  très  bons  travaux  sur 
les  Mammifères  cbeiroptères ,  nomme  ainsi 
un  genre  de  ce  groupe,  qui  a  des  caractères 
assez  singuliers. 

Les  Glossopbages  ont  une  feuille  nasale 
lancéolée  comme  les  Phyllostomes  et  les 
Sténodermes  ;  comme  eux  aussi  ils  sont  de 
PAmérique  méridionale.  Ils  ont  la  mem- 
brane iutarfémorale  nulle  ou  très  courte. 
Leur  principale  particularité  consiste  dans 
leur  langue,  qui  est  très  longue,  extensible 
et  propre  à  sucer  ;  leurs  micboires  sont  lon- 
gues et  garnies  de  dents  fort  petites ,  ce  qui 
rappelle  assez  bien  les  Macroglosses ,  de  la 
famille  des  Roussettes  :  la  supérieure  a  deux 
paires  d^incisives,  une  de  canines  et  six  de 
molaires;  Tinfërieure  est  dans  le  même  cas. 
On  compte  quatre  ou  cinq  espèces  de  Glos- 
sopbages, qui  sont  essentiellement  de  la 
Guiane  et  du  Brésil  ;  la  plus  anciennement 
connue  est  ie  Vespertilio  soricivus  de  Pallas. 
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.Ht^  nfi'l*:.    imfTmf  a  fait  coiuiUn  mus  le 

lom  «Ip  '//.  iiiHitoanrrnwigfTiiii  .1  «eni  à 
M.  iniT  ponr  -^tabâtai^tnent  fie  s*ïa  eam 
''fniiiophora.  P.  <i.> 

frLIMîJOPnBA.  N?îEL- — '^ynoBTme  rie 
'  fUiuotniriiaei  '  ^pume.  *mpuinr^  par  M.  John- 
^♦Hi.   ^''"/.     LEPSïSE.  p.  G.» 

(iêJO&Bm&TEWBm  \  A 
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-«9.  coufoniiet.  aor.  th.  —  «^ene  de  la  fin* 
nÉUe  des  BvttnerMiM  1  niiBiÉiiiwif|  j.  élakll 
riar  Derfontaine»  •  Ifcnt.  rmu..  UL  238,  t.  :29 
xwr  une  eiuiite  finteaceste .  <jffiniiaire  «is 
ti  Petse .  imuietie  ;  a  fenik»  aitenv».  p^ 
loièe».  fFatessuToiuÉie» .  •'lihÉnhécj ,  «ks- 
ee».    (laTCTt»  «l'uBe  paiHKeBceHoiiée;  à 

».     J.) 
:'*o».  —  l'of . 

—  Silitianrr  Manrhr  Mtmise, 
aiittce  <fii  'ictaKëm  rrca- 
ier«  *^t  en  <:afieif>.  lyant  une  «icBsite  «reiiTir 
'i    iiw|HMii    à'apr»  i'analvsede 
le  yiike,  îT:  i:!»!!.  24;  AJii- 
[ty;  îiau.  il;  jero^yde  «ie  Fer,  «Kj. 
£]Ie  ss  'Rm?e    iaa»    e»    tiiline»  «ie  P^nt- 
ilttKDw,  5ttr  tat.^Iyde.  .'o  £ctwM.      Dbl. 
GLAJTTK.  imH..  —  ^'v*$.    mx. 
(àLI]niDll'!ll(<iiui.  ie.A<^7r^.  laoïçne). 
mn.  .*«.  —  i>«orr  «ie  •&  famàiie  ie»  PainliiK 
nacce»,   'nbu  <ie»  LA>ie«9-«.^Aiéçee»«  etaMi 
par  De»iraui    Joum.  3ot.,  LU.  lt*>.  t.  l 
pour   ie^  licrbe;^    rnineon   m»  partie»  (es 
plu»    'faauiie»  >ie  l'.Vmgfi^uc  bomle.   »> 
aueil»  .    ziaiire»  :   a  frailles   prinHMnriiales 
amples.  oTale».  les  antrp»  abmpti-peniiéa. 
multijuçoMs .  a  racmies  ntiï]mm ,  pand- 
flore» :  a  fleurs  petite»,  d*an  jaune  pèle.    (J.  f 
CtLOTTB.  OM.  —  Voy.  r.sKTiiJF.a. 
^SLOTTULA,  Gaéiii*e.  nw.— Synonyme 
ée  BrUfua,  Bm§4.  (ï>.) 

6LOCTO!!.  Gulofglnto,  f^oormand).  sab. 
—  C'est  le  nom  soos  lefioei  BafCiin  et  beao- 
coup  d*autre»  natoralbces  ont  parlé  d'an 
animal  camaMier  propre  am  régiotts  arcti- 
ques, et  dont  on  a  céMiré  la  ? oraeité.  Klein, 
en  1751 ,  a  le  premier  établi  un  nenre  dis* 
tinet  pour  7  placer  ce  Mammifère,  que  d'au- 
tres ont  réuni  aui  Ours,  ainsi  que  le  faisait 
Linné.  Plus  récemment ,  on  a  rapporté  au 
g.  Glouton  le  Raiel  dWfrique,  ainsi  que  le 
Taira  et  le  Grison  de  T Amérique  méridio- 
nale. Mais  comme  le  Glouton  a  plusieurs 


racteres  qui  lui  soat  partkiilias ,  et  le  font 
aisément  distinguer  des  autres  carnassiers, 
il  nous  semble  préférable  de  ne  parler  id 
que  de  lui .  et  de  renToycr.  pour  les  Grison 
et  Taira .   aux  articles  q«î  eu  traiteront. 

Le  Glouton ,   que   Vom   a   fort  soureit 
coaaparé  au  Btairean ,  noos  parait  aToir  om 
certaine  analogie  avec  les  Hyènes  ;  il  tp- 
pnrtieBt  à  la  grande  bmiile  des  Mnstéliens, 
est  aasex  moyennement  deré  sur  jambes, 
a  la  télé  forte  ,  la  qnene  métfiocre,  Tdoe, 
et  tout  ie  corps  eovrert  de  poik  longs  et 
afaondana,  châtains  ou  brun -marron,  plus 
foncé  en  dessous,  aux  membres  et  sur  Té- 
pïne  tlorsale  qu'à  la  tête  et  aux  iaaci. 
*îes  pieds  sont  â  demi  plancigrades ,  pour- 
vus d'ongles  foru ,  mais  non  rétractiles ,  et 
prntarfartyles  en  a^ant  comme  en  arriére. 
:?fs  <»reiiie^  ont  à  peu  près  la  forme  de  cello 
iies  (Ibats  :  ?a  langue  npérieurc  a  de  fortfs 
nbrisseâ .  et  ^es  dents .  carnassières  et  puis- 
antes .   :«nt  an  nombre  de   trente-huit, 
iTec    la  même  formule  et  à  peu  près  II 
raéBK  forme  que  «iiex  les  Koaincs. 

Le  réginie  (ies  Gloutons  est  presque  eotiè- 
rement  animal.  Ds  snnt  audacieux ,  H  ib 
attaifoent  mésK  les  grands  Ruminants.  Ils 
grimpent  :»ar  les  arbres ,  attendent  au  pas- 
-«œ  les  animaux  dent  ils  espèrent  se  reo* 
•ire  maîtres .  et  ^'élancent  sur  enx  en  apot 
ïwin  «ie  ies  saisir  an  cou  et  de  leur  ouvrir 
ies  m»  raisscanx  de  cette  région.  Par  ce 
moyen,  ils  les  «mt  bientôt  épuisés;  et, 
'TMnme  le  nppurte  Boflbn  d*après  le  récit 
'b*s  ▼oyagenrs ,  les  paurres  animaui  qu*ib 
•me  atteints  précipitent  en  rain  leur  course; 
fu  ▼.im  il»  se  frottent  contre  les  arbres  et 
f Kic  :es  pius  grands  efforts  pour  se  délivrer; 
rennemi .  assis  sur  leur  coq  ,  ou  quelquefois 
«r  leur  croupe,  continue  à  leur  sucer  le 
saaç.  a  «reuscr  leur  plaie ,  à  les  dévorer  en 
détafl  avec  le  même  acbamement  jusqu* à 
re  qui  les  ait  mis  à  mort. 

B^dbn  cependant  a  possédé  Tirant  un  de 
ces  anianux ,  dont  la  captivité  arait  beau- 
coup cbançé  le  natnrel.  Ce  Glouton  était 
doux  ;  quand  il  avait  bien  mangé  et  qu*ii 
resuit  de  la  viande ,  il  avait  soin  de  la  ca- 
cher dans  sa  cage  et  de  la  couvrir  de  paille. 
Buffon  dit  aussi ,  diaprés  Tindividu  qu'il  a 
observé ,  que  le  Glouton  craint  Teau  ,  qo*il 
marcbe  en  sanunt,  qu'il  boit  en  lappaol, 
comme  un  Cbien.  Qoaiid  il  a  bu,  il  jette 
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«Ites  tout  le  reste  de  Teau  par- 
m  ventre.  Il  mange  considérable- 
I  goulûment  qu'il  s*en  étrangle. 
mangé  plus  de  quatre  livres  de 
on  les  lui  avait  données. 
lYe  des  Gloutons  dans  le  nord  de 
et  de  TAsie,  ainsi  que  dans  les  ré- 
des  de  PAmérique  septentrionale. 
*  d'espèce  spéciGque  de  ceux  de 
Donde  avec  ceux  du  nouveau  n'a 
t  été  démontrée ,  faute  d'observa- 
isantes. 

iqae  diluvienne ,  le  Glouton  exis- 
nne  assez  grande  partie  de  l'Eu- 
Allemagne  et  en  France,  et  ses 
I ,  mêlés  à  ceux  des  animaux  dilu- 
it  donné  lieu  à  la  distinction  d'une 
mife ,  sous  le  nom  de  Gulo  speîeresy 
ïon  naturalistes,  comme  différente 
I»  actuel.  Cette  opinion  n'est  pas 
f.  Cuvier  ni  celle  de  M.  de  Blain- 
I savants  paléontologistes  Jie  voient 
Gloutons  fossiles  de  l'Europe  tem- 
e  des  individus  ayant  appartenu 
M  espèce  que  ceux  qui  vivent  en- 
urd'hui  dans  le  Nord.  La  peau  de 
sn  donne  une  fourrure  assez  chaude 
beau  lustre;  aussi  l'emploie-l-on 
vent.  (P.  G.) 

INIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
I  Gesnéracées-Eugesnérées ,  établi 
rilier  aux  dépens  du  g.  Marlynia^ 
ue  Bignoniacée.  La  CmI.  maculata  , 
;ype  du  g. ,  est  une  plante  de  l'A- 
méridionale  ,  vivace,  à  feuilles  op- 
ubcordiformes,  dentées  et  glabres; 
grandes ,  d'un  beau  blanc  et  légc- 
»ubescentes,  portées  sur  des  pédon- 
illaires  et  uniflores.  On  la  cultive 
terres,  où  elle  produit  un  effet  des 
itbles.  (G.) 

BOT.  — Espèce  de  résine  gluante 
e  de  toutes  les  parties  du  Gui  ou  de 
intérieure  du  Houx,  et  qu'on  peut 
li  de  la  racine  de  la  Chondriile,  des 
t  de  celle  de  la  Viorne.  Ses  usages 
Ht  k  la  chasse  aux  petits  oiseaux. 

3NE  (yîuxv^,  doux).  CHIM.   et  MIN. 

re  terreuse  ,  blanche  ,  insoluble  , 
:  toucher,  que  Vauquelin  a  décou- 
os  le  Béryl,  et  qu'il  a  considérée 
'oxyde  d'un  métal ,  appelé  par  lui 
ou  ^/tcriMfiiwi,  et  par  les  chimistes 
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étrangers  Béryllium.  Ce  métal  a  été  réduit 
par  Wœhler,  au  moyen  d'un  procédé  ana- 
logue à  celui  qui  lui  avait  fourni  déjà  TAlnmi- 
nium.  Cette  terre,  dont  on  retrouve  presque 
toutes  les  propriétés  dans  TYttria  et  dans  la 
Thoriue,  serait  formée  comme  ces  dernières 
d'un  atome  de  Glucium  et  d'un  atome  d'Oxv- 

• 

gène,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  dernières  re- 
cherches de  M.  Awdejew.  Le  poids  atomique 
de  l'Oxyigène  étant  100,  celui  du.  Glucium 
serait  58,084,  et  par  conséquent  celui  de  la 
Glucine  i58*,084.  Ce  chimiste  l'a  trouvée 
en  effet  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Glu- 
cium, 36,74  ;  Oxygène,  63,26.  L'affinité  de 
la  Glucine  pour  les  acides  est  plus  forte  que 
celle  de  l'Alumine;  elle  forme  avec  eux  des 
sels  sucrés,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Elle 
est  soluble  comme  l'Alumine  dans  les  alca- 
lis fixes  caustiques  ;  mais  elle  diffère  de 
cette  terre  par  sa  solubilité  dans  le  Carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  parce  qu'elle  ne 
bleuit  pas  comme  elle  quand  on  la  calcine 
avec  le  nitrate  de  Cobalt.  I^  Glucine  ne 
s'est  encore  rencontrée  ,  jusqu'à  présent, 
que  dans  un  petit  nombre  de  minéraux,  qui 
sont  le  Béryl,  l'Euclase ,  la  Phénakite  ,  la 
Cymophane,  la  Leucopbane,  l'Helvine  et  la 
Gadolinite.  (Del.) 

GLUMACÉES.  Glumaceœ.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Graminées;  quelquefois  aussi  on 
désigne  sous  ce  nom  commun  les  Cypéracées 
et  les  Joncs.  (G.) 

GLt'ME.  Glunia.  bot.  —  Cette  expres- 
sion ,  synonyme  de  Baie ,  sert  à  désigner 
Tenveloppe  extérieure  de  la  fleur  des  Gra- 
minées; c'est  le  calice  de  Linné,  la  Lépicène 
de  M.  Richard  et  la  Galume  calicinale  de 
quelques  auteurs.  On  appelle  Glumelle  l'en- 
veloppe florale  intérieure ,  désignée  par  les 
botunisles  sous  les  noms  de  Corolle  ,  Péri- 
gonSf  Glume  inlérieure  ou  Corolline.  Les  pe- 
tites écailles  charnues  qui  entourent  la  fleur 
de  certaines  Graminées  ont  reçu  de  M.  Des* 
vaux  le  nom  de  Glumellules ,  ce  qui  répond 
à  la  Lodicule  de  Palisot  Beauvois ,  à  la 
Glumelle  de  Richard  et  au  Nectaire  de 
Schreber.  (G.) 

♦GLUPHISIA  {/)yj'fl;,  entaille),  ins.  — 
I  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Noctuo-Bombycites  de 
Latrcille  ,  établi  par  M.  Boisduval  {Gênera 
et  ind.  method.  Lepidopt.  europ.^  p.  88)  aux 
dépens  du  g.  Notodonta  d'Ochsenheimer,  et 
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Imha  Giycimeris  des  auteurs  anciens  ;  mais 
juDarck,  bieotôt  après,  fit  subir  au  genre 
n  question  un  changement  notable;  car. 
Uns  sa  méthode  de  1801,  il  donne  au  g 
Slfcimère  le  Mya  sUiqua  de  Chemnitz  pour 
tjpe,  ne  mentionnant  plus  alors  le  Chôma 
fifcimeris  qui  avait  servi  d'abord  à  rétablis- 
saient du  genre.  Il  est  évident  que  le  nom 
de  Glycimeris  revenait  de  droit  aui  Pano- 
pées,  et  cependant  Topinion  de  Lamarck  a 
prévalu,  et  le  nom  de  Glycimère  a  été  défi- 
ûlivemcot  attaché  au  Mya  sUiqua.  Cepen- 
iaot  Lamarck  aurait  dû  être  arrêté  par  une 
eoBSÎdénition ,  c'est  que  Daudin  avait  pro- 
posé on  g.  Gyrtodaire  pour  le  Mya  siliqua; 
nais  aujourd'hui  il  est  trop  tard  pour  réta- 
blir la  nomenclature  et  changer  celle  à  la- 
fneUeon  a  pris  habitude.  Pendant  longtemps 
QB ne  connut  que  la  coquille;  M.  Audouin, 
qû  reçut  au  Muséum  quelques  individus 
aiec  ranimai  bien  conservé,  en  a  donné  une 
uaiomie  assez  complète ,  dans  les  Ann.  des 
m.  nOL.  ;  de  sorte  que  Ton  peut  aujourd'hui 
éliblir  d'une  manière  satisfaisante  les  rap- 
purti  de  ce  genre  avec  ceui  qui  l'avoisinent 
le  plus.  Il  est  vrai  que  l'opinion  de  Lamarck 
K  tfouve  confirmée  ;  mais  du  moins  il  n'est 
plus  permis  de  supposer,  comme  l'a   fait 
M.  de  Blainville,  que  les  Glycimères  pour- 
nient  bien  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Mulettes  et  les  Anodontes.  La  coquille  des 
GIfciméres  est  fort  singulière  :  les  valves,  éga- 
la et  régulières,  sont  recouvertes  d'un  épi- 
deme  noir  très  épais,  et  débordent  lar- 
feoent  la  partie  calcaire  du  test.  Lorsque 
les  valves  sont  réunies,  elles  sont  largement 
Uillantes  à  chaque  eitrémité ,  et  le  ligament 
VU  les  joint  s'insère  sur  des  nymphes  cal- 
leuses très  épaisses ,  situées  vers  l'extrémité 
postérieure.  La  charnière  n'est  point  arti- 
culée; son  bord  cardinal  est  calleui,  dispo- 
sition rappelant  à  quelques  égards  ce  que 
l'on  voit  dans  la  plupart  des  Clavagelles.  En 
euminant  l'intérieur  des  valves,  on  y  voit 
deux  impressions  musculaires  écartées,  dont 
riotériôire  est  la  plus  grande  ;  la  postérieure 
leeDDfond  avec  l'impression  palléale  et  sur- 
tout avec  les  sinuosités  résultant  de  l'inser- 
tîoa  du  muscle  rétracteur  des  siphons,  qui 
est  très  épais  dans  l'animal;  l'impression 
Hléale  est  constituée  par  une  zone  large  et 
assez  profonde,  ce  qui  annonce  que  le  man- 
toao  de  l'animal  est  beaucoup  plus  adhérent 
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à  sa  coquille  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Mollusques  acéphales.  Ce  fait  est  en  effet 
constaté  par  le  mémoire  et  les  figures  de 
M.  Audouin.  L'animal  de  la  Glycimère  est 
fort  épais,  subcylindrique^  de  telle  sorte  que 
les  valves  ne  peuvent  se  toucher  par  leur 
bord  ventral,  lorsque  l'animal  y  est  contenu. 
Le  manteau  est  fermé  dans  presque  toute  sa 
circonférence.  On  trouve  en  avant,  et  corres- 
pondant au  bÂillement  antérieur  des  valves, 
une  fente  médiocre  par  laquelle  passe  un 
pied  cylindracé,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Myes.  De  tous  les  Mollusques 
acéphales  aujourd'hui  connus,  celui-ci  est  un 
de  ceui  dont' le  pied  est  le  plus  antérieur; 
en  cela,  il  se  rapproche  des  Solens  et  des 
Solémyes.  L'extrémité  postérieure  des  lobes 
du  manteau  se  réunit  pour  former  une  masse 
cylindracée  fort  épaisse,  susceptible  d'une 
grande  extensibilité,  et  dans  laquelle  sont 
creusés  les  deux  siphons  ;  on  en  voit  les  ou- 
vertures à  l'extrémité  libre  de  cette  masse; 
ces  ouvertures  paraissent  simples,  mais  elles 
sont  pourvues  en  dedans  de  plusieurs  ran- 
gées de  cils  tentaculaires  cylindracés.  Lors- 
que Ton  ouvre  le  manteau ,  on  y  trouve 
des  organes  disposés  comme  dans  tous  les 
autres  Mollusques  du   même   ordre.   Une 
bouche  fort  grande  est  placée  entre  le  pied 
et  le  muscle  adducteur  antérieur  ;  les  lèvres 
se  prolongent  de  chaque  côté  du  corps  en  une 
paire  de  grands  palpes  triangulaires  ;  en  ar- 
rière de  ces  palpés,  se  trouve  une  paire  de 
branchies  inégales,  dont  les  feuillets  sont  réu- 
nis à  la  base,  et  peuvent  se  prolonger  libre- 
ment dans  l'intérieur  du  siphon  branchial. 
Au  moyen  des  détails  que  nous  venons 
d'emprunter  au  Mémoire  de  M.  Audouin,  il 
est  possible  de  compléter  les  caractères  gé- 
nériques ;  ce  sont  les  suivants  :  Animal  allongé, 
subcylindracé,  symétrique,  ayant  le  manteau 
médiocrement  ouvert   en  avant  et  fermé 
dans  le  reste  de  son  étendue;  il  se  prolonge 
en  arrière  en  deux  siphons  complètement 
réunis,  très  épais  et  très  allongés.    Coquille 
transverse ,   très  bâillante  de  chaque  côté, 
couverte  d'un  épiderme  épais,  noir;  char- 
nière calleuse,  sans  dents  ni  fossette;  nym- 
phes saillantes  au  dehors  pour  donner  in- 
sertion à   un  ligament   très   épais;    deux 
impressions  musculaires,  dont  l'antérieure 
est  ovalaire  et  plus  grande  que  la  postérieure, 
qui  est  circulaire  ;   impression   palléale  , 
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large  et  profonde,  à  peine  échancrée  du  eàié 
postérieur. 

Tel  qu'il  est  actuellement  caractérisé^  ce 
genre  ne  contient  qu'une  seule  espèce;  ce* 
pendant  Lamarcken  mentionne  trois;  mais 
nous  avons  fait  remarquer  depuis  longtemps 
que  le  Glycimeris  ascitica  est  une  yéritablt 
Panopée,  et  M.  Valenciennes  range  Tespèce 
fossile  parmi  les  Panopées.  La  Glycimèrt 
silique  vit  en  abondance  dans  les  parties  sa- 
bleuses du  banc  de  Terre-Neuve.      (Desh.) 

GliYCIMERIS.  MOLL.  —  Sous  ce  nom 
générique ,  Klein  rassemblait  plusieurs  sor- 
tes de  coquilles,  entre  autres  le  Chama 
Glycimeris  d*Aldrovande,  ainsi  que  des  Myes 
et  des  Lutraires  ;  on  ne  peut  donc  croire  que 
ce  g.  de  Klein  ait  été  Torigine  de  celui  de 
Lamarck.  (Desh.) 

GLYCINE.  Glycine  (y^ivxvç,  doux),  bot. 
PB. — Genre  de  la  famille  des  Papilionacëes- 
Phaséolées-Glycinées,  établi  par  Linné  pour 
des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  des 
parties  chaudes  du  globe  et  des  parties  tem- 
pérées de  TAmérique  boréale,  dont  les  tiges 
sont  droites  ou  volubiles  ,  les  stipules  eau- 
linalres,  petites  ;  les  feuilles  ternées ,  rare- 
ment simples ,  en  grappes  axillaires  et  ter- 
minales, quelquefois  solitaires,  et  les  brac- 
tées caduques. 

Ce  genre,  un  des  plus  concis,  a  été  divisé 
et  fractionné  comme  à  plaisir  par  ^les  bota- 
nistes, sans  raison  plausible. 

Il  se  compose  d'une  quaf  antaine  d'espèces 
assez  rigoureusement  déterminées,  parmi 
lesquelles  je  citerai  :  laGLicwE  fidtescente, 
dont  on  fait  de  jolis  berceaux  ,  donnant  de 
Juin  en  septembre  de  longues  grappes  de 
fleurs  violettes  ;  la  Glvciiœ  de  la  Chgw,  dont 
les  fleurs  bleues  et  odorantes  paraissent  en 
avril  ;  et  les  G/,  apios,  tomemiosa,  bockhtm- 
sia  et  fioribunda,  (G.) 

«GLYCIPHAGE.  Glyciphagus  {yl^Muç, 
doux; 7x70c,  gourmand),  aiacb.  — M.  He- 
ring,  dans  le  tome  XV III ,  p.  619,  des 
Nov.  act.  mai.  Curios, ,  désigne  ainsi  un 
petit  genre  d'Arachnides  qui  appartient  à 
Tordre  des  Acarides ,  et  dont  les  caractères 
principaux  innivent  être  ainsi  exposés  :  Corps 
mou ,  non  divisé  en  deux  parties  par  une 
ligne  transversale  ;  patu^  entières ,  à  tarses 
vésiculaires.  Le  Glyopuage  des  Pil.nes  , 
Glycii^gus  prunomm  Hering ,  peut  être 
coDiidéré  comme  le  type  de  celle  coupe  gé- 
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nérique.  If.  P.  Genraia  rapporte  aoisi  à  « 
genre  le  Glffc^^fhagui  kippcpodoe  Hering, 
petit  Aearut  considéré  par  ce  natoraliste 
comme  un  Sarcopte ,  è  cause  de  son  genre 
de  rie ,  et  que  Ton  trouve  ordinairement 
dans  les  croûtes  ulcéreuses  des  pîeds  des 
Chevaux.  (H.  L.) 

GLYGIPHILA ,  Sw.  0».  —  Vùy,  m- 

LÉDON.  (G.) 

"^  GLYCYPHANA  (ylv«4ç ,  agféaMe; 
7afv«,  je  me  montre),  nei. — Genre  deOoléop> 
tères  pentamères,  Camille  des  LameUfeaniei, 
tribu  des  Scarabéides ,  aeetion  des  Mâtlo- 
philes,  établi  par  M.  Bunneister  (AmAmA 
der  entom.  dritter  bond ,  seite  d45),  qui  It 
place  dans  la  division  des  ÇéUmiÊÛe» ,  et  j 
rapporte  13  espèces  de  divers  paya ,  ea  llia 
desquelles  il  met  la  CSstonto  trkoUsr  Oliv., 
espèce  des  Indes  orientales.  (D.) 

*  GLYCYPHANA.  aor.  ph.  —  Syn.  ée 
GauUiera,  (J.) 

*  GLYCYRRHUA  (ylvicOc,  doux;  ^, 
racine),  aor.  ph.  —  Genre  de  la  teullt 
des  Papilionacéet ,  tribo  det  Lotées ,  étoMi 
par  Tournefort  (/nsl.,  210)  pour  dci.herta 
vivaces,  croissant  dans  les  régions  Koh 
pérées  de  Thémisphère  boréal ,  à  ffeuDlei 
imparipennées ,  nultijuguées  ;  i  raete 
axillaires  disposés  en  épi»;  fleurs  Domkna- 
ses ,  blanches ,  violeiles  ou  bleues,      (i.) 

*GLYPHE  (7>v^,  sculpture),  nn.  - 
Genre  de  la  tribu  des  CbalddieBS,  de  Veién 
des  Hyménoptères,  éubli  par  II.  WiUur 
sur  une  espèce  d'Angleterre  (G.  ûiUmÊét 
Walk.) ,  remarquable  par  «oo  abdo—  al- 
longé ,  comprimé  et  terminé  en  poiaU  t  et 
par  ses  mandibules  dissenbiables.    (M.) 

* GLYPHEA (  yXvytî , ckeluie).  dan- 
II.  Dehaan,  dans  sa  Fauna  Japomicat  étâ- 
gne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  fd 
appartient  à  la  sectioa  dm  Décapodes  mt 
croures,  et  dont  les  principaux  earactcifs  se- 
raient que  les  lames  qui  iont  nu  dawu  en 
antennes  externes  soni  courtes.     (H.  L) 

oou).  ns.  —  Genre  de  ColéaplcRS  p«ta- 
mères ,  fiuûUe  des  Lamellicones,  tiibn  en 
Copropbages,  créé  par  II.  Wcatvood  (2>«m* 
Soc,  Mool,  Umdon^  p.  159),  etquiapMT 
type  une  espèce  de  la  Nouvelle -HoUande, 
nommée  par  Fauteur  G.  sierquUinus.  II.  Bai:* 
cbe ,  qui  a  adopté  œ  genre  (  Rnme  200L1 
1841,  p.  2ll),le|iUeedanases  Alencldus, 
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ift  lui  donM  pour  emctère  distinct  dcui 
aiipeiidieef  des  jambes  intermédiaires  spini- 
Ibraies.  (C.) 

"^GLYPHIPTEEACy/v^',  sculpture  ;  irn- 

t^9  y  aile),  «s.  — Genre  de  Lépidoptères  de 

la  lunille  des  Nocturnes,  établi  par  nous 

diM  V  Histoire  méUwreUe  des  Léindoptères  de 

Francs,  et  faisant  partie  de  notre  tribu  des 

PbtyiMDidet ,  «lui  répond  au  g.  Toririx  de 

Linaé,  ou  PyraUi  de  Fabricius.  Les  Gly- 

phiptifea ,  ainsi  que  Tindique  leur  nom , 

ont  la  furfiMe  de  leurs  ailes  supérieures  hé- 

liMée  irécailles  felevées  symétriquement  à 

cirtaÎBca  places,  qui  les  font  paraître  comme 

scalptéet.  La  cdte  de  ces  mêmes  ailes  est  en 

aotra  bérisiéede  poils  raides.  Parmi  les  18 

«pècea  que  nous  rapportons  à  ce  genre, 

■aas  n*en  citerons  que  deux  :  i*  la  LUerana 

lion.,  qui  ae  trouTe  en  arril  et  en  août  sur 

le  Cbène  :  elle  est  d*un  Joli  Tert ,  arec  des 

licbes  ou  points  noirs;  2*  la  Broscana 

Fabr.,  qui  est  tris  commune  sur  les  Ormes 

en  pfowonide»  de  Paris  et  de  ses  environs. 

Die  csi  blanche  f  arec  quelques  atomes  gris 

m  noifàtrcs;  elle  parait  en  juin  et  juillet. 

(D-) 

*(H<irFHIPrEa¥X  (7)vfi(,  sculpture; 
•Wjpvi,  aile),  ma. — Genre  de  Lépidoptères  do 
h  finriHe  des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéites 
k  Laiieîlle ,  établi  par  Hubner  et  adopté 
pT  Mlf.  Cnrtis  et  Zeller.  Ce  dernier,  dans 
N  monographie  des  Microlépidoptères  (  Fsis 
co»  Okem ,  1839 ,  tom.  33 ,  p.  203  ),  le 
iWrdnt  à  3  espèces ,  dont  la  Tmea  berg- 
ftnetsenUa  Fabr.,  peut  être  considérée 
le  type.  Cette  jolie  espèce  est  ornée, 
prannières  ailes ,  d'un  grand  nombre 
ieticbei  et  de  points  d'argent  sur  un  fond 
#08  brome  doré.  Elle  se  trouve  dans  plu- 
ileors  contrées  de  rAllemagnc ,  et  probable- 
■ent  aussi  en  France.  Elle  est  très  bien 
figarée,  grossie  et  de  grandeur  naturelle, 
dus  rourrage  de  M.  Fischer  de  Rosi  ers tamm , 
10».  8i,fig.  S.  (D.) 

^GLTPHISIA,  Steph.  ras.  —  Synonyme 
ée  7>ftu,  TreiU.  (D.) 

GLYPHITE.  «m.  — Syn.  dePagodite. 
«  GLYPHOGARPUS  (  y^vip-n ,  sculpture  ; 
sa^oç,  (Irait).  Borr.  ci.  —  Genre  de  Housses 
de  la  famille  des  Bryacées,  éubli  par  Robert 
Brown  (  Tnms.  linn.  Soc.,  XII ,  575  )  pour 
des  Mousses  droites,  rameuses,  vtvaces,  crois- 
sant sur  les  rochers  et  les  arbres  du  Cap.  (J.) 
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*  GLIPUOBHYNCHUS,  Pr.  Mai.  ois. 

—  Syn.  de  Dendrocolaptes  cuneatus.     (G.) 
*GLYPHYD£RES(>;v<prf,  rainure  ;  iitpal, 

cou  ).  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  famille  des  Curculionides  gonatocères , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  M.  Dejean ,  dans  son  Catalo- 
gue ,  avec  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, qu'il  nomme  G.  sculptilicollii.  (C.) 

*GLVPTICUS  (yivirTo'ç,  sculpté).  ÉCHW. 

—  M.  Agassiz  {Échin,  SiUts.,  2*p.,  1840) 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  d'Échino- 
dermes  qui  n'est  généralement  pas  adopté 
parles  auteurs.  (E.  D.) 

*GLYPTODERMES.  rbpt.— Nom  de  la 
sous-famille  des  Cbalcldiens ,  qui  comprend 
les  Ampbisbènes  {voyez  ce  mot),  dans  VEr- 
pétologie  générale  de  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  t.  V,  p.  464.  (P.  G.) 

♦  GLYPTODON  (yivTTTo; ,  sculpté  ;  Wov;  , 
dent.)  HAu.  F086.  —  Genre  établi  par 
M.  Owen  dans  le  tome  VI  des  TransaciioM 
de  la  Société  géologique  de  Londres,  2*  série, 
pour  un  Mammifère  fossile  de  Tordre  des 
Édcntés  et  de  la  famille  des  Tatous ,  dont  les 
restes  se  rencontrent  dans  \e%  vastes  plaines 
sablonneuses,  connues  sous  le  nom  de  Pam- 
pas, qui  forment  le  bassin  de  la  Plata.  Les 
dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  huit 
molaires  toutes  semblables,  de  chaque  côté 
de  Tune  et  de  Pautrc  mâchoire.  Il  n'y  a 
point  d'incisives  ni  de  canines.  La  struc- 
ture de  ces  dents  est  plus  compliquée  que 
celle  des  autres  Édentés  et  rap)ielle  celle  de 
plusieurs,  dents  de  Rongeurs.  Chacune  d'elles 
offre  dans  toute  sa  longueur,  à  son  côté  ex- 
terne et  à  son  côté  interne,  deux  fortes  can» 
nelures  qui  s'avancent  jusqu'à!  environ  un 
tiers  du  diamètre  de  la  dent  et  divisent  sa 
surface  en  trois  presqu'îles  réunies  par  deux 
isthmes,  résultant  de  deux  cannelures  oppo- 
sées ,  disposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  nom 
de  glyptodon  ou  dont  sculptée.  Elles  sont 
sans  racines,  recouvertes  d'un  émail  peu 
différent  de  la  substance  osseuse,  et  le  mi- 
lieu de  celle-ci  est  occupé,  aussi  bien  dans 
les  isthmes  que  dans  les  presqu'îles,  par  une 
substance  plus  tendre  que  le  reste  de  l'os. 
La  mâchoire  inférieure  est  d'une  forme  sin- 
gulière ;  son  angle  s'élève  au  niveau  de  la 
surface  triturante  des  dents;  sa  branche 
montante  est  très  haute  et  son  condyle  aussi 
élevé  que   l'apophyse  coronoïde.  Les  pieds 
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aont  très  «^ourts,  et  portenl  cinq  doi|çts,  dont 
quatre  ^fnit  garnis  de  srands  ongles  apla- 
lîi  presque  t-n  lout  semblables  à  ceui  des 
Eiéplianis:  le  duigt  interne,  du  moins  au 
pied  lie  derrière .  est  petit.  Cne  épaisse  cui- 
rasse osseuse,  ronnéede  plaques  irrêsulières, 
recouvrait  le  «'orps  de  ces  animaux  ;  ces  pla- 
ques a  étaient  point  disposées  sur  le  tronc 
en  zones .  comme  dans  ia  plupart  des  Ta- 
tous, mais  celles  île  la  queue,  au  contraire, 
veniciilees .  dt  chaque  verticille  iromposé 
d'une  rauuee  de  petites  plaques  plates  et 
d'une  rauioîe  de  plaques  «.*paisses.  coniques, 
doue  !e<  «-oue!^:>' •Mènent  d'autant  plus  qu'ils 
sout  {lius  >up«neurs. 

«.loi  diumai  «.'tait  iFune  ;a^nde  taille .  et 
l'tu  a  cm  pendant  quelque  temps  que  la 
ruu^i^M'  dont  il  était  re>èlu  appartenait  au 
V<ffftU/ienurii  ï'.i»y.  ce  mot).  On  avait  con- 
clu de  la  que  ^*e  dernier  animal  n'offrait 
point  les  analogies  que  vlu^ier  lui  avait  re 
•.t>uuues  a^ei'  les  Paresseui  et  les  Fourmi- 
liers; mais  <»B  a  dû  abandonner  «-ette  opî- 
iiiou  lies  <)ue  l'-^n  a  tnmve  ce»  plaques  •>$- 
>eu»e>  l'ecttu^raut  des  •)»  qui  n>iaient  nulle- 
itieut  '-eui  liu  Mf*jainertt*m .  mais  qui . 
siuf  la  pondeur  m  ^ey  ;irr»portions  relatives, 
re>»vittiHaituL  x  <.'eui  -ie»  Tatous.  La  ^eule 
c>pe«-e  ae •«?  -j.  i»uuue  .u^qu^l  présent  a  reçu 
de  )L  O^eu   e  nom  le  ••ivp-  •itfrrpw. 

"•iiJL^PTUilll  -iw^.;.  scuipie.  7*=?, 
^'}Muie  .  >a^  ieure  -ie  ■J<jie«»pienî>  oen- 
uiiut'«r>,  ramille  de*  Bniriiely'.p?*.  tnha  bs* 
Pnueiuides.  rt>n«ie  par  V.  lfoL4«*h4>al>k;  <$•»» 
lo  nom  de  PutrrixnptHyruM  ,  n  adopti^  p«r 
M.  Ericbson .  qui  ^n  a  fiunï^é.  le  nom  ave« 
raison .  moins  a  raii^e  de  «a  romprititirio  vi- 
cieuse, car  il  aurait  fallu  dire  Th/iracophfirux, 
que  parce  que  tous  les  insectes  ont  un  tbf>- 
ra\.  Ce  genre  se  compose  des  espères  qui 
ont  les  antennes  libres,  composées  de  1 1 
articles,  3  articles  aui  tardes,  et  l'abdomen 
non  bordé.  M.  Erichson  en  décrit  6,  dont 
uue  seule  d*Enrope  et  les  autres  dWméri- 
que.  Nous  citerons  comme  type  \tG1yptoma 
coriicinum  Motscb.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
en  Pologne ,  en  Italie  et  dans  les  environs 
de  Paris.  (D.) 

♦  GLYPTOPTERLS  (/^virxo; ,  creusé; 
wTtp^'> ,  aile)  153.  —  Genre  de  G)léoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroiiicns,  formé  par  M.  le  baron  de 
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Chandoir  {Tabieau  d'une  tumveUe  subdkitkm 
du  genre  Feronia  de  Dejean  ,  p.  10  et  17  da 
Mémoire  tiré  a  part),  et  qui  a  pour  caractè- 
res :  Deaiième  et  quatrième  articles  des  tarses 
antérieurs  des  mâles  larges  et  asseï  courts. 
3  espèces  en  font  partie  :  les  P(eroslicàia 
Schœnherri  de  Fald.,  Carabus  scrobiculatm 
Adams,  et  rarioMtf  Fald.  Le  premier  a 
été  découvert  dans  la  Perse  occidentale.  (C) 

*  OLYPTOSCELIS  (ylvirTec ,  dselé;  <n^ 
Ào;,  jambe),  us.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Cycliques ,  tribu  dei 
Chrysomélincs  de  Latreille,  de  noaColaspi- 
des ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejein, 
qui  y  rapporte,  dans  son  Catalogue,  4  es^ 
ces,  donc  I  d*Asie  et  3  d* Amérique.  Leslj- 
pes  sont  le  Cri/ptocephalus  eeneui  de  Wifd., 
espère  oriidnaire  de  Java ,  et  VEum.  ftirtsi 
d'Olivier,  particulière  aux  États-Unis.   (C.) 

^GLYPHS  (i^^-mxU,  sculpté),  us.- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  (kioille 
des  iJarabiques,  tribu  des  Scaritides,  fondé 
par  M.  Bruilé  sur  une  seule  espèce  origi- 
naire de»  Iodes  orientales,  et  donnée  an 
Muséum  par  M.  Gory.  Cette  espèce,  qull 
nomme  scutptilis ,  a  9  lignes  de  long  sur  3 
liçnes  et  dtiEÙs  de  large.  Elle  est  d*iiD  noir 
terne  ,  avec  de  flbrtes  stries  sur  les  élytrei, 
dont  les  intervalles  sont  ciselés  traniTeni- 
leroent.  Cet  insecte  est  surtout  remarqaaUi 
par  le  renflement  citraordioaire  de  ici 
'.misses  de  derrière.  (D.) 

GaKLDLi  (nom  propre),  bot.  n. - 
'Jenre  de  la  famille  des  Verbénacées,  tribi 
des  Ljntanées,  établi  par  Linné  (G«i» 
a'  TH3  pour  des  arbres  originaires  des 
înd»  orientales,  à  rameaux  souvent  spioes- 
cent»:  a  feuilles  opposées ,  entières  oo  lo- 
bée»: a  fleurs  terminales  paniculées  ou  ra- 
ceflMuses.  (J-) 

*G1IÊ1.1MTE  (nom  propre).  ■».— Non 
donne  par  Brew^ter,  en  Tbonneur  du  chiinistt 
Gmelin.  a  un  minéral  ritreux,  d*un  blanc  ti- 
rant légèrement  sur  le  rosàtre ,  et  qui  se 
trouve  eifrisuui  implantés  dans  lessoufDo- 
res  des  rocbes  amygdalaires ,  à  MoDtecriiio- 
Maggiore,  et  Castel-Gomberto,  dans  leVicfo. 
tin,  et  à  Glenarm ,  dans  le  comté  d'Aotrim 
en  Iriande.  Les  crisUux  paraissent  se  rappor- 
ter au  système  di-hexaédrique ,  en  ce  qu1U 
offrent  l'apparence  d'un  dodécaèdre  à  IriaB- 
glcs  isoscèles,  combiné  avec  un  prisme  beu- 
gonal.  Cependant  on  pourrait  aussi  n'y  voir* 
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«fK  M.  Tamnau»  qu*an  groupement  par 
pteéCntion  de  cristaux  rhomboédriques»  ce 
^  tendrait  à  faire  de  la  Gmélinite  une  sim- 
jk  Tariélé  de  la  Chabasie,  ou  du  moins  une 
apèee  de  même  formule  :  car  la  composition 
est  analogue ,  et  la  seule  différence  qui  pa- 
laisse  essentielle,  c*est  que  des  deux  bases , 
Qiam  ei  Soude ,  la  première  domine  dans 
la  Cbatiasie  proprement  dite ,  et  la  seconde 
dans  la  Gmélinite.  Voy.  cbabasie.    (Del.) 
^GNAlfPTODON  (yvofAToç,  courbé;  ô^ovç, 
dent),  us.  —  Genre  de  la  tribu  des  Icheu- 
■oBienc ,  fomille  des  Braconides ,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Hali- 
diy  sur  quelques  espèces  caractérisées  gé- 
lériquement  par  les  cellules  de  leurs  ailes 
et  la  tarière  des  femelles ,  qui  est  saillante, 
épiisse  et  infléchie. 

Ce  genre  correspond  à  celui  de  Diraphus 
deM.  Wesmael.  (Bl.) 

GNAPHALIlJM(7vaf«l(oy,  cotonnière). 
■T.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Séaédonldées-Gnaphaliées ,  établi  par  Don , 
etprésentant  pour  caractères  :  Capitule  corn- 
pMé  au  centre  de  fleurs  régulières,  herma- 
phrodites et  eo  petit  nombre;  circonférence 
tnaée  de  fleurs  tubuleuses  femelles  dispo- 
léessar plusieurs  rangs;  style  des  fleurs  her- 
■tphrodites  à  branches  tronquées  au  som- 
Bet;  anthères  pour\ues  de  longs  appendices 
bifilaires;  inYolucre  ovoYde,  dont  les  écailles 
lOBt  imbriquées  et  appliquées  ,  extérieure- 
■eot  plus  larges,  ovales,  intérieurement  plus 
Mtes,  oblongues,  et  pourvues  d'un  appen- 
dice scarieux  ;  réceptacle  plan  et  nu;  ovaires 
grtles,  cylindriques,  surmontés  d'une  ai- 
Sreile  de  poils  simples  ou  dentés  au  sommet. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles , 
bisannuelles  ou  vivaces,  d'un  aspect  peu 
^réable;   à   tige  simple  ou  rameuse;    à 
fenilles  radicales  spatulées  ou  oblongues  ; 
ttpitules  composés  de  6  à  10  fleurs  ;  invo- 
hKres  à  folioles  sétacées,  aiguës  ou  obtuses, 
fiUbres  ou  cotonneuses. 

U  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
Doins  considérable  depuis  sa  réforme,  qui  a 
^^pé  tous  les  botanistes ,  depuis  Tourne- 
nt le  premier  créateur  de  ce  genre.  Nous 
^  possédons  neuf  espèces  dans  nos  environs, 
tt  i*on  cultive  dans  les  jardins  le  Gnapha- 
^  fouidum,  plante  bisannuelle  à  fleurs 
Muoes  paraissant  de  juin  en  septembre,  qui 
Mtème  sur  couche  au  printemps,  et  exige 


une  couverture  Thiver  ;  et  le  Gnaph,  mar- 
garilaceum ,  plante  vivace  qui  se  multiplie 
de  traces.  (G.) 

"^GNAPIIALOCERA  (yvayot^ov,  bourre; 
xcpaç,  antenne),  uis. —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères  (tétramères  de  Latreille), 
famille  des  Longicornes ,  tribu  des  Lamiai- 
res,  créé  par  If.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  une  espèce  de  Cayenne  nommée  G. 
linta  par  M.  Lacordaire.  Cette  espèce  est 
d'un  gris  noirâtre ,  a  la  tète  tronquée  obli- 
quement en  dessous,  des  antennes  épaisses, 
plus  longues  que  le  corps ,  poilues  au  cdté 
inférieur,  composées  de  li  articles;  le  cou 
subcylindrique;  les  élytres  tronquées  obli- 
quement à  l'extrémité  de  l'angle  marginal 
à  la  suture;  elles  sont  terminées  en  brun 
etfasciées  au-delà  de  brun  foncé  et  de  blanc. 
Pattes  courtes,  épaisses;  longueur,  9  milli- 
mètres. (C.) 

GNAPHALODES.  na.  —  Voy,  enapha- 

LOOES. 

«GNAPTOR  (y»xwT» ,  je  polis),  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes ,  division  des  Collaptérides  , 
tribu  des  Blapsidaires  de  Latreille ,  ou  des 
Blapsites  de  M.  Solier,  établi  par  Mégerle  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son 
dernier  Catalogue.  Ce  genre,  qu'il  place 
entre  les  Gonopus  de  Latreille  et  les  Blaps 
de  Fabricius ,  a  pour  type  et  unique  espèce 
la  Pimelia  UBvigata  de  ce  dernier  auteur, 
qui  est  le  même  insecte  que  le  Tenebrio  spi- 
nimanus  de  Pal  las.  Cet  insecte  se  trouve  en 
Hongrie  et  dans  la  Russie  méridionale.  (D.) 

*  GNATHA ,  Meg.  ins.  —  Synonyme  du 
genre  Platyope.  (C.) 

'^G!\'ATHAPHANUS(yva6o;,  mâchoire; 
5pavoç,  brillant),  iivs.  —  M.  Macleay,  dans 
ses  Annulosa  javanica,  p.  118,  édit.  Le- 
quicn,  désigne  ainsi  un  sous-genre  établi 
par  lui  dans  la  famille  desCarabiqucs,  tribu 
des  Harpaliens,  et  ayant  pour  type  et  uni- 
que espèce  un  petit  Coléoptère  de  Java ,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  vulnciipennis. 
Cependant  il  pense  qu'on  pourrait  y  réunir 
VHarpalus  Thunbergi  de  Schœnherr.  Le 
Gnathaphanus  vulneripennis  est  figuré  dans 
le  Manualcolwpterist,  part.  2,  de  M.  Hope, 
Ub.  2,fig.  2.  (D.) 

GIMATHIA.  CRUST.  —  Synonyme  du  genre 
Anceus.  Voy.  ce  mot.  (H,  L.) 

GNATUIDM  (rvaOoc,  mâchoire),  ins.  - 
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Genre  de  Coléoptères  héiéromères ,  établi 
par  M.  Rirby  et  adopté  par  La  treille  dans 
le  Bègne  animal  de  Cuvier,  édit.  de  1829  , 
oè  il  le  range  dans  la  famille  des  Traclféii- 
det  »  tribu  des  Cantharidies  ou  VésicanU , 
entre  les  Némognathes  et  lesSiUris.  Depuis 
que  M.  Rirby  a  fondé  ce  genre  sur  une  seule 
espèce  de  PAmérique  septentrionale  (Géor- 
gie), qu'il  nomme  FrancUUmi,  MM.  de 
Gastelnau  et  Guérin  en  ont  fait  connaître 
deui  autres,  Tune  nommée  Wàlckânaeri 
par  le  premier  ,  et  Tautre  flavicolle  par  le 
second.  Toutes  deui  sont  du  Mexique.  La 
dernière  est  figurée  dans  VIconogr,  du  règ, 
aiitm.,parM.  Guérin,  pL35,  flg.  14.     (D.) 

*GNATHOCÈRB.  Gnathocera  (yvotOoc, 
mâchoire;  «i>aç,  corne),  ws.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licomes,  tribu  des  Scarabéides ,  section  des 
Mélitophiles ,  éUbli  par  M.  Rirby  (Trofis. 
Sce,  (mil.,  XIV,  571  ),  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Catalogue , 
ainsi  que  par  MM.  Gory  et  Percheron ,  dans 
leur  Monograj^  éBs  Cétoines,  Ce  genre  s'é- 
loigne des  autres  Cétooides,  non  aealement 
par  son  sternum  avancé  et  aigu ,  mais  en- 
core par  sa  bouche,  dont  Torganisatioo  in- 
dique une  autre  nourriture  que  celle  du 
pollen  des  fleurs;  le  lobe  terminal  des  mA- 
choires  est  corné,  tranchant,  bifide  et  Telu 
en  dessus.  MM.  Gory  et  Percheron  décrivent 
et  figurent  24  espèces  de  Gnathocères,  dont 
5  seulement  sont  nommées  dans  le  Catalo- 
gue de  M.  D^ean,  qui,  en  revanche,  en  dé- 
signe &  autres  non  mentionnées  dans  leur 
monographie ,  ce  qui  fait  un  total  de  29  es- 
pèces, dont  la  plus  grande  partie  se  trouve 
en  Afrique.  Les  autres  appartiennent  à  TA- 
sie  ou  aui  Indes  orientales ,  et  une  seule  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Le  type  de  ce  genre, 
suivant  M.  Kirby,  est  la  Gnathocera  Madea^i 
ou  Celonia  preUota  d'EachschoItz,  originaire 
des  lies  Philippines.  C'est  un  insecte  remar- 
quable ,  non  seulement  par  TécUt  de  ses 
couleurs  métalliques ,  mais  encore  par  les 
deux  cornes  convergentes  dont  sa  tète  est 
armée. 

M.  Burmeister,  en  adoptant  le  genre 
dont  il  s'agit,  n*y  comprend  pas  l'espèce 
type  de  M.  Kirbr ,  et  ne  le  compose  que  de 
4  espèces,  dont  3  sont  des  Amphistoros  pour 
MM.  Gory  et  Percheron.  Il  en  résulte  que 
les  Gnathocères  de  l'entomologiste  allemand 
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ne  sont  plus  ceux  de  Tautaor  anglais  el  des 
entomologistes  français.  (  D.) 

«GlVATHODON (yy:iO«ç,  mâchoire;  U«v;, 
dent).    MOLL.  —  Ce  genre  a  été  institaé 
par  M.  Gray  pour  une  coquille  singaUèie 
qui  habite  les  eaux  douces  de  rAmérique 
septentrionale,   et  particalièremest  ceHcs 
du    lac  Pontchartrain.  Cette  coquille  est 
épaisse  ,   solide ,   cunélfonne ,   et  elle  a 
tant  de   ressemblance  à  rextérieor   avee 
une  Cyrène ,  que  c*est  dans  ee  g.  qu^elIe  a 
été  d'abord  confondue  par  les  naturalislei 
américains.  Avant  que  la  créttioo  dn  f. 
Gnathodon  fût  connue  en  France,  M.  C.  Dei- 
moulins,  qui  reçut  cette  coqville ,  propon 
pour  elle  un  g.  auquel  il  donna  le  nom  dt 
Hangia  ;  mais,  depuis  ice  nom  a  dA  être  abat' 
donné,  puisque  en  réalité  M.  Gray  avait  po- 
blié  son  g.  dans  les  Journaux  de  PAmérique 
à  une  époque  antérieure.  Ce  g.  ne  conHeit 
encore  qu'une  seule  espèce,  et  H  peot  Hn 
caractérisé  de  la  manière  suivante:  CoqilNe 
équivalve,   très  inéquilalérale ,  â  erwM 
grands,  écartés,  subeordlfbnnea ,  efdlniil^ 
ment  rongés  et  décortiqués  ;  la  sorftwea- 
térieure  couverte  d'un  épîdenne  glaoqwM 
brunâtre;  ligament  intérieur,  fwilWiiééwi 
une  fossette  cardinale ,  creusé  «■  on  emt 
conique  remontant  Jusqu'au  soMnet  ;  «e 
dent  cardinale  sur  la  valve  ganehif  et  êm 
petites  ,  séparées  par  une  fassent  nrh 
valve  droite  ;  une  dent  latérale  aniériMR 
fortement  arquée  et  venant  s'atlénmr  isr 
le  bord  de  l'impression  musculaire  dn  biébr 
c6té  ;  une   dent  latérale  postériene  tièi 
longue,  s'étendant  depuis  la  cavité  da  U^h 
ment  jusqu'à  l'extrémité  du  bard  pssIÉiear 
et  supérieur  ;  deux  impressions  nansnlairei 
écartées  :  Tantérieure ,  sub-semMunabe  st 
profonde,  la  postérieure  sub-dreulairsetSB- 
pcrficieile;  l'impression  palléale  placés  trii 
haut  dans  Pintérieur  des  valves  et  pt^IsMUial 
postérieurement  une  sinuosité  très  eowlast 
très  étroite,  très  rapprochée  dn  boni  inlene 
de  l'impression  musculaire  posttfriears. 

D*après  les  caractères  que  nous  veaoM 
d'exposer,  il  est  focile  de  oomprendie  les 
rapporu  que  le  genre  GfkKJbodon  doit  afsir 
dans  la  méthode.  La  disposition  dn  liga- 
ment, quoique  fort  singulière,  peut  se  com- 
parer avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  Spondylis , 
par  exemple ,  puisqu'on  effot  cette  partie 
importante  de  la  charnière^  an  lieu  d*éln 
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bée  sur  un  coUleroo  pluf  ou  inoiiis  large 
Bt  duf  une  foffeUe  dont  on  Toii  toute  Vé- 
Icadiie,  est  contenue  dans  un  Tériuble  ca- 
Ml,  comniencant  au  lommet  des  crocheu  et 
M  Icminant  au  centre  du  bord  cardinal.  Si 
Tan  ne  trouve  rien  d*absolument  semblable 
dans  la  famille  des  liactracées,  on  voit  ce- 
pendant parmi  les   Mésodermes  quelques 
espèces ,  dont  ia  fossette  se  creuse  profon- 
dteent,  et  a  une  tendance  à  être  recou- 
fwte  par  une  petite  portion  du  bord  cardi- 
Ml.  Tous  les  concfayliologues  connaissent 
anssi  le  Mactra  Spingleri  ;  dans  cette  coquille 
nés  remarquable ,  le  ligament  est  compris 
ians  des  fossettes  largement  fendues  à  Tei- 
teneur ,  et  qui  redescendent  en  forme  de 
liÎMgles  jusqu*au  sommet  des  crocheU.  Si, 
dns  cette  Mactre,  le  ligament  était  recou- 
fcrt  par  une  portion  calcaire,  il  serait  tout- 
è-Ml  semblable  à  celui  des  Guatbodons. 
La  antres  parties  de  la  charnière  de  ce  g. 
•*6nt  pas  d'analogie  avec  celles  des  Mactres 
SB  des  autres  g.  «ppartenant  à  la  famille  des 
HMlracées,  elles  se  rapprochent  plutôt  de 
cdles  des  Cyrènes  par  leur  forme  et  leur 
pidlion  ;  les  dents  latérales  surtout  rappel- 
lat  celles  des  Cyrènes,  Unt  par  leur  épais- 
mr  que  par  les  stries  dont  elles  sont  char- 
lé^s.  L*animal  de  ce  genre  n*est  pas  encore 
ttanu,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  se  ter- 
BtDe  postérieurement  en  deux  siphons  courts, 
coBune  Tannonce  la  brièveté  de  la  sinuosité 
pdléale. 

La  seule  espèce  connue  est  une  coquille 

fan  très  beau  blanc  à  Tintérieur,  dont  le 

tôt  est  très  solide  et  plus  épais  que  dans  la 

pkipirt  des  coquilles  d'eau  douce,  il  est  cu- 

onudevoir  une  coquille  lacustre  >enir  s'in- 

leroler,  par  ses  caractères,  dans  la  famille  des 

Hactres ,  au  milieu  de  genres  qui  sont  tous 

Mrins  ;  mais  il  n'est  pas  moins  remarqua- 

Uede  retrouver  aussi  sur  celte  coquille  quel- 

VKs  uos  des  caractères  des  Cyrènes  qui  ha- 

Mtest  exclusivement  les  caui  douces. 

(Desh.) 
GKATHOPHYLLE.  GtiaUiophyllum 
(/•«Oo;,  bouche;  ^viÀov,  feuille),  crlst.  — 
^re  de  la  section  des  Décapodes  macrou- 
^)  de  la  tribu  des  Palémouiens ,  établi 
pif  Utreille  ,  et  auquel  Risso  ,  postérieu- 
"soeot  à  ce  savant  carcinologiste ,  a  donné 
fe  nom  de  Drymo,  Ces  Crustacés  ressem- 
ant beaucoup  aux  Hippolytes,  mais  s'en 
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distinguent  par  la  forme  élargie  de  leurs 
pattes- mâchoires  externes;  leur  rostre  est 
court ,  mais  comprimé ,  lamelleux ,  et  den- 
telé sur  le  bord  supérieur  ;  deux  fileta 
très  courts  terminent  les  antennes  supé- 
rieures, et  la  lame  des  antennes  inférieures 
est  assez  grande  et  ovalaire.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  sont  foliacées  et  confor- 
mées à  peu  près  comme  ches  lesCallianasses  ; 
leurs  deuxième  et  troisième  articles  sont 
élargis ,  de  façon  à  former  un  grand  oper- 
cule qui  recouvre  toute  la  bouche ,  et  qui 
porte  en  avant  une  petite  tige  grêle  formée 
des  deux  derniers  articles.  Les  pattes  des 
deux  premières  paires  sont  médiocres ,  et 
terminées  par  une  main  didactyle;  leur 
carpe  n'est  pas  annelé  ;  celles  des  trois  der- 
nières paires  sont  monodactyles,  de  lon- 
gueur médiocre ,  et  terminées  par  un  petit 
tarse  denté;  l'abdomen  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  ee  genre,  c'est  le  Gntuhophffl» 
lum^gans  Risso  {Ui$t,  de  l'Eur  mérid., 
t.  V,  p.  71,  pi.  I,  fig.  A).  Elle  est  brunt, 
parsemée  de  taches  jaunes ,  arrondies ,  avec 
le  rostre,  l'abdomen,  les  antennes  et  les  or- 
ganes de  la  locomotion  ,  bleus.  Cette  espèce 
a  été  rencontrée  sur  les  cOtes  de  Nice  ;  ce 
Crustacé  habite  aussi  les  côtes  des  posses- 
sions françaises  du  nord  de  l'Afrique,  et 
n'est  pas  rare  surtout  dans  les  rades  de 
Bône,  d'Alger  et  de  Mers-el-Kihir,  où  Je  l'ai 
trouvé  assez  communément  pendant  l'hiver, 
le  printemps,  et  une  grande  partie  de  Tété. 

(II.  L.) 

« GI^ATHOPHYSA  (yvxOoç,  mâchoire; 
«pvva,  pustule).  tEPT.  —  Genre  de  Reptiles 
amphibiens ,  formé  par  M.  Fiuinger  (  Sy$i. 
Rept. ,  1842)  aux  dépens  de  l'ancien  genre 
Rainette.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GKATUOSAt nus  (>y«0o{ ,  mâchoire  ; 
aavpoç ,  lézard),   bkpt.  foss.  —  M.  H.  de 
Meyer  a  établi  ce  genre  dans  le  i*'  vol.  du 
Mus.  Senckenbergianum ,  Franck,  1834, 
in-â** ,  sur  un  fragment  de  mâchoire  infé- 
rieure provenant  de  la  pierre  lithographique 
de  Solenhofen.  Ce  morceau  porte  une  qua- 
rantaine de  dents,  longues,  arquées,  aiguës, 
implantées  dans  des  alvéoles;  il  annonce 
que  le  museau  de  ce  Reptile  était  long, 
étroit,  que    la  symphyse  de   la  mâchoire 
inférieure  était  longue  aussi ,  et  que  les 
dents  du  bout  arrondi  de  cette  mâchoire 
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i  1 

kffanr»  a  i 

««•Afls  lu.  ja  TQOcier  je  ids.  m  ma 
liimaLear   M. 

i  ^WÇL  # 

par  ju  «ioiBe  aeàDo.  £«  ma  f4c^.  M.  Dr- 

paft' 

neneûcxrtt  rapccsive».  ib  aanimt  recoaDa 
li  tspeaa  4àm  le  z.  «^«.i:*;;.-»  ée  M.  F»- 
c^er.  La  piaport  de  ces  e<fpec«!»  wat  de  U 
Grèce  ùa  de  U  Turquie.  Use  csi  des  Iodes 
«neflUkes^  ci  nae  anire  de  IXcypce.  ^oyts^ 
puur  les  pwtkaiarices  de  ■Hsun  et  d'orfi- 
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mkfaiMre  ;  zxi.^  ,  boucke . .  bejji.  —  11.  R. 
Oven  a  éiabli  sous  ce  nom  uo  genre  de  Vers 
Dèmaioides  pour  de  peiiu  EolOBùaires  trou- 
Tés  1  Loodrcs  dans  des  tubercules  de  l'eslo- 
mac  d'un  jeune  Tigre.  Leurs  priacipaui  ca- 
racicres  sont  :  la  surlace  du  corps  couverte 
en  a%ant  par  des  séries  traas%ers»es  de  très 
petites  épines  couchées,  qui ,  %ues  au  mi- 
croscope y  sont  à  trois  pointes  ;  la  bouche 
entourée  d*une  ié\re  circulaire  gonflée,  ar- 
mée de  sii  ou  sept  rangées  d*épines  sembla- 
bles; cette  bouche  présentant  à  son  centre 
une  fissure  elliptique  verticale,  semblable  à 
une  mAchoire  dont  le  bord  antérieur  s'avance 
sous  la  forme  de  trois  petites  pointes  cor- 
nées, rondes  et  dirigées  en  avant.  M.  Owen 
donne  à  ce  Ver  le  nom  de  Gnathostoma  spi- 
nigerum.  M.  Dresing  pense  qu'il  appartient 
à  son  genre  Cheiracanthus,  (P.  G.) 

*GKATHO\TS  (yvaOo;,  mâchoire;  W^, 
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4e  CoUoplèKt  penli- 
I  Caïahîqiies,  tribu  dei 
w  M.  Wcstvood  {Arcama 
qmj  rapporte  2  espèce! 
,  G.  irregMiaris  et 
a  f^t  connaître  de- 
propres  à  la  mêse 

(C.) 

CMnposéedeFeld- 

grena,  ei  de  Mica,  i 

s  sckbtolde,  suivait 

des  lamelles  de 

U  aeeeaioires  ds 
-AbKes  ma:  : 

i  Le  *>artt.  âoaI  oo  n*a  pas  fait  mei- 
n.a  peBcani  loAgtcnps ,  parce  qu'il  y  ot 
>«a  af^arcAi.  et  qu'il  ressemble  qnelqa^ 
S:«  ;ajcmi  an  Feldspath,  que  pour  le  re- 
r.«iaiae  4A  est  obligé  d'essayer  s*il  est  w 
b.c  ff.oiMe  au  chalumeau.  Il  est  peu  de 
Gnen»  qcî  ne  contiennent  quelques  ptrtiei 

i  de  Qoartz. 

!  i'  Le  Greaau  généralement  cristaUiié, 
et  quelquefois  assez  abondant. 

.    Le  Graphite,  qui  remplace  parfoii  et 

•  partie  le  llica.  La  présence  du  Grtphilt 
dans  le  Gneiss  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
prouve  que  le  carbone  pur  peut  se  Iroorv 
aui  plus  grandes  profondeurs  des  roches  pri- 
mordiales. 

h'  Le  Corindon,  qui  forme  des  noradi  gn- 
nus  au  milieu  de  la  masse  de  Gndfl;  i 
Naios  on  en  connaît  de  nombreui  giie- 
ments. 

5*  Enfin  le  Gneiss  contient  aussi  de  h 
Tourmaline,  de  la  Pyrite,  du  Feroiydulé, 
du  Fer  titane,  etc.,  du  Fer  oligiste,  dttPj- 
roxèue,  etc. 

Le  volume  des  parties  du  Gneitt  est  tiè 
variable.  Les  cristaux  de  Feldspath  allci- 
guent  quelquefois  Jusqu*à  six  œntiBèUCi 
de  longueur  et  même  davantage:  c'est  alon 
un  Gneiss  porphyrique;  mais  ce  voluiae  dei 
parties  diminue  aussi  au  point  de  rendre  h 
roche  presque  compacte.  C'est  ce  qui  eoasii* 
tue  la  variété  leptinoide. 

Le  Gneiss  leplincfideesi  généralemeot  gre- 
nu ,  a  grains  très  fins  ;  le  Mica  y  est  phu 
abondant  que  dans  le  Gneiss  ordinaire,  ce 
qui  lui  donne  des  teintes  plus  somhrct. 
Quelques  géologues ,  qui  considéraient  plo- 
tôt  la  couleur  que  la  composition  de  cetle 
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rofètffil  opi  fiût  une  eipèce  diiUnctc  foui 
le  Dopi  dfs  Trapp, 

Cette  variété ,  trèi  répandue  à  la  partie 

niliérieiire  des  Gneiss,  reuferme  souvent 

de  la  Macle  qui  oe  se  trouve  pas  daus  les 

Gaciss  ordinaires;  quand  elle  contient  peu 

de  Mica,  elle  forme  le  passage  entre  le  Gneiss 

et  la  Leptioite  proprement  dit.  Lorsque  la 

dégradaMou  des  éléments  dans  le  Gneiss  va 

JBsqu'à  les  rendre  microscopiques,  la  roche 

deneot  alors  compacte  et  passe  au  Pétro- 

dlex. 

U  Gneiss  est  une  roc)ie  très  abondante 
dam  la  nature  et  forme,  suivant  M.  Cor- 
dier,  la  4'  ou  la  5**  partie  de  Técorce  ter- 
restre, l^  boulever5ement  des  couches  a 
pennis  4^  lui  reconnaître»  dans  quelques  lo- 
ciUUs,  une  puissance  de  i  à  2  lieues;  mais 
il  s'àfrad  sans  doule  bien  davantage  en  pro- 
fendeur.  Cest  U  couche  inférieure  fonda  - 
MUale  de  Técorce  terrestre  et,  par  consé- 
9Kot,  la  dernière  que  nous  puissions  at- 
Uiadre.  ^  (G.  d'Q.) 

^GKÉTACÉ^S.  Gnetaceœ.  por.  pu.  — 
CeUe  famille  a  été  établie  par  M.  Blume  en 
18^,  mais  les  rapports  du  genre  qui  lui 
lertde  type  avaient  di^à  été  indiqués  som- 
■airement  par  M.  R.  Brown  dans  son  Mé- 
wiw  sur  le  fCmgia  ,  et  j'avais  moi-même 
décrit  le  g.  Gnelum  avec  plus  de  détails , 
conoma  fai»ant  partie  des  Conifères ,  dans  la 
boi|j)ique  du  voyage  de  la  Coquille.    Les 
Gnélacées  comprennent ,  outre  le  g.  Gne- 
<um  auquel  se  rapportent  les  Gnenwn  de 
Kumphiuset  le  T/ioad'Aublet,  le  g.  Ephedra 
4iLioDé,  classé  jusqu'alors  parmi  les  vraies 
Cooifères.  Ces  plantes,  comme  les  Conifères 
HiesCjcadées,  sont  Gymnospermes ,  c'est- 
i-dira  que  l^urs  ovules  suivent  l'action  du 
poUeo  sans  riotermédiairc  du  stigmate  et 
dfl  ujle ,  mais  pn  n*est  pas  parfaitement 
d'attwd  sur  la  nature  des  enveloppes  de  To- 
nde. Chaque  fleur  femelle  est  formée  d'une 
première  enveloppe   ovofdc   assez  épaisse , 
•QTerta  au  sommet,  que  M.  Blume  consi- 
te  comme  un  ovaire  ouvert  supérieure- 
Dcot  et  dépourvu  de  style  et  de  stigmate  , 
gue  j'avais  décrite  comme  le  tcsU  ou  seg- 
ment extérieur  de  l'ovule  ,   puis  au-des- 
fQus  se  trouve ,  dans  les  Gnelum ,  une  sc- 
CMde  enveloppe ,  mince ,  plus  courte  que  la 
précédeoie,  puis  enfin  une  troisième  longue- 
■tni  tiibulée supérieurement,  et  dont  le  col 
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gfilt  sort  par  Touverture  des  dcui  enva- 
loppes  alternes  ;  cette  enveloppe  intérieure 
est  le  tégument  extérieur  de  Povule,  suivant 
M.  Blume,  et  serait  Taoalogue  de  la  mem- 
brane interne  ou  tercine  de  Tovule,  suivant 
l'opinion  que j*ai  émise ancieunement;  enfin, 
à  rintérieur,  se  trouve  le  nucelle  adhérent , 
dans  sa  moitié  inférieure ,  à  Tenveloppe  pré- 
cédente. Dans  ce  nucelle  se  développe  plus 
tard  un  périsperme  charnu  et  un  embryon 
dicutylédon  analogue  exactement  par  sa  po- 
sition à  celui  des  Taxis  parmi  les  Conifères; 
le  tégument  externe,  péricarpe  ou  testa ,  de- 
vient un  véritable  drupe  charnu,  à  endocarpe 
solide,  à  pulpe  charnue;  cette  contexture  n'est 
pas  suffisante  pour  décider  de  sa  nature  or- 
ganique, car  dans  le  Gingko ,  véritable  Co- 
nifère  ou  plutôt  Taxinée  qui  se  rapproche 
plus  qu'aucune  autre  Conifère  des  Giiétacées, 
le  testa  devient  également  charnu.    Dans 
VEphedra,  le  tégument  intermédiaire  indi- 
qué ci-dessus  parait  manquer  ou  du  moins 
n'est  pas  indiqué  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  spécialement  ce  genre,  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  considère  ces  deux  ou 
trois  téguments  qui  recouvrent  le  nucelle, 
leur  présence  n'en  est  pas  moins  un  carac- 
tère existant  également  dans  les  Gnetum  et 
les  Ephedraf  et  qui  les  distingue  des  vraies 
Conifères. 

Les  fleurs  mâles  sont  aussi  plus  complètes 
que  celles  des  Conifères;  elles  présentent 
une  sorte  de  calioe  clavifornie  se  fendant  au 
sommet ,  d'où  sort  un  filament  simple  ou 
ramifié  qui  porte  une  ou  plusieurs  an- 
thères bilobées  s'ouvrant  par  des  pores  ter- 
minaux. 

Les  fleurs  mÀles ,  formées  d'un  calice  cla- 
vifornie renfermant  une  ou  plusieurs  éta- 
mînes,'  et  les  fleurs  femelles,  composées  d*un 
ovule  renfermé  dans  un  ovaire  perforé  ou 
dans  un  testa  épais,  sont  réunies  sur  les  mê- 
mes plantes  ou  séparées  sur  des  individus 
différents. 

Dans  les  vrais  Gneluniy  elles  sont  réunies 
par  verlicilles  plus  ou  moins  rap|)rochés , 
entourés  chacune  d'un  involucre  en  forme 
de  coupe  et  contenant  vers  le  centre  des 
fleurs  femelles,  et  plus  en  dehors,  des  fleurs 
mâles  entremêlées  à  des  filaments  monili- 
formes  très  nombreux.  Ces  verlicilles  suc- 
cessifs forment  des  sortes  de  chatons  dressés 
ou  pendants ,  quelquefois  chacun  d'eux  ne 
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contient  que  des  organes  d'une  seule  nature, 
comme  on  le  voit  dans  le  Thoa  d'Aublet  ou 
Gnetum  Thoa,  dans  lequel  les  fleurs  fe- 
melles sont  isolées  à  la  base  des  chatons  ; 
dans  d'autres  même ,  tels  que  les  Gnetum  la- 
tifolium  et  edule  de  Blume  et  le  Gnetum  nodi- 
fiora  de  la  Guyane,  les  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles sont  portées  sur  des  arbres  différents. 
Dans  les  Ephedra ,  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles forment  toujours  des  chatons  distincts 
et  souvent  portés  sur  des  individus  diffé- 
rents ;  les  chatons  femelles,  formés  d'écaillés 
opposées,  engainantes,  ne  présentent  qu'une 
ou  deux  fleurs  terminales;  les  chatons  mâles, 
plus  allongés,  portent  des  fleurs  mâles  à  l'ais- 
selle de  toutes  leurs  écailles  opposées. 

Ces  deui  genres  ont  un  port  très  diffé- 
rent l'un  de  l'autre  et  de  celui  des  Coni- 
fères ;  ils  offrent  cependant  tous  deux  des 
feuilles  opposées  ,  réduites  à  des  écailles 
connées  dans  les  Ephedra ,  très  développées 
et  à  nervures  pinnées  et  réticulées  dans  les 
Gnetum.  Les  Ephedra  sont  de  petits  arbustes 
décombants  ou  sarmenteux ,  et  légèrement 
grimpants  ;  les  Gnetum  sont  de  grands  ar- 
bres ou  de  vraies  lianes.  Ces  deux  genres  se 
rapprochent  encore  par  la  structure  de  leur 
bois,  intermédiaire ,  pour  ainsi  dire ,  à  celle 
des  Conifères  et  des  Dicotylédones  ordinai- 
res ,  formé  de  fibres  ponctuées  fines ,  et  de 
grosses  fibres  ou  vaisseaux  à  ponctuations 
plus  grandes  et  plus  espacées  ,  arrondies 
comme  celles  des  Conifères. 

Le  genre  Gnetum  est  propre  aux  régions 
équinoxiales ;  les  Ephedra,  au  contraire, 
croissent  en  Europe  et  dans  les  autres  con- 
trées tempérées.  (An.  B.) 
*  G!>iETUM.  BOT.  PB.  —  Les  caractères  de 
la  famille  des  Gnétacées  s'appliquent  pres- 
que entièrement  à  ce  genre,  qui  la  compose 
à  peu  près  seul.  Les  Gnetum  proprement  dits 
croissent  dans  les  Iles  de  l'Asie  équinoxiale 
et  dans  l'Inde.  Ce  sont  des  arbres  fort  élevés 
ou  des  lianes  sarmenteuses,  dont  la  structure 
intérieure  ressemble ,  par  la  disposition  des 
faisceaux,  aux  Ménispernées.  Les  es|)èccs 
américaines,  le  Thoa  d'Aublet,  et  quelques 
autres  peu  connues ,  diffèrent  un  peu  par 
l'inflorescence  et  constitueront  peut-être  un 
i^enre  spécial. 

Le  fruit  de  ces  arbres  forme  leur  carac- 
tère le  plus  remarquable  ;  l'enveloppe  ex- 
terne de  la  graine,  le  péricarpe  ou  lesla,  de- 
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vient  charnu  à  Textérieur,  lîgneox  à  Vlû- 
térieur,  de  manière  à  ressembler  à  un  drape, 
mais  la  pulpe  est  remplie,  tant  dans  les  es- 
pèces asiatiques  que  dans  celles  de  la  Guyane, 
de  fibres  aciculaires ,  libres ,  qui  la  rendent 
piquante  et  déterminent  une  violente  irri- 
tation aux  mains  ou  à  la  bouche.  L'amande, 
au  contraire ,  renferme  un  périsperme  trèi 
doux  et  bon  à  manger,  et  les  graines  sont 
connues  sous  les  noms  de  Tali-Gnemon  par 
les  Malaquais  ,  de  TanquU  assu  par  les  Ja- 
vanais. 

Dans  V Ephedra  f  les  fruits  sont  aussi  en- 
veloppés dans  une  couche  pulpeuse ,  mais 
elle  est  due  au  développement  particulier 
des  écailles  du  chaton,  comme  dans  les  pe- 
tits cônes  des  Genévriers  ,  et  sa  saveur  aci- 
dulé ne  partage  nullement  Tâcreté  de  celle 
des  Gnetum.  (Ad.  B.) 

GNIDIA  (nom  mythologique),  bot.  pi.— 
Genre  de  la  famille  des  Daphnoldéet ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n"  487)  pour  des  plaolo 
frutescentes  indigènes  du  Cap  ;  à  feuilles  al- 
ternes ou  rarement  opposées  ;  à  fleurs  ter- 
minales capitées.  (J) 

*  G:M1DIE.  Gnidia  (nom  mythologique). 
ARACii.—  M.  Koch,  dans  son  die  Àradmiim, 
t.  Vil,  p.  99pl.244,fig.  581,  désigne MW 
ce  nom  un  genre  d'Arachnides,  quell.  P.Ger- 
vais,  dans  le  t.[IU  des  Ins.  apt.  de  M.  Walcfce 
naér ,  rapporte  au  genre  des  CovMtw, 

(H.L) 
G\OMA  (yvcJfxv) ,  signe  distinctif).  ns.- 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétn- 
mères  de  La  treille),  famille  des  Longioûmo. 
tribu  des  Lamiaires,  fondé  par  Fabrici» 
{Systenva  Eleutheraiorwin ,  t.  II,  p.  315), 
avec  4  espèces,  dont  une  seulement  a ^ 
adoptée  sous  ce  nom  de  genre ,  par  MM.  D^ 
Jean  et  Serville.  Neuf  espèces  y  sont  np* 
portées  aujourd'hui  ;  elles  appartienoeat  au 
Indes  orientales  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  types  sont  les  G.  longicoUis  F.,etp'' 
raffa  Schr.  Le  cou  de  ces  insectes  est  W 
développé,  cylindrique  et  couvert  de  ^ 
transversaux;  celui  des  mâles  est  pi» 
grand  et  se  restreint  vers  le  milieu.  U^ 
couleur  est  grise,  à  pointillé  grisâtre,  noire, 
verte  et  lustrée.  (C.) 

'GNOPHOS(7yo>o;,  ténèbres, obscuritf)- 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  hnSk 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Pfaalénites  de  U* 
treille ,  établi  par  Treitscfake  et  adopté  pi^ 
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BOUS,  avec  quelques  modificatious ,  dan» 
notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France^  ainsi  que  par  II.  Boisduval ,  dans 
fOD  Index  des  Lépidoptères  d'Europe.  D*après 
cet  auteur,  qui  en  a  retranché  toutes  les  es- 
fèces  à  ailes  entières  et  à  antennes  plus  ou 
poios  pectinées  chez  les  mâles,  le  g.  Cno- 
pkos  oe  comprend  plus  que  celles  ,  au  nom- 
bre de  dii,  dont  les  ailes  inférieures  sur- 
tout sont  plus  ou  moins  dentelées  et  les 
•Dtennes  simples  dans  les  deux  seies.  Tous 
les  Lépidoptères  de  ce  genre  sont  entière- 
Ment  d*un  gris  plus  ou  moins  foncé ,  ayec 
lei  ailes  supérieures  traversées  par  deui  It- 
IBCS  dentelées  ou  ondulées ,  et  les  inférieu- 
rs, par  une  seule.  Chaque  aile  est  en  outre 
lurquée  au  centre  d'une  tache  orbiculaire. 
L*espèce  la  plus  grande  et  la  plus  remar- 
qoable  du  genre  est  le  Gnophos  furvcUa 
Treils.  (Phalœna  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
CQ  juillet  dans  le  département  des  Haules- 
Alpes. 

Les  chenilles  des  Gnophos  ont  le  corps  c]  - 
iiodrique ,  peu  allongé ,  d'égale  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  avec  la  peau  lisse, 
et  deui  petites  pointes  charnues  sur  le  on- 
nèoe  anneau ,  inclinées  vers  Tanus.  Leur 
ttoleur  sombre  et  leur  extrême  raideur,  qui 
Hconienf'e  sous  la  main  qui  les  touche,  las 
Ibnt  ressembler  à  de  petits  rameaux  de  bois 
Mc  faisant  partie  de  la  branche  qui  les  sou- 
^t.  Elles  se  changent  en  Chrysalide  dans 
la  terre,  sans  former  de  coque.  (D.) 

*G\OPHRIA  (yvoyipo;,  obscur,  noir). 
lu.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
^Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  fondé 
PwM.  Stephens  {Asystem.  calai.  ofbrUish 
^»ecUj  2'  part.,  p.  6!  )  sur  une  seule  es- 
pèce, la  Phal.  noct.  rubricoUis  de  Linné, 
placée  par  les  autres  auteurs  dans  le  genre 
UUwsie.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GNORIMUS  (-/^«^pcpoç,  célèbre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
lies  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
Biéiitophiles ,  sous-tribu  des  Tricbides,  éta- 
WiparMM.  Lepeletier  et  Serville  {Encycl, 
w^W.,  X,  702)  aux  dépens  du  g.  Trichius 
^  Fabncius ,  et  adopté  par  la  plupart  des 
^tomologistes.  MM.  Gory  et  Percheron  , 
^  leur  monographie  de  cette  tribu ,  n'en 
«firent  et  représentent  que  3  espèces  ; 
nuis  M.  Burmeister  en  fait  connaître  3  de 
plos  dans  son  grand  travail  sur  cette  même 
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tribu.  I>e  ces  6  espèces,  3  appartiennent  à 
l'Europe,  2  à  l'Asie  occidenUle  et  i  à  l'A- 
mérique du  nord.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Gnorimus  nobilis  (Trichius  id.  Fabr.),  qui 
se  trouve  communément  en  France  sur  les 
fleurs  du  Sureau.  C'est  un  très  beau  Scara- 
bée ,  vert  doré ,  très  brillant ,  avec  les  ély- 
tres  et  le  pygidium  tiquetés  de  blanc.     (D.) 

G.\ORIST£.  Gnorista  (  yv«.pcaTYÎç ,  qui 
connaît  ).  ws.  —  Genre  de  Diptères ,  divi- 
sion des  Némocères ,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Fongicoles ,  établi  par  HoflTmann- 
segg  et  adopté  par  Meigen ,  Latreille  ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce  nommée  apicalis  par  le  fonda- 
teur du  genre.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Prusse.  (  D.) 

G\OU.  MAV.  —  Grande  et  remarquable 
espèce  d'Antilope  du  Cap.  Voyez  antilope. 

(P.  G.) 

GOBE-MANAKIN.  ois.  —  Voyez  gobe- 
moi  che. 

GOBE-  MOUCHE.  Jtfusctcapa  (  musca, 
mouche;  capere  y  prendre),  ois.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  de 
Cuvier  (Passereaux -Insectivores  de  Tem- 
minck  ;  famille  des  Muscicapidées ,  sous-fa- 
mille des  Muscicapinées  de  G.  R.   Gray  ). 

Caractères  essentiels  :  Bec  moyen ,  caréné 
et  très  déprimé  à  la  base,  ce  qui  lui  donne, 
étant  vu  de  face ,  une  forme  triangulaire  ; 
tarses  presque  toujours  d'une  longueur  égale 
au  doigt  du  milieu,  auquel  est  soudé  par  la 
base  le  doigt  externe.  Ongle  du  pouce  très 
arqué  ;  première  rémige  très  courte  ,  troi- 
sième et  quatrième  plus  longues. 

Caractères  génériques  :  Bec  de  longueur 
moyenne  et  plus  court  que  \o  tète,  assez  ro- 
buste, caréné  en  dessous,  très  fortement  dé- 
primé à  la  base  ;  pointe  forte,  très  recourbée 
et  munie  d'une  échancrure  profonde  ;  com- 
missure garnie  de  poils  raides  et  courts. 

Narines  basales,  latérales,  ovales,  recou- 
vertes en  partie  par  les  plumes  du  front. 

Ailes  atteignant  aux  deux  tiers  de  la 
queue  :  la'première  rémige  très  courte,  la  se- 
conde moins  longue  que  les  troisième  et  qua- 
trième ,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Jambes  cmplumées. 

Tarses  aussi  longs  ou  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu,  garnis  antérieure- 
ment de  longues  sculelles. 

Doigts  grêles  :  les  internes  et  les  externes 
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presqae  ^aui .  rettfme  soude  par  la  base 
à  felui  du  milieu.  Powe  le  plus  robuste  de 
Ions  les  doiffls,  et  presque  aiis^i  long  que  le 
doifftdu  milieu. 

Onyles  des  doi|fts  antérieurs  petit*,  fai- 
bles et  cro4-hns ,  oncle  du  pouce  le  plus  Fort 
*l  très  arqné. 

Qufue  compos4^  de  douze  ref trices  et  très 
variable  pour  la  Forme. 

Corps  de  Forme  plus  élancée  que  les  Ples- 
Griècbes  et  moins  STelle  que  le*  Sylfies  ; 
routeurs  en  général  petl  flves  et  tournant 
dans  le  cercle  du  root ,  du  bmn ,  du  noir , 
du  gris  et  du  blanc  Tarie  de  JaUne,  de  f  folâ- 
tre, de  rouge  et  de  bien. 

On  ne  connaît  Tanatomie  d*aucun  des 
Oiseaui  de  ce  groupe ,  le  petit  nombre  de 
détails  qu*on  en  sache  se  trouve  dans  Buf- 
fon. 

Le  Gobe- Mouche  de  Lorraine  sur  lequel 
ces  observations  ont  été  faites  a  le  gésier 
mu«culeui  et  précédé  d*un  jabot.  On  n*a 
point  trouvé  chez  lui  de  vésicule  biliaire  : 
ce  qui  n'établit  aucune  règle  pour  les  autres 
Oiseaux  de  ce  geiire.  et  Pintestin  est  assez 
court,  puisque  Toiseau  entier  a  3  pouces  de 
longueur,  et  le  tube  intestinal ,  8  à  9  pou- 
ces ,  ce  qui  indique  une  nourriture  animale. 
On  n'y  voit  que  quelques  vestiges  de  cœcum, 
mais  on  n'en  peut  conclure  qu'aucun  d'eux 
n'en  ait,  puisque  ces  organes  existent  dans 
reriainos  espèces  et  non  dans  d'autres. 

Ces  Oiseaux,  dont  la  taille  se  rapproche  de 
celle  dcsfVcs-Fins.  snnt  d'un  carartêre  triste 
et  solitaire ,  ce  qui  est  commun  aux  Oiseaux 
vivant  de  proie,  et  qui  n'ont  ni  la  saî'^té  ni  la 
gentillesse  des  Granivores,  les  Fauvettes  et 
les  Rossiznols  sont  mAme  dans  ce  cas  :  ex- 
cepté le  temps  des  amours,  ils  sont  d'un  câ- 
Mctère  taciturne  ,  et  j'on  ne  remarque  de 
▼Ivacité  que  chez  certaines  espèces.  La  de- 
meure habituelle  de  quelques  uns,  tels  que 
nos  Gobe-Mouches  d'Europe ,  les  Drymo- 
philes  américains,  etc.,  est  la  profondeur  des 
forêts  où  ils  recherchent  les  endroits  les  plus 
fourrés;  les  besoins  de  l'alimentation  les 
attirent  dans  nos  vergers,  qui  pullulent  d*in- 
sectcs,  et  ce  n'est  plus  que  quand  le  froid 
approche  et  que  le  besoin  de  l'émigration  se 
fait  sentir,  qu'ils  reeaftnent  les  lieux  cou- 
verts. Le  iV.  trirolor  recherche  le  bord  des 
eaux  et  se  perche  sur  les  joncs  et  les  ro- 
seaux, \i^  M.  fUhofrontata  et  M.  rnotacU' 


hldes  sont  dans  le  même  ets,  le  M.  vùStamt 
se  perche  sur  les  troncs  «Tarbtes  od  les  tolti 
des  malins,  etc. 

Leur  nourriture  côtislste  en  Insectes,  sur- 
tout de  l'ordre  des  Diptères,  qti'ils  prettMlli 
communément  ad  vol.  On  a  distincleneot 
remarqué  que  le  M.  ruiicilla  fait  entendre 
en  chassant   un  claquement  de  bec  Irli 
prononcé.  Rarement  ils  se  posent  à  terre  H 
courent  sur  le  sol ,  et  on  ne  les  Tolt  gnère 
prendre  leur  proie  quand  elle  est  posée.  Ib 
ne  paraissent  pas  rechercher  les  Coléoptèifi, 
et  quelquefois  seuleltient  ils  Inangent  du 
Chenilles  et  des  Fourmis.  Le  toI  des  Gob^ 
Mouches  est  fiicile  et  léger,  et  c*est  avec  hie 
prestesse  et  une  dextérité  sans  égale  qalls 
poursuivent  h  travers  TeSpace  Hnsecte  i|ti 
fuit  et  cherche  k  échapper  par  des  délÂin 
et  des  crochets.  On  prétend  que  le  Qoli»- 
Mouche  gris  se  nourrit  aussi  de  baies  ;  H 
aime  beaucoup  les  cerises. 

L'époque  de  la  pariade,  qui  est  celle  de  II 
gaieté  chez  la  plupart  des  Passereaux  et  sf 
manifeste  par  des  chants  joyeux,  ne  âàïïff 
rien  à  la  morosité  dés  Gobe-Mouches;  r'wi 
silencieusement  qu*ils  trataillenti  coosthlff 
leur  nid  qui,  sniviiht  les  espèce»,  eit  pllrf 
snr  les  arbres,  sur  les  buissons,  danile» 
trous  d*arbres ,  sahs  qu'on  trente  Hfe 
ces  oiseaux,  comtklë  chW  taht  d'adtres,  ta 
instinct  qui  les  poi-te  à  dérober  aux  yen  if 
leurs  ennemis  le  berceau  de  leurS  pelltt. 

Leur  nid  consiste  en  mousses,  en  rarine», 
en  matériaux  de  toute  sorte,  sans  qu'il  y  «» 
dans  son  architecture  l'art  qu'on  inmîf 
dans  celui  des  Becs-Fins,  des  Loties  et*s 
Troupiales.  Quelques  espèces  ponrtinl  ! 
apportent  plus  d'Intelligence  ;  ainsi  le  M. rrà- 
tata  construit  patiemment,  sur  deux  bu»- 
chesde  Mimosa,  dh  hid  en  forme  de  AtÀHf 
k  filtrer  d'un  travail  ioiei  délicat,  et  Mb- 
posé  de  fils  déliés  arrachés  k  l'écorré  àb 
buissons.  Le  M.  fùscà  fait  son  nid  M» 
les  p6nu,  dans  les  puits,  dans  dHtro» 
de  murs  ou  sous  te  toit  des  chaumièrH,  eil<^ 
construit  avec  de  ta  boue  et  de  la  rooa$ff: 
rintérieur  est  garni  de  niatières  fllamffi- 
teuses.  Le  .V.  ruticiUa  le  bAtit  dari?  !>«»• 
fourchure  des  branches  des  arbres  o4i  «'« 
buissohs  ;  l'extérieur,  composé  de  fils  délîfN 
est  habilement  tissé,  et  soutenu  çA  et  là  psr 
des  débris  de  Lîcherts.  L'ihÛrieur  eitf^anii 
de  ttiattèrès  diimèill^s. 
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La  feiliëllë  dëitoSè  ditts  bê  hid ,  suivant 
tel  etpècM,  de  3  h  6  crafi,  d*ad  blanc  bleuâ- 
tre coiltert  de  lâHiH  touufê  dans  le  Gobe- 
MiHtdie^ris:  bleii  terdàlre,  pointillé  au  gros 
boàt  de  taches  brunes  dans  ValbicoUis; 
Meil-Terdàtre  très  clair  dans  le  luctuosa. 
ht  M,  tntleUtû  |)ond  riilit  «ufs  blancs  ta- 
dwtëi  de  gril  et  de  noir  ,  lél  (tuf»  du  M. 
fàtca  lorit  blanc  pur  arec  Hedx  du  tfols 
fblBts  tttages  au  gl>os  bout. 

On  ne  cDdditt  pas  la  dut-l^e  de  Piticu- 
iMtion  ,  setlleniëht  on  sait  que  les  pafêriU 
tMoD^nt  S  leurs  habllûdes  nonchillabteft, 
tfplblênt  potir  noûrHr  lellrs  petits  une  àc- 
thlté  eitraordinaire,  et,  par  leurs  dllées  et 
TiBues  continuelles,  décèlent  eui-tnêmes 
rendroitoù  se  trouve  leuf  riid. 

Les  Gobe -Mouches  d'Europe  ne  Ibnt 
qu'une  ponte  |)ar  an  ;  mais  les  Gobe-Mou- 
dies  étrangers  font  plusieurs  couvcrs,  et 
Wilson  a  obsené  que  le  .V.  fusca  fait  dans 
vue  seule  saison  jusqu'à  trois  couvées. 

A  l'eiception  de  quelques  Gobe-Mjuches, 
Ids  que  les  Af .  canlatrix,  velox  et  musica , 
^  ont  un  gazouillement  agréable,  les  au- 
iRs  espèces  poussent  des  cris  aigus  et  mo- 
iotooei. 

Lesseies  se  distinguent  par  la  couleur 
qui  est  moins  vive  chez  les  femelles,  et  quel- 
quefois la  coloration  e«t  assez  dltffrentc  pour 
qo'on  les  ait  prises  pour  des  espères  distinc- 
IM ,  ce  qui  a  lieu  pour  les  jeunes  et  les  mâ- 
le» en  livrée  d'été  ou  d'automne.  Ces  der- 
liers  portent  aussi  des  ornements  qui  les 
^tinguent  des  femelles.  Les  jeunes  ne  dif- 
DÉrent  des  adultes  que  In  première  année. 

U  mue ,  simple  chez  quelques  uns ,  est 
fcoble  chez  la  plupart,  et  dans  ce  rns,  qWo 
Dc  Test  que  pour  les  mâles  ;  car  on  doute 
qD*elle  ait  lieu  |K>ur  les  femelles.  Le  Gobe- 
^che  gris  n'a  qu'une  seule  mue ,  et  il 
û*«i8le  aucune  dlltérènce  entre  le  mâle  et 
ï« femelle;  chez  îe  Bèc-FIgue  et  VathîcoUis, 
dlf  wt  double ,  et  Ton  iJehse  que  ie  .V. 
Pirpa  est  dani  le  méihê  cas. 

Les  Gobe-iifouches  sont  des  Oiseaux  mi- 
l^teurs  qui  arrivent  au  t^Hntemps  dans  les 
"^Ji  tempérés,  et  partertt  eh  automne  après 
**oir  nîch(''.  Le  St.  ïucinosa  ou  Bec-Figue 
*^lcommtm  d.î'ns  nos  départements  méri- 
•fionaux;  il  arrive  en  avril  et  repart  en  sep- 
^nibre  ;  ValhicoUh ,  assez  commun  dans 
'Europe  centrale,  le  grisofà  qui  habité  ta 
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SUède  et  les  tirotinces  tempérées  dé  la  ftUs- 
ile,  arrive  dans  le  midi  de  la  France  au 
rtiols  d'avril,  et  pilrt  plutdt  que  le  Bec-Figue. 
Le  .1/.  rulicilhiy  qui  appartient  à  l'Amérique 
du  Nord ,  arrive  en  Pensylvanie  à  la  fln 
d'avril  et  repart  eu  septembre  pour  aller 
tulljëf  rhivur  dans  les  Grandes-Antilles .  à 
itaiti  et  i  iH  iahiatqtie.  Lé  M.  fïtsca  habite 
l'éil*  le  lliïtMA ,  et  »é  retihe  &  l^t^t^roche 
des  fk^lds  Hahft  les  Cafollfles  et  ta  (iéofgté. 
On  mange  leH  ^cs-figdes  lorsqiiits  sont 
ghis ,  tt  c'est  un  mets  fort  délicat  ;  ces  Oi- 
seiiUi  appnrtlertnent  à  un  ordre  qui  mérite 
t^urtatit  d'Mrb  épargné  :  car  ils  délrui- 
âent  les  Insectes  ndlslbles ,  et  soht  utiles  à 
l'homme  qui,  en  les  poursuivant,  les  éloigne 
fbllement  de  sa  demeure.  On  accijse  i>our- 
tant,  mais  à  tort,  le  M.  fusca  de  détruire 
les  Abeilles,  et  au  moyen-âge  on  a  attribué 
au  Gobe-Mouche  gris  l'invasion  d'une  ma- 
ladie épidémique  qu'on  l'accusa  d'avoir  ap- 
portée. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  (îobfe- 
Mouche  est  très  considérable,  et  y  a  fhll  éta- 
blir des  coupes  nombreuses,  d'abord  comme 
sous-genres,  puis  comme  genres.  On  a  cher- 
ché dans  l'ensemble  des  caractères  ceUalrts 
points  saillants  qui  pussent  Justifier  cps 
coupes;  mais  à  part  la  queue  qui  présente 
réellement  des  caractères  tranchés,  le  bec, 
les  tarses  et  les  ailes  n'offrent  que  des  ca- 
ractères insignifiants  et  qui  |)euvent  à  peine 
être  rendus  sensibles  par  la  description. 

Ce  genre  est  un  de  ceux  dans  lesquels  oii 
a  jeté  péle-mèle  une  foule  d'oiseaux  répartis 
aujourd'hui  dans  d'autres  groupes ,  cl  Ton 
y  a  réuni  des  espèces  des  genres  Turdus,  Mo- 
taciUn,  Sa.riro/fl,  Tyramnis,  eir.  Pour  nnl- 
ver  à  un  travail  d'ensemble  Siilisraisanl  sîîv 
les  oiseaux  de  ce  genre,  il  faudrait  entrer 
dans  des  considérations  qui  excéderaient  le 
cadre  de  ce  livre ,  je  me  contenterai  de  les 
grouper  géographiquement  et  de  faire  con- 
naître les  coupes  qui  y  ont  été  établies  yair 
les  ohiilhologistesles  plus  éminenls. 

M.  Temnilnck,  une  des  autorités  les  plus 
compétentes  en  ornithologie,  a  bien  coniprs 
lés  dîfflculiés  que  présente  la  rlassificatinn 
méthodique  de  ce  genre  ;  aussi  s'exprime- 
i  l-il  en  ces  termes  sur  ce  sujet  dans  son  .Va- 
ntée/ d'OrnilhoIogie  (vol.  1,  p.  ITil  )  :  "  Ce 
;  genre  est  composé  dans  nos  elimats  d'une 
!  seule  section  ,  mais  les  pays  chauds  nour- 
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riHCDt  d«  npère*  dont  te*  romw*  du  bet 
Tirient  linguliércniFDl.  Celle  inomalie 
femble  èlrr  en  rapport  arec  leur  nouirilare, 
et  dépcnil  àtt  ticull^  et  de»  nuEurs  dtt  dîF- 
ffrenlH  «pèm  d'iofertet  qui  leur  sérient 
de  pilure.  Les  bm  de  m  Oiseiui  varient 
eolre  U  Torine  propre  à  noire  Miucicapa 
grisola ,  jusqu'à  relie  très  lilong^  el  trê* 
déprimée  du  g.  Tbdiu,  doDl  le  Todiu  rtridit 
Tonne  jusqu'ici  la  seule  eipèecoxiDiK:  loot 
les  autres  (onl  des  Gobe-Uoadies. 

uCe*  difrfreDlesnuincesdjDsIebeclieiil 
quelques  espèces,  d'une  part  au  g.  PItUjf- 
rhyitdhu ,  et  de  l'autre .  par  la  lection  dei 
Tf  ruis ,  aui  genres  Laitiut  et  Cdoliu:  d'au- 
tres marquent  le  passage  par  degr^  presque 
iiueniibles  aux  pla«  petitei  espèees  du  g. 
Sylri« ,  Uudii  que  tcrtaini  rameaux  preo- 
iMiit  graduel lemeDI  la  faraie  du  bec  propre 
aniobeauideig.  ToBmopkilusnilyolhera: 
V  établéseal  de*  rap|xirls  bien 
>£  le  g.  Ampelâ,  et  d'autres 
mfiue  avec  le  g.  Vaiiga.  Ln  Plal*rbTaques 
(  ftoIvrkyiii-Aïu.  Desm.),  les  Uoucberollei 
et  mon  nouveau  groupe  ,  soui  le  nom  de 
Climattrà  ,  semblent  pouvoir  former  trois 
genre*  is»ei  bien  ranciériséï  ,  itont  toutes 
Im  e*pèreï  sont  Tadle*  à  distinguer  par  des 
caractères  rîgoureui.  Ceux  qui  >oadroDl 
fbriDer  un  ptns  grand  nombre  de  ntiuieaui 
genres  pour  da»er  toutes  les  léçères  nujo- 
re«  et  le»  aDomalie*  dans  les  formes  du  bef 
deresMseiui.  trouternnlid  un  vaste  diamp 
ouvert  t  leurs  mes  nouvelles:  jedoutes'its 
ri^uMlront  à  nous  rendre  re^:  nuaneesTariles 
et  intelligibles  par  des  phrases  et  des  mots: 
r'est  rependanl  le  point  captiat  qu'on  exi- 
gera d'eui .  afin  de  faire  l'applicatioB  Ai 

CuTÎer  avoil  tépir^  des  Gobe-Mouttm 
le*  Moucberollei .  qui  en  diffèrent  par  des 
caractères  du  bee  ;  et.  tout  en  dècliranl  que 
la  forme  du  bee  rapprnrhc  I»  petites  e*- 
pèces  de*  Figuieri  et  lei  Traqueti ,  il  les 
met  avant  les  Gxmnoc*pbflli"s  M  les  Cépba- 
loptéres.  M.  Temmlnck  Ica  groupe  d'une 
iDanière  plus  rationnelle  en  les  mettant 
après  les  Platjrhj'nques  et  les  Moucberollet 
et  avant  les  Menons,  qui  sont  de*  Ben- 

I.e  nombre  îles  espère*  de  cr  genre  est 
d'environ  I  iO,  itonlje  citerai  le*  principales 


I*  Gobe-lioncfae  grii,  Miaeic«fa  ffriasta 
Qmel. ,  d'un  brun  oeadré  en  dewu*,  avec 
une  raie  d'un  brun  ploi  ToBcé  fur  la  iMe, 
la  gorge  et  le  ventre  blanc*,  le  front  Uas* 
châtre.  Cette  espèce  eit  euenlirilaiieni  ect- 
ntopolile ,  mais  elle  ne  te  trouve  que  dai* 
l'aDCten  continent.  Elle  s'élève  au  ami 
fuiqu'en  Suède  et  dan*  ta  partie  leiapMt 
de  la  Russie ,  et  descend  au  nid  jusqa'M 
Cap  en  Afrique  ,  et  dans  l'Océaiiie  jmqiï 
yanille.  2*  G.-H,  bec  -  figue  roui ,  M.  lac 
tuoMi  (otricopiUa  Vieill-,  Embtriza  ladiiMi 
Soop. ,  RaMro  angUcaua  Brii*. ,  Jrotoeillt 
^Icedubi  Gm.,  Sytrû  Jtoeduia  Lath. ,  Sluici- 
capa  mateipria  Beebst.).  3"  G.-H.  à  collier, 
M.  albicoUà  Brebm.  (  slreptopAors  Vieill., 
coUnrii  Bechst.,  atrieapiHa  Jarq. ,  G.-H.  a 
collier  de  Lorraine,  Bulf.).  4*  G.-M.  ru- 
geâlre,  V.  pam>  Tem. 


I*  M.  cnslntaGm.,  qui  se  trouve  à  la  M) 
au  l^p  et  aui  lie*  Marianuei  ;  £•  lea^a- 
lenn*  Gm.;  3'  mdonoplera  Gm.  ;  4*  iorto- 
niniGm.:  V  agiota  Vieill.,  iritla  Vieill.; 
6  l«tani«utiGm.;'I*parad>f(Gm.,qtii« 
Irouient  a  Uadagaicar;  6"  cdtsmMWW 
Les*.,  el  trois  ou  quatre  autre*  ettcore. 
Oobe-MooBhei  aaialiqD**. 
I-  H.  albosviarit  Le**.;  2^  swmM 
Temm.;  3"  (Mcovtnirit  Lalb.  ;  4"  marot 
imaTemm.;  5'/1amniMFur*l.  (oel:e«irte 
se  trouve  Clément  à  Java)  ;  6-  priac^t 
Temm.  ;  7°  oltofronlula  h'rank.  ;  8-  méit- 
BOfuVig.,  plus  cinq  autre*  espèce*;  maba 
laste  continent  n'a  pat  eucor«  ël^  eiptocé, 
ei  l'on  cuniialt  à  peine  les  diffuMOHi  di 
Gobe-Uouches  *ur  sa  surface. 


!"  y.  rw/loenler 


3-niiidoT< 


n.;  4' 


cialAinaTemra.. 
I  lata  Temm.  ;  8'  al 
eeni  Temm.  ;  10" 
11'  guuuta  Les*. 
1 3*  ckrytomela  Lei 
dont  la  femelle  r 
Garnot  (cette  espèe 
TCr  en  Ocèanie  et  c 
cAa  Quoj .  et  buil 
Java,deTinwr,el 


Gm.:  2-min(iUaTi 
GarmardiLe**.;  S' 
confairixTcmm.;  ^ 
tcto  Temm.  ;  9  '  ci» 
telascopMhaJmiu  Li 
;  1!*  inornala  Li 
a.;  if  PoDwraa  It 
it  la  31.  mavpitiaui 
e  de  Talti  parait  se  t 
in  Asie);  iS'Jftffor 
■  dÎK  autre*  espèn* 


GflU 


îàS 


IsiK-Moaobcj  m>aéncaia% 

Amirique  du  Sud. 
.  Itveogatier  Poil.  (  pavicauia  tt- 
1^ Otivaler  Lets.;  3"  alector  Jemm.; 
4WUI  Leu.;  V  CofmiMrsonii  Lm.; 
ia  Temm.  ;  7'  flamiceps  Temm,: 
«MaNiU.;  9'claiaLath.:  lO-fru- 
tt.;  11°  niffroru/b  Cuv.;  12'dio;)i 
ISootiMbld  >'aU.;  U"  Iuleocephala 
S*  nridii  Leti.,  ilcnura  Tcmin., 
HMtfa  Enc;H.  (tTilIt0«ra  Licht.  )i 
M«a  Enrjrl.  (potvgloffa  Lichl.  )i 
iaV)eîll.(pxaJuraT«mm.);  19°  «I«- 
4.;  ao*  ru/kfiitrù  Lichl.  ;  21"  affi- 
;  32*  picia  Sw.  ;  23"  lon^ipei  Sw.  ; 
Minuû  QuoT  ;  iS'Gmrgiana  Qunj, 
MranUine  d'autrrt  espèces  plus  ou 
ICD  délcrminéci,  qui  rcTidrnt  D^an- 
)  coaliDem  le  pius  riche  en  Gob«- 
,  ce  qui  s'ciplique  tttet  pur  la  ri- 
s  H  Fiuoe  eoUoiologiqiie. 

AmAique  du  Nord. 
/WcaGm.  ;  3'puiilta  Sw,  ;  3"  fd'- 
M  Sw.  ;  4*  iiiliciUa  L.  (  (iavicauda 
.  Cetqualre  upécea  Tormeiit  loul«  la 
»B  ■mérictiiie  des  Gobe-Uourties  de 
boréale  du  Kouveau-Uonde. 
lolM-Maaebei  auttraliuii, 
.  ntvttioolor  Gm.  { erylliragasii'a 
;  2'  flabelUftra  Gm.;  3"  auréola 
I*  rodogiuter  Latb.;  5  crepilans 
6*  earinala  Sw,;  7*  chrysomelai 
'  votulan)  V'ig.  ;  9"  £aJAaniiï  \"\%.  ; 
Uxocrphalaheii.,el  liuil  àdii  autres 
|)rapres  à  tout  le  groupe  australii.'ii. 
moD  a  publié  dans  son  Histoire  iia- 
te  OisrauT,  [Miur  servir  de  romplé- 
BulTuii ,  un  travail  lic  disinbutiriii 
qne  sur  te  groupe  des  Muscicapi- 
il  diffère  eiseuliellemenl  lie  la  clas- 
»  qu'il  atnil  suivie  daus  Sun  ilaiiuel 
ilogie.  Les  coupes  ue  sont  peui-?ire 
nrcaies;  mais  dans  un  livre  décliné 
r  l'hisloire  de  la  science,  un  ne  peut 
un  travail  de  celte  importance,  qui 
lleun  d'une  haute  ulililé  sous  le 
de  la  sjnonymie. 

I«f  Gallltes  commence  le  groupe  des 
oocbes,  les  Platyrhjrnques,  les  Coiio- 
9  (  que  je  regarde  comme  des  Kotir- 
li  les  Tyrans,  les  Pilangas  ei  les  Gu- 


bernéiei,  présentaoL  une  deicendaiice  auei 
rigoureuse  de«  formes  pour  arriver  aui  ûobe- 
Mouchei. 

1  Gallitu.  .4I«clruruj,  Vieilt.  Esp.  type  : 
.Vuscicapaalactorltmm.  Pairie,  Paragua). 

S"  UiTMoraiLEs  AsrATLQits.  DrymophUa , 
Temm.  Esp.  type  :  D.  itlala  Temm.  Patrir, 
Océanie. 

3"  MoNAKHA ,  Vîg.  et  Horst.  Esp.  typ«  : 
Moucherulle  «rené .  M.  caràiata  Vig.  et 
Horfs.   l'alrie,  Australie. 

1  •  DavMonitLEa  amùicaiks.  DrymophUa , 
S».  E>p.  type;  Or.  leua^us  Sut.  Patrie, 
Amérique  du  Sud. 

5-  MvAGB.taiiis.  Myiagra ,  Vig.  et  Horsf, 
Esp.  type  :  Myiagra  rubeculoklet.  Patrie  , 
Australie. 

«■  PsopuoDEs.  Piophodes,  Vig.  at  Horsf. 
Esp,  type  :  Pi.  crepilani  Vig.  et  Horsf.  Pa- 
trie, Nouvelle-Gai  les  du  Sud. 

7*  SEistaWi.  Seiiurui,  Vig.  et  Honf.  Esp. 
type  :  S.  voliiam  Vig.  et  Horsf.  Paihr , 
Nouvel  le- Hollande. 

8"  KiiipiDi:REs.  Bbipidura,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  fi.  flabellifera.  Pairie.  Inde,  Iles 
de  l'archipel  Indien  et  Australie. 

9'  l'Onaicivusuj.  Formkivoia,  Sw.  E*p. 
type  :  F.  maculata  Sw.  Patrie,  Brésil. 

10  SÉTUFH.tGEs.  $eJophaffii,Sw.  Eip.  type: 
S,  riilitilla  L.  Patrie,  Urésil  et  Ueirque. 

H"  TïaAN.%f;AiJi.  ÏVannula,  Sw.  Esp. 
tjpc  :  ï".  barbaUiSv.  Patrie,  les  rieui  Amtf- 

1 2  ■Ci;Licivuats.C'tiiicii'or(i,  S* ,  Esp.  type  : 
C.  sttiiara  Temm.  Patrie,  Urésil. 

1 3  pEPuAits.  Pepoaio,  Agar.  Esp.  type  : 
Tyruanui  pepoaza  Ennti.  Patrie,  Atiié- 
riquc  niéridiouale. 

1 1'  VKiAi>Afl.  Yeiapa,  Lejs.  Esp.  type  :  M. 
psalura  Tenmj.  Patrie,  Aniériquc  du  Sud. 

1  y  TcMiTanï.  Tchilraca ,  Less.  Esp,  type  : 
T.  GaimardiiU'ss.  Patrie,  lude,  Océanie  , 
Uadanascar. 

IQ'  Gosr.-MtNAKivs.  Muaipipra,  Ltri 
Esp.  type  :  M.  loagipennis  Less.  Pairie, 
Brcsil. 

n  GoiE-SvLviES.  Afuictflvia,  Less.  Esp. 
type  ;  .If.  aVftoffuiorii  Less.  Patrie,  Inde. 

IS'Gobe-Verbisseaih.  Vermicora,  Lim. 
Esp.  type  ;  i'.  élégant  l^ess.  Patrie,  Chili. 

19°  AasÉs.  Arles,  Less.  Esp.  type;  M. 
ehrusomela.  Patrie.  Océanie. 

ao    Acts.  Afis,  U,t.  Esp.  type  :  M.  ftam 
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eam  Forst.  Patrie ,  Inde  et  lies  île  Tarcbipel 
Indien. 

21'*  Adas.  AdOy  Less.  Esp.  type:  M.  Corn- 
viersonii  Loss.  Patrie,  Amérique  du  Sud. 

22"  Aruknus.  Arreiiga,  Less.  Esp.  type  : 
M.  cyanea.  Patrie,  Java  ei  Nouvelle-Guinée 

23"  MiBûs.  Miro,  Lcss.  Esp.  type  :  H.  lon- 
yipes  Garii.  Patrie,  Nouvelle-Zélande. 

2i"  Gobe-Mouches  vrais.  Mutcicapûy  L. 
Esp.  type  :  M.  albicollis  Breh.  Pairie,  Eu- 
rope ,  Asie,  Océan ie. 

2.^**  GoBE-MoucHEROXs.  Musciphaça,  Less. 
Esp.  type  :  M.  diops  Teinm.  Patrie,  Brésil. 

26*  MorciiRROLi.Es  paroïdes.  Paroides,  Less. 
Esp.  type  :  AI.  luteocephala  Less.  Patrie , 
Amérique  du  Sud. 

27*'  MoucHKROi.Lts-SYLViEs.  Muscylvia, 
Less.  Esp.  type  :  M.  scilta  Vicill.  Patrie , 
Afrique  et  Nouvelle-Hollande. 

28  "  Moi:cHKROM.v;:^HiROiiDELLFS.  Esp.  type  : 
Af.  narciisina  Tcnim.  Patrie,  Japon. 

J*ai  élimine  de  ce  genre  la  divbion  des 
Moucherolles  qu'y  a  laissée  U.  Lesson ,  et 
qui  forme  un  genre  réellement  distinct. 

M.  G. -H.  (ira)  {List  uf  gênera)  à  dispersé 
le  genre  Muscicapa  dans  la  famille  des  Mus- 
cicapinées  qu'il  a  divisée  en  six  sous-fa- 
milles, à  travers  le  dédale  desquelles  il  faut 
cticrcher  les  espèces  du  genre  Go^e-Mouclie, 
qui,  mêlées  aux  (loracinfss ,  aux  Tyrans ,  aui 
Platyrhynques  ,  au&  Moucherolles ,  etc. , 
y  forment  des  genres  très  nombreux ,  dont 
je  citerai  les  princi|)aux  dans  Tinlérét  de  la 
synofiymie. 

1"  sous-famille.  Qlkri  i.ink»^.  Querulitiœ, 

—  Lipangus,  Boié.  Esp.  type  :  M.  plumt>ea 
Licht. 

2*  sous- famille.  TiF.Nioi^kiuNÈt:s,  Tœniop- 
terinœ.—  Tœnioptcris,  Bonap.  Esp.  type:  M. 
pepoaza  Vieill.—  Lidienops,  Com.  Esp.  type  : 
M.  Cùmmersouii  Less.  -  -  Knipolegus,  Boié. 
Esp.  type  :  M.  crislata.  —  Arundinicola , 
«rorb.  et  Lafr.  Esp.  type  :  M.  dominicana 
Spix. — Alectrurus,  Vieill.,  même  genre  que 
M.  I^s.<on. 

3'  sous-famille.  Tvranni.néi  s.  Tyranninœ. 

—  Àlachetnrnis,  (i.-B.  (iray.  Esp.  type  :  M. 
rixosa  Vieill.—  Myiobius,  G.-U.  Gray.  Esp. 
type  :  Tyrannuta  barbota  S\v. 

Pyrocephalus,  Gould.  {Suiriri,  d'Orb.  et 
Lafr.').  Esp.  tyin;  :  M.  coronala  Gm. 

A*  sous-famille.  Tityrinèes.  TityrituB.—- 
Pas  de  \fuscicapa.  Otte  famille  ne  com- 
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prend  que  des  esp.  des  g.  Pmris,  Cnv. ,  el 

Pachyrhynchui ,  Spiju 

5**  sous-famille.  Muscicapinles.  Jfuscico- 
pinœ.—Plaiysteira,  Jard. et Selb.  E»p,  type: 
Muscylvia  melanoptera  Less.  —  Muscivora, 
Cuv.  Esp.  type  :  M.  regia  Gm.  —  Tchitreti, 
Less.  Esp.  type  :  M.paradisi.  —  Monarcha, 
Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  Ihynophila  cn- 
rinata  Temm.  —  Arses,  Less.  Esp.  type  : 
M.  telescophthatmus Less.  —  Myiagria,\lg, 
et  Horsf.  Esp.   type  :  if.  rubecutoidet  Vig. 
et  Horsf.  —  Micrœca,  Gould.  Esp.  type: 
Myiagra  macroptera  Vig.  el  Honf.  —  Sei- 
sura ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  S.  volitoMî 
Vig.  et  Horsf.  —  /lAipiduro,  Vig.  el  Hoi»f. 
Esp.  type  :  M.  /lahetli fera  Gm. — Leucoctrcê. 
Sw.  Esp.  type  :  M.  jat^anica.  —  Myiade$tet, 
S\v.  Esp.  type  :  M.  armitlata  Vieil!.— Jficf^ 
cicapa ,  L.  Esp.  type  :  J#.  atricapitUi  L.  — 
Butalis,  Boié,.tf.  gri$eota  L.  (Erythrotlent^, 
Bunap.).  Esp.  type  :  1/.  parva.  Je  ferai  re- 
marquer ,  à  Toccasion  de  res  trois  demieri 
genres,  qu'avec  les  quatre  espèce  du  g.  Gob^ 
Mouche  qui  appartiepneiit  à  l'Europe,  el 
sont  bien  é>idemnteiit  des  Gobe-Moudiei, 
les  nomenda leurs  modernes  oui  trouvé  le 
moyen  de  faire  trois  genres.  On  est  auluriié 
à  demander  sur  quels  caractères  des  ooupq 
génériques  semblables  peuvent  être  foudéeif 

—  Mira,  Iam.  E$p.  type  :  M.  albifirotuGm. 

—  Euscarlhmus, Br.  Max.  Ësp.  type:  M. 
melorypiM.  —  Setophaga,S^-.  Esp.  t|^: 
M.  ruticitla  L.  —  Culici^orf^  f^^-  (  ttyf(h 
thimis,  Boié).  Esp.  type  :  C.  stenura  Sw.  - 
Hyliota,  Sw.  Iù»p.  type  :  if.  fktvigatter. -^ 
Elania,  Supdey.  Esp.  ty^  :  if.  pçgaifQ  IM. 

—  Muscigralla,  d'Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  : 
M,  brcvicauda  d'Orb.  et  Lafr. 

Un  geifre  de  riroportance  de  celui  ib 
Gobe-Mouches  méritait  les  développencsU 
méthodologiques  que  je  viens  d>;^poMf,  it 
la  synonymie  générique,  si  copfuse  pour  en 
genres  sans  délimitation  rigoureuse ,  eiifl 
plus  de  précision  que  les  groupes  ppM»w< 
tranchés.  L'étude  de  ces  graqdef  fjirJHlM 
zoologiques ,  et  la  cpnnaissan»  des  fwicf 
dans  lesquelles  tomt»i&n^  les  MaturalMMill^ 
cialistes,  en  cberchapit  au  piil^eu  4p  (cUI 
profusion  d'êtres  qui  tous  ont  un  air  de  H" 
rente ,  sans  pour  cela  se  ressembler  pir  1^ 
détails ,  à  trouver  des  moyens  de  classiSci- 
tiou  dans  lesquels  ils  sont  les  premiers  à 
s'égarer,  cette  étude,  dis-Je,  doit  senir 
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d^eoseigoeroeot  aux  Jeunes  hommes  qui  se 
destinent  à  la  carrière  des  sciences,  cl  leur 
montrer  qu*il  est'  en  méthodologie  des  pro  • 
Mêmes  insolubles ,  quand  on  descend  jus- 
que dans  les  détails  les  plus  minutieux  de 
forme  et  de  structure:  aussi  ne  peuvent-ils 
trop  prendre  Texemple  des  grands  maîtres, 
tels  que  Linné,  BulTon,  Jussieu,  I^imarck, 
Cuvier,  et  voir  partout  les  grands  traits  d'à- 
aalogie  sans  les  aller  demander  aux  plus 
minces  détails.  Bien  loin  de  former  une  fa- 
nille  »  le  groupe  des  Gobe-Mouches  ,  en  y 
conpreDant  les  Tyrans ,  les  Plalyrbynques 
et  les  lloucberolles  ,  forme  un  genre  divi- 
liUe  en  an  petit  nombre  de  sections  déjà 
UMZ  difficiles  à  circonscrire. 

Nous  avons  représenté  dans  Tatlas  de  ce 
Dictionnaire  les  Gobe -Mouches  omoir  et 
cmnOloit,  Oiseaux,  pi.  2,  fig.  i  et  2.  (G.) 

G0BE-lfOL'CHERO:V.  ois.— Ko;/,  gobe- 

■OVCflE. 

GOBB-SYLVIE.  ois. — Voy.  gobe-xocche. 
GOBE-^'ERMISSEAU.  ois.— roy.  gobe- 

BOCCBE. 

GOBIE.  Gobhu.  poiss.  —  Les  ichthyolo- 
Sistcs  appellent  ainsi  les  petits  Poissons  qui 
ont  les  Yentrales  attachées  sous  les  pecto- 
nlesou  même  un  peu  en  avant,  et  réunies 
pv  leur  bord  interne  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  nageoire  qui  devient  une 
sorte  de  ventouse  pour  le  Poisson.   Cette 
(onliMinatiun  dépend  de  retendue  et  de  la 
liberté  de  la  membrane  externe  des  premiers 
rajoDs  de  chaque  ventrale,  mais  elle  se  r(fu- 
Dît  au-devant  de  rinsertion  des  ventrales, 
et  les  dépasse.  II  faut  ajouter  à  ce  caractère 
remarquable  la  disposition  de  dents  en  ve- 
lours sur  une  seule  rangée  à  chaque  mâ- 
dwire  ;  la  mandibule  inférieure  horizontale  ; 
deoi  dorsales  ;  des  pectorales  assez  larges  et 
an  peu  pédiculées  ;  une  caudale  développée, 
le  phis  souvent  arrondie  ou  lancéolée,  et  en- 
fin des  rayons  flexibles  à  toutes  les  na- 
i       geoires.  Ceux  de  la  première  dorsale  sont 
nmples,  ce  qui  fait  des  Gobies  de  véritables 
[       Annthoptérygiens  ;  et  on  peut  en  avoir  la 
I       preuve  en  examinant  avec  attention  le  pre- 
■        n«er  rayon  de  chaque  ventrale,  qui  est  sou- 
•    Tent  aussi  poignant  que  celui  de  tout  per- 
tolde. 

Ainsi  caractérisé,  ce  g.  tliffèrc  notable- 
ment de  celui  de  Linné  et  de  ses  successeurs, 
nr  Bloch  et  Lacépède,  qui  avaient  déjà  sé- 
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paré  en  plusieurs  genres  celui  du  Systema 
naturœ  ,  n*avaient  pas  cependant  épuisé 
toutes  les  combinaisons  réunies  aujourd'hui 
dans  nos  Catalogues  ichthjologiques.  Mal- 
gré les  nombreux  retranchements  que  nous 
y  avons  faits,  ce  genre  est  encore  si  considé- 
rable, que  nous  avons  été  forcé  de  le  subdi- 
viser en  14  tribus,  dont  aucune  ne  présente 
ce|)eudant  des  caractères  assez  nets  et  as- 
sez tranchés  pour  être  considérés  comme 
ayant  la  valeur  d'un  caractère  générique. 
Ainsi  certains  Gobies  ont  des  filaments  assez 
nombreux  aux  pectorales;  d'autres  ont  des 
tentacules  sur  les  sourcils  ;  en  cela  ils  sem- 
blent se  rapprocher  des  Blennies.  On  remarque 
dans  d'autres  espèces  des  dents  canines  plus 
saillantes  ou  des  rayons  dorsaux  très  prolon- 
gés, ou  une  extrême  petitesse  des  écailles; 
enfin  la  forme  singulière  de  la  tête  peut 
faire  distinguer  plusieurs  autres  espèces. 
Quand  on  a  rapproché  un  nombre  considé- 
rable d'espèces ,  on  voit  tous  ces  caractères 
plus  ou  moins  développés,  de  telle  sorte  que 
l'on  ne  pourrait  indiquer  où  s'arrêtent  les  Go- 
bies avec  fllaments  prolongés  aux  pectorales, 
et  ceux  chez  lesquels  on  devrait  dire  qu'il  n'y 
en  a  plus,  car  les  nageoires  sont  bordées  de 
membranes  plus  ou  moins  frangées.  Le  nom 
de  GobiCy  employé  par  Artédi ,  tire  son  ori- 
gine de  celui  de  Gobio ,  que  Pline  a  donné 
pour  la  traduction  du  xwÇto?  des  Grecs.  C'é- 
tait un  Poisson  littoral  et  saxatile  qui  se 
trouvait  aussi  dans  les  rivières ,  et  qui  est 
souvent  cité,  même  dans  les  auteurs  comi- 
ques, à  cause  de  son  fréquent  usage. 

NosGobiesseuommentencoreà  Venise  Go. 
Rondelet  et  ses  successeurs  ont  cru  que  l'on 
devait  reconnaître  dans  les  Poissons  ainsi 
nommés  lesxw^tot  des  Grecs,  ou  les  Gobiones 
des  Latins.  Cette  synonymie  a  été  adoptée 
tmr  tous  les  ichthyologistes  ,  excepté  par 
Cuvier.  Il  n'avait  cependant  exprimé  que 
des  doutes  a  ce  sujet;  j'ai  cru  que  l'on  pou- 
vait être  moins  timide,  car  il  y  a  preuve  sans 
réplique  que  le  xwStcç  n'est  point  un  de  nos 
Gobies.  Tous  les  auteurs  grecs  les  classaient 
avec  les  Poissons  dont  les  piqûres  |)euvent 
être  venimeuses  et  mortelles,  et  Aristote 
leur  compte  des  cœcums.  Aucun  de  ces  ca- 
ractères ne  se  retrouve  dans  nos  Gobies  , 
mais  bien  dans  les  Cottes. 

D'ailleurs  Pline ,  en  traduisant  par  Gobio 
le  nom  grec  de  Théophraste,  a  peut-être  fait 
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une  mauvaise  traduction  ;  on  a  étendu  mal 
à  propos  la  signification  du  mot  de  Gobio, 
qu'Ovide  et  Martial ,  et  plus  tard  Ausone , 
ont  sans  contredit  appliqué  à  notre  Goujon. 

J'ai  également  établi  a  l'article  Gobic,  dans 
notre  Ichthyologie ,  que  Cuvier  avait  jugé 
avec  toute  la  sagacité  de  sa  haute  et  puis- 
sante critique  que  le  <pvx(;  des  Grecs  devait 
être  un  de  nos  Gobies ,  parce  que  le  Phycis 
fait  un  nid  avec  des  feuilles,  qu'il  y  dépose 
ses  œufs,  qu'il  est  tacheté  au  printemps ,  et 
blanc  pendant  le  reste  de  l'année.  C'est 
d'ailleurs  un  poisson  saxatile,  qui  se  nourrit 
de  Crabes.  Tous  ces  caractères  de  mœurs 
conviennent  parfaitement  aui  Gobies. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  l'on 
vient  de  publier  tout  récemment  une  note 
qui  attribuerait  à  l'Épinoche  (  Gaslerosteus 
pungithis)  l'habitude  de  se  construire  un  nid. 
On  rapproche  même  de  ce  fait  la  remarque 
faite,  d'après  nous,  par  M.  Dugès  sur  le  Phy- 
cis ;  mais  on  ne  saurait  retrouver  dans  le 
petit  Épinoche  de  nos  rivières  un  poisson  de 
mer  se  nourrissant  de  Crabes ,  etc.  Si  l'ob- 
servation sur  l'Épinoche  se  confirme,  elle 
devient  un  fait  curieux  en  ichthyologie, 
mais  qui  ne  détruira  en  rien  nos  conjec- 
tures. 

Il  y  a  aujourd'hui  près  de  100  espèces  de 
Gobies  décrites  par  les  naturalistes  ;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  mers  et  sous  toutes 
les  latitudes  ;  quelques  unes  même  sont  Au- 
Tiatiles ,  entre  autres ,  une  esi)ècc  d'Europe 
décrite  par  Bonelli  sous  le  nom  de  Gabius 
fluviatilis.  C'est  un  nouvel  exemple  qui 
s'oppase  à  la  distinction  générique  des  Pois- 
sons marins  et  des  Poissons  d'eau  douce. 

(Val.) 

GOBIÉSOCE  (Gobius,  Gobie  ;  Esox , 
Ésoce).  poiss.  —  Genre  formé  par  Lacépède 
pour  un  Poisson  de  la  famille  des  Cyclop- 
tères ,  et  qui  avait  été  rangé  dans  ce  groupe 
sous  le  nom  de  Cyclopterus  nudus  Lin.  Son 
principal  caractère  consiste  dans  un  grand 
disque  charnu  formé  par  un  repli  de  la 
peau  des  nageoires  ventrales ,  fendu  des 
deux  côtés ,  et  séparé  de  la  peau ,  qui  passe 
sur  les  os  de  l'épaule.  Ce  seul  et  unique 
disque  ventral  distingue  ce  genre  des  Lé- 
padogastres  de  Gouau ,  qui  ont  deux  dis- 
ques. Les  dents  sont  fortes  et  coniques,  sur- 
tout celles  du  devant  de  la  bouche.  Ce  dis- 
que ventral,  combiné  avec  de  grosses  dents. 


a  fait  imaginer  a  Lacépède  le  nom  de  ce 
genre.  Les  Gobiésocesn*ont  qu'une  dorsale, 
une  anale,  toutes  deux  courtes  et  séparées 
de  la  caudale. 

Ce  sont  des  Poissons  des  mers  des  Antilles 
ou  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  n>o 
connaît  que  deux  ou  Ircii  espèces,  encore  oe 
sont-elles  pas  assez  bien  caractérisées.  (Val.) 

GOHIOIDE.  Gobioides  {gobius^  gobie; 
<r<^9r,  ressemblance),  poiss.  —  Genre  établi 
par  Lacépède  pour  une  espèce  de  poisson  à 
ventrale  ou  ventouse  i-omme  celle  des  Gobîei, 
mais  se  distinguant  de  ceux-<ri  par  une  dor- 
sale unique.  11  décrivit  d'après  nature  Tes- 
pî'ce  de  ce  genre,  la  seule  qui  doive  s'y  np- 
porter,  sous  le  nom  de  Gobioide  DROtssoxxET. 
Lacépède  y  range  à  tort  des  Poissons  qu'il 
n'avait  pas  \us ,  et  qui  sont  de  genres  et  de  . 
familles  tout-à-fait  différents.         (Val.) 

GOCIIET.  MOLL.  —  C'est  ainsi  qu*AdaiH 
son,  dans  son  Voy.  au  Sénégal,  nomme 
une  très  belle  espèce  de  Natice,  Natica  fulmi- 
nea  de  Lamarck.  Voy.  natici:.        (Desh.) 

*GODETIA  (nom  propre),  bot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnotliérées-Epiio- 
biées,  établi  par  M.  Spach  (Suites  à  Bn(- 
fon ,  IV ,  386  )  pour  des  herbes  de  la  Cali- 
fornie et  du  Chili,  annuelles ,  rameuses;  à 
feuilles  alternes,  dont  le  pétiole  court,  irèi       ^ 
entières  ou  denticulées  ;  a  fleurs  axillairei ,       ; 
solitaires ,  roses  ou  pourpres ,  souvent  d'os 
blanc  très  pur,  ou  quelquefois  tachetées  de 
rouge  ou  de  bleu.  (J.) 

*GODOXELA.  ISS.  —  Genre  de  Lépido 
ptères  de  la  famille  des  Nocturnes,  tribo 
des  Phalénites  de  Latreille ,  fondé  fU 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Ennomnài 
Treitschkc ,  et  qui ,  indépendamment  de 
plusieurs  espèces  africaines  encore  inéditef, 
en  comprend  une  de  l'Europe  méridiooile, 
la  Geometra  aistimatia  d'Hubner.  Otif  es- 
pèce ,  dont  la  chenille  vit  sur  le  Tamariii 
se  trouve  en  mai  et  septembre  dans  le  Budi 
de  la  France  ;  elle  fait  partie  de  notre  g. 
Philobia.  (D.)  J 

GODOTA  (nom  propre),  bot.  ph.— Génie 
de  la  famille  des  Ternstrcmiacées-CuNl' 
liées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Proâr.j  58, 
t.  1 1  )  pour  des  arbres  de  P Amérique  tnpi- 
cale,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  épainOi 
très  entières  ou  dentées;  stipules  nnlkii 
fleurs  disposées  en  grappes  Jaunltres.  (^  ) 

GOELAND.  OIS.  ^  Voy,  nootxn. 
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*GOEPPERTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Gfnre  de  la  fiimille  des  Laurinées-Orëo- 
daphnées,  établi  par  Nées  {Laurin. ,  365  ) 
pour  des  arbres  croissant  au  Brésil  et  dans 
les  Antilles,  à  Tcuilles  alternes,  couvertes 
(Tune  pubescence  soyeuse,  pennincrves  ;  ra- 
mules  bi-lriflores.  (J.) 

'QOERIUS.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
pmtainères,  famille  des  Brachélylrcs,  tribu 
des  Staphf  linides,  créé  par  M.  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Erichson  ,  qui  en  fait  seule- 
ment  une  subdivision  du  g.  Ocypusâe  Kirby. 
Toy.  ce  mot.  (  D.) 

GOETHE  A  (  nom  propre  ).  bot.  hh.  — 
SertioD  établie  par  Nées  et  Martius  dans  le 
grand  genre  Pavonia,  (J.) 

GOETHITE.  Mix.  —  Voy.  fer. 
60EZIA  (Goeze,  naturaliste),  helm.  — 
Od  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  d*Hel- 
Bûnthes,  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les  au- 
Iftirs.  Uune  des  espèces  de  ce  groupe  (G.  ar- 
MoCa)  est  indiquée  par  Rudolpbi  (Ent.  sive 
wrm.  inL ,  t.  II,  p.  251)  sous  le  nom  de 
hionoderma  a8caiy)ides.  (E.  D.) 

GOLAR.  MOLL.  —  Adanson  donne  ce 
BMD  à  une  espèce  de  coquille  bivalve  qui 
appartient  au  g.  Solen  de  Linné  ;  c'est  le 
Sote»  slrigiUaius;  elle  appartient  actuelle- 
■ent  au  g.  Solécurle  de  M.  de  Biainville. 
l*oy.  soLéccBTE.  (Desd.) 

*GOLDFl'SSIA  (nom propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Acanlliacées-Erh- 
naUcantbées  ,  établi  par  Nées  (  m  Wallich 
W«»/.  as.  rar,f  ÏII,  87)  pour  des  végétaux 
frutescents  de  Tinde ,  à  feuilles  opjwsées , 
pennioerrées  ;  à  fleurs  peu  nombreuses  réu- 
ûesen  capitules,  rarement  en  épis  ;  pcdon- 
CQle  simple  ou  divisé.  (J.) 

'GOLDIL'S.  CRisT.— M.  Koninck  ,  dans 
on  mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la 
Belgique,  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crusta- 
^  qui  appartient  à  la  classe  des  Trilobites, 
ttdont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  prê- 
tâtes: Tète  carrée  et  légèrement  convexe; 
yeux  réniformes  et  probablement  réticulés  ; 
ibonx  plat,  divisé  en  trois  parties  égales 
parles  deux  sillons  longitudinaux,  composé 
^  dix  anneaux  ;  abdomen  formé  par  un 
^*ndier  très  développé  et  pouvant  être  con- 
«déré  comme  un  onzième  anneau.  On  con- 
tait cinq  espèces  qui  api)arliennent  à  ce 
gnire,et  parmi  elles  nous  citerons  le  Goldius 
M^er  Koniflck  {Mém.  de  l'Àcad»  roy. 
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de  Bruxelles,  t.  XIV,  fig.  1-2).  Cette  es- 
|)èce  a  été  rencontrée  dans  les  terrains  ap- 
partenant aux  systèmes  calcareux  et  quartzo- 
schisteux  inférieurs  (Dumont)  de  TEifel  et 
des  environsdeChimay  etdeCouvin.  (H.L.j 

♦GOLEMA  (d'un  mot  hébreu ,  signifiant 
massue  non  polie  ,  par  allusion  aux  cuisses 
postérieures),  ins. — MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hémipt..  Suites  à  BuZ/on) désignent  sous 
cette  dénomination  un  de  leurs  genres  de  la 
famille  dés  Coréides,  tribu  desLygéens,  de 
Tordre  des  Hémiptères ,  fondé  sur  une  es- 
pèce de  Surinam  (  G.  rulro-maculata  Am. 
et  Serv.)  (  Bl.) 

GOIJATH.  Golialhus  (nom  biblique), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles ,  sous-tribu  des  Cétoni- 
des ,  fondé  par  I^marck ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Mais ,  depuis  sa 
fondation  ,  ce  genre  a  subi  de  grandes  mo- 
difications par  les  travaux  successifs  de 
MM.  Lcpeletier  et  Serville  (Encycl.  méthod, 
X,  2.  380.  6),  Gory  et  Percheron  {Mono- 
graphie  des  Cétoines ,  p.  36  ) ,  llope  {Coleo- 
pterist's  Manual ,  part.  1  ) ,  et  Burmeister 
{llandbuch  der  entomol.  dritter  Band,  seite 
159  ).  Ce  dernier  auteur  le  réduit  en  effet 
à  deux  espèces ,  savoir  :  le  Gol.  giganteus 
Lanik. ,  dont  la  femelle  a  été  décrite  et 
figurée  comme  espèce  distincte  par  M.  Klug 
sous  le  nom  de  regius ,  et  le  Go],  cacicus 
Fabr.,  dont  la  femelle  a  également  été  don- 
née par  M.  Hope  comme  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  princeps.  Ces  deux  espèces 
sont  de  la  Guinée  (cap  clos  Palmes),  et  c'est 
par  erreur  que  la  seconde  est  indiquée  dans 
plusieurs  auteurs  comme  originaire  d'Améri- 
que. Cette  fausse  indication  a  été  donnée  d'a- 
bord par  Voët ,  qui ,  le  premier,  a  décrit  et 
figuré  l'espèce  dont  il  s'agit  sous  le  nom  de 
Cacicus  ingens ,  Grand  cacique  ,  parce  que  , 
dit-il,  par  sa  grande  taille  et  sa  beauté,  cet  in- 
secte mérite  de  porter  le  nom  que  les  Amé- 
ricains donnent  à  leurs  princes.  Les  nomen- 
clateurs  qui  sont  venus  ensuite  s'en  sont 
rapportés  sans  examen  à  cet  ancien  auteur, 
dont  l'ouvrage  a  paru  ,  pour  la  première 
fois  ,  en  17C6  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  Coléo- 
ptère  de  l'Afrique  équinoxiale  continue  de 
porter  aujourd'hui  un  nom  qui  rappelle  for- 
cément l'Amérique  ,  à  laquelle  il  est  tout- 
à-fait  étranger.  C'est  ua  excellent  principe, 
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t-à-bit  uni  usasM  en  Corope. 

IMA6A3CTE,    AMAGAIIT     OU    TlA- 

meamtha  gummi.  Cette  Gomme , 
fenre  Aslragalui^  est  fournie 
)Wltis  venu ,  qui  croit  dans  TO- 
Teitralt  aussi  des  Astragalus 
enticus  y  aristatui ,  amacantha 
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tGomme  de  couleur  pâle,  à  demi 
teinta  quelquefois  de  Jaune  ou 
Vagile,  affectant  des  formes  va- 
figments  comprimés,  commune- 
wi  et  contournais,  vcrniiculaircs, 
les  masses  oblongues  et  arron- 
iir  et  la  saveur  en  sont  nulles. 
avec  Teau  un  mucilage  mou , 
re  en  masse  irrégulicre  quand  le 
epttropd*cau.  Il  n*cn  fau(qu*unc 
»  pour  donner  à  l>au  dans  la- 
I  dissout  autant  de  viscosité  que 
iDt  de  Gomme  arabique,  l/ana- 
M  a  montré  qu*ellc  se  compose 
tasce  analogue  à  la  Gomme  ara- 
en  forme  les  6/ 1 0",  et  d*une  sub- 
Icnlière  appelée  Adragantinr,  et 
nl-étre  que  de  la  Bas<orine. 
le  tdragante  sert  à  donner  de  la 
aai  locbs,  et  i  préparer  des  mu- 
senrent  à  lier  les  pAles  dont  on 
Im  pastilles. 

rottve  dans  le  commerce  qu*une 
9  de  Gomme  adragantc  produite 
ttt  y  qui  abonde  dans  I* Arménie, 
n  et  la  Perse. 

LAiiQUF. ,  Gummi  arabicum.  G* est 
ns  et  IM.  nilotica  qui  produisent 
M.  Elle  se  trouve  dans  le  com- 
•orceaux  arrondis ,  tantôt  amor- 
(H  toutà-fait  spbériques,  par- 
I  ou  sous  forme  de  larmes,  de 
fiable ,  d*une  blancheur  plus  ou 
de,  quelquefois  JauiiAtre,  solides 
ly  rarement  friables,  translu- 
iqoei,  à  fractures  planes,  lui- 
Irauses.  L*odcur  en  est  nulle,  la 
Est  douce  et  légèrement  sucrée. 
•oluble  dans  Teau,  avec  laquelle 
m  mucilage.  Quoiqu'elle  ne  soit 
dani  rhuile,  on  Ty  mêle  par  la 
,  el  alors  les  substances  huileuses 
mbcibles  à  Teau  :  c*est  sur  ce 
e  lont  composées  les  potions  hui- 
teaa  Miere,  elle  perd  la  propriété 


de  se  crislalliier,  et  forme  alort  une  pâte  so- 
lide et  transparente.  Cette  substance  Jouit 
de  la  propriété  d'être  imputrcKible  ;  il  s> 
forme  seulement  un  peu  d*acide  acétique. 

L*usage  en  est  si  ré|Mimiu ,  tant  en  phar- 
macie que  dans  les  préparatfona  des  confi- 
seurs, que  la  quantité  qui  s>n  consomme 
chaque  année  en  Europe  est  de  plosieors 
milliers  de  quintaux.  Elle  bit  la  base  des 
pâtes  pectorales  ;  on  en  prépare  dès  pastilles, 
des  bonbons,  des  sirops  ;  elle  sert  en  indos- 
trie à  apprêter  les  étoffes  et  les  cbapeaui  ; 
on  en  met  dans  Tencre  pour  lui  donner  plus 
de  brillant.  Cest  un  des  émollients  le  plus 
fréquemment  employés  en  médecine.  Elle 
convient  dans  toutes  les  phlegmasies  du  tube 
digestif.  On  Padmlubtre  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes  dans  une  pinte  d*eao. 

Ses  propriétés  nutritives  sont  asseï  déve- 
loppées pour  que  des  populations  entières 
en  vivent  presque  exclusivement;  maii  les 
expériences  faites  en  Europe  ont  prouvé  que 
sous  notre  dimat  la  Gomme  ne  peut  servir 
longtemps  à  Tentretien  de  la  vie. 

C'est  par  exsudation  que  la  Gomme  dé- 
coule de  i*arbre;  quelquefois  cependant, 
pour  en  activer  Pécoulement,  on  Incise 
récorce  des  Mimosas. 

La  Tbébalde,  le  Darfour,  l'Abyssinle,  sont 
la  pairie  du  Mimosa  nilotica,  dont  le  feuil- 
lage sert  de  nourriture  aux  Chameaux.  Les 
villes  de  Maroc  et  du  Caire  font  commerce 
de  cette  substance,  qui  arrive  chaque  année 
du  Darfour  en  quantité  considérable. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  Gomme  :  la  G.  turique,  et  la  G.  Gid- 
dah  ou  Gedda.  La  première,  expédiée  par  la 
ville  de  Giddah  sur  la  mer  Rouge,  est  moins 
estimée  que  l'autre ,  qui  vient  dcTur,  port 
de  mer  voisin  de  Giddah. 

Parmi  les  variétés  de  Gommes  moins  ré- 
pandues dans  le  commerce,  et  qui  sont  sans 
doute  le  produit  d'arbres  différents ,  nous 
citerons  une  sorte  verte;  une  Gomme  blan- 
che désignée  sous  le  nom  de  Gomme  de  Ga- 
lam;  une  autre  d'une  acidité  marquée;  une 
dite  en  marrons,  de  couleur  assez  foncée,  et 
souvent  mêlée  à  des  parties  ligneuses. 

L'.^cacia  decurrens  de  Port-Jackson  laisse 
transsuder  une  Gomme  qui  parait  Identique 
avec  la  Gomme  arabique,  mabdont  on  ré- 
colte trop  peu  pour  qu'elle  puisse  être  intro* 
duite  dans  le  commerce. 
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(iOVVE  AXIMK.  Voy.  ELS1NE. 

(xOVME  DE  Bagdad  ou  de  Bassora  ,  Gummi 
toridonense ?  Cciie  Gomme,  qui  se  trouve  en 
Arabie,  parait  être  produite  par  V Acacia 
gummifera.  Marlius  pense  qu*elle  est  le 
produit  de  VAcacia  leucophlœa  Roib  Elle 
existe  dans  le  commerce  en  fragments  irré- 
guliers, blancs  ou  jaunes,  presque  translu- 
cides, de  grosseur  variable,  mais  pourtant 
jamais  volumineux.  San  odeur  est  nulle  et 
sa  saveur  insipide.  Quoique  se  gonflant  dans 
Teau  moins  que  la  Gomme  adragante , 
elle  se  comporte  à  peu  près  comme  elle; 
mais  ce  qui  empêche  qu'on  en  puisse  tirer 
parti ,  c'est  qu'elle  reste  suspendue  dans 
l'eau  sous  la  forme  de  flocons.  Les  chimistes 
y  ont  découvert  une  substance  particulière 
qu'ils  ont  appelée  Bassorine,  et  qui  n'existe 
pas  seulement  dans  la  Gomme  de  Bagdad  ou 
de  Bassora,  mais  encore  dans  la  Gomme  du 
pays,  dans  VOpocalpasum,  et  dans  la  plupart 
des  Gommes-résines. 

G0MME-CAR.\GSE.    Voy.  BÉSINE. 

Govxe  de  Cédbe,  matière  résineuse  ana- 
logue à  la  Térébenthine. 

Gomve  de  cerisier  ,  Gomme  de  France  , 
Gomme  du  pats,  Gummi  cerasi  vulgaris , 
G.  nostras.  Cette  Gomme ,  fournie  par  les 
Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Abricotiers,  etc. ,  à 
laquelle  on  a  donné  avec  plus  de  raison  le 
nom  de  Gomme  des  Rosacées ,  a  l'apparence 
de  la  Gomme  arabique,  dont  elle  diffère  en 
ce  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement 
dans  l'eau,  et  y  forme  un  mucilage  épais. 
On  a  donné  à  la  partie  insoluble  le  nom  de 
Cérasine.  La  saveur  de  cette  Gomme  est  à 
peu  près  celle  de  la  Gomme  arabique,  mais 
elle  est  plus  fade.  On  n'a  encore  pu  tirer 
d'autre  parti  de  cette  Gomme  que  dans  la 
chapellerie. 

GOMME-COPAL.  Voy.  COPAL. 

Gomme  élastiqie.  Voy.  c\ouTcnoic. 

GOMME-ÉLÉMI.    Voy.  ËLÉMI. 

Gomme  des  funérailles.  Voy.  bitume  cl 
BrruME  DE  Jldèe. 

Gomme  de  France.  Voy.  gomme  de  ceri- 
sier. 

Gomme  de  Gatac.  Voy.  gayacine. 

Gomme-gedda.  Voy.  gommk  arabivJIT.' 

(iOMME-nucARÉ.  La  Gomme  désignée  sous 
ce  nom  découle  du  Spondias  purpurea.  La 
saveur  eu  est  d'abord  mucilagiueuse  ;  elle 
devient  ensuite  sucrée,  puis  enûn  arocre  et  j 


astringente.  On  l'a  nommée  pendant  long- 
temps Hucaré  et  Hycaye, 

GOMME-KISO.  Voy.   W50. 

Gomme- laque.  Voy.  L.\ui'E. 

Gomme  de  Lierbe.  Voy,  BÉDÊmnvE. 

Gomme  lignirode.  Ce  sont  des  produits 
particuliers  qui  se  trouvent  mêlés  aux  Gom- 
mes du  Sénégal  et  de  l'Inde  et  qui  présen- 
tent dans  leur  ialérieur  une  ou  plusieurs 
cellules  qui  paraissent  résulter  du  travail 
d'un  Insecte.  Elles  sont  sans  usages. 

Gomme-look.  Voy,  kiso. 

Gomme  d'Olivis.  Voy,  olivlxe. 

GOMMC-OPUCALPASUM  ,  MtBBBE  d'ABTSSUlE', 

Gummi  toridonense^  sassa.  Gomme  en  frag- 
ments de  grosseur  médiocre,  quelquefois  as- 
sez volumineux;  texture  unie  et  serrée,  lé- 
gère et  brunâtre.  Elle  se  comporte  dans  Pean 
comme  la  Gomme  adragante.  Dans  TAbys- 
sinio,  ou  se  sert  de  cette  Gomme  pour  apprê- 
ter les  étoffes. 

Gomme  d'Orembourg.  Pallas,  dans  la  Flon 
'RossicOy  parle  de  cette  Gomme  comme  d'uD 
produit  résultant  de  l'incendie  des  forêts  de 
Mélèze,  dont  les  sucs  résineux  passent  à  l'é- 
tat gommeux  ,  et  dont  les   habitants  da 
bords  du  Volga  mangent  avec  délices ,  et  se 
servent  pour  vernir  et  souder  leurs  arcs. 
Depuis  ce  savant  voyageur  il  n*a  plus  été 
question  de  cette  Gomme  ;  de  sorte  qu'oa 
ne  sait  trop  ce  qu'on  en  doit  croire ,  malgré 
la  conflance  que  méritent  les  récits  de  Fallu. 

Gomme  du  pats.  Voy.  gomme  de  cerisiei. 

Gomme  dy^  Ros\cèes,  td. 

Gomme  saccho-cicuonine.  Lacarterie  a  dé- 
couvert qu'un  mélange  de  sirop  de  sucre  e( 
d'infusion  de  chicorée  donne  naissance  à  ua 
produit  solide  qu'il  a  appelé  Gomme  sacriio- 
cichoninc ,  dont  la  saveur  est  fade  et  légè- 
rement amère.  Jusqu'à  ce  jour  celte  matière 
gommcuse  n'a  pas  été  étudiée,  et  est  restée 
toutà-fait  sans  usage. 

Gomme  du  Sénégal.  Cette  Gomme ,  pro- 
duite par  le  Mimosa  senegal,  donne  despnh 
duits  identiques  avec  ceux  du  Mimosa  ni/o- 
tica.  Les  Maures,  qui  la  recueillent  dans  les 
forêts  au  mois  de  décembre ,  la  transportenl 
dans  les  comptoirs  éiak>lis  sur  le  bord  de  U 
Gambie,  d'où  il  s'en  expédie  chaque  année 
plus  de  500  milliers  pesant.  Elle  est  en  tout 
semblable  à  la  Gomme  arabique,  dont  il  est 
impossible  de  la  différencier. 

On  exporte  encore  de  Mogador  deui  es- 


GOM 

pkes  de  Gommes  :  une  de  Utmc  et  une  de 
Soudan,  que  les  caravanes  apportent  de 
TorobouctoQ. 

GOME  DE  SlAM  OU  GoXXE  VKRITABLE.   Voy. 
COIIE-GUTTE. 

CiOMUE  TURIQCE.  Voy.  GOVïlR  ARADIQl  I'. 

GOMMES-RÉSI%'ES.  chim.  —  Les  suh- 
stances  désignées  sous  ce  nom  sont  des  nié- 
langes  bruts  en  proportions  variables,  d*huiles 
volatiles,  de  substances  gommeuses  et  rési- 
neoses ,  ainsi  que  de  quelques  autres  sucs 
Tégétaui  qui  découlent  par  eicision  de  la 
plante  qui  les  produit.  On  pense  que  la  sève 
renferme  la  Gomme  en  dissolution  et  la  ré- 
lioe  en  suspension  ,  sous  formes  de  globules 
spMriques,  qui  rendent  le  suc  qui  découle 
delà  plaie  Hiite  à  Tarbre  laiteui  et  opalin. 

GossE-RÉsniE  Aloès,  Succus  Alôes.  C'est 
on  suc  concret  Jaune  ou  brun,  friable,  d'une 
odear  forte  et  quelquefois  fétide  ;  la  saveur 
est  d*une  amertume  tenace.  On  remploie 
fféqaemment  en  médecine,  et  Ton  en  pré- 
|iare  des  poudres ,  des  pilules ,  un  extrait 
aqaeui,  une  teinture,  un  vin. 

L* Aloès  forme  la  base  de  la  médecine  de 
M,  Raspail  ;  c*est  le  seul  purgatif  qu'il  em- 
ploie. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  sortes 
d'.lloes  : 

!•  L'Aloès  soccoTniN  ou  du  Cap.  On  Fat- 
Iribue  aui  Aloe  soccotrina  Ilaw.,  vera  ,  cl 
tpicala  L.  Elle  nous  est  fournie  pnr  le  Cap, 
riDde ,  Bornéo ,  Sumatra  ,  les  Rarbades  ,  et 
très  rarement  Soccotora.  Sa  couleur  est  d'un 
jiunedoré,  et  son  odeur  est  moins  forte  que 
celle  des  .\loès  hépatique  et  caballin.  Il  se 
compose  de  :  32  résine  et  C8  entractif.  Il  est 
rtpulé  moins  purgatif  que  les  autres  sortes 
wmmerdales.  L'Aloès  soccolrin  arrive  en 
Europe  dans  des  caisses,  des  barils,  ou  des 
peiQi  d^animaux. 

2"  LWloês  hépatique  ou  desBardadks,  at- 
tribué aux  Alœ  elongala  Murr.  {Darbaden- 
fis  Mill.)  et  vulgaris  L.  Son  odeur  est  forte 
et  nauséeuse,  et  sa  poudre  d'un  jaune  rouge 
Mic.îl  est  composé  de:  42  résine,  52eMrac- 
tir.  C'est  un  purgatif  énergique.  Il  nous  ar- 
me dans  des  calebasses  qui  en  contiennent 
de  30  à  35  kilogrammes. 

3"  L' Aloès  caballix.  Cette  sorte,  très  im- 
jrare  ,  d'une  odeur  forte  et  fétide ,  et  d'un 
brun  verdàtre,  ne  sert  que  dans  la  médecine 
Tétérioairê. 
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On  en  connaît  trois  autres  espèces  non 
répandues  dans  le  commerce  :  ce  sont  les 
Aloès  lucide,  de  l'ïnde  ou  Mozambrun  ,  et 
de  Moka. 

G. -Résise  ammoniaque,  Ammoniacum, 
Cette  Gomme-Résine,  produite  soit  par  ex- 
sudation, soit  par  incision  d'une  esp.  du  g. 
Ferula  ,  et  fréquemment  employée  en  mé- 
decine ,  entre  dans  la  composition  du  Dia- 
chylon  gommé,  dans  celui  de  Ciguë  et  dans 
les  pilules.  Elle  a  une  odeur  particulière  as- 
sez semblable  à  celle  du  Galbanum ,  une 
saveur  douccAlre,  puis  amère.  Elle  est  so- 
luble  en  partie  dans  l'Eau ,  dans  l'Alcool , 
dans  l'Éiher,  dans  les  solutions  alcalines  et 
dans  le  Vinaigre.  Celle  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  nous  arrive  de  l'Orient. 

G. -Résine  assa-foktida.  VAssa-foclida  dé- 
coule d'une  espèce  du  g.  Ferufa  (  F.  assa- 
fœtida  L.  ),  qui  croit  en  Perse.  Elle  a  une 
odeur  alliacée  et  très  fétide  ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Stercus  diahoU  y  une  sa- 
veur acre ,  amère  et  tenace.  Elle  se  dissout 
dans  l'alcool  et  l'éther.  VAssa- fœtida  entre 
dans  la  composition  des  pilules  de  Fuller  et 
dans  certaines  potions  anti- hystériques. 
Malgré  son  odeur ,  que  nous  trouvons  re- 
poussante, VAssa 'fœtida  est  en  Orient  un 
assaisonnement  très  estimé.  Il  en  existe 
dans  le  commerce  deux  espèces  :  une  en 
masses ,  et  l'autre  en  larmes. 

G. -Résine  bdellium.  On  ignore  Torigine 
de  celte  substance,  qui  ressemble  assez  pour 
l'odeur  à  la  Myrrhe ,  et  est  douée  d'une 
amertume  et  d'une  Acreté  très  durable.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  Diachylon 
gommé  et  dans  l'emplAlre  de  Vigo.  Le  Bdel- 
llum,  qui  nous  vient  de  l'.Vrabic  et  des  In- 
des ,  parait  provenir  d'une  espèce  d\imyris. 
Il  est  souvent  môle  à  la  Gomme  arabique. 

G. -Résine  cuibou  ou  cachibou.  Cette  Ré- 
sine, qui  découle  du  Bursera  gumtnifera  L., 
et  a  une  odeur  de  Térébenthine  et  une  sa- 
veur douce  et  parfumée  ,  est  sans  usage  en 
Europe.  Elle  nous  est  envoyée  d'Halli  dans 
des  feuilles  qu'on  croit  être  celles  d'une  es- 
pèce de  Maranla. 

G. -RÉSINE  EUPIIORBIUM.    Voy .   EUPHOnBE.       . 

G. -RÉSINE  GALBANUM,  Gummi-Rcsina Bu- 
bonis  galbani.  11  nous  arrive  du  Levant  et 
de  la  Syrie  par  caisses  de  50  à  150  ki- 
logrammes une  Gomme  -  Résine ,  soit  en 
masses ,  soK  en  larmes ,  produite  par  Ind- 
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sion  du  Bubon  galbaniferum.  Elle  a  une 
odeur  analogue  à  celle  de  la  Gomme  ammo- 
niaque, une  saveur  forte,  chaude  cl  amcre. 
Le  Galbanum  entre  dans  la  Thérinquc,  dans 
le  baume  de  Fioravanti,  ainsi  que  dans  le 
Diachylon  gommé.  On  citrait  du  Galbanum 
une  huile  esscnlielle,  qui  est  la  seule  forme 
sous  laquelle  celte  subàtance  soil  employée. 
Malgré  son  odeur  repoussante,  les  Orientaux 
regardent  le  Galbanum  comme  un  parfum 
délicieux. 

G.-RÊSI.NE  GUTTE  ,  GOVME-GLTTE,  GoMME  DE 

SiAM  ,  Gomme  véritable  ,    Gummi- Résina 
GuUa.   Le  Stalagmitis  cambogioides ,  qui 
croît  à  Siam  et  à  Ceyian  ,  donne  par  inci- 
sion un  suc  concret  formant  des  masses 
brillantes,  à  cassure  plane,  complètement 
inodores  ;  d*une  saveur  nulle  d'abord,  mais 
laissant  au  pharyni  une  sensation  d*àcreté 
assez  prononcée.  LaGomme-gulte,  employée 
en  peinture  comme  un  des  plus  beaui  jau- 
nes végétaux,  est  un  drastique  violent  qui  en- 
tre dans  la  composition  de  pilules  purgatives, 
et  du  fameux  purgatif  de  Leroy.  On  remploie 
dans  rhydropisie  et  dans  certaines  affei  tiuns 
cutanées.  Les  confiseurs  s*en  servent  pour  co- 
lorer leurs  bonbons,  ce  qui  présente  peu  de 
dangers  à  cause  de  la  petite  quantité  qu'ils 
emploient.  On    combat   Pempoisonnement 
par  la  Gomme-gutte  au  moyen  d'eau  chaude 
pour  faciliter  les  vomissements ,  et  de  Café 
noir  auquel  on  ajoute  quelques  grains  de 
Camphre.  Celte  Gomme  jouit  de  la  pro- 
priété de  tacher  en  jaune  \tk\e  les  pierres 
calcaires  chaudes. 

Plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Gutti- 
férées,  surtout  ceux  appartenant  au  genre 
Garcinia  ,  donnent  une  Gomme-gutte  qui 
a  cours  dans  le  commerce. 

On  substitue  quelquefois  à  la  Gomme- 
gutte  le  suc  jaune  du  Cambogia  gulla^  qui 
a  rinconvénient  de  passer  au  brun  en  sé- 
chant, ce  qui  empêche  qu'on  ne  puisse, 
dans  les  arts,  la  considérer  comme  une  suc- 
cédanée de  la  Gomme-gutte  véritable. 

GoMME-GUTTE  d'Amkrique. — Cctie  Gommc- 
Résine,  rare  dans  le  commerce ,  de  couleur 
jaune,  et  douée  de  propriétés  purgatives 
très  dévelop|)écs ,  est  obtenue  par  extraclion 
du  Millepertuis  baccifère. 

Gomme- Rési.ne  laddamm  ou  ladanvm.  On 
tire  cette  substance  du  Cistus  crelictis  ,  qui 
croit  en  Crète  et  en  Syrie.  La  récolte  s'en 


GOM 

I  fait  au  moyen  d*an  fonel  t  long  manche  et 
à  doubles  courroies  qui  se  charge  de  la  ma- 
tière résineuse  que  sécrètent  toutes  les  par- 
ties du  végétal.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  1*  le  Ladanum  in  lortis,  d'une  odeur 
balsamique  et  d*une  saveur  faible  et  agréa- 
ble; il  entre  dans  la  composition  des  pas- 
tilles odorantes  du  Codex  ;  2*  le  Ladanwn 
vraif  dont  l'odeur  est  très  forte  et  balsa- 
mique ,  et  la  saveur  acre  et  balsamique. 

On  tire  aussi  par  décoction  du  Ladanum 
du  Ciste  ladanifère  qui  croit  dans  la  Pénin- 
sule ibérique.  Il  est  évident  que  si  celle 
substance  était  d*un  usage  important,  on 
pourrait  également  Textraire  du  Ci$lu9  Moa 
qui  croit  en  Provence. 

G.-RllsiNE  0L1BAN.    Voy.  EKCEICS. 

G. -Résine  opopoxax.  Opoponax,  On  ob- 
tient par  incision  de  la  tige  du  PatUnaea 
opoponax  une  Gomme-Résine  d*une  odew 
forte,  particulière,  analogue  à  celle  de 
PAche.  La  saveur  en  est  acre  etamère.  LX)* 
poponax  entre  dans  la  composition  de  la  Ihé- 
riaque.  C*est  Tlnde  et  la  Turquie  qui  four- 
nissent à  PEurope  cette  Gomme -Résine. 
Celle  recueillie  en  France  est  de  qualité 
bien  inférieure  à  TOpoponai  de  TOkienC 

G. -Résume  sagape.nuv.  C*esl  à  ta  Fenlê 
persica ,  encore  peu  connue ,  que  WiUd^ 
now  attribuait  la  production  du  Sagtp^ 
num ,  Gomme-Résine  d'une  odeur  alUiCée, 
moins  forte  que  celle  de  VAssa-foetida  et  d'me 
saveur  nauséeuse ,  brûlante  et  légèrenoil 
a  mère.  Le  Sagapenum ,  abandonné  aqjoor- 
d'hui ,  entre  dans  la  Thériaque  et  le  Dii- 
chylon  gommé.  On  le  désignait  dans  la 
vieux  formulaires  sous  le  nom  de  GoaMW 
séraphique.  Ses  propriétés  sont  intemédiii- 
res  à  VAssa-fœtida  et  au  Gaidatitim. 

G. -Résine  sarcocolle.  Voy.  SAncoooinc. 

G. -Résine  scammonée.  Voy,  scàWOiiiB. 

On  nomme  vulgairement  Gonma-Bu.^ 
GoMART,  ik)is-A-CocH0N ,  Ic  Bwtera  Mc» 
ou  Gummifcra  qui  fournit  la  Gomme-Résiie 
chibou  ;  Gommier-Roige,  le  0.  baUamifif*' 

(G.) 

*  GOMOPIIIA.  ÉCHiM.  —M.  Graj  (^Im- 
ofnat.  hist. ,  18i0  )  a  indiqué  sous  le  non 
de  Gomophia  Tune  des  nombreuses  subdi- 
visions des  Astéries.  Voy.  ce  mol.   (E.  D.) 

^GOMPIIAKDRA  (/oa^e; ,  clou  ;  ir^. 
homme  ,  étamine  ).  bot.  pu.  —  Genre  dou- 
teux de  la  famille  des  01acinées>  établi  fàx 
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WtlHdi  (  Caîalog. ,  fi.  3718,  7204  )  pour 
de  petits  arbustes  de  Tlude ,  à  Teailles  al- 
ternes ,  siaiples ,  très  entières  ;  cymes  aiil- 
Itircsy  diebotomes,  multiflores  ;  fleurs  peti- 
tes,  d^uo  Jaiioe  verdâtre,  les  mâles  plus 
BQBibreuses  que  les  femelles.  (J.) 

GOMPHIA    {j^lffo;,   clou).    BOT.    PB.  — 

Genre  de  la  famille  des  Ocbnacées-Ochnées , 
établi  par  Scbreber  (Gen.,  n"  783)  pour  des 
«brcs  d^  r.\sie  ei  de  TAfrique ,  mais  crois- 
itnt  principalement  dans  les  contrées  tropi- 
cales de  TAroérique  ;  à  feuilles  alternes, 
persistantes,  simples,  brièvement  pétiolées, 
fraies  oa  oblongues ,  presque  très  entières 
«a  flneneot  dentelées;  stipules  axillaires 
éoobles  ;  racèmes  terminaui  ou  quelquefois 
uUlaires,  bractées;  fleurs  bleues,  dont  les 
pédlceiles  aroito,  articulés  à  la  base.      (J.) 

GOMPHOCARPIJS  (  TOf^f  «ç  >  clou  ;  xx|>- 
t«;,  frait).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
iei  Asctépiadées  -  Cynanchées ,  établi  par 
M.  Broirn  (te  Jlem.  Wem.  Soclet.,  1 ,  88) 
pn  des  Tégétaui  frutescents  ou  sous-fru- 
ICMBts  indigènes  du  Cap ,  à  feuilles  oppo- 
ita,  soareui  roulées  sur  leurs  l)ords  ;  om- 
Mles  iotcrpdtiolaires ,  multiflores.     (J.) 

«MmnOCERUS  Oof^po^,  cbeTille  ;  ./- 
pu;,  corne 9  antenne  ).  nw.  —  Genre  de  la 
Irila  deivAfrfdIcns ,  de  Tordre  des  Ortho- 
plèMi ,  Indiqué  par  Latreille  et  caractérisé 
firll.  Audinet  Serrille.  Ces  Orthoptères  ne 
Mèrent  réellement  du  genre  OEdipoda  que 
laries  antennes,  dont  une  partie  est  renflée 
tlcoBune  vésiculeuse  dans  certains  mâles. 
Od  en  connaît  un  très  petit  nombre  d*cspè- 
tts.  Le  type  est  le  G.  siberkus  Kabr.,  qu*on 
lOMMitre  dans  le  nord  de  PEuropc  et  dans 
1(1  Alpes  aussi  bien  qu*en  Sibérie.      (  Bl.) 

GOHPHOLOBIUM  (  r-f^o; ,  clou  ;  ;io'- 

^'•»9f  gousse).  BOT.  ra. — Genre  de  la  famille 

fo  Papilionacées  -  Podalyriées,  établi   par 

Sailh  (in  Linn.  Transact. ,  IV,  220)  pour 

^fégétaux  frutescents  ou  sous- frutescents 

^U  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes, 

ttnposées ,  d*abord  tri-quinquéfoliées,  puis 

ÎBipiripennées ,  à  foliole  terminale  sessile 

eatre  les  deui  eitrémes  ;  stipules  petites , 

«bolées  ou  nulles;  inflorescence  axillaire 

00  terminale;  pédoncules  uniflores,  solitai- 

m,  corymbifères  au  sommet  des  rameaux , 

teietéoléf  ;  corolles  Jaunes,  rarement  rouges 

«Mange;  légumes  glabres.  On  connaît  une 

ëaim  d'espèces  de  ce  genre.  (J.) 

T.  fl. 
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♦  GOMraO^VEni A  (y^»ç ,  coin  ;  »9F;i« , 
fil).  i!(Frs.  — M.  Agardh  {Sysl.  alg.,  182») 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille 
des  Bacillariées,  qui  n*a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs,  mais  que  M.  Kliren- 
berg  admet  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Infusoires. 

Les  Gomphonema  sont  des  animaui  à  ca- 
rapace simple,  siliceuse,  droits,  cunéiformes, 
attachés  sur  un  pédicule  distinct,  filifurmesy 
se  développant  par  la  division  spontanée  en 
forme  d*un  arbrisseau  dichotomc. 

âl.  Ehrenberg  place  9  espèces  dans  ce 
genre;  nous  ne  citerons  que  le  G.  trunca» 
tum  Elir.  {Vorticella  pyrario âlu lier).  (E.  D.) 

GOMPHOSK  (  76>9oç ,  clou  ).  poiss.  — 
Nom  générique  formé  par  Lacépède  pour 
placer  des  Poissons  de  la  famille  des  LabroTr 
des ,  dont  le  corps  est  obloflg ,  comprimé  , 
couvert  de  grandes  écailles  ;  la  tête  nue,  Tœil 
petit ,  et  dont  les  narines  sont  percées  près 
de  Porbfte.  Ce  qui  donne  à  ces  espèces  une 
physionomie  particulière ,  c*est  que  le  mu- 
seau est  fort  allongé  en  une  sorte  de  tube , 
formé  par  les  intermaiillaires  et  la  mâ- 
choire inférieure  étroite  et  prolongée.  Les 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  les  anté- 
rieures sont  les  plus  grandes ,  comme  dans 
les  Labres  ou  les  Gireiies  ;  comme  celles-ci, 
les  Gomphoses  n*ont  pas  la  ligne  latérale  in- 
terrompue ,  mais  infléchie  sur  la  queue.  Ce 
sont  donc  des  Gireiies  à  museau  allongé.  Ils 
viennent  de  la  mer  des  Indes  :  aussi  les 
premiers  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  rhistoire  des  Poissons  des  Moluques, 
comme  Renard  ou  Valentyn,  les  avaient-ils 
désignés  sous  le  nom  de  Snip-Visch  (Poisson- 
Bécaiise).  Commcrson  les  avait  aussi  décrits 
et  dessinés,  et  il  se  proposait  de  les  désigner 
sous  le  nom  A''Elops  (Clou);  mais  ce  nom 
ayant  été  déjà  donné  par  Linné  à  un  tout 
autre  Poisson  américain  ,  Lacépède  a  été 
obligé  d'en  créer  un  nouveau,  qui  est  celui 
de  Gomphosc.  On  ne  connaît  encore  que 
trois  espèces  de  ce  genre.  (Val.) 

♦  GOMPIIOSPIICMA  (  >oV9o; ,  coin  ; 
ff^arpa,  boule),  infus.  — M.  KQtzing  {Alg. 
Germ.,  Vf,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  dMnTusoires  de  la  famille  des  Bacilla- 
riées, que  les  naturalistes  n*ont  générale- 
ment pas  adopté.  (E.  D.) 

*  GOMPHOSTEMMA  ( /«Vt^,- ,  clou; 
aTiV«f  couronne),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
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ramille  des  Ubiées-Prasiées,  établi  par  Wal- 
lich  {Plant,  as.  rar.,  M ,  12)  pour  des  bcrbcs 
de  riode ,  Tivaces ,  à  tige  souvent  droite , 
simple  ;  à  feuilles  amples ,  villeuses  ou  to- 
meoteuses  ;  à  fleurs  très  grandes  ;  verticil- 
lâstrcs  en  épis  et  quelquefois  aiillaires.  (J.) 
GOMPURÈNE.  Gomphrena.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amaranlacées-Gom- 
phrénées,  éubli  par  Linné  pour  des  v(^gétaui 
t^erbacés  originaires  des  parties  chaudes  des 
deux  continents,  et  présentant  pour  carac- 
tères :  Périanlhe  à  5  divisions  ;  5étamines, 
dont  les  fileU  sont  réunis  en  tube  ;  1  style  ; 
2  stigmates;  capsule  monosperme.  L*espèce 
type  du  g.,  la  Gomphrena  gîobosa ,  est  une 
plante  annuelle  originaire  de  Tlnde  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  pour  ses  fleurs,  dont 
les  bractées,  rouges  ou  blanches,  produisent 
un  effet  agréable.  On  la  sème  sur  couche  au 
printemps,  et  on  la  cultive  comme  les  Ama- 
rantes à  crête.  Les  synonymes  vulgaires  de 
cette  plante  sont  :  Amarantoide ,  Immortelle 
violette  ou  à  bractées ,  ToUdes.  (G.) 

*  GOIMPHRÉKÉES.  Gomphreneœ.  bot. 
i»H. — M.  Endlicber  partage  les  Amarantacées 
en  trois  tribus,  diaprés  le  nombre  des  ovules 
et  celui  des  loges  dans  chaque  anthère.  Celle 
des  Gomphrénées  présente  des  ovaires  1  -ovu- 
les et  des  anthères  1  -  loculaircs  ,  tandis 
qu*elles  sont  2-loculaires  dans  les  Achyran- 
thées ,  et  que  les  Célosiées  à  ce  dernier  ca- 
ractère joignent  un  ovaire  mulli- ovulé. 

(Ad.  J.) 

*  GOMPUUS  (rWoç',  cheville),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Libelluliens,  de  Tordre 
des  Névroptères,  distingué  des  uEschna,  aux- 
quels le  réunissent  un  grand  nombre  d*au- 
teurs,  par  des  yeui  écartés  et  des  appendices 
abdominaux  très  petits  et  sétacés.  La  plupart 
des  espèces  sont  exotiques  ;  cependant  quel- 
ques unes  sont  européennes  :  tel  est  entre 
autres  U  type  du  genre,  le  G.  forcipatus 
{Libellula  forcipata  Lin.),  commun  au  prin- 
temps dans  nos  bois.  (  Bl.) 

GONATOCÈRES.  ws.— Deuxième  ordre 
établi  par  Scbœnberr  dans  la  famille  des 
Curculionides.  Voy.  ce  mot. 

«GONATODES   (  yovar6Î.ït,; ,  noueux  ). 
iiEPT.  — M.  Fitzinger  (Syst,  rep.,  1843)  a. 
désigné  sous  cette  dénomination  une  nou- 
velle subdivision  de  Tancicn  genre  Gecko. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GONATOPITES.  Gonatopites,  ms.  — 
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Groupe  de  la  tribu  des  ProcCoImpleBS ,  d« 
Tordre  des  Hyméooptèret ,  caractériié  par 
un  abdomen  convexe ,  mais  nullement  en 
clochette. 

Nous  avons  rattaché  a  ce  groupe  les  gen- 
res Bslhylus  ,  Latr.  ;  Epyris ,  Westw.;  Go- 
natopusy  Escnb.;  EmboUmus,  Westw.;  La* 
beo  ,  Halid.  ;  Antetm  ,  Latr.  ;  Aphdopus  , 
Dalman. 

Ce  5ont  des  Insectes  très  singuliers,  dont 
les  femelles  sont  ordinairement  aptères ,  et 
qui  paraissent  se  rapprocher  des  Scolildes. 
Déjà  quelques  femelles,  regardées d*abord 
comme  appartenant  à  ce  groupe ,  ont  depois 
été  reconnues  comme  des  Hyménoptères  da 
genre  Tipbie.  Divers  entomologistes  penient 
que  certaines  femelles  de  Béthyles  ,  de  Go- 
na topes ,  d'Epyris,  sont  armées  d*un  aignîl- 
lon  ,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  qoe  leor 
place  est  peut-être  parmi  les  Sapygilei. 
Mais  les  obsenations,  difQciles  t  lure  tm 
d'aussi  petits  Insectes ,  ne  sont  pas  enesn 
venues  sufflsamment  nous  édairer  sur  eeUi 
question.  (Bl.) 

GONATOPUS  (yovaréç,  anguleux  ;  ««v{, 
pied  ).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  ProeUh 
trupiens  ,  de  Tordre  des  H  jménoplèref , 
établi  par  Nées  Von  Esenbeck  ,  sur  de  peills 
Insectes  à  antennes  épaisses  à  Textrémil^ct 
à  tarses  munis  de  très  grands  crochels.  Ce 
sont  des  Insectes  aptères.  Il  serait  powbto 
que  les  Gonatopes  fussent  seulement  da 
femelles  des  espèces  dont  les  entomologiflei 
ont  formé  le  genre  Bdhylus,  (Bl.) 

GONDOLE.  voLL. —  Adanson  a  propoié 
sous  ce  nom  un  genre  dans  lequel  il  rtaait 
à  la  fois  le  Sormet  et  les  Bulles;  ce  g.  B*a 
point  été  adopté.  Voy.  bullb  et  soam. 

(Dw.) 

GONDOLE  BLANCHE,  voll.  ^Nw 
vulgaire  sous  lequel  on  connaissait  aotrefcii 
dans  le  commerce  le  BuUa  namcum.  Vvt» 
BULLE.  (Desi.) 

GONGOLE.  voLL. —  Nous  trouvons daai 
Rondelet  que  ce  nom  vulgaire  s*appliqiit , 
en  Italie,  à  la  plupart  des  petites  espèces  de 
Peignes.  Voy.  ce  mot.  (Dm.) 

GONGORA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  11  dt- 
mille  des  Orchidées-Vandées,  établi  par  Riit 
et  Pavon  (Prodr.,  117,  t.  25)  pour  des  her- 
bes du  Pérou,  épiphytes,  pseudobulbeuscs, 
à  feuilles  plissées;  à  raccmes  alloogéi, 
flexueux,  multiflores.  (L) 
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GOKGYLE.  Gongylus  {-rrr^U;,  rond). 
MT.  —  Gcrtner  désigne  sous  ce  nom  des 
eorpQSCuIes  reproducteors  simples,  aphjlles, 
|res<[iie  globuleux  et  pleins,  qui  sont  plon- 
gés dans  récorce  de  la  plante-mère,  et  qui 
t*eo  détachent  par  les  progrès  de  Tàge. 
Acharius  nomme  ainsi  des  corps  globuleux 
rt  opaques,  épars  dans  les  différentes  par- 
liei  du  thalle  des  Lichens,  surtout  dans  la 
partie  corticale  et  la  lame  proligère.  Will- 
deaow  emploie  ce  nom  pour  désigner  les 
rarps  reproducteurs  des  Algues  ;  enfin  De 
Cudolle  appelle  Gongyles  les  globules  rc- 
Fodocteurs  des  plantes,  dans  lesquelles  la 
fifeoadatioo  n*est  point  démontrée.     (J.) 

*60NGTU>C0RlfUS  (•/o;7v'le; ,  cylin- 
drique; stffiôç,  trooc).  BEPT.  —  Dans  son 
Sffûma  nptUimn ,  1843,  M.  Fitiingcr  dé- 
dgne  souf  cette  dénomination  un  groupe 
bmé  «in  dépevt  de  Tancien  genre  Vipère. 
Fsy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GOmYL01H»tPHUS  (ttt^Uç,  cylin- 
àiqse;  popfvi ,  forme  ).  bept.  —  Un  sous- 
inn  deSdDqaes  est  indiqué  par  M.  Fitzin- 
fVMNis  le  nom  de  Gtmgylomorphus  (  Syst, 
nfi'f  iMS).  (E.  D.) 

*GOII6YLOPHI9(y(or?Xec,  cylindrique; 
{fif ,  serpent  ).  ikpt.  —  M.  Wagler  (  Syst, 
ÊÊfkSb.f  1830)  donne  ce  nom  à  un  groupe 
hiiié  aux  dépens  des  Boas.         (E.  D.) 

*G0X6YLOSOMA  (yoyyv'^oç,  cylindrique  ; 
Sut,  corps).  VEFt.  —  Sous-genre  de  Cou- 
Icimcs,  d*après  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept. , 
1S43).  (E.  D.) 

*GONGliXUS  (yoTTv'Xoç,  cylindrique). 
«rr.— 11.  A.  Wagler  (Sysr  amphib.,  1830) 
toééions  ce  nom  un  genre  de  Reptiles,  aux 
dépens  de  Tancien  genre  Scinque.  Voy.  ce 

■KK.  (E.  D.) 

*GONIADE.  Goniada  (7«v(o»^v)ç,  angu- 
inn).  kKwkL.  —  Genre  d*Annélidcs  chélo- 
podes  de  la  famille  des  Néréides,  proposé  par 
MM.  Audouin  et  Mil  ne  Edwards  {Littoral  de  la 
f^nmee,i,  II,  244)  pour  des  Vers  assez  sembla- 
Mei  auxGlycères,  mais  qui  s>n  distinguent 
■éumoins  par  la  structure  de  leurs  pieds,  et 
pir  quelques  autres  particularités  qu'ils  ont 
décrites  en  détail.  Voici  le  résumé  des  carac- 
tères du  g.  Goniade  :  Tète  conique  ;  pieds  à 
deux  rames  très  écartées  ;  trompe  armée  de 
deux  rangées  de  dents  en  chevron ,  et  dé- 
poorrue  de  mâchoires ,  ou  en  ayant  seule- 
ment deux.  L*espèce  type  de  ce  genre  est  de 


la  Méditerranée  ;  elle  a  été  recueillie  à  Nice 
parM.  Laurillard  :  c*est  le  Goniade  vétéran, 
Goniada  eremita  Aud.  et  Edw.  Une  autre 
Tient  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  reçu  de 
ces  naturalistes  le  nom  de  G.  a  crevions. 

(P.  G.) 

*GO%IADERA (>«vi9,  angle;  9ipn,cou), 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétérômères , 
établi  par  Perty  aux  dépens  des  Melandrya 
de  Fabricius,  et  adopté  par  M.  de  Castelnai% 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres 
et'la  tribu  des  Hélopiensde  Latreille;  tandis 
que  M.  Dejean ,  qui  Tadopte  également ,  le 
place ,  dans  son  dernier  Catalogue ,  dans  la 
Tamillc  des  Ténébrionites.  Ce  dernier  en  dé- 
signe 7  espèces,  toutes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Nous  citerons  comme  type  le  GotUa- 
dera  crenata  du  Brésil ,  décrit  et  figuré  par 
Perty  (Voyage  de  Spix  et  Martius,  Ins., 
pag.  63,  pi.  13,  fig.  4).  (D.) 

*GO\USTER  (/Mtix,  angle;  Àor^fp  , 
étoile).  écBiN.  —  L*une  des  nombreuses  sub- 
divisions du  genre  Asterias  est  désigné  sous 
ce  nom  par  M.  Agassiz  (Ptt>d.  Echin. ,  1836). 
Voy.  ASTÉBIE.  (E.  D.) 

*  GO!VIASTERI.f:.  Achin.  —  M.  Forbes 
{Hist.  of  Brit.  starf.,  1840)  a  créé  sous  cette 
dénomination  une  famille  d*Échinodermes, 
dont  le  g.  principal  est  celui  des  Goniaster, 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

«  GOMBREGMATE.  Gonibregmatus 
(^Mviac,  angle;  ÇptyfiXf  le  haut  de  la  tète). 
MYRiAp.  —  M.  Newport ,  dans  les  Proceedingt 
Zool.  soc.  Lond.f  1842,  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  famille  des  Géophilides ,  qui 
correspond  aux  Geophili  monilicomes  de 
M.  P.  Gcrvais.  L*espèce  type  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  est  le  Gonibregmatus 
Cumingii  Newp.;  ce  géophilicn  a  été  ren- 
contré aux  Iles  Philippines.  (H.  L.) 

*GOKIDIE.  Gonidium.  bot.  cr.  —  Nom 
donné  par  Wallrolh  à  des  organes  composés 
d*une  petite  vésicule  membraneuse  pleine 
d'un  mucus  organisable ,  et  verte  ou  d*un 
Jaune  doré ,  qui  servent  de  corps  reproduc- 
teurs aux  Algues.  Meyer  donnait  à  ces  or- 
ganes le  nom  de  Gemmules.  (J.) 

*G0MDIUlll(7«»yr^iev,  petit  angle),  infos. 
—  Ce  nom  a  été  appliqué  par  M.  Ehrenberg 
à  un  genre  d'Infusoires  de  la  famille  des 
Bacillariées,  qui  ne  nous  présente  rien  d'in- 
téressant. (E.  D.) 

♦GO:\ÎIB.  Gonia  (r«»(«,  angle),  lss.  — 
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Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Dicbstes ,  tribu  des  Musci- 
des ,  fondé  par  Meigen ,  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  en 
décrit  18  espèces,  dont  11  d'Europe,  1  des 
ties  Canaries  et  6  d'Amérique.  La  plus  ré- 
pandue parmi  les  premières  est  la  Gonia 
capUala  Meig.,  et  parmi  celles  d'Amérique» 
nous  citerons  la  Gonia  virescens  Macq.  Rap- 
portée du  Brésil  ou  du  Chili  par  M.  Gaudi- 
chaud,  cette  dernière  fait  partie  du  Muséum 
de  Paris.  Les  premiers  états  de  ces  Diptères 
ne  sont  pas  connus.  (D.) 

*GONIOCARPUS,  Konig.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme d'Haloragis,  Forst.  (J.) 

"^ GOIVIOCEPHALA  (y»*(\,  angle;  xc- 
f  a>tî,  léle).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  desFongicoIes,  créé  par  nous, 
et  adopté  par  M.  Dejean,  qui  y  rapporte  deui 
espèces  du  Brésil ,  nommées  par  cet  auteur 
6.  BrasUiensis  et  cuneiformis.  La  tète  de 
ces  Insectes  se  dilate  anguleusement  sur  les 
côtés.  (C.) 

"^GOIVIOCEPHALLSCyMvi'»,  angle;  xi- 
If  M  9  tète).  REPT.  —  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  Iguaniens  du  genre  Lo- 
pbyre.  Voy.  ce  mol.  (P.  G.) 

"^GONIOCHITOIV  ('/«>«(«,  angle;  x^^^^t 
tunique),  dot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Méliacées-Trichéliées ,  établi  par  Blume 
{Bijdr.,  176)  pour  un  arbre  de  Java,  à 
feuilles  imparipennées,  dont  les  folioles  sub- 
opposées; racèmes  aiillaires,  composés. 

^GONIOCOTE.  Goniocotes  (yuyix,  angle; 
xoTt'ç ,  derrière  de  la  léte  ).  hexap.  —  Ce 
genre,  établi  par  M.  Burmeister  (lland.  der 
Ent,^  t.  III,  p.  431),  appartient  à  Tordre  des 
Épizolques ,  et  est  ainsi  caractérisé  par  cet 
entomologiste:  Tète  élargie  ;  Técusson  de  la 
face  supérieure  considérable ,  terminé  à  ses 
angles  postérieurs  par  une  saillie  angulaire , 
au  sommet  de  laquelle  sont  deux  longues 
soies;  point  de  trabécules;  antennes  fili- 
formes, simples  dans  les  deux  sexes  ;  abdo- 
men élargi ,  à  articulations  peu  délimitées , 
surtout  à  son  milieu.  Les  espèces  qui  com- 
posent cette  coupe  générique  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  et  vivent  particulièrement  sur 
les  Gallinacés.  Le  Goniocotes  compar  Burm. 
Denny  {Anopl.  Bn(.,p.  152,  pi.  13  ,  Hg.  2) 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  vit  parasite  sur  le  Pigeon 
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biset,  sur  le  Colombin,  le  Ramier  ei  Im  Pi- 
geons domestiques.  (H.  L.) 

*GONIOGTENA  (ywyia,  angle;  «rcW^» 
peigne),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
peutamères  (tétraroères  de  Latreille),  famille 
des  Cbrysomélines ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue» 
y  place  les  quatre  espèces  d'Europe  que  Dom 
y  avons  rapportées,  et  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Les  premières  soot: 
les  Chrysomela  decempunctata ,  vtminaUi, 
pcUlida  de  F.,  et  affinis  de  Scbœnherr.  Ln 
Gonioctena  rongent  les  feuilles  des  arbres , 
et  particulièrement  celles  des  Saules.  Ce  qui 
les  distingue  des  vraies  Chrysomèles ,  c*est 
répine  anguleuse  située  au  sommet  exté- 
rieur des  tibias.  (C.) 

*GOMODE.  Gontodes  (r«vt«;^v)ç,  angu- 
leux). HEXAP.— Cette  coupe  générique,  qui  t 
été  établie  par  Niusch,  appartient  à  Tordre 
des  Épizolques,  et  peut  être  ainsi  caractéri- 
sée  :  Corps  plus  ou  moins  large,  grand;  poîit 
de  trabécules.  Tète  à  angles,  des  tempes  sail- 
lantes, doubles,  de  cbaque  cOté.  Antennes  rt- 
migères ,  et  cbéliformes  dans  les  mâles.  Ce 
g.  renferme  neuf  espèces ,  qui  toutes  mat 
parasites  sur  les  Gallinacés.  Le  Goniodss/W- 
cicomis  Denny  {Anopl.  Brit.,  p  155), pot 
être  regardé  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique;  cette  espèce  vit  parasite  sur  te 
Paon  (Pavocm/o/us).  (H.L) 

*GOlV  IODES  (ywvcM^v];,  anguleux).  va.  -* 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille dei 
Brachély  trcs,  tribu  des  Aléocharides,  créépir 
M.  Kirby,  mais  non  adopté  par  II.  Ericbsoi, 
qui ,  dans  sa  monographie  de  cette  bmilte, 
en  comprend  les  espèces  dans  le  g.  tosM- 
chusa  de  Gravenhorst.  Voy.  ce  mot.   (0.) 

"^GOI^IOMA  (  ytDvhç ,  pointe),  bot.  pb.- 
Genre  de  la  famille  des  Apocynicées-Plinié- 
riées ,  établi  par  Meyen  (  Comment.  Plnt* 
Afr.  aust.,  188)  pour  une  plante  frutesceiti 
indigène  du  Cap,  encore  peu  cobom,  à 
feuilles  opposées  ou  ternées  au  sommet  é« 
rameaux;  cymes  terminales;  fleurs  petius; 
corolles  bleuâtres.  (J.) 

GOIVIOMÈTJRE  (y^vt'a,  angle;  furp», 
mesure),  hin.  —  Instrument  propre  à  la 
mesure  des  angles,  et  dont  on  fait  un  osagi 
habituel  en  cristallographie.  Les  formes  cris- 
tallines sont  susceptibles  d'une  détetiii- 
nation  rigoureuse  et  mathématiques,  pour 
laquelle  oa  n'a  besoin  que  de  quelques  nt- 
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•or  le  erisUl ,  de  quelques  don- 

Déct  cipérioientalet ,  dont  on  déduit  aisé- 

■ent  tout  le  reste  par  le  calcul.  Or,  on  ne 

■csure  Jaaiais  directement  les  dimensions 

linéûres,  parce  quelles  ne  sont  soumises  à 

ncane règle:  on  se  borne  à  mesurer  les 

lalkss,  et  seulement  une  sorte  d'angles, 

nw,  les  angles  dièdres,  ou  ces  espèces  de 

ma  formés  par  la  rencontre  de  deui  Taces. 

Oa  K  sert  pour  cela  de  deui  genres  diffé- 

naU  de  Gonioroètres  :  les  Goniomètres  or- 

diaiires  oo  d*application ,  et  les  Gonio- 

nèUes  àroUtioo  et  i  réfleiion. 
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Le  GomoKÉTiB  d'application  (  inventé  par 
Cinii|eau)  est  ainsi  nommé,  parce  que  Ton 
Ul  prendre  tui  deui  règles  mobiles  ou  ali- 
^^,  qui  en  forment  la  partie  esseniieile, 
ne  ouverture  d*angle  égale  à  celle  de  Tan- 
llc cherché,  en  les  appliquant  sur  les  faces 
du  cristal,  comme  le  représente  la  figure  1- 
U  consiste  en  deux  petites  règles  ou  lames 
d'acier,  réunies  par  un  aie,  sur  lequel 
«II»  peuvent  tourner  à  frottement  doux. 
Ob  applique  ces  lames  par  leur  tranche  sur 
lodeui  faces  de  Taiigle  que  Ton  veut  me- 
nrer,  en  ticbant  de  les  maintenir  bien  per- 
Vfadiculaires  à  Paréte  d'iiitersecliou  de  ces 
bces,  et  faisant  en  sorte  qu'il  ne  reste  au- 
«a  Jour  entre  la  règle  et  la  face  sur  la- 
quelle on  Tappuie.  Cela  fait,  sans  alté- 
nr  la  position  relative  de  ces  lames ,  on 
•tt  place  sur  un  rapporteur  ou  demi-cercle, 
dniié  en  degrés ,  de  manière  que  le  som- 
met de  Tangle  formé  par  les  deui  lames 
coiQcide  avec  le  centre  ,  et  l'aie  des  lames 
<▼€€  le  diamètre  du  demi -cercle.  Il  est 
dairqoe  les  deui  règles  font  connaître  alors 
la  valeur  de  Tangle  par  le  nombre  de  de- 
fréi  du  cercle  qu'elles  comprennent  entre 
elles. 

Ce  Goniomètre  est  d'un  emploi  commode 
It  nyidc»  mais  il  ne  peut  donner  de  résul- 


tats précis  ;  il  devient  impossible  de  s*en  ser- 
vir quand  les  cristaui  sont  fort  petits,  et  ce- 
pendant ce  sont  les  petits  cristaui  que  l'on 
doit  mesurer  de  préférence,  parce  qu'ils  sont 
généralement  les  plus  nets;  les  cristaui  un 
peu  volumineui  sont  sujets  à  des  imperfec- 
tions qui  rendent  leurs  faces  inégales  ou 
discontinues.  Avec  un  pareil  instrument, 
on  ne  peut  compter  que  sur  une  approii- 
ma  lion  assez  grossière  de  la  valeur  de  l'an- 
gle, suffisante  à  la  vérité  dans  quelques 
cas ,  comme ,  par  eiemplc ,  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  reconnaître  une  variété  de 
forme 9  déjà  décrite  par  les  minéralogistes, 
et  dont  on  trouve  les  angles  indiqués  dans 
leurs  ouvrages;  mais  s'il  est  question  de 
déterminer  les  caractères  d'une  substance 
nouvelle ,  d'un  minéral  qu'on  observe 
pour  la  première  fois,  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  aui  Goniomètres  à  ré- 
flexion ,  qui  peuvent  donner  la  valeur  des 
ançles  que  l'on  cherche  à  une  minute 
près*,  et  ont  l'avantage  d'être  applicablei 
aui  cristaui  les  plus  petits,  pourvu  que 
leurs  faces  soient  assez  brillantes  pour  ré- 
fléchir nettement  les  images  des  objets  en- 
vironnants. 

On  concevra  comment  on  a  pu  faire  in- 
tervenir les  lois  de  la  réfleiion  de  la  lumière 
dans  la  mesure  des  angles,  si  l'on  songe  que 
la  valeur  d'un  angle  dièdre  (ou  du  moins 
celle  de  son  supplément)  est  donnée  fiar  la 
rotation  du  cristal ,  autour  de  l'arête  de 
l'angle,  sous  la  condition  que  par  cette  ro- 
tation les  deux  faces  viennent  se  substituer 
l'une  à  Tautre,  se  remplacer  successivement 
dans  la  même  position.  Or,  c'est  par  une 
coïncidence  d'images ,  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  que  pour  une  direction  unique  des  fa- 
ces ,  que  Ton  détermine  la  position  initiale 
et  la  position  finale  du  cristal,  soumis  à  un 
mouvement  révolulif.  La  quantité  dont  le 
cristal  a  dû  tourner,  pour  passer  de  la  pre- 
mière position  à  la  seconde ,  s'apprécie  à 
l'aide  d'un  cercle  gradué,  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l'arête  deTangle.  Le  mou- 
vement est  imprimé  au  cristal  au  moyen 
d'une  alidade  qu'on  entraîne  avec  la  main, 
le  cercle  divisé  restant  fixe.;  ou  bien,  on  fait 
participer  le  limbe  au  mouvement  de  rota- 
tion du  cristal ,  et  dans  ce  cas ,  la  quantité 
de  la  rotation  est  marquée  par  la  distance 
qu'a  parcourue  le  léro  mobile  du  limbe,  re- 
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L'un  de*  Goiiiomèlres  lu  i>l  j>  pArfaiLs,  cE 
]tt  mieut  appropriés  lui  trehcrcbes  miniî- 
Tilogiquet  «t  le  Gomosëtre  de  Wollastok, 
refrtitaU  S%.  2.  —  El  le  compose  d'un  fer- 
rie enlier,  divM  sur  sa  iranctie  en  degrés  et 
demi -degrés,  el  plaré  verliralemenl  sur  son 
a»  horiionul ,  que  l'on  peut  faire  tourner 
iur  lui-iDéme  au  moyen  de  la  virole  b;  le 
eercle  partjrjpe  à  re  mouvement,  et  la  quan- 
titi!  de  sa  rotation  se  détermine,  romme 
nous  venons  de  le  dire,  par  la  distante  qu'a 
parrourue  te  léro  de  son  limbe,  relativement 
à  l'indei  d'un  vernier  fi\e  r,  silu^  à  h  droife 
du  (vrrle.  Ce  vernier  est  un  petit  are  de 
rerrle.  di\Ué  en  30  parties  égales,  qui  ré- 
pondent à  29  des  plus  petites  divisions  du 
limbe.  Il  lert  à  taire  connaître  le  nombre 
de  minutes,  qui  doit  compléter  eelui  de  de- 
gré* el  demi-degrés,  marqué  parle  lirobe, 
dans  le  ras  où  l'indei  (la  ligne  6  du  vernier) 
tombe  un  peu  audelà  d'une  de  ces  divt- 
tions  :  celle  des  lignes  du  temier  qui  se 
trouve  alors  coïncider  avec  une  des  lignes 
du  limbe  indique  par  le  cbilTre  qu'elle  porte 
le  nombre  de  minutes  qu'il  faut  ajouter  à 
la  première  lecture. 

L'aie  borizonial  dont  nous  avons  parlé 
est  creui ,  el  il  est  traversé  par  un  second 
aie  que  l'on  peut  foire  tourcicr  indépendam- 
ment du  premier  au  moyen  de  la  petite  vi- 
rale a.  Le  pndongement  de  cet  aie  inlérimir 
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à  la  gauche  du  cercle  se  conpoae  de  pl» 
sieurs  pièces  à  mouvements  recta ngnlaircf 
qui  servent  à  porter  le  eriaul,  et  à  l'ajustai 
convenablement  pour  que  l'arête  de  l'angli 
soit  perpendiculaire  au  plan  du  cercle.  Li 
dernière  de  ces  pièces  a  la  forme  d'une  lig 
',  et  son  extrémité  est  fendue  pour  récent 
une  petite  plaque  sur  bquHIe  on  flu  V 
cristal. 

Supposons  roalBtenant  le  cristal  bio 
ajusté,  c'est-à-dire  les  deut  tkcea  de  l'angli 
à  mesurer,  dirigées  de  manière  que  leni 
aréle  d'intersection  soit  perpendiculaire  ai 
eerrle  (  on  verra  bieutâl  rommmt  on  reM 
ptil  cette  condition).  Que  faut  -  il  des  lor 
liour  être  en  étal  d'effectuer  la  mesure  di 
cet  angleî  faire  tourner  le  cristal  au  mojfs 
de  la  grande  virole  b,  depuis  une  posiiinc 
donnée  de  l'une  des  faces.  Jusqu'à  re  qw 
l'autre  face  arrive  eiactemenl  dans  la  m«m 
position.  Or ,  d'après  la  tel  suivant  laqoHk 
a  lieu  la  rédetion  de  la  lumière,  on  estsAi 
que  les  deui  fices  de  l'angle  ont  pris  rac- 
cessivemrnt  la  même  direction,  si  t'cril  d'à* 
observateur  supposé  Hie  a  vu  loiu  le  mAm 
an^lr ,  sur  chacune  d'ellei ,  l'image  réOécUt 
d'une  ligne  de  mire  parallèle  à  Taie  de  fla- 
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a  vu  cette  image  réOédiiefolDcider  dans  la 
deui  ras  avec  une  seconde  ligne  de  mire  p- 
rallèle  à  ta  première. 

Ceci  posé,  voici  comment  se  fait  l'opéfs- 
lion.  On  place  l'instrument  sifr  une  table 
en  face  d'une  fenêtre  éloignée  d'an  nMiai 
3  à  4  mètres ,  et  l'on  choisit  pour  ligne  de 
mire  supérieure  l'un  des  barreaui  la  ptas 
élevés,  tels  que  gb  (Bg.  3),  ou  bien  un  m- 
don  que  l'on  a  tendu  lioriionialemenl  M 
travers  d'une  vitre.  On  dirige  l'instraBeM 
de  manière  que  son  aie  soit  paialtèleàli 
mire  que  l'on  a  choisie ,  et  par  conséiiaeM 
le  plan  du  cercle  perpendiculaire  à  celle  li- 
gne. On  llie  le  cristal  avec  de  la  cire  tât  k 
petite  plaque  p,  de  telle  tnantère  que  TtÊ» 
de*  faces  de  l'angle  à  mesurer,  et  parcM- 
séquent  aussi  l'arête  de  cet  angle,  soienttti- 
gées  dans  le  plan  de  la  plaque;  il  sufBtahn 
de  faire  avancer  sur  elle-même  la  tigalt 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  pour  que  IV 
réte  dont  il  s'agit,  que  l'on  a  d<Jà  porH- 
tonnemenl  rendue  aulaat  que  possible  pw- 
pendieulaire  au  plan  dn  cercle,  aille  piMcr 
par  son  rentre,  si  die  élail  m 
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proloiiiée.  Mainleiianty  on  approche  Toril 
•ttei  près  du  cristal  pour  c|ii*en  cessant  de 
distinguer  neitemenlsa  fornie,  on  aperçoive 
an  contraire  avec  beaucoup  de  netteté  les 
inages  des  objets  réfléchies  par  ses  races. 
On  tourne  le  cristal  au  moyen  de  la  petite 
virole  a,  jusqu*à  ce  qu*on  voie  sur  la  pre- 
mière ftice  de  Tangle  Timage  réfléchie  du 
barreau  gh  de  la  fenêtre ,  en  même  temps 
qu*on  apef  çoit  directement  au  delà  du  cristal, 
et  au-dessous  de  la  fenêtre ,  une  seconde  li- 
gne de  mire  tJI;,  parallèle  à  la  première.  On 
peut  prendre  pour  seconde  mire  ou  ligne  de 
repère  une  ligne  tracée  en  blanc  sur  un  fond 
noir;  ou,  ce  qui  est  plus  commode,  Timage 
de  la  première  mire  réfléchie  sur  un  miroir 
pU(é  horiiontalement  en  avant  de  Tinslru- 
ncot.  Si  les  deui  lignes  ne  paraissent  point 
parallèles ,  on  les  amène  à  coïncider  Tune 
ivecTautre,  en  tournant  légèrement  sur  son 
ue  la  tige  (.On  a ,  par  cette  coïncidence , 
qusté  la  première  face  de  Tangle ,  c*est-à- 
dire  qu'on  Ta  rendue  parallèle  aui  lignes 
de  mire,  et  par  cela  même  à  Taie  de  Tinsiru- 
neot.  On  ajuste  ensuite  la  seconde  face  de 
la  même  manière ,  en  ayant  soin  toutefois , 
peur  produire  la  coïncidence  exacte  des  deui 
lignes,  de  ne  point  toucher  à  la  Uge  I  comme 
diule  premier  cas,  mais  de  mouvoir  la  pièce 
inférieure  2  latéralement,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à  la  rapprocher  ou  à  Técarter  du  cercle. 
Ce  second  mouvement  étant  perpendiculaire 
à  celoi  qu'on  a  fait  subir  à  la  tige ,  et  tous 
deu  ayant  eu  lieu  parallèlement  à  Taxe  , 
oDest  sûr  par  là  d'avoir  ajusté  la  seconde 
lace,  sans  avoir  altéré  l'ajustement  de  la 
pmDière.  Les  deux  faces  de  l'angle,  et  par 
conséquent  aussi  leur  arête  d'intersection, 
ODt  donc  été  rendues  parallèles  à  l'axe  ou 
perpendiculaires  au  plan  du  cercle. 

U  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  met- 
tre le  0*  du  cercle  sur  la  ligne  0  du  ver- 
lUff,  en  tournant  le  cercle  au  moyen  de  la 
gnnde  virole  b  ;  et  quand  le  cercle  est  ainsi 
i  0,  de  tourner  la  petite  virole  a,  jusqu'à 
ce  qa'on  ait  retrouvé  la  coïncidence  des 
images  sur  la  première  face.   Alors  Tœil 
restant  fixe,  on  fait  tourner  le  cercle  et  en 
même  temps  le  cristal  avec  la  grande  virole 
6,  jusqu'à  ce  qu'on  observe  de  nouveau  la 
même  coïncidence  sur  la  seconde  face  ;  puis 
lisant  sur  le  limbe  et  le  vernier  le  nombre 
de  degrés  et  de  minutes  qui  mesurent  la  ro- 


tation du  cristal ,  on  a  ainsi  le  supplément 
de  l'angle  cherché.  En  retranchant  le  nom- 
bre de  180'',  on  aura  la  valeur  de  l'angle 
lui-même. 

Les  conditions  qui  assurent  l'exactitude 
de  ce  procédé  sont  :  que  l'arête  soit  bien  pa- 
rallèle à  l'axe  de  l'instrument  ;  qu'elle  passe 
par  le  centre,  ou  du  moins  que  son  excen- 
tricité soit  le  plus  petite  possible  ;  que  les 
lignes  de  mire  soient  toutes  deux  à  une 
grande  distance,  et  autant  que  faire  se  peut 
à  une  distance  égale  du  cristal  ;  que  le  cristal 
ait  de  petites  dimensions,  et  que  la  réflexion 
ait  lieu  très  près  de  l'arête.  L'emploi  du 
miroir  pour  tenir  lieu  de  la  ligne  de  repère 
a  cela  d'avantageux  que,  reproduisant  l'i- 
mage de  la  ligne  de  mire  à  la  même  distance 
en  dessous  que  la  ligne  elle-même  est  en 
dessus ,  il  donne  les  moyens  de  remplir  la 
condition  relative  à  l'égalité  de  distance  des 
deux  mires.  En  outre,  si  ce  miroir  est  fixé 
sur  le  pied  de  Pappareil,  il  peut  servir  à  vé- 
rifier la  perpendicularité  du  cercle  à  la  mire 
principale  :  car,  pour  qu'elle  existe,  irsufOt 
que  le  miroir  réfléchisse  l'image  de  cette 
mire  parallèlement  à  une  ligne  tracée  d'a- 
vance sur  le  pied  de  l'instrument,  et  qu'on 
;  ait  être  perpendiculaire  au  cercle.  On  cor- 
rige Terreur  due  à  l'excentricité  de  Tarête 
en  faisant  de  doubles  observations  par  la 
méthode  du  retournement  employé  fréquem- 
ment en  astronomie  :  on  fait  une  première 
observation,  en  supposant  Tinstrument  placé 
comme  l'indique  la  figure,  le  cristal  étant  à 
la  gauche  du  limbe  ;  puis  on  observe  de  nou- 
veau en  faisant  faire  à   l'instrument  une 
demi-révolution ,  de  sorte  que  le  cristal  se 
trouve  cette  fois  à  la  droite  du  limbe  :  l'er- 
reur due  à  l'excentricité  est  la  même ,  mais 
de  signe  contraire ,  dans  les  deux  cas,  en 
sorte  qu'elle  disparaît  complètement,  si  l'on 
prend  la  moyenne  des  deux  observations. 
Enfin,  on  peut  atténuer  presque  entière- 
ment les  autres  erreurs  qui  tiendraient  à 
un  défaut  de  centrage  du  limbe ,  ou  qui  dé- 
pendraient de  l'observateur,  en  opérant  avec 
ce  Goniomètre  comme  on  le  ferait  avec  un 
cercle  répétiteur  ,  et  après  un  grand  nom- 
bre de  répétitions  de  la  mesure,  en  prenant 
la  moyenne  entre  toutes  les  valeurs  ob- 
servées. 

On  a  modifié  de  différentes  manières  les 
Goniomètres  à  réfleiion  :  maia  tous  sont 
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fondés  sur  les  mêmes  principes  de  physique 
el  de  géomélrie,  et  ils  ne  dilTérent  entre  eui 
que  par  la  nature  et  la  disposition  des  ob- 
jets pris  pour  mires  ou  signaux.  Parmi  ces 
Goniomètres  un  des  plus  remarquables  après 
celui  de  Wollaston  ,  est  le  Goniomètre  de 
il.  Babinet,  que  représente  la  figure  sut- 
liante. 


Quelques  mots  surûront  pour  indiquer  en 
quoi  il  se  distingue  du  Goniomètre  décrit 
précédemment.    Dans   le  Goniomètre   de 
Wollaston  ,  les  mires  sont  des  lignes  hori- 
lontales  situées  à  une  grande  distance  de 
rinstrument,  et  la  première  cbos^  à  faire, 
quand  on  veut  opérer,  c*est  de  régler  la 
position  de  rinstrument  sur  celle  des  mires. 
Dans  le  Goniomètre  de  M.  Babinet,  rin- 
strument porte  ses  mires  avec  lui  :  elles 
consistent  dans  des  fils  qui  se  croisent  aux 
foyers  des  oculaires  de  deux  lunettes ,  dont 
Tune  est  fixe,  et  dont  Tautre  peut  se  mou- 
Yoir  sur  la  circonférence  du  cercle.  L*un 
des  fils  de  la  lunette  fixe  fait  fonction  de 
mire  principale.   Le  plan  du  cercle  peut 
avoir  une  position  quelconque  :  on  peut 
tenir  instrument  à  la  main ,  par  une  poi- 
gnée, et  le  diriger  comme  on  le  veut  ;  mais 
il  faut  commencer  par  régler  la  direction 
de  la  mire  principale  sur  celle  du  cercle,  en 
ramenant  à  être  parallèle  à  son  plan  par 
une  rotation  convenable  du  tube  de  Pocu- 
lairs.  Mais  comment  se  fait -il  que  Ton 
paisse  prendre  pour  mire  des  objets  aussi 
rapprochés  que  les  fils  de  cette  lunette, 
tandis  que  le  grand  éloigneroent  des  si- 
gnaux semble  être  une  condition,  non  seu- 
lement favorable,  mais  encore  indispensable, 
pour  assurer  Texaciitude  de  la  mesure?  Cela 
tient  à  ce  que  la  lunette  fixe  est  accommodée 
pour  Toir  à  une  grande  distance,  et  qu*aa- 
4iniilde  fOB  oculaire  et  à  «nedistiiiee  ben- 
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coup  plus  grande  que  la  distance  focale,  tU 
placée  la  source  de  lumière,  naturelle  ou  ar* 
tificielle,  qui  éclaire  les  fils.  Les  choses  ainsi 
disposées,  toute  la  lumière  dont  la  mire  est 
éclairée  doit  sortir  de  la  lunette  sous  la 
forme  de  rayons  parallèles.  Or,  quand  Tcril 
reçoit  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  qoe 
le  point  lumineux  qui  le  donne  soit  très 
près  ou  qu'il  soit  situé  à  Tinfinl,  le  résultat 
est  tout-à-fait  le  même  dans  les  deux  cas. 
Ainsi ,  à  Taide  de  cette  ingénieuse  disposi- 
tion ,  un  p<»int  de  mire  très  voilin  produit 
absolument  le  même  effet  que  sMI  était  in- 
finiment éloigné. 

Dans  le  Goniomètre  de  Wollaston,  oo 
juge  que  les  deux  faces  de  Tangle  sont  per- 
pendiculaires au  plan  du  cercle ,  lorsque 
chacune  d'elles  rend  parallèles  les  images 
des  deux  mires.  Cest  encore  i  Taide  d'une 
observation  de  parallélisme  que  se  vérifie 
la  perpendicularité  des  faces  du  cristal  daas 
le  Goniomètre  de  M.  Babinet  ;  mais  id,  ri- 
mage  directe   n'est  qu'un  point  (c*est  le 
point  de  croisement  des  fils  de  la  lunette 
mobile) ,  l'image  réfléchie  est  une  ligne 
(c'est  l'image  réfléchie  de  la  mire  princi- 
pale, vue  par  réflexion  sur  le  cristal  dans  la 
lunette  mobile) ,  et  reflet  à  obtenir  consiila 
dans  le  déplacement  de  l'image  directe,  qil 
doit  se  faire  parallèlement  à  la  mire  prii- 
cipale,  lorsque,  sans  que  l'œil  quitte  la  la- 
nette  mobile ,  on  vient  à  mouvoir  un  pea 
celle-ci  à  droite  ou  à  gauche.  —  Le  cristal 
étant  bien  ajusté,  on  amène  l'image  directe 
à  coïncider  avec  le  fil  perpendlrulaire  à  la 
mire  princiiiale  ;  et  cette  coïncidence  exis- 
tant pour  Tœil  placé  à  la  lunette  mobile, 
on  ne  touche  plus  aux  lunettes ,  mail  oi 
fait  tourner  le  cristal  au  moyen  d'one  ali- 
dade, jusqu'à  ce  que  la  même  coIncideMe 
se  reproduise  sur  la  seconde  face  ;  pais  m 
détermine  sur  le  limbe  la  quantité  de  la 
rotation.  Ce  Goniomètre  a  Tavantage  de  se 
prêter  facilement  aux  observations  en  aa 
lieu  quelconque ,  et  la  nuit  tout  aussi  biea 
que  le  jour.  (Dit.) 

GOKIOMYCES.  Gonhmyci.  bot.  a.  — 
Nom  donné  par  Nées  d'Esenbeck  à  une  le^ 
tion  établie  par  lui  parmi  les  Champignoas, 
et  qui  correspond  à  une  partie  de  la  baiillc 
des  Urédinées.  (J) 

GOlVIOPIiOLIS.  lEPT.  wom,  —  Tcf.  oo- 
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*MNIOraOBU8  (ywvfa ,  angle  ;  ^/pw , 
je  porte),  ioini.  —  Un  petit  groupe  d*Échi- 
■odermet  a  été  désigné  sotu  cette  dénomi- 
nation par  M.  Agasttz  (  Monogr,  Echin. , 
i**!!?.,  1838).  Voy.  odaritcs.     (E.  D.) 

GONIOPOilE.  Goniopora  (/«vta,  angle; 
vepôc,  pcNre  ).  potTP.  —  Genre  de  Polypes 
nanthaires  pierreui,  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  pour  VAstrea  podunctdala  ,  et 
caractÀûé  ainsi  par  M.  de  Blainville  dans 
fOB  Àdmologie  :  Animaux  actiniformes  al- 
loogés  y  cylindriques ,  pourvus  d*une  cou- 
ronne de  plus  de  douze  tentacules  simples 
et  asseï  longs ,  contenus  dans  des  loges  poly- 
gonalest  asseï  irrégulières  ou  inégales,  can- 
aelées  aaaei  fortement  à  Tintérieur ,  échi- 
nalées  sur  les  bords  ,  et  se  réunissant  les 
unes  à  côté  ou  au-dessus  des  autres,  de  ma- 
aière  à  former  un  polypier  glomérulé  ou  en- 
CToètani,  adhérent,  extrêmement  poreux 
et  non  Casdculé.  (!*•  G.) 

«GOBilOPSIS  (r^((t,  angle;  Stjrtç,  face), 
acsr.  —  M.  Dehaan  ,  dans  sa  Fauna  japo^ 
tira ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Cnistaoés  qui  appartient  à  Tordre  des  Déca- 
podes brachyores ,  i  la  famille  des  Catomé- 
lopes,  ei  à  la  tribu  des  Grapsoldiens.  Cette 
CQope  générique  a  été  établie  aux  dépens  des 
GnpsMff,  ei  a  pour  type  le  dmiopsis  {Grap^ 
i«s)picltaLatr.  (H.  L.) 

^GOMOPTERIS  (7«*(s>  angle;  nxtpl^ 
fougère),  bot.  cr.  —  Genre  établi  par  Presl 
(Pterid. ,  i8i  )  dans  la  famille  des  Polypo- 
éiacées ,  et  considéré  par  Endlicher  comme 
une  des  nombreuses  sections  du  genre  Poly- 
podmm  de  Linné.  (J.) 

«GONIOPYGLS  (rctfWa,  angle;  t>v/^', 

tous).  Éau!f. — M.  Agassiz  (A/ono^r.  Echin. , 

i"  lÎT.)  a  créé  sous  ce  nom  un  petit  g.  d'É- 

diinodermes  de  la  famille  des  Cidarites. 

Voyei  ce  mot.  (E.  D.) 

GOKIOSOilA.  lEPT.  —  Voy.  go^^^tosoma. 

^GOMIOSOIIE.  Goniosoma{yt»via,  angle; 

fSjta,  corps).  ARACB.  —  Cc  genre  ,.qui  ap- 

pirtient  à  Tordre  des  Phalangides ,  a  été 

HiMi  par  M.  Perty,  et  présente  les  ca- 

nctères  suivants  :  Palpes  de  la  longueur 

<1q  forps ,   de  grosseur  médiocre ,  à  der- 

(        nier  et  à  avant-dernier  articles  épineux , 

[        ^  dernier  article  onguiculé  ;  mâchoires  ro- 

;       ^^ustes ,  appliquées  sur  la  boucbe  ;  saillie 

infère  k  deux  épines  ;  deux  yeux  placés 

^n  dehors  de  la  base  des  épines  ;  céphalo- 
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thorax  subtrigone,  fortement  sillonné  trans- 
versalement vers  Tinsertion  de  la  troisième 
paire  de  pattes,  déprimé,  armé  latéralement 
en  arrière  de  petites  épines  très  courtes ,  et 
sur  son  milieu  de  deux  épines  assez  grandes 
et  droites  ;  abdomen  entièrement  ou  en  par- 
tie caché  sous  le  céphalothorax ,  visible  seu- 
lement par  les  plis;. pieds  inégaux,  très 
longs ,  les  postérieurs  assez  écartés  des  au- 
tres; hanches  allongées,  mutiques.  Ce  genre 
renferme  16  espèces,  qui  toutes  sont  pro- 
pres à  TAmérique  méridionale.  Le  Goxio- 
soiiE  VARIÉ,  Gofitosofna  varium  Perty  {Delect, 
anim.  ,  p.  308  ,  pi.  40 ,  fig.  4  ),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  génie.  (H.  L.) 

^GONIOSTEMMA  (/«*(>,  angle  ;  ar^.aa, 
couronne),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Sécamonées ,  établi  par 
Wight  et  Arnott  (Conlrt6ii(.,  62)  pour  une 
plante  frutescente  de  TInde,  volubile,  à  en- 
veloppe verruqueuse;  à  feuilles  opposées, 
oblongues-elliptiques ,  acuminées  à  la  base 
et  au  sommet,  glabres  des  deux  côtés,  bril- 
lantes en  dessus;  à  cymes  interpétiolaires, 
paniculiformes,  lâches,  multiflores  ;  lacinies 
de  la  corolle  ligulées ,  pubescentes  dans  la 
partie  intérieure  et  inférieure,  glabres  dans 
la  partie  supérieure.  (J.) 

«GONIOSTOMES.  GmiosUnni.  moll.  — 
Famille  proposée  par  M.  de  Blainville,  dans 
son  Traité  de  Malacologie ,  pour  réunir  tous 
ceux  des  g.  delà  famille  des  Turbinacées  de 
Lamarck ,  qui  ont  Topercule  corné  ;  ces  g. 
sont  au  nombre  de  2  seulement  :  les  Cadrans 
et  les  Troques.  En  recherchant  la  valeur  des 
caractères  dont  M.  de  Blainville  s*est  servi , 
on  est  obligé  de  convenir  qu^elle  est  fort  pe- 
tite, car  on  ne  peut  oublier  la  ressemblanct 
qui  existe  entre  les  animaux  des  Troques  el 
ceux  desTurbos,  ressemblance  telle  qu*il  est 
impossible  de  trouver  de  caractères  différen- 
tiels autres  que  celui  de  Topercule  ;  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  si  la  forme  de  Topercule 
a  quelque  valeur  pour  caractériser  certains 
genres,  la  nature  de  cette  partie  n'en  a 
réellement  pas,  comme  cela  se  voit  dans  le 
genre  Natice,  où  Ton  admet  sans  difTicul  té  des 
espèces  à  opercule  corné,  et  d'autres  à  oper- 
cule calcaire.  Nous  avons  depuis  longtemps 
manifesté  Topinion  que  les  g.  Troque  ,  Mo- 
nodonte,  et  probablement  Dauphinulc,  ap- 
partiennent à  un  seul  et  même  groupe  de 
Mollusques ,  caractérisé  par  les  tentacules 
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qui  se  développent  sur  les  bords  du  pied,  et 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  3  ou 
4  de  chaque  côté.  Ce  caractère  a  bien  plus 
dMmportance  à  nos  yeui  que  celui  de  la  na* 
ture  de  Topercule,  et  les  observa  tions  faites  par 
}es  zoologistes,  à  commencer  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion. Nous  croyons  donc  que  la  famille  des 
Goniostomes,  telle  qu'elle  est  constituée,  ne 
peut  être  introduite  dans  une  méthode  na- 
turelle. Voy.  MOLLUSQUES.  (Desh.) 

nH>NIOTROPIS  (7<»»»«,  angle;  rpô^ç, 
carène),  iws.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  éubli  par  Gray  {Kingdom  animal^ 
tom.  I ,  pag.  274 ,  pi.  12  ,  fig.  2  )  aux  dé- 
pens des  Ozœna  d'Olivier,  dont  il  ne  se  dis- 
tingue que  par  sa  lèvre  inférieure,  qui  porte 
deui  petites  dents  saillantes.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce,  nommée  par 
Tauteur  G.  brasUiensis.  Elle  est  entièrement 
d'un  noir  de  poix  comme  tous  les  Ozcena, 
Voy,  ce  mot.  (D.) 

«GONIPTERUS  (y«yiâi,  angle;  trrcpov, 
aile).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Schœnherr  {Syn,  gen.  et  sp.  Curculion,,  1. 1, 
p.  456  ;  VI,  part.  1,  p.  461),  qui  y  rapporte 
aept  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.,  et 
dont  le  type  est  le  G.  kpidotus  de  l'auteur. 
Ce  genre ,  assez  rapproché  par  la  forme  ex- 
térieure des  Entimus  f  s'en  distingue  par 
l'avancement  du  lobe  postérieur  du  corselet, 
et  par  l'épaisseur  des  pattes ,  qui  est  égale 
dans  toute  la  longueur.  (C.) 

^GONIDli  (ywvr«,  angle),  vxfvs, —  Genre 
d'Infusoires  de  la  famille  des  Yolvociens , 
créé  par  Millier  {Animal,  Inf. ,  1736  ) ,  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  Gonium 
iont  des  animaux  verts,  ovoïdes ,  réunis  au 
moyen  d'une  enveloppe  commune  en  forme 
de  plaque  quadrangulaire  qui  se  meut  len- 
tement dans  l'eau  :  leur  corps  est  membra- 
neux et  plus  ou  moins  anguleux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe ,  noua  ci- 
terons le  G.  o&tusafi^utttmMull.  (tococt^.), 
et  le  G.  peciorcUe  MCdl.  (îd.),  que  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  nomme  PectorcUma  he- 
braida ,  et  que  Turpin  décrit  comme  étant 
un  végéUl.  (E.  D.) 

"^GONOGEPUALUM  {yt»ifU ,  angle  ;  xi- 
foMf  tète).  1K9.  —  Genre  de  Coléoptères 
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hétéromèrei-mélasoBies,  trib«  des  Téné- 
brionites,  formé  par  M.  Solier  aux  dépens 
des  Opatrum  ailés  des  auteurs.  Près  de  60 
espèces  de  l'Europe  australe,  de  TAfriqae, 
de  l'Asie  et  de  la  NouveHe-Hollande ,  en 
font  partie.  VOpatmm  f%ucum  de  Herbst, 
qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Barbarie,  est  la  plus  oonnoe.  (C.) 

*GONOCERUS(y«yo«,aBgle;  x/p«?,eonie, 
antenne  ).  ins.  —  Genre  de  U  bmille  des 
Coréides,  tribu  des  Lygéens,  de  Tordre  des 
Hémiptères,  établi  par  LatrelHe,  et  adopté 
par  MM.  Burmeister,  Amyot^^H  Serrilk. 
Cette  coupe ,  que  beaucoup  d'entiwoiogistii 
ne  séparent  pas  du  genre  Coreuâ,  est  éCabUi 
sur  quelques  espèces  européennea  dont  lai 
antennes  sont  un  peu  comprimées  ;  ex.  :  la 
G.  insidiator  et  venator  Fabr.  (Bl.) 

GOIVOOACTYLB.  Gonodactylus  (7^^ 
angles  ^'xrvAoç,  doigt),  ciust.  — Ce  genre, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Stomapodcs, 
à  la  famille  des  Unicuirassés ,  et  à  U 
tribu  des  Squil liens,  a  été  étibli  par  La- 
treille  et  adopté  par  tous  les  carcinologisles. 
Les  Crustacés,  dont  le  légblateur  de  l'en- 
tomologie  a  formé  le  genre  Gonodactyle, 
ressemblent  extrêmement  aux  Squillcs  tra- 
pus ;  le  principal  caractère  qui  les  en  dii- 
tingue  consiste  dans  le  mode  de  confotai- 
tion  de  leurs  pattes  ravisseuses.  Le  deraicf 
article  de  ces  organes ,  au  liea  d*aveir  U 
forme  d'une  griffe  lamelleuse  et  forteaeit 
dentelée,  est  droit,  styliforme,  plasouoMiaf 
renflé  à  la  base,  et  ne  présente  tont  aa 
plus  que  des  vestiges  de  dents  sur  um  boié 
préhensile  qui  est  élargi.  En  général,  le  ren- 
flement de  la  portion  basilaire  de  cet  article 
est  très  considérable,  et  suffit  pour  fyie  re- 
connaître ces  Crustacés  «u  premier  coop 
d'oeil.  Les  espèces  qui  composent  ce  gave 
sont  peu  nombreuses  ,  et  paraiaieBt  répsa 
dues  dans  toutes  les  mers  des  pays  chniib. 
Le  GoMODACTTLE  cocTTKVx»  Goiiodicfyl«i  Ckh 
ragra  Latr.  (I>0sm.  consid.^  p.  SSI,  pi.  43), 
peut  être  regardé  comme  k  type  de  cène 
coupe  générique.  Cette  espèce,  soînit 
M.  Milne-Edvrards,  parait  babiler  tooMs  to 
mers  des  pays  chauds  ;  car  on  la  nuamtK 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  des  Se- 
chelles,  de  l'^Vmérique,  de  TrinquenaliT^ 
de  Tongatabou.  (U.  L.) 

^GONOGENIU».  ms.  —  Génie  de  Colé^ 
I  ptèrea  hétéromères,  flwaie  é»  Mélmn*; 


r 

m. 

i 


GON 

dimfion  det  Gollêptéridef ,  éUbli  ptr  If .  So- 
Ker  (iliMi.  ée  la  Soc.  mt,  ée  Framce,  7*  vol., 
1838 ,  p.  48  )y  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Ta^éoiten.  Ce  genre ,  dont  il  donne  la  figure 
H  les  caradéret  grouis  dant  lesditet  An- 
nëieSf  pk,  7  ,  4g.  12-f  6 ,  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  du  Pérou  (Lima),  retranchée 
da  g.  ScoiohMu  de  Germar,  et  nommée  par 
M.  Gnériit  vulgaris.  (D.) 

GONOGOKA,  Unk.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Goûàyeraf  R.  Br.  (J.) 

GONOLOBIUM,  Pursb.  bot.  ra.  —Syn. 
de  OomMms,  L.-C.  Ridi.  (J.) 

*eONOLOBÉE&  GimoMmœ,  bot.  ph«  — 
Triha  de  la  bmille  des  Asclépiadées,  ayant 
peur  type  le  genre  Gonolotnu,  (J.) 

G<MWV<NIUS(7«vc'a,angle  ;  >o^9ç,gousse). 
bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-GoDolobées,  établi  par  L.-€.  Richard 
{m  Miek.  Flor.boi.  amer,  ,1,  119)  pour 
des  plaolet  suffrutescentes  volubiles,  crois- 
sant dans  les  régions  boréales  et  tropicales 
de  rAmérique,  à  feuilles  opposées,  très  lar- 
ges; à  ombelles  înterpétiolaires.  On  en  con- 
lalt  eoTiron  30  espèces.  (J .  ) 

HMMIKMIYIA,  Ifégerle.  tus.  •—  Voy,  lih- 
.KMA,  Melffen.  (D.) 

^fiOIiOPERA  (y«^e(,  angle;  irt,>a, 
Iroa?).  POLTF.  —  Rafinesque  {Joum,  de 
Mys.,  1819)  aTait  indiqué  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Polypiers  de  la  division  des  Millé- 
porieaa,  qui  doit  être  rapporté  au  genre 
Calamopora,  (E.  D.) 

^GOIVOPHORA  (yoivi'a,  angle;  <popoç,  qui 
porte),  ma.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mèrea,  Camille  des  Cycliques ,  tribu  des  Cas- 
sidairea  (Hispites ,  de  Laporte) ,  créé  par 
nous  et  adopté  par  M.  Dejeau ,  qui ,  dans 
son  Catalogue,  y  mentionne  deux  espèces 
des  Indes  orientales  :  VHispa  hœmorrhoida- 
lis  de  Fabr.  et  la  G.  orienialis  Dej.     (C.) 

GONOPUORE.  Gofiop/iorum  (yovo^,  gé- 
aération;  yopo^,  qui  porte),  bot.  —  Nom 
ésnné  par  De  Candolle  à  un  prolongement 
dn  réceptacle  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  étamines  et  le  pistil.  (J) 

GOKOPLACE.  Gonoplax  (y»yoç,  angle; 
«ii$,  plaque).  cacsT.  —  Genre  de  l'or- 
^  des  Décapodes  brachyures ,  famille  des 
(^lométopes ,  tribu  des  Gonoplaciens ,  éta- 
bli par  Lamarck  et  adopté  pour  tous  les 
^'fcioophiles.  Les  Crustacés  qui  composent 
ceUe  coupe  générique  ont  la  carapace  plus 
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d'une  fols  et  demie  aussi  large  que  longue, 
et  assez  fortement  rétrécie  en  arrière;  son 
bord  fronto-orbi taire  s'étend  dans  toute  sa 
largeur,  et  le  front  lui-même  est  lamelleui, 
légèrement  incliné  et  terminé  par  un  bord 
droit.  Les  pédoncules  oculaires  ont  plus  d'ûo 
tiers  de  la  largeur  de  la  carapace  ;  ils  sont 
de  grosseur  médiocre  et  ne  présentent  pas 
de  renflement  notable  à  leur  extrémité.  Lei 
antennes  sont  grandes  et  de  forme  ordinaire; 
Tarticle  basilaire  des  externes  est  petit  et 
cylindrique  comme  les  suivants,  et  leur  tige 
terminale  est  très  longue.  L'épistome  est 
beaucoup  moins  avancé  que  le  bord  inférieur 
de  Torbite;  le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  large  que  long ,  et  un  peu  rétréci  en  ar- 
rière. Les  pattes  antérieures  sont  extrême- 
ment longues  et  presque  cylindriques  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
les  secondes  ou  les  troisièmes,  et  celles  de  la 
dernière  paire  sont  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  les  secondes.  Enfin  Tabdomen  du 
mAle  présente  sept  articles  distincts,  comme 
celui  de  la  femelle.  Cette  coupe  générique 
ne  renferme  que  deux  espèces  qui  sont  pro- 
pres à  nos  côtes  océaniques  et  méditerra- 
néennes. Le  GonoPLACE  bbohboYde,  Gonoplax 
rhomboidalis  Desm.  (p.  125,  pi.  15,  fig.  2), 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  habite  la  Méditerranée 
et  rOcéanie;  elle  se  tient  parmi  les  rochers, 
dans  des  eaux  assez  profondes ,  et  parait  vi- 
vre solitaire  ;  suivant  M.  Risso ,  elle  nage 
avec  facilité  et  vient  souvent  à  la  surface  de 
Teau  sans  jamais  en  sortir  ;  enfin  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  radiaires. 
Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  TAfri- 
que ,  j'ai  rencontré  quelquefois  ce  Crustacé 
sur  les  côtes  algériennes ,  particulièrement 
dans  les  rades  d'Alger  et  de  Bone.  (H.  L.) 
♦GOKOPLACIEISiS.  Gonoplacii.  cbcst.— 
Cette  tribu,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne- 
Edwards  ,  appartient  à  l'ordre  des  Décapo- 
des brachyures  et  à  la  famille  des  Catomé- 
topes.  Chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  tribu  ,  la  carapace  est  carrée  ou  rhom- 
boidale  et  beaucoup  plus  large  que  longue  ; 
son  bord  postérieur  égale  presque  toute  la 
moitié  de  son  diamètre  transversal.  Le  froqt 
est  peu  incliné  et  très  large ,  et  il  ne  se  re- 
courbe pas  en  bas  de  manière  à  se  réunir 
dans  presque  toute  la  largeur  à  l'épistome. 
Les  pédoncules  oculaires  sont  en  général 
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très  allonges  et  assez  grôles ,  avec  la  cornée 
qui  les  termine  toujours  petite.  Les  antennes 
internes  sont  toujours  horizontales,  parrai- 
tement  à  découvert  et  logées  dans  des  fos- 
settes bien  (distinctes  des  orbites.  Les  an- 
tennes externes  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. L^épistome  est  souvent  placé  à  quel- 
que distance  en  arrière  du  bord  orbitaire 
inférieur.  Le  cadre  buccal  est  en  général 
plus  large  à  son  bord  antérieur  qu'à  la  par- 
tie i)ostérieure,  et  le  quatrième  article  des 
pattes- mâchoires  citernes  s'insère  presque 
toujours  à  Tangle  interne  de  Tartide  précé- 
dent. Le  plastron  sternal  est  très  large;  il 
est  quelquefois  perforé  pour  le  passage  des 
verges  ;  mais  en  général  ces  organes  s'insè- 
rent à  l'article  basilaire  des  pattes  posté- 
rieures, et  se  logent  ensuite  dans  un  petit 
canal  transversal  creusé  dans  le  plastron 
fternal  au  point  de  réunion  de  ces  deux  der- 
niers segments ,  canal  qui  leur  sert  de  gaine 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au-dessous 
de  l'abdomen.  La  longueur  des  pattes  anté- 
rieures varie  ;  elle  est  quelquefois  très  con- 
sidérable ,  et  celles  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  paire ,  qui  sont  toujours  les  plus 
longues  parmi  les  huit  dernières,  ont  à  peu 
près  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  la 
portion  post-frontale  de  la  carapace;  elles 
sont  toutes  grêles  et  terminées  par  un  tarse 
styliforme.  L'abdomen  de  la  femelle  est 
très  large  et  recouvre  presque  tout  le  plas- 
tron sternal;  mais  celui  du  mâle  est  au 
contraire  très  étroit ,  et  au  lieu  de  s'étendre 
jusque  sur  l'article  basilaire  des  pattes  pos- 
térieures, laisse  à  découvert  une  portion 
considérable  du  plastron  sternal  entre  son 
bord  externe  et  la  base  de  ces  mêmes  pat- 
tes. Il  est  aussi  à  remarquer  que  dans  la 
plupart  des  cas  tout  le  second  anneau  est 
toul-à-fait  linéaire,  tandis  que  les  autres 
sont  assez  développés. 

Cette  tribu  ne  renferme  qu'un  très  petit 
nombre  de  genres  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Pseudorhombilus,  Gonoplax,  Macro- 
phthalmus  et  Cleistotoma.  (H.  L.) 

*<iOXOPLACITES.  Gonoplacites.  ouct. 
—  Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crust., 
des  Arachn.y  des  Myhap,  et  des  Ins.  Thysan, 
{  Buffon  Duménil  ),  nous  avons  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Crustacés  qui  cor- 
respond entièrement  à  celui  de  Gonoplaciens. 
Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 


GON 

'^GONOPSB  (  y»*fa ,  angle  ;  Hr, ,  Untt). 
ixs.  —  Genre  établi  par  Afll.  Amyot  et  Ser- 
ville  (  /fis.  hémipt, ,  Suiies  à  Buffom)  dans 
la  Camille  des  Pentatomidet ,  de  rordre  des 
Hémiptères,  sur  un  insecte  du  Sénégal  (G. 
denticulata  Am.  et  Serv.),  très  voisin  des 
Phyllocephala,  (Bl.) 

"^GOKOPTERA  (/«na,  âDgle  ;  «tipc», 
aile  ).  iifs.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  U 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Latreille 
dans  ses  Familles  nalureUes  et  adopté  par 
nous,  ainsi  que  par  M.  Boisduval,  qui^  dam 
son  Gênera  et  index  method.,  p.  98,  le  range 
dans  sa  tribu  des  Ampbipyrides.  Cependant, 
d'après  son  organisation  ,  ce  g.  noua  parait 
appartenir  plutét  à  celle  des  Ortbosides ,  où 
nous  l'avons  placé  dans  notre  nouvelle  Has- 
siGcation  des  Lépidoptères  d'Europe.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  (  Bom- 
byx libairix  Linn.)»  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe.  Cette  espèce,  de  coalenn 
assez  variées ,  est  surtout  remarquable  pir 
ses  premières  ailes,  dont  le  bord  postérieur 
est  profondément  sinué  et  dentelé ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  la  découpure  par  Geoffroj. 
Quant  à  son  nom  latin  de  Ubairix ,  il  lui 
vient  de  sa  chenille ,  qui  a  lliabitode  de 
boire,  suivant  la  remarque  de  Gcedaert,  qui 
le  premier  l'a  observée.  Cette  eheDîllevit 
sur  les  Saules  et  les  Peupliers.  Soo  papOk» 
paraît  deux  fois ,  en  juin  et  en  septesibre. 
Quelques  individus  de  la  seconde  époque, 
n'ayant  pas  trouvé  à  s'accoupler  avant  li 
mauvaise  saison ,  se  réfugient  dans  les  ha- 
bitations, où  on  les  trouve  engourdis  par  te 
froid  pendant  l'hiver.  (D.) 

GO\OPTERY\,   Leach.    120.  —  Voy. 

RHODOCERA  ,  Boisd.  (D.) 

*GOKOPl]S  (7««t'3,  angle;  wZç,  pied), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéronièffi, 
famille  des  Mélasomes,  division  des  Coi- 
la  ptérides  ,  tribu  des  Blapsides ,  fondé  par 
I^trcille  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomnr 
tibiatis,  et  M.  Dejean  ventricotus.  Cette  es- 
pèce est  du  cap  de  Bonne-Eapérance.  (D.) 

"^ GOKOSPERMUM    (r^«;,    angle; 
9ircp.ua ,  graine),  lor.  ni.  —  Genre  de  la  fit- 
mille  des  Composées-Athanasiées,  établi  par 
Lesson  {Synops.,  263)  pour  des  plantes  flru- 
tescentes  des  Iles  Canaries ,  à  feuilles  alter- 
nes, membraneuses,  pinnatipartites,  doiit 
les  lobes  incisés-dentés ,  les  plus  jeunes  pia^ 
bescentes  ou  subtomenteosef ,  les  aduliez 
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glabres;  capitulas  dispesés  en  coninbes  U^r- 
ninaax  ;  fleurs  Meues.  (J.) 

GOKOTE,  Gimoius  (/mvoç,  angle),  cicst. 
— Rafioesque,  dans  son  Précis  de  découvertes 
somioiogiques ,  donne  ce  nom  i  une  coupe 
générique  de  Crustacés ,  que  M.  Milne- 
Edwards  considère,  mais  avec  doute,  comme 
f^Donyoïe  du  genre  Idotea.  Voyez  ce  mot. 

(H.  L.) 
GOMITHECA  (  yJve;  ,  angle  ;  9r.xn  , 
botte).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  Tamillc  des 
Rubiarées- Hédyotidéef ,  établi  parBluroe  {in 
DC.  Prodr.^  IV,  429)  pour  des  herbes  indi- 
fènes  des  lies  Ifoluquei ,  droites ,  glabres  ; 
à  t^  quadranguiaire,  divariquée;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  subsessiles;  stipules 
iocisées-^eàtées  ;  e ymes  aiillalres  et  termi- 
Bsles  pédonculées,  pauriflores.  (J  ) 

GOKY ANTRES  (7<7»3ç,  angle;  ôf^Oo;, 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Bamanniacées ,  établi  par  Blume  {Enum, 
fi.  Jav.^  p.  29)  pour  de  petites  herbes  sub- 
cbamoes,  entièrement  blanches,  croissant  à 
lara,  parasites  sur  les  racines  des  arbres 
pourris;  à  racines  fibreuses ,  dont  les  fibres 
sabcfaamues  ;  à  tige  très  simple ,  dépourrue 
de  feuilles ,  courerte  de  squames  peu  nom- 
breoaes  et  alternes ,  et  garnie  à  son  eitré- 
■ité  d*ttn  eorymbe  biquinquéflore.     (J.) 

*GONYECHIS  (/'Jw,  articulation;  c'x'ç, 
vipère),  eept.  —  M.  Fitzinger  {Syst.  Rept. , 
1M3)  donne  cette  dénomination  à  un  sous- 
genre  de  Vipères.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

GO^YLEPTE.  Gonyleptes  (yow,  articu- 
lation ;  hwToç ,  flexible  ).  aracu.  —  Genre 
de  Tordre  des  Phalangidcs,  de  la  tribu  des 
Gonyleptes ,  établi  par  Kirby,  et  ainsi  ca- 
ractérisé: Céphalothorai  trianguliforme,  épi- 
neux triangulaircment.  Yeui  portés  sur  un 
tubercule  commun.  Palpes  dpineux,  termi- 
na par  un  ongle  robuste  ,  avec  les  deux  der- 
niers articles  ovalairrs  et  presque  de  gran- 
deur égale.  Hanches  des  deux  pattes  pos- 
t^icures  fort  grandes ,  épaisses ,  épineu- 
iei,  dans  les  mâles  surtout,  rarement  mu- 
nies, soudées,  et  formant  une  plaque  sous 
le  corps.  Abdomen  plus  ou  moins  caché  par 
le  céphalothorax.  Les  espèces  comprises  dans 
(ttte  coupe  générique  sont  au  nombre  de 
<^ze ,  et  paraissent  toutes  être  propres  à 
l' Amérique  méridionale.  Le  Gontlepte  af- 
\  nsn ,  Gonyleptes  horridus  Kirby  (  Trans, 

[         ^.  socief.,  t.  XII,  p.  252,  pi.  22,  fig.  16), 
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peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  américain.  (H.  L.) 

"^GOI^YLEPTES.  Gonyleptes.  aeach.  — 
G*est  une  tribu  de  Tordre  des  Phalangides , 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Palpes  épineux.  Pattes  inégales,  les 
postérieures  très  éloignées  des  autres ,  les 
plus  grandes  à  cuisses  très  développées.  Ab- 
domen plus  ou  moins  contracté  et  caché 
sous  le  céphalothorax  ,  dans  les  mâles  sur- 
tout. Cette  tribu  comprend  les  genres  sui- 
vants :  GonylepteSyOstracidium^Goniosomaf 
Slygnus  ,  Eusarchus ,  Mitobates  et  Phalan- 
godus.  (H.  L.) 

*GOÎHiYOCEPHALUS(y;»v, articulation  ; 
xifa)>),  tête).  REPT.  —  Sous-genre  de  Stel- 
lions,  d*après  M.  Kaup  {Isis,  1826).  (E.  D.) 

*GO!V YODACn  lAJS  (yow,  articulation  ; 
tJxxTvloç,  doigt).  REPT. — M.  Kuhl  {IsiSy 
1827)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  de 
Geckos.  (E.  D.) 

''GOiV'YODIPSAS  (rcvv,  articulation  ;  ^i- 
^^i ,  dipsas  ).  REPT.  —  L*un  des  nombreux 
sous-genres  formés  aux  dépens  de  Tancien 
genre  des  Couleuvres ,  est  désigné  sous  ce 
nom  par  M.  Fitzinger  ( Sytl.  Rept.,  1843). 

(E.  D.) 

"GOl^iYOSOM A  (/ow, articulation  ;  «r^^a, 
corps).  REPT.  —  M.  Wagler  {Syst.  amphib., 
1830)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  dé 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GOIMYPE.  Gonypes  (yow,  articulation; 
wov,-,  pied).  INS.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Tétra- 
chetes  ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi  par  La- 
treillc  et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  g. ,  re- 
marquable par  la  conformation  du  style  des 
antennes ,  et  par  Tabsence  des  pelotes  aux 
tarses  ,  renferme  12  espèces,  dont  4  d'Eu- 
rope ,  2  de  TAmérique  méridionale  ,  2  de 
la  septentrionale,  1  de  la  Nubie,  et  3  dont  la 
patrie  est  inconnue.  Nous  citerons  parmi  les 
espèces  européennes  le  Gonypes  cylindricus 
Latr.,  qui  est  commun  partout;  et,  parmi  les 
exotiques ,  le  Gonypes  Audouini  Macq.,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  ,  et 
qui  se  distingue  des  autres  par  sa  grandeur 
et  la  longueur  des  pieds  antérieurs.    (D.) 

GOIHiZALEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Haméliées-lsertiées, 
établi  par  Persoon  {Ench»t  1 ,  132)  pour  des 
plantes  frutescentes  indigènes  du  Pérou  et 
des  régions  tropicales  de  TAmérique  qui 
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touchent  à  Tëquateur,  a  rameaux  cylindrt-  i 
ques,  villeui  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales-lancéolées,  acuminées  ;  à  stipules  so- 
litaires ou  doubles  ;  épis  terminaux  ou  nais- 
sant des  aisselles  supérieures,  villeux  ;  fleurs 
solitaires  ou  fasciculées.  (J.) 

*GOODALMA.  moll.— M.  Turton,  dans 
ses  Co9ui7/es  bivalvet  de  l Angleterre  ,  a 
proposé  re  g.  pour  une  très  petite  coquille 
bivalve ,  triangulaire,  qu'il  range  à  la  suite 
des  Mactres.  D*après^es  caractères  donnés  i 
ce  g.  par  Pauteur,  le  ligament  des  valves 
aérait  à  Pintérieur  de  la  charnière  ;  mais  il 
7  a  là  une  erreur  facile  à  rectiOer  ;  le  liga- 
ment est  externe ,  et  d'après  tous  ses  autres 
earactères ,  cette  espèce  appartient  au  genre 
i4sfarl^  de  Sowerbf.  Foy.  A&TARTK.     (Desh.) 

GOODEMA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Goodéniacées-Goo- 
déniées,  établi  par  Smith  {in  LinnSransad.  y 
Il ,  347  )  pour  des  herbes  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  la  plupart  caulescentes, 
quelques  unes  ce|>endant  suffrutescentes  ;  à 
feuilles  alternes  très  entières,  dentées  ou 
incisées;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
dont  les  pédicelles  bibractéés  ou  ébractéés , 
les  corolles  plus  souvent  jaune  pèle ,  d'au- 
tres fois  azurées  ou  pourprées  ;  anthères  co- 
hérentes légèrement  avant  Tanthèse,  im- 
berbes ou  très  rarement  subbarbues  au  som- 
met; capsules  de  figures  diverses.  Ce  dernier 
trait  a  fait  diviser  le  genre  Goodenia  en  4 
sections  qui  sont  v  a.  Ochrosanthus  y  Don  ; 
capsule  biloculaire  ou  très  brièvement  uni- 
loculaire;  b.  Tetrathylax  ^  Don:  capsule 
quadriloculaire  ;  c.  Porphyranthus  ,  Don  : 
capsule  biloculaire  ou  semi -biloculaire;  d. 
Monochila,  Don  :  capsule  biloculaire.  On  con- 
naît environ  40  espèces  de  Goodenia ,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
l'Europe.  Nous  citerons  principalement  les 
G.  ovata  et  grandiflora.  (J-) 

GOODÉKIACÉES ,  GOODÉKOVIÉES , 
GOODÉ\OVUCëES.  Goodeniacea,  Goo- 
denoiieœ.  lor.  ph.  —Famille de  plantes  dico- 
tylédonées,  monopétales,  épigynes,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  tubuleux 
dont  le  tube  adhère  à  l'ovaire  plus  ou  moins 
complètement,  dont  le  limbe,  quelquefois  ré- 
duit à  un  simple  rebord ,  se  prolonge  ordi- 
nairement et  se  partage  en  cinq  parties  pres- 
que égales.  Corolle  monopétale  plus  ou  moins 
irrégulière ,  caduque  ou  martescente ,  dont 


le  tube  ae  fMrtage  par  cinq  fentct  on  par  obc 

seule  en  dehors,  dont  le  limbe  préMOtednq 
lobes  plus  ou  moini  inégaux ,  disposés  en 
une  ou  deux  lèrret,  bordéf  chacun  par  une 
xône  amincie  (ou  aile)  repliée  en  dedans 
dans  le  bouton.  Étaminet  au  nombre  de  5, 
alternant  avec  les  lobes  de  la  corolle  qui  ne 
les  porte  pas  ;  à  fileU  libres  ;  i  antiières  dis- 
tinctes  ou  plus  souvent  soudées  entre  elles 
en  un  tube ,  dressées  ,  iiilocnlaires ,  s*oa- 
vrant  en  dedans  par  une  fente  longitudi- 
nale, renfermant  un  pollen  à  grains  simples 
ou  quelquefois  quatemés.  Ovaire  i  une  on 
plusieurs  loges,  uni-  ou  multi-oTulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  dans  toute  soa 
étendue  ,  rarement  divisé ,  terminé  par  un 
stigmate  charnu  simple  ou  bilobé ,  entouré 
d'une  sorte  de  cupule  membraneuse  (sa 
indusium),  entière  ou  découpée  en  deux 
lobes.  Fruit  charnu  ou  capsulaire.  Gnincs 
renfermant  sous  un  test  plus  ou  moins  épab 
un  périsperme  cliarnu  dont  Taxe  est  occupé 
par  un  embryon  de  même  longueur  k  pea 
près,  à  radicule  infère,  k  cotylédoDS  souvent 
foliacés.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  le 
calice  est  indépendant  de  rovaire,  auqad 
alors  même  adhère  par  sa  base  le  tube  de 
la  corolle  et  se  ratuchent  les  étainfaMs,  et 
dans  ce  cas  il  se  montre  composé  de  trab  à 
cinq  folioles. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  bir- 
bes  ou  des  arbrisseaux  répandus  pour  la  plu- 
part dans  la  Nouvelle-Hollande ,  entre  les 
tropiques  et  au-delà,  quelques  uns  dans 
l'Afrique  australe,  très  peu  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de  l'A- 
mérique ,  où  une  seule  s'avance  Ters  les  ri- 
vages anUrctiques.  L«ur  suc  aqueux  sali- 
rait à  les  distinguer  des  Lobéliacées ,  avec 
lesquelles  on  A  confondait  prim^tiveneat. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
rapprochées  en  rosette  près  de  la  terre,  sim- 
ples, entières  ou  plus  rarement  lobées,  sou- 
vent dentées,  dépourvues  de  stipules.  Uors 
fleurs  jaunes,  bleues  ou  pourpres  sont  axil- 
laires ou  terminales. 

On  peut  diviser  cette  teraille  dans  les 
deux  tribus  suivantes,  que  pluslenti  antean 
considèrent  même  comme  deux  fiimllles  dis- 
tinctes. 

omiES. 

Tribu  i .  Scsvotûs.  Fruit  drupacé  oa 
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meamcateai,  à  1-4  logci  i-tpermes.  Graines 


ScœvoUit  L.  {Glypka,  Loar.  —  Fogoneies, 
UatdL  )  — Diofpoftf ,  R.  Br.  —  Dampkra  , 
R.  Br. 

Tribu  IL  GooBtmKS.  Ctprale  à  f-i  ou  pliu 
ordioatraiieDt  S  loges  polyspermes.  Graines 
•Uackées  à  Tangle  ioleme ,  ascendantes. 

Cypkia ,  Bcr§.  —  S^ma ,  Cav.  —  Goo- 
ëfMA,  Snitk.  —  Càio^ynf ,  R.  Br.  —  i>t5- 
(y<i5,  Gaod.  —  fiilAolfs,  R.  Br.  —  Fe<if;a, 
Sailli. —iMcJbaiatillia,  R.  Br.  —  ^nlAo- 
IJMI,  R.  Br«  —  PenUïïfhmgmay  Wall. 

(An.  J.) 
OOÛDiA  (BOB  propre).  lOf .  n.  — Genre 
«elafiunlIedetPapilionacées-Lotées,  éubli 
par  Stliabory  (  Parad.^  t.  41  ;  Bot.  Mag., 
L  93R,  1310)  pour  des  TégéUux  frutescents 
iodigèoci  de  U  NonreUe-Hollande,  à  feuilles 
aHenet,  Uifottolées  ;  à  ieurs  racémeuses , 
ru  JauM  pèle.  (J.) 

GOOOYEKA  (non  propre  ).  bdt.  ra.  — 
Genre  de  la  lamille  des  Orchidées-Néottiées, 
établi  par  R.  Brown  (mBorî.  Kew.,  édit.  2, 
V,  198)  pour  des  Iwrbes  Indigènes  des  ré- 
gions tempérées  de  rhémisphère  boréal ,  à 
ladnea  tubéreuses  -  fiMciculées  ;  à  feuilles 
ladkaki membraneuses  ;  à  fleurs  en  épis.  (J.) 
GOA.  moLL.  —  On  trouve  indiquée  sous  ce 
nom,  dans  le  Voy.  cm  Sénégal^  par  Adanson, 
ttae  espèee  de  Troque  que  Lamarck  aurait 
rangée  sana  doute  parmi  ses  Monodontes. 
Gmelin  a  joint  cette  espèce  à  une  autre  du 
Béme  auteur,  et  il  en  a  fait  son  Trochus 
patUkermm.  Voy.  tioque.  (Desh.) 

GOAINBT.  HOLL.  —  Adanson  donne  ce 
BOB  à  une  espèce  de  Vénus  que  M.  de  Blain- 
vUle  nomme  Vemu  africana.        (  Desii.) 

GOEDIIIS.  HSLi.— Mûller  (Hûr.  des  Vers) 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'Helmin- 
Ibes,  de  Tordre  des  Oxycéphales  de  M.  de 
BlainviUe.  Les  Gondttts  sont  très  voisins  des 
FUana,  et  ne  doivent  peut-être  pas  en  être 
iiparés.  Ils  ont  pour  caractères  :  un  corps  fort 
Waf,  très  grêle,  presque  cylindrique,  à  peine 
^naé  aux  deux  extrémités  qui  sont  obtuses, 
et  temiMié  par  deux  orifices  poncti formes. 
Us  espèces  qui  entrent  dans  ce  g.  sont 
^  Entozoaires  qu*on   a  trouvés  dans  le 
^ps  des  larves  de  plusieurs  Insectes  hexa- 
P^  aquatiques.  Nous  ne  citerons  que  le 
^^^^^^^  aquaticus  Lin.  Gm.  {Seta  pcUustris 
Pltnc,  Chœtia  Hill.)  (E,  D.) 


GORDOIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.-^ 
Genre  de  la  famille  des  Ternstrsmiacées- 
Gordoniées  .  établi  par  Ellis  (  Philosoph. 
Transact.f  LX,  t.  1 1  )  pour  des  plantes  fru- 
tescentes indigènes  des  parties  tropicales  et 
subtropicales  de  PAmérique  boréale  ,  à 
feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées,  co- 
riaces, très  entières  ou  crénelées  ;  à  pédon- 
cules axillaires  solitaires,  uniflores. 

Le  genre  Gordonia  a  été  divisé  par  les 
auteurs  en  deux  sections,  qui  sont  :  a.  La- 
sianthust  DC.  :  feuilles  vivaces;  fleurs  axil- 
laires, pédonculécs;  b.  Franklinia,  Marsb.  : 
feuilles  décidues  ;  fleurs  axillaires,  subses- 
siles.  (J.) 

GORDO!\IÉ£S.  Gordonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Temstrsmiacées 
{voyez  ce  mot),  nommée  ainsi  du  genre 
Gordonia  qui  lui  sert  de  type.     (Ad.  J.) 

GORFOU.  Catarrhactes  (corruption  du 
mot  Goir  fugl^  nom  sous  lequel  les  habitants 
des  Faarœr  désignent  le  grand  Pingouin), 
ois.  —  Genre  de  Tordre  des  Palmipèdes- 
Plongeurs  ,  formé  aux  dépens  du  g.  Man. 
cbot,  et  présentant  pour  caractères  :  Bec 
court ,  droit ,  comprimé  sur  les  côtés ,  élevé 
et  très  robuste  ;  mandibule  supérieure  con- 
vexe, arrondie,  recourbée,  un  peu  crochue. 
Sillon  nasal  s*arrètant  au  tiers  du  bec.  Com- 
missure anguleuse.  Mandibule  inférieure 
plus  courte,  pointue  au  sommet. 

L'unique  espèce  de  ce  g.  est  le  Gorfou- 
Saltel-r,  C.  chrysocoma  Vieill.  {Aptetiody- 
tes  chrysocoma  G  m.).  C'est  un  oiseau  de  la 
taille  d*un  gros  Canard  ;  brun  en  dessus  , 
blanc  en  dessous ,  ayant  des  plumes  dorées 
sur  la  tète  {Voy.  Tatlas  de  ce  Dictionnaire, 
OISEAUX,  pi.  11,  fig.  1). 

11  s'élance  hors  de  l'eau  sur  les  poissons, 
dont  il  fait  sa  nourriture  ,  et  fait  ses  orafii 
dans  un  trou  sur  terre. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  antarc- 
tiques, dans  celles  du  Cap  et  des  Maloulnes. 
Il  sera  question  des  mœurs  de  tout  le 
groupe  à  l'article  «anchot.  (G.) 

GORGE.  zooL.,  0».  —  En  anatomie ,  ce 
mot  est  synonyme  de  Pharynx.  —  En  orni- 
thologie ,  on  désigne  généralement  par  ce 
nom  la  partie  antérieure  du  cou  des  oiseaux  ; 
maij  on  s'en  sert  encore  pour  désigner  cer- 
taines espèces  en  y  joignant  une  épitbète. 
Ainsi  Ton  nomme  : 
Gorge-Blakche ,  la  Fauvette-G risette; 
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(iorge-Bleue,  la  Curruca  suecica; 

Cjubge-Jalne  ,  le  Figuier-Trichas  ; 

Gorge-Noire,  le  FicedulaphœnicuttMGm, 

GOnGO!^i£.  Gorgonia  (  nom  mytholo- 
gique ).  roLYp.  —  Les  anciens  naturalistes 
avaient  placé  les  Gorgones  avec  les  plantes 
sous  les  noms  divers  de  Lilhophytes,  Li- 
thoxileSf  Kéraiophytes ,  etc.  ;  Boerhaave  les 
appelait  TilanocércUophytes  ;  Boccone  et  Lo- 
bel,  Corallines  frutescentes  ;  Imperati ,  Flusi 
vestiti  ;  Linné  ,  d'après  Pline ,  les  nomma 
Gorgones ,  et  ce  nom  a  été  adopté  par  tous 
les  naturalistes.  Dans  ces  derniers  temps, 
Lamarck  ,  Lamouroui  et  M.  de  Blainville 
ont  Tormé  plusieurs  genres  aui  dépens  des 
Gorgones  de  Linné. 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Gor- 
gone, qui  appartient  à  Tordre  des  Gorgo- 
niécs,  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  a  pour  caractères  : 
Polypier  dcndroYde,  simple  ou  rameux  ;  ra- 
meaux épars  ou  latéraux,  libres  ou  anasto- 
mosés ;  axe  strié  longitudinalement ,  dur , 
corné  et  élastique,  ou  alburnoYde  et  cassant; 
écorce  charnue  et  animée,  souvent  crétacée, 
devenant,  par  la  dessiccation,  terreuse, 
friable,  et  plus  ou  moins  adhérente;  polypes 
entièrement  ou  en  partie  rétractiles,  quel- 
quefois non  saillants  au-dessus  des  cellules, 
ou  bien  formant  sur  la  surface  de  Técorce 
des  aspérités  tuberculeuses  ou  papillaires. 

On  ne  connaît  pas  encore  complètement 
la  manière  de  vivre  et  Torganisation  interne 
des  Gorgones,  qui  doivent  cependant  se  rap- 
procher de  ceux  des  Alcyons,  si  l'on  en  juge 
par  leur  forme  dans  Tétat  de  mort  et  de 
dessiccation.  Les  naturalistes  du  xvii*  et 
xviii*  siècle,  en  s'aidant  du  microscope, 
reconnurent  les  polypes  des  Gorgones  ;  mais, 
comme  les  anciens,  ils  prirent  ces  petits  ani- 
maux pour  des  fleurs  de  végétaux  pélagiens  : 
Peysonnel ,  Tremblay ,  et  surtout  Bernard 
de  Jussieu  et  Guettard ,  vinrent  démontrer 
Tanimalité  des  Gorgones.  Depuis  cette 
époque,  de  bonnes  observations  ont  été 
faites  sur  les  polypes  qui  nous  occupent, 
par  Linné ,  Ellis ,  Pallas ,  Cavolini ,  Berto- 
loni,  Spallanzani,  Bosc,  Lamarck,  Lamou- 
roux  et  quelques  autres  zoologistes. 

Les  Gorgones  se  trouvent  attachées  aux 
rochers  et  aux  corps  marins  par  un  empâ- 
tement assez  étendu,  et  dont  la  surface  est 
dépouillée  de  la  substance  charnue  qui  re- 


couvre les  autres  parties  du  Pd  jpîer.  Une 
tige,  qui  se  ramifie  beaucoup,  part  de  cet 
emp&tement  ;  les  rameaux  Yarient  beaucoup 
dans  leur  forme  et  dans  leur  situatioo  res- 
pectives. Tantôt  ils  sont  épars  ou  latéraux, 
d'autres  fois  distiques  ou  pionés  ;  quelques 
uns  sont  flexueux;  d'autres  soDt  droits, 
courbés,  libres  ou  anastomosés;  presque 
tous  ont  une  forme  cylindrique^  quoiqu'il  y 
en  ait  cependant  de  légèrement  comprimés, 
de  presque  plans,  d'anguleux. 

Dans  les  collections,  les  Gorgones  des- 
séchées n'offrent  que  rarement  de  brû- 
lantes nuances  :  on  en  trouve  de  blanches, 
de  noires,  de  rouges,  de  vertes,  de  violetlcs, 
de  jaunes  ;  dans  le  sein  des  mers  il  n'ea 
est  pas  de  même ,  et  ces  Polypiers  présen- 
tent de  belles  couleurs.  La  grandeur  des 
Gorgones  varie  beaucoup  :  les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  plus  de  cinq  centioiètref, 
tandis  que  d'autres  s'élèvent  à  plusiearf 
mètres  de  hauteur,  et,  si  l'on  peut  en  joger 
par  l'axe  de  quelques  espèces  que  Lamoa* 
roux  a  étudiées  et  qui  avaient  plus  de  0,05' 
de  diamètre ,  on  doit  en  conclure  qu*il  y  a 
des  Gorgones  d'une  hauteur  énorme. 

Les  polypes  qui  habitent  les  Gorgones,  et 
qui  ressemblent  asseï ,  par  leur  orgaat»- 
tion,  à  ceux  des  Alcyons  et  des  Tubipores, 
comme  nous  l'avons  àé^k  dit,  sont  de 
petits  animaux  qui  ont  le  corps  enfenné 
dans  un  sac  membraneux ,  cootractile  ai 
non,  attaché  autour  des  tubercules,  et  qai, 
après  avoir  tapissé  les  parois  de  laceilnle,se 
prolonge  dans  la  membrane  intermédiaire, 
entre  Técorce  et  l'axe  :  les  organes  de  l'a- 
nimal sont  libres  dans  le  sac  membrancm. 

On  trouve  les  Gorgones  dans  toutes  Iss 
mers ,  et  toujours  à  une  profondeur  ooasi- 
dérable  ;  comme  la  plupart  des  Poljpicn, 
elles  sont  plus  grandes  et  plus  nombresseï 
entre  les  tropiques  que  dans  les  latitudes 
froides  et  tempérées. 

Les  Gorgones  ne  sont  d'aucon  usage,  oi 
dans  les  arts  ni  en  médecine  ;  c'eit  oomae 
objet  d*étude  et  de  curiosité  qu'elles  foal 
recherchées ,  et  qu'elles  ornent  les  cabiosif 
d'histoire  naturelle.  Lamouroui  pensait qœ 
l'on  pourrait  tirer  parti  dans  les  arts  ée 
Taxe  corné  de  beaucoup  de  ces  Polypien, 
et  l'employer  à  la  fabrication  de  petits  ineo- 
blés  ,  pour  lesquels  on  a  besoin  d'une  so^ 
tance  dure  et  élastique. 
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Ltmarck  a  dlfisé  le  genre  Gorgone  en 
deux  lectioiis  ;  Lamouroux  Ta  subdivisé  en 
quatre  sections  ;  enfin  M.  deBlainville,  dont 
Dons  suâvronfl  iei  la  classification ,  a  partagé 
les  Gorgones  en  quatre  sous-genres,  tout  en 
formant  pour  la  quatrième  section  de  La- 
mouroux un  genre  particulier  sous  le  nom 
deBHor^. 

I.   EsKCES  YIYAimiS. 

1.  Loges  polfffifires  non  uùUanles, 
GorganiaamcefsEWlMiCùraUm,,  tab.  37, 

r.  9),  Ub.  ,  Gm. — Habite  les  mers  d'Europe 
d  d*AiBérM|iie. 

Gùrgemim  fhmaÊa  M>a  (HI,  Ub.  iïAf 
r.  S) ,  Lin. ,.  6b. 

2.  Loges  polypifères  saiUantei  ef  pustu- 
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Gargwria  /loMliNnEllli (Corolim.,  p.  76, 
Ub.  2(^ ,  r.  A),  Un.,  Gm.  —  Cette  espèce, 
foi  se  troure  dans  toutes  les  mers,  est  très 
OMumiBe  dans  les  collecUoni ,  où  elle  porte 
le  nom  de  Gorgohb  Atertail. 

Gorgofila  tttberciOctfa  Esper  (  n ,  Ub.  37, 
Ig.  S),  Lam.  ~  De  la  Méditerranée. 

3.  Logm  polvpifint^  iâMtmtês  ei  rdcour- 
Mes  en  Jmnw» 

GargmUa  verfieiOaHs  Un.,  6m. 

4.  BfeuaÉB ,  Brtormmi ,  Bl.  Animauœ  po- 

fipt/brmes,  «ssea  gro$,  pourvut  de  huit  tm- 

taealts  pmné»^  sorlant  de  mamelons  irrégu- 

mremmU  épars  à  toute  la  surface  d'un  po- 

\fpmr  Uurgememt  fixé,  sabrameux,  composé 

d'une  enveloppe  eimmve ,  épouse,  dUlmcte , 

arfourgnl  un  aœe  semi-solide,  et  formé  d'un 

mseiMage  ^acicutes  serrés  et  fascicules  sui- 

cmt  leiir  kmgueur,  —  M.  de  Blainvillc  a 

flisrmé  sous  ce  nom  un  genre  qui  est  inter- 

nédSaife  entre  les  Gorgones  et  les  Alcyons. 

Koos  ne  citerons  comme  type  que  la  Gor^ 

floiria  bneareus  Un.,  6m.,  qui  se  rencontre 

Aaos  les  mers  de  l'Amérique  septentrionale. 

K*  3.  Espèces  fossiles. 

GoMfàss  a  placé  dans  le  genre  Gorgone 
pHuieurs  espèces  fossiles ,  que  M.  de  Blain- 
yïHk  D'y  a  maintenues  qu'avec  doute.  Nous 
iodlqnerons  seulement  la  Gorgonia  infundi- 
WlfonmsGold.  (PWreT.,  tab.  36,  f.  2,  a,  b.), 
qui  t  été  trouvée  dans  la  Dolomie  des  monts 
Ounli.  (E.  D.) 

^BGONUDjE,  GORGONLC  et  GOR- 
G09IWA.  poLTF. — Noms  qui  ont  été  appli- 

T.  VI. 


qoés  (  le  premier  par  Fleming ,  le  second 
par  Lamouroux ,  et  le  troisième  par  Ehren* 
berg)  k  la  division  des  Zoophytes  polypiers 
qui  comprend  le  g.  Gorgonia  et  plusieurs 
autres  qui  ont  de  grands  rapports  avec  lui. 

Voy.  G01G05IÉES.  (E.  D.) 

GORGONIÉES.  Gorgonieœ.  poltp.  —  Or- 
dre de  la  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  section  des  Corttc^ 
fères.  Les  Gorgoniées  sont  composées  de  deux 
substances.  Tune  externe,  nommée  écorce 
ou  encroûtement,  l'autre  interne,  centrale, 
soutenant  la  première  et  appelée  axe.  Ce  sont 
des  Polypiers  dendroldes ,  inarticulés  ;  l'axe 
est  corné  et  flexible,  rarement  assez  dur  pour 
recevoir  un  beau  poli ,  quelquefois  de  con- 
sistance subéreuse  et  très  mou  ;  l'éeorce  est 
gélatineuse  et  fugace,  ou  au  contraire  cré- 
tacée, cbarnue,  plus  ou  moins  tenace,  tou* 
Jours  animée  et  souvent  irritable,  renfer* 
mant  les  polypes  et  leurs  cellules,  et  de- 
venant Triable  par  la  dessiccation.  L'axe  va- 
rie peu  dans  les  divers  genres  de  cette 
division,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Técorce ,  qui  présente  des  caractères  diffé- 
rents dans  la  plupart  des  groupes,  ainsi 
qu'il  sera  dit  a  chaque  article  générique. 
Les  Gorgoniées  sont  attachées  aux  rochers 
ou  à  d'autres  corps  marins  par  un  empà^ 
tement  plus  ou  moins  étendu ,  et  dépourvu 
de  la  substance  charnue  que  l'on  trouve  or- 
dinairement sur  les  autres  parties  du  polf- 
pier.  De  cet  empâtement  s'élève  une  tiga 
plus  ou  moins  rameuse  ;  les  rameaux  se  pré- 
sentent avec  des  dispositions  très  variables. 

Les  genres  principaux  qui  entrent  dans 
cet  ordre  sont  ceux  des  Anadyomèiie,  Anli- 
phale,  Gorgone,  Plexaurée ,  Eunicée,  Mûri- 
cée,  Primnoa  et  Coraillée.  (D.) 

^GORGONOCEPHALIJS  (Gorgonia, 
Gorgone  ;  xif  «In,  tète),  icniif. — Leach  {ZooL 
Mise,,  XVI)  indique  sous  cette  dénomina- 
tion un  petit  groupe  d'Échioodermes  asseï 
voisin  du  g.  Ophiure.  Voy.  ce  mot.    (E  .D.) 

"^GORGUS  (yoprôç,  terrible),  ins.—  Sous- 
genre  établi  par  Schœnherr  {Dispositio  me- 
thodica  )  pour  des  Coléoptères  tétramè- 
res,  ftiroille  des  Cureulionides  gonatocères, 
division  des  Apostamérides  cryptorhynchi- 
des ,  mais  que  l'auteur  a  réunb  depuis  aux 
Cratosomus.  Celte  séparation  était  basée 
sur  l'agrandssement  des  yeux,  lesquels 
sont  presque  léonia  an  lonmiet.  Ces  yeux 
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wmt  wifarés  ci  ëm^oé»  éÊM  le»  f  raii  €m- 
kmntmtu,  (  C  ) 

*^0Ênr%\Jk  i  mom  d'fsae  fille  «MÎeBBe 
de  rBe  ée  Crète  i.  cw.  —  Geam  et  Léfi- 
dopcèn»  de  la  Cuulle  des  yqfiimie»  ^  tn^ 
d»  SfoetaiHitM  de  Latretlle,  et  de»  OiUm- 
sid»  de  M.  BsÎHinvai^  établi  pv  Oducshev- 
■wr,  ei  idoptd  daas  tous  le»  ovfraf»  fn 
miiest  §fétâsàememt  de  fei  ordre  dli 
le» ,  ani»  avec  plu»  ov 
tina»,  soWaaft  le»  nteor» .  !)•■»  Botre 
¥Hie  dMNicatÎMi  de» 
nfe,  loa»  le  wédmaams  à  2 
la  fimtm§a  Esp .  i  ntfi7«9o  Fafer.  i ,  fn  k 
UMire  ca  Traire  ei  cb  AIUmijm  ;  ei  la 
Immatm  ,  déroorerte ,  il  ;  a  f«ek|«C9  a»- 
■ées ,  ea  Torfvie  par  f  iadiiBiiBB  ,  ci  rr- 
troarée  d^po»  es  Corse,  et  mèmt  dao»  les 
€•«  iroa»  de  Parii.  La  cbeoille  de  la 
fit  daos  rîalérinr  de»  tifc»  do 
elle  se  Bovrril  am  dépea»  de  la  Bscile  ;  cOe 
y  snkit  fcs  ■étaaMrphote».  ^D.» 

GOBITES  {r^^k ,  car^M»).  du.  ~ 
Georede  la  trifeadc»  Crahroains,  baille 
de»  Crabroaide» ,  ée  l'ordre  de»  HjMcaiip 
1ère»,  éiaM  par  Latrrille,  ei  adopté  par 
loo»  le»  eatoawlojrirte».  Le»  Gonfla  se  di»- 
tiofacat  pnadpoleBMBt  de»  aatrcs  ç.  da 
gnmpe  par  de»  aateaac»  presque  flt- 
reaiée»ea  auBsoe  sealcBeai à Tcx- 
Iréoûlé;  par  de»  Baaditale»  bideatéc»,  et  de» 
aile»  paarme»  de  trois  cdhiles  coaipictes.  Oa 
ea  coaaali  on  certaia  aoaihre  d'espèce»  ré^ 
paodoe»  ea  Europe  et  dans  le  aord  de  r  A- 
friqoe.  Le  tjpe  da  g.  est  le  G.  atyiCaoras 
{Sfkex  oiyjtacni  Lia.).  ^Bl.) 

GOSâAVPDilS.  lor.  nL  ~  SjaoajBe 
latin  de  FroMafer. 

GOS^O^'.  aoix. — Soos  ce  aoai,  Adaasoa 
(  l'c/y.  on  Sénégal  )  décrit  nae  espèce  fort 
CDonoe  de  Bolle,  RmUa  sUiala.     (  Dcsa.) 

GOS8YPHA,  Lia.  ots.  —  Sja.  de  Tmr- 
éms  rociferams.  Vay.  seble. 

GOSSI-PIVE.  ona.  —  Noai  sooa  lequel 
Thompson  désignait  une  suhstaace  solide , 
fibreuse ,  insoluble  dans  Teau  »  rakool  ei 
rétber  ;  soluMe  daas  les  alcalis  et  Iborai»- 
sant ,  aTcc  Tacide  aiotique ,  de  Tacide  oia- 
lique  extrait  du  Coton. 

GOSSITRU.  aoT.  m.  —  Som  scicati- 
fique  du  Cotonnier. 

GOTBOFREDA  »  Vent.  lor.  ni.  ~  Sr- 
Bonjaw  d*axypeC0l«M,  R.  Br.  (J.) 
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Genre  de  la  baulle  de>  BbMBBéef-Goaa- 
(,  établi  par  Itcgain  poar  do  arbustes 
,  îadigèBe»  de>  partie»  cbandei 
da»  deu\  coatîaeau,  à  flcaîlles  alteracs,  sti- 
pulées, à  rameaai  asiRairc»  fermiaés  ea 
arille:».  et  ea  srafpes  ioralc»  coatigués.  Us 
carartcrc»  csseaticb  de  ce  g.  »oBt  :  Calice 
supère,  turbiné,  foîaqaéfide;  ciaq  pétales 
ea  écaille;  ciaq  étiawaef  opposée»  aux  pé- 
tales ;  ovaire  iafire  saraMaté  d*aa  style  et 
d'ua  stigmate;  ripsalt  triqaêlrc,  fonaée 
détruis  loge»  nMaiapiiBMi  iaëébiicenlf  i,  et 
Bunie»  sar  le  do»  de  trois  ailes  arrondies. 
Oa  tniove  sar  les  bNm»  iadividos,  outre 
le»  fieurs  benupbroditcs,  des  iean  aiilei 


Le  cvpe  du  g.  est  le  G.  doBMHf  eam ,  gai 
croit  daas  les  bois  de  Halii,  oa  U  porte  le 
BOBi  de  liaae  ArdUc.  O  a  le  port  da  Pool- 
£iM ,  ce  qai  Tafait  fait  caafeadre  afec  les 
espèces  de  ce  gewe.  (G.) 

«GOi A3UÊES.  CfiaaniM.  aor.  pb.  - 
Triba  de  la  Jw^llr  des  Rbaauiées  (  c«y» 
ce  soi  )  y  qai  leaienae  le  feaie  Goaaais^ 
d'oà  elle  a  pris  ioa  bbbl  (An.  J.) 

GOiAZOï:.  BAJi.— NoBi  c^^Bol  é« 
Cerb.  OaracaBserTédaas  la  tradactioBile 
<*A2ara  :  Goaaao^foaom ,  le  Cenns  cam- 
pestm;  GoaAsoa-li  ei  Goaasoa-jMla,  les 
Cerrui  ra/as  ci  nonoricagas.        (P.  G.) 

GOilMMM.  cBBiu^SabstaBce  Tîiqaeuie, 
à  dew  iuide,  d'aae  odear  forte  et  péaélranle 
ci  d'uae  sofcor  aoMre,  obtcaoe  par  la  distil- 
btioa  da  bots  de»  arbres  verU.  Il  esttoliiMe 
daas  rakool ,  Tétber,  les  bailes  grasses  et 
le»  bsûes  Tolaliles.  D  estcoasposé  de  résine, 
d*kaile  ifimimitiqaeH  diacide  aoéti^. 
Oa  se  sert  da  Goadroa  daas  les  arts  et  diaf 
la  Bariae  poor  préserrer  coatre  factioa 
dissolYaate  de  rbumidité  de  Teau  les  boif, 
le  corps  et  la  asàtore  de»  aaiires»  ainsi  que 
lears  agrès.  En  tbérapeotiqoe ,  on  prépire, 
avec  le  Goadroa ,  une  eaa  qa*0B  administre 
coniBK  toaiqae  daas  les  aliSectioas  pulaio- 
aaire».  L'buile  qui  surnage  le  Goudron  pen- 
dant sa  labricatioB  s'appelle  Haiie  ds  cêk. 

imKBAI,.  BUi.  »  Foyfi 


GOi'ET.  Àrum.  aoT.  ra.  —  Genre  de  U 
fiunille  de»  Aroidées»  éubli  par  Linné  poor 
des  végéuui  berbacés  à  radnes  tuberoi- 
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leatet  el  Hui»iiet;  à  feuillei  ensatoanlM 
et  à  lenit  maniei  d*aiie  tpatlie.  Lef  eme- 
lèicf  da  0eare  looc  : 

Spidicc  na  «a  sommet  ;  «nthèret  Mtsiles, 
rfbpotées  sur  plusieurs  rangs  au  centre  du 
rbalon,  et  au-dessous  de  2  à  3  rangées  de 
glandes  aigufs  ;  ovaires  à  la  base  du  chaton 
et  surmontés  d*un  stigmate  barbu  ;  baies 
uniloculaires,  ordinairement  monospermes. 
On  connaît  une  quarantaine  d*espcces  de  ce 
genre .  qui  est  propre  aux  parties  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères. 

L*espèce  tjpe,  le  GouETonDiNAiac,  ^4.  macu- 
laium,  Pied-de^Veau ,  est  une  plante  viface 
qui  cratt  dans  nos  bois  humides ,  et  se  re- 
ronnttt  i  ses  feuilles  d*un  vert  foncé  taché 
de  noir.  Elle  donne  de  mars  en  juillet  des 
fleurs  vertes  en  dehors  et  d*un  blanc  sale  en 
dediBf,  auxquelles  succèdent  des  baies  érar- 
latet.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ren- 
fermeoi  un  suc  laiteux  et  brûlant  qui  agit 
nr  récouomie  animale  comme  un  éméto- 
cathartkfiie.  Cest  un  médicament  assez  dan- 
gereux pour  que  l'usage  en  ait  été  complète- 
ment abandonné.  La  racine  sèche  a  perdu 
avec  soo  eto  de  végétation  une  partie  de  ses 
propriétés  délétères,  et  elle  fournit  une  fé- 
cule i  la  fols  agréable  et  très  nourrissante. 
On  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  comme 
pliBte  alimentaire;  mais  il  présente  le  dou- 
ble ineonvénient  de  ne  pouvoir  être  cultivé 
en  plein  champ  sans  perdre  ses  qualités  nu- 
tritives, tout  en  perdant  son  ècreté,  et  de  ne 
ànnerson  tubercule  qu'au  bout  de  trois  ans. 
On  peut  se  servir  de  la  racine  du  Gouet 
pour  remplacer  le  savon ,  et  il  est  dans  ce 
cas  aussi  bon  pour  cet  usage  que  la  Sapo- 
Qtire;  on  assure  qu*au  moyen  de  cette  ra- 
eiae  on  dispose  le  vin  à  la  fermentation  acé- 
tique. 

L\4.  ilalkum  Jouit  des  mt^mes  propriétés 
que  le  mucu/a(um,  et  présente,  comme  tou- 
tes les  autres  espèces  du  genre,  la  propriété 
de  dé>elopper  une  grande  quantité  de  calo- 
rique an  moment  de  la  fécondation. 

Les  anciens  mangeaient  les  feuilles  et  les 
ncinesdu  Gouet  comestible,  A.  esculatum, 
(iont  la  racine  est  désignée  sous  les  noms 
d'.4roii  et  de  Colocasia.  Il  forme  encore  la 
^  de  la  subsistance  du  peuple  dans  toute 
''Asie  orientale.  L'Amérique  du  Sud  pos- 
sède, outre  cet  Arwfiy  VA.  sagittatumf  plus 
fonnu  sou»  le  nom  de  Chou  caraïbe. 


On  nillive  encore  daas  nos  Jardins  les  A, 
muMcivorum  et  dracunaUus,  (6.)  * 

GOViON.  ions.  —  Nom  d*un  petit  Pois- 
son abondant  sur  les  fonds  sablonneux  de 
toutes  les  eaux  douces  de  TEurope.  On  le 
reconnaît  à  son  corps  allongé,  à  son  dos  ar- 
rondi, à  ses  flancs  couverts  de  taches  rondes. 
Les  nageoires  dorsale  et  caudale  ont  aussi 
de  petites  taches  ;  enfin  la  bouche  a  deux 
barbillons. 

Ce  Poisson  vit  en  petites  troupes.  Pendant 
riiiver,  elles  se  tiennent  dans  le  fond  des 
grands  lacs,  d'où  elles  passent,  pendant 
Tété ,  dans  les  eaux  vives  pour  y  frayer. 

L*époque  du  frai  dure  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet  ou  le  milieu 
d'août.  Les  individus  fraient  à  diverses  re- 
prises. Ilscrotfsent  assez  vite,  et  à  l'âge  de 
trois  ans,  terme  de  leur  croissance,  ils  ont  de 
vingt  à  vingt-deux  centimètres.  C'est  un 
lK)isson  délicat,  recherché,  et  dont  le  goût  est 
connu  de  tout  le  monde.  On  l'emploie  aussi 
avec  avantage  pour  amorcer  les  Haims,  parce 
qu'il  a  la  vie  tenace  ;  on  le  préfère  surtout 
pour  la  pèche  de  l'Anguille,  qui  en  est  très 
friande.  Comme  ce  petit  pobson  vit  toujours 
sur  le  fond  de  la  rivière,  les  noms  allemands 
de  Gnindling  et  dérivés  de  ce  mot  rappellent 
par  leur  étymologie  cette  manière  d'être.  On 
le  nomme  aussi  en  allemand  Gobe ,  exprès* 
sion  qui  vient  de  celle  de  Gobius  ou  de  Go- 
bio ,  sous  laquelle  Ausonc,  Ovide  ,  et  peut- 
être  même  Juvénal  et  Martial,  ont  connu  et 
cité  notre  Goujon. 

Longtemps  on  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  espèce  de  Goujon  dans  les  eaux  douces 
de  l'Europe  ;  mais  depuis  quelques  années, 
M.  Agassiz  a  reconnu  que  le  Danube  nour- 
rit avec  notre  Goujon  une  autre  espère 
voisine  de  celle-ci ,  qu'il  a  appelée  Go6tu5 
uranoscopuSy  et  moi-même  j'en  ai  observé  et 
déterminé  une  troisième  espèce  deâ  fleuves 
de  l'Allemagne,  qui  vit  aussi  en  France 
dans  la  Somme  ;  c'est  mon  Gobius  obtusi^ 
rostris. 

L'observation  de  ces  espèces  semble  jus- 
tifier la  division  établie  par  Cuvier  du  Gou- 
jon comme  un  genre  ou  une  petite  tribu , 
dans  la  famille  des  Cyprinoldes.  La  dia- 
gnosc  de  ce  genre  consiste  dans  la  brièveté 
de  la  dorsale  et  de  l'anale  sans  épines, 
dans  la  présence  de  barbillons  labiaux ,  un 
à  chaque  angle  de  la  bouche,  et  dans  des 
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ntr  rouge  ou  dei  SaTaoM ,  dont  les  fruits 
sont  en  fonne  de  Pomme  et  sont  plus  acides 
et  noiîu  agréablefl.  Cet  arbre  se  troure  à  la 
kn  dans  1* Amérique  méridionale  et  dans  les 
Indes  orientales. 

A  la  Guiane ,  on  appelle  CUronndle  une 
espèce  de  GoyaTier  (Pi.  aromaUcum)^  dont 
réoorce  »  entièrement  aromatique,  se  déta- 
cbe  annuellement  par  lames.  (G.) 

GBACILIA  (traçais,  grêle),  mam.— Illiger 
(IVoir.  SyMt.  Mam.  et  Av.,  1811)  indique 
ioasce  nom  une  subdivision  des  Mammifères 
cmÎTores ,  qui  comprend  les  genres  //er- 
pma^  M^MUt  Muilda  et  Uura.  (E.  D.) 
*GBACIUA  (gracUk,  grêle),  ixs.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpenumères ,  télra* 
■ères  de  Latreille),  famille  des  ^.ongioomes, 
tribu  des  Cérambycins ,  éubli  par  Serrille 
(iM.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  III,  p.  81) 
et  adopté  par  MM.  Mulsant  et  Dejean.  Deux 
d*Europe  en  font  partie ,  les  G.  tu- 
Ménét.-Mul8.  {fasciolala  Fà\d.  ),  py g- 
wmMuIs.  (minuta  0\.  Sap.).  Cette  dernière 
se  traure  aui  environs  de  Paris.  La  larve 
le  eel  iosecte  perfore  les  douves  des  fûts  de 
vfai  abandonnés.  (C.) 

*GAACILLARIA  (gracilis,%vé\e,  mince). 
BB.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Hoeturoes,  tribu  des  Tinéides,  fondé 
per  Hawortb,  et  que  nous  avons  adopté 
àim  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè- 
res de  France.  Ce  qui  dis  lingue  essentiel- 
leoient  les  espèces  de  ce  genre  des  autres 
Tin^des  ,  c*est  que  ,  chez  elles ,  les  quatre 
psipes  sont  bien  visibles,  et  que  leurs  Chc- 
ailles  n*ont  que  14  pattes.  Du  reste,  ce  sont 
te  Lépidoptères  très  petits  et  dont  Torga- 
siiatîon  extrêmement  frêle  et  délicate  est 
indiquée  par  leur  nom  générique.  Ce  genre 
renferme  en  Europe  une  vingtaine  d'espèces, 
pirmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
U  Tmea  franckella  Hubn.  (  Ornix  Uilari- 
i^ntUa  Treits.),  dont  la  Chenille  est  du 
nombre  des  Mineuses  :  elle  vit  du  paren- 
chyme des  feuilles  du  Hêtre  et  du  Chêne. 
(^  espèce  n'est  pas  rare  aux  environs  de 
hrii.  Ses  premières  ailes  sont  d'un  violet 
pourpre,  avec  une  tache  centrale  et  trian- 
gulaire d'un  bel  or  vert.  (D.) 
GRACULA.  018.  — Syn.  de  Mainate. 
*GRACULINÉES.    Graculinœ.   ois.   — 
SoQ»>rtmille  de  Tordre  des  Corvidées,  ayant 
Wrtypc  le  g.  Gracié/a.                  (G.) 
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GRACLXIJS.  OIS.  ~Syn.  de  Freux.  C*est 
dans  Mohring  le  syn.  de  Fou  de  Bassan ,  et 
dans  Willughby,  celui  de  Nigaud. 

^GRADIPÈDES.  Gradipedei.  ws.  —  Sy- 
nonyme d'Aphidiens ,  Aphidii,  employé  par 
MM.  Amyot  et  Ser^ille  (Ins.  hémipt..  Suites 
à  Buffon).  (Bl.) 

*GRAFFE:\'RIEDA(nom  propre),  bot. 
PB.— Genre  de  la  famille  def(  Mélastomacées- 
Lavoisiérées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.^ 
m,  105)  pour  une  plante  frutescente  de  la 
Nouvelle-Andalousie,  à  ramules  cylindri- 
ques ,  glabres  ;  à  feuilles  opposées ,  briève- 
ment pétiolées  ,  subcordées ,  très  entières , 
glabres  en  dessus,  brillantes,  pulvérulentes 
en  dessous,  trinervées  ;  thyrse  terminal  pa- 
niculé.— Mart.,  syn.de  Juctiiida,Cbam .  (J.) 

GRAFIA,  Reichenb.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Malabaila ,  Tausch.  (J.) 

*GRAHAllfL%  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Portulacées-Calandri- 
niées,  établi  par  Gillies  (ex  Hooker  Bot. 
Miscell.,  III,  331)  pour  une  petite  plante  fru- 
tescente du  Chili,  divariquée  rameuse,  glabre; 
i  feuilles  alternes ,  charnues ,  cylindriques- 
oblongues ,  obtuses  ;  à  fleurs  solitaires ,  ter- 
minant les  rameaux  courts  ou  allongés  ;  brac- 
tées imbriquées  étroitement  enveloppant  le 
calice  huitou  neuf  fois,  scarieuses,  uninerveSt 
les  intérieures  lancéolées,  les  extérieures 
oblongues  et  plus  grandes;  corolle  blanche; 
calice  plus  long  que  cette  dernière.     (J.) 

GRAI\  D'AVOIl^E ,  Geoff.  moll.  —  Pe- 
tite coquille  terrestre ,  que  Draparnaud  a 
fait  entrer  dans  le  g.  Pupa  sous  le  nom  de 
Pupa  avena.  (Desb.) 

GRAIN  D'ORGE,  moll.  —  Geoffroy  a 
donné  ce  nom  à  une  petite  coquille  du  g. 
Bulime;  c'est  le  Bulimus  obscurus  de  Dra- 
parnaud, La  ni  a  rck,  etc.  (Desh.) 

GRAINE.  Semen.  bot.  —  La  graine  est  le 
but  dernier  de  la  végétation  ;  c'est  l'ovule 
que  protégeait  le  péricarpe  et  qui ,  après  la 
fécondation,  se  développe  et  devient  propre 
à  donner  naissance  à  une  plante  nouvelle. 
C'est  le  point  de  départ  d'une  autre  géné- 
ration, dont  tous  les  organes  floraux  sont 
les  enveloppes  protectrices. 

Le  rudiment  de  la  Graine  est  l'ovule,  qui 
se  développe  à  l'intérieur  de  l'ovaire  et  avant 
la  fécondation ,  qui  y  apporte  une  longue 
série  de  modifications  physiologiques ,  le  fait 
naître  au  centre  d'une  masse  de  tissu  eel- 
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Leéétel'ifipeflBeal  4e  res  or$MUtt  rndi 
praiioît  l«  Gnine ,  qui  Tarie ,  suTant 
h»  «peoes,  pour  la  forme,  la  gramleiir,  la 
raiih—,  la  MYeur,  etc.  Quelques  unes  sont 
firci  f  «Isaineaief .  Ain»î ,  le  fruit  des  Lo- 
éakem  est  gros  deui  fob  romme  la  l^te;  les 
§nâu  éa  Otrjoiitf  et  de  VAnocarpu$  soot 
tm  gros  ;  en  descendant  l'értielle  des  gran- 
deurs, 00  arrive  aui  Graiues  de  la  Campa- 
mmia  rapunculus ,  qui  est  aussi  Gne  que  de 
la  poussière.  Kii  gt^ni^ral ,  les  fruits  niono- 
spermes  ont  des  graines  en  rapport,  |>our 
le  volume,  avec  le  |M*rirarpe  ;  mais  dans  les 
fnûu  poljrspermes ,  il  n'y  a  aucun  rapport 
estre  la  grosseur  du  fruit  et  celle  de  la 
Graine. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  forme  des  Graines  ; 
elles  sont  tellement  polymorphes  qu*il  est 
iapossible  de  donner  une  idée  des  figures 
qu'elles  affectent.  Elles  sont  globuleuses, 
avales,  réniformes,  lenticulaires,  etc.,  et  leur 
surface  est  lisse,  ridée,  striée,  réticulée,  etc. 
Elles  sont  bordées  d'une  membrane,  relevées 
en  bords  épais,  ou  dépourvues  d'appendices. 
Chei  quelques  unes ,  rOrme  et  TÉrable  sont 
dans  ce  cas  ,  on  voit  des  expansions  mem- 
braneuses ,  véritables  ailes ,  qui  aident  à  la 
dissémination  de  la  semence.  La  plupart  des 
OA^mposées  sont  surmontées  d'une  aigrette  ; 
d*jiulrrs  sont  chevelues  et  duveteuses. 

1^  (tMileur  des  Graines  fst ,  en  général, 
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quelques  nnes  ont 
dans  la  famile  des 
,  lef  Haricots  présen- 
lo  %MtiÈii  culiiTéés,  les  colora- 
Ihh»  h»  |ikns  di*fi»tj  ;  VAhrus  precatorims 
fic  Taupt  -Ae  «nfl  arec  un  œil  noir  ;  les 
GraniB-  Ar  TQtÊBOsperwtmm  sont  d*un  rouge 
teiltanii  -1  pas ,  4a»  d^autres  familles ,  on 
tnuwf-  -imcure  des  Graines  agréables  ptr 
Inarffliuleiir.  Les  Graines  du  Gremil  et  celles 
fin  TiKT  lacrifmm  Mal  d'un  gris  brilbnt  qui 
jitiilx  a  Tuai;  les   Chmopodium  oui  étt 
Gfm'mes  narres  «■  rases,  et  luisantes;  la 
Fraiiiifdlf  a  encore  de  grosses  Graines  fort 
>nliK.  Va»  on  wt  trasve  de  Graines  de  cou- 
Imr  aprfiiïîle  ni  daas  les  Composées  ni  dam 
les  <iB(bdGlfras  ai  dans  les  Cnirifères  ,  ni 
daw  k»  €ai%o|*iilées.  Celles  des  planln 
baftenaes  «onl  rades  et  de  couleur  sombrr, 
tt,  parmi  lesGnûaes  des  Amentaeées,  aucune 
a*a  d'ëriat.  On  ne  peut  goère  tirer  de  ca- 
ractère de  la  coolnir  de  la  Graine;  car,  pir 
la  roltore,  elle  ioae  à  Tiafial. 

Oa  reaiarqoe,  dans  la  plupart  des  Grainei, 
oae  cicatrice  qû  n^est  antre  que  le  poiit 
pir  leqnd  rovnle  était  attidié  au  fnnkiile 
ou  an  placenta  ;  e*est  ee  qu*on  appeilfl  Ir 
HOe.  An  centre  dn  bile,  sur  Tun  des  poiplf 
de  sa  droonlérenoe ,  se  tronrent  un  oo 
plosienrs  troas  qn*oa  a  désignés  loai  le 
nom  d'On^pholodes.  Le  bile  varie  pour  b 
place  qu'il  occupe  :  il  est  à  reitrémité,  m 
bord ,  an  centre  de  la  Graine ,  et  11  alTede 
dans  sa  forme  des  figures  partîcullèref.  H 
est  oordifonne  ,  linéaire  ,  lunolé ,  réoi- 
forme,  etc.,  et  tandb  que  chei  certiioa 
Graines,  telles  que  les  Haricoti,  les  Fère», 
le  Marron  dinde,  la  Châtaigne,  il  est  im 
développé ,  il  est ,  au  contraire ,  i  pdoe 
visible  dans  d'autres. 

On  trouve ,  dans  certaines  G  rai  no,  un 
point  opposé  au  bile,  une  éminence  fntov* 
rée  d'une  fossette  circulaire  ou  quelquefois 
même  seulement  une  tadie  ;  c>K  la  chaiau, 
qui  est  réunie  au  bile  par  une  ligne  plus 
ou  moins  vbible,  qu'on  appelle  raphé. 

II  eiiste,  dans  certaines  semences,  tn 
même  temps  que  le  hile  et  la  cbalsie ,  oa 
simplement  avec  le  hile  quand  II  n'y  i  P^ 
de  cbalaze,  un  point  blanchâtre  oa  oœ 
petite  fente  qu*on  appelle  micivpyk;  r'^ 
le  reste  des  deui  couvertures  appelées  y» 
les  botanistes  endolfom^  et  exastome.  Soi- 
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tant  la  fiotiiîon  de  Tovule,  le  micropyle  est 
plus  ou  moios  rapproché  du  hile. 

On  remaitiiie  encore ,  dans  quelques 
Graines ,  des  eicroissances  de  nature  ou  de 
forme  Tariable,  qu*on  appelle  des  caron- 
cules ouu  des  tubercules ,  et  qu*on  ne  peut 
guère  dénommer  à  cause  des  dissemblances 
qu'elles  présentent.  Quelquefois  c'est  le  fu- 
nicule  lui-même  qui  se  renfle ,  et  forme  au- 
tour de  la  Graine  une  espèce  d'enveloppe 
qu'on  appelle  rortlla.  Cest  ce  tégument  qui 
forme  dans  la  ^oix  muscade  cette  tunique 
brodée  à  jour  qu'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  macis. 

On  a  discuté  pour  savoir  quel  est  le  point 
qu'on  doit  appeler  la  base  de  la  Graine  »  el 
l'on  a  remonté  à  l'ovule  pour  voir  par  où  il 
était  alUiché  au  funicule.  Il  est  plos  simple 
d'adopter  une  baie  et  «B  sommet  arbi- 
tnires ,  et  de  prendre  le  bile  pour  ba^  de 
ee  sommet,  et  pour  fommet  le  point  le 
plus  élevé  de  raie  passant  par  le  centre  du 
hile,  et  qui  pateowrt  la  Graine  dans  toute  sa 
lonfoenr^  La  fMe  de  la  Graine  est  le  point 
qoi  rafwée  le  placenta ,  et  le  dos  le  point 
Ofpoié.  Lofsqua  le  bile  est  marginal,  il  n'y 
a  plw  dans  la  Graine  ni  dos  ni  face ,  mais 
lÉilMaent  des  côtés ,  ce  Qui  a  lieu  dans  les 
GiaiBes  comprimées  ,  réservant  le  nom  de 
d^Nîmées  à  celles  qui  ont  un  dos  et  une 
boe,  et  dont  le  bile  est  sur  une  des  larges 
surfaces. 

Les  téguments  de  la  Graine  varient  en 
nombre  :  ils  sont  simples,  doubles  ou  quel- 
qoefob  triples.  On  ne  leur  donne  plus  de 
nom  aujourd'hui  ;  mais  autrefois ,  d'après 
Il  théorie  adoptée  sur  la  formation  des  té- 
guments ,  on  voulait  trouver  dans  chaque 
Graine  trois  enveloppes,  et  l'on  avait  donné 
à  ces  téguments,  qui  représentaient  la  pri- 
nine,  la  secondine  et  la  tercine,  les  noms  de 
lest,  de  mésosperme  et  A'endosperme.  On  se 
borne  aujourd'hui  à  compter  les  téguments; 
m  OB  a  reconnu  que  ceui  qui  étaient  dis- 
tincts dans  l'ovule  se  soudent  et  se  con- 
fondeot  après  la  maturation  de  la  semence. 
Les  téguments  intérieurs  de  la  Graine 
iOQl  minces  et  membraneux ,  et ,  le  plus 
toQTeot ,  l'eitérieur  est  crustacé ,  coriace  et 
subéreux. 

On  a  avancé  prématurément ,  sans  doute 
pour  la  généralité  des  cas  ,  qu'il  existait  des 
Griines  dépourvues  de  téguments,  et  dont 
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l'embryon  était  uniquement  recouvert  par  le 
pérbperme  ;  mais  si  le  cas  existe  ,  ce  n'est 
qu'une  exception  ;  car  les  semences  des 
Graminées,  auxquelles  on  avait  attribué 
l'absence  de  téguments,  en  sont  bien  réel- 
lement pourvues.  On  ne  connaît  guère. 
Jusqu'à  présent ,  que  la  Graine  de  la  Véro- 
nique à  feuilles  de  lierre  qui  paralsie  e»- 
tièrementnue. 

Le  périsperme ,  qa*o«  appelle  encore  al- 
bumen ou  enifosparme,  est  un  corps  de 
consistance  variable ,  charnu ,  corné ,  fari- 
neux ,  coriace ,  crustacé ,  etc.  Sa  couleur 
varie  également  ;  mais  il  n'est  jamais  d'une 
couleur  vive  :  il  est  jaunâtre,  vert,  grisâtre, 
brun ,  etc. 

Le  volume  du  périsperme  varie  beaucoup  ; 
mais  il  est  général  que  son  développement 
ait  lieu  en  sens  inverse  de  l'embryon,  c'est- 
à-dire  que  le  périsperme  est  d'autant  plus 
développé  que  l'embryon  est  plus  petit ,  et 
l'embryon  plus  volumineux  qu'il  y  a  de 
périsperme. 

Quoiqu'en  général  le  périsperme  soit 
simple ,  il  présente  quelquefois  des  sillons 
ou  des  rides  ;  mais  dans  certains  végétaux , 
tels  que  le  Nénuphar,  il  y  a  deux  péri- 
spermes. 

L'embryon  végétal,  à  l'état  rudimentaire, 
est  accompagné  de  cotylédons^  portés  par  un 
axe  appelé  blasièmCf  terminé  inférieurement 
par  la  radicule  y  et  supérieurement  |>ar  la 
gemmule  ou  plantule.  Certaines  plantes, 
telles  que  la  Cuscute,  les  Orchidées ,  la  Fi- 
caire, sont  dépourvues  de  cotylédons  ;  mais 
la  loi  générale  est  que  les  cotylédons  sont 
au  nombre  de  deux  dans  les  Dicotylédones, 
et  d'un  seul  formant  gaine  autour  de  la 
plumule  dans  les  Monocotylédones. 

On  a  appelé  le  sommet  de  l'embryon , 
celui  de  la  gemmule,  et  sa  base,  l'extrémité 
de  la  radicule.  La  forme  des  embryons  est 
très  variable  et  présente  quelquefois  des 
formes  irrégulières,  surtout  dans  les  Di- 
cotylédones, et  il  affecte  des  directions  dif- 
férentes, c'est-à-dire  qu'il  est  droit,  arqué, 
flexueux,  annulaire,  etc.  La  couleur  blanche 
lui  est  communément  propre  ;  mais  cer- 
taines plantes ,  telles  que  le  Gui ,  le  Pista- 
chier térébinthe,  le  Cacao,  etc.,  ont  un 
embryon  coloré. 

On  a  donné  le  nom  d'embryon  iudus  à 
celui  qui  est  renfermé  dans  le  pérbperme. 
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m  loe  CiMttF  4f  rarùciuiM  : 
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ctt  1  ^  bue  iM  <iir  itn   pi>int  qurlronqne 

de  'i  '-infHifémm .  re  <]iil  lui  Tait  danncr 

le  3rirt  lie  luiilaiirït 'fncentHqiw.  L'cni- 

1*7111]  ficériotrnt  latfnJ  danimUiniTc^ 

géuiii  périphérique}. 

i>a  ttUrtae  one  pande  impurtanre  i  U 

pnÛMi   lie   rnBbiT'M   rclaii'oïKiit  à  ta 

.  ce  ■.-anctere  prêwuie  ixez  de 

le^  iniiitipt  nilurrl*.  Ces  pusi- 

'  -uiit  lu  nombre  dr  quaUr,  et  di^riirnt 

1  ;M«tna  primiiiir  de  i'amle  :  1*  ile«t 

.  ([Band  il  J  M  twK  tourna  du  même 

;iir  celle  de  la  semence,  et  que  les 

k-'ions  iuni  dirip'i  dans  le  leni  oppus4; 

rime,   lorsque   le  roniraire   a   lieu; 

jiaÂUrope.  quand  sn  deui  bouU  sanl 

:i  -  ten  le  bile,  comme  cela  *  lieu  dans 

I  i>art  des  Papilkfoarëes  :  I*  Mtniivpe, 

li>r^il<:«  ni  ['une  oi  l'antre  des  eitrtratt^  de 

rcFTi^rroD  De  retardent  la  bax  de  la  le- 

\  t»  aiun»  dit  que  le  nombre  des  colj- 
Ie<l>'n»e*t  variable,  l' niques  daoa  lesMono- 
i^-vli  Itvhtnes.  ils  sont  au  nombre  de  deux  dans 
Ip.  l'>'  ititleduBc»;  npcndaut.  dans  les  Coni- 
ft'i^.  lU  souL  ea  nombre  v'us  cuniidrrable , 
ti  '<meat  quelqueGji»  un  icrticillc  de 
ikuM  iiKjlédun»  .  et  liaui  une  nitme  Ti- 
Ktlh ,  celle  de»  Rbizotarp*''^'  L'Vlriculain 
n~*  pu  lie  cotileduD».  b  Gras»ette  Tulgaîre 
t«  auQ.  ei  la  LM>tu»H.'ii  deui.  Les  cotjU- 
ifias.  .  «imitHinément  libm ,  se  soudent 
ilau-  quelque»  t^géUui.  cocnioe  dans  la 
l  ti.l!ji(}ae.  ït  juul  le  pliM  ordinairement 
(bdiiius .  plafti.  cgaveic»  au  debors,  ainti 
que  ifU  >e  «utt  diu  les  Légumineuses ,  et 
ils  JOUI ,  sui>aut  len  «é^Uni ,  Mïsilei  ou 
V-^liulh.  Ils  sont  inéf;aui  entre  eui  dam  le 
VyiiK  mvJMtii ,  et  pf«$eiitïul  dans  reriitos 
ti^i^uui,  tels  que  ta  CUiai^nc  d'eau,  une 
dh>i'MblaiHVIrllequ'<>n  croirait  à  l'eiisienee 
(l'un  seul  col)lnloa. 

Leur  mode  de  r^nlon  eit  lariable^mme 
l'fliii  de  la  pr^rolialion  :  il)  Mnl  niul^, 
plimC. ,  A]utUnU ,  etc.  La  forme  des  colj- 
lédoni  dut  le»  llooocoiilWune»  ett  à  peu 
f\h  )■  mtiiK  dans  loui  lei  sfftUm  de 


GRA 

edle  riaue;  mab  il  en  pi 
dans  les  DfcoliIédoDet.  El 
seneni  Bgurét  dam  eerl 
WDt  frbancr^,  lobét,  p 
tre*,  eL  ces  caractères  h 
dans  loule  la  claut. 

La  radicule,  toujoun  t 
rariaiion  numérique  dei 
lourent,  prAente  de*  di 
(randes  din*  set  rippori 
iom.  Tantdt  elle  \tt  m 
Unldlelleeatrédulteâr^ 
M  Forme  propre  Tarie  é^ 
cylindrique,  BlirM-me,  gli 
Uire ,  etc. 

Les  cancières  tlrà  de 
la  plus  haaie  iinpinlaiici 
pas  une  Tileur  égale  da 
Ainsi  le  nombre  et  la  ual 
ont  une  valeur  d'ordre  di 
pes,  et  de  genre  seul  emi 
Le  périsperme  est  plus  i 
sence  ou  la  présence  son 
peu  près  immuables  ;  quai 
prëseDle  bien  quelques  n 
sont  sans  grande  importa 
La  Torme,  la  giandeur 
sition  de  rembr]ron ,  toni 
caractères  de  première  In 
sentent  une  régularité  pa 
milles  naturelles.  Punrti 
«ceplions  â  cette  loi  :  la 
niques  ont  l'embryoti  di 
celle  a  reuilles  de  Liem 
Icansverse;  il  t'est  égslem 
des  Rutscées  ,  et  le  genr 
présente  l'anomalie  d'ui 
\erse.  Taules  les  espitei 
tbus  ont  l'embryon  ampi 
lifer  l'a  hél^rotrope. 

Le  phénomène  qui  préi 
térét  après  la  maluralloi 
celui  de  la  disséminatioD 
ment  favorisée  par  leur  >t 
grosses,  lisses  et  pesantes 
et  y  germent;  d'autres 
péricarpe  élastique,  se dl 
I  nés  à  aigrettes ,  telles  qi 
I  rianes  et  des  Composée) 
I  les  rents,  rraticbisscnl  de 
'  lablcs,  el  se  répandent  ai 
I  Graines  a'iccrochent  lui  I 
I  aui  vttemtoli  de  Thon 


61A 


61IA 


Xh  OffiiiMf  ailëet  iodI  dans  le 
:  le  TMi  les  amporte  Ion  de  leur 
I  4b  la  plaBla-nère ,  et  les  pro- 

niQK  m  ynwjËKm 

B  cowaatOT  et  lee  mers  sont  en- 
■liiaaiBMyyeB  de  diapertioD  :  c*ett 
hi  Graiaei  des  plantes  de  rnonta- 
parliei  par  les  eaoi  des  torrents , 
|Mi  dans  les  plaines  ;  et  les  flots 
r,  •■  lelant  sur  des  plages  lointai- 
laBnMes  qo*ils  ont  reçues ,  Tont 
li  productions  noofelles  des  points 
iteisuient  pas. 

ta  dMsees  de  destmction  anx- 
MM  exposées  les  Gfaines,  elles  ré- 
rnaatentlssement  par  leur  multi- 
.V«i  ainsi  f|a*nn  PaTot ,  eonlenant 
to  fnines,  pourrait  enTahir  la  sur- 
■  Mitière  du  «lobe  au  bout  d*uo 
iferad*anBées«  si  TéquUibre  n*éuit 
tesne  par  Tannihilation  de  la  par- 
inate.  La  TiUiité  des  Graines  est 
I  l*honinie  est  okUgé  de  lutter  pied 
mtn  reuTabisseiBent  de  ses  tra- 
ta  TégéUux.  Une  foule  d*berbes 
^fahissentles  récoltes  et  courrent 
■;  kl  lierre  tapisse  les  murailles  les 
h;  les  toits  de  chaume  ont  une  flore 
teme,  et,  Jusque  dans  le  sein  des  ci- 
|pe  végétal  vient  établir  son  empire 
"imBroe  cesse  de  Ikire  la  guerre  aux 
qoi  minent  ses  travaux. 
Ihmux  granivores  et  Trugivores  sont 
as  naturels  de  dissémination.  Dans 
dia  de  leur  digestion  se  trouvent 
I  éê  semences  qui  ont  résisté  à  rac- 
ines gastriques  et  se  reproduisent 
Ici  se  trouvent  dans  des  conditions 
a.  Les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
ant  des  provisions  pour  la  saison 
le,  laissent  souvent  dans  leurs  ma- 
s  Graines  qui  donnent  naissance  à 
Des  plantes. 

iBotile  de  parler  de  Tinfluence  de 
,  4|ul  a  répandu  partout ,  soit  vo- 
it, soit  par  ses  pérégrinations, 
de  plantes  utiles  ou  même  nui- 
t  la  Nouveau-Monde,  visité  par 
Hvigateurs  cbargés  de  cargaisons 
t  est  le  point  où  ont  lieu  avec  le 
tÉbérance  les  disséminations  des 
tu  plus  communes  de  nos  champs 
itKfaihMaltes. 
1. 


Après  la.  maturation  de  la  graine  et  la  dis- 
séminatioB,  alieu  lagerminatton  :  c*est  l'acte 
par  lequel  la  Graine  délivrée  de  ses  téguments 
laisse  percer  en  dehors  la  plantale,  qui  bien- 
tôt se  suffit  à  elle-même.  Les  agents  de  la  ger- 
mination sont  Teau  et  la  chaleur.  L*eau,  en 
pénétrant  les  tissus  de  la  Graine,  s*7  décMB- 
pose  en  ses  éléments  générateurs,  et  l'oxygène 
forme,  avee  le  carbone  de  la  Graine,  de  Fa- 
dde  carbonique,  effetaqul  ont  lieu  soos  Pin- 
ftuence  de  la  chaleur.  Les  changements  qui 
surviennent  dans  la  Graine  pendant  la  ger- 
mination sont  la  conversion  du  périsperme 
en  une  matière  sucrée  qui  sert  d*allraent  à 
la  plantule. 

L'évolution  de  la  plantule  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  roriflce  du  micropyle 
s'agrandit;  la  gemîmêh  apparaît,  s'allonge 
avec  la  UfféUe  qui  la  supporte  et  qui  est  le 
premier  mérithalle  de  la  plante;  bïentM  les 
reullles  primaires  se  développent,  et  tandis 
qu'elles  grindissent  par  un  mouvement  as- 
censionnel, le  mamelon  radiculaire  s'enfonce 
dans  le  sol  et  s'épanouit  en  racines.  Quand 
les  cotylédons  se  montrent  au-dessus  du  sol, 
ils  9oni  ûilM  Kpigés  f  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  Haricot.  Dans  le  Cbéne,  au  contraire, 
dont  la  tigelle  est  très  courte ,  les  cotylédons 
restent  cachés  sous  terre ,  et  sont  dits  J^* 
pogés. 

On  remarque  dans  les  dicotylédones  que 
le  mamelon  radiculaire  est  nu  ;  tandis  que 
dans  les  monocotylédones ,  la  radicule  est 
pourvue  à  êë  base  d'un  étui  appelé  CoM>- 
rhize. 

La  germination  est  le  premier  acte  par 
lequel  recommence  un  nouveau  cycle  végé- 
tal. Les  lois  chimico-végétales  de  son  déve- 
loppement sont  encore  mal  connues,  et 
ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  années 
que  les  botanistes  micrograpbes  ont  folt 
Taire  un  pu  à  cette  partie  importante  de  la 
science,  qui  est  la  base  de  la  physiologie  vé- 
géUle.  (G.) 

On  emploie  encore  vulgairement  le  nom 
de  Graine  pour  désigner  certaines  plantes 
ou  leurs  fruits.  Ainsi  l'on  appelle  : 

Gbainr  n'AnouB,  le  Oremil  officinal  : 

GiAiNK  n'AmiETTE ,  VHUHicui  abétmot- 
chui,  employé  dans  les  parftims; 

GiAnnt  M  l'Aîisb  ,  les  OfnphaUa  diandm 
et  f  Hoiidro,  don  t  le  firuit  purge  Tiolemment  ; 

GiAnn  B'Avwnoii ,  le  Ihdt  du  RMnmict 
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infcdoriuêf  fort  recherché  pour  la  coloration 
eo  Jaune  des  soies  et  de  la  laîDC  ; 

GaiiHE  A  DAartBs,  les  graines  de  la  Cassia 
tom  et  du  V4Uerim  fuianefÊsis^  dont  la  fa- 
rine est  employée  oomme  cataplasme; 

Gainrc  o^éCAtLiTE,  la  galle  du  Chêne 
kermès; 

Graike  db  GtaoFLB ,  les  fruits  de  IMmo- 
mmm  cardamum,  du  Myrtus  pimmia^  et  de 
VBœmaloxyhum  campedmnum  ; 

GiAiMs  DES  Canaiies  od  Ganaris  ,  la  se- 
mence de  TAIpisle  et  le  Millet  des  oiseaux; 

GaAiKS  ES  CQBua,  le  Corditpermum  kysto- 
p^olium  y 

Graine  macaque,  le  Moutabea  d*Aublet  et 
le  Melastoma  tevif«t«,  dont  les  Singes 
mangent  le  fruit; 

Graine  mcsqure.  Voy.  grahœ  d'ambrette; 

Graike  Oriektalb  ,  le  Meni^^ermum  coC'- 

Graime  de  paradis,  TAmorae  i  grappes  de 
U  Guinée,  employé  par  les  Indiens  dans 
leurs  ragoûts,  et  pour  sophistiquer  le  Poivre. 

Graine  parlée.  Voy.  graine  n* amour; 

Graike  de  Perroquet  et  G.  oe  Perroche, 
le  Carthame  officinal  et  le  MicooovJler  à  pe- 
tites fleurs  de  la  Jamaïque  ; 

Graine  de  PsixLiœi,  la  graine  du  Plantais 
des  saMes»  recherchée  pour  le  hianchissage 
des  dentelles  ; 

Graine  de  Béqusoe^  VÀbnu  precatorms; 

Graine  tinctoriale.  Foy.  graine  n'ncAR- 
laie; 

GRAINE  DE  TuBOCiE,  le  Ualis  ; 

Gralne  à  Vers  :  à  Cayenne ,  le  Chenopo' 
dtum  antbelminticmn  ;  et  en  France  VJrtc- 
msia  judaica^  çm^tleyés  tous  deux  oomme 
Termifuges.  (J.) 

GaAlSS£.  Adep^  rool.«  cuim.  —  La 
caisse  est  uac  substance  extraite  du  coi)m 
4es  animaux,  et  qui  se  trouve  principale- 
ment sous  la  |»eau  autour  «lu  cœur ,  des  in- 
testifis,  près  des  fuirois  internes,  entre  le 
péritoine  et  les  parties  inférieures  de  Tah- 
domen.  Elle  est  molle ,  hUncbe,  inodore , 
lide,  huileuse,  inflammable,  aisée  i  fondre, 
presque  insoluble  dans  Talcool,  insoluble 
dans  Peau ,  et  soluhle  dans  les  huiles  fixes. 
La  fusibiUté  des  graisses  dépend  de  la  quan- 
tité d'Élalne  et  de  Stéanoe  qui  les  consti- 
tue. VÉUime  est  une  substance  incolore, 
iniipîde,  icansparente,  insoluble  dans  l'fUM, 
flttidi  à  la  tempériture  ordinaire,  et  pou- 
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Tant  se  volatiliser.  La  SléariM  ma  en 
est  une  substance  solide ,  Maache ,  saloMi 
à  la  température  ordinaire,  et  te  fsodaat  à 
4-  60  centigr. ,  d'oè  Ton  voit  que  piw  «ne 
matière  grasse  contient  d*ÉlaIae ,  plus  elle 
est  [fluide  :  ainsi  la  graisse  de  Pose  est  phu 
fluide  que  celle  de  Mouloa.  Gertâiacs  gros- 
ses ont  reçu  des  noms  particttUert  :  celledt 
Porc  produit  VAxmge  ou  Smèméomas;  edk 
de  Mouton  fournit  le  Swf.  Expoaée  à  Tair, 
la  graisse  se  randt  par  la  ixaiioa  d«  Toif* 
gène,  et  forme  des  acides  gras.  Chaula  af« 
la  dixième  partie  de  son  poids  d'acide  ni* 
trique,  on  a  la  gr€Û9e  axy§éné^ 

Cette  suhatanea  est  Mqnemment  et  di- 
versement enqiloyée  dans  riadnstrie,  Isi 
préparations  pharmaceutiques,  i*art  cnh- 
naire ,  etc.  <J.) 

GRAIXARlâ,  Yieili.  om.  ^Sfwtêmjm 
de  ifyioliirdMs.  Voy.  pomuauen.        (J.) 

GRALLARlNBiift.  Gtmtytrmœ.  om.  - 
Section  éublie  par  M.  de  LafresMjt  dam 
U  famille  des  Mynthéridées.  Voy.  ce  mot.  (J.) 

«RALLATOftEft.  om.  —  UUger  déaigm 
aoos  cette  déoominaliMi  laiiœ  roidn  dsi 
Écbassierg.  (J.) 

GaALLJBS.  oM.  —  Tenaoûnch  déagnc 
•eus  ce  nom  les  Échassiers.  roy.  ce  mai.  il.) 

G&AULIKE.  GrmUima.  ois.  —  Daiis  giiw 
de  Merles  créé  sons  ce  m«i  par  Vieillat.  I 
en  sera  questiea  à  rartick  wwlb.  Kcy.  ce 
mot.  (I*) 

GRAMIAiéeS.  aoT.  m.  —  Ffmille  de 
plantes  monoisotylédeses,  d^alenMnt  imps^ 
Unte ,  sok  par  le  nombre  des  eapèeesquili 
composent ,  soit  parce  que  plusiean  de  of 
espèces  fournifsent  la  hnae  de  la  nonnimre 
de  l'homme  et  d'an  grasd  nMabna  d'iai- 
maux .  Sous  cesdivers  rapparts,  commt  amn 
à  cause  des  nombreuses  partioularîléi  de  Par- 
gantsaiion  des  plantes  qu'«Ue  nentema,  alk 
mérite  de  iiier  quelque  tempa  l'atlcnlisn. 

Les  Graminées  sont  des  plaaies  fénén- 
leraent  peu  élevées,  «unaellei  na  viraees; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  pidaenlenl  la 
rfaixome  plus  ou  moins  étendu  qui,  chifm 
année,  donne  natssaooa  à  de  ■ouipdks  li- 
ges. Les  espèces  vivaces  aoni  ph»  nombiai- 
«es  que  les  annuelles.  La  lige  de  cm  Tégi- 
tauK  a  reçu  un  nom  partionliar  à  cause  dr 
«a  structuw  parfsculière;  «a  Ta  niniiiér 
Ckmme,  Elle  est  preMiae  lo«Ja«is  M^ 
leuse ,  renforcée  d'aiimw  à  mtÊf  pM  ^ 
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•sloiir  ëei^iMlt  le  ftiMU  kê 
Inttkf  ;  ëiDS  te  presque  lolalité  de  la  f«- 
■iUe«  die  «el  herbacée  ;  bmU  dut  le  R»- 
li  éMt  ki  BaMbei»,  elle  prend 
ligneme.  Le  tariU  <|ii*elle 
peéwnu  à  mb  wlérienr  D'eetpet  etfeoUelle 
à  mm  orgaeiiatiOB  ;  eo  elél  «  cbei  le  Mêle, 
liCaiBe  èSocieetqtielqaesanlres  eepècet. 
Il  lige  eel  ^Mm  ;  et  de  plut ,  dans  tous  lei 
c»y  elle  est  reaipUe,  pendant  la  jeunesse, 
d'un  tissu  cetlnlaire  lèche ,  mais  eonlîno  ; 
re  n*est  que  pins  tard  que  son  accroisse- 
sSMl  npide  en  longnenr  et  en  largeur  dé- 
ckire  le  tissa  central,  dont  les  débris  tapis- 
sent In  cnrité  qui  Tient  de  se  former  ainsi. 
Dans  loQte  la  longueur  de  diacun  des  entre- 
4*ttn  ciMume ,  les  fsisceaux  fibreux 
dans  une  direction  longitudinale 
parallèle  ;  mais  avx  nœuds  mêmes  ils  for- 
cent ,  par  leur  dlTision  et  par  leurs  anas- 
lomeses ,  un  réseau  compliqué  qui  rend  ces 
pofaHi  beaocoQp  plus  résistants  que  le  reste 
êB  H  t%e.  Fresque  toujours  celle-ci  reste 
rfnple,  ses  bourgeons  aiillaires  ne  se  dé- 
tdoppant  pas;  mafai  dans  quelques  cas 
aussi  elle  donne  des  brandies,  comme  on  le 
toit  très  bien  cber  les  Bambous ,  où ,  après 
la  prearièffc  aiMée,  elle  en  développe  un 
grand  nombre.  Par  suite  de  la  disposition 
éWqne  des  frailles  cbei  les  Graminées, 
leur  tige  est  toujours  cylindrique  ou  plus 
rarenaent  comprimée;  mais  elle  n'est  jamais 
triangulaire,  comme  cher  les  Cirpéracées. 
Les  feuilles  des  Graminées  ont  une  organi- 
tttkm  qui  leur  est  propre.  Leur  portion  in- 
Meure  naissant  de  toute  la  circonférence 
des  nœuds  ferme  une  gatne  qui  entoure 
tout  on  partie  de  Tentre-nœud  supérieur; 
la  bords  de  cette  gatne  sont  simplement 
appliqués  on  enroula  Tun  sur  Pautre,  mais 
non  soudés  entre  eoi ,  et  ce  caractère  fait 
éisttngoer  an  premier  coup  d*cHI  une  Gra- 
ninée  d*une  Cyp^cée  ,  celle-fi  ayant  tou- 
jours sa  gaine  fermée.  De  la  partie  supérieure 
de  cette  gaine  part  le  limbe ,  presque  tou- 
jours étroit  et  très  allongé ,  plus  large  ce< 
pendant  dans  des  espèces  des  contrées  chau- 
des, toujours  entier,  h  neryores  parallèles. 
thoM  un  petit  nombre  de  cas,  le  limbe  tient 
I  la  gatne  par  une  portion  rétrécie  qui  re- 
présente un  pétiole  ordinaire ,  par  exemple, 
dier  les  Bambous.  A  cette  même  extrémité 
de  ta  gaine,  entre  le  limbe  et  la  tige,  se 
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troufe  un  petit  ptoloBieaient  membranaui 
qui  continue  la  lame  intérieure  d«  la  gaine, 
et  qu'on  a  nommé  ligule;  cette  ligule,  pv 
ses  variatioBs  de  ferme ,  de  longueur,  four* 
nit  de  bons  caractères  pour  la  distinctloil 
des  espèces. 

Les  fleurs  des  Graminées  sont  le  plus 
souvent  hermaphrodites,  quelquefois  uni» 
sexuelles ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  presque 
toujours  monoïques.  Elles  se  réunissent  en 
une  inflorescence  composée,  dans  laquelle  on 
distingue  toujours  des  axes  de  divers  degrés; 
en  eflist ,  elles  forment  d'abord  un  premier 
ordre  d'inflorescence  auquel  on  a  donné  fo 
nom  à'épMH  ;  et  à  leur  tour,  ces  épillets  se 
disposent  immédiatement  sur  un  axe  com- 
mun, de  manière  à  simuler  un  épi;  ou 
bien ,  dana  la  plupart  des  cas ,  ils  sont  por- 
tés sur  des  pédoncules  ramifiés  i  divers  do- 
grés  qui  constituent  une  panicule.  11  eit 
donc  nécessaire  de  Caire  remarquer  qu*il 
n'existe  pas  de  véritable  épi  dans  eetto  fb- 
mille ,  et  que  ce  mot  n'a  été  employé  pour 
elle  que  parce  qu'on  a  considéré  la  dispêsl- 
lion  des  épillets,  c'est-îhdire  des  inioreseences 
partielles ,  comme  on  l'aurait  fait  pour  des 
fleurs  isolées.  C'est  là ,  du  reste ,  Torigine 
des  dénominations  évidemment  ImproprM 
qui  ont  été  appliquées  par  divers  botanistes 
i  certaines  parties  de  la  fleur  des  Graminées. 
L'<^pillet  {Spicula ,  LocHsta)  est  formé  d*uii 
nombre  variable  de  fleurs ,  de  1  à  10-15  ou 
même  davantage.  A  sa  base,  il  présente 
deux  bractées  stériles,  que  Linné  considérait 
i  tort  comme  constituant  le  calice ,  et  aux- 
quelles dès  lors  il  donnait  fort  improprement 
ce  nom.  Ces  deux  bractées  forment  ce  qu*on 
nomme  le  plus  ordinairement  la  glume. 
Lorsqu'on  les  considère  en  particulier,  on 
les  nomme  wihm  de  In  gh^me,  on  même 
glumes.  Ces  deux  bractées  sont  placées  laté- 
ralement par  rapport  à  l'aie  de  Tépillet; 
elles  sont  le  plus  souvent  inégales;  leur 
inégalité  devient  même  très  forte  dans  plu- 
sieurs cas  (ex.  :  Fettucà  unightmis)  ^  ou 
même  Pone  d'elles  avorte  entlèremenl  ;  on 
remarque  que ,  dans  ce  cas ,  c^est  toujours 
l'inférieure  qui  décroît  ou  qui  disparatl. 

Chaque  fleur  examinée  en  particulier  pré- 
sente également  ûeat  folioles ,  dont  la  su- 
périeure est  adossée  à  l'axe,  dont  Tinférieure 
Tuf  est  opposée.  Les  deux  folioles  réunies 
constituent  ce  qu*on  peut  nommer  avec  phi- 
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adiflUR  !9àrriiu:  *x  mmÈ. 
I»  <ienx  «meiiciu'gs  <|iii  «portcnc  et  Tiai^ 
rieim  ^u  peniite  i«a<e.  D'ipr»  V.  E. 
Browa ,  «ja  trqave  quatre  étuniacs  daas  i» 
fleur»  é»  FâtrarrAna  et  é»  Jficrqtew, 
geare»  de  la  NouTeUe-Hoibaée.  Oa  ea  oè- 
fctre  §a.  chd  le  Riz  ec  qaeiqacs  Baaiboos; 
daas  ce  cas ,  tlles  soat  fertkîllees  aatoor 
éa  pisUI.  Eafia  qoekioet  BaaibQs^cs  pré- 
fcateat  oa  aombre  plus  coasidérable  (Tor- 
ganes  nâlcf  ;  mais  il  but  obsenrer  que  cette 
augaieotatâoa  de  nombre  coïncide  avec  Ta- 
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(Cotx).  U  Graiac 
•atre  son  tégumeat  coarondo 
S  d*ttn  périapenne  oo  li- 
tres abondant,  contre  la 
est  appliqué  obliquement  m 
La  structure  de  cet  embrjon 
a  élé  iaterprétée  de  plusieurs  maniérei,  et 
cUecoastâtoe  aae  particularité  qui  n^eitpii 
riBK  des  moins  curieuses  de  rorganatUsi 
de  cette  fkmille,  li  remarquable  sont  plo- 
sieurs  rapports.  H  est  adossé  au  périipenM 
par  une  portion  saillante  et  dilatée  enlbam 
d*écusson ,  creusée  à  la  face  antérieure  et 
inférieure ,  dont  les  bords  se  rapproctait 
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plot  oa  BoiOf  1*110  de  Tautre  ;  cette  partie 
a  éÊé  oommée  par  Gaertner  VUellus  sctUel- 
UformiÊ  ou  plus  iimpleiDeut  ScuteUmn,  et 
par  L.  C.  Richard  Hypoblasie.  Au-deYaot  de 
ce  icaiellaiii,  et  dans  sa  concavité,  est  logé 
OB  petit  corps  eouique,  quelquefois  recouvert 
et  cadié  par  les  bords  de  eelui-d;  enfin  au- 
devant  de  ce  petit  corps  se  montre  quelque- 
Uns  une  très  petite  saillie  que  L.-C.  Richard 
a  nommée  EpibUute,  Ces  trois  )[>roductions 
se  rattachent  à  une  base  commune ,  solide, 
qui  se  prolonge  plus  ou  moins  en  une  ei- 
trémilé  inrérieure  irrégulièrement  conique. 
La  plupart  des  botanistes  ont  vu  dans  Phj- 
poblaile  de  Richard  le  cotylédon,  et  la  plu- 
nmie  dans  le  petit  corps  conique  placé  au- 
devant  de  lui  et  dans  son  sillon.  Mais  déjà 
L.-G.  Richard  avait  proposé  une  autre  inter- 
pfélatâon,  qui  a  été  adoptée  avec  de  très  lé- 
gères modifications  par  M.  Nées  d'Esen- 
ktdk,  dans  fon  Agrostologia  brasHiensis ,  et 
fd  est  professée  aujourd'hui  par  MM.  Ad. 
BnMigniart  et  A.  de  Jussieu.  Cette  dernière 
de  voir  a  pour  elle  de  puissants  ar- 
Elle  consiste  à  voir  dans  Thjpo- 
Uaste  une  simple  production  latérale  de  la 
tigeile  (radicule,  Rich.),  et  le  cotylédon  dans 
le  corps  conique  placé  devant  lui.  On  sait,  en 
tÊHf  que  la  tigelle  de  plusieurs  monocoty- 
lédones  présente  des  productions  latérales 
très  fortes,  comme  chez  les  Zostéracées  ;  rien 
ne  «^oppose  dès  lors  à  ce  que  rhypoblastc 
soit  une  production  analogue.  En  second 
lien ,  le  corps  conique  médian  présente  la 
petite  fente  gemmulaire  qui  aide  à  recon- 
naître toujours  le  cotylédon  dans  les  em- 
bryons raonocotylés.  En  troisième  lieu,  si 
Ton  regarde  Tbypobiaste  comme  le  cotylé- 
don, la  première  feuille  qui  se  montre  à  la 
germination  lui  serait  opposée ,  ce  qui  s'é- 
carterait entièrement  de  la  disposition  dis- 
tique des  feuilles  qui  est  habituelle  chez  les 
Graminées  ;  enfin  on  arrive  à  la  même  con- 
séquence en  suivant  le  développement  de 
cet  embryon  ;  car  on  voit  alors  la  gemmule, 
(Tabord  à  découvert,  être  recouverte  peu  à 
peu  par  les  bords  du  cotylédon  ,  qui  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  jusqu'à  la  recou- 
vrir entièrement.  On  peut  encore  ajouter 
que  dans  la  germination  des  Panicum ,  par 
exemple ,  on  voit  la  première  gatne  séparée 
de  rhypoblaste  par  tout  un  entre -nœud ,  ce 
que  Ton  ne  conçoit  bien  qu'en  admettant 


que  cette  gaine  est  le  vrai  cotylédon ,  et  que 
rhypoblaste  est  une  dépendance  de  la  ti- 
gelle. Ces  diven  motirs  nous  portent  à  re- 
garder Topinion  de  L.-C.  Richard  comme  la 
plus  admbsible. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  l'opi- 
nion de  M.  Schleiden ,  qui ,  voyant  toujours 
le  cotylédon  dans  l'hypoblaste,  admet  que  le 
corps  conique  avec  sa  petite  fente  n'est  au- 
tre chose  que  la  ligule  de  ce  cotylédon. 

A  la  germination,  l'eitrémité  radiculaire 
de  l'embryon  percée,  comme  chez  les  autres 
monocotylédons  ,  par  la  radicule,  lui  forme 
une  gaine  basilaire  ou  une  coléorhize. 

Les  diverses  folioles  qui  entourent  les  or- 
ganes seiuels  des  Graminées  donnent  nais- 
sance à  une  question  importante.  Doit-on 
les  considérer  comme  constituant  des  .en- 
veloppes florales?  Pour  la  glume,  la  ques- 
tion ne  peut  même  être  posée ,  et  l'on  ne 
peut  songer  à  y  voir  autre  chose  que  des 
bractées  ;  il  suffit  pour  cela  de  remarquer 
qu'elle  se  trouve  à  la  base  de  l'épillet,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  inflorescence.  La  so- 
lution de  cette  question  est  beaucoup  plus 
difficile  pour  la  glumelle.  Beaucoup  de  bo- 
tenistes  ont  vu  dans  cet  ordre  de  folioles  la 
véritable  enveloppe  florale  analogue  à  celle 
des  monocotylédones  périanthées.  Ainsi, 
sans  parler  de  Linné  qui  lui  donnait  le  nom 
de  corolle ,  A.-L.  de  Jussieu  l'a  regardée 
comme  le  calice  des  Graminées.  Ainsi  en- 
core, M.  R.  Brown  est  très  porté  à  y  voir  la 
rangée  extérieure  du  périanthe,  dont  la  ran- 
gée intérieure  serait  alors  formée  par  les  pa- 
léoles  de  la  glumellule.  Enfin  M.  Schleiden 
(Voy.  Einige  Blicke  auf  die  Entivickelungs- 
geschkhte ,  etc.  ;  Archives  de  Wiegmann , 
1837,  vol.  Y)  a  cru  voir  dans  l'organogénie 
de  la  fleur  des  Graminées  des  motifs  suffi- 
sants pour  admettre  une  opinion  semblable  ; 
selon  lui,  la  fleur  dans  son  état  jeune  con- 
siste :  «  en  trois  parties  calicinales  tout-à-fait 
»  distinctes f  de  même  grosseur  ei  placées  à  la 
nmémehaïUeur  {AufgleicherHohestehenden), 
»dont  les  deui  intérieures  se  soudent  peu  à 
»peu,  et  qui  forment  avec  l'eitérieure , 
»  développée  immodérément ,  les  paillettes 
»  (glumelle)  des  auteurs.  Avec  ces  parties  du 
»  calice  alternent  trois  pétales  (squamules 
udps  auteurs,  glumellule  Desv.)  apparte- 
»  nant  à  un  cercle  intérieur ,  et  situés  éga^ 
»  lement  à  la  même  hauteur,  desquels  celui 
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•  qui  rcgirde  Taie  n'avorte  que  plus  taré  par 
r^  l'effet  de  la  pression.  »  Cette  eiplicatioD 
de  M.  Sffileiden  est  an  moins  contredile 
^ttf  la  glomelle  ;  car  les  deux  balles  qui  la 
forment  ne  sont  rertainemeni  pas  au  même 
nireau,  et  de  plus  M.  Hugo  MohI  a  démon- 
tré rérerament  (Voy.  Botanische  teiiung  du 
17  janrierlSIS)  qu*on  ne  peut  y  Yoir  que 
deui  braetées  qui  appartiennent  mène  à 
deui  degrés  de  végétation  et  à  deux  aies  dif- 
f^nts.  n  ne  reste  donc  que  la  glumellule 
que  Von  puisse  considérer  comme  le  pértan- 
tbe  des  Graminées,  et  encore  cette  manière 
de  voir  n*est-elle  pas  universellement  ad- 
mise, et  demande-t-elle  peut-^tre  une  dé- 
monstration plus  rigoureuse. 

La  vaste  Dimille  des  Graminées  compte 
aojonrd*bui  au  moins  3,000  espèces  connues 
(M.  Knntb  en  a  décrit  2,976  dans  son  Enu- 
meraih  Grammearum  omnium^  etc.,  1833- 
1836),  et  c*est  Tune  de  celles  dont  il  est  pro- 
bable que  raccroissement  numérique  de- 
Tiendra  le  plus  considérable,  à  mesure  que  les 
contrées  encore  peu  connues  seront  explorées 
arec  phts  de  soin.  Ces  espèces,  déjà  si  nom- 
breuses, sont  encore  plus  remarquables  par 
la  multiplicité  des  individus  qui  les  repré- 
ientent,  et  qui  surpasse  certainement  celle 
des  plantes  de  toute  antre  raraille. 

La  distribution  géographique  de  ces  plan- 
tes, et  surtout  celle  des  espèces  cultivées 
pour  la  nourriture  de  Tbomme  ou  des  cé- 
réales, mérite  d*étre  exposée  avec  quelques 
deuils. 

On  trouve  des  Graminées  sur  toutes  les 
modifications  du  sol,  et  même  dans  les  eaux 
douces ,  ^t  stagnantes ,  soit  courantes , 
mais  Jamais  dans  les  eaux  des  merr .  Tn  grand 
nombre  d>ntre  elles  sont  sociales^  et  même 
au  plus  haut  degré,  comme  on  le  voit  dans 
les  prairies ,  et  surtout  dans  les  steppes,  où 
souvent  une  seule  espèce  couvre  une  im- 
mense étendue  de  pays.  Il  en  est  aussi  d"i- 
folées,  et  celles-d  paraissent  se  montrer  de 
préférence,  soit  dans  les  sables  arides ,  soit 
surtout  dans  les  parties  chaudes  du  globe. 

La  difhision  géographique  de  cette  Ta- 
mille  n*a  presque  pas  d^autres  limites  que 
celles  du  règne  végéul  :  ainsi  on  rencontre 
tes  espèces  de  rÉquateur  au  Spitzberg ,  où 
Phipps  a  trouvé  le  Phippsia  atgiâa  R.  Browo, 
et  jusqu*à  111e  tfelville;  elle  domine  même 
dans  la  tégélation  de  cette  dernière  localité 
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si  septentrloDale ,  puisque,  dans  sa  Cldork 
Meicmiana,  U.  Rob.  Brown  indique  14  Gra- 
minées sur  67  Phanéragames.  Sor  les  mon- 
tagnes, on  en  trouve  également  à  de  gran- 
des hauteurs ,  et  presque  jusqu'à  la  limite 
des  neiges  étemelles. 

Dans  les  parties  froMes  et  tempérées  de 
la  surface  du  globe,  les  Graminées  sont  gé- 
néralement de  taille  peu  élerée  ;  d^à  ven 
4^^  de  latitude  N.,  on  roH  la  taille  de  plu- 
sieurs s*élever,  et ,  dans  quelques  cas ,  leur 
chaume  prendre  plus  de  eonsbtanee.  Aiml, 
dans  la  France  méditerranéenne ,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  etc. ,  le  Sacehansm  Hnpg— a, 
surtout  le  Roseau  {Arumâo  domax  Lin.),  a 
quelques  autres  espèces  se  présentent  avce 
un  aspect  et  sous  des  dimensions  qui  difll- 
rent  beaucoup  de  ce  que  montrent  les  es- 
pèces plus  septentrionales.  Enfin,  entre  tel 
tropiques ,  les  Bambusées  se  cfasseni  panri 
les  grandes  espèces  de  celte  régéutlooli 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  ft^ 
quemment  une  hauteur  de  1 5 ,  20  et  qnet- 
quefois  même  de  30  mètres.  Elles  prtwa- 
tent,  dans  la  formation  de  ces  iMutes  tiges, 
Tun  des  exemples  les  plot  ftappanls  de  h 
rapidité  avec  laquelle  peut  s'opérer  le  dé- 
veloppement cbex  les  végéunii.  En  général, 
les  Graminées  des   contrées  tiopicalcs  se 
distinguent  encore  par  certains  caractères 
généraux  autres  que  ceux  de  leor  taflle: 
ainsi  leurs  feuilles  sont  sonrenl  pins  larpi 
proportionnellement  à  leur  longueur,  et 
par  là  elles   approdient  davantage  de  II 
forme  oblongue  ou  ovale-lancéolée,  si  fon- 
mune  cbei  les  plantes  des  antres  famillei. 
De  plus,  elles  sont,  pour  la  plupart,  fiai 
molles,  plus  duvetées.  Un  autre  Mt  resM»- 
quable,  c^est  que  les  Graminées  i  fiears  dl- 
!  dînes  sont  aussi  communes  dans  les  est- 
'  trées  tropicales  qu^HIcs  sont  rares  an-deli 
Enfin ,  en  général ,  ces  mêmes  espèces  d^ 
viennent  d*autant  moins  sociales  qu*cllei 
approchent  davantage  de  rÊqoatenr.  Ainsi 
Ton  voit  d^à ,  sous  ce  rapport,  une  grande 
!  diflérence  entre  le  nord  et  le  midi  de  rEo- 
rope  :  an  nord ,  les  prairies  naturelles  sont 
communes  ;  elles  sont  beaucoop  plus  ram 
dans  le  midi;  elles  manquent  enfin  dans  h 
xdne  torride ,  oà  Ton  ne  rencontre  plus  le 
ces  gjzons  serrés  qui  donnent  tant  de  M- 
cfaeur  au  paysage  dans  Tes  parties  septea- 
trlonafes  du  globe.  Cette  Aflérence  est  qad- 
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queloii  irêppênte  entre  deux  localités,  sé- 
pifiéef  par  um  dâiteace  peu  considérable  ; 
c*cst  ainsi ,  par  exemple ,  ^ue  je  crois  pou* 
voir  rattaicber  aurtout  à  cette  cause  la  dif- 
férence d'aapect  général  de  la  végétation  du 
Haut  et  du  Bas-Languedoc,  des  environs  de 
Toulouse  d*un  cùté ,  de  ceux  de  Béziers  et 
de  Montpellier  de  Tautre. 

La  ilisUibuUon  àeê  Graminées  cultivées 
ou  des  cdréaltf  esl  un  des  documents  les 
plus  inporinnia  pour  la  géographie  bota- 
wiqaê.  Celle  distrilHition  tient  principale- 
ment au  climal,  qui  permet  telle  culture 
et  se  fdîMe  à  telle  autre;  mais  souvent 
aosai  elle  esi  influencée  par  les  habitudes 
des  peaplci ,  par  la  civiUsation  ou  par  le 
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Dana  l'hémisphère  horéal  ,  qui  est  le 
liJTBT  connu  et  awsei  le  plus  important  à 
éladier»  la  Ugne  folmin  des  céréales,  c*est- 
â-dire  celle  oà  cesse  entièrement  leur  cul- 
lara,  déenl  diverses  sinuosités  qui  se  rat- 
tachapi  aaacB  esaciemeni  à  la  direction  des 
Ugoes  isothermes  correspondantes.  Son  point 
lapins  Avancé  vers  le  nord  se  trouve  en 
lapon ir,  où  elle  s'élève  exceptionnellement 
JBSfu'à  7(H  latitude  N.  ;  de  là,  elle  descend 
lértipwnl  dans  la  Bnssie  d'Europe,  dans  la 
Sibérie  occidentale ,  où  elle  n'est  plus^qu'à 
60  do  latitude  N.  ;  elle  s'abaisse  encore  plus 
dans  la  6il»érie  orientale,  où  elle  ne  dépas^ 
pas  s;»**  de  Ut,  N.  ;  enfin  ,  elle  est  à  son 
rifimTf  d'abaissement  dans  le  Kamts- 
cfaatka,où  les  céréales  manquent  complè- 
tement» mémedans  les  parties  méridionales, 
par  SI*  de  latitude.  Dans  le  nouveau  con- 
tineni»  elle  présente  une  direction  générale 
inalogjue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée, 
car  elle  s'élève  aussi  noCabJemenl  plus  haut 
à  l'eueal  qu'à  l'est.  Ainsi ,  dans  les  posses- 
nens  ruaaes  méridionales,  l'Orge  et  le  Seigle 
Bàrifseni  même  à  &(>  ei  57°  de  latitude, 
tandis  que  vers  les  c4tet  orientales,  baignées 
par  rooéaa  Àtlastique,  leur  eulU4re  s'arrête 
à  50  ou  S2». 

Paiwi  les  oérdales ,  celles  qui  s'avancent 
le  phM  veft  le  nord  sont  l'Orge  et  l'Avoine, 
<|ui»  dans  ces  contrées  septentrionales,  ser- 
vent de  base  à  la  nourriture  de  l'homme  ; 
mais  d^  dans  les  parties  méridionales  de 
cette  proniére  z4ne  de  végétation,  caracté- 
risée par  ces  deux  espèces  de  grains ,  on  les 
ai^pMe  tort  pw  ponr  la  eonfeecioii  du  pain. 


Ias  premier  grain  qui  vient  se  joindre  eut 
précédenu  est  le  Seigle.  Sa  culture  est  pré- 
dominante dans  une  grande  portion  de  Ig 
zone  tempérée  septentrionale,  comme  danf 
la  partie  méridionale  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  dans  le  Danemark ,  sur  tous  las 
bords  de  la  Daltique ,  au  nord  de  l'AllenMh 
gne  et  dans  une  partie  de  U  Sibérie.  Dans 
ces  mêmes  pays,  l'Orge  et  l'Avoine  perdaai 
beaucoup  de  leur  importance;  le  premier 
n'y  est  plus  cultivé  que  pour  la  Cabricatien 
de  la  bière;  le  dernier  pour  la  nourritura 
des  chevaux.  De  plus,  le  blé  y  manque  gé» 
néralement. 

A  ceue  zûne  du  Seigle  succède  celle*d« 
Blé.  Ici  le  Seigle  disparaît  presque,  ett*dii 
moins  il  ne  joue  plus  qu'un  rdle  très  secon* 
daire;  au  contraire,  le  lUé  y  tùnoe  la  hase 
de  la  nourriture  de  l'homme.  Celle  zdnedv 
Blé  comprend  le  milieu  et  une  partie  ém 
midi  de  la  France,  l'Aogleterra  avec  am 
partie  de  VÈame ,  une  partie  de  l'Allem** 
gne ,  la  Hongrie ,  la  Crimée  et  le  Caneasa. 
enfin  les  pays  de  l'Asie  centrale  dans  Im^ 
quels  iJ  existe  une  agriculture.  i)ans  cetla 
même  zdne,  l'Orge  est  cultivée  peu  emimu^ 
nément  à  cause  de  l'existence  de  la  Vigne, 
qui  permet  de  substituer  le  vin  à  la  hièrw. 

Plus  au  midi  se   trouve  ui»e  xéne  an 
quelque  sorte  de  transition,  dans  laquelle  la 
Blé  abonde  encore ,  mais  pas  exclusivement, 
sa  culture  étant  mêlée,  souvent  par  moitié, 
à  celle  du  mais  et  du  riz.  Cette  zdne  com« 
prend  le  Portugal  et  TEspagiie ,  les  dépars 
tements  de  la  France  qui  bordent  ou  qui 
a  voisinent  la  Méditerranée,  l'Italie  et  la 
Grèce,  en  Europe;  en  Asie,  l'Anaiolie,  la 
Perse,  l'Inde  septentrionale;  en  Afrique, 
rÉgyple,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les  Cana- 
ries. La  Chine  et  le  Japon  appartiennent 
encore  à  cette  z^e  ;  mais  les  habitudes  lo- 
cales y  ont  donné  une  extension  très  eowi- 
dérable  à  Ia  culture  du  rix,  landla  qu'elies 
ont  fait  abandonner  presque  entièrement 
nos  céréales  européennes.  Dans  les  parlias 
méridionales  des  Casaries ,  on  trouve  mê- 
lées à  la  culture  du  riz  et  du  mais,  celle  du 
Dourra  {Sorghum)  et  celle  du  Poa  odirs- 
sinica. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  on  oh« 
serve  une  succession  analogue  dans  les  eé^ 
réaies  cultivées  :  leulenient  le  seigle  et  la  M 
sont  propartienBeUeaent 
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qu>D  Europe.  Dans  la  lànt  du  mais  et  du 
riz,  on  voit  le  premier  de  ces  grains  s*éleTer 
sur  les  côtes  de  Pocéan  Pacifique  jusqn*à  une 
latitude  plus  haute  que  dans  Tancien  conti- 
nent; enfin,  dans  le  sud  des  États-Unis,  la 
prédominance  du  riz  devient  eitrèmement 
marquée. 

Quant  k  la  zone  torride,  elle  est  caracté- 
risée par  la  culture  du  riz  et  du  mais  :  seu- 
lement la  première  de  ces  céréales  est  à  peu 
près  exclusive  en  Asie.  La  seconde  domine 
au  contraire  fortement  en  Amérique,  et 
les  deux  se  rencontrent  à  la  fois  et  en  pro- 
portions presque  égales  en  Afrique.  Cette 
différence  de  culture  peut  s'expliquer  par  ce 
motif,  que  TAsie  est  la  patrie  du  riz,  tandis 
que  TAmérique  est  celle  du  mais. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  les 
grandes  zones  qui  viennent  d'être  indiquées 
n*ont  pas  des  limites  tellement  invariables 
qu'on  ne  les  voie  se  modifier  sur  certains 
points.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
France  le  mais  dépasse  souvent  la  ligne  po- 
laire qui  lui  est  assignée,  et  que,  de  nos  dé- 
partements méridionaux,  on  le  voit  s'élever 
dans  certaines  parties  du  cen  tre  du  royaume 
et  jusqu'en  Bourgogne.  C'est  ainsi  encore 
que,  sous  les  tropiques,  on  trouve  par  inter- 
valles la  culture  du  blé  assez  développée , 
quoique  toujours  d'une  importance  secon- 
daire. 

Dans  la  zone  torride,  il  est  quelques  au- 
tres Graminées  qui  se  mêlent  aux  deux  do- 
minantes,  et  dont  plusieurs  ne  donnent 
qu'un  grain  très  petit ,  mais  abondant.  Ces 
céréales  accessoires  sont  surtout,  en  Afrique  : 
le  Dourra{Sorghum),  \ePenicUlaria  spicata, 
VEleusine  tociAsso  et  le  Poa  abyssinira;  en 
Asie,  les  Eleusme  coracana  et  stricta,  avec  le 
Panicum  frumentaceum.  De  plus,  dans  cette 
zone,  le  rôle  des  céréales  perd  beaucoup  de 
son  importance,  et  devient  même  quelquefois 
nul  par  suite  de  la  présence  d'autres  matières 
alimentaires  également  féculentes,  qui  ont 
souvent  l'avantage  de  n'exiger  que  fort  peu 
de  soins  ou  même  pas  du  tout.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  important  de  ces  végétaux 
alimentaires  est  le  Bananier  ou  Pisang,  qui 
se  retrouve  dans  toute  l'étendue  des  régions 
interlropicales  ;  avec  son  fruit,  on  mange,  en 
Amérique,  les  racines  et  les  rhizomes  de 
rigname  {Dioscorea  aUjUa)^  du  Manihot 
{Jatropha  maniM)  et  de  la  Patate  (Convoi" 
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vtUus  bataUu)  ;  en  Afrique ,  ces  mêmes  ra- 
cines de  l'Igname  et  du  Manihot ,  ainsi  que 
la  graine  de  VÀrachis  h^fpogcBa;  dans  les 
Indes  et  dans  les  Iles  indiennes,  les  racines 
de  l'Igname  et  de  la  PaUte,  le  fhiit  de  l'Ar- 
bre a  pain  (i4r(ocarptts  mcUa),  ainsi  que  les 
parties  féculentes  de  la  tige  de  certains  Pal- 
miers et  surtout  des  Cycas^  ooofondaes  éga- 
lement sous  la  dénomination  générale  de 
Sagou  ;  enfin,  dans  la  Polynésie,  les  céréales 
disparaissent  entièrement,  et  elles  iobI  reoh 
placées  par  l'Arbre  à  pain,  le  Bananier  et 
par  le  Taro  (roccaptntuift/Ua). 

Dans  l'hémisphère  austral,  oo  obfcnre  po« 
les  céréales  cultivées  une  succetiioo  analo- 
gue à  celle  qui  rient  d'être  exposée  daas 
l'hémisphère  boréal  :  seulement,  dans  phh 
sieurs  de  ces  parties,  beaucoup  moins  m 
même  pas  du  tout  dviliséei  de  la  sorlm 
terrestre ,  les  habitants  ne  connaissent  au- 
cune agriculture,  et  demandent  leur  nour- 
riture à  des  plantes  sauvages,  pnr  exemple 
VAdianthum  furcatum^  à  la  Nourelle-Zé- 
lande. 

Sur  les  montagnes,  on  voit  se  reproduire 
du  bas  vers  le  haut,  et  à  proportion  que  II 
température  moyenne  devient  de  moins  m 
moins  élevée,  l'ordre  de  succession  des  ce- 
réalas  qui  a  été  observé  de  Téquatenr  k  lev 
ligne  polaire  ;  de  telle  sorte  qu*une  moali- 
gne  à  neiges  éternelles,  placée  dans  la  régioa 
équatoriale,  présente  un  résumé  des  cnltoro 
successives  de  l'un  des  deux  hémispbms 
terrestres. 

On  a  beaucoup  écrit  relativement  à  II 
patrie  de  nos  céréales,  sans  que  cette  ques- 
tion ait  pu  encore  être  résolue ,  pour  cer- 
taines d'entre  elles,  d'une  manière  posKlTe. 
Ainsi  l'on  ignore  absolument  d^où  prariett 
le  Blé  ;  quelques  auteurs  l'ont  fait  venir  de  la 
Perse;  et  l'incertitude  est  telle  à  cet  égudi 
qu'on  a  pu  émettre  l'opinion  fort  bizarre,  qai 
cette  précieuse  céréale  provient  de  la  trans- 
formation d'un  AigUops.  Même  depuis  qvd- 
ques  années ,  M.  Esprit  Fabre ,  d'Agde,  a 
entrepris  à  ce  sujet  une  série  d*expérienees 
desquelles  il  espère  des  résultats  imporlaatf. 
Quant  au  Seigle,  on  l'indique  comme  crois- 
sant spontanément  dans  le  désert  limité  par 
le  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  On  assigne 
pour  patrie  à  l'Orge  commun  la  Sicile  et  II 
TaUrie.  Le  Mais  est  indigène  dn  Pm- 
guay,  d*après  M.  Aog.  de  Siâai-HQiire;  » 
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fin ,  Bh  admet  ttue  l'Asie  est  la  pairie  du 
Kit ,  taôt  qu*il  soit  possible  de  préciser  en 
quel  point  de  cette  partie  du  moude  il  a 
pris  naissance. 

Les  propriétés  des  Graminées  et  leurs 
osages  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Comme  plantes  alimenUires,  plusieurs  d'en- 
tre elles ,  surtout  le  Blé ,  fournissent ,  dans 
leur  périsperme  farineux,  un  aliment  d'au- 
tant plus  prédeoi  qu'il  renferme,  avec  la 
fécule,  une  matière  fortement  azotée  et  très 
nutritÎTe,  le  gluten.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres, abondamment  répandues  dans   nos 
prairies,  dont  elles  forment  la  base,  senent 
de  neurriture  principale  aux  animaux  do- 
mestiques ,  dont  les  services  sont  indispen* 
Mbits  à  rbonime.  —  Ces  deux  usages  fe- 
roat  teojours  ranger  les  Graminées  en  tète 
des  fégélaux  utiles.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  tes  seuls  avantages  qu'elles  présentent. 

Tout  le  monde  connaît  de  quelle  impor- 
Unce  est  une  Graminée ,  la  Canne  à  sucre 
{Saccharum  officifnarum),  et  en  quelle  quan- 
tité elle  fournit  au  commerce  cette  substance 
précieuse.  La  culture  dé  ce  végétal  occupe 
de  tréa  ratiet  surfaces  dans  diverses  con- 
tiéea  interlfopicales ,  surtout  aux  Antilles, 
eèenea  été,  pendant  longtetfips,  une  source 
féconde  de  richesse;  elle  s'étend,  dans  quel- 
ques tas ,  au-delà  des  tropiques  ;  et  sur  la 
céte  de  l'Andalousie  en  particulier ,   elle 
avait  acquis ,  dès  les  xu*  et  xni'  siècles,  sous 
la  domination  des  Arabes ,  une  importance 
qu'elle   tend  à  reprendre  progressivement 
aujourd'hui.  En  ce  moment,  la  seule  Anda- 
lousie fournit  a  la  consommation  de  l'Es- 
pagne environ  2,000  kilog.  de  sucre  par  an, 
d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra.  Depuis  déjà 
longtemps  on  savait  que  la  tige  du  Mais 
contient  aussi  du  sucre ,  et  même  une  ex- 
périence décisive  avait  été  faite  à  Toulouse, 
antérieurement  à  la  révolution  de  1789,  par 
les  soins  et  aux  frais  d'un  descendant  de 
Riquet.  Mais,  dans  ces  dernières  années, 
U.  Pallasa  prouvé  beaucoup  mieux  ce  fait, 
et  il  a  montré  que  le  sucre  existe  dans  le 
Mais ,  avant  la  floraison ,  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  exploité  avec 
quelque  avantage.  Outre  l'importance  que 
le  sucre  a  par  lui-même,  il  en  acquiert  en- 
core en  donnant  naissance  à  de  l'alcool,  par 
I*e1let  de  la  fermentation  ;  c'est  pourquoi  il 
^tre  dans  la  fabrication  du  rhum,  du  tafia 
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et  autres  liqueurs  alcooliques ,  (|ue  l'on  ob« 
tient  dans  les  sucreries. 

Les  Graminées  contiennent  généralement 
de  la  silice  qui  se  dépose  dans  leur  épiderme, 
et  qui  même  se  ramasse  assez  souvent 
dans  les  nœuds  des  Bambous  en  concrétions 
pierreuses  nommées  Tabaschir  par  les  nè- 
gres, qui  leur  attribuent  de  grandes  vertus. 

Il  est  un  certain  nombre  d'espèces  de  cette 
famille  que  leurs  propriétés  médicinales  font 
employer  assez  fréquemment,  sans  que  ce- 
pendant aucune  d'elles  soit  réellement  d*une 
grande  importance.  Enfin  il  en  est  quel- 
ques unes  qui  possèdent  une  odeur  aroma- 
tique assez  prononcée  et  assez  agréable  pour 
les  faire  employer  à  titre  de  parfums  ; 
telles  sont  surtout  les  Andropogon,  en  par- 
ticulier VA.  muricatunif  dont  le  rhizome  est 
usité  fréquemment  en  Europe,  sous  le  nom 
de  Vétiver ,  et  plusieurs  autres  très  renom- 
mées sous  ce  rapport  dans  les  Indes. 

La  vaste  famille  des  Graminées  a  dû  né- 
cessairement être  subdivisée  en  plusieurs 
tribus  et  en  un  grand  nombt^  de  genres. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  caractères 
des  unes  et  l'énumération  des  autres  en  sui- 
vant pour  cela  l'ouvrage  le  plus  récent  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
famille ,  VAgrostographia  synoptica  ,  sivé 
Enumeratio  graminearum  omnium ,  par 
M.  Kunth  (1833-1835). 

Tribu  I.  —  Obyzêes. 

Kpillets  uniflores,  manquant  souvent  de 
glume  par  avorlemcnt,  ou  2-3-flores  ;  1  ou 
2  fleurs  inférieures  unipaléacces ,  neutres; 
la  terminale  fertile.  Paillettes  ra  ides-char  la- 
cées. Fleurs  souvent  diclines ,  le  plus  sou- 
vent hexandres. 

1.  Leersia,  Soland.  — 2.  Oryza^  Linn.  — 
3.  Mallebruniat  Kunth.  —  4.  Potamophila, 
R.  Brown. —  5.  Hydropyrum,  Link.  — 
6.  Zisania  ,  Linn.  —  7.  Luziola  ^  Juss.  — 
8.  Arrozitty  Schrad.  —  9.  Ehrarla,  Thunb. 
—  10.  Tetrarrhena ,  R.  Brown.  —  11.  Mi- 
crolœna,  R.  Brown.  —  12.  Pharus,  P. 
Browne.  —  13.  Leptaspis,  R.  Brown. 

Tribu  II.  —  Phalaridêes. 

Épillets hermaphrodites,  polygames,  ra- 
rement monoïques  ;  tantôt  uniflores  ,  avec 
ou  sans  rudiment  d'une  autre  fleur  supé- 
rieure ;  tantôt  biflores ,  les  deux  fleurs  her- 
maphrodites ou  mâles  ;  tantôt  2-3-flores,  la 
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fleur  terminale  furlile ,  les  autrM  inconi- 
plctes.  Glunies  le  plus  souteut  égales.  PaiU 
letlcs  ou  glumelles  sauvent  luisantes,  et 
eDJurcies  avec  le  Truit.  Styles  ou  sligniates 
allongés  dans  la  plupart. 

14.  Lygtum,  Unn.  — 15.  Zea,  Linti.  — 
16.  Coix,  Linn.  — n.  Corauaipiœ,  Lin». 

—  18.  Crvpsii,  Ail.  —  19.  Chamagroslis  , 
Borkh.— 20.  Aiopecurus,  Liun.— 21.  ilecfc- 
niaiinia  ,  Hoit.  —  22.  PMeum  ,  Linn.  — 
23.  Hilaria.Humb.etKuntb.  — 2i.  Hexar- 
rbena,  Presl.  —  25.  Phalaris.  Linn.  — 
36.  Holcus,  Linn.  — 27.  Hitrochloa,  Giae\. 

—  2S.AallioxatUltum,  Linn. —  29.  Regnaul- 
iia,  Kunth,  —  30.  Despretsia,  Kunlh. 


Tribu  1 


-  Panicées. 


Épitlets  biQores  ;  fleur  inrérieure  iacom- 
plètE.  Glumes  plus  délirâtes  que  les  pail- 
lettes ,  souvent  rinrëricure ,  très  rarement 
les  deui  avortant.  Paillettes  plus  ou  mains 
coriaces  ou  charlacées,  le  plus  souvent  mu- 
liqiies  ;  l'inKrieure  concave.  Caryopse  com- 
primé parallèlement  à  l'embryun. 

31.  Beimaria,  Fluegge.  —  32.  Pnspulun», 
Linn. —  33.  Miliuni,  Unn.  —  31  Auiphi- 
carpam,  Kuntli.  —  35.  Olyi-a,  Lin». — 
36.  Thrasya,  Humb.  et  Kunth. —37.  Erio- 
cMoa ,  Huml).  cl  Kunth.  ~  38.  l'rochtoa  , 
Beauv.— 39.Paniciii)i,  Kuiilh. — iO.lcAnan 
Ihitf,  Beauv.  —  H.  Isackne,  B.  Brown.  — 
12.  SlenMaphrum .  Trin.  —  43.  .Wflinii, 
Reauï.—  Il .  OpIiJUWNUS,  Beauv.— t.'..  Cha- 
mffi-opftiï,  B.  Brown. —  IG.  Srtnria,  Beauv. 

—  n.  Gy)nriolhi-i.T,  Beauv.  —  18.  Pfuniie- 
f'l;;r  BenuT.  -  lil.  I^pidfUemr  ,  Tiiii.  — 
lill.  I*eaieillfirin,  Swnrw.  —  r,t.  IVmhrui, 
Beauv.  —  R2-  Teachys,  Pers.  —  53.  Aiilhe- 
phora,  Srhreb.  —  5*.  Lappago,  Sthreb.  — 
.55.  Holboetlia,  Wallich.  —  50.  lAilipes  , 
Kuutll. -57. H'cliinoteiin.Desï. -38.  Tftoua- 
rea ,  l'et.-Tbounrs,  —  59.  Spinîfex,  Liun. 

—  60.  Keurachne,  B.  Dronn. 

Tribu  IV.— Stipacék. 

Épillets  uniHores.  Paillette  inférieure  io- 
voluiée,  arlsite  au  sommet,  et  le  plus  sou- 
vent endurcie  avec  le  fruit;  arWe  simple  ou 
trilide,  très  souvent  tordue  et  articulée  à  la 
base.  Ovaire  siipiié.  Le  plus  souvent  trois 
■qua  mules. 

61.  OryMpsis,  Uich.  —  62.  PipUHhc- 
ruiii ,  Beauv.  —  Uï.  Lasiagroitii ,  Liuk.  — 
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64.  .VdcrocAloa,  Kuntli.  — 65.  Slipa,  Lino. 
—  66.  Strtptachne,  R.  Brown.  — 67.Arit- 
IJda,   Liun.  —  68.  StïpagrotiU ,  Neei  d'E- 

Trîbu  V.  —  .\GROsTiDÉes. 
Ivpilleis  uniflorM,  très  rarement  avec  le 
rudiment  subuté  d'une  autre  (leur  supé- 
rieure. 3  glurdcs  et  2  paillettes ,  mcmbri- 
neuses-herbicées.  Paillette  inférieure  sou- 
vent aristée.  Stigmates  le  plus  souvent  set- 

69,  Mathlenbergia,  Schrcb.  —  70.  t^f»- 
rm,  Humb.  et  Kunth.  — 71.  Coleantlm. 
Seidel.  — 72.  Phippiia,  R"  Brown.  — 
73.  Colpodium  ,  Trin.  —  74.  Cinnu  ,  Lion. 

—  75.  Kpirampei,  Presl.  —  76.  Sporoio- 
Juj,  R.  Brown. — 71.  .l^roilis,  Linn.— 
78.  Gaslridlum,  Beauv.  —  79.  CAofolnipi, 
Kuntb.  —  80.  Noœodworskya  ,  Presl.  — 
81.Pottfpoiion,  Desf— 82.  Cfimlurtu,  Linli, 

—  83.  PnrtJeroa,  Présl.  —  81.  .Kgopogo», 
Wild. 

Tribu  VL  —  Ari'noi:iaceils. 

Épillets  tantilt  uniOorea  avec  ou  sa*(  k 
pédicelle  d'une  fleur  supérieure .  tanA 
muUinorcs.  Fleurs  le  plus  souvent  rouvertes 
ou  eiitouré«si  leur  baie  de  longs  poili  mous. 
Deui  f;liimes  et  deui  paillettcx  nwnbra- 
neuse«-lierbaeées ;  les  glumes  souventt^les 
ou  supérieures  en  langueur  aui  Heurs;  Il 
paillette  inférieure  aristée  ou  mutique. 
Plantes  pour  la  plupart  hautes. 

«5.  Calaina^i-oslit,  Adans.  ^86.  /V»(«- 
prijiHi,  II.  Dio"".  —  87.  n-yetij^,  ('lir— 
KK.  .lm.ji.ipJii[<i,  llusl.— 89..4rviiiia,lkDnlk. 
—  90.  Aiiipclodesmos,  Link.  —  91.  tiniplf- 
phoiuM,  Desv,  —  92.  Phragmilef,  Trio.— 
93.  Gnucrïum,  Humb.  et  Bonp. 

Tribu  Vil. — Psitopbuiiêiji. 

Ëplllets  2-mu lii flores  ;  Heurs  supérirura 
rabougries.  2  glumes  et  2  (lailletlef ,  men- 
hrancuses  -  herbacée».  Paillette  inNiinn 
3-muUinde,  ses  divisions  subulées^ristéti. 

94.  A«'p'''P'>go»,  R.  Brown.— 93.  Mv 
pogon ,  R.  l)ro»n.  —  96.  —  Trirapkîi,  I. 
Brown.  ^97.  PoppopAortim ,  Sehreb. — 
98.  CoKea,  Kuntb.  —  99.  Edùnaria,  M 
— 100.  Caihnlecum,  Prrsl. 

Tribu  Vlll.  —  Cuu>ii<DKt$. 
Kpilleis  réunis  en  épis  unilaléraui ,  w- 
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nialf iflores  :  flcnirs  rîiipéri«*iir<s  riibougries.  j 
2  gliimes  pl  2  paillettes  ,  membraiieuses- 
herbaréM  ;  ces  dernières  muliques  ou  aris- 
tées:  les  premières  persistant  sur  Taxe  de 
l'épi  ;  la  supérieure  regardant  en  dehors. 
Épis  digités  ou  paniculés,  très  rarement  so- 
litaires ;  leur  axe  non  articulé. 

101.  Microchioa,  R .  Bro^  n  .—  102.  Schoe- 
nefHdia^  Kunth.  —  103.  Ci/nodo»,  Rich.  — 
104.  Daciylocletnum,  Wild.  —  10r>.  Emla- 
ekys  f  Desv.  —  106.  Chloris  ,  Swartz. — 
107.  LeptocMoa  ,  Beauv.  —  108.  Eleusine , 
Gaertn.  —  109.  HarpecMoa^  Kunth. — 
UO.  Cledium,  Panz.  —  111.  Chondrosium , 
DesT.  —  112.  Opixia,  Presl.  —  113.  Spar- 
tma  ,  Schreb.  —  114.  EtUiiana  ,  Trin.  — 
115.Po<^odon,Humb.etKunth. — 116.Pew- 
tarrkaphis,  Humb.  et  Kunth.  —  117.  Polys- 
mais,  Presl.  —  118.  Triathera ,  Desv.  — 
119.  rriorna,  Humb.  et  Kunth. — 120.6î/m- 
nopogon,  Beauv.  — 121.  Triplasis  ,  Beauv. 
— 122.  PleuraphiSy  Torrey. 

Tribu  IX.  —  Avknacéks. 

Épillets  bi-multiflores  ;  la  fleur  terminale 
le  plus  souvent  rabougrie.  2  glumes  et 
2  paillettes,  membraneuses-herbacées;  pail- 
lette inrérieure  aristéc  chez  la  plupart  ;  arête 
souvent  dorsale  et  tortiie. 

123.  Corynephorus,  Beauv.  —  124.  Des- 

ehampsia  f    Beauv.  — 125.    Dupontia  ,    R. 

Brown.  —  126.  Aira,  Kunth.  —  127.  Ai- 

ropsis ,  Desv.  —  ris.  Triseiaruf,  Forsk.  — 

12VÏ.    LaguruSj    Liiiii.  —  130.    Trisctuin  y 

Kunlli. —  131.  Jre/irr,  Kunlli.^     J32.  Ar- 

rlienalhemm ^   Beauv.  —  133.    Trislaihyu  ^ 

Ncesd'Ksenb. — {?,i.Anisoi>o(jon,  U.  Broun. 

—  ï:\Tt.  Enachnc,\{.  Biown. —  I3G.  Urand- 

lia ,    kunth.  —  137.    Daiilhonia  ,   DC. — 

IHH.  Penlarneris  y  Beauv. —  139.  L'ralcpis  , 

Nuit.— 140.  Triodin,  H.  Bro>vn.— 141 . /'o- 

ffiereuHOf  Linn.  fil. 

Tribu  X.  —  FESTrr.vcKKs. 

Épillets  multiflores  (rarement  pauciflurcs). 
2  glumes  et  2  paillettes,  mcnibraneuses-lier- 
bacées,  rarement  coriaces;  paillette  inré- 
rieure le  plus  souvent  aristéc;  arèle  non 
lordue.  Inflorescence  en  panicuie,  à  1res 
pen  d'eiceptions  près. 

142.  Sesleria,  Arduin. — 143.  /'Ort,Linn. 
— 144.  Cenlotheca,  Desv  —  145.  Glyceiia, 
R.  BrowD.  —  146.  Pleuropogon,  R.  Brown.   I 
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—  1 47.  Rphoulca,  Kunth.  —  1 4K.  f'atahrosa, 
Beauv. —  149.  Cœïachne ,  R.  Brown»  — 
lôO.  Hriza  ,  Linn.  —  l.*»!.  Cha$colyli'um  , 
Desv.  —  1  r>2.  Calothcca,  Kunth.  —  1 53. Me- 
/icfl  ,  Unn.  —  l.%4.  Molinia ,  Mœnch.  — 
15."».  Kœleria  y  Pers.  —  156.  Schismus , 
Beauv.  —  157.  Wangenheimia,  Mœnch.  — 
158.  DactyliSf  Linn.  —  159.  Lasiochloa , 
Kunth.— 160.  Cynosurus,  Linn. — 161.  £a- 
morcfcja,  Mœnch. — 162. Bcfrom,  R.  Browo. 
— 163.  Lophalerum,  Ad.  Brong. — 164.  Ely- 
trophorus  ,  Beauv.  —  165.  Festuca,  Linn. 

—  166.  BromuSf  Linn.  —  167.  Orlhoclada, 
Beauv.  —  168.  Uniola,  Linn.  —  169.  Diar- 
rhenOy  Rafln. — 170.  i^rundtnaria,  Richard. 

—  171.  Streptogyna,  Beauv.  — 172.  ChiU' 
quea  ,  Humb.  et  Kunth.  —  173.  Platonia  , 
Kunth.  —  174.  Meroslachys ,  Spreng.  — 
175.  NastiiSf  Juss. — 176.  ^mZmsa,  Schreb. 

—  177.  Guadua  ,  Humb.  et  Kunth.  — 
178.  Beesha  ,  Rheed. — 179.  Schizosta- 
chyum,  Nées  d^Esenb. 

Tribu  XI.  —  Hurdk.\€éks. 

Epillets  tri-multiflures ,  quelquefois  uni- 
flores  ,  souvent  aristés  ;  fleur  terminale  ra- 
bougrie. 2  glumes  et  2  paillettes  herbacées , 
les  premières  manquant  très  rarement.  Stig- 
mates sessilcs.  Ovaire  le  plus  souvent  pileux. 
Inflorescence  en  épi. 

180.  LoUum  y  Linn.  —  181.  Trilkuin, 
Linn.  — 1S2.  Nmt/e,  Linn. --183  Ely- 
mus  y  Lnin.  —  184.  Asprella  ,  Humb.  — 
18:>.  Hoi'deuin  ,  Linn. —  186  /EgUops  , 
Linn.  —  187.  Varkiua^  .\ubl. 

Tribu    XII.  — UoTTBaCLLIACKES. 

Épillels  uni-biflores,  très  rarement  tri- 
flores  ,  logés  dans  une  excavation  de  Taxe 
ourarhis,  tantôt  solitaires,  tantôt  gémi- 
nés; l'un  pédiccHé,  l'autre  rabougri,  l/une 
des  fleurs  de  tons  les  épillets  biflores  (.'^oit  la 
supérieure ,  soit  l'inférieure),  très  souvrnt 
iiK'on)p|{'le.  Glumes  1-2  ,  parfois  0,  le  plus 
souvent  coriaces.  Paillettes  membraneuses  , 
rarement  aristées.  Styles  1-2 ,  quelquefois 
très  courts  ou  nuls.  Inflorescence  en  épi  ; 
rachis  le  plus  souvent  articulé. 

188.  Nardus  ,  Linn.  —  189.  PsHnrus , 
Trin.  —  190.  Lep/wn/s,  R.  Brown.  — 
191.  Ch'opetium,  Trin.  —  192.  Op/Wurtis  , 
R.  Brown.  —  193.  Hemarthriay  R.  Brown. 

—  194.  Mne$Uhea  ,  Kunth.  —  195.  floM- 
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bœîlia,  R.  Brown.  —  196.  Halseburgia , 
Kunih. — 197.  TiHpsacum^lAnn. — 198.  Ma- 
nisuriSf  Lino. 

Tribu  XIII. — Axdropogoxées. 

Épiliets  biflorcs;  fleur  in Térieure  toujours 
incoinpIè(c.  Paillettes  plus  délicates  que  les 
glumes,  le  plus  souvent  transparentes. 

199.  Perolis ,  Ait.  —  200.  Leptothrium , 
Kunth.  —  201.  Zoysia  ,  Wiid.  —  202.  Di- 
meria,  R.  Brown.  —  203.  Lucaca,  Trin.  — 
204.  Haplachne,  Presl.  —205.  PleuroplHis, 
Trin.— 206. £noc/irysis,Beauv.-  207.  Sac- 
c/iarum,  Linn.  —  208.  ImpercUa,  Cyrill.  — 
209.  Pogonolf^'triumy  Beauv. — 210.  Erian- 
thus  f  Rich.  -211.  EulaHa,  Kunth.  — 
212.  Elionurus,  Wjld.  —  213.  Anthisliriay 
Linn.  — 2U.  Androscepia,  Ad.  Brong.  — 
215.  Perobachne  ,  Presl.  —  216.  Andropo- 
gon  f  Linn. — 217.  Diectomis,  Beauv.— 
218.  Ischœmum  ,  Linn.  —  219.  Apluda  , 
Linn— 220.  .4//o(eropsis,  Presl.— 221.  Po- 
gonopsiSy  Presl.— 222.  XerocJdoa,  R.  Brown. 

—  223.  Thelepogon  ,  Rolh.  —  224.  Arlhro- 
pogony  Nées  d*Esenb. 

GENRES  DOUTEUX. 

225.  Zeugites,  P.  Browne.  —  226.  Tri- 
pogony  Rœm.  etSch.  —227.  Limnas,  Trin. 

—  228.  v4cro/h«rMm,Link.— 229.  Pterium, 
Desv.  —  230.  Rytachne,  Desv.  —  231.  A'e- 
nochloUf  Lichtenst.  —  232.  Caryocloa  , 
Spreng.  (P.  DucrfARTRE.) 

"^GRAMMAIVTIIES  (ypap.ui^',  ligne;  <xv- 
0o;,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Crassulacées-Isostémones,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  III,  232)  pour  des  herbes 
du  Cap,  annuelles,  oppositifoliées  ;  à  Teuilles 
sessiles ,  planes ,  ovales-oblongues  ;  fleurs 
disposées  en  cymes  ou  en  corymbes. 

GRAMMARTURON ,  Cass.  bot.  ph.  — 
Syn.  dMrontcwm,  Neck. 

GRAMMATITE  (ypaV/Jia,  ligne),  min.  — 
Espèce  du  genre  Amphibole,  ains4  nommée 
parce  que  la  coupe  transversale  de  .«es  cris- 
taux est  ordinairement  marquée  d'une  ligne 
noire  ou  grise  en  diagonale.  Elle  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Trémolite.  Voy.  am- 
phibole. (Del.) 

^  GRAMMATOPIIORA  (ypama,  écrit; 
f/pM,  Je  porte),  infus.— M.  Ehrcnberg  {Ber. 
de  Berl.  Ak.,  1840)  indique  sous  cette  dé- 
nomioatioD  un  genre  d'Infusoires  polygas- 
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triques  qa*il  rapporte  à  la  fainille  des  Baril- 
Uriées.  Ce  groupe,  qui  n^cst  pas  encore  bien 
connu ,  ne  renleme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces.  (E.  D.) 

«GRAMHATOraORA ,  Steph.  ixs.- 
Synonyme  de  Halia,  Dup.  (D.) 

^GRAMMATOPHORE.  Grammalq^kara 
GrpspfixTo^ofM;,  qui  porte  une  ligne  brillaole). 
lEPT.  —  Genre  de  Sauriens  de  la  famille  des 
Iguanes ,  établi  par  M.  Kaup ,  et  accepté 
par  MM.  Duméril  et  Bibroo,  qui  en  Tool 
connaître  quatre  espèces ,  toutes  les  quatre 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (P.  G.) 

«GRAHIMATOPffl  IXUM  (Tpxfifta,  ligne; 
9wiîo» ,  feuille).  aoT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  -  Vandées ,  établi  pir 
Blume  {Btjdr.,  377)  pour  des  herbes  et 
rinde,  épiphytes,  caulescentes,  à  tiges  àsh 
pies;  à  feuilles  linéaires,  distiques,  sériées; 
pédoncules  radicaux  multiflorcs  ;  fleurs 
grandes ,  d'un  bel  eflTet. 

^GRAMMATOTHECA  (  yp«ftpQi,  ligne; 
ôiôxTfl ,  thèque  ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacées-Clingtoniées,  établi 
par  Presl  (JHono^r.,  43)  pour  des  herbes  du 
Cap  très  fleiibles  ,  à  tiges  rameuses,  dilifi- 
ses  ;  à  feuilles  alternes ,  linéaires ,  dentées 
au  sommet  ;  à  fleurs  aûllaires ,  solitairei , 
sessiles. 

''GRAMHESIA  (  ypafifxi) ,  ligne  traeée). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  4es 
Nocturnes,  tribu  des  Noctuélides  de  LatreîHe, 
établi  par  M.  Stephens ,  et  que  nous  a>oof 
adopté  dans  notre  nouvelle  Clctuificaiion  des 
Lépidoptères  d'Europe.  Ce  genre,  qui  rentre 
dans  la  tribu  des  Caradrinides  de  M.  Bois- 
duval ,  ne  renferme  que  deui  espèces,  les 
Noclua  trilinea  et  hilinea  Hubn. ,  qui  se  trou- 
vent en  France  et  eu  Allemagne,  et  dont  le» 
Chenilles  vivent  sur  les  Plantains.      (D.) 

GRAMMISTES  (-/po^upia,  ligne  ou  raie). 
poiss.  —  Nom  de  genre  .employé  par  Wod 
pour  désigner,  dans  sa  Méthode  posthume, 
un  des  groupes  composés  de  Poissons  de 
genres  les  plus  différents  les  uns  des  antres. 
Ainsi  nous  y  avons  trouvé  des  Spares,  des 
Dentex,  des  Mésoprions,  des  Labres,  des 
Pris  lipomes ,  des  Serrans ,  des  Diaoopes,  des 
Térapons  ,  des  Holocentres  ,  des  Diagram- 
mes ,  des  Eques ,  des  Hœmulons ,  des  Cir- 
rhiles.  Cuvier,  ayant  séparé  des  Poissons  de 
familles  si  diverses,  a  pris  le  nom  de  GniM- 
misles  pour  désigner  le  genre  qui  doit  rcn- 
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fermer  le  Grammisiesorienlalis.  Ce  genre  de 
Percoides  a  pour  diagnose  des  dents  en  ve- 
lours aui  deux  mâchoiret ,  des  épines  à  To- 
percuie  el  au  préopercule  ,  point  de  dente- 
lures ,  deux  dorsales  et  une  anale  sans 
rayons  épineux  apparents. 

Le  Gramsisfe  oaiENTAL  vient  de  toute  la 
mer  des  Indes  ;  c*est  un  des  Poissons  qui  a 
reçu  le  plus  de  noms ,  et  qui  a  été  placé 
dans  les  genres  les  plus  différents.  Tous  les 
iciitliyologistes  ont  agi  jusqu'à  nous  avec 
pea  de  critique;  car  le  Perça  biUneaia  de 
Thunberg  ,  le  Sciana  vUtaia  de  Lacépéde , 
sa  Perâèque  Irtoconf  Ae ,  sa  Persèque  pmta- 
CMlhe^  son  Boditm  à  six  rc^es,  et  son  Cen- 
fropome  à  six  raies  ne  sont  que  des  espèces 
nominales  et  toutes  synonymes  de  notre 
Grammisle  oriental.  Nous  connaissons  une 
fceonde  espèce  de  ce  genre  découverte  par 
11.  llerteos  dans  sa  circumnavigation  avec 
Koizebue.  (Val.) 

GRAMHITC.  MIN.  ->  Syn.  de  Wollasto- 
site.  (Del.) 

GEAMUflTIS  (7pa>fia,  ligne),  bot.  ca. 
—  Geare  de  la  famille  des  Polypodiacées- 
Folypodiées,  éUbli  parSwartz  {Synops.,  21) 
panrdcf  Fougères  croissant  dans  les  parties 
tropicales  des  deux  hémisphères,  et  très  ra- 
icment  dans  les  régions  tempérées  de  Thé- 
Btfphère  austral,  à  tiges  rampantes  ou  ra- 
rement gazonnantes  ;  à  fronde  simple  (quel- 
quefois bifide  ou  pinnée)  très  entière,  ou 
recourbée  pinnalifidc.  Kaulfuss  a  élabli  dans 
ce  genre  deux  sections  {CMrammitis  et  Xipho- 
pteris)^  fondées  sur  Taspectdes  sores;  Presl, 
i  son  tour ,  d*après  l'examen  des  veines  et 
veinules  des  feuilles,  en  a  créé  deux  autres, 
qu*il  nomme  Grammiiis  (  subdivisé  en  Eu- 
grammUiSf  Xiphopteris  et  Chilopteris)  et  Sy- 
aosnoua.  (J.) 

*GRAMliO!^'EMA  (7pxfxaa,  ligne  ;y7;ua, 
M).  ncFus.  — Genre  dUiifusoires  polygastri- 
<|aes  de  la  famille  des  Bacillariées,  créé  par 
M.  Agardh  {Consp.  crU.  Diat.,  1832),  et 
qui  n'a  été  adopté  ni  par  M.  Khrcnberg,  ni 
^r  la  plupart  des  naturalistes.     (E.  D.) 

^GRAMMOE^ERA  (yo«:^txa,  ligne;  nrr- 
P«» ,  aile  ).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
iobpeDtaméres  (  tétramères  de  Latreille) , 
rtmille  des  Longicornes,  tribu  des  Leplurè- 
les  angusticerves ,  créé  par  Serville  (  Aiui.  de 
kl  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV,  p.  2ir»),  et 
idopié  par  MM.  Molsant  et  Dejean.  Ce  der- 
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nier  auteur  en  mentionne  1 2  espèces ,  dont 
il  d'Europe  et  une  des  États-Unis.  Le  corps, 
les  antennes  et  les  pattes  des  Gramfnoplêrii 
sont  beaucoup  plus  grêles  que  chez  les  autres 
Leplurètes.  (C.) 

*  GRAMMOSTOMUM  (  ypocVpa,  lettre; 
9XÔIX0L ,  bouche).  i>0LYP.  —  M.  Ehrenberg 
(Bt/d.  d.  Kreidefels,  1829)  a  désigné  sous  ce 
nom  un  g.  de  Polypiers  rapporté  aux  Vul- 
vulina.    Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GRAMPIS.  MAM.  —  Nom  d'un  des  Dau- 
phins de  Hunter,  employé  comme  générique 
par  M.  J.-E.  (iray.  (P.  G.) 

GRA.>ADU.LA,  Tourn.  bot.  ra.  — Syn. 
de  Passiftora,  Juss. 

"^GRA^ATÉES.  Gravaleœ.  bot.  ph.  —  Le 
Grenadier  est  n'uni  aux  Myrtacées  par  les 
uns ,  par  les  autres  il  est  considéré  comme 
devant  former  le  type  d'une  petite  famille 
distincte.  Dans  tous  les  cas  il  se  rattache  à 
ce  grand  groupe  des  Myrtacées  {voy.  ce  root) 
par  des  rapports  trop  intimes  pour  qu'il  ne 
vaille  pas  mieux  les  traiter  ensemble.  (Ad.  J.) 

GRA^'ATITE.  min.—  Voyc^  geenatite. 

GRA^D,  GRA!\DE.  zool.  ,  bot.  —Cet 
adjectif,  employé  dans  le  langage  vulgaire 
et  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire naturelle ,  est  devenu  la  désignation 
de  beaucoup  d'animaux  et  de  plantes  de 
genres  et  de  familles  différents.  Ainsi  l'on 
appelle,  en  mammalogie  : 

Grande  béte,  le  Tapir; 

Grand  Cachalot,  le  PttyseUr  nhoerûce- 
phalus. 

En  ornithologie  : 

Grand  Aigle  de  mer,  un  Faucon; 

Grande  Bargk,  la  Barge  à  queue  noire; 

Grand  Beffroi  ,  un  Fourmilier; 

Grande  Cbevécbe,  le  Sirix  brackyoUis; 

Grand  Dic,  le  Strix  bubo; 

Grand  Gosier  ou  Gouzier,  le  Pélican  blanc 
et  l'Argala  ; 

Grand  Grimpereai  ,  la  Sittelle  et  le  Pic 

varié  ; 

Grande  Grive,  la  Draine; 

Grande  Langue  ,  le  Torcol  vulgaire  ; 

Grande  Linotte  des  vignp^,  la  Linotte  or- 
dinaire; 

Grand  Merle  de  montagne,  une  variété  du 
Merle  à  plastron  ; 

Grand  Monta  in,  le  Fringilla  laponica; 

Grand  Moi'TARDiER,  le  Martinet  des  mu- 
railles ; 
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(J2%\b  P*^''. '•  L. »j ,    i2   **yl»i^   à    |r.-ifriiie 

jaillir: 

Gba5i>  Rorftc-%ï<:u:i:,  le  Mrrie  de  Rodie. 

En  irbtliT.  Lifie  : 

GftA5K  t^iAii  !  r  ,  le  Ckrùjdon  Ma^TCrJfp»- 

àotus: 

GiAM)  ycjjxs ,  le  Jad^a  m^rlacims  : 

Gi.i^i»  CEIL ,  mie  «père  de  Sfnre  : 

GiL%TDf:  oanLif,  le  Scombre  Germoa. 

Elo  eniomoloçîe  : 

Gkâxd  Duhx  ,  mie  espèce  de  Cigale. 

Eo  boUniqae  : 

Giiioïc  Au»TOfxcxE,  VArisiolûckia  sipko  : 

Gi.%M>  KAUki ,  le  Sida  coarciala  : 

GiA!n>  B%rvc ,  U  Taoûsie  et  le  Piper 

Nkamd». 
Gai^D  BcccAirv.A,  le  BeecabuD^  ocdi- 

■aire; 

GKA!a>  B%i  aiEB,  les  Popmlus  migra  et  6a/- 

samûfera  : 

G1A5DC  Bebœ,  la  Brancursiiie  ; 
Geaxd  Bltit  ,  le  Ceuiamrta  wtontama  : 
Gi.%50c  Cf:5TAi*mEE ,  le  Cfmlamrea  ceniam- 

rium: 

GmA^nic  CmiDOccE,  la  Chélidoiiie  Tulfaire: 
Gri!nic  Ckit  ,  le  OMiMni  fmaruiatmm  : 
GiAMiF.  CcnfOTDc ,  U.G>ii5oude  of&aoale: 
GaAMie  Doive,  le  Kamumculus  limgtia  : 
G^A^m.  ÉcLUftc  la  Chélidoioe  vulsaire  ; 
GiA5D  FilLXE,  le  Fraximus  ej-Ktisior: 
GiAXDF.  Gentiam:  ,  le  Gmtiana  lutea  : 
Gi.%?KD  J«»5c,  VAmnda  donax  : 
GiAXD  LisEfti.» ,  le  CoHcylvulus  sfpium  : 
GiAM»;  ^Aftj4t{JElsc,  VOriganym  ruigarr: 
Gk AXK  yAitii-EiiTE.  le  ChnrsaDtbème  des 

prés: 
GtAND  M<KK-'>^,  le  Séneçon  vulsaire: 
<jiAND  dEiL-DE-BtinT,  l'Ailoniile  vcriule  ; 
(îRANDF.  Oieille-dc-Rat,  Vtitfraciutn  au- 

ricula  : 

GsAxn  Pardia,  le  llou\  piquant  : 
GiAvw.  PF.fcvrxcHE ,   la  Penenche  roiu- 

mune  : 
G«A5DF  Plï^BE^ELL^: ,  le  Samguisorba  of- 

firinaiis  ; 

GiA^D  Pi>  ,  le  Pin  de  TarUrie: 
Gn?a>  PiAvrAW,  le  Pian:ago  major: 
Cil  4M»  Raifokt,  le  Cocklearia  armoracia  : 
(iftA!n>  SfT^EÇiix  d'Aiemjie,  VArvMis  /oct- 

niala: 
Gi.%.\D  Soleil,  VHHiamthus  amnus: 
G^iXD  Soleil  d'oi,  le  Sarciasu^  tazeita  : 
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GtA\:«_  V^i^î-Mxr,  la  Val^iane  offiri- 
nal-  (J.) 

GR  WDES.  Jiaxim/r.  \n\CH.  —  Ce  nom 
iiMfe|iie.  daw  rUât.  mal.  des  Ins.  apC.,  par 
M.  Walfienaêr,  I.  I,  p.  263,  une  rtce 
d'Aranéides  qui  appartient  au  genre  des 
Dysdtra.  Cka  ranique  espère  que  cette  race 
rrafenneiOysdrraaolfrf),  la  lèvre  est  échao- 
erre  a  «on  eitrénil^.  (H.  L.) 

GR.%\GE1IL%  (DOB  propre),  bot.  ni.— 
Gesre  de  la  famille  des  Cbrrsobalan^ , 
établi  parCoBiiiers9B(ni  JujsieuGefi.,430) 
pour  OB  arbre  de  nie  Bourbon ,  à  feuilles 
alternes,  stipulées,  très  entières,  glabres;  à 
fleur?  aiillaires  et  terminales  épiées -rar^- 
meo*es. 

GRAMTE  (grammm^  grain). céoi.  —  Ro 
cbe  à  rooteitnre  agrégée  et  grenue  par  n- 
crllenre.  composée  principalement  de  Feld- 
spath, qui  en  forme  plus  de  la  moitié  ei 
menée  des  trots  quarts ,  de  quelques  crn- 
tîèmes  de  Uica  et  de  Quartz  pour  le  reste. 
Le  Feldspath  et  le  Mica  varieut  beaucoup 
dans  leur  couleur  ;  celle  de  la  roche  en  dé- 
pend. Le  Tolume  des  grains  est  aussi  très 
TariaMe  :  dans  le  Gramtc  ooxvrx ,  les  été- 
meot^  constitutif  sont  à  peu  près  de  mène 
?rt>>eQr  ;  dans  le  GBA!«rrc  POnraTMiK, 
les  cristaui  de  Feldspath  atteignent  qud- 
quelois  ua  volume  de  10  à  15  centimè- 
tres de  long:  mais,  communément,  Ifs 
graic>  n'ont  un  diamètre  que  de  3  à  8  mil- 
limètres. 

Les  éléments  accidentels  du  Granité  soot 
peu  i:on!breu\  :  les  principaux  sont  : 

I  -  Iji  Pioite  ;  elle  se  trouve  quelqoefois 
sur  de>  étendues  de  plusieurs  lieues  canérs, 
et ,  sur  quelques  points  (  .\rdècfae  ) ,  fWt 
forme  jusqu'à  1/12  de  la  roche.  Cette  sub- 
stance minérale,  qui  donne  au  (iranile  onf 
grande  ténacité,  se  montre  sous  forme df 
petites  taches  d'un  vert  noirâtre,  dissémi- 
nées entre  les  éléments  ess<*ntiels.  La  plu- 
part des  trottoirs  de  Paris  sont  constroits 
a\ec  du  Granité  pinitifère  du  C^tentin.  Le 
Mica  a  quelquefob,  dans  le  Granité,  vnt 
apparence  terne  et  plombée,  que  M.  Cordier 
attribue  au  méUnge  d'une  certaine  quan- 
tité de  Pinite  qui  enlève,  d'ailleurs,  tu  filio 
sa  rigidité  ordinaire. 

2*  L'  .\mphibole,  toujours  en  petite  quan- 
tité ;  eiemple ,  le  grand  massif  de  Gra- 
nité de  NéouTiel  (Hâale»-Py rénées);  la  pr^ 
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seoce  de  ce  minéral  établit  uo  passage  entre 
le  Granité  et  la  Syénite. 

Il  y  a  une  variété  de  Granité  qu'on  peut 
appeler  pseudo-fragmentaire  ;  elle  résulte  de 
ce  que,  sur  certains  points,  le  Mica  a  sura- 
bondé au  point  de  Tormcr  des  tacbes  qu'on 
pourrait  prendre  pour  des  fragments  ;  mais, 
pir  un  eiamen  attenûr,  il  est  facile  de  s'as- 
surer qu'il  y  a  eu  passage  non  interrompu 
entre  ces  prétendus  fragments  et  la  pâte 
granitique  par  eicellence.  Une  autre  variété 
de  Granité  doit  porter,  à  juste  litre ,  la  dé- 
nomination de  fragmentaire.  Elle  contient, 
snivant  les  localités  diverses ,  des  fragments 
anguleux  schistoldes  de  Gneiss  et  de  Mica- 
dtes.  Ces  fragments,  d'un  volume  parfois 
considérable,  se  rencontrent  principalement 
à  la  jonction  des  rocbes  granitiques  avec  les 
roebcs  stratifiées  qui  viennent  d'être  indi- 
quées (gneiss  et  micacites). 

Le  Granité ,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres roches  primordiales,  ne  renferme  point 
de  corps  organisés.  Il  n'est  jamais  stratifié, 
et  ne  présente  aucun  délit,  ni  même  aucun 
fil.  Oo  est  donc  autorisé  à  le  considérer 
comme  une  rocbe  d'épancbement.  Il  appar- 
tient aux  résultats  des  premières  dislocations 
de  récorce  du  globe,  et  il  doit  presque  tou- 
jours être  rapporté  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  a  étudié,  en  Ecosse,  le  contact  des 
(iranites  avec  les  roches  stratifiées  qui  Ta- 
>oisinent,  et  l'on  a  reconnu  que  le  point  de 
jonction  coupe  les  plans  des  roches  slrati- 
f\ét»j  dont  les  fentes  ont  été  remplies  par  la 
matière  granitique.  Comme  ici,  res  roches 
stratifiées  sont  des  gneiss  :  on  pouvait  croire 
que  le  Granité  s'était  formé  à  peu  \)Tè^  con- 
temporainement  à  ce  Gneiss  ;  mais  on  l'a 
trouvé  ailleurs  en  contact  avec  des  roches 
moins  anciennes,  ce  qui  6tc  tout  doute  sur 
sa  formation  par  épanchement.  C'est  ainsi 
qu'on  a  constaté,  en  Norvège,  la  jonction 
du  Granité  avec   du  Calcaire   primordial. 
Toutes  les  fentes  de  celui-ci  sont  tellement 
pénétrées  ]iar  la  matière  granitique  ,  qu'il 
faut  nécessairement  attribuer  au  Granité 
épanché  après  la  dislocation  calcaire  une  li- 
quidité et  une  pression  extraordinaires  pour 
qu'il  ait  pu  s'infiltrer   dans  les  moindres 
Tentes  de  la  roche  plus  ancienne. 

Le  Granité  de  certaines  localités  est  sus- 
ceptible de  désagrégation  et  de  déconiposi- 
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tion,  par  suite  de  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques; c'est  à  cette  action  destructive, 
agissant  sur  le  Feldspath,  que  sont  dus  les 
crêtes  escarpées  et  les  pics  élancés  qui  dis- 
tinguent certaines  hautes  montagnes  de  Gra- 
nité. 

Cette  roche ,  très  abondante  dans  la  na- 
ture ,  est  employée  comme  pierre  de  déco- 
ration et  de  construction  ;  elle  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli,  et  l'étendue  de  ses 
niasses  permet  d'y  tailler  des  blocs,  tels  que 
des  obélisques,  qui  n'ont  d'autres  limitée  que 
les  forces  que  l'homme  peut  employer  pour 
les  déplacer.  (C.  d'O.) 

GRAMTO^E.  GÉOL.  —  Nom  donné,  par 
les  marbriers  italiens  et  par  quelques  géo- 
logues ,  à  une  roche  composée  de  diallage 
et  d'amphibole  ,  et  qui  n'est  qu'une  variété 
d'Euphotidc.  Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

GRAMVORES.  iNs.  —  On  emploie  gé- 
néralement ce  nom  pour  désigner  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  qui  vivent  de  graines. 
Tcmminck  l'applique  aux  Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Voy.  ce  mot. 

*  GRAIVriA.  POLYP.  —  Un  petit  groupe 
de  Spongides  a  été  indiqué  sous  ce  nom  par 
M.  Fleming  (Bn7.  antm.,  1828).  (E.  D.) 

GRAPIIIDÉES.  Graphideœ.  bot.  cr.  — 
Tribu  établie  par  Fries  dans  la  famille  dea 
Idiothalames,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Gra- 

phis.    Voy.  IDIOTHALAMES  et  LICHENS. 

♦GRAPIII\OSTE.  Graphino$lus  (  jpa- 
y/5,  écriture;  vcaro;,  agrément),  aracu.  — 
M.  Koch  (  Die aroc/inidcn  )  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  d'Arachnides,  que  M.  P.  Ger- 
viiis,  dans  le  1. 11|  des  Ins.  apt.,  par  M.  Walc- 
kenaér ,  place  dans  l'ordre  des  Phalangide5. 
I^  seule  espèce  connue  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  G  rapuinostë  ORNÉ,  Graphinostut 
ornatus  Kollar  {in  ATotTi,  Diearachnid.,  tom. 
VII,  pag.  10,  pi.  219,  fig.  545).     (H.  L.) 

*GRAI>IllPIIORA(/p»y/),écriture;<ï>.>oç, 
qui  porte),  ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Noc- 
tuc^lilcs  de  La  treille,  fondé  par  Oclisenhei- 
nier,  cl  dont  les  espèces  ont  été  réparties  de- 
puis dans  d'autres  genres,  principalement 
dans  les  g.  A  g  rot  is  cl  Xoctua.  Voy.  ces  deux 
mots  (D.) 

GRAPIIIPTÈRE.  Graphipferus  (/pay^', 
écriture;  Trn'pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
qucs,  tribu  des  Troncatipenncs ,  fondé  par 
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Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  Graphiptères  se  distinguent  des 
AnthJes ,  avec  lesquelles  Fabricius  les  avait 
confondus ,  fiar  leurs  palpes,  dont  te  dernier 
article  est  cylindrique;  par  leurs  tarses  an- 
teneurs,  dVgalc  largeur  dans  les  deux  se\cs; 
par  leur  corps  large  et  aplati  ;  par  leur  pro* 
thorat  cordirorme,  et  enfin  par  leurs  élytres, 
planes,  larges,  en  ovale  peu  allongé  et  plus 
ou  moins  suborbiculaire. 

Ces  insectes  sont  aptères  et  paraissent  ha- 
biter etclusivement  TAn-ique  et  les  {mrties 
de  TAsie  qui  en  sont  limitrophes.  Les  uns 
sont  noirs,  avec  des  taches  blanches  ;  les  au- 
tres sont  bruns  ou  roussfttres ,  avec  des  raies 
grises.  Les  premiers  se  trouvent  en  Egypte 
ou  dans  les  contrées  voisines  ;  les  autres 
sont  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  de  la 
côte  occidentale  de  PAsie. 

Suivant  M.  Alexandre  Lérebvre,  qui  ob- 
serva ceux  d^Égypte ,  on  les  trouve  au  mois 
de  mars ,  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  Jour.  Us  courent  dans  le  sable  des  ter- 
rains peu  cultivés  ou  plutôt  sur  la  limite  qui 
sépare  ces  terrains  du  désert.  Us  se  tiennent 
au  pied  des  buissons,  et  c'est  de  là  qu'ils  se 
répandent  aux  alentours  pour  se  livrer  à  la 
recherche  de  leur  proie.  Jamais  on  ne  les 
rencontre  pendant  la  nuit,  en  quoi  leurs 
mœurs  diffèrent  de  celles  des  Anlhies.  Le 
rroUement  de  leurs  cuisses  de  derrière  con- 
tre le  bord  de  leurs  élytres  produit  un  bruit 
tout  particulier  que  Ton  peut  rendre  par  le 
mot.re'jré  1res  vivement  répété.  Ce  bruit  sert 
à  les  faire  découvrir  dans  leur  retraite,  où  il 
IMratt  qu'ils  vivent  en  famille,  car  on  les  y 
trouve  quelquefois  en  grand  nombre.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  énumère 
17  espèces,  dont  3  d'Égyple,  3  de  Barbarie, 
I  du  Sénégal  et  10  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  plus  grande  du  g.,  et  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  lype,  est  le  Gra- 
phipterus  variegaius  Fabr.,  auquel  M.  Bnillé 
a  re^^ùtué  le  nom  de  serrator^  qui  lui  a  été 
donné  primitivement  |ar  ForMkl.  Elle  est 
d'I^gvpte.  ^D.) 

GÎlAPUIPTKRIENS.  Graphiptehi.  i\$. 
—  M.  Bnillé  désigne  ainsi  un  gTtnipe  de 
i\)léti|)tères  iHMaameres  dans  la  famille  des 
l'jirabiqurs ,  qui  se  cinnpose  des  g.  UfUmo , 
JmIAni  ,  Gt-nphi^^rnts  el  Pieiw.       yVA 

QR.%nilS  { ),**?♦>  •  «lessin  V,  »i»t.  cji.  — 
Uenr«  de  Lkliens  idioUiaUiDes ,  éubli  par 
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Frics  [PL  hom.,  2Î2)  |iour  des  Lichens  crois- 
sant sur  les  troncs  des  arbres  des  régions 
tropicales,  et  dont  les  principaut  caractères 
sont  :  Nucléus  tétraquètre ,  en  forme  de 
disque  canallculé  ,  el  couvert  dans  le  prin- 
cipe d'une  teinte  blanchâtre  ;  périthècc  di- 
visé en  deux ,  latéral ,  plan ,  ouvert ,  avec 
Tcxcipulum  fermé  par  le  thalle,  soudé  enfio 
après  la  déhiscence.  Ce  genre  renferme  ud 
grand  nombre  d'espèces. 

♦GttAPDlSUnuS  (yp»V«,  j'écris;  o*vp,', 
queue),  ms.  —  Sous-getiré  de  Coléoptères 
subpentamèrcs,  créé  par  Kirby  (Fauna  bore- 
alis  americanay  p.  169)  dans  la  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  et  ayaat 
pour  type  une  es|)èce  des  ÉUts-Unis,  nom- 
mée G.  pusillus  par  Fauteur.  (C.) 

GRAPHITE  (7p«'f « ,  j'écris),  «w.  —  Ei- 
pèce  de  la  classe  des  substances  combusti- 
bles non  métalliques,  d'un  éclat  mélalloide, 
et  d'un  gris^  noirâtre  passant  au  gris  d'acier, 
tendre ,  onctueuse  au  toucher ,  tachant  les 
doigts ,  et  laissant  sur  lé  papier  des  traces 
d'un  gris  de  plomb.  Elle  est  connue  dans  te 
commerce  sous  le  nom  de  Plombagine,  el 
sert  à  fabriquer  les  cfajrons  dits  de  mine  ée 
plomb,  dénomination  impropre,  qui  rappelle 
seulement  l'aspect  de  sa  tachure. 

Le  Graphite  se  montre  quelquefois  sow  la 
forme  de  lames  hexagonales,  et  parait  cris- 
talliser dans  le  système  diheiaédrique.  Oa 
le  regardait  autrefois  comme  un  percarbore 
de  Fer,  dans  lequel  le  métal  n'entrait  que 
pour  4  à  5  parties  sur  100  :  il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  c'est  du  Carbone  presque 
pur,  souillé  seulement  d'une  petite  quantité 
de  matière  terreuse  ou  ferrugineuse.  Sa  den- 
sité est  de  1,8.. .2,5;  sa  dureté  =  i...2.  Il 
est  facile  à  couper  en  lames  ou  en  l>agueUes 
avec  le  couteau.  Il  brûle  au  chalumeau,  et 
surtout  dans  le  gaz  oxygène,  mais  plus  faci- 
lement que  le  Diamant ,  et  comme  lui  se 
transforme  en  acide  carbonique.  On  le  trouve 
en  lamelles  disséminées ,  en  petites  masses 
écailleuses  ou  compactes ,  dans  les  schistes 
crtsullins  et  les  calcaires  saccharoldes.  0 
semble  quelquefois  remplacer  le  If  ica  ou  k 
Talc  dans  ces  roches  de  cristallisation ,  ou 
bien  il  se  confond  impercepUblement  avec 
la  matière  de  la  roche,  à  laquelle  il  commil- 
nique  une  couleur  noire  et  la  propriété  de 
tatber.  Les  mines  de  Graphite  les  plus  esti- 
mécs  soot  celles  de  Borroirddey  ûêm  le  Cub- 
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berlaod  en  Angleterre.  Le  Graphite  de  ce 
ptys  est  fi  pur,  qu*on  le  fait  lenrir  sans  pré- 
pantion  à  la  confection  des  crayons  fins. 
Od  se  borne  à  le  scier  en  petites  baguettes , 
que  Ton  enchâsse  ensuite  dans  du  bois.  Après 
les  crayons  de  Graphite  anglais ,  ceux  qui 
■értl«nt  la  préférence  se  fabriquent  avec 
les  variétés  que  Ton  tire  des  environs  de 
Pasaau  en  Bavière.  La  plupart  de  ceux  que 
roQ  trouve  dans  le  commerce  se  composent 
avec  la  poussière  de  Graphite  réduite  en  pâle 
tn  moyen  d*an  mucilage  ,  et  à  laquelle  on 
^oiite  quelquefois  du  sulfure  d^Antimoine 
60  d^aotres  matières  tachantes.  On  emploie 
•nssi  ce  minéral  pour  garantir  les  ouvrages 
de  Fer  de  la  rouille  en  le  reluisant  en  pou- 
dre, et  rappliquant  à  la  surface  de  ces 
corps.  On  se  sert  encore  de  cette  même  pous- 
rière,  mêlée  à  de  la  graisse,  pour  adoucir  les 
llrotlements  dans  les  engrenages  ;  ou  bien 
encore  on  la  mélange  avec  des  matières  ar- 
gileuses pour  en  faire  des  creusets,  dits  creu- 
mU  de  mine  de  plomb,  qui  sont  très  réfrac- 
laircs.  Cest  à  Passau  que  se  fabriquent  ces 
creusets ,  employés  principalement  par  les 
fondeurs  en  Cuivre.  (Del.) 

*GRAPHIl}M,  Scop.  IMS. —  Voy.  meli- 
T^,  Fabr.  (D.) 

^GRAPHIURE.  Graphiurus(ypoufl'^,  des- 
sin ;  9ip«,  queue),  mam.  — F.  Cuvier  a  éta- 
bli ce  genre  pour  le  Loir  du  Cap ,  Myoxus 
e&pensis ,  espèce  fort  semblable  extérieure- 
nent  au  Lérot ,  mais  dont  les  molaires  sont 
phis  petites  et  conformées  un  peu  diiïérem- 
BMDt.  Voy.  UMa.  (P-  G.) 

nSRAPHODERVS  (  ypa<pt) ,  écrit  ;  ^f>v), 
cou).  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  penu- 
nères  ,  famille  des  Hydrocantbares ,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  par  Escbschollz  et 
•doptéparM.DcJean,  maisnonparM.  Aube, 
dont  nous  suivons  la  classification  pour  celte 
braille.  Suivant  cet  auteur  les  Grapbodères 
le  font  qu'une  division  du  g.  Hydalicus  de 
Leach.  Voy,  ce  mot.  (D.) 

«GIUPHOLITHA  (ypoty^ît  écriture  ;  iéGoç, 

pierre),   vu».  —  Genre  de  Lépidoptères  de 

la  famille  des  Nocturnes ,  établi  par  Trcil- 

Khke  aux  dépens  du  g.  TortriXy  Linn.,  ou 

Pyralis,  Fabr. ,  et  que  nous  avons  adopté 

daosl7/isi.  nat.  desUpidopt.  de  France,  en 

le  plaçant  dans  notre  tribu  des  Plat)  omides. 

Ce  g.  renferme  une  quarantaine  d'espèces 

dont  la  plupart  ont  leurs  premières  ailes 

T.  VI. 
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rayées  ou  veinées  comme  le  marbre  ou  le 
bois  pétrifié ,  ce  à  quoi  fait  allusion  leur 
nom  générique.  Leurs  Chenilles,  de  couleur 
livide,  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons  ou  de 
graines.  Elles  se  renferment  dans  un  tissu 
solide  revêtu  de  terre  pour  se  changer  en 
chrysalide.  (D.) 

GRAPHOLITHE  {y^ft» ,  écrire  ;  ii9oç , 
pierre  ).  min.  —  Syn.  de  Schiste-ardoise  ,  à 
cause  de  l'emploi  qu'on  fait  des  feuillets 
d'Ardoise,  comme  de  tablettes  à  écrire  ,  et 
aussi  parce  que  l'Ardoise  elle-même  sert  à 
la  préparation  de  certains  crayons.  (Del.) 

*GnAPHOM\lE.  Grapfumyia  (ypo^ , 
écriture;  iimTol  ,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
dans  son  Essai  sur  les  MyodaireSf  p.  403  ; 
il  le  place  dans  la  famille  des  Calyptérées  , 
division  des  Coprobies  ovipares ,  tribu  des 
Muscides,  section  des  Errantes.  Il  y  rap- 
porte 5  espèces  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons comme  type  du  genre  la  Musc,  ma- 
culata  Fabr.,  très  commune  en  été  sur  les 
Ombellifères.  (D.) 

*GIlAPHOM  YZ1\£ .  G  raphomyzina  {ypei- 
fr„  écriture;  /jiuÇa,  pour  fAvr*,  mouche),  itvs. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Dracho- 
cères,  subdivision  des  Dicbœtes,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides,  fondé  par 
M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  trouvée 
dans  les  environs  de  Liège ,  et  à  laquelle  il 
donne  l'épilhèle  d'elegans ,  justifiée  par  les 
couleurs  agréables  dont  elle  est  ornée.  (D.) 

*GIlAPHORHi:^LS(/pfl^»,  fouir,  tracer  ; 
pt»,  o;,  nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Pachyrhynchides,  créé 
parSchœnherr  {Gen.  et  sp.Curculion.,i.  I, 
p.  510;  t.  V,  part.  2,  p.  821),  qui  y  rap- 
porte 2  espèces  d'Amérique,  nommées  par 
Say  vadostis  et  tuberculatus  ;  la  première 
est  originaire  des  fltats-Unis,  la  seconde  du 
Mexique.  •    (C.) 

«GRAPIIOSOMA  {ypoi^f-;»  ,  écrit  ;  <t5^«  , 
corps).  iKs.  —  Genre  de  la  famille  des  Scu- 
tellériens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
.par  M.  Laporte  de  Castelnau  sur  quelques 
espèces  européennes,  que  nous  ne  séiMirons 
pas  génériquement  des  Tetyra.  Le  type  de 
celte  division  est  le  G.  lineatum  {Cimex  li- 
nealus  Un.),  commun  dans  une  grande 
partie  de  rEuro{)e,  surtout  dans  le  Midi. 

(Bl.) 
39 
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GR%PPC  Bacemus.  BOt.  — 
à  an  assemblage  de  flears  oa  de  frotu  por- 
tél  sur  des  pédicdles ,  et  â'tifmH  le  km^ 
tf'oB  pMoncole  cofBimiii ,  mais  pendant 
(ei.  :  Acacias ,  etc.);  ce  qai  établit  one  dif- 
férence entre  la  graiipe  et  Tépi ,  dont  les 
pédoncules  sont  droits  et  les  flears  sessilcs. 
La  grappe  est  dite  rameuse  quand  les  pédi- 
celles  particnliers  forment  aatant  de  petites 
grappes.  Elle  prend  le  nom  de  panktile 
quand  les  pédicelles  infénears  sont  plus 
longs  et  plos  rameui  que  les  autres  (ei.  : 
les  Agrostis ,  les  Roseaui  ).  Enfin  la  grappe 
s'appelle  îkyrXj  lorsque  les  pédicelles  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceui  de  la  base 
et  du  sommet  (  ei.  :  le  Lilas ,  le  Marron- 
nier ).  (J.) 

GII.4PSE.  Grapsus  (  79*^  ,  àe  70:^, 
dessiner  ).  cicst.  —  Cette  coape  générique, 
qui  est   due  à  Lamarck  ,  est  rangée  par 
M.    Milne-Edwards   dans  Tordre  des  Dé- 
capodes brachjures  et  dans  la  famille  des 
Catométopes.  Chez  ces  Crusucés,  la  Ckc 
supérieure  de  la  carapace  est  toujours  pres- 
que horizontale  et  à  peu  près  carrée.  Le 
Iront  est  très  large  et   indiné,    arec  sa 
partie  supérieure  généralement  divisée  en 
quatre  lobes,  qui  deviennent  souYent  très 
saillants.  Les  orbites  sont  profondes,  et  leur 
eitrémité  externe  ne  s^ouvre  pas  dans  une 
gouttière  horizontale.  Les  pattes-màcfaoires 
tniternes  sont  fortement  échancrées  en  de- 
dans ,  de  manière  à  laisser  entre  elles  un 
grand  espace  vide  ayant  la  forme  d'un  lo- 
sange ;  leur  troisième  article  est  trapézoïdal, 
et  se  termine  antérieurement  par  un  bord 
droit  et  large.  Les  régions  ptérygostomiennes 
9ont  lisses  ou  très  légèrement  granuleuses. 
Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes, 
le  bras  est  élargi  et  épineux  en  dedans  ,  et 
les  mains  courtes,  mais  assez  fortes  chez  le 
mâle.  Les  pattes  suivantes  sont  remarqua- 
blement aplaties  ;  leur  troisième  article  est 
tout-à-fnit  lamelleui  inférieurement  dans 
fa  moitié  externe,  et  son  bord  supérieur  est 
mince  et  élevé  ;  enfin  le  tarse  est  très  gros 
et  épineux.  Les  pattes  de  la  deuxième  paire 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  troi- 
sièmes ,  qui ,  à  leur  tour ,  sont  en  général 
moins  longues  que  les  pénultièmes.  L'abdo- 
men du  mâle  est  triangulaire  ;  celui  de  la 
femelle  est  très  large,  et  son  dernier  article 
est  grand  et  non  enclavé  dans  une  éclian- 


erwe  éê  rartkit  préeééfL  Ce  gewe  roh 
tel  me  tait  upècci»  réfUMkief  éuu  presque 
tovtes  les  BMffi.  Les  Cifèccj  éomi  les  babi- 
todcs  soBt  CMHiacf  heèiieat  ea  féaéral  les 
€ù%»  raeaOlcuscfvCi  coareai  arec  une  assez 
grande  rapidilé.  Le  GnArec  vamb  ou  vahI  , 
Graftm  vmrim  Hcrtal  (  loea.  1,  paf.  S6I , 
pi.  20,  fig.  14),  pient  être  eonsiééfé  comae 
le  type  de  ce  genre;  il  est  Irà  ceamua  sar 
les  parties  rocatUenses  rfes  célei  4e  la  Bre- 
tagne et  de  rilalie.  Il  lubite  anaai  les  eéics 
de  rest  et  de  roocsl  et  na«  poefeiiieni  d  A- 
friqoe;  car  pendant  nwn  wf^mu  en  JUférie, 
J*ai  reneootré  Hèt  lenMiinniéintnt  ce  Cr»- 
taeé ,  qui  se  plaît  dans  les  fisaares  des  ra- 
diers des  rades  de  Mer»-eMkebir,  d*  Alger  et 
de  Bone.  (U.  L.) 

«GRAPSES.  aajuai.  —  Ce  nnna,  employé 
par  M.  WakkeaaCr,  éésigne  une  race  dias 
le  genre  Oléoe  de  eel  anteur.  Clwi  les  espè- 
ces que  cette  raee  reafenBe,  les  ycu  laat 
presque  égaui  entre  eu,  les  deai  inâcnaé- 
diaires  de  la  ligne  antérieure  et  les  quatre 
latéraux  portés  sur  une  légère  élévation.  Les 
màdioires  sont  légèrement  inclinées  sor  le 
lè%  re ,  avec  la  deuiième  paire  de  pattes  k 
plus  lengue.  Les  (Néoe  grmpwmM  et  jMfvnu 
sont  les  deux  seules  espèces  comprÎMs  dan 
cette  race.  (H.  L.) 

n>RAPSOIIH£NS.  GrmpmMii.ÇÊXist,- 
Cest  une  tribu  de  Tordre  «les  Ddcapadti 
brachyures ,  de  la  feraille  des  Catomélapes, 
qui  a  été  éuMie  par  M.  liilne-fidwards,  et 
qui  comprend  les  Crustacés  à  carapace  peu 
régulièrement  quadrilatère,  doal  les  bardi 
latéraux  sont  presque  leojoan  lëgènmcDi 
courbés ,  arec  le  bord  fronto-orbitaire  a*«e- 
cupant  souvent  qu^eaviran  les  étm\  tien  de 
son  diamètre  transversal.  La  carapace  est 
presque  toujours  très  oompHnaée,  avec  le 
plastron  stemal  peu  ou  peint  courbé  en  ar- 
rière. Le  front ,  presque  toujoem  reooarbé, 
occupe  environ  la  moitié  du  bord  aniérieaf 
de  la  carapace,  et  dépasse  de  cbaqne  cMéle 
niveau  des  bords  latéraux  du  cadre  baccal. 
Les  orbites  sont  ovalaires  et  de  graadev 
médiocre.  Les  pédoneules  oculairet  aantgen 
et  courts.  Les  antennes  internes  aant  quel- 
quefois verticales  et  logées  dans  des  fiMMtls 
distinctes  ;  mais ,  dans  la  plus  grande  bm- 
Jorité  des  cas ,  ces  organes  sont  tant-â-bii 
transversaux.  Les  antennes  externes  eere- 
pent  UD  hiatus  qui  exiMe  eslre  le  froat  f( 
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le  boni  orMUire  inférieur,  ei  qui  Tait  com- 
Boiiiqutr  \m  foMettet  anieniiaires  «vec  lei 
oriiilcf.  Le  oadre  buecal  eit  peu  ou' point 
Téliétà  en  avant,  avec  la  tigelle  des  pattea- 
mklioirei  externes  prenant  toujours  nais- 
isoce  au  milieu  du  bord  antérieur  ou  à  Tan- 
gle  eiterne  de  Tarticle  précédent.  Le  plas- 
tron ateroâl  n^est  pas  très  large  en  arrière , 
•t  donne  insertion  aui  verges.  La  disposition 
des  pattes  varie;  celles  de  la  première  paire 
soDt  en  général  très  courtes ,  et  celles  des 
quatre  dernières  paires  très  comprimées  : 
ces  dernières  sont  quelquefois  natatoires. 
L*abdonifln  se  compose  de  sept  articles.  On 
compte  en  général  de  cbaque  côté  sept  bran- 
diief  thoraciques. 

La  plupart  des  Grapsoldiens  dont  on  con- 
naît les  moBurs  Tivent  sur  le  rivage  ou  sur 
les  rochers  qui  bordent  les  côtes  ;  ils  sont 
très  craintifs  et  fuient  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. Cette  tribu  renferme  sept  genres,  qui 
sont  ainri  désignés  :  Setarmat  Cyclograptui, 
Grajmu ,  Nautiiograptus ,  Pi$udograpsu$  , 
Piagum^tVwuna.  (H.  L.) 

*GBAP80ITES.  GrniMOites.  causr.  —  Ce 
non,  qui  désigne,  dans  notre  Histoire  run- 
tmnU$  dse  CruUacét,  etc.,  une  tribu,  est 
synonyme  de  Grapsoldiens.  Voyez  ce  mot. 

(H.  L.) 
^GRAPTODEEA  (ypawTO;,  impressionné 
d*ane  ligne  ;  ^ccps,  cou  ).  ims.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Alticites  (toy.  callérucites), 
renfermant  plus  de  50  espèces  réparties  sur 
tous  les  points  du  globe.  Le  corselet  de  ces 
insectes  est  sillonné  transversalement  près 
de  la  base,  et  la  couleur  générale  est  bleue 
on  verte.  L'espèce  type,  la  G.  oleracea  Fab., 
01.  (  aUica  ) ,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  TEnrope,  et  est  très  commune  aux 
environs  de  Paris,  On  a  confondu  sous  ce 
Bom  plusieurs  espèces  voisines ,  mais  dis- 
tincles.  (C.) 

GRAPTOLITHUS  (>patrTcç, écrit;  icOoç, 
pierre).  folyf.—M.  Hisinger  (Petres.  suec.  ) 
donne  ce  nom  à  quelques  Polypiers  fossiles. 
Oq  écrit  aussi  Grapholithes.  (E.  D  ) 

*GBAPTOMYZE.  GrapUmyza  (ypairro;, 
écrit;  ftvCspourpvra,  moucbe).  ws.  —  Genre 
de  Diptères,  de  la  division  des  Bracbocères  , 
subdivision  des  Tétrachstes ,  tribu  des  Syr- 
phides,  établi  par  Wiedmann,  et  adopté  par 
M-  Macquart,  qui  le  place  entre  les  Rhin- 
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gies  de  Fabricius  et  les  Milésiesde  Latreille. 
Ce  g.  ne  renferme  que  é  espèces  de  Java, 
décrites  par  Wiedmann  et  parmi  lesquellea 
M.  Macquart  cite  comme  type  la  Grapi,  ven- 
tralis  de  cet  auteur.  (D.) 

'l'GRAPTOPHYU.UM  (  yp«itTe; ,  écrit , 
f vXÀov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées-Kchmatacanthées- 
Gendurassiées ,  établi  par  Nées  (  m  Wallich 
Plant,  as.  rar. ,  III ,  102  )  pour  une  plante 
su  (frutescente  de  Flnde,  à  feuilles  opposées, 
oblongues  ou  ovales  ,  tachetées ,  glabres  ; 
racèmes  axillaires  groupés  sur  le  racème  ter- 
minal ;  bractées  et  bracléoles  petits,  situés  à 
la  base  des  pédoncules  ;  corolles  pourprées. 

(J.) 
GRAS  (corps),  chim.  — On  nomme  ainsi 

des  Corps  composés  des  mêmes  principes  im- 
médiats de  la  Graisse,  mais  en  plus  ou  moins 
grande  proportion.  Tels  sont  les  Huiles ,  le 
Beurre,  la  Cire,  etc.  Voy.  ces  mots. 

GRAS  DES  CADAVRES.  CBin.— Corpf 
gras  formé  par  la  décomposition  des  sub- 
stances animales,  et  regardé  par  certains 
chimistes  comme  un  Savon  ammoniacal  avec 
excès  de  Graisse.  11  est  composé ,  selon 
M.  Chevreul,  d'Ammoniaque,  de  Potasse  et 
de  Chaux,  combinées  avec  une  grande  quan- 
tité d'Acide  margarique  et  d'Acide  oléique. 

(J.) 
GRASSETTE.     Pinguicula    {pinguit, 

grasse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Utriculariées  ,  établi  par  Tournefort  (Intt. , 
74),  et  présentant  pour  principaux  carac- 
tères :  Calice  divisé  en  cinq  parties  inégales; 
corolle  hypogyne ,  bilobée,  armée  d'un  épe- 
ron à  la  base  ;  étamines  insérées  au  fond  de 
la  corolle;  anthères  terminales,  ad  nées  , 
uniloculaires  ;  ovaire  uniloculaire ,  à  pla- 
centa basilaire,  globuleux;  style  très  court, 
épais,  à  stigmate  bilabié  ;  capsule  unilocu- 
laire. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
dizaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces,  in- 
digènes des  régions  marécageuses  et  hu- 
mides de  TEurope  et  de  l'Amérique  bo- 
réale,  à  feuilles  radicales,  très  entières, 
subcharnues,  très  glabres;  à  hampe  nue; 
uniflore.  Nous  citerons  principalement  la 
Gbassette  commune  ,  Pinguicula  vulgaris ,  à 
fleurs  violettes ,  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
récages de  plusieurs  parties  de  TEurope. 

Les  pâtres  se  servent  des  Grassettes  pour 
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guérir  les  gerçures  aux  pis  de  leurs  Vaches. 
Les  Lapons  et  autres  peuples  du  Nord  font 
uue  pommade  de  leurs  feuilles ,  qui  empê- 
che, dit-on ,  la  séparation  des  parties  con- 
stituantes du  lait,  et  lui  donne  un  goût  plus 
agréable.  Chez  nous  les  bestiaux  ne  tou- 
chent pas  à  ces  plantes ,  qui  sont  réputées 
vulnéraires.  Leur  décoction  fait  périr  les 
Poux.  On  en  tire  une  teinture  jaune.     (J.) 
GRATELOUPIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  Fucacées-Kloridées ,  établi  par 
Agardh  (Syst.,  XXXIV  ;  Spec.y  I,  221  ),  et 
qui  présente  pour  caractères  :  Fronde  mem- 
braneuse cartilagineuse  ,  d*un  rouge  noi- 
râtre,  plane,  rameuse  à  la  bpse  ;  sporidies 
elliptiques;   tubercules   rructifères  agrégés 
sur  les  rameaux,  et  perces  d'un  pore.  Ce 
genre  de  plantes ,  marines  comme  toutes  les 
Floridécs,  ne  renferme  que  3  espèces.    (J.) 
♦GHATELUPIE.  Gratelupia  {nom  propre). 
MOLL.  — M.  Desmoulins  a  proposé  ce  genre 
dons  le  Bulletin  de  la  Société  Unnéenne  de 
Bordeaux ,  et  il  Ta  dédié  à  M.  Grateloup , 
savant  distingué ,  auteur  de  plusieurs  tra- 
vaux fossiles  du  bassin  de  TAdour.  La  co- 
quille fossile  qui  est  devenue  le  type  du  g. 
Gratelupia  était  assez  généralement  rappor- 
tée aux  Donaces  ;  mais  M.  Desmoulins  a  fait 
voir  que  sa  charnière  diffère  non  seulement 
de  celle  des  Donaces,  mais  aussi  de  celles  d'au- 
tres genres  de  bivalves  connus.  En  effet , 
au  lieu  de  deux  dents  cardinales  et  de  dents, 
latérales ,  comme  dans   les  Donaces ,   on 
trouve  à  la  charnière  de  cette  coquille  une 
série  de  dents  cardinales  qui  vont  graduel- 
lement   en   s'amoindrissant,  et  dont   on 
compte  jusqu'à  cinq  sur  chaque  valve;  il  y 
a  de  plus  une  dent  latérale  antérieure.  La 
coquille   est    transversalement   oblongue, 
comprimée  latéralement;  ses  crochets  sont 
peu  saillants ,  et  ils  s'inclinent  en  avant  au- 
dessus  d'une  lunule  superficielle,  lancéolée 
et  peu  apparente  ;  l'impression  palléale  a  de 
l'analogie  avec  celle  des  Donaces;  elle  pré- 
sente une  sinuosité  postérieure  ,  en  remon- 
tant à  peu  près  jusqu'au  niveau  de  la  char- 
nière ;  le  côté  postérieur  de  la  coquille  est 
tronqué,  son  extrémité  antérieure  est  large 
et  arrondie.  D'après  ces  caractères  ,  il  est 
évident  que  le  g.  Gratelupie  ne  peut  rester 
avec  les  Donaces  ;  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  certaines  Cythérées ,  et  principale- 
ment d'un  groupe  auquel  le  Cytherea  cor- 
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hicula  de  Lamarck  pourrait  servir  de  type. 
Déjà,  dahs  les  Cythér^,  on  compte  quatre 
dents  cardinales;  il  suffirait  doue  d'en  ajou- 
ter une  cinquième  et  quelquefois  uoe  sîMètue , 
pour  avoir  les  caractères  du  g.  GraiHufjria  : 
nous  pensons  donc  que  ce  g.  ne  peut  être 
maintenu  dans  une  méthode  destioée  à  ren- 
fermer les  genres  dont  les  cartetères  pren- 
nent a^ez  d'étendue  pour  réunir  en  groupe 
naturel  des  animaux  identiques  par  Pen- 
semble  de  leur  structure.  Si  quelque  jour, 
après  une  étude  approfondie  de  ranimai  du 
Cytherea  corbicula ,  on  vient  à  lui  trouver 
des  caractères  propres,  il  sera  convenable 
alors  d*adopter  le  g.  Corbicula  de  llégerte, 
et  d'y  rattacher  celui  des   Gratelupia. 

(Dbw.) 
GRATIOLE.  Gratiola.  bot.  ra. — Geore 
de  la  famille  des  Scrophularinées-Gratio- 
lées,  établi  par  Rob.  Brown  (Prodr.,  435), 
et  présentant  pour  caractères  principaux  : 
Calice  5-parti ,  bi-bractéolé  ;  corolle  hypo- 
gyne ,  bilabiée  ;  étamines  4 ,  Insérées  as 
tube  de  la  corolle,  incluses  ;  anthères  cohé- 
rentes ,  biloculaires ,    à   loges  parallèles  ; 
ovaire  biloculaire,  à  placentas  adnés,  molti- 
ovulés  ;  style  simple,  à  stigmate  dilaté,  bi- 
lamelleux;  capsule  biloculaire,  loculidde- 
bivalve.  Les  plantes  comprises  dans  ce  geore 
sont  des  herbes  vivaces,  uligineoses,  crois- 
sant dans  les  contrées  centrales  de  KEu- 
rope ,  dans  l'Amérique  boréale  et  la  Nou- 
velle -  Hollande   extratropicale ,   à  feuilles 
opposées ,  crénelées  ou  dentées  ;  à  pédon- 
cules axillaires  ,  solitaires ,  unifiores ,  oppo- 
sés ou  alternes  ;  à  fleurs  jaunâtres  ou  blaa- 
ches. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de 
Gratioles ,  dont  une  seule  habite  l'Europe  : 
c'est  la  Gratiole  commune,  G.  officinalis.  Elle 
crott  dans  les  marais ,  a  une  saveur  très 
amère  et  une  odeur  nauséabonde.  Les  feuil- 
les de  cette  plante  sont  réputées  hydragogues 
et  émétiques,  et  dans  certains  pays,  les  to- 
digents  en  font  communément  usage  comiK 
purgatif;  de  là  son  nom  d* Herbe  à  pmucrt 
homme.  Elle  est  peu  employée  par  les  prati- 
ciens à  cause  de  l'irritation  violente  et  dei 
accidents  qu'elle  peut  occasionner.  Dans  la 
prairies  on  en  éloigne  les  troupeaux,  qui, 
lorsqu'ils  en  ont  mangé,  maigrissent  sena- 
blement.  (J.) 

*GRATIOLÉES.  Gralioleœ.  bot.  pb.  - 
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Une  des  tribus  établie  par  M.  Benthan  dam 
le  grand  groupe  des  Scrophularioées.  (Ad.  J.) 

6RAVCALVS.  o».  —  Cuv.,  synonyme 
Je  CkMumri,  Buff.  —  L.  et  G.-R.  Gray,  sy- 
nonyme  de  Cormoran. 

GRâUmTEIN.  GioL.  —  Voy,  giuns- 

TBOf. 

GRAVWACRE.  géol.—  Espèce  de  rocbe 
congloinérée  arénacée  d*une  manière  peu 
distioete ,  contenant  souvent  des  fragments 
anguleux  plus  grossiers  que  ceux  qui  com- 
posent le  fond  de  la  pâte. 

Les  éléments  minéralogiques  de  la  masse 
sont  le  Feldspatb ,  tant  à  petits  grains  qu*à 
rétat  d*Earitine,  des  grains  de  Quartz  à  Pe- 
ut grenuy  et  du  Pbyllade,  soit  à  grains  dis- 
tincts, soit  inTusé  et  mêlé  avec  la  partie 
feldspatbique  compacte. 

Les  fragments  anguleux  disséminés  dans 
la  niasse  sont  communément  composés  de 
Feldspath,  de  Quartz,  de  Phyllade,  beau- 
coup plus  rarement  de  Pténite,  et  enfin 
qoelquefois  de  Porpbyre  protogynique  très 
pauTre  en  cristaux  disséminés. 

La  Grairwacke  égale  le  Pétrosilex  en  du- 
reté; elle  a  généralement  l'apparence  ho- 
Bogène.  Au  chalumeau,  elle  se  fond  en 
Terre  blanchâtre ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est 
fiMinéede  Feldspath  pour  la  plus  grande 
partie  (plus  des  1/5  ).  Les  couleurs  varient 
suivant  la  quantité  de  phyllade  qu'elle  con- 
tient. 

Les  géologues  confondent  avec  la  Grau- 
wacfce  une  foule  de  roches  qui  ne  sunt  que 
des  grès  quartzeux ,  phylladifères  ou  mélan- 
gés de  schistes  argileux  ordinaires.  Il  est 
même  probable  que  beaucoup  de  roches  dé- 
crites comme  Grauwackes  par  les  géologues 
s'éloignent  encore  davantage  du  type  réel 
de  cette  espèce. 

Cest  après  de  nombreuses  recherches  sur 
la  nature  des  Grauwacl&cs  inconteslablcs , 
notamment  sur  celle  du  Hartz ,  que  M.  Cor- 
dier  est  parvenu  à  déterminer  leur  véritable 
composition  et  à  les  ranger  dans  les  roches 
feldspathiques. 

La  Grauwacke  appartient  à  la  période 
pbylladienne ,  c'est-à-dire  aux  terrains  de 
transition.  Elle  contient  quelquefois  des  dé- 
bris de  corps  organisés  ,  tels  que  des  Spiri- 
ffres  et  des  tiges  herbacées.  (C.  d'O.) 

GRÈBE.  Podiceps,  ois.  —Genre  de  Pal- 

niipèdes  de  la  famille  des  Colymbidées  ou 


GRE 


:u)9 


Plongeurs,  offrant  pour  caractères  :  Un  bec 
ordinairement  plus  long  que  la  tête,  robuste, 
comprimé  latéralement;  des  narines  média- 
nes, oblongues,  recouvertes  eu  arrière  par 
une  membrane;  des  pieds  placés  tout-à-fait 
à  la  partie  postérieure  du  corps  ;  des  tarses 
fortement  comprimés,  et,  ce  qui  en  fait  le 
caractère  principal ,  des  doigts  simplement 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane,  et  lo- 
bés dans  le  reste  de  leur  étendue  comme 
ceuï  des  Foulques.  Leurs  ailes  sont  média- 
nes, et  leur  queue  est  dépounue  de  rectrices. 

Les  Grèbes  sont  des  oiseaux  essentiellement 
aquatiques  :  aussi  ne  les  voit-on  à  terre  que 
très  accidentellement,  et  seulement  lors- 
qu'une tempête  les  y  a  poussés ,  ou  qu'une 
forte  vague  les  y  jette.  Leurs  mouvements 
hors  de  l'eau  sont  embarrassés  et  peu  actifs  ; 
dans  quelques  circonstances  on  pourrait 
même  penser  qu'ils  sont  nuls.  On  a  dit  et 
répété  à  satiété  que,  chez  ces  oiseaux,  la 
liosition  des  jambes  à  l'extrémité  du  corps 
nécessitait,  dans  l'action  de  la  marche,  une 
position  verticale. 

11  est  facile,  en  invoquant  certaines  lois  de 
physique,  de  concevoir  et  même  d'admettre 
la  possibilité  d'un  pareil  fait.  Mais  l'obser- 
vation sur  nature  donne  à  ceci  un  démenti 
à  peu  près  complet.  Hors  de  l'eau,  les  Grè- 
bes ne  marchent  pas,  ils  rampent;  ils  ne  se 
tiennent  pas  debout,  mais  bien  accroupis. 
Lorsque  parfois ,  ce  qui  est  exception nel ,  le 
corps  tend  à  se  relever  pour  prendre  ,  non 
plus  une  position  verticale,  comme  on  Ta 
supposé  ,  mais  plutôt  une  position  oblique, 
ce  n'est  pas  la  plante  du  pied  qui  seule  ap- 
puie sur  le  sol ,  mais  presque  tout  le  tarse. 
On  a  dit  aussi ,  et  cela  par  induction  proba- 
blement ,  que  les  Grèbes  se  soutenaient  à 
peine  dans  les  airs ,  et  qu'ils  paraissaient 
bien  plutôt  se  laisser  emporter  par  les  vents 
que  suivre  une  direction  volontaire.  On  a 
cru  devoir  attribuer  cette  incapacité  suppo- 
sée de  vol  à  la  trop  grande  brièveté  de  leurs 
ailes,  par  rapport  au  volume  et  au  poids  de 
leur  corps.  Cette  dernière  raison  n'est  pas 
très  sérieuse.  Les  Grèbes  n'ont  que  l'appa- 
rence d'un  corps*  volumineux.  Les  plumes 
qui  les  recouvrent  forment,  surtout  aux 
parties  inférieures ,  une  couche  eicessive- 
ment  épaisse.  Les  Grèbes,  il  est  vrai,  ne 
volent  pas  souvent  ;  mais  lorsqu'ils  le  font, 
c'est  toujours  d'une  manière  rapide,  directe 
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et  soutenue  ;  (railleurs  ils  entreprennent  de 
fort  longs  voyages. 

Autant  les  Grèbes  sont  disgracieux  et  em- 
barrassés sur  le  sol ,  autant  ils  sont  beaux 
de  forme  et  agiles  dans  Télément  dont  ils 
font  leur  demeure  exclusive.  Ce  sont  de  gra- 
cieux nageurs  et  d'habiles  plongeurs  ,  deux 
qualités  qu'ils  doivent  à  la  forme  de  leur 
corps  et  à  la  position  de  leurs  pieds.  Ils  vi- 
vent sur  les  eaux  douces  aussi  bien  que  sur 
les  eaux  de  la  mer.  Ordinairement  ils  font 
leur  principale  nourriture  de  poissons;  mais 
à  ce  régime  ils  joignent  des  Algues  et  d'au- 
tres plantes  aquatiques.  Tous  les  estomacs 
de  Grèbes  que  nous  avons  examinés  ne  nous 
ont  Jamais  offert  que  des  plumes  apparte- 
nant à  différentes  espèces  d'oiseaux.  C'est 
là  un  fait  curieux  qui  nous  a  frappé ,  que 
nous  avons  vérifié  bien  des  fois,  et  que  nous 
signalons  en  passant. 

Les  Grèbes,  comme  tous  les  animaux  qui 
vivent  constamment  dans  l'eau,  sont  en  gé- 
néral fort  gros  et  ont  une  graisse  très  fluide. 
Ils  émigrent  aux  deux  époques  habituelles,  à 
l'automne  et  au  printemps  :  à  l'automne 
pour  se  disperser  sur  les  lacs  intérieurs  ou 
sur  d'autres  points  du  rivage,  au  printemps 
pour  chercher  une  localité  qui  leur  four- 
nisse des  circonstances  avantageuses  pour  la 
reproduction.  Les  Grèbes  nichent  dans  l'eau, 
quelquefois  à  découvert,  d'autres  fois  au  mi- 
lieu d'une  toufle  de  roseaux  ou  d'autres 
plantes  aquatiques.  Leur  nid,  qui  est  flot- 
tant, consiste  en  un  amas  considérable  de 
débris  de  végétaux,  non  pas  entrelacés ,  mais 
superposés.  Un  simple  godet  à  fleur  d'eau 
est  le  point  qu'occupent  les  œufs ,  dont  le 
nombre  varie  selon  les  espèces. 

On  trouve  des  Grèbes  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent;  tous  ont  les  parties  in- 
férieures du  corps  pourvues  de  plumes  dé- 
composées ,  et  d'un  joli  lustre.  L'industrie 
a  introduit  dans  le  commerce,  comme  four- 
rures, la  dépouille  de  quelques  espèces  de  ce 
genre. 

Nous  comptons  en  Europe  cinq  espèces 
de  Grèbes,  qui  toutes  font  partie  de  la  faune 
orniihologique  de  France.  Le  Grèbe  huppé, 
Pod.  cristalus  Lath. ,  dont  les  joues  sont 
pourvues  d'une  large  fraise  d'un  noir  lustré. 
Son  bec  est  plus  long  que  la  tète,  rougeâlre, 
à  pointe  blanche. 

Le  Grkbk soi s-oris  ,  Pod.  f-ubricoUis  Lath. , 
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ayant  les  Joues  et  la  gorge  d'uirgris  de  sou- 
ris, sans  fraise,  et  le  bec  noir  à  bise  jaune. 

Le  Grèbe  cornu  ou  ESCLAvoUy  Pod.  camu- 
tus  Lath . ,  pourvu  de  deux  longues  touffes  de 
plumes  en  forme  de  cornes ,  et  ayant  un 
bec  comprimé  dans  toute  sa  longueur,  noir, 
à  pointe  rougo. 

Le  Grèbe  oreillard,  Pod,  auritu$  Latb., 
qui  se  distingue  surtout  par  son  bec,  dont 
la  base  est  déprimée  et  la  pointe  relevée  eo 
haut. 

Le  Grèbe  castagneux  ,  Pod.  mtaor  Lath., 
dont  les  joues,  les  côies  et  le  haut  de  la  tète 
sont  entièrement  dépourvus  de  fraise  et  de 
huppe.  C'est  la  seule  espèce  européenne  qui 
n'habite  que  les  eaux  douces. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  on  compte 
le  Grèbe  de  l'Ile  Saint -Thomas  ,  Pod.  Tho- 
mensis  Lath.,  taché  de  noir  sur  la  poitrine, 
avec  un  trait  blanc  entre  Vœi\  et  le  bec. 

Le  GRAND  Grèbe,  Pod.  cayanus' Lêih. 
(Buff.f  pi.  enl.,  404),  avec  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  les  flancs  roux.  Espèce  doa- 
teuse. 

Le  Grèbe  DES  Philippines,  Pod.  PhUqfpenns 
Tcmm.  (Buff.,  pi.  enl.,  946),  avec  les  par- 
ties inférieures  d*un  cen4ré  noirâtre,  et 
deux  traits  roux  sur  les  joues  et  les  cdtéi 
du  cou. 

Le  Grèbe  de  SAna-DoMiNGUE,  Pod.  Demi- 
nicus  Lath.,  d'un  gris  nacré  en  dessoàs,  avec 
les  rémiges  blanchAtres  à  extrémité  brune. 

Une  autre  espèce,  dont  on  a  fait  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  de  Poditymbus, 
est  le  Grèbe  a  bec  cerclé  ,  P.  airoUnensit. 

(Z.  G.) 

GRÈBE -FOULQUE.  Heliomis.  ois.  — 
Dénomination  générique  substituée  par  quel- 
ques auteurs  à  celle  de  Grébi-Foulque. 

(Z.  G.) 

GRÉBI- FOULQUE.  Heliomis.  ois. - 
Nom  créé  par  BuOTon  ,  et  donné  générique 
ment  par  Cuvier  (Règn.  antm.,  t.  I)  à  quel- 
ques espèces  de  son  genre  Plongeon.  Lei 
ornithologistes  modernes  substituent ,  avec 
raison ,  à  ce  nom  celui  d'Héliorne,  conune 
étantplusscienliCque.  Voy.  héuoinc.  (Z.G.) 

GREFFE.  BOT.  —  Cette  opération,  TuDe 
des  plus  importantes  dont  les  plantes  soient 
l'objet,  est  entièrement  basée  sur  des  princi- 
pes et  des  phénomènes  physiologiques  dontli 
connaissance  est  indispensable  pour  en  com- 
prendre la  nature  et  les  effets  ;  elle  doit  dès 
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lorsfiierqu«1que  temps  notre  attention.  Mats 
comme  son  histoire  complète  comprendrait  un 
très  grand  nombre  de  détails  de  pure  prati- 
que, et  qui ,  par  suite ,  ne  peuvent  entrer 
dans  on  outrage  comme  celui-ci,  nous  Pen- 
Tîsagerons  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
plos  limité,  et  nous  nous  contenterons  d'en 
eiposer  presque  uniquement  la  partie  théo- 
rique ,  en  essayant  seulement  d*y  rattacher 
les  grandes  catégories  des  procédés  opéra- 
toires auiquefsles  horticulteurs  ont  su  don- 
ner des  formes  si  nombreuses  et  si  variées. 
L'obsenration  même  la  plus  superficielle 
suffit  pmir  reconnaître  que  les  diverses  par- 
lies  du  tissu  végétal  sont  susceptibles  de 
contracter  entre  elles  des  adhérences,  de  se 
greffer,  en  un  mot,  de  manière  à  ne  faire  en 
définitire  qu*un  tout  unique  en  apparence 
de  dewL  parties  primitivement  et  réellement 
disttnctea.  Ainsi,  tous  les  jours  on  rencontre 
des  fruits  doubles  ,  des  feuilles  confondues 
l'une  aTOc  Tautre  sur  une  longueur  plus  ou 
Boias  considérable,  des  branches  qui  adhè- 
rent l'une  à   Tautre  ,  des  pédoncule»  qui 
adhèrent  à  des  branches,  etc.  Ce  sont  là 
lont  antant  d'eiemples  de  Greffes  qui  se  sont 
«pérées  aceidentellemenl  et  par  Teffet  d'uu 
simple  contact.  Dans  tous  ces  cas,  on  recon- 
aafft  sans  peine  que  ce  sont  toujours  des  or- 
fanes  jennes  ,  des  tissus  encore  dans  un 
état  tori  peu  avancé  qui  se  greffent  ainsi. 
Par  exemple  ,  lorsque  dans  une  haie  ,  dans 
une  forêt,  deui  troncs  d'arbres  sont  en  con- 
tact immédiat  Tun  avec  Tautre,  ils  restent 
encore  parfaitement   distincts  ,   tant   que 
learécorce  extérieure  persiste  au  point  de 
contact;  mais  lorsque  le  frottement  causé 
par  les  vents  a  usé  cette  couche  citerne  et  a 
mis  ainsi  en  relation  immédiate  les  portions 
^m  profondes ,  et  par  suite  plus  jeunes,  il 
irrîve  fréquemment  qu'une  adhérence  se 
naaifeste,  et  il  se  produit  ainsi  une  Greffe 
naturelle  entièrement  semblable  à  Tune  de 
cHles  que  nos  horticulteurs  mettent  tous  les 
jours  en  pratique. 

D'un  autre  côté,  au  milieu  des  nombreu- 
ses et  importantes  discussions  qui,  plus  que 
ianais,  s'agitent  aujourd'hui  dans  le  monde 
Kieatifique,  il  est  un  point  également  reconnu 
de  tout  le  monde,  c'est  que  la  partie  d'une  tige 
s^hvievégétativeale  plus  d'activité  est  cet 
^sit  espace  intermédiaire  entre  l'écorce  et 
^  bw  dans  lequel  se  produisent  chaque  an- 
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née ,  chez  les  végétaux  dicotylés,  une  nou- 
velle couche  ligneuse  qui  se  superpose  aux 
couches  plus  anciennes  et  une  nouvelle 
couche  d'écorce  qui  se  place  sous  toute  la 
masse  corticale  déjà  existante.  Que  ces  nou- 
velles formations  proviennent  de  la  descen- 
sion  de  faisceaux  radiculaires  ou  de  l'orga- 
nisation progressive  du  camblum,  toujours 
est-il  que  c'est  là  qu'elles  se  produisent ,  et 
que  dès  lors  on  est  fondé  à  doimer  à  cet 
espace  où  la  vie  se  réfugie  avec  toute  son 
activité  les  noms  soit  de  zone  génératrice  , 
soit  surtout  celui  de  zone  végétative,  qui  in- 
dique simplement  le  fait  sans  rien  préjuger 
relativement  à  son  interprétation. 

En  troisième  lieu ,  on  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  quant  à  la  manière 
dont  on  doit  envisager  les  bourgeons  des 
plantes.  On  sait  que  chacun  d'eux  constitue 
en  quelque  sorte  un  individu  à  part  qui  vit 
et  se  développe  pour  lui-même  à  la  seule 
condition  de  trouver  à  sa  portée  les  maté- 
riaux nécessaires  à  sa  nutrition.  On  a  com- 
paré fort  souvent  ce  développement  indivi- 
duel du  bourgeon  à  celui  d'une  graine  pla- 
cée dans  les  circonstances  favorables  à  sa 
germination  ,  et  ce  rapprochement  facilite 
beaucoup  l'intelligence  du  phénmnène.  Toute 
la  différence  qui  eiiste  entre  la  germination 
d'une  graine  et  le  développement  d'un  bour- 
geon ,  c'est  que  le  premier  de  ces  phéno- 
mènes a  lieu  dans  le  sol ,  tandis  que  le  se- 
cond se  produit  sur  la  plante  même,  et  plus 
particulièrement  dans  la  zone  végétative 
jouant  ici  le  rôle  de  la  terre  humide. 

Ces  principes  posés ,  il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement l'opération  de  la  Greffe  et  des  phé- 
nomènes physiologiques  qui  la  constituent. 

Sup|K)sons ,  en  effet ,  qu'au  lieu  de  laisser 
un  bourgeon  se  développer  selon  le  cours 
naturel  des  choses  sur  la  plante  qui  lui  a 
donné  naissance  ,  on  le  transporte  sans  l'al- 
térer sur  un  autre  pied  de  la  même  es- 
pèce ou  d'une  espèce  très  voisine,  et  que 
l'on  reproduise  autour  de  lui ,  après  cette 
opération,  toutes  les  circonstances  qui  doi- 
vent favoriser  son  dévelopi)ement  ;  dans  ce 
cas  ,  on  conçoit  très  bien  que  ce  bourgeon 
se  développe  à  peu  près  comme  il  l'aurait 
fait  sur  son  pied-mère.  Or,  ce  transport 
même  constituera  une  véritable  Greffe  qui 
ne  sera  pas  autre  que  Tune  de  celles  que 
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4ûi .  ^  fcravst  »)OiAcj  .  et  V^m  5ail  ^'ife 
Ir  (>âs  al  g  tau  il  i  avrait  caaûiaiir  par- 
fMtiT  d^  la  parûr  iafcikwc  ^aae  4e  ce« 
Waacfcrs  a  La  soyenevre  et  Tastre  .  c«,  ca 
^aatre»  ttrmei .  ^ae  h»  éem\  teaaehei^  ut- 
raieai .  t<ai»e  «a  le  4ît .  cuièei^  par  a^ 
prodte  Tnae  a«er  raatrr.  I)^>a$  <t  n»,  «a 
poarrait  rappruckrr  le  maét  4'dfcral»»a 
espli>;ee  ée  cHai  4a  BarcaUace.  si 
vrai  aMte  poar  la  aral 

Le»  roatâderatiov  faî  pteVèétat 
Beat .  daas  sa  partie  es««atîeile  et 
Beauté,  rkbtoire  pkysiokcBfae  4e  la  Greffe, 
et ,  4e  plas .  elle»  «oatreat  ^a'Q  est  pos»- 
Me  4^établir  aae  rtassiiratîoa  pfctsiohgiqae 
parmi  les  aoaibreases  Tariêtés  4e  cette  op^- 
ratioa  abes  ea  <ravrp  4e  aos  jours  par  les 
kortiraltears  :  bxœs .  ea  elKrl ,  s'opèrent , 
soit  par  4cs  boarteoBS  4êtacfcé^  4es  braa- 
ihes ,  MMt  par  4es  brandws  ptas  ou  bmnbs 
4éveloppéfi  et  eatkniat  4f lactées  4a 


Or, 


r  U  GrHfe  H  cdn  èi 
pcB  far  r«a  saape  à  Vmpt- 

et  aa  wékt  fkftUkip- 
W^  4es  4Herfes  parties  faî  cstreat  4im  It 
cifuitiûp  4*aar  tife ,  il  est  fodle  4e  re- 
o»aaaltre  far  le  réie  iaportsat  aitrikié  aa 
Wbrw  ae  peat  être  ripUfaé  qmt  coase  «i 
reste  4es  i4êes  ^ai  oat  ea  caars  pea4iil 

la  scieace  an  sa  jet  4e  cette 
4e  récorre.  Il  est  ériieat  fB*«  i 
traasportë  aa  liber  ce  qai  apparticat  oal- 
qaeaneat  a  la  i6ae  Tégéuiire.  Si  laène  roB 
rélérbit  aa  iastaat  à  certaiiis  pmcé4to  ea- 
ployés  poar  greffer,  oa  ae  tar4cfa  pas  à  sV 
perceroir  qae  cette  coiBei4ciice  laat  recoa- 
BiaB4ée  4a  liber  4e  la  Greffe  et  4b  njetcft 
abfotaaieBt  impossible  à  obteair  4tB9  beai- 
cDop  4e  cas,  aiasi  qu'on  pourra  lereeoBBal' 
Ire  par  Teiposé  saÎTanl. 
A.  Greffes  par  bamrgeoms  oa  pmr  iaoe»- 


La  plus  asitée  4e  tontes  est  celle  €aéntf- 
joa.  Elle  consiste  à  enlerer,  snrtont  fcnle 
raflieu  d'un  rameau ,  un  petit  disque  « 
rcussom  4e  jeune  écorce  portant  ters  iob  m- 
lien  un  œil  on  bourgeon.  A  la  face  intériniv 
4e  cet  érasson  et  sons  la  base  du  bourgeei, 
il  ne  4oit  rester ,  tout  au  plus ,  qn*nne  très 
pcUle  lane  4e  bob.  On  fiûieosnite  à  réetftt 
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dv  lojei  fae  Ton  reot  greffer  deui  ineisioiii 
en  T,  ou  dont  Pune  soit  borizooUle ,  et  dont 
TaiiCre  tombe  perpeDdieuloiremenl  sur  le 
oûUeu  de  la  première  ;  aprèi  quoi ,  soûle- 
vaoi  rëeorœ  aa  point  de  rencontre  des  deux 
iicitioof ,  de  meoiére  à  découvrir  Taubier, 
«liiilrodtiil  réeoMon  dans  cet  espace,  de 
sorte  que  la  Caœ  interne  t'applique  exac- 
kmemi  tar  le  bois  du  sujet.  On  rabat  en- 
suite itf  deoK  lambeaux  de  Técorce  qui 
deiTCBi  reeomrrir  récusioo  et  laisser  sor- 
tir libreoMiit  le  bourgeon  au  centre  du  T. 
U  ■•  rcile  plm  qu'à  maintenir  cette  dis- 
posiUoB  au  moyeo  de  ligatures  souples» 
flsmma,   par  exemple,  de  fils  de  laine.  U 
art  dair  que,  dans  ce  mode  d'opération, 
I  M  pe«i  f  avoir  oolocideoee  des  libers, 
peisqBa  eelai  de  la  Greffe  est  appliqué  sur 
le  beii  ém.  anlet,  tel  qne  eeiui  du  sujet  est 
rabattu  sur  Técorce  de  la  Greffe.  D'ailleurs, 
m  iuivmit  le  dërdoppeeMnt  d'une  pareille 
Gftfle,  oo  Teift  très  bien  qu'il  prœéde  de  la 
kseds  bovfgeoe,  ei  nuUenMnt  du  contour 
dt  réeumoa  Ini-méoie. 
Les  bortieuHcars  distluguent  les  Greffes  en 
à  €ril  poumatU  Hà<ml  dormaiU,  La 
ae  fait  au  priulemps  ;  il  en  résulte 
qae  la  tà/fe ,  drculaut  a  Ion  abondamment 
daas  la  fleate,  détermine  le  développement 
da  boargeon  ou  sa  poune,  fort  peu  de  temps 
après  qu'il  a  été  bms  en  place.  La  seconde 
it  pratique  wmn  la  ia  de  l'été  ou  au  com^ 
■euecment  de  rautoraue,  et  elle  se  distin- 
fie  de  la  première  en  ce  que  le  bourgeon 
ée  réeuasoB  ne  se  développe  qu'au  prin- 
suivant,  après  avoir  en  quelque  sorte 
pendant  tout  l'hiver. 
La  Greffe  en  ,fltUe  ou  en  siffiet  ne  peut 
être  pratiquée  que  lorsque  les  arbres  sont 
m  sève ,  ou  que  leur  écorce  peut  se  déta- 
ther  du  beis.  On  choisit ,  le  plus  souvent, 
deux  branches  de  même  diamètre.  On  coupe 
la  partie  du  sujet  supérieure  au  point  qui 
Mt  recevoir  la  Greffe,  et  l'on  détache  en- 
mile  Vécorce  de  son  extrémité  ainsi  tron- 
faée,  dans  une  longueur  de  5  ou  6  cent., 
soit  en  un  seul  anneau  cylindrique  qu'on 
letire,  soit  sous  la  forme  de  lanières  longi- 
tedînales  qu'en  laisse  fixées  par  leur  base. 
Oa  fait  ensuite  sur  l'autre  branche  coupée 
VDe  incbion  annulaire  ;  après  quoi,  il  sufGt 
'm  léger  effort  pour  enlever  en  ce  point  un 
^ndre  d*écorce  qu'on  a  dû  choisir  pourvu 
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.  d'un  ou  de  plusieurs  bourgeons  en  bon  état. 
Ce  cylindre  est  la  Greffe  dans  laquelle  oo 

'  fait  entrer  l'extrémité  dénudée  du  sujet. 
Il  suffit  alors  d'appliquer  sur  elle  les  la* 
nières  d'écorce  que  l'on  avait  rabattues  ;  de 
lier  ensuite  et  de  protéger  le  tout  à  Paide 
d'un  mastic  dont  la  composition  peut  va- 
rier. On  voit  que  toute  l'opération  consiste 
ici  à  placer  ia  base  des  bourgeons  sur  le 
jeune  bois  du  sujet,  sans  qu'il  soit  possible 
d'obtenir  une  coïncidence  quelconque  entie 
les  libers,  dont  l'un  manque  tout-à^fait  là 
où  se  trouve  l'autre. 

B.  Greffa  par  ramMuof  ligneua:  ou  her- 
bacés. 

La  plus  importante  d'entre  elles  est  la 
Greffe  en  fente.  Pour  celle-ci,  on  détache, 
pendant  l'hiver,  des  rameaux  d*un  arbre; 
ce  sont  ces  rameaux  qui  constituent  les 
Greffes.  Au  commencement  du  prlniemps 
on  coupe  horizonuiement  la  lige  ou  la  braii- 
J  che  à  greffer  ;  on  ouvre  à  cette  extrémité 
tronquée  une  fente  dans  laquelle  oji  intro- 
duit le  bout  inférieur  de  la  Greffe ,  aminci 
et  taillé  en  biseau.  On  a  le  soin  de  le  plactr 
de  telle  sorte  que  sa  zdne  végétative  eontl- 
nue  celle  du  sujet,  interrompue  par  la  Tente. 
Lorsque  le  sujet  à  greffer  est  d'un  diamètre 
assez  considérable ,  oo  ne  se  borne  pas  à  y^ 
placer  une  seule  Greffe,  mais  oo  en  dispose 
plusieurs  avec  les  mêmes  précautions  autour 
de  la  circonférence;  on  obtient,  par  là,  ce 
qu*on  a  nommé  la  Greffe  en  couronne. 

La  Greffe  herbacée  ou  Greffe  Tschudy , 
ainsi  nommée  du  nom  de  celui  qui  l'a  reti- 
rée de  l'oubli  et  remise  en  vogue ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  s'opère  souvent 
d'une  manière  tout-à-fait  semblable  à  la 
précédente ,  seulement  àv/ee  l'extrémité 
herbacée  des  végétaux  ligneux  ou  avec 
des  rameaux  de  simples  herbes.  Assez  sou- 
vent aussi  cette  opération  diffère  un  peu  de 
la  Greffe  en  fente ,  en  ce  que ,  sans  couper 
horizontalement  le  sujet,  on  se  borne  à  y 
faire  une  fente  qui  eoauneaee  à  l'aisselle 
d'une  feuille  entre  le  bourgeon  et  la  tige,  et 
qui  descend  ensuite  verticalement;  c'est 
dans  cette  lente  qu'on  introduit  la  Greffe 
herbacée ,  amincie  en  biseau  comme  dans 
le  premier  cas. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  tiré  un 
parti  fort  avantageux  de  la  Greffe  herbacée  ; 
on  l'a  notamment  appliquée  avec  beaueoup 
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de  succès  aux  arbres  verts ,  pour  lesquels 
elle  paraît  remporter  sur  tous  les  autres 
procédés.  On  Ta  étendue  aux  simples  herbes 
et  même  aux  tubercules ,  sur  lesquels  on  a 
ainsi  tran  porté  des  rameaux.  Cette  der- 
nière opération  est  devenue  presque  habi- 
tuelle pour  les  variétés  du  Dahlia. 

C'est  dans  cette  même  seconde  classe  qu'il 
faut  ranger  la  Greffe  par  copulation  ou  à 
l'anglaise  t  dans  laquelle  on  coupe  oblique- 
ment, mais  en  sens  inverse ,  le  sujet  et  la 
GrefTe;  après  quoi  Ton  applique  ces  deux 
sections  obliques  Tune  sur  Tautre  de  ma- 
nière à  faire  coïncider  les  parties  homolo- 
gues, et  par  suite  la  zone  végétative. 

C.  Greffes  par  tiges  et  branches  sur  pied , 
ou  par  approche  (en  allemand  :  Das  Ablac- 
tiren  ou  Ahsaugen). 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  genre 
de  Greiïes,  c'est  que  les  troncs  ou  les  bran- 
ches qu'elle  sert  à  réunir  restent  en  relation 
normale  avec  leurs  propres  racines  de  ma- 
nière à  être  nourris  par  elles ,  et  qu'on  les 
détache  seulement  lorsqu'ils  ont  contracté 
adhérence  avec  le  sujet,  qui,  dès  cet  instant, 
les  nourrit  lui-même.  Le  mode  d'opérer  le 
plus  simple  et  le  plus  usité  consiste  à  enle- 
ver de  part  et  d'autre ,  par  une  entaille  de 
forme  variable,  la  partie  extérieure  et  pres- 
que morte  de  Técorce,  généralement  même 
à  dénuder  ainsi  le  jeune  bois  ,  et  à  réunir 
ensuite  le  sujet  et  la  Greiïe  en  les  liant  for- 
tement l'un  à  l'autre.  Pour  que  le  contact 
des  tissus  jeunes  aptes  à  se  greffer  soit  plus 
exact,  on  complique  assez  fréquemment  la 
forme  des  entailles,  auxquelles  on  donne 
alors  une  forme  telle  qu'elles  s'adaptent  par- 
faitement l'une  sur  l'autre.  Comme  dans 
les  Greffes  précédentes,  on  abrite  les  parties 
sur  lesquelles  on  a  opéré ,  en  les  envelop- 
pant d'une  de  ces  compositions  usitées  par 
les  horticulteurs  ,  Cire  à  greffer ,  Onguent 
de  Saint-Fiacre ,  ou  autre.  Lorsque  l'adhé- 
rence des  tissus   s'est  opérée ,  et  que  la 
Greffe  peut  recevoir  directement  la  sève  du 
sujet ,  on  l'isole  de  ses  propres  racines  en 
la  coupant  au-dessous  du  point  ou  l'on  a  opéré, 
ou,  comme  disent  les  praticiens,  on  la sèvre. 
On  modifie  dans  certains  cas  le  mode  d'o- 
pération en  supprimant  d'abord  la  partie 
supérieure  de  la  Greffe ,  en  taillant  en  coin 
son  extrémité  coupée ,  et  l'introduisant  en- 
luite  dans  une  entaille  du  sujet  «  laquelle 


PRE 

on  donne  la  forme  néeessaire  pour  qu'elle 
s'y  adapte  exactement. 

Dans  tous  les  cas,  les  Greffes  par  approche 
s*opèrent  pendant  que  la  sève  est  en  mou- 
vement. Ce  sont  celles  qui  ont  dû  conduire 
dans  l'origine  à  toutes  les  autres,  puisqu*0B 
les  voit  assez  souvent  s'opérer  spontanénieot 
dans  la  nature  entre  des  branches  ou  des 
troncs  que  le  hasard  a  placés  immédiatemeat 
à  côté  l'un  de  l'autre.  Dans  la  pratique,  ob 
les  a  mises  à  profit  de  diverses  maniera, 
«oit  pour  transporter  la  tète  d^un  arbre  sv 
une  autre  tige ,  soit  pour  donner  plusifiin 
tiges  et  plusieurs  racines  à  une  même  tête, 
soit  pour  multiplier  des  espèces  précieuiei 
sans  compromettre  leur  existence,  soit  eoii 
pour  obtenir  des  sortes  de  treillis  oatoreli 
en  réunissant  ainsi  sur  plusieurs  points smi 
rapprochés  les  branches  des  arbrisseaux  qui 
forment  une  haie. 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  pria- 
cipaux  procédés  employés  pour  ropéntîHi 
de  la  greffe,  jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur 
les  conditions  nécessaires  pour  sa  réussite  et 
sur  ses  effets  réels  ou  supposés. 

La  condition  fondamentale  pour  la  réos- 
site  de  la  Greffe  consiste  dans  Taflloilé  spé- 
cifique des  deux  individus  qu'elle  doit  réuair. 
Ainsi  les  espèces  d'un  même  genre ,  à  plui 
forte  raison  les  variétés  d'une  même  espèce, 
n'éprouvent  pas  en  général  de  difficulté àse 
greffer  l'une  sur  l'autre;  mais  d^à,  entre 
deux  genres  souvent  voisins  d'une  mèm 
famille,  le  succès  de  l'opération  est  géaén- 
leraent  moins  assuré,  parfob  méoie  trè 
difficile,  sinon  impossible  ;  enfin  on  n'eu  ooi- 
nalt  aucun  exemple  positif  entre  desespèoo 
de  familles  différentes.  Ainsi  toutes  la 
greffes  si  extraordinaires  rapportées  dans  m 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens,  comsK 
celles  du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  du  Bo- 
sier  sur  le  Chêne  et  sur  le  Houx ,  du  Fer- 
mier sur  le  Framboisier,  du  Jasmin  sur 
l'Oranger,  etc.,  n'ont  jamais  pu  être  repro- 
duites dans  ces  derniers  temps  par  les  o^ 
servateurs  soigneux  ;  Duhamel,  en  partico- 
lier,  s'est  donné  fort  inutilement  heaucoop 
de  peine  et  de  soins  pour  obtenir  ces  BKf- 
veillcs  végétales  tant  célébrées  par  les  aa- 
ciens.  Il  y  aurait  une  exception  remarquaWe 
à  cette  règle,  si  l'on  devait  voir  avec  DeCat- 
dolle  une  véritable  greffe  dans  l'implaotaUoi 
et  la  végétation  du  Gui  sur  des  plantes  ^ 
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luDilies  très  dherses  ;  mais,  comme  le  fait 
observer  lleyen  (Neuet  System  der  Pflanzm-  . 
Fkysioiogie  ^  t.  UI,  p.  98),  Tunion  du  Gui 
aiec  la  plante  qui  le  nourrit  ne  peut  en  au- 
orne  manière  être  comparée  à  la  greffe  des 
autres  végétaux. 

Entre  les  genres  même  très  voisins  d'une 
néme  famille,  la  greffe  présente  souvent  des 
liilBcuités  dont  il  est  assez  difficile  de  se  ren- 
dre compte;  c*est  ainsi  que  celle  d*un  pom- 
Biier  sur  un  poirier,  ou  d'un  poirier  sur  un 
pommier  ne  prospère  pas  d*ordinaire  pendant 
longtemps,  malgré  la  ressemblance  si  grande 
de  ces  arbres,  tandis  que,  dans  cette  même 
fiunille  des  Rosacées ,  on  pratique  tous  les 
jours  avec  succès  la  greffe  d'espèces  et  de 
genres  beaucoup  plus  dissemblables.   Les 
fûts  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport 
ioal  certainement  ceux  rapportés  par  De 
Cindolle  dans  sa  Physiologie  végétale ,  et 
ipii  sont  fournis  pour  la  plupart  par  la  fa- 
mille des  Oléinées.  Ainsi  on  réussit  à  greffer 
le  lilas  sur  le  Frêne,  le  Cbionanthus  sur  le 
Frêne  et  sur  le  Lilas.  Ainsi  encore  De  Can- 
doUe  lui-même  a  opéré  avec  succès  la  greffe 
du  Lilas  sur  le  Phyllirea ,  celle  de  TOlivier 
ior  le  Frêne ,  et ,  dans  la  famille  des  Bigno- 
■iacées,   celle  du  Tecoma  rodicans  sur  le 
Cgralfw,  malgré  la  différence  complète  de 
port  et  de  mode  de  végétation  de  ces  plantes. 
On  se  rend  compte  assez  facilement  de  la 
Décessitê  de  ces  rapports  entre   les  espèces 
pour  le  succès  de  la  greffe.  On  conçoit  en 
effet  quMI  ne  peut  s'établir  une  adhérence  et 
une  sorte  de  fusion  que  dans  les  tissus  d'or- 
ganisation semblable;   et  de  plus  que  les 
bourgeons  que  leur  transport  sur  un  nouveau 
pied  oblige  à  tirer  de  celui-ci  leur  nourri- 
ture, ne  peuvent  continuer  à  se  développer, 
N  la  nouvelle  sève  qui  leur  arrive  diffère 
considérablement  par  sa  composition  de  celle 
ipii  leur  était  destinée  par  la  nature,  et  qui 
avait  déjà  fourni  à  leur  première  formation. 
Comme  cette  analogie  de  tissus  et  de  sève 
lioit nécessairement eiister  entre  les  diverses 
fariétés  d'une  même  espèce,  on  n'éprouve 
pas  de  difficulté  à  les  greffer  l'une  sur  l'au- 
tre. De  là  certains  horticulteurs  se  sont  plu 
souvent  à  réunir  ainsi  sur  un  seul  pied  d'ar- 
bre fruitier  toutes  les  variétés  de  cet  arbre 
({u'ils  possédaient,   de   manière  à  en   faire 
comme  le  catalogue  et  le  spécimen  de  toutes 
leurs  richesses  pomologiques. 
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Une  autre  condition  requise  pour  le  suc- 
cès des  greffes  consiste  dans  l'analogie  de 
végétation  des  deux  espèces  à  réunir.  Ainsi 
deux  plautes  précoces  l'une  et  l'autre,  ou 
tardives  l'une  et  l'autre,  prospèrent  ensemble  ; 
au  contraire  on  n'obtiendrait  que  de  mauvais 
résultjits  en  greffant  une  espèce  précoce  sur 
une'tardive,  et  réciproquement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  sujet  n'étant  en  sève  que  tard, 
la  greffe  ne  recevrait  pas  de  nourriture  au 
moment  même  où  elle  lui  serait  le  plus  né- 
cessaire; dans  le  second,  l'affluencede  la  sève 
aurait  déjà  diminué  beaucoup  dans  le  sujet 
au  moment  où  l'énergie  végétative  de  la  greffe 
aurait  acquis  toute  son  intensité. 

Enfin ,  l'on  a  reconnu  que  l'analogie  de 
grandeur,  de  vigueur  et  de  consist::nce , 
quoique  non  indispensables,  présentent  ce- 
pendant de  l'importance  dans  beaucoup  de 
cas ,  sinon  pour  la  reprise  et  le  développe- 
ment premier  de  la  Greffe,  au  moins  pour 
sa  conservation  et  sa  durée. 

Lorsque  deux  plantes  réunissent,  l'une 
par  rapport  à  l'autre,  toutes  les  conditions 
avantageuses  qui  viennent  d'être  exposées 
dans  les  considérations  précédentes,  la  Greffe 
de  Tune  d'elles  sur  l'autre  présente  toutes 
les  chances  possibles  de  réussite  et  de  durée. 
Mais  quel  sera  le  résultat  réel  de  cette  opé- 
ration? devra-t-on  en  attendre  les  merveil- 
leux effets  qu'on  lui  attribue  communément? 
Kn  termes  plus  précis  et  plus  clairs ,  quels 
en  seront  les  effets  réels  ? 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  Greffe 
ne  fait  que  continuer  un  végétal  déjà  exis- 
tant ;  le  bourgeon  ou  les  bourgeons  qui  la 
constituent  se  développent  sur  le  sujet, 
comme  ils  l'auraient  fait  sur  le  pied  même 
auquel  on  les  a  empruntés;  dès  lors  l'opé- 
ration de  la  Greffe  peut  bien  servir  à  ob- 
tenir des  fruits  de  bonne  qualité  d'un  arbre 
qui  n'aurait  donné  que  de  mauvais  produits  ; 
mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  fait  naître 
des  variétés  nouvelles,  dont  il  faut  cher- 
cher à  provoquer  la  formation  par  d'autres 
moyens.  Cependant ,  cette  opération  ac- 
quiert, dans  beaucoup  de  circonstances,  une 
très  grande  importance  par  sa  propriété 
de  continuer  un  individu  avec  ses  carac- 
tères ,  avec  les  modifications  même  acci- 
dentelles qu'il  a  pu  subir.  Ainsi  Ton  vo  i 
souvent  se  produire  des  panachurcs  sur  le» 
feuilles  de  certains  végétaux,  sous  l'influence 
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d^aUérations  morbides,  dont  la  cause  est  fort 
obscure,  sinon  enlièrement  inconnue  ;  il  ar> 
rÎYe  souvent  que  ces  panachures  acciden- 
telles se  conservent  pendant  quelques  an- 
nées ;  qu^après  cela ,  elles  s*a (faiblissent  ou 
disparaissent ,  et  que  la  plante  revient  à 
son  état  primitif;  mais  si,  au  lieu  de  Ta- 
bandonner  à  elle-même,  on  la  multiplie  par 
la  Greffe,  on  fiie,  par  cela  même,  cette  sin- 
gulière altération  ;  d'un  simple  accident,  on 
fait  aussi  une  variété  permanente,  et  qui  se 
perpétue  indéfiniment  par  la  Greffe. 

Ce  qui  vient  d*étre  dit  pour  les  pana- 
chures s'applique  également  à  d'autres  mo* 
dificaiions  de  diverses  sortes ,  qui  se  con- 
servent et  se  reproduisent  par  la  Greffe  avec 
une  constance  et  une  facilité  que  Ton  n'ob- 
tiendrait guère  ou  pas  du  tout  par  d'autres 
moyens. 

Mais  la  Greffe  exerce-t-elle  une  influence 
appréciable  sur  le  sujet?  est-elle,  de  son 
côté,  influencée  par  lui?  En  examinant  et 
pesant  avec  soin  la  valeur  et  les  résultats 
des  nombreuses  observations  rapportées  pour 
démontrer  la  réalité  de  cette  influence  réci- 
proque, on  arrive  à  ce  résultat  que,  si  elle 
existe  en  effet,  elle  est  bien  peu  importante, 
et  que  ses  effets  sont  toujours  fort  limités. 
Ainsi  une  observation  de  Tschudy,  rappor- 
tée* par  De  Candolle,  tendrait  à  prouver  que 
les  arbres  greffés  entrent  en  sève  et  déve- 
loppent leurs  bourgeons  de  meilleure  heure 
que  ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette  opération; 
dans  une  plantation  de  Hêtres ,  tous  prove- 
nus de  graines  recueillies  sur  un  même  ar- 
bre, ceux  de  ces  arbres  qui  avaient  été  gref- 
fés étaient  toujours  plus  précoces  que  les 
autres.  Mais,  d'un  autre  côté.  Van  Mons 
rapporte  beaucoup  d'expériences  dans  les- 
quelles il  n'a  rien  vu  de  semblable ,  et  qui 
le  portent  à  poser  comme  une  règle  générale 
et  invariable  qu'une  Greffe  ne  se  développe 
jamais  de  meilleure  heure  que  le  pied  sur 
lequel  on  l'a  prise.  On  a  cru  reconnaître 
également  que  les  fruiu  produits  par  une 
Greffe  sont  plus  gros ,  plus  savoureux  que 
ceux  du  pied-mère.  Mais  on  conçoit  que, 
pour  établir  ce  fait  d'une  manière  positive, 
il  faudrait  de  nombreuses  expériences  com- 
paratives faites  et  suivies  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  persévérance  ;  et  c'est  ce  qui 
manque  encore  aujourd'hui.  Au  total,  les 
modiflcttions  les  plus  importantes  que  Ton 
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obtienne  dans  let  produits  des  QttWm  aoil 
certains  changements  de  grandeor  ei  de 
port.  Par  exemple ,  le  Pommier  ordioairt; 
greffé  snr  paradis,  perd  beaucoup  de  ses  di- 
mensions ordinaires  ;  tandis  que  le  contraire 
arrive ,  dit-on ,  dans  la  Greffe  du  Sorbier 
des  oiseleurs  sur  l'Aubépine.   Quant  aux 
changements  de  port ,  De  CandoHe  en  die 
quelques  uns  fort  remarquables.  Ainsi  le 
Pinus  canadensis  ou  Ragouminier,  qui,  dan 
son  état  naturel,  forme  un  artrâfte  rampant, 
devient  un  arbre  droit  quand  il  est  greiK 
sur  notre  Prunier;  de  même  le  Lilas  pmd 
le  port  d'un  arbre ,  quand  on  le  greffe  sar 
le  Frêne,  ainsi  que  le  Caragana  p^gméê 
greffé  sur  le  Caragana  arbonssoaiil  ;  enta 
le  Teœma  radieans  greffé  en  couronne  sv 
le  Catalpa  y  forme  une  tête  arrondie  à  bm- 
ches  pendantes  et  ne  portant  qii*an  très 
petit  nombre  de  crampons. 

On  voit  que  toutes  les  modiBeations  fM 
le  sujet  semble  pouvoir  exerce»  sur  la  QtfÊt 
consistent  à  peu  près  uniquement  dais  ua 
développement  plus  rapide  ou  plus  eonsidé^ 
rable.  Or  eette  végétation  plus  vigonitoN 
peut  bien  tenir,  selon  Meyen ,  à  ce  qne  le 
sujet  qui  a  reçu  une  ou  plusieurs  Greffes  i 
été  émondé  entièrement ,  ou  que  tont  si 
moins  on  ne  lui  a  consenré  qn^nn  petit 
nombre  de  branches;  dès  lors  ses  radMi, 
auxquelles  on  n*a  pas  touché ,  conllneaat 
toujours  k  introduire  la  même  quantité  de 
sève  ,  ce  liquide  nourricier  devient  propor- 
tionnellement plus  considérable,  et  par  suite 
il  donne  à  la  Greffe  une  énergie  végétatif 
qu'elle  n'aurait  pas  eue  dans  sa  sitoatloa 
normale  {voyez  Meyen ,  l.  c,  pag.  9t). 

Quant  k  l'influence  que  la  Greffe  exerce- 
rait sur  le  sujet,  elle  a  été  admise  par  besa- 
coup  de  physiologistes  et  d'horticulteon; 
mais ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  oo 
peut  dire  qu'elle  n'est  pas  appuyée  sur  «a 
nombre  suffisant  de  faiu.  En  effet,  le  ml 
k  peu  près  qui  tendit  à  rétablir  est  edui 
rapporté  par  Haies ,  et  que  Duhamel  a  dé- 
claré inexact ,  savoir  :  qu*un  Jasmin  bine 
sur  lequel  on  a  greffé  une  espèce  k  flnn 
jaunes  produit  des  fleurs  de  cette  dernière 
couleur,  même  sur  les  branches  qui  se  for- 
ment au-dessous  de  la  Greffe.  Mais  ,  d'os  î 
autre  côté ,  des  -faits  beaucoup  plus  po»itift 
montrent  que  le  bois  que  le  sujet  prodnt 
au-dessous  d'une  Greffe  oonserre  la  eodeir 
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O'U  ■  ^n*  Ui  Modie*  ■ntérltnTH  ;  qM,  d« 
piM ,  Im  bnnctei  qui  poutHDt  «u-desMiu 
de  oe  mécae  point  npioduiMnt  loni  iei  «- 
netèret  de  ce  ni]<4  mm  l4  moindra  ilU- 

En  rjMiBé,  qiurique  la  Grelie  oe  produiie 
|M  iM  elKU  urpreninu  que  boaucoup 
dlorUralteun  lui  atlrilnient,  elle  n'en  rota 
fM  DwiM  un  du  pltéDomènet  phyiiologl- 
fMt  iea  plM  TcmarquiblM ,  ei  une  opfra- 
Han  d«  la  ploi  haute  inporiance.  Elle  per- 
■M  de  repioduire  a^ec  l«  plui  grande  facl' 
iiU  nw  InOnité  de  Tiriél^  i^écieusn  qui 
Mappenient  ani  diven  moTena  que  la  na- 
tKt  aidée  par  Tari  permel  d'employer  pour 
I)  naKIidiMtioD  dn  pUntei  :  elle  t  de  plus 
riTiDtage  immeuM  de  eonierirr  laas  alié- 
NtiOD  le*  ■méKoralioni  H  les  pirtirularlléi 
dsnt  le*  eflbrU  de  la  nitlure,  el  looTent  dci 
dreonslance*  acddcoieltet ,  out  amen^  la 
fradoelton ,  et  qui ,  tani  elle  ,  n'auraient, 
4tB*  beanctHip  de  cai,  qu'une  eilslence  pai- 

Cne  obacrration  par  laquelle  nou«  termi- 
Mnm  cet  articte,  c'etC  que  Im  végfiaui  ili- 
mjrWdrae*  ptralwcnt  itTc  ieu)i*uscepilblM 
dt  te  greirer  l'un  k  l'autre.  Quant  aui  mo- 
■MMjHdone*,  on  n'a  pu  Jusqu'ici  reusiir  i 
le>  Bretn»'  ni  entre  eui  ni  avec  des  djcoiy- 
Hdonet.  Le*  IVils  sur  lesquels  l'appuic  De 
Candolle  pour  admettre  ta  possibilité  de 
cette  opération  ,  el  dans  lesquels  on  aurait 
I^  )ur  des  Dracana  et  des  Ivcca ,  ne  sont 
goère  démon stral ifs,  puisque  ces  prétendues 
Greffe*  n'ont  pas  duré  plus  d'un  su  ;  or  la 
lie  pourrait  bien  s'ftrr  conservée  rn  elles 
pendant  cet  espace  de  temps,  pur  toute  autre 
eaux  qu'une  véritable  GfelTe. 

(P.  DL'CHARTBE.  ) 

GREGARII.  ou.  —  llliger  a  établi  sous 
K  nom  uue  Emilie  qui  comprend  les  genres 
Xenopi,  Sitlelle,  Pique-Bout,  Loriot,  Trou- 
pille  et  Éttjurneau ,  les  espèics  qui  compu- 
tent  ces  genres  ayant  ordinairement  pour 
ItUtude  de  vivre  réunies  en  troupes.  (Z.G.) 

*GREGAniKA  (gregarius,  troupeau), 
m.  —  Genre  d'En toioa ires  assez  voisin  de 
t«laî  des  Caryophytlaus  de  M.  Rudotphi, 
aie  par  M.  Léon  DuFour  (.4nn.  ic.  nat. 
rsérie,  t.  XIII,  1828),  et  ne  comprenant 
que  deut  espèces  qui  ont  été  trouvées  en 
paad  nombre  dans  les  entrailles  de  divers 
Insectes. 
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L'aapk«  la  plut  connue,  qu«  H.  Um 
Dufour  a  nommée  Grôgaria  ovaia  {loeo  cO., 
pi.  XXil,  f.  39),  M  trouve  dans  le  canal  dl- 
feitif  de  la  ForHeula  imritMlaia;  elle  ett 
blancbe,  ovale,  obtuse,  et  d'une  grandeur 
très  variable,  suivant  i'iga;  la  plupart  dci 
tndividui  ont  un  segment  antérieur,  arrondi 
comme  une  grosse  ItU  et  lépard  du  retle  du 
corps  par  un  étranglement  circulaire  icm- 
blable  souvent  à  un  trait  diaphane;  qnei< 
ques  uns  ne  présentent  pas  de  Hgroent,  M 
il  est  remplacé  par  un  espace  arrondi ,  plus 
foncé,  placé  au  bout  antérieur  du  corpi. 

La  seconde  espèce  {Gregaria  conlco-L. 
Dur.)  se  rencontre  abondamment  dans  le* 
inleslins  de  plusieurs  Coléoptères,  principa- 
lement chei  des  Mélasome*.  (E.  D.) 

GnÊLE  ,  ÛltËLOK  ,  GRÉSIL,  GRÉ- 
ftlLLIN,  H«rÉoa.  -  Ces  quatre  noms  indi- 
quent que  l'eau  tombant  des  nue*,  est  à  l'é- 
tat de  glace  ;  mais  chacun  d'eui  a  sa  signi- 
dcatinu  propre. 

Le  mol  Grêle  Indique  le  Tait  général  de  la 
chute  des  Gréloni,'  c'est  l'indication  d'une 
averse  de  ce*  corpi  et  non  la  désignation 
des  particularités  qui  distinguent  las  Cré- 
loni  de*  autres  corps  glacis  qui  tombent  dei 


Le  mot  breton,  au  contraire,  ne  s'appli- 
que qu'à  l'individu ,  qu'à  chacun  de*  corp* 
isolés,  dont  l'ensemble  constitue  l'averse  da 
Grêle. 

Le  Grêlon  n'est  point  un  corps  simple, 
comme  le  serait  une  petie  masse  d'eau  ge- 
lée ;  c'est  un  corps  complète  qui  a  un  centra 
ou  noyau,  et  des  couches  conceu  triques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu'il  a  été 
forme  par  une  suite  de  mouillages  el  de 
congélations  succeuives;  qu'il  a  été  plongé 
alternativemenl  dans  un  milieu  aqueui  et 
dans  un  milieu  réfrigérant  ;  car,  non  seu- 
lement les  couches  superposées  sont  dislioe- 


tcs,  I 


e  elles 


blablei  par  leur  position,  par  la  forme  de 

leur  cDiigélalion  et  par  les  corp*  étranger* 

qui  s'y  trouvent  mêlés. 

Le  noyau  est  le  plus  souvent  formé  par 

i  Oocon,  ou  petite  pelote  de  neige,  et 

uvenl  les  couches  concentriques  possèdent 

aussi  des  radiations  ou  étoiles  neigeuses.  On 

1  trouve   parrois   des   corps   étrangers   iti- 

crustj^s,  tels  que  des  herbeï,  des  graine*,  des 

Segment*  d'insecte ,  cl  jusqu'à  de*  par- 
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t  ër  r»  Gr€k*> .  i  arme 


,  et  se   pvéfcatoat  akn 


Le  krait  Cvae  cikamcte 


ks  GrttM» 
^Ikakai 
Ire  avec  le» 


r«cUi  et  oe» 
Mit  nfKttBi  pMT  Hir  CBtcttia  ^  U 
l^cr  4a  0eke,  fl  iMt  «w  U  lABM  é»  Grè- 
Uw  Mil  CBSsiééraMe:  ce  ^  se  pe«t  avair 
lieai  ^«e  dav  Itf  «cac»  le»  pias  paiinaii 
et  les  pla$  electjîfof^  :  assâ  ert-ce  a  la  jaHe 
ée  ce  rBsleaffli  s»cc»dê  411e  tMakest  <» 
Grèktts  T«4uuae«ii  et  armé»  ée  kksco»  et 
ëyiM»  qoî  ci««at  uat  4e  nv^ace»; 
it  foe  les  dmttstaa?»  Cit«ra> 
Me»  à  ceue  prûdiKtîM  4ea»trnKe  w  s«at 
ptf  le»  pltt<  ooauBUM». 

La  GrNe  àTum  i^nae  ub  peu  MOaMe  se 
se  (orme  qaedaw  Pëiè.  car  kvsifse  par  ra> 
tHt  un  ora^  ptftîeui  a  lien  pe»daBt  rkîver, 
se»  ^raiii»  ^'ekt«piefit  peu  4e  U  ffwsew  4a 
Git^l.  O  pbêooMèflke  ne  $e  preéaît  jiaiiw 
^'au  milieu  d'un  gf\iu|ir  4e  asa^e»  ^ 
prâeaie  UMt»  les  caractère»  d^oa  «ra^,  et 
■*a  lieu  ëj^alemeni  que  l^n^'il  }  a  e«  pré- 
seiKe  de  pxis  nua^e»  inferieim  d'une  tCHile 
vdoisée  daus  leur  mase  et  d>ui  frà  et»-  ) 


it  à  Peut 

Ob  vait  ainsi  le  phii  foo- 

a»-étriimi  4r  ce  giu«pe  ora0c«t  de 

irta  ârvéede 
et  pafaHaaat  te  letirer  a? ce  le» 
et  TîkraBis  dek 
La  fMiaMe  GrMe  oeie 
raUaospkèfe 
>;  ce  u'cst  point  4o  régioiis  loa- 
arrive,  aub  d^uae 
4e  la  sutlacr  d« 
T«arie  tkéane  4ûit  4oac  leadreroaiple 
caatOBÎUBtes  ;  si  die 
c'est  qu'èOe  est  iatuflwaale, 
pcatéiie  regardée  œouBerei- 
Toy.  onAGE,  où  doqi 
iiaiierbK»  ce  point  ilêlîcat  4e  la  météoro- 


Le  Gfcaa  n'a  pùint  Iobs  ks  caradèfei  de 
la  GrHe:  «■  Tes  4îstingQe  à  la  OMandR 
le»  petits  cncps  glacés  qak  kt- 
it  lo  atene»  4e  Gtesil  Tarient  de  ta 
d'an  grain  de  dme?  is  à  celle  d*H 
ik  ne  prenncat  jaaaiilii 
dedif^ueépineu.  ni  ceUaidetec- 
Le  frain  4e  Grésfl  o*est  cependant  pu 
d'un  seul  Jet,  cimbbm  on  gkdiukd'eaB 
fl  a  de»  parties  îrrégnlièfeiiieDt  traa»- 
parraies  et  dans  un  état  de  coogélalion  sea- 
rni  difVneat  :  presque  toujours  nae 
peunee  de  neige  en  fonne  le  noyan 
central  ;  mats  si  cette  aiguille  n*est  point  ao 
centre  mèaie,  on  en  retruoTe  les  débris  pes- 
■é»  dan»  U  BU»e ,  et  Ton  7  reconnaît  dei 
ceaclK»  coBcrnirM|ues  successif ement  cos- 
çrlee»  le»  une»  autour  des  autres.  Le  Grésil 
apparaît  le  plus  ordinairement  au  priotenipi 
et  provient  de  nuage»  isolés  ,  formés  d^ua 
m«pement  de  flocons  Mancs  supérieun  et 
fartement  ckarpés  d'électriciié  positive, et 
d'un  strate  gris  placé  inrérieurement  et  le 
svif  ant  dans  sa  martlie.  Ce  strate  gris  pos- 
sède une  grande  tension  d'électricilé  Dép- 
liée; c'e»t  entre  le  groupemeot  blanc  positir 
et  le  strate  gris  Dègatif  que  se  forme  le  Gré- 
sil .  comme  nous  avons  pu  robsenrer  ua 
ibre  de  fois  en  1842  sur  le  Fiul- 
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I,  dans  les  journées  tempétueuses  des  26, 
17,  28  et  29  Juillet.  Ces  portions  d'un  même 
■uige  se  sont  p«s  toujours  bien  superpo- 
sées; la  portion  blanche  supérieure  précède 
et  semble  entraîner  par  son  attraction  la 
portion  grise,  placée  plus  bas  et  plus  en  ar- 
rière. 11  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  dans 
«sjouraées  d*êire  entouré  successivement 
des  nues  blanelMs  et  des  nues  grises,  et  in- 
termédiairement  de  nous  trouver  au  mi- 
lieu des  agitations  tempétueuses  d*oà  tom- 
baient les  averses  de  Grésil.  Le  Grésil  ne 
provient  jamais  des  nues  blanches  isolées  ; 
ees  nues  ne  donnent  qu'une  neige  abon- 
dante et  régulièrement  cristallisée  ;  les  nues 
grises  ne  donnaient  jamais  de  neige,  mais 
toujours  du  Grésil  lorsqu'elles  avaient  pu 
perdre  de  leur  tension  négative  par  le  voi- 
nnage  d'un  nuage  blanc  avec  lequel  elles 
échangeaient  leur  électricité  au  moyen  de 
leurs  vapeurs  globulaires  qui  oscillaient  d'un 
nuage  à  l'autre.  Ainsi  le  Grésil  se  forme 
cotre  les  nueUes  blanches  et  grises  dont  se 
compose  un  nuage  isolé,  tandis  que  la  Grêle 
le  forme  entre  des  groupes  de  nuages  bien 
distincts,  d'un  volume  considérable  et  com- 
nuniquant  aux  régions  supérieures  de  l'at- 
miphère,  soit  par  des  cirri  visibles,  soit  par 
des  rayonnements  électriques  et  les  vapeurs 
élastiques  qui  se  forment  avec  rapidité  è  sa 
surface  supérieure. 

GrésiUin.  Nom  que  nous  donnons  aux 
gouttes  de  pluie  gelées  pendant  leur  chute. 
Les  grains  de  GrésiUin  sont  toujours  purs, 
transparents,  homogènes ,  et  ne  présentent 
que  la  forme  de  petites  sphéniles  de  glace, 
Leur  chute  n'est  point  accompagnée  de  si- 
gnes électriques  comme  sont  les  averses  de 
Grêle  ou  de  Grésil. 

Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi,  nous 
renvoyons  au  mot  orage  l'explication  des 
forces  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
Grêle.  (PeltJ) 

6REMIL.  Lithospermum  (  XiOoç ,  pierre  ; 
«cpaaî,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Borraginécs-Anchusées,  établi  par 
Toumefort  (/n$(.,  155),  et  présentant  pour 
principaux  caractères  :  Calice  5  -  parti  ;  co- 
rolle hypogyne ,  infundibuliforme ,  à  gorge 
nue,  à  limbe  5-parti;  étamines  5,  insérées 
>a  tube  de  la  corolle,  incluses  ;  ovaire  qua- 
drilobé;  style  simple,  astigmate  2-4-flde; 
'niit  composé  de  4  noix  distinctes,  osseufest 
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lisses  ou  rugueuses,  situées  au  fond  du  ca- 
lice. Les  plantes  que  renferme  ce  genre  sont 
herbacées  ou  sous -frutescentes,  indigènes 
des  régions  extra-tropicales,  rares  entre  les 
tropiques ,  à  feuilles  simples ,  alternes  ;  à 
fleurs  solitaires  axillaires,  ou  en  épis  termi* 
naux  bractées. 

On  connaît  environ  une  trentaine  d'espè- 
ces de  ce  g.;  nous  citerons  principalement  : 
1*  IcGrehil  officinal,  L.  officinale,  appelé 
vulgairement  Herbe  aux  perles ,  à  cause  de 
la  couleur  et  du  luisant  de  ses  fruits.  C'est 
une  plante  de  40  à  60  centimètres  de  haut , 
droite,  à  feuilles  lancéolées  et  velues,  à 
fleurs  petites,  blanchâtres.  Sa  semence  a  un 
goût  farineux  et  visqueux;  elle  est  réputée 
apéritive  et  diurétique  ;  mais  on  lui  con- 
teste aujourd'hui  la  propriété  de  dissoudre 
la  pierre  ;  2"  le  Grehil  tinctorial  ,  L.  tinc- 
torium,  vulgairement  connue  sous  les  noms 
iVOrcaneUe  et  de  Buglooe  teinturière,  haute 
au  plus  de  25  centimètres ,  à  racine  vivace, 
longue,  presque  ligneuse,  à  fleurs  bleues  ou 
violacées.  L'écorce  de  la  racine  fournit  une 
belle  couleur  rouge  dont  on  se  sert  dans  dif- 
férentes préparations  pharmaceutiques  et 
culinaires. 

L'aspect  de  la  gorge  de  la  corolle  a  fait 
diviser  le  genre  Gremil  en  4  sections ,  qui 
sont  :  a.  Hhylispermum ,  Link  :  gorge  plis- 
sée;  noix  rugueuses;  b.  Lithospermum, 
Link.  :  gorge  gibbeuse-comprimée  noix  très 
lisses;  c.  Batschia,  Gmel.  :  gorge  barbue- 
annelée;  noix  très  lisses;  d.  Margarosper- 
mum ,  Reichenb.  :  gorge  lisse  ;  noix  très 
lisses.  (J.) 

GREMILLE.  Acerina.  poiss. —  Nom  vul- 
gaire des  pêcheurs  de  la  Moselle  pour  désigner 
le  même  Poisson,  appelé  par  ceux  de  la  Seine 
Perclie  goujonnière  ou  Perche  gardonnée.  Il 
tient  en  effet  de  la  Perche  par  la  nature  de 
ses  nageoires,  de  ses  piquants,  de  sa  chair; 
mais  les  points  noirs  épars  sur  le  dos  et  sur 
les  membranes  de  ses  dorsales  et  de  sa  cau- 
dale, et  la  forme  arrondie  de  son  museau , 
assez  gros  etenduitde  mucosité  rappellent  un 
peu  le  Goujon.  Le  nom  allemand  de  la  Gre- 
mille  montre  aussi  que  les  pêcheurs  des  dif- 
férents fleuves  de  cette  contrée  ont  saisi  ses 
rapports  avec  la  Perche,  car  ils  l'appellent 
Kaulbarsch  ou  Kugel  harsch.  Les  Anglais  leur 
donnent  le  nom  de  Ruff,  sans  doute  à  cause 
de  ses  nombreux  piquants.  C'est  un  des 


i- 


320 


GRE 


Poissons  les  plus  oommuDS  daos  la  SetDê 
comme  dans  toutes  les  eaui  douces  de  TEu- 
rope.  Il  a  le  corps  arrondi ,  la  tète  grosse, 
comme  caTemeuse  à  la  manière  des  Scièiies; 
la  boudie  de  grandeur  moyenne,  entou- 
rée de  lèvres  épaisses  et  diarnues ,  des 
dents  et  une  large  bande  de  velours  aux 
Biàchoires  et  sur  le  cbeYron  du  vomer,  et 
les  pharyngiennes  en  cardes.  La  dorsale 
épineuse,  même  à  la  portion  molle,  a  de  fort 
rayons  épineux.  Les  écailles  sont  de  gran- 
deur moyenne,  et  hérissées  comme  celles  de 
la  Perche.  Les  couleurs  sont  très  hrillantes , 
car  te  fond  vert  doré  du  corps  reflète  des 
teintes  d*or  et  vert  sur  les  opercules  d'argent 
irisé  de  rose  et  de  Meu  sous  le  ventre,  l^s 
Tisoères  ressemblent  à  ceux  de  la  Perche; 
c'esi-è-dire  que  restomac  est  court,  qu'il  y  a 
trois  appendices  cocaux  au  pylore ,  que 
riotestin  fait  trois  replis  assex  courts,  que 
le  foie  a  deux  lobes ,  et  que  la  vessie  aérienne 
esl  simple,  sans  commonication  dans  Tœso- 
Phage. 

Ce  poisaoB  ne  dépaase  guère  30  à  22  cen- 
timètres. Il  est  plus  commun  dans  le  aord 
4e  TEurape  que  daas  ses  provinces  méiidio- 
nales.  On  ne  le  prend  guère  que  pendant  la 
hdie  saisoa,  à  partir  du  mois  de  mars,  épo- 
que du  frai.  Il  vit  en  petites  troupes.  Pen- 
dant rhiver  il  se  cache  dans  les  proroodeurs. 
Sa  chair  est  légère,  et  a  plus  de  goût  que 
celle  de  la  Perche.  C'est  un  des  meilleurs 
aliments  que  puissent  fournir  nos  rivières. 
U  a  la  vie  dure  :  aussi  peut-«n  le  tra«|wrter 
aisénent  ;  il  est  donc  avantageux  de  le  ré- 
pandre dans  les  viviers ,  où  il  ne  peut  être 
BnisiMe  à  cause  de  sa  petitesse,  et  où  il  sert 
an  contraire  à  détruire  ta  trop  grande  mul- 
tiplicité du  Fretin. 

Les  caractères  génériques  de  la  Gremille 
aont  dirtincts  de  ceux  de  la  Perche ,  puis- 
qu'elle n'a  qu'une  seule  dorsale ,  et  que  sa 
lète  est  caverneuse.  On  les  retrouve  dans 
deux  autres  espèces,  INnne  du  Danube  et  de 
ses  aUluents,  c'est  le  ScaajETX  ou  ScniAiTzct 
{Acerima  sckrmtzer  Nob.)  et  l'autre  du  Dnie- 
per et  du  Dcm,  et  aussi  de  la  mer  Noire.  Le 
Bichtr  (  Acerimm  ros9êa  Nob.  )  bien  qu*ha- 
de  la  nwr  Noire  ,  ne  parait  pas  re- 
lier dans  le  Danube.  Ce  sont  là  les  seules 
du  g.  Gremille  fondé  par  Cuvier, 
a  emprunté  la  dénomination  au 
▼uigmie  du  Nnon4e  la  lloaeile,et 
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qu*il  a  traduit  en  Uliu  par  celai  d*io0rini, 
que  Guldenstcedt  avait  donné  à  Tcapèce  da 
Borysthène.  Linné  et  ses  imiUtcnrs  clas- 
saient ces  espèces  dans  le  g.  Pwta.  (Val.) 

GIIEKADE.  aoT.  m.—  Koir.  omnàma. 

GRENADIER.  Punira,  noi.  «.— Geaw 
de  la  fomille  des  Myrtacées,  éubli  pur  T•■^ 
nefon  (  Inst.,  401),  et  qui  offre  pe«r  carac- 
tères principaux  :  Calice  coloré ,  coriact,  à 
tube  turbiné,  5-7  fide;  corolle  à  5-7  péta- 
les, insérés  à  la  gorge  du  calice,  eUiptiqwi- 
lancéol^;  éumines  pomhreoaea,  inaérta 
sur  le  tube  du  cnlice,  Inckaaea;  anlhiw 
introrses ,  bilocnlaires ,  aréca ,  loogitadiaa- 
lement  déhiscentes  ;  ovaire  imtèt^  ;  style  i- 
liforme,  simple,  à  stigmate  capilé.  LeMt 
est  une  baie  sphérique ,  eariaee ,  aubchar- 
nue.  Le!  Grenadiers  sont  des  nrbriaaeaax  à 
rameaux  armés  d'épines  ;  à  fooilles  oppasév, 
verUctlIées  ou  éparses,  trèa  entières,  taiha- 
tées,  glabres,  à  stipulea  oolleB  ; 
groupées  au  somnaet  des  rameMix , 
ment  d'un  range  vif. 

Le  Grenadier  est  indigène  ëe  la  Manrila- 
nie,  d'oè  II  ftil  importé  dans  rEinapeans- 
trale  et  dans  toutes  les  régiona  tropicales  da 
globe.  On  en  connaît demespèeea^ipd sent: 
f  L«  GtcfAom  connim,  f^Mniea  fmntfuai, 
qui  atteint  jusqu'à  «  ou  7  roètrea  4e  hau- 
teur, n  croU  sur  les  eapafiera  expoaés  m 
midi ,  dans  les  provinces  tempdiéis,  et  pro- 
duit ,  de  juillet  en  ee^teuibre ,  éfê  ieurs 
d'un  rouge  écariate  rif  ;  il  y  «■  a  de  danbla 
appelées  Balem$les ,  des  blanches ,  des  Jau- 
nes, des  panachées,  ce  qui  le  foit  leihuchir 
dans  les  jardins.  On  lui  forme  «ne  tête  saa- 
vent  aussi  arrondie  que  celle  des  dangcn; 
on  le  met  en  raisse  comme  fsux  ,  fl  an  le 
cultive  de  même.  Ce  bel  aihriaaeau  ae  muM- 
plîe  par  les  grelfrs  ,  les  boutunes  et  surtout 
par  ses  drageons.  Le  fruit  du  Grenadier  é^ 
mande  à  rester  sur  Vu^brt  jusqu'h  maturité 
complète. 

Les  Grenades  sont  générale  ment  uune  si- 
veur  aigrelette  agréable.  On  les  mange  du» 
certaines  contrées  mérratonnlcs  de  rtufopft 
oè  elles  sont  fort  utiles  pimr  désahéreret 
rafrafdrir  pendant  les  fortes  chakun.OD 
attribue  à  Férorre  de  la  racine  du  Grenadier 
une  action  fébrifoge  et  surtout  une  proprfM 
antbeimintique  très  prononcée.  On  Ta  ad- 
ministrée avec  sucées  contre  le  tcidi,  9 
CQ  bien  en  décoctSoii  émilcorée  iT^ 
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le  ârop  d*aniioûe.  Le  bois  du  Grenadier  est 
fort  dur  et  peut  quelquefois  être  employé 
diBi  les  arts. 

2*  Le  GaEXAMKB  icauï,  Punica  nana  L., 
croit  {trindpaleiiieDt  aux  Antilles  et  à  la 
Guiaoe,  où  Ton  en  fait  des  haies  de  clôture, 
n  n*a  que  30  à  40  centimètres  de  haut,  et 
produit  un  fruit  plus  acide  que  celui  du 
Grenadier  commun. 

CbRENADIER.  poiss. — Nom  vulgaire  des 
Lépiddèpces.  Voy.  ce  mot. 

GBENADILLE.  bot.  PB.  —  Syn.  vul- 
gaire de  PoMsiflora.  (J.) 

GEBNAT  (^rotMitum,  grenade,  à  cause 
de  la  reiserablance  de  sa  couleur  avec  celle 
de  ce  fruit),  «m.  —  Ancienne  espèce  de  la 
nétliode   d^Haûy,  considérée   aujourd'hui 
csDBe  UD  groupe  de  plusieurs  espèces, 
eonnie  on  de   ces  petits   genres  naturels 
dont  se  sont  enrichies  nos  classifications  de- 
|Nib  rimportante  découverte  de  Tisomor- 
pbisme.  A  U  ressemblance  des  formes  ex- 
térieures se  joint,  dans  les  Grenats,  une 
eoBpoaitîoD    analogue ,   susceptible  d*étre 
formulée  d*une  manière  simple  et  générale. 
Les  différences  spécifiques  proviennent  de 
(Hle  des  bases  qui  se  substituent  Tune  a 
rautre  dans  cette  composition  sans  en  allé- 
ler  le  type,  et  sans  apporter  de  modification 
dans   le  système   cristallin.    Les  Grenats 
font  partie  du  grand  groupe  des  Silicates  ; 
et  en  supposant  que  la  Silice  ne  contienne 
qu^un  seul  atome  d*oxygène,  hypothèse  que 
Dons  avons  d^à  admise  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire ,  la  formule  géné- 
rale des  Grenats  est  la  suivante  :  6  atomes 
de  Silice ,  1  atome  d*une  base  sesquioxyde , 
qui  est  r  Alumine  ou  Tun  de  ses  isomorphes 
(les  sesquioxydesde  Fer,  de  Chrome  ou  de 
Manganèse) ,  et  3  atomes  d'une  base  mo- 
iioiyde(la  Chaux  ou  la  Magnésie,  ou  le 
proloxyde  de  Fer,  etc.).  Le  système  crisUl- 
lin  est  le  cubique ,  à  modifications  holoé- 
driques  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable , 
c'est  que  les  formes  habituelles  se  réduisent 
presque  au  rhombododécaèdre  et  au   tra- 
péioèdre.  Les  scalénoèdres  à  48  faces  s'ob- 
senent  rarement ,  et  plus  rares  encore  sont 
les  deux  formes  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  du  système  :  le  cube  et  l'octaèdre 
régulier,   dont  les   faces  ne  se  montrent 
qu'accidentellement,  et  toujours  subordon- 
■êfs  à  une  autre  forme  dominante.    Des 
T.  vu 
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traces  de  clivage  s'aperçoivent  parallèlement 
aux  faces  du  dodécaèdre,  mais  elles  ne  sont 
jamais  bien  sensibles.  Les  faces  rhombes  du 
dodécaèdre  sont  quelquefois  striées  parallè- 
lement à  la  petite  diagonale,  et  les  faces 
du  trapézoèdre  parallèlement  à  la  plus 
grande.  La  cassure  est  généralement  vi- 
treuse et  conchoïde.  Tous  les  Grenats  fon- 
dent au  chalumeau  en  un  globule  vitreux, 
plus  ou  moins  coloré ,  quelquefois  un  peu 
méullolde  et  magnétique.  Ce  dernier  cas 
annonce  la  présence  du  protoxyde  de  Fer 
dans  le  minéral. 

Les  Grenats  sont  fragiles;  leurdureté=5  ; 
ils  raient  assez  fortement  le  Quartz.  Leur 
densité  varie  de  3,5  à  4,2. 

D'après  les  analyses  connues  de  Grenats, 
dont  la  plupart  sont  dues  à  MM.  Trolle- 
Wachtmeister,  Hisinger,  de  Kobell,  etc., 
on  peut  distinguer  parmi  les  Grenats  natu- 
rels jusqu'à  six  espèces  différentes ,  qui  se 
présentent  rarement  pures  et  isolées ,  et 
sont  presque  toujours  mélangées  moléculai- 
rement  entre  elles ,  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre,  dans  le  même  cristal.  Il  ré- 
sulte de  cette  circonstance  que  ces  espèces 
ne  sont  pour  le  minéralogiste  classificateur 
que  des  ty))es  abstraits  ou  de  moyens  termes 
auxquels  on  ramène  toutes  les  variétés  exis- 
tantes dans  la  nature.  En  voici  la  série 
complète  : 

2"  Grenat  grossulaire  (  ou  alumuno-cal- 
caire).  Blanc  ou  légèrement  coloré  en  vert , 
en  brun  ou  en  rouge.  —  A  cette  espèce  se 
rapportent  :  le  Grenat  blanc  ou  incolore 
(var.  très  rare),  qui  se  trouve  avec  Quartz , 
Cyprine  et  Thulite  à  Tellemarken  ,  en  Nor- 
vège; le  Cwrenat  verdâtre  trapézoïdal  ou 
Grossulaire  ;  le  Grenat  hrun-verdâtre  (  dit 
Aplome) ,  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Sibérie, 
sur  lequel  s'observent  quelquefois  les  faces 
du  cube  ou  celles  de  l'octaèdre;  le  Gretiat 
brun  ^  6\i  Rotuantzowite  de  Hollande;  le 
Grenat  d'un  rouge  hyacinthe  (dit  Essonite, 
ou  pierre  de  Cannelle);  le  Grenat  orangé  ^ 
ou  la  Topazolite{\a  Vermeille  des  lapidaires); 
la  Snccinite^  etc.  Les  dernières  variétés  con- 
tiennent un  peu  d'oxyde  fcrrique  et  d'oxy- 
dule  de  Fer. 

2  Grenat  almandin  (ou  alumixo-ferreux). 
On  y  rapporte  les  Grenats  rouges  du  com- 
merce ,  dits  Grenats  nobles  et  Grenats  sy- 
riens ,  et  aussi  le  Pyrope  ,  ou  Grenat  rouge 
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de  feu  par  transparence  (  Grenat  oriental 
des  lapidaires  ) ,  que  Ton  trouve  disséminé 
en  grains  dans  la  Serpentine.  Cependant 
quelques  minéralogistes  (MM.  Zippe  et 
G.  Rose)  séparent  le  Pyrope  du  Grenat  pro- 
prement dit ,  lui  assignent  le  cube  pour 
forme  fondamentale,  et  le  regardent  comme 
offrant  aussi  quelques  différences  de  com- 
position. Les  Pyropes  contiennent  de  Toxyde 
chromique  et  de  la  magnésie. 

3"  GrKNAT  SPESSARTINE,  Bcud.  (OUALUIfllfO- 

manganésien)  ,  de  couleur  brune  ou  rougeA- 
tre  ,  donnant  avec  le  Borax  la  réaction  da 
Manganèse.  Du  Spessart,  et  d*Ascbaffen- 
bourg  en  Bavière  ;  de  Finbo  et  de  Brodbo  en 
Suède. 

4*  GRElfAT  ALU1IIN0-1IAGNK8IEK ,  OU  GRE- 
NAT NOIR  d^Arenbal,  espèce  peu  commune; 
Talumine  est  souvent  en  partie  remplacée 
par  du  peroxyde  de  Fer. 

5*  Grenat  mslanite  (ou  calcaréo-ferriqce)» 
d*un  noir  plus  ou  moins  foncé ,  ou  d'un 
noir  brunâtre.  Cette  espèce  comprend  U 
Mélanite  de  Frascati  et  d'Albano ,  dans  U 
campagne  de  Rome ,  où  elle  se  trouve  dans 
des  rocbes  volcaniques  ;  la  Pyrénéite,  qu*on 
rencontre  disséminée  dans  des  calcaires,  au 
pic  d'Ereslids,  dans  les  Pyrénées;  la  Rothof- 
fite,  la  Colophonite  ou  Grenat -résinite, 
l'Allochrolte ,  etc. 

6"  Grenat  cwarowite  (ou  caixarèo-chro- 
MigcE),  d'un  beau  vert  d'émeraude  ;  de 
Bissersk  ,  dans  les  monts  Ourals ,  où  il  se 
rencontre  avec  le  Sidérocbrome.  Cette  sub- 
stance ,  prise  d*abord  pour  Dioptase ,  puis 
pour  de  Toiyde  chromique  pur,  n^est  qu*un 
Grenat  de  cbaui,  composé  d'oxyde  chro- 
mique et  d'un  peu  d^alumine,  comme  il 
résulte  des  analyses  de  MM.  Komonen  et 
Hamour.  Elle  se  distingue  des  autres  Gre- 
nats en  ce  qu'elle  ne  fond  pas  par  elle-même 
et  n'éprouve  aucun  changement  au  chalu- 
meau ;  donnant  d'aiNeurs  avec  les  flux  les 
réactions  ordinaires  du  Chrome  H  de  la 
Silicv. 

l^uelquea  espèces  «le  Grenats  sont  solubles 
en  tout  ou  en  partie  dans  l'acide  chlochj- 
drique  :  ce  sont  particulièrenient  les  Gre- 
nats de  chaui  gro«5ulairr  et  mélanite. 
Presque  tous  les  autres,  les  Almandins,  les 
ttrenats  chriHiiifirm  •  eii^fient  le  traitement 
prtelable  par  les  AmhUru  alcalins. 

Ua  GrtMl»  cv4i$tituent  queêqoelîNs  tevb 
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de  petites  couches  on  des  lita  à  Téut  gra- 
nulaire ou  compacte  dans  les  temins  de 
cristallisation;  mais  le  plus  souvent  ils  na 
sont  que  disséminés  dans  lea  roches  de  ces 
terrains,  et  s'y  montrent  parroia  en  si 
grande  abondance  qu'on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  quelques  uns  des  composants 
essentiels  de  ces  roches.  C'est  ainsi  que  le 
Grenat  se  présente  dans  certains  Granités, 
dans  les  Gneiss,  les  Micaschistes»  les  Schisles 
ulqueux ,  les  Serpentines ,  et  dans  les  cal- 
caires secondaires  métamorphiques.  On  le 
trouve  aussi  dqns  les  filons  ou  les  amas  né* 
tallifères  que  renferment  les  mêmes  dépdis; 
quelquefois,  mais  plus  rarement»  dans  tes  ro- 
cbes trachytiques  et  basaltiques ,  et  jusqna 
dans  les  tufs  volcaniques  modernes. 

Certains  Grenats  rouges,  surtout  ceux 
qui  sont  couverts  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  du  dodécaèdre  rhomboUlal,  lorsqu'on 
les  Uille  en  plaque  perpendiculairement  i 
l'axe  qui  passe  par  deux  angles  trièdres 
opposés  de  ce  mênie  dodécaèdre,  et  qu'on 
vient  ensuite  à  regarder  un  point  lumineia 
au  travers  d'une  pareille  plaque,  présenleat 
un  phénomène  analogue  à  celui  duCorindoB 
astérie.  On  aperçoit,  lorsqu'on  vise  a  U 
flamme  d'une  bougie,  une  étoile  à  aix  bran- 
ches, d'une  teinte  très  vive,  qui  paraissent 
se  diriger  vers  les  angles  de  Pheiagone  formé 
par  la  coupe  transversale  du  dodécaèdre. 
En  outre ,  on  remarque  une  courbe  lumi- 
neuse circulaire  qui  passe  par  le  point  de 
croisement  des  branches  de  l'Astérie ,  c*eit- 
à-dire  par  le  point  lunineui.  Celte  OMirftt 
est  ce  que  M.  Babinet  a  nommé  un  cerdi 
parkeliqw.  Ces  phénomènes  doivent  eus 
attribués  à  quatre  systèmes  de  lignes  pt* 
rallèles  miroitantes,  destries  ou  solutions  de 
continuité  linéaires ,  qui  existent  à  l'iolé- 
rieur  de  la  masse  par  suite  de  l'accroisse- 
ment intermittent  du  cristal  et  de  la  stnl^ 
ture  cristalline  composée  qui  en  a  été  te  ré- 
sultat. Ces  lignes  intérieures  de  stmdan 
correspondent ,  selon  nous  ,  au  stries  n- 
I  perficielles  des  faces ,  c'esi-è-dire  aux  aiêici 
I  du  dodécaèdre,  et  non  pas  aux  graaéii 
!  diagonales  des  rhombes,  comme  l'a  roppuÉl 
M.  Babinet,  à  qui  l'on  doit  la  théorie  géné- 
rale des  phénomènes  astériques.  Cette  mt- 
nière  de  voir  est  plus  conforme  à  ce  que  aeai 
connaissons  de  la  structure  et  des  IbnNS  éi 
-  Grenat,  et  conduit  à  une  explication  ptef 


saiisCusanle  du  pMnomène  particulier  que 
r<Mi  obserre  dans  cette  espèce.  Lorsqu^on  re- 
prdeuo  Grenat  dodécaèdre  dans  la  direction 
d*un  de  aes  aies  rhoniboédriqoei ,  un  des 
quatre  systèmes  d^arétes,  et  par  conséquent 
de  stries  ou  lignes  intérieures ,  se  trouve  di- 
rigé parallèlement  à  Taie  :  c*est  ce  système 
qui  donne  le  cercle  parhélique.  Les  trois  au- 
tres sont  aensiblement  parallèles  au  plan  per- 
peadicolaire ,  et  également  inclinés  entre 
eui;  ce  sont  eux  qui  produisent  les  lignes 
«stériques.  Lorsqu'on  taille  cerUins  Grenats 
perpendiculairement  à  un  des  aies  qui  pas- 
sent par  deux  angles  tétraèdres  opposés,  on 
iperçoit  quelquefois ,  mais  plus  rarement, 
une  étoile  à  quatre  branches  dont  Teiplica- 
liao  se  ramène  aussi  très  facilement  aui 
nèmes  aeddentsde  structure  intérieure. 

Le  Grenat  orienul  et  le  Grenat  syrien  , 
ceux  surtout  qui  sont  d*un  beau  rouge  de 
Coquelicot,  sont  les  plus  estimés  dans  le 
amuneree.  Leur  prii  est  quelquefois  très 
dteTé.  Les  pierres ,  que  les  lapidaires  dési- 
gnent sous  le  nom  d* Hyacinthes ,  et  qui  ne 
sont  souvent  que  des  Tariétés  de  TEssonite, 
sont  aussi  fort  dières,  lorsqu'elles  sont  par- 
ûtes. Les  Grenats  plus  communs  se  tail- 
lent ordinairement  en  perles,  en  cabochon  ; 
sourent ,  pour  diminuer  Tintensité  de  leur 
couleur,  on  les  chève,  c>st-è-dire  qu'on 
les  creuse  par-dessous ,  et  on  les  double  en- 
suite d'une  feuille  métallique.  (Del.) 

GRENATITE.  um.  —  Variété  de  Stau- 
rotide.  Voy.  ce  mot.  (Del.) 

GRENOUILLE.  Rana.  REn*.— Les  Grecs 
donnaient  à  la  Grenouille  le  nom  de  $«- 
fp«X«c.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  cer- 
taine quelle  est  Tétymologie  de  ce  mot. 
AIdrorandi  pense  que  c'est  une  sorte  d'ono- 
Biatopée,  ou  qu'il  fait  connaître  la  rudesse 
do  coassement  de  ces  animaui  (Çotiv  rpaxûav 
^«*).  Dans  la  langue  latine,  le  mot  Rana 
est  depuis  très  longtemps  employé ,  et  l'on 
croit,  d'après  Isidore,  qu'il  dérive  de  garru- 
liUu,  à  cause  du  bruit  que  font  les  Gre- 
nooilles  sur  le  bord  des  eaui.  Pour  ce  qui 
est  enfin  du  français  Grenouille,  il  parait 
probable  que  ce  mot  est  encore  formé  par 
onomatopée  réritable. 

L.es Grenouilles  forment  aujourd'hui  l'une 
des  quatre  familles  du  sous-ordre  des  Ba- 
traciens anoures,  et,  en  outre,  elles  consli- 
toent  un  genre  particulier  de  cette  grande 
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famille.  Après  avoir  donné  les  caractères 
des  Grenouilles  en  général,  nous  étudierons 
le  genre  Grenouille,  Aatia,  et  nous  en  in* 
diquerons  quelques  espèces. 

I^  famille  des  Grenouilles  ou  des  Rani- 
formes,  comme  la  nomment  MM.  Duméril 
et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  générale , 
tome  Vlil,  comprend  les  espèces  de  Batra- 
ciens anoures  dont  l'eitrémité  libre  des 
doigts  et  des  orteils  n'est  pas  dilatée  en 
disque  plus  ou  moins  élargi ,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Rainettes  ou  Hyisformes ,  et 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
dents,  seul  caractère  qui  puisse  véritable- 
ment les  distinguer  de  certaines  espèces  de 
Crapauds  ou  Bufoniformes,  qui  en  manquent 
dans  cette  partie  de  la  bouche ,  aussi  bien 
qu'à  la  mAchoire  inférieure.  En  outre ,  la 
plupart  des  Raniformes  ont,  comme  les 
Grenouilles  proprement  dites,  des  formes 
sveltes ,  élancées  :  presque  toutes  les  es- 
pèces ont  des  dents  implantées  sous  le 
▼omer ,  en  avant  ou  en  arrière ,  entre  les 
arrière-narines;  ces  dents  sont,  en  g<^ 
néral ,  en  petit  nombre ,  toujours  plus 
courtes  que  celles  de  la  mAchoire  supé- 
rieure ,  et  leur  arrangement  est  assez  va- 
riable ,  ce  qui  fournit  des  caractères  spé- 
cifiques et  même  génériques.  C'est  principe* 
lement  dans  les  différentes  formes  de  la 
langue  que  l'on  a  trouvé  des  moyens  de 
distinction  entre  les  genres  :  on  s'est  encore 
servi  du  tympan  visible  ou  non  visible ,  de 
la  disposition  des  conduits  auditif^ ,  de  la 
présence  ou  de  l'absence  des  vessies  vocales 
que  Ton  trouve  dans  plusieurs  individus 
mâles,  de  la  disposition  des  paupières,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  Raniformes  ont  quatre 
doigts  dépourvus  de  membrane  natatoire , 
à  une  eiception  près  ;  chez  presque  toutes 
aussi  il  existe,  A  la  base  du  premier  doigt, 
une  saillie  plus  ou  moins  apparente,  que  la 
dissection  fiit  connaître  comme  étant  pro- 
duite par  le  rudiment  de  pouce  qui  serait 
caché  sous  la  peau.  Le  nombre  des  orteils 
est  constamment  de  cinq,  réunis  ou  non 
réunis  par  une  palmure,  qui  elle-même 
varie  beaucoup  dans  son  étendue.  Enfin , 
au  bord  citerne  de  la  région  métatarsienne, 
on  voit  un  tubercule  faible,  mou,  obtus, 
quelquefois  développé  en  forme  de  disque 
ovalaire,  très  dur,  ayant  un  de  ses  bords 
libre  et   tranchant;  ce  tubercule  semble 
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être  le  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable en  dehors  d'un  os  analogue  au  pre- 
mier cunéiforme  de  Thomme.  Le  corps  des 
Gienouilles  est  généralement  lisse  en  des- 
sous ;  en  dessus ,  au  contraire ,  la  peau  est 
rarement  dépourvue  de  renflements  glan^ 
duleui  qui  s'y  rencontrent  sous  la  forme 
de  mamelons,  de  cordons  ou  de  lignes  sail- 
lantes, s'étendant  presque  toujours  sur  les 
c^tés  du  dos.  Les  apophyses  transverses  de 
la  vertèbre  sacrée  ou  pelvienne  offrent, 
dans  leur  forme  et  leur  développement ,  des 
différences  notables  qui  servent  de  bons 
caractères  pour  former  les  genres. 

Les  Raniformes  ne  peuvent  se  tenir  qu'à 
terre  ou  dans  Teau  ;  leurs  doigts ,  presque 
cylindriques,  et,  en  général,  pointus,  ne 
leur  permettent  pas  de  monter  sur  les 
arbres  comme  le  font  les  Rainettes  à  l'aide 
des  petites  ventouses  qui  terminent  les  ex- 
trémités libres  de  leurs  membres.  Les  es- 
pèces qui  ont  des  membres  fort  allongés  ne 
changent  guère  de  place  sur  le  sol  autrement 
qu'en  sautant ,  et  souvent  à  des  distances 
considérables  relativement  au  volume  de 
leur  corps  ;  celles  chez  lesquelles  les  pattes 
de  derrière  sont  d'une  médiocre  étendue , 
Jouissent  également  de  la  faculté  de  sauter, 
mais  à  un  bien  moindre  degré ,  et  pour 
elles  la  marche  n'est  plus  impossible  :  aussi 
ces  espèces  se  rapprocbent-cllcs  beaucoup 
des  Crapauds,  qui  ont  des  caractères  si 
semblables  à  ceux  des  Grenouilles  ,  que 
Linné  les  avait  réunis  dans  un  même 
genre.  La  plupart  des  Raniformes ,  qui , 
comme  la  Grenouille  commune,  ont  des 
membranes  natatoires  entre  les  orteils , 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  l'eau.  Il  en  est  cependant  quelques 
unes ,  entre  autres  la  Grenouille  rousse , 
qui ,  quoique  ainsi  constituées  ,  ne  vont 
dans  l'eau  que  pour  y  accomplir  l'acte  de 
la  génération;  les  autres  espèces  non  pal- 
mées habitent  de  petites  demeures  souter- 
raines qu'elles  se  creusent  dans  les  envi- 
rons des  étangs  ou  des  mares,  où  elles 
vont  déposer  leurs  œufs.  Leur  nourriture 
est  presque  exclusivement  animale,  quoi- 
que mêlée  quelquefois  d'aliments  végétaux. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Grenouilles,  et  elles  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  ont  décrit 
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51  espèces,  les  reparussent  ainsi  :  Amé- 
rique, 23;  Asie,  10;  Afrique,  8;  Europe, 
6;  Océanie,  2.  En  outre,  une  espèce  m 
trouve  en  Europe  et  en  Afrique ,  et  une 
autre  se  rencontre  également  dans  ces  deai 
régions  et  aussi  en  Asie. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ,  dans  le  savant 
ouvrage  que  nous  avons  d^à  cité,  et  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  Iravail ,  di- 
visent les  Raniformes  en  seize  genres  par- 
ticuliers, savoir  : 

Pseudis,  OxyglossuSj  Rana,  Cysiignctim, 
Leiuperus,  Disœgloutu^  Cratophrys^  Pyii- 
cephalus,  Calyptocephalus ,  Cycloramphus^ 
Megàlophryty  Pelodytes,  Alyles^  See^fiioput, 
Pelotâtes^  et  Bombinalor. 

Les  caractères  de  ces  divers  genres  étant 
exposés  à  l'article  de  chacun  d*eux,  ainsi qoe 
ceux  des  Tehnatohius,  Leptobrachium,  etc., 
groupes  qui  n'ont  pas  été  adoptés  par  Ici 
deux  zoologistes  que  nous  venons  de  citer, 
nous  devons  maintenant  nous  occuper  da 
genre  Grenouille,  Rana,  celui  de  tons  qui  est 
le  plus  nombreux  en  espèces. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  restreint  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  (Erp.  gém,,  VIU, 
1841),  le  genre  Grenouille  {Rana^  Lino.), 
nous  présente  les  caractères  suivants  :  Lan- 
gue grande ,  oblongue ,  un  peu  rétrérie  en 
avant ,  fourchue  en  arrière ,  libre  dans  le 
tiers  postérieur  de  sa  longueur  ;  des  deati 
vomériennes  situées  entre  les  arrière  -  na- 
rines ;  tympan  distinct  ;  trompes  d^Eustachi 
plus  ou  moins  grandes;  doigts  et  orteiif 
sub-arrondis,  les  uns  libres,  les  autres  plus 
ou  moins  palmés  ;  la  saillie  du  premier  oi 
cunéiforme  obtuse;  les  apophyses  trani- 
verses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dilatées 
en  palette;  deux  sacs  vocaux  internes  ov 
externes  chez  les  mâles. 

C'est  principalement  a  la  forme  de  U 
langue  que  Ton  reconnaît  les  véritables 
Grenouilles.  En  effet ,  la  langue  est  libre 
dans  une  certaine  portion  de  sa  longueur, 
et  plus  ou  moins  profondément  divisée  en 
deux  lobes  en  arrière;  ce  caractère  distia* 
gue  le  genre  Rana  de  tous  les  autres  groupes 
de  Raniformes ,  à  l'exception  de  celui  des 
Pyxicephalus  ,  chez  lesquels  cet  organe  est 
conformé  de  même.  Mais  les  Grenouilles 
diffèrent  de  ces  Pyxicéphales,  ainsi  que  des 
Pelobates  et  Scaphiopiu,  par  la  saillie  de  leur 
métatarse,  qui  est  excessivement  faible,  tu- 
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ercuUIbnne  «t  non  déreloppé  en  une  pla- 
ne cornée,  oTaUire,  i  bords  tranchants 
ropres  à  foair  la  terre.  Elles  se  distinguent 
I  outre  des  espèces  à  langue  non  fourchue 
w  leur  premier  doigt  non  opposable  aux 
avants,  eorome  chez  les  Paeudis  ;  par  la 
nésence  de  dents  sous  le  vomer,  tandis  que 
s  Lempeiiu  et  les  Oxyglossus  en  sont  dé- 
Minrus  dans  cette  région  du  palais  ;  par 
or  tToupan  visible,  puisque  cette  mem- 
nne  n*est  pas  distincte  chez  les  Discoglos' 
is,  Cyrloramphus  et  Bombinator;  par 
^isseur  de  Tenvcloppe  cutanée  de  leur 
le,  partie  du  corps  dont  les  os,  dans  les 
i^iptocepAaltis ,  sont  très  rugueux  et  re- 
tas  d*un  épidémie  si  mince ,  et  qui  y  est 
adhérent  qu*on  les  en  croirait  dépourvus  ; 
ir  leur  paupière  supérieure,  dont  le  bord 
!  se  prolonge  pas  en  pointe  cornuforme, 
«me  chez  les  Ceratophrys  et  Alegalo- 
vys;  par  la  non-dilatation  en  palettes 
iangolaires  des  apophyses  trans verses  de 
or  vertèbre  pelvienne,  ainsi  que  cela  se 
it,  an  contraire,  dans  les  Peîodyles  et 
\lfim;  enfin  les  Cy$tignathui  ne  se  distin- 
lest  des  Grenouilles  que  par  la  forme  de 
langne,  qui  est  toujours  entière ,  ou  ex- 
fliivement  peu  échancrée  à  son  bord  pos- 
rienr  chez  les  premiers,  tandis  que  chez 
I  antres,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
i  organe  est  assez  profondément  divisé  en 
îux  lobes  en  arrière. 

Les  Grenouilles  ont  en  général  des  formes 
eltcs,  élancées,  plus  élégantes  et  beaucoup 
toias  ramassées  que  celles  des  Crapauds  ; 
tulefois  rétendue  des  membres,  et  en  par- 
cnUer  de  ceux  de  derrière,  relativement  à 
longueur  et  à  la  grosseur  du  corps,  varie 
eaucoup.  La  tête  est  courte  ou  allongée , 
laie  ou  bombée,  triangulaire  ou  ovale  dans 
tn  contour  horizontal.  Les  doigts  et  les  or- 
als  sont  subcylindriques,  et  quelquefois 
lîntns  ;  la  palmure  des  pattes  présente  tous 
•  degrés  de  grandeur  possible.  La  bouche 
A  très  fendue  ;  les  dents  vomériennes  sont 
ou  moins  nombreuses  et  diversement 
,  et  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
ci  n^est  pas  la  même  dans  toutes  les  cs- 
kes.  Les  Grenouilles  mêles  ont  deux  ves- 
cs  vocales ,  qui ,  chez  presque  toutes  les 
fèces,  ne  sont  manifestes  à  Textérieur  que 
ir  le  renflement  qu*elles  produisent  de 
UM|ue  c6té  de  la  gorge,  quand  elles  sont 
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remplies  d*air.  Presque  toujours  la  peen  de 
la  partie  supérieure  du  corps  est  semée  de 
nuimelons,  ou  relevée  longitudinalement  de 
cordons  glanduleux;  quelquefois  elle  ne 
présente  que  de  simples  plis  ,  qui  s'eflàcent 
lorsqu'elle  est  distendue. 

L'organisation  des  Grenouilles  a  été  étu- 
diée avec  soin  ,  et  leur  anatomie  est  assez 
bien  connue  aujourd'hui.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  zoologistes  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  important,  et  nous  nous  bornerons  à 
citer  Swammcrdam,  Leuwenhoêck,  Roé- 
sel,  Malpighi,  l^urenti,  Spallanzani,  Ed- 
wards, etc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
ce  sujet  important  ;  et  nous  renvoyons  à 
Tarticle  bephles,  où  il  sera  dit  quelques 
mots  de  l'organisation  particulière  des  ani- 
maux qui  nous  occupent. 

Les  Grenouilles  étant  faciles  à  se  procu- 
rer, et  ne  faisant  pas  entendre  leur  douleur 
par  des  cris ,  ont  été  choisies  par  les  physi- 
ciens et  les  physiologistes  pour  un  grand 
nombre  d'expériences.  On  sait  que  c'est  sur 
la  Grenouille  que  Galvani  fit  les  premières 
expériences  qui  vinrent  fonder  cette  branche 
si  importante  de  la  physique,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  galvanisme;  d'autres 
faits  d'une  grande  utilité  ont  été  démontrés 
expérimentalement  sur  des  Grenouilles ,  et 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
d'observation ,  à  la  physique ,  à  la  chimie ,  à 
ranatomic,  et  surtout  à  la  physiologie.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  dé- 
tails à  cet  égard,  et  démontrer  de  quelle  uti- 
lité la  Grenouille  a  été  et  est  encore  pour  les 
naturalistes  ;  mais  la  limite  de  cet  article 
ne  nous  le  permet  pas,  et  nous  nous  borne- 
rons à  renvoyer  nos  lecteurs  à  un  travail 
sur  ce  sujet  que  M.  Duméril  a  lu  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  1841  ,  et  qu'il  a  im- 
primé dans  le  tome  VIII  de  VErpétologie  gé- 
nérale. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
le  Crapaud  a  été  un  objet  de  dégoût  et 
d'horreur.  Cette  prévention  fâcheuse ,  ba- 
sée sur  la  forme  peu  gracieuse  de  ce  reptile, 
sur  sa  viscosité,  ses  sales  habitudes,  etc.,  et 
dont  l'un  de  nos  collaborateurs  a  cherché  k 
défendre  cet  animal,  a  réagi  sur  la  Gre- 
nouille, qui  présente  cependant  des  formes 
plus  agréables  et  des  qualités  que  n'offre 
pas  le  Crapaud.  Laissons  parler  Lacépède 
sur  ce  sujet ,  tout  en  prévenant  que  s'il  a 
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ëélNMta  la  Grenouille  arec  son  calent  oréi- 
naire,  il  a  cerCaÎDemenl  trop  abaÎMë  le  Cra- 
paud, a  Cest  un  grand  malheur  qu*une  rea- 

•  semblanceavecdes  êtres  ignobles.  LesGre- 

•  nouilles  sont  en  apparence  si  conformes 
»  aut  Crapauds ,  qu*on  ne  peut  aisément  se 

•  représenter  les  unes  sans  penser  aui  au- 
»  très  ;  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous 

•  dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  Crapauds 
»  ont  été  condamnés ,  et  de  rapporter  aux 
»  premières  les  habitudes  basses,  les  quali- 

•  tés  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses 
»  des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien 
»  de  la  peine  à  donner  à  la  Grenouille  la 
»  place  qu'elle  doit  occuper  dans  Tesprit  du 
»  lecteur,  comme  dans  la  nature;  mais  fl 
»  n>n  est  pas  moins  Trai  que  s*il  n*avait 
»  point  eiisté  de  Crapauds  ,  si  Ton  n^aTait 

•  jamab  eu  devant  les  yeui  ce  TÎlain  objet 

•  de  comparaison  ,  qui  enlaidit  par  sa  res- 
a  semMance  autant  qu'il  salit  par  son  ap- 
»  proche,  la  Grenouille  nous  paraîtrait  aussi 
a  agréable  par  sa  conformation  que  distin- 
»  guée  par  ses  qualités ,  et  intéressante  par 
»  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les 
9  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la  ver- 
»  rions  comme  un  animal  utile  dont  nous 

•  n'avons  rien  à  craindre ,  dont  l'instinct 
»  est  épuré ,  et  qui ,  joignant  à  une  forme 
»  svelte  des  membres  déliés  et  souples ,  est 
»  parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à 
»  la  vue,  et  présente  des  nuances  d'autant 
»  plus  vives  qu'une  humeur  visqueuse  en- 
»  dult  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis.  Qu'est- 
»  ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec 

•  peine  un  être  dont  la  taille  est  légère,  le 
«mouvement  preste,  l'attitude  gracieuse? 
»  Ne  nous  interdisons  pas  un  plaisir  de 
»  plus  ;  et ,  lorsque  nous  errons  dans  nos 

•  belles  campagnes ,  ne  soyons  pas  fâchés 
»  de  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies 
»  par  les  couleurs  de  ces  animaui  innocents, 
»  et  animés  par  leurs  sauts  vifs  et  légers  : 
M  contemplons  leurs  petites  manoeuvres  ; 
»  suivons-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs 
»  paisibles  dont  ils  diminuent  si  souvent  la 
»  solitude  sans  en  troubler  le  calme  ;  voyons- 
»  les  montrer  sous  les  nappes  d'eau  les  cou- 
»  leurs  les  plus  agréables ,  fendre  en  na-  I 
»  géant  ses  eaux  tranquilles,  souvent  même  \ 

•  sans  en  rider  la  surface ,  et  présenter  les 
»  douces  teintes  que  donne  la  transparence 
»  des  eaux,  u 


Les  GmHHiBlei  le  novrineBl  de  larves 
d'Insectes  aquatiques ,  de  Vers ,  de  petits 
Mollusques ,  etc. ,  et  elles  dwisissent  lon- 
Joars  une  proie  vivante  et  en  mouvement; 
tout  animal  mort  est  éparimé  par  elles.  Les 
Grenouilles  se  mettent  à  Taffût  pour  guet- 
ter leur  proie;  lorsqu'elies  l'ont  vue,  dlei 
fondent  sur  elle  'avec  rapidité  en  tiraat  la 
langue  pour  l'attraper,  i  Faide  du  fluide 
visqueux  qui  enduit  agi  organe.  Elles  ava- 
lent le  frai  des  Poissons  d'eau  douée  quand 
il  vient  nager  près  d'elles. 

On  trouve  ordinairement  ces  Batraciens 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humidea,  au  bI- 
lieu  des  prés ,  sur  le  bord  des  fontaines, 
dans  lesquelles  ib  s'élancent  dés  qu*on  ap- 
proche d'eux.  Ils  nagent  bien  au  moyen  de 
leurs  pattes  postérieures  palmées;  on  les 
voit  au  fond  ou  à  la  surfoee  des  eam, 
souvent  sur  les  bords. 

En  repos  à  terre,  les  Grenouilles  oat  la 
tête  haute ,  et  les  Jambes  de  derrière  re- 
pliées deux  fois  sur  elles-aiéiiies  ;  ees  mêmei 
membres  sont  mnnb  de  mnsHes  puissaols, 
qui  leur  permettent  de  se  soutenir  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  leur  donnent  la  focOitéde 
s'élancer  dans  l'air  à  des  distanees  plus  m 
moins  considérables.  Leur  marche  eonsisie 
en  petits  sauta  souvent  répétés ,  nab  qoi 
doivent  fatiguer  l'animal,  car  fl  ne  peut  les 
continuer  longtemps  sans  s'arrêter.  En  élé 
et  à  la  suite  de  pluies  chaudes,  elles  se  ré- 
pandent dans  la  campagne  en  grand  non- 
bre,  ce  qui  a  dû  donner  lieu  au  pr^ugé  ea- 
core  accrédité  dans  les  campagnes  qu'A  y 
a  dans  certaines  circonstances  des  ploies  de 
Grenouilles.  Les  auteurs  anciens  parleat 
des  pluies  de  ces  Batraciens  ;  Aristotedonat 
à  ces  Grenouilles ,  qui  apparaissent  subite- 
ment, le  nom  de  ^te«cn}; ,  envo^fées  éB  /s- 
pUer.  Ellien  cite  une  pluie  de  Grenouillei , 
dont  il  a  été  témoin  entre  Napies  et  Pour- 
soles.  D'autres  naturalUtes  ont  cherché, 
mais  avec  peu  de  bonheur,  à  espllqaer  ce 
phénomène  :  Cardan  dit  que  ee  soat  de 
grands  vents  qui  enlèvent  ces  animant  dei 
montagnes ,  et  les  font  tomber  dans  ki 
plaines,  etc.  Il  demeure  prouvé  aujounTlNii 
que  la  pluie  arrache  seulement  les  Gre- 
nouilles des  retraites  où  elles  s'étaient  ca- 
chées, et  que  c'est  d'elles-mêmes  qu'dlef  n 
transportent  dans  les  champs. 

Les  Grenouilles  mâles  font  entendre  sa 
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cri  ptrtieulier  très  sonore  ,  luquel  oo 
donne  eo  France  le  nom  de  coassement 
et  qu^Arbtophane  a  cherché  à  imiter  par 
les  consonninces  inharmoniques  brekeken- 
ooox,  coax,  Cest  principalement  lors  des 
temps  de  pluie  et  dans  les  jours  chauds , 
le  soir  et  le  matin ,  que  les  Grenouilles 
coassent  :  aussi ,  pendant  la  durée  du  ré- 
gioie  féodal ,  ^t  lorsque  tous  les  châteaux 
étaient  entourés  de  fossés  pleins  d'eau, 
était-iJ,  eo  beaucoup  de  lieui,  ordonné  aui 
vilains  de  hattre,  matin  et  soir,  Teau  de  ces 
fossés ,  afin  d^empècher  les  Grenouilles  de 
trovtiler  le  sommeil  du  seigneur.  La  Gre- 
nouille femelle  ne  lait  entendre  qu*un  gro- 
gnement particulier,  et  moins  fort  que  le 
CMisemeot  du  màle,qui  est  produit  par  Tair 
qui  Tibre  dans  Tintérieur  de  deux  poches  vo- 
dlesqoe porte cetanimalsurles côtés  du  cou. 
Un  cri  particulier  a  lieu  dans  la  saison  des 
amours;  c*est  un  son  sourd  et  comme  plain- 
tif, nommé  ololo  ou  ololygo  par  les  Latins. 
Enfla ,  quand  on  les  saisit  avec  la  main  ou 
le  pied,  ces  Batraciens  font  entendre  un  sif- 
fleaMOt  court  et  aigu.  Aristote  dit  qu'à  Cy- 
rèae.  Il  j  avait  des  Grenouilles  qui  ne  coas- 
saient paf .  Pline  prétendait  que  dans  Ttle 
de  Serpho ,  Tune  des  Cyclades ,  les  Gre- 
Douillcs  restaient  muettes ,  et  que  si  on  les 
transportait  hors  de  cette  lie  elles  coas- 
saient; mais  Tournefort  a  démontre  que 
les  Grenouilles  de  Sériphos,  Tancienne  Ser- 
pho, ne  sont  pas  plus  muettes  que  celles  des 
autres  contsées. 

Lorsque  Tautom ne  arrive,  les  Grenouilles 

cessent  de  se  livrer  à  leur  voracité  ordinaire  ; 

elles  ne  mangent  plus;  et  quand  le  froid  se 

fait  sentir,  elles  s'en  garantissent  en  s'en- 

foBçant  assez  profondément  dans  la  vase; 

elles  se   réunissent  par   troupes  dans   le 

nkèmelieu,  de  manière  qu'elles  couvrent  le 

sol  de  l'épaisseur  d'un  pied ,  et  qu'on  en 

peat  prendre  des  milliers  en  quelques  in- 

sUnts.  Hearne  ,  dans  son  Voyage  à  la  mer 

ffloeiale  d'Amérique  y  rapporte  qu'il  en  a 

l^Nivé  de  gelées ,  qu'on  pouvait  leur  casser 

lei  pattes  sans  qu'elles  donnassent  signe  de 

^;  mais  que ,  placées  à  une  douce  chaleur, 

^lei  reprenaient  bientôt  leurs  mouvements. 

^lei  passent  l'hiver  dans  cet  état  d'engour- 

difsement  profond. 

Cet  état  de  torpeur  se  dissipe  aux  pre- 
^«r>  Jours  du  printemps  ;  et  dès  le  mois  de 
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mars  les  Grenouilles  s'agitent  et  commea* 
cent  à  s'accoupler.  Le  moment  de  l'amour 
est  annoncé  chez  les  mâles  par  une  verrue 
noire,  papilleuse,  qui  croit  aux  pieds  de 
devant;  en  même  temps  leur  ventre  se 
gonfle.  On  trouve ,  en  l'ouvrant,  une  masse 
de  gelée  blanche  dans  celui  du  mâle,  et  des 
grains  noirs  enveloppés  de  mucosité  dana 
celui  de  la  femelle.  L'accouplement  dure 
plusieurs  jours ,  quelquefois  même  quinie 
ou  vingt  ;  le  mâle  monte  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle, passe  ses  jambes  antérieures  soua 
les  aisselles  de  celle-ci ,  et  les  allonge  soua 
son  thorax  de  manière  à  en  croiser  les 
doigts.  Il  la  tient  étroitement  serrée,  na- 
geant avec  elle,  de  manière  que  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  déborde  un  peu  celui 
de  la  femelle  ;  les  pattes  grossissent  beau- 
coup ,  deviennent  raides  et  courbes  ,  et  il 
ne  peut  plus  se  séparer  de  la  femelle.  On  a 
coupé  la  tête  à  un  m&le  sans  qu'il  ait,  dit- 
on  ,  cessé  de  féconder  les  œufs  ;  mais  si  on 
lui  enlève  les  caroncules  de  ses  pouces  ,  il 
ne  peut  plus  se  maintenir  sur  la  femelle. 
L'accouplement  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an  ; 
il  se  termine  par  la  sortie  des  œufs  du  corps 
de  la  femelle ,  et  ils  sont  arrosés  immédia- 
tement après  leur  sortie  par  la  liqueur  fé- 
condante du  mâle.  Quelques  heures  après 
que  l'opération  est  terminée ,  le  m&le  se 
sépare  de  sa  femelle ,  et  au  bout  de  deux 
jours  ses  pattes  ont  repris  leur  souplesse  or- 
dinaire. Les  Grenouilles  sont  excessivement 
multipliées;  rarement  l'accouplement  a  lieu 
sans  fécondation.  On  a  calculé  que  chaque 
femelle  pond  annuellement  de  six  cents  k 
douze  cents  œufs.  Ce  nombre  parait  pro- 
digieux ;  mais  on  comprend  que  la  nature 
a  dû  donner  à  la  Grenouille  une  grande 
facilité  de  reproduction  pour  que  l'espèce  ne 
s'en  perdit  pas.  En  effet ,  les  wufs  ,  qui 
sont  en  chapelets ,  sont  abandonnés  à  la 
surface  des  eaux  et  peuvent  se  détruire  en 
grand  nombre;  et  en  outre,  les  Grenouilles 
à  l'état  adulte  ont  à  redouter  des  ennemis 
dans  l'homme  et  dans  une  foule  d'animaui 
aquatiques 

Nous  ne  pourrons  suivre  ici  les  diverses 
transformations  que  l'animal  éprouve  de- 
puis son  état  d'œuf  jusqu'à  celui  d'animal 
parfait  ;  nous  n'indiquerons  que  très  briè  • 
vement  ses  diverses  métamorphoses ,  ren- 
voyant, pour  plus  de  détails,  à  l'article 
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T&TARD.  L*œuf ,  au  bout  de  quelques  jours , 
plus  ou  moins ,  suivant  la  chaleur  atmo- 
sphérique, est  brisé  par  le  jeune  animal  qui 
est  dans  son  intérieur,  et  qui  a  d*abord  vécu 
aux  dépens  de  la  masse  glaireuse  dans  la- 
quelle il  était  plongé;  ce  jeune  animal,  qui 
dès  lors  portera  te  nom  de  Têtard^  s'allonge, 
prend  une  queue. et  se  met  à  nager;  c'est 
un  ovoYde  terminé  par  une  queue  compri- 
mée latéralement.  Il  grossit  de  plus  en  plus 
ei  s'organise  ;  au  bout  de  quinze  jours  on 
commence  à  voir  des  yeux  et  des  rudiments 
de  pattes  de  derrière;  quinze  jours  encore 
après,  celles  de  devant  apparaissent;  enfin 
ce  n'est  qu*au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
que  les  Têtards  se  changent  en  Grenouilles, 
que  leur  peau  se  fend  sur  le  dos  et  qu'on 
voit  sortir  un  animal  d'une  forme  très  dif- 
férente, mais  qui  conserve  encore  cependant 
une  queue,  laquelle  diminue  chaque  jour 
de  volume  et  finit  par  disparaître.  Les  Té- 
tards  se  nourrissent  de  petits  animaux  aqua- 
tiques et  de  mucus  végétal.  Leur  organisa- 
tion diiïère  beaucoup  de  celle  des  Grenouilles; 
en  eflet ,  ils  ont  une  vie  aquatique  ,  et  par 
conséquent  respirent  par  des  branchies, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  ces 
dernières ,  qui  ont  une  vie  aérienne  en 
même  temps  qu'aquatique.  Ces  divers  faits 
ont  été  étudiés  avec  soin  ,  et  il  en  sera 
question  aux  articles  métamorphose  ,  rf.p- 

TILKS,  TÊTARD,  CtC. 

Les  Grenouilles  muent  plusieurs  fois  dans 
l'année;  d'après  Roësel ,  elles  muent  tous 
les  huit  jours  ;  mais  à  chaque  mue  elles  ne 
perdent  que  leur  épiderme ,  ou  même  que 
le  mucus  qui  le  recouvre. 

Elles  vivent  longtemps  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  certain  à  cet  égard  ;  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  se  reproduire 
qu'à  la  troisième  ou  quatrième  année  de 
leur  vie.  On  a  trouvé  des  Grenouilles  vivan- 
tes dans  des  eaux  thermales  ;  d'après  Spal- 
lanzani ,  on  en  a  vu  de  vivantes  dans  les 
bains  de  Pise  à  une  température  de  37  de- 
grés Réaumur. 

La  chair  des  Grenouilles  est  blanche,  dé- 
licate, et  contient  beaucoup  de  gélatine; 
on  en  mange  dans  presque  toute  l'Europe  , 
et  particulièrement  en  France.  C'est  en  au- 
tomne qu'elles  sont  meilleures;  mais  on  en 
prend  également  en  été;  au  printemps, 
elles  sont  peu  délicates.  En  Allemagne,  on 
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en  mange  toutes  les  parties,  excepté  U  peau 
et  les  viscères;  chez  nous  on  n'emploie  qut 
les  cuisses. 

Le  bouillon  de  Grenouilles  est  employé  en 
médecine  dans  la  phthbie ,  rhypocboodrie 
et  dans  toutes  les  affections  chroniques  ac- 
compagnées d*une  irritation  pemaneole. 
Ce  remède ,  qui  a  été  préconisé  par  le  doc- 
teur Pomme ,  n'est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd'hui. Dans  l'ancienne  médecine,  oa 
faisait  plusieurs  préparations  avec  les  Gre- 
nouilles, telles  que  Vhuile  et  Vempldtreét 
GrenouiUes ,  l'eau  et  Vkuile  de  frai  de  Gn- 
nouilles,  etc.  Dioscoride  les  recommandait 
cuites  avec  du  sel  et  de  l'huile  contre  le 
venin  des  Serpents ,  et  il  voulait  qu'on  eo 
avalât  un  cœur  chaque  matin  ,  comme  une 
pilule,  dans  les  maladies  invétérées.Dans  les 
campagnes ,  on  supplée  quelquefois  au  dé- 
faut de  glace  par  l'application  d*une  Gre- 
nouille sur  le  front  dans  les  cas  de  congei- 
tions  cérébrales. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Grenouilles  :  MM.  Duméril  et 
Bibron  en  décrivent  vingt,  et  ils  partagent 
ce  genre  en  deux  sections  particulières. 

1*  Espèces  à  doigts  subcylmdriqum 
comme  tronqués  à  l'extrémité,  sans  ports  ait- 
tour  du  cou,  sur  Je  ventre  ni  sur  les  flânes. 

Presque  toutes  les  espèces  de  Grenoailles 
entrent  dans  cette  division  :  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  deux  seules  espècei 
qui  se  trouvent  en  Europe ,  et  nous  indi- 
querons ensuite  quelques  espèces  étraa- 
gères.  •    • 

La  Grenouille  verte  ou  contm,  Bom 
viridis  Roésel ,  Rana  viridis  ef  eseuleUê 
Linné,  Rana  fluviatilis  Rondelet,  Aldro- 
vande  ;  la  Grenouille  commune  de  Lacépède , 
Quadr.  ottp.,  1,  505,  etc.  Cette  espèce 
peut  atteindre  à  une  longueur  de  2  déd- 
mèlrcs  et  quelques  centimètres,  depuis  Vet- 
trémité  du  museau  jusqu'au  bout  des  pitles 
de  derrière;  mais,  en  général ,  cette  éten- 
due n'est  guère  que  de  2  décimètres.  Sei 
dents  palatines  forment  une  rangée  trias- 
versale  interrompue  au  milieu;  les  doigts 
et  les  orteils  sont  cylindriques,  légèremeat 
renfiés  au  bout ,  à  tubercules  sous-arttco- 
laires  bien  développés;  la  palmure  des  pieds 
à  bords  libres;  la  surface  de  la  paupière 
supérieure  faiblement  plissée  en  arrière;  le 
dessus  du  corps  est  semé  de  petites  pustakf 
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ou  rdevé  de  petiu  plb  loDgiiudinaux  ;  uo 
rtoflemenl  glanduleux  se  remarque  de 
ckaque  côté  du  dos;  le  lympan  est  bien 
disiioct,  de  moyenne  grandeur  ;  les  parties 
snpérieures  sont,  en  général,  marquées  de 
Ucbes  noires ,  irrégulières ,  sur  un  fond 
Tert.  Le  mode  de  coloration  de  cette  espèce 
présente  des  modiflcations  qui  dépendent , 
eo  général,  du  pays  qu'elle  habite.  On  peut, 
iTapfès  les  caractères  de  la  couleur,  distin- 
guer des  variétés  dans  la  Grenouille  verte; 
■Mb  ce  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes , 
ainsi  que  Tont  prétendu  certains  natura- 
listet  qui  ont  créé  des  espèces  qui  n'existent 
réellement  pas  :  ainsi  les  Rana  cachinnam 
et  Umrica  Pall.,  plicata  Daud.,  oiptna  et 
mariUma  Risi.,  ctJcarata  Micbael.,  hispa- 
■ém  Fiti,  Ch.  Bonap.,  etc.,  ne  sont  que  de 
iimplef  Târiétés  de  la  Rana  viridis, 

La  fariété  qui  se  trouve  le  plus  commu- 
Dénient  a  les  parties  supérieures  du  corps 
(Tune  belle  teinte  verte,  irrégulièrement 
marquée  de  taches  brunes  ou  noirâtres  d'une 
égale  grandeur,  et  elle  ofTre  trois  bandes 
dorsalea  d*un  beau  jaune  d'or;  sur  le  devant 
de  la  téce«  il  y  a  deux  raies  noires  qui  par- 
tent de  chaque  coin  de  Tœil  et  vont  se  réu- 
nir sur  le  bout  du  museau  ;  une  raie  noire 
le  voit  tool  près  de  l'épaule,  à  la  face  supé- 
rieure du  bras  ;  quelquefois  le  tympan  est 
couvert  d'une  grande  tache  noire  ;  les  mâ- 
choires sont  bordées  de  brun  ;  les  fesses 
présentent  des  marbrures  noires ,  blanches 
ou  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc 
on  jaunâtre. 

La  Grenouille  commune  est  répandue 
dans  tontes  les  parties  de  l'Europe  :  on  la 
trouve  également  en  Asie ,  dans  le  Japon 
et  la  Crimée;  enfin,  en  Afrique,  on  l'a 
mieontrée  dans  TÉgypte,  et,  dans  ces  der- 
Biert  temps ,  en  Algérie. 

Celte  espèce  est  essentiellement  aqua- 
tique; elle  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  les  eaux  dormantes, 
dans  les  fleuves  que  dans  les  étangs ,  dans 
les  mares,  dans  les  fossés  et  les  plus  petites 
flaques  d*eau.  C'est,  en  général,  dans  les 
endroits  bourbeux ,  auprès  des  roseaux  et 
des  plantes  aquatiques  qu'on  la  voit,  et 
elle  se  jette  dans  Teau  dès  qu'elle  entend 
le  moindre  bruit.  La  Grenouille  commune 
se  nourrit  d'Insectes ,  de  petits  Mollusques 
aquatiques,  de  Vers,  et  il  lut  faut  tou- 
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jours  une  proie  vivante.  Le  mêle  f)iit  en- 
tendre ce  coassement  si  particulier  et  si  dé* 
sagréable  qu'on  entend  souvent  le  soir  dans 
nos  campagnes. 

La  Grenouille  commune  passe  l'hiver  en 
léthargie,  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée 
dans  les  trous  du  rivage  ;  elle  se  réveille 
au  printemps.  Les  jeunes,  ou  celles  de  la 
dernière  ou  de  l'avant-dernière  année,  ap- 
paraissent les  premières;  les  sexes  se  re- 
cherchent peu  de  temps  après,  et  l'accou- 
plement a  lieu  au  mois  d'avril. 

La  GaEKouiLLE  aoussE  ou  muette,  Bana 
temporaria   Lin.   Chez    cette   espèce,  les 
dents   vomériennes    forment    deux    petits 
groupes;  les  doigU  et  orteils  sont  à  tuber- 
cules sous-articulaires  bien  prononcés;  la 
palmure  des  pieds  est  à  bords  libres,  échan- 
crés  en  croissant;  un  renflement  glanduleux 
se  remarque  de  chaque  cdté  du  dos ,  dont 
le  milieu  est  lisse  et  relevé  de  quelques 
verrues  à  peine  sensibles.  Le  tympan  est 
distinct  :  il  y  a  une  grande  tache  noire 
oblongue,  allant  du  coin  de  l'œil  à  l'angle 
de  la  bouche  ;  il  n'y  a  pas  de  sacs  vocaux 
externes  chez  les  mâles  ,  ce  qui  distingue 
bien  cette  espèce  de  la  Grenouille  verte , 
chez  laquelle  ces  organes  existent.  Un  autre 
caractère  dislinctif  est  tiré  de  la  longueur 
plus  grande  de  son  quatrième  orteil ,  qui 
excède  d'un  tiers,  et  non  d'un   quart,  le 
troisième  cl  le  cinquième.  Presque  tous  les 
individus  ont  la  face  supérieure  du  corps 
d'une  teinte  rousse  uniforme  ou  tachetée  de 
noirâtre;  quelques  uns  sont  gris,  vcrdâtres, 
bruns,  noirâtres ,  blanchâtres ,  rosés  ;  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec 
quelques  taches  brunes;  mais  le  principal 
caractère  de  cette  espèce  est  d'avoir  la  ré- 
gion latérale  do  la  tète,  comprise  entre  Tœil 
et  l'épaule,  colorée  en  noir  ou  en  brun  foncé, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom   de  temporaria , 
c'est-à-dire  marquée  à  la  tempe. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  pays  méridionaux  jusqu'au 
cap  Nord  ;  elle  se  rencontre  aussi  au  Japon. 
Elle  habite  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  champs ,  dans  les  vignes ,  et  elle  ne  se 
rend  dans  les  eaux  que  pour  satisfaire  à 
l'acte  de  la  reproduction  ou  pour  hiverner, 
quoiqu'on  la  trouve  aussi  engourdie,  en 
hiver,  dans  des  trous  assez  loin  des  eaux. 
Elle  se  nourrit  d'Insectes ,  de  Chenilles ,  de 

42 


310 


GRE 


Vers,  etc.  SIfe  coasse  comme  Tespèce  pré- 
cédente ,  mais  avec  moins  de  force  ;  elle 
peot,  dit-on,  coasser  sous  Peau. 

La  Grenouille  mugissante,  Hana  mugiens 
Catesby  [Nat.  hist.  Carol.  ,  H).  Cest  la 
plus  grande  de  toutes  les  espèces,  car  elle 
n'a  pas  moins  de  4  décimètres  de  long, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu*à  Textré- 
mité  des  membres  postérieurs,  qui  entrent 
(H)ur  la  moitié  dans  cette  étendue. 

Elle  habite  TAmérique  septentrionale, 
principalement  aux  environs  de  New-York, 
de  la  Nouvel le-Orléans,  etc.  Elle  se  nourrit 
dMnsectes,  etc.  ;  mais,  en  raison  de  sa  taille 
plus  considérable  que  celle  de  nos  espèces 
indigènes ,  elle  peut  s'emparer  d^aniraaux 
plus  gros,  déjeunes  Mammifères,  d'Oiseaux, 
de  Poissons,  etc.  Son  coassement  est  si  fort, 
qu1l  lui  a  valu  le  nom  de  Bull-frog ,  Gre- 
nouille-taureau; elle  ne  s'éloigne  pas  du 
bord  des  eaux.  On  dit  qu'elle  y  vit  par 
couple. 

La  Grenouille-alose,  Rana  halecina  Kalm 
{lier.  Amer,,  111),  Rana  palustris  Leconte 
{in  Gwrin  Icon.  du  règne  animal).  Cette  es- 
pèce semble  remplacer  notre  Grenouille  dans 
presque  toutes  les  parties  des  États-Unis 
d'Amérique. 'elle  est  très  alerte,  fait  des 
sauts  considérables  de  huit  à  dix  pieds;  elle 
se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  d'eau 
douce;  on  Ta  aussi  rencontrée  dans  les 
champs  à  une  grande  distance  des  eaux.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  qu*elle  apparaît  en  Pen- 
^ylvanie  en  même  temps  que  les  Aloses. 

Rana  clamata  Daud.  {Hist.  Rain.  Gr. 
Crap.)  —  Habite  la  Caroline. 

Rana  malabar icaDum.  et  Bibr.  {loco  cit., 
305 ,  pi.  8G ,  f.  1  et  1  a).  —  De  la  c<>lc  de 
Malabar. 

Rana  grunniens  Daud.  {loco  cit.). — 
D'Amboine  et  de  Java. 

Rana  galamcnsis  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit. 
idem).  —  Du  Sénégal. 

Rana  fuscigula  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit. 
ibid.) —  Du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 

1"  Espèces  à  doigls  coniques,  pointus ,  et  à 
peau  percée  de  pores  disposés  en  cordons 
parcourant  le  cou ,  le  dessous  et  les  parties 
latérales  du  corps. 

Deux  seules  espèces  entrent  dans  celte 
division  ;  ce  sont  les  : 

Rana  cuHipora  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit., 
VIII,  338).  Elle  est  un  |ieu  plus  grande  que 
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notre  espèce  commuoe  ;  en  dessus  elle  est 
d*un  brun-chocolat  plus  ou  moins  foncé, 
lavé  de  bleuâtre  ;  en  dessous  elle  est  blan- 
che ,  quelquefois  marquée  de  taches  bru- 
nâtres. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales.  L*fs- 
tomac  d'un  individu  a  présenté  des  débris 
d'herbes ,  dlnsectes  aquatiques  ,  de  petits 
Mollusques ,  de  Vers,  etc. 

Rana  Leschenautlii  Dum.  et  Bibr.  (loco 
ct'L ,  342).  Plus  petite  que  la  Grenouille 
verte  ;  largement  marquée  de  noir  sur  on 
fond  cendré  ou  roussAtre  en  dessus;  noi- 
râtre, marquée  en  long  d'un  ou  deux  rubans 
blanchâtres  en  dessous. 

Trouvée  à  Pondichérv  et  au  Bengale. 

Plusieurs  espèces ,  placées  autrefois  dans 
le  groupe  des  Grenouilles,  font  aujourd'hui 
partie ,  ainsi  que  nous  PaTons  déjà  fait  re- 
marquer, de  genres  distincta  :  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  principales,  et  renvoyer 
aux  mots  où  elles  seront  décrites. 

Rana  paradoxa  Lin.,  la  Jackie  deCuvier. 
Voyez  P8ECDIS. 

Rana  occellata  Lin. ,  Rana  fusca  Scho. 
{R.  typhonia  Daud.).  Voy.  ctstigxathus. 

Rana  comuta  Donnevan.   Voy,  cnuTo- 
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Rana  punclata  Daud. ,  Peloottc.  Voy. 
pelodytes. 

Rana  ohstetricans  Wolf.  Voy.  alttes. 

Rana  bombifia  Gra. ,  Pélobatb.  Voy.  k- 
lobates. 

Rana  variegata  Lin.  {Rana  ignea  Sha^), 

le  SoXNEUR  a  VENTRE  COULEUR  DE  FEO.  Voy. 
SONNEUR.  (E.  DeSUAREST.) 

GRKKOUILLE.  moll.  —  Ce  nom  vul- 
gaire s*applique  à  deux  espèces  de  coquilles  : 
Tune  est  \e  Strombus  lentiginosus  ;  Taotie 
est  le  Ranella  crumena  de  Lamarck.  (Desb.) 

GREIMOLILLETIE.  rept.— U Rainette 
verte  porte  quelquefois  ce  nom.        (E.  D.) 

GRÉS.  GÉOL.  —  M.  Cordier  nomme  aiasi 
toutes  les  roches  conglomérées  formées  de 
petits  grains  roulés  et  réunis  plus  ou  noias 
fortement  par  un  ciment  inOltré  entre  les 
interstices  des  grains. 

Lorsque  les  Grès  sont  composés  de  gniai 
parfaitement  arrondis ,  il  est  facile  d'en  dé- 
terminer Torigine  et  de  les  claiser;  mais 
lorsque  les  grains  ifont  éprouvé  que  peu  de 
frottement ,  et  qu'ils  ont  été  congloniérrs  i 
l'état  de  graviers,  le  ciment  est  alors  impfr- 
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rrpiibl«.  U  wt  dlfacilc  «i  i»reiniei  aifccl  ilc 
distinguer  ïM  Grèi  du  rocbet  purement 
tgrtféts  MP»  dmcul ,  cl  l'on  pourrait  \tt 
roarundre  avac  de*  agr<>|[ali;  c'Cïl  ce  qui 
■rrire ,  par  eiemple ,  pour  l'ArkoM,  doiil 
MU»  parkrOM  dint  rel  irticlc. 

Totu  In  Qtm  éuitnt,  ■  l'origine,  de» 
inMi  DU  det  eouchei  île  ubie  compuw^  de 
débrii  ut*  atiénué*  de  rocbet  prteiituiKei. 
CouBM  ili  idaiclleDl  dam  leur  com|ioii- 
lion  dei  iMmeals  min^alugiquM  d'wpè- 
re«  TirMet,  il  «'eniuît  que  |iar  leur  priii- 
ripe  prMomtiMtit,  il»  peuvenl  appartenir  ■ 
de»  famille*  irnditKrenie*.  Cotainiiqu'iJ 
)  adeiGrè» dont  les  paiiiet  domiiianteiiont 
de»  ddbrti  de  rochn  reldipaltquei ,  pyroié- 
■i^uci,  amphtboliipiet ,  dialUfiiqae] ,  etc.; 
nab  le  quarti  élanl  t'élément  le  plut  in- 
de»ltuelible  de  ret  rocliei,  IJ  eii  réiulle  que, 
H  qnakiiicaGrè»  neeonlienneDt  pai  du  toul 
de  iraina  àt  quarli ,  la  plut  (raiide  partie, 
aucauiraire,  doit  tiro  rangée  dans  la  fa- 
niita  de*  roche»  quarueute».  D«d»  let  es- 
péea*  apiiartenani  s  d'autre»  Tamille» ,  le^ 
liraflu  de  quartz  Jouent  encore  fr^uem- 
ment  un  lûle  (uci  importaut. 

La*  (irè*  |>cutent  donc  »c  diviier  de  la 
nanjire  luivanie  en  raison  du  principe  mi- 
■tfralopque  qui  donine  parmi  tei  graiiu  de 
•abie,  ou  let  grains  de  gravier  dont  il»  sont 
tomposét. 

A.  Faa>3la  de*  rocbei  Feldipathiquo*. 
I*  Gaû  FCuerATHigvt.  Cette  espère,  qu'on 
a  conruadue  juiqu'ici  avec  le»  ArLoses.  en 
liDere  par  ta  coaiposilion.  Klle  cit  rurmce 
de  6  à  9/10  de  parties  feldipathiques  trilu 
Ite,  mélange  de  partie»  quartieuies,  par- 
M  de  mica  et  de  idirllade,  le  tout  lié  d'une 
■aaiére  imperceptible  par  un  riment  quart- 
Kai,  raicmeol  »ilkeui.  Certains  Grès  Trld- 
qmliiquet  rewembleiit  beaucoup  aux  peg- 
HUiiquei;  mai»  lesgalelt  qu'on  y  rencontre 
kl  roDt  recounaltie.  Quelqueruii  ils  pasicni 
■  l'état  coDipacle,  et  il  eai  alor»  dinicile  de 
ki  dvtiaguer  du  pélrocilei. 

Cesûrèi,  méconnus deigéoioguc»,»e trou- 
iiat  dant  le*  terrains  de  toutes  les  époques, 
'rpnitia  p^iodepbylladiennejutqu'ala  |>é' 
tiMle  palKOtbérieuiie  inclusivement, 
n.  Famille  des  roehei  pjrox^îques. 
ï   liais  rïa..M\cjiT,  Il  e.l  r-rnié  ili>  dé- 
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brii  de  bMatie  en  partie  è  l'état  de  «arle , 
mflé»  de  grain*  de  pjrotcnc  proprement  dit 
et  de  feldspath ,  lié*  |iar  un  riment  tilireux. 
Ce  gré«  app.-irtient  aut  lerraint  de  la  |>éf iode 
palvuthérienne. 
C.  Famille  dei  roabet  Bnipbibaliqaei. 

3"  Gaù  moaKiiQiK.  Composé  de  grains 
anguleui  de  TeliJipath  ,  mêlés  de  pariiculit 
verditres tK-»  atténui'esqui  lonlderamphi- 
bole.  Cette  ctpcce  de  Grès,  appartenant  aua 
terrain»  de  la  période  crétacée,  a  été  conrun- 
duc,  ainsi  que  l'espèce  anivanle  (Grés  terpen- 
tineui),*¥ec  une  foule  de  roches  dont  las  géu 
logues  font  des  Grès  vertt,  laa*  en  donner 
aucune  délinition. 

U.  Famille  an  roabet  diaUagwgnai. 

4"  GnissKiiPi^NniiGii,  Formétde  gravier» 
plus  ou  moins  ircondis  de  serpentine,  mê- 
lés de  grain»  de  feldspath  et  de  laïcité,  ra- 
rement de  quartz  ;  le  tout  parsemé  de  pai^ 
ticulcs  terreuses,  cimpusécsde  serpentine  et 
delalcbroFéscritirremenl  et  passés  à  l'état 
lerrcui  paruiic  déc»ni|iasillon  plus  ou  moins 
avancée,  I^  ciment  est  tantdt  siliceui ,  tan- 
lâi  calcaire.  Ces  Grès  appartiennent  aui 
terrains  des  périodes  crétacée  et  palfru:hé- 
ricnne. 

E,  Famille  Jet  rooliii  talquant*». 


j"  Gûs  AsiiiEMijiï.  M.  Ci>Tdier  donne 
rr  nom  aui  artagénitcs  à  grain*  très  tins ,  el 
dan»  lesquelles  la  matière  talqueuse  ou  iih]  I- 
ladlenne  est  généralement  moin»  aboudanla 
que  dans  l'anagénite  pri^rem'ent  dite.  Celte 
roche  appartient  aui  letraini  des  période» 
phrlladieune  et  anthraiirère. 

!'•  Famille  des  roeliei  quartzeiuer. 

6"  Grks  Qi.vHlitll  pnopacaE^il  Dit.  Com- 
posé de  grains  lins  de  quartz  parfaitement 
reconnaissabics,  liés  par  un  ciment  presque 
toujours  omplélcmrnl  quaitzcut,  rarement 
■iliceui,  mais  quelquefois  mélangé  de  pa- 
ties  calcaires,  et  faisant  alors  effenescenco 
avi'i'  l<*s  acides.  Ln  couleur  de  ce  gn'-s  est  or- 
dinairement celle  du  quarti,  c'est-ànlire 
grise  ou  blanchiire.  Un  centième  environ  de 
parties  rcrru|;ineuscs  lui  donne  parraï»  une 
faillie  coloration  rouge,  et  la  présrin'c  d'une 
plus  faillie  partie  de  ph]  Mode  suHlt  pour  lui 
ilotinenuic  teinte  verilâtre  très  prononcer. 

!',!'<  i;ri'->  sont  laniùi  iiDifnrmcs,  taniili 
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zonaires  ou  mouchetés.  Dans  certaines  va* 
riétés,  on  rencontre  quelques  minéraui  ac- 
cessoires. Aux  environs  d'Aii-la-Cbapelle, 
c'est  du  sulfure  de  plomb;  dans  d'autres  lo- 
calités, ce  sont  des  grains  de  feldspath  et  de 
kaolin.  Quelquefois  aussi  ces  Grès  contien- 
nent une  assez  grande  quantité  d'argile,  sans 
cesser  cependant  d'èire  durs  et  polissables. 

Une  autre  variété  qu'on  trouve  sur  divers 
points  des  environs  de  Paris  est  le  Grès 
lustré,  qui  doit  cet  état  à  une  cimentation 
parfaite.  Ce  Grès  est  translucide,  d'un  blanc 
grisâtre,  veiné  de  gris,  à  cassure  concholde, 
iisse  et  luisante.  En  donnant  un  fort  coup  de 
marteau  sur  une  plaque  de  ce  Grès,  placée  sur 
un  terrain  compressible,  on  en  détache  sou- 
vent un  cône  évasé ,  très  régulier  et  à  sur- 
face unie,  phénomène  qu'on  reproduit  sur 
certaines  agates. 

Ces  divers  Grès,  qui  peuvent  tous  contenir 
des  fragments  roulés  et  être  alors  fk'agmen- 
taires,  renferment  plusieurs  genres  de  co- 
quilles et  quelques  empreintes  de  végétaux. 
Ils  sont  toujours  stratifiés  et  appartiennent 
k  toutes  les  époques  du  sol  secondaire  ;  les 
plus  anciens  sont  en  général  les  plus  purs, 
et  c'est  dans  les  plus  récents  que  le  calcaire 
s'adjoint  au  ciment.  C'est  à  cette  espèce  de 
roche  que  se  rapportent  les  Grès  dits  de  Fon- 
tainebleau que  l'on  extrait  en  masses  cu- 
boldes  pour  le  pavage  des  rues  de  Paris  et 
des  grandes  routes. 

7''  Grès  quartzeux  ferrifère.  Dans  ce 
Grès,  le  quartz  est  prédominant,  à  grains 
fins;  le  cimeAl  est  toujours  siliceux  ,  et  la 
cassure  luisante.  Il  renferme  tantôt  du  fer 
hydraté,  tantôt  du  fer  oligiste. 

La  première  variété  contient  des  rognons 
disséminés  de  fer  hydraté  que  l'on  ex- 
ploite quelquefois.  On  la  trouve  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  en  Egypte,  oh  les  anciens  en  ont  fait  di- 
vers monuments. 

En  France,  cette  roche,  appartenant  aux 
terrains  secondaires  supérieurs ,  constitue 
la  plupart  de  nos  Grès  rouges  ,  orangés  et 
bruns.  Ces  Grès  présentent  assez  souvent 
des  rognons  fistulaires  à  une  ou  plusieurs 
cavités ,  accident  qui  parait  dû  à  des  tiges 
végétales  autour  desquelles  la  matière  fer- 
rugineuse se  serait  concrélionnée. 

Dans  la  seconde  variété,  le  fer  oligiste 
s'y  montre  à  points  brillants  ;  il  est  ou 
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peu  abondant,  et  eolorant  alors  Cûble- 
ment  la  roche  «  ou  bien  il  abonde  as  point 
de  former  jusqu^aui  trois  quarts  de  la 
masse. 

Les  Grès  ferrifères  renferment  quelque- 
fois des  fragments  plus  ou  moins  veUinii- 
neux  qui  les  fout  passer  à  l'eut  de  brècbe. 
8*  Grès  quartzeux  avee  siucutb  dc  fer. 
Association  de  grains  fins  quartieux  (en- 
viron les  deux  tiers  de  la  masse)  et  d'une  cer- 
taine quantité  de  grains  verude  silicate  de 
fer,  liés  par  un  ciment  tantôt  quartzeux,  tan- 
tôt silicéo-calcaire.  Dans  ce  dernier  eu,  si 
les  grains  verts  sont  peu  abondanU,  le  Grèi 
peut  prendre  une  très  grande  dureté,  et  U 
cassure  devient  lustrée.   Mais,  ordinaire- 
ment, les  parties  constituantes  de  cette 
roche  sont  moins  liées  entre  elles ,  et  lors- 
que les  parties  vertes  abondent ,  la  roche 
se  laisse  facilement  rayer,  parée  qu'alors  lei 
grains  de  quartz  cèdent,  glissent  et  pénè- 
trent dans  la  substance  verte,  qui  est  ion- 
jours  très  tendre.  Cette  roche  se  déeonpoie 
facilement,  et  devient  d'uo  brun  itMigelue 
par  suite  de  la  transformation  da  fer  es 
peroxyde  mêlé  d'hydrate. 

Cette  espèce  de  Grès  se  troore  dans  les 
terrains  intermédiaires  at  d*aatres  plus  té- 
cenu,  mais  elle  est  peu  abondante  dsM 
chacun. 

9*  Grès  quartzeux  avec  FELD6PAn(ABion). 
M.  Cordier  réserve  le  nomd'Arkoseà  uoeto- 
che  composée  d'une  grande  quantitéde  quartx 
avec  moins  d'un  cinquième  de  feldspath, e( 
à  ciment  presque  toujours  quartzeux.  Sa 
teintes  sont  grisâtres ,  jaunâtres  ou  on  pra 
rougeètres.  Parfois  elle  contient  une  quantité 
très  faible  d'argile  et  de  phyllade  qui  co- 
lore la  roche;  d*autres  fois  elle  esteonposée 
de  grains  assez  gros  de  quartz  et  de  fetdsptth 
avec  mica  disséminé,  ce  qui  oonstitoe  la  va- 
riété que  quelques  géologues  eonstëèfCBt 
comme  des  granités  régénérés. 

Une  autre  variété  d'arkose  à  grains  tiéi 
fins  renferme  des  grains  plus  grossie»  ée 
quartz  cristallin  et  de  feldspath;  et  eame 
elle  présente  un  aspect  pseudo-porphyrique, 
on  en  fait  un  porphyre  régénéré.  Ce  cm  a 
été  constaté  à  Rhinfelden ,  près  de  BMe, 
non  loin  de  terrains  porphyriques ,  dans  le 
terrain  salino- magnésien;  d'où  l'on  con- 
clut que  ce  Grès  résulte  de  la  destruction éei 
porphyres. 
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L*arkoie  est  quelquefois  poreuse;  eela  iieoi 
très  probablemenl  à  la  disparilioo  des  eris- 
laui  de  feldspalb,  qui  auroat  passé  eu  parlée 
î  Peut  de  kaolîB  avaui  la  consolidatiou  de 
Is  roche,  et  à  ce  que  le  kaolin  aura  été  en- 
traîné par  les  eaux  quartzeuses  qui  Tont  ci- 
Denté.  Cette  variété  peut  servir  de  pierre 
meulière.  Près  d'Autun,  dans  le  terrain  sa- 
lÎBO-magDésiea ,  il  y  a  des  arkoses  renfer- 
■laoi  de  Toxyde  de  chrome ,  que  Ton  re- 
eoBuali  par  la  présence  de  taches  d*un  vert 
d'émeraiide  ;  cette  substance  y  est  assez 
aboodante,  et  Ton  a  essayé  de  Texploi- 
ter. 

L*Arkoee  contient  des  débris  de  corps  or- 
laBiqufli,  et  appartient  à  presque  toutes  les 
pérkxiet.  Nous  avons  indiqué  avec  détails 
§00  gisenent  à  Tarticle  abeosb.  Voyez  ce 
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iO«  Gato  QUAiTzenx  avec  iaolin  (vir 
TAXiiv).  Cette  roche  est  composée  des  mêmes 
éMoMola  que  Tarkose;  mais  le  feldspath 
s'y  en  décomposé  ;  la  partie  alcaline  en  a 
été  emportée,  et  Peau,  se  combinant  avec 
la  silice  at  Talumine ,  a  donné  lieu  au  kao- 
lin. On  Yoit  que  le  feldspath  a  subi  évidem- 
ment aae  altération  antérieure  à  la  forma- 
lioo  du  Grés ,  et  que  la  cimentation  a  durci 
le  tout  postérieurement.  Il  est  possible  auui 
que  le  méUxite  ait  été  d'abord  à  Tétat  d'ar- 
kose ,  et  que  la  décomposition  du  feldspath 
soit  postérieure  à  la  cimentation  ;  ceci  est 
même  plus  probable ,  car  on  ne  conçoit  pas 
qœ  le  ciment  n*eût  pas  entraîné  le  kaolin 
sii  lui  était  postérieur. 

Getia  roche  est  ordinairement  friable  et 
quelquefois  poreuse.  Ses  teintes  sont  blan- 
cbàtnes ,  grisâtres  et  rougeÂtres  quand  elle 
contient  du  schiste  ordinaire. 

Le  métaxite  surchargé  de  kaolin  est  sus- 
espiible  d*être  broyé  ,  et  alors  on'peu^  cnl^~ 
ver  le  kaolin  par  le  lavage  pour  s'en  servir 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Les  principes  accessoires  de  cette  roche 
sont  quelques  particules  de  mica,  du  schiste 
ordinaire ,  du  sulfate  de  baryte ,  de  la  ma- 
lachite en  mouches ,  de  la  pyrite  blanche , 
des  veinules  de  galène,  de  la  blende ,  du 
carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  ma- 
gnésie; enOn  du  pétrole,  qui  ,  en  Au- 
vergne, près  Clermont ,  peut  former  Jus- 
qu'à 1/7  ou  1/8  de  la  masse  de  métaxite. 
Le  métaxite  appartient  à  presque  tous  les 


éUges  du  sol  seeoDdaire  de  la  terre.  Il  forme 
dM  couches  considérables  dans  les  terrains 
houillers;  on  le  trouve  à  la  partie  infé- 
rieure des  terrains  salino- magnésiens  , 
dans  les  terrains  crayeux ,  dans  les  terrains 
de  la  période  palcothérienne  d*Auvergne 
et  du  département  de  Tarn  ,  et  même  dans 
des  étages  plus  récents. 

11"  Gbès  quartzedx  raTLLADiràiB.  Ces 
Grès,  qu'on  a  confondus  à  tort  avec  la  grau- 
vracke ,  sont  composés  de  grains  de  quartz 
pour  plus  des  trois  quarU ,  et  de  matièrea 
phylladiennes ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quartzeux  ou  quartzo-phylladien  et  quelque- 
fois calcaire.  Ils  sont  schisioldes  ,  souvent 
Ubulaires  et  presque  toujours  micacéf ,  ee 
qui  donne  aux  surfaces  un  aspect  satiné. 
Ils  contiennent  de  petits  galets  de  pfayllade 
qui  ont  été  donnés  comme  le  caractère  do- 
minant de  cette  espèce  de  roche.  On  y 
trouve  aussi  de  petits  nodules  d^  phtanite 
noir. 

Le  Grès  quartzeux  phylladien  est  très  te- 
nace et  fournit  les  pierres  connues  sous 
le  nom  vulgaire  de  queuet,  dont  on  se  sert 
pour  repasser  les  faux.  Il  se  trouve  dans 
les  terrains  anciens  et  dans  les  parties 
moyennes  du  sol  secondaire. 

12*  Grès  quartzeux  avec  schiste  oim- 
NAiRK.  La  matière  du  schiste  entre  quelque- 
fois dans  cette  roche  pour  1/3  et  même 
1/2  de  la  masse;  mats  cette  espèce  n'en  ap- 
partient pas  moins  aux  roches  quartzeuses 
par  les  caractères  que  lui  imprime  la  présence 
du  quartz;  ses  teintes  sont  ternes  et  terreu- 
ses; elles  sont  dues  au  schiste  lui-même.  La 
roche  est  tenace.  Quelques  variétés  présen- 
tent du  calcaire  en  petites  veines,  et  elles 
donnentalors  un  faible  indiced'effervescence. 
Le  ciment  est  ordinairement  quartzeux.  Ce 
Grès  appartient  à  la  partie  supérieure  de  la 
période  phylladienne,  aux  terrains  houillers 
et  aux  terrains  de  la  période  salino-magné- 
sienne;  mais  il  ne  monte  pas  plus  haut.  La 
matière  argileuse  parait  plus  tard  changer 
de  nature,  et  prendre  l'aspect  des  masses 
argileuses  ordinaires. 

1 3*  Grès  quartzeux  argiufère  (  psaii- 
mite).  Association  de  quartz  avec  des  argiles 
de  toutes  couleurs,  ce  qui  donne  à  cette  es- 
pèce de  Grès  les  teintes  les  plus  variées  : 
verdàtre  ,  jaunâtre,  rougeètre,  bigarrée. 
I  Malgré  le  ciment  quartzeux  qui  lie  les  par- 
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lies  de  relie  rodie ,  le  piâminiie  eti  nremeoc 
dur  el  presque  toujours  friable;  il  D*en  esl 
pis  moins  très  tenace,  et  certaines  Tariélés 
peuvent  servir  à  de  grandes  constructions. 
Il  contient  rréquemment  du  mica  dispené 
dans  sa  masse,  et  lorsque  celte  subsUnce 
est  répartie  sur  des  places  uniformes  qui 
déterminent  des  ruptures ,  le  psammite  est 
scfaistoide  et  tabulaire. 

On  a  cru  que  les  psammites  appartenaient 
eiclusivement  à  la  période  salino-mag né- 
sienne  ;  mais,  dans  lesCorhières,  on  les  trouve 
à  la  partie  inférieure  de  la  craie,  et,  en  Au- 
vergne ,  dans  les  terrains  de  la  période  pa- 
Icotbérienne.  Les  plus  anciens  psammites 
contiennent  des  fossiles  marins  et  quelque- 
fois des  végélaui  terrestres,  ainsi  que  M.  Voltz 
Ta  observé  dans  les  Vosges. 

Ce  Grès  renferme,  sur  certains  points,  des 
mouches  et  des  rognons,  ou  géodes  de  cui- 
vre carbonate  vert  ou  bleu.  A  Cbessy,  ces 
rognons  sont  \olumineui  rtgêodiques,  avec 
de  magnifiques  crislaui.  En  Bolivie,  on  y 
trouve  de  véritable  cuivTe  natif;  en  Sibérie, 
où  les  psammites  sont  très  répandus,  les  mi- 
nes de  cuivre  de  TOural  sont  de  ce  terrain. 
Les  parties  cuivreuses  paraissent  y  cimen- 
ter les  psammites  :  des  tiges  herbacées  y  ont 
été  minéralisées,  et  la  matière  charbonneuse 
est  pénétrée  par  le  carbonate  de  cuivre.  Ce 
métal  a  donc  dû  s*infiltrer  dans  ces  terrains 
par  la  voie  humide.  Le  psammite  peut  aussi 
renfermer  accidentellement  des  rognons  de 
cuivre  sulfuré,  des  mouches  et  rognons  de 
plomb  sulfuré  et  des  rognons  de  sulfate  de 
plomb. 

14"  Grès  gtARTZECX  avec  haixc  ordinaire 
(  MOLASSE  ).  Grains  quartzeui  mélangés  de 
calcaire  compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus 
ou  moins  argilifère,  de  marne  endurcie ,  et , 
accessoirement,  de  feldspath  et  de  mica ,  le 
tout  réuni  par  un  ciment  marneux  plus  oo 
moins  friable.  Cette  roche  est  facilement 
rayée  et  fait  efferv  escence  dans  les  acides  ; 
elle  est  peu  solide  en  général ,  el  toujours 
friable  sur  les  bords.  Ses  teintes  grisâtres, 
verdàtres,  rarement  rougeàtres,  sont  quel- 
quefois bigarrées,  mais  moins  vives  que 
celles  du  psammite.  I^  molasse,  ainsi  nom- 
mée parce  qu>lle  est  d*une  consistance 
assex  molle  quand  on  la  tire  de  la  car- 
rière ,  est ,  en  général ,  à  grains  plus  fins 
qu*aiicun  des  autres  Grès,    à  raison  des 


matières  limoneuses  qu*elle  contient.  Cette 
roche ,  dans  laquelle  on  trouve  quelques 
empreintes ,  commence  à  paraître  dans  la 
période  salino- magnésienne  et  existe  en 
assez  grande  abondance  dans  les  terrains 
plus  modernes,  notamment  en  Suisse  et  eo 
Toscane ,  où  on  remploie  comme  pierre  à 
bàUr. 

1 5*  Grîes  Qt  artzel'x  avec  HAnxc  ExmTiaE 
(■ACiGm).  Cette  espèce  diffère  de  la  mo- 
lasse par  la  marne  endurcie  qui  en  forme 
le  l4i>nd,  et  qui  lui  donne  une  assez  grande 
dureté.  Les  parties  de  ce  Grès  sont  fines; 
la  roche  semble  souvent  presque  compacte, 
et  quelquefois  oo  ne  reconnaît  le  mad- 
gno  qu*à  la  loupe.  Ses  teintes  sont  moins 
prononcées  que  celles  de  la  molasse  ;  il  con- 
tient moins  de  feldspath ,  mau  souvent  du 
mica ,  et  renferme  des  empreintes  de  végé- 
taux marins  {fucus) ,  qui  suffiraient  senh 
pour  le  distinguer  de  la  molasse ,  quand 
même  celle-ci  ne  serait  pas  friable.  Le  ma- 
cigno  appartient  plus  partsculièrement  am 
terrains  inférieurs  de  la  |iériode  crayeuse. 

16*  Grès  gcARTzux  CALCARirtRE.  Grain 
très  fins  de  quartz  associés  à  une  très  grande 
quantité  de  calcaire,  tantùt  granulaire,  taa- 
tel  compacte  ,  le  tout  lié  par  un  ciracat 
calcaire.  Le  calcaire  forme  ainsi  depuis  im 
1/6  jusqu^à  1/3  de  la  masse;  il  s*j  trouve 
parfois  en  veines  blanchâtres.  La  cassure 
de  ce  Grès  est  tantôt  nette  et  œocholdc, 
tantôt  moins  nette,  quand  la  roche  est 
friable. 

Ce  Grès ,  généralement  asàez  dur ,  rea- 
ferme  des  fossiles  marins  (  Nummulile» , 
Huîtres  plissées,  etc.),  el  quelques  végé- 
taux. 

Il  commence  à  se  trouver  à  la  période 
salino-magnésienne ,  et  continue  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  la  période  paheoUié- 
rienne.  Le  tufau  de  Touraine  en  est  uae 
variété  remarquable  par  sa  légèreté,  m 
porosité.  Il  sert  aux  conslructîoos  qui  o*ost 
pas  à  supporter  une  grande  pression. 

17*  Grès  quartzeux  srnoKTiANiBxs.  Coah 
posés  de  grains  quartzeux ,  cimentés  pir 
du  calcaire  uni  à  de  la  célestine  ou  suibi« 
de  slron liane.  Ils  donnent  une  vi\e  d- 
férvescence  quand  on  les  soumet  aux  acides; 
mais  comme  la  célestine  ne  se  àissoai 
point,  les  grains  quartzeux  ne  sont  pas  m 
en  liberté.  Ce  Grès,  très  i^csant,  se  Irouvf 
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n  plMiiief  fC  en  rogiMNif  daiit  les  terraiM 
IMbeoCWrieBS  des  environt  de  Paris;  les 
regnoot  préMOtenC  ttwi  MNiTent,  dans 
kar  iDiérieur ,  des  retralu  prismatiques  sur 
Ifs  parois  desquels  sont  implantés  des  cris- 
taui  aricolaires  de  céiestine.  Quand  eeGrès 
fst  un  peu  riche  en  strontiane,  il  est  ei- 
ploHé  ei  employé  à  rolorer  les  feui  d^artlAce. 
1 8*  GmÈsQCAiTiRCX  fOLTGtsiQn.  On  donne 
enfin  le  nom  deGrèipoljgéniqufs  à  tous  les 
sgrégaU  d'origine  arénacée  on  sablonneuse 
dont  le  quartz  fait  la  base ,  et  qui ,  par  la 
Tariélé  dëf  débris  ei  rineonstanœ  des  autres 
■alériani  mélangés ,  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d*ane  définition  plus  rigoureuse. 

La  fmm&le  en  rockn  ealeaires  présente 
aossi  des  agrégats  arénacés  plus  ou  moins 
fnlidet.  L'origine  des  grains  est  en  général 
Bootîque,  c*est4-dire  qu'ils  ne  sont  rien 
ratre  chose  que  des  débris  de  coquilles ,  de 
HlP^m»  ^  radiaires,  etc.,  triturés,  et  en 
grande  partie  méconnaissables.  Plus  rare- 
ment ce  sont  des  débris  de  roches  calcaires 
rompactes ,  qui  ont  été  brisées  et  eompléte- 
ment  atCénoées  à  Tétai  de  sable.  Ce  genre 
de  conglomérats  ne  porte  pas  le  nom  de 
Grès,  malt  celui  de  calcaire  grotsier,  ou 
bien ,  lorsque  les  débris  sont  reeonnaissa- 
Mes»  on  tes  nomme  conglomérats  coquiUiers^ 
maàriporiques ,  etc.  Ces  roches  sont  néan- 
moins <les  Grès ,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
coopotées  de  parties  à  Tétai  de  sable,  réu- 
nies par  un  dment  toujours  calcaire. 

Dans  cet  article,  nous  n*avons  considéré 
les  Grès  que  minéralogiquemeot,  en  indi- 
quant très  sucdnciemeot  leurs  principaui 
gisements.  Nous  renvoyons  à  Tartide  tkr- 
i.4nis  pour  les  Grès  considérés  au  point  de 
>ue  purement  géologique.  (('.  d*0.) 

GBÉSIL.  MKTÉoa.  —  Voy.  geéle. 
GnES8LYA  (nom  propre),  voll.— -Nous 
UDuvons  ce  genre  plutôt  indiqué  que  défl- 
nitiTenieni  établi  par  M.  Agassiz,  dans  les 
planches  de  ses  premières  livraisons  des 
Études  erUiques  iur  les  Molltuqîtes  fossiles. 
Ce  g.  est  destiné  à  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de  coquilles  bivalves  répan- 
dues communément  dans  les  terrains  Juras- 
siques ,  et  assez  voisines  des  Pholadomies , 
dont  elles  se  distinguent  au  reste  par  quel- 
ques caractères  qui  avaient  échappé  aux 
observateurs ,  et  que  M.  Agassiz  a  signalés 
le  premier. 
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Caraeêrei  génériques  :  Coquille  bl?a1ve, 
inéquilalérale,  subéquivalve,  transversale- 
ment oblongue,  subtronquée  à  son  côté 
antérieur,  arrondie  à  son  eitrémlté  posté- 
rieure; charnière  linéaire  et  sans  dents, 
simple  sur  la  valve  gauche ,  mais  portant 
sur  la  droite  une  côte  intérieure,  arrondie, 
obliquement  décurrente  ;  impressions  mus- 
culaires ovales  ou  arrondies;  impression 
palléale  sinueuse  postérieurement. 

Jusqu'à  présent ,  nous  n'avons  pu  Juger 
le  g.  Gresslya  que  d'après  des  moules  assef 
nets,  et  sur  lesquels  nous  avons  pris  des 
empreintes  de  la  charnière ,  ce  qui  nous  a 
permis  de  nous  rendre  compte  des  caractè- 
res de  cette  partie  Importante.  Comme  nous 
le  disions  tout-à -l'heure ,  on  confondrait 
volontiers  le  g.  Gresslya  avec  les  espèces  do 
Pholadomies  qui  sont  lisses  La  coquillede- 
vaitétre  mince,  car  elle  n'y  a  laissé  que  des 
empreintes  peu  profondes  des  impressions 
musculaires  et  de  celle  du  manteau.  On 
peut  également  en  Juger  lorsque  Ton  dégage 
le  moule  intérieur  de  la  roche  qui  le  ren- 
ferme ;  on  volt  par  le  petit  intervalle  qui 
les  sépare  le  peu  d'épaisseur  que  le  test  de- 
vait avoir  ;  la  charnière  est  différente  de 
tout  ce  qui  est  connu  actuellement  parmi 
les  coquilles  bivalves  ;  la  valve  gauche  avait 
un  bord  arrondi  et  simple  ,  mais  la  valve 
droite  s'infléchissait  en  dedans ,  et  devait 
présenter  une  espèce  de  cullleron  à  bord  ar- 
rondi, et  il  est  à  présumer  que  le  ligament 
à  demi  intérieur  était  reçu  sur  cette  partie 
proéminente  du  bord  droit.  On  reconnaît 
sur  le  moule  cette  partie  spéciale  de  la  char- 
nière, car  elle  y  a  laissé  une  empreinte  assez 
profonde  sous  forme  de  gouttière.  Nous  con- 
naissons actuellement  10  à  12  espèces  du 
g.  Gresslya;  la  plupart  appartiennent  a 
Toolite  inférieure.  Quelques  autres  remon- 
tent Jusque  dans  TOxford-Clay.     (Desh.) 

GRKVILLEA  (nom  propre),  mt.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type  de 
la  tribu  des  Grevillées ,  établi  par  Rob. 
Brown  {in  Linn.  Transact.^  X,  168),  et  pré- 
sentant pour  caractères  principaux  :  Péri- 
gone  tétraphylle  ou  4-parti  ;  anthères  4,  im- 
mergée»; glande  unique,  hypogyne;  ovaire 
sessile  ou  stipité,  unilonilaire ,  bi-ovulé; 
style  droit,  à  stigmate  oblique,  déprimé, 
ou  subvertical  et  conique;  fbllicule  coriace 
ou  ligneux  ,  uniloculaire  ,  disperroe  ; 
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mencefl  bordées  et  garnies  au  somiMt  d'une 
aile  très  courte.  Les  Grevillea  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  croissant  dans  la 
Nouvelle-Hollande ,  couverts  de  poils  fixés 
par  le  milieu,  à  Teuilles  alternes,  indivises 
ou  pinnatifides  et  bipinnatifides  ;  à  fleurs 
rouges  ou  jaunâtres ,  disposées  en  épis  al- 
longés ou  en  grappes ,  en  corymbes  ou  en 
faisceaux;  à  pédicelles  géminés,  rarement 
nombreux,  également  disposés  en  faisceaux 
unibractéés. 

Ce  genre  renferme  38  espèces ,  distribuées 
en  plusieurs  groupes  fondés  sur  des  carac- 
tères tirés  des  organes  de  la  végétation ,  et 
trop  longs  à  détailler  ici.  Ces  groupes  ou 
sections  ont  été  établis  par  le  créateur  du 
genre,  et  se  nomment  :  Lissoslylis ,  Plycho- 
carpa^  Eriostylis,  Plagiopodat  Conogyne, 
Càtothyrsus  et  Cycloptera.  (J.) 

GREVILLÉEâ.  Grevilleœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Protéacées ,  ainsi 
nommée  du  genre  GreviUeay  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

GREWIA  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  fiimille  desTiliacées-Grewiées, 
établi  par  Jussieu  {in  Annal,  mus..  Il,  82)» 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  croissant 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales 
de  TAsie  et  de  TAfrique ,  couverts  d'une 
pubescence  étoilée,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  très  entières  ou  dentées  en  scie;  sti- 
pules latérales  géminées  ;  à  pédoncules  gé- 
minés, aiillaires  ou  terminaux,  à  pédi- 
celles ombelles,  bractéolés,  nus  ou  revêtus 
d'un  involucre. 

.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  (40  à  50)  réparties  en  deux  sec- 
tions, qui  sont  :  a.  Mallococca  (subdivisé  en 
Nehemia^  Microcos);  b.  Damine.        (J.) 

GREWIÉES.  GrewiêCB.  bot.  ph.— Tribu 

de  la  famille  des  Tiliacées  (voy.  ce  mot) , 

ayant  pour  type  le  genre  Grewia.    (Ad.  J.) 

GniBOUni.  INS.  --.  Syn.  de  Cryptoce- 

phcUtis. 

GRIELUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées-Quillajées ,  établi  par 
Linné  {Gen, ,  n**  1235  )  pour  des  herbes  du 
Cap  suffrutescentcs;  à  feuilles  allernes  pin- 
natiséquées  ou  décomposées  ;  fleurs  grandes, 
d'un  jaune  pÀle. 

GRIESEBACHIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Éricacées-Éricinées, 
éubli  par  RloUch(mItnmBa,XlIy  225)pour 
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de  petites  plantes  frulcscentet  eu  Ci|i,  à 
feuilles  verticillées  ternéeii  ou  quaternées, 
éparses  ;  à  fleurs  tarminales-sobseasUes ,  ca- 
pitées  ;  à  bractées  du  calice  rapprochées. 

(J.) 
GRIFFARD.  ois.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Aigle,  VAqtMia  amUgera  de  Levail- 
lant.  Voy.  aigle. 

GRIFFE  DU  DIARLE.  moll.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  espèces  de  Ptérocères, 
particulièrement  de  ceux  dont  les  digila- 
tions  sont  recourbées.  (Desh.) 

GRIFFITUIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cincbooées-Gardé- 
niées,  établi  par  Wight  et  Amott(Frodr. 
Flor.  penins,  Ind,  orient.^  I,  399)  pour  une 
plante  frutescente  de  l'Inde,  glabre,  ioeroie 
ou  plus  souvent  couverte  d'épines  opposées; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  orales-obloD- 
gués  ;  à  fleurs  réunies  en  corymbes  termi- 
naux; pédicelles  bi-bractéés  à  la  base;  co- 
rolle blanche  ;  baies  rouges.  (J.) 

GRIFFON.  MAM.  —  Nom  Tulfaire  d'uoe 
race  de  Chien.  Voy.  chien.  (E.  D.) 

GRIFFON.  OIS.  —  Espèce  de  VauUNir. 
Voy.  ce  mot. 

GRILLON.  GryUta(rpvUo;,  grillon).  »s. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gryllides ,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par  Linné  et 
adopté  avec  de  grandes  restrictions  par  looi 
les  naturalistes.  Les  Grillons  sont  caracté- 
risés par  leur  tète  très  bombée  et  leurs  ti- 
tenues,  dont  le  premier  article  est  court  et 
épais.  Ce  genre  renferme  une  quantité  assez 
considérable  d^espèces,  dispersées  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quelques  unes  sost 
propres  à  T Europe  et  y  sont  fort  commuDes. 
De  ce  nombre  est  le  Grillon  nn  chaik 
(  Gryllus  campestris  Lin.  ) ,  long  de  prés  de 
3  centimètres;  à  tète  grosse,  bombée,  d*ttO 
noir  brillant,  avec  l'extrémité  de  lilèfre 
supérieure  rougeAtre;  les  élytresofhvntîli 
base  une  petite  tache  jaune  mal  eireoMcrite; 
les  ailes  plus  courtes  que  les  élytres ,  et  les 
pattes  noires,  avec  le  coté  interne  des  caisses 
postérieures  rougeàtre. 

Ce  Grillon  est  très  commun  dans  oatre 
pays.  On  rencontre  ses  terriers  dans  taosla 
endroits  un  peu  sablonneux  et  générale- 
ment exposés  au  midi. 

Une  seconde  espèce ,  qui  n'est  pas  nkm 
rare  que  la  précédente,  mais  vivant  dans  Isi 
maisons,  où  elle  se  tient  derrière  las 
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des  diemiaées,  dans  letcre?asses  des  vieilles 
■lurailles,  est  le  Grillûm  oonEsnoue  (  Gryl- 
htt  damesiicuë  Lin.  ),  plus  petit  que  le  pré- 
cédent ,  et  d*une  couleur  Jaunâtre  nuancée 
de  brun.  (Bl.) 

GRIHAGE.  MOix.  —  Nom  Tulgaîre  du 
Murex  anus  de  Linné  {TriUm  anus  de  La- 
marcfc).  Montfort  a  proposé  de  créer  pour 
celte  coquille  un  g.  particulier,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Masque.  D*après  les  ob- 
nnratîonsde  IIM.  Quoy  et  Gaimard,  Tant- 
nal  de  cette  espèce  ne  différerait  en  rien 
d'essentiel  de  celui  des  autres  Tritons, 
nais  il  porterait  un  opercule  d^une  forme 
on  pea  différente  ;  ceci  paraîtra  peu  impor- 
tant si  Ton  se  souvient  de  la  forme  irrégu- 
lière qQ*affecCe  TouYerture  de  la  coquille  en 
question.  Voy.  nmm.  (Desh.) 

GBIMM.  UAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Antilope.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GRIllOraÉC.  Grimoihea  (nom  mytho- 
logique). CROST.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à 
la  Csmille  des  Macroures  cuirassés  et  à  la 
tribu  des  Galatbéides,  a  été  établi  par  Leacfa 
aui  dépens  des  GaUUhœa  de  Fabridus.  Les 
Grimothées  ne  diffèrent  que  très  peu  de 
ces  derniers  Crustacés ,  et  pourraient  bien 
oe  pas  en  être  séparées  ;  leur  forme  gé- 
nérale est  essentiellement  la  même ,  seule- 
ment Tarticle  basilaire  de  leurs  antennes 
internes  est  clavi forme  et  à  peine  denté 
à  son  eitrémité  ;  les  pattes  -  mAchoircs  ex- 
ternes sont  très  longues  ,  et  ont  leurs 
trois  derniers  articles  élargis  et  foliacés. 
On  ne  connaît  que  deui  espèces  qui  ap- 
partiennent à  celte  coupe  générique  ;  la  pre- 
mière est  la  Gbiuothée  sociale  ,  Grimothea 
gregaria  Fabr.  (Edw.  AU,  du  Règ.  anim. 
éê  Cuo,^  Crtut.f  pi.  47,  flg.  2)  ;  la  seconde 
porte  les  noms  de  Grhnotkea  Duperreii Edw. , 
GrMnoCfcea  sodolû  Guér.  (m  Voy.  de  la  Co- 
ffttilte,  Cmsf.,  pi.  3,  fig.  1).  (H.  L.) 

GBUIPAIIT.  OIS.  —  Voy.  amabates. 

OROIPEIUBAU.  Cerlhia  0(P*Vi't« ,  J'é- 
gratigne  ;  d'où  le  mot  français  grimper),  ois. 
—Linné  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d'oiseaux 
qui  a  été  adopté  par  tous  les  naturalistes ,  et 
aux  dépens  duquel  on  a  créé,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  groupes  particuliers.  Le 
genre  Certhia^  tel  qu'il  est  aujourd'hui  res- 
treint, fait  partie  de  l'ordre  des  Passereaux, 
lunilie  des  Grimpereaux ,  et  a  pour  carac- 
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lères  principaux  :  Bec  de  la  longueur  de 
la  tète,  recourbé,  pointu,  à  mandibules 
égales,  comprimé,  effilé,  àrextrémité  aiguë; 
narines  basales ,  à  demi  fermées  par  une 
membrane  ;  ailes  courtes,  à  quatriàne  rémige 
la  plus  longue;  queue  a  tiges  terminées  en 
pointes  nues ,  raides ,  un  peu  recourbées. 

Les  Grimpereaux  ont  une  très  grande 
mobilité  ;  on  Iss  voit  parcourir  en  tous  sens 
l'écorce  des  arbres,  et  s'emparer  avec  une 
grande  adresse  de  tous  les  insectes  qu'ils 
rencontrent  et  dont  ils  se  nourrissent.  On 
les  aperçoit  plus  souvent  en  hiver  qu'en  été, 
et  cela  s'explicpie  facilement  parce  qu'en  été 
les  feuilles  des  arbres  les  dérobent  a  notre 
vue,  tandis  qu'en  hiver,  tout  petits  qu'ils 
sont,  leur  pétulance  et  les  couleurs  assëx 
brillantes  de  leur  robe  les  décèlent  toujours. 
C'est  principalement  sur  les  Chênes  qu'ils  se 
trouvent,  et  ils  semblent  attachés  à  la  retraite 
qu'ils  ont  chobie.  Outre  les  insectes  et  les 
larves  dont  ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement, ils  mangent  aussi  quelques  petites 
semences.  Ils  se  creusent  des  trous  dans  les 
arbres  ;  et  c'est  là  que,  dès  le  printemps,  la 
femelle  vient  déposer  six  ou  huit  œuft. 

Ce  genre  renferme  peu  d'espèces ,  qui 
se  trouvent  répandues  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'Europe ,  et  même  dans 
presque  toutes  les  contrées  septentrionales 
de  l'ancien  continent.  Nous  ne  citerons  que  : 

1*  Le  Griupereau  commun,  Certhia  faml' 
liaris  Linn.,  qui  est  d'un  brun  gris,  flammé 
de  blanc  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous, 
et  dont  la  taille  est  de  12  à  14  centimètres, 
il  se  trouve  assez  communément  en  France 
et  presque  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

2**  Le  Grimperead  cikmamon,  Cerlhia  cîn- 
namonea  Lath.,  dont  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  roux  brun ,  les  infé- 
rieures blanches,  et  qui  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent. 

3**  Le  Grimpereau  de  la  terre  de  Feu  , 
Cerihia  tpmicauda  Gar.,  remarquable  par 
ses  parties  supérieures  d'un  brun  rougeàtre 
I  obscur;  sa  taille  atteint  près  de  16  centi- 
mètres. (E.  D.) 

GRIMPEIIEAUX.  ois.— Vieillot  a  indi- 
qué sous  ce  nom  une  famille  d'oiseaux  qui 
correspond  en  partie  aux  An  isodactyles  de 
M.  Temminck,  et  qui  a  pour  caractères  :  Bec 
allongé,  très  recourbé  ou  droit;  corps  épais; 
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ef ,  a  detnièmeet 
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à  cet  ordre  parla 

iMBe  oa  peal  le  Toir  pour  les 
Grimpcfcan  ci  les  Sittelles. 

Les  oéeaoi  et  Torëie  éa  Gtimpean  u- 
ckeot  (Tordinaire  dass  les  troKS  de»  arbres; 
leur  toI  est  MédMoe  ;  leur  Dooniture , 
c— e  ceHe  des  Passcreavx,  oonsisle  ea  in- 
■ectes  H  en  fniîu ,  s^oa  que  lear  bec  est 
ptos  oo  moins  robuste;  quelques  uns, 
eonme  les  Pics,  ont  des  mayens  particuliefs 
pour  Tobtenir. 

Les  genres  prindpaoi  oootpris  par  G.  Co- 
pier dans  cet  ordre  sont  cem  des  Jacamar, 
Pic ,  Torcol ,  CoocoQ ,  Barba ,  Toucan ,  Per- 
roquet, etc.  (E.  D.) 

^GRIlfPIC.  Pkdaptes.  os.  —  Genre 
d*Oiseaui  de  Tordre  des  Passereaui,  créé 
parM.  Lesson  (Trait,  d'omah.,  1831)  aux 
dépens  du  genre  Pirucule.  Les  Grimpics  ont 
le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tète ,  peu 
reoourt>é ,  très  aplati  et  très  mince  sur  les 
eôtés,  à  bords  entiers,  et  à  mandibule  su- 
périeure terminée  en  pointe,  légèrement 
plus  longue  que  rinférieure  ;  la  fosse  nasale 
^t  triangulaire,  petite,  basale,  latérale;  les 
uarines  longitudinales;  les  tarses  scutellés, 
minces;  les  deux  doigts  externes  égaux, 
grêles;  la  queue  moyenne,  étagée,  à  rec- 
Iricct  terminéet  en  pointe,  très  d^etée  sor 


eatreat  dans  ce  genre;  ce 

les  Pi  tiwfiu  Spixa  Leas.  (  Dmdroco- 

tmmimins  Spâ)  et  Picolaples  eorth 

{DménteoUptes  bivittahu  Spix), 

trwncal  m  BMsfl.  (E.  D.) 

(■OB  propre),  bot.  pe.  — 

de  U  famflie  des  Compotécs-Asté- 

roi^ecs-ChiiUMwéu,  éubli  par  Willdenow 

(■■  Bnrf.  Mm§^.,  1807,  p.  261)  pour  do 

xalcs  oo  herbacées  indi- 
ém  Mexique ,  à  fenilles  alternes  très 
«•tieie»  aa  sovrent  dentées  «  les  radicales 
^KlqoeCMs  spaibolées,  celles  delà  tige sei- 
silesoaseBi-ampiexicaules;  capitules  soli- 
uiies  aux  sommeu  des  rameaux  ;  flenn 
d"nn  janne  pèle.  On  oonoalt  deux  espèces  de 
ce  gewe.  (j  j 

GitfiET.MAM.  --Nom  dooné  par  ÉUcdm 
Gcofrroy-Saint-Uilaire  à  une  espèce  du  g. 
Maki.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GaiSLEA  (nom  propre),  aor.  ra.->Genre 
de  U  famille  des  Lythrariées-Eulytbrariées, 
étàtAl  par  Lœfllin|  (/!.,  24)  pour  des 
plantes  frutescentes  oo  des  arbres  Inermes, 
croistant  dans  les  régions  tropicales  de  TA- 
sie ,  de  P Afrique ,  de  rAmérique ,  à  feuiites 
«pposées ,  très  entières,  blanchâtres  m  des- 
sous, glabres  ou  couTcrtes  d^un  duretco- 
looneux  grisâtre;  pédoncules  axillairesnnl- 
tillores;  fleurs  rouges.  (J.) 

GRISOX.  Galktis  (70^0,  mostela;  InU, 
ictide  ).  HAH.  —  Le  Grison  et  le  Taira,  qui 
aTaient  été  placés  dans  les  g.  Ftrerra  et 
MtêstOa,  et  plus  Urd  dans  le  groupe  des 
Guio,  sont  devenus  dans  ces  derniers  tesni» 
les  types  d*un  genre  nouveau  de  Camasaen 
plantigrades  de  la  division  des  petits  Ouïs. 
M.  Bell  {Zool,  Joum.,  II,  1826)  a  désigoé 
ce  g.  sous  le  nom  de  GalicUs^  et  de^lièr^ 
ment  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  loi 
a  donné  la  dénomination  de  ^Ttiro. 

Le  Gaiso!f,  Viverra  viUata  Linn.  {Cndovit- 
taius  A.  G.  Desm.,  Goitc^ts  vHUOa  Bell), 
a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois 
par  Allamand,  dans  le  t.  XVII  de  son 
édition  de  Buffon  ;  et  cette  figure  1  éii 
reprise  par  Buffon  lui-même  dans  ses  sop- 
plémenls(pl.  23  et  25).  D'Azara  {Ammtmx 
du  Paraguay)  a  donné  quelques  déuib 
sur  son  histoire  naturelle,  et  enfin  Fr.  Oa- 
Tier ,  dans  ion  ^iitoirf  dat  Manm^em,  i 
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pabllé  la  descriptioii  el  la  llgqre  de  cel 
anima]. 

Le  Grûon,  à  peu  prêt  de  la  taille  de 
netre  Fiirel ,  est  plantigrade;  il  a  cinq 
doigtf  à  chaque  patte,  armés  d'oogles  fouis- 
leurs  et  garais  de  tubercules  très  forts; 
le  museau  est  terminé  par  un  mufle  sur  les 
côtés  duquel  les  narines  sont  ouvertes;  les 
oreillei  sont  petites  et  sans  lobules  ;  les  yeux 
k  pupilles  rondes  ;  la  langue  rude  ;  les  mous- 
taches se  présentent  sur  la  lèvre  supérieure 
et  auHlesaus  de  Tangle  antérieur  de  Tœil;  le 
pelage  est  de  deui  sortes ,  le  laineux  gris 
pâle  el  la  soyeux  noir  ou  noir  annelé  de 
blanc  ;  il  est  long  sur  le  dos,  les  flancs  et  la 
queue»  et  court  sur  le  museau,  la  tète  et  les 
pattes;  U  forme  de  la  tète  est  semblable  à 
celle  des  Taira  dont  nous  parlerons  tout  à 
rheure  ;  il  y  a  quatre  molaires  de  chaque 
côté  à  la  mâchoire  supérieure,  une  tubercu- 
leuse ,  une  carnassière  et  deux  fausses  mo- 
laires ;  six  molaires  à  rinférieure,  savoir,  une 
tuberculeuse,  une  carnassière  et  quatre  faos- 
les  molaires;  la  queue  est  toujours. portée 
borizootalement.  Son  pelage  est  plus  foncé 
en  dessous  qu*en  dessus  du  corps  ;  la  tète, 
i  pirtir  d*entre  les  yeux ,  le  dessous  et  les 
côtés  du  eou»  le  dos,  la  croupe,  les  flancs  et 
U  queue  sont  gris  sale  ;  les  autres  parties 
de  ranimai  sont  noires  ;  enfin  il  présente  une 
ligne  d*uD  gris  blanchâtre  qui,  partie  d*entre 
les  yeux,  passe  sur  les  oreilles ,  et  vient  se 
confondre  avec  le  reste  du  pelage. 

Le  Grisou  est  très  féroce  dans  Télat  sau- 
vage ;  il  tue  el  dévore  tous  les  petits  ani- 
maux qu*il  rencontre,  même  sans  être  pressé 
par  la  faim.  En  captivité,  il  est  assez  doux 
et  familier ,  ainsi  que  le  fait  observer  Fr. 
Cuvier;  mais  toutes  les  fois  qu'il  trouve 
Toccasion  de  se  jeter  sur  quelque  proie  vi- 
vante, il  la  saisit  avec  avidité. 

On  le  trouve  dans  TAmérique  méridio- 
nale, dans  les  provinces  du  Paraguay,  où  il 
est  commun ,  dans  celles  de  Buenos- Ayres 
et  aux  environs  de  Surinam,  où  il  est  plus 
rare. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre  est  le 
TaIu  {Mustela  harbara  Linn.,  Gulo  bar- 
hatus  A.  G.  Desm.,  Galictis  Barbara  Dell., 
Gaiera),  le  fatra  Buffon,  pi.  60.  Il  est  de  la 
laille  de  la  Marte  commune.  Sa  tète  osseuse 
(Nainv.  OsUographie)  se  rapproche  plus  de 
celle  des  Putois  que  de  celle  de  la  Marte, 
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par  la  brièveté  du  museau  et  par  la  forma 
de  toutes  les  parties;  Tétranglement  posi* 
orbitaire  est  plus  prononcé,  et  le  trou  sous- 
orbitaire  est  plus  petit ,  en  sorte  qu'il  j 
a  peut-être  plus  de  rapprochement  à  faiia 
avec  la  Zorille;  les  divers  os  du  sque- 
lette ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  da 
la  Fouine.  La  tête  et  quelquefois  le  cou  sont 
d'une  couleur  grise  ;  le  corps  est  noir  ou 
brun  noirâtre  ;  les  Jeunes  ont  les  couleurs 
du  pelage  moins  foncées  ;  il  y  a  toujours  au- 
devant  une  grande  tache  blanchâtre  de  forma 
à  peu  près  triangulaire  ;  les  doigts,  comma 
dans  le  Grisou,  sont  réunis  par  une  mem- 
brane aux  pieds  de  derrière. 

Les  mœurs  du  Taira  sont  â  peu  près  sem- 
blables à  celles  du  Grisou;  il  se  pratiqua 
un  terrier  dans  les  bois;  il  répand  une  très 
furie  odeur  de  musc.  On  peut  Tapprivolser 
facilement. 

Le  Taira  habite  la  Guyane ,  le  Brésil  et 
quelques  autres  parties  de  TAmérique  mé- 
ridionale. 

Une  troisième  espèce  a  été  placée  dans 
le  même  g.,  c'est  le  Galictis  ÀUamandi  Bell., 
qui  habite  la  Guyane  hollandaise.     (E.  D.) 

GRISON  (fbu).  nirioi.  —  Voy.  fxu. 

GRIVE.  018.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  Merle.  Voy,  ce  mot.    -^ 

GRIVE.  MOLL. — Nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne  tantôt  le  Cwrœa  iuràva , 
tantôt  le  Nerita  erychia  de  Linné.    (Desh.) 

GRIVET.  HAM.— Espèce  du  g.  Guenon. 

Voy.  CERCOPITHÈQUE.  (E.  D.) 

*GROBYA  (nom  propre),  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Orchidées-Épidendrées,  éta- 
bli par  Lindiey  {in  Bot.  Reg.,  t.  1740)  pour 
une  herbe  du  Brésil,  épiphyte,  pseudobul- 
beuse; à  feuilles  de  Graminées;  racèmes 
radicaux  pendants. 

GROMIA.  iHFus.  —  Genre  d'Infosoires 
de  la  famille  des  Rhizopodes,  créé  par  M.  Du- 
Jardin  (Ann.  se.  nat.,  2*  série,  IV,  1836). 
Les  Gromia  sont  des  animaux  sécrétant  une 
coque  jaune-brunâtre,  membraneuse,  molle, 
globuleuse,  ayant  une  petite  ouverture 
ronde ,  d'où  sortent  des  expansions  filifor- 
mes très  longues ,  rameuses  et  très  déliées 
à  rexlrémilé.  La  coque  des  Gromies ,  lis^e 
et  colorée ,  paraît  à  l'œil  nu  comme  un  ouf 
de  Zoophyte  ou  une  petite  graine  ;  la  co- 
que de  l'espèce  marine  se  trouve  entre 
les  touffes  de  Corallines.  On  ne  croirait  pas 
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que  ce  soit  là  un  animal ,  si  on  ne  savait 
qu'après  quelque  temps  de  repos  la  Gromie,  | 
placée  dans  un  flacon  avec  de  Tean  de  mer, 
commence  a  ramper  au  moyen  de  ses  ci- 
pansions ,  et  que  bientôt  elle  s'élève  le 
long  des  parois ,  où  Ton  peut  facilement 
distinguer,  avec  une  loupe ,  ses  expansions 
rayonnantes. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
1*>  Gromia  fwiformisDui.  (loco  cU.^  pi.  9), 
trouvée  à  Toulon ,  à  Marseille ,  à  Cette  et 
sur  la  côte  du  Calvados  ;  et  2°  Gromia  flti- 
viatilis  Duj.  {Infus.,  p.  255,  pi.  H,  f.  1  , 
a4>),  rencontrée  dans  les  eaux  de  la  Seine. 

(E.  D.) 
«^GRO^IPHAS  (ypeft^oç,  une  vieille  truie). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  coprophages ,  créé  par  M.  le  comte 
Dejean  et  adopté  par  M.  Brullé,  cpmme  sous- 
genre  seulement,  dans  son  îlistoire  des  In- 
sectes, édition  Pillot,  t.  V  bis,  p.  304. 
Rapportée  de  Buenos -Ayres  par  M.  Lacor- 
daire ,  et  nommée  Lacordairei  par  M.  De- 
jean ,  cette  espèce ,  suivant  M.  Brullé ,  a 
Taspcct  des  Phanées  et  s'en  distingue  seule- 
ment par  la  présence  des  tarses  antérieurs, 
dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle.    (D.) 
GRONA ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Gor 
lactiat  P.  Brown. 

GRON  AU,  GRONDEUR,  GRONDIN,elc. 
roiss.  —  Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs 
espèces  de  Trigles.  Voy.  ce  mot. 

^GROXOPS  (>o5voç,  profond  ;  ^,  œil). 
IN3.  —  Genre  de  Coléoptères  télromcres,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Cléonides ,  établi  par  Scbœiihcrr 
(  DifposUio.  meth. ,  pag.  137;  Gen,  et  sp. 
Cnï-culion.f  tom.  II,  pag.  252;  VI,  part.  2, 
pag.  134),  et  comprenant  6  espèces,  dont 
2  d'Europe,  3  d'Afrique  (Cafrerie),  et  1  d'A- 
sie (Sibérie).  L'espèce  type,  assez  rare  par- 
tout, se  rencontre  aux  environs  de  Paris; 
elle  a  reçu  les  noms  suivants  :  C.  lunatus  F., 
amputatus  01.,  percursor  Herbst.,  et  costa- 
tus  Ghl.  (C.) 

GROI^'OVIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Grono- 
viées,  établi  pnr  Linné  (Gen.,  n"  301),  et 
présen  tant  pou  rcaraclères  principaux  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  tube  subglobuleux, 
5-nervé,  soude  à  l'ovaire,  à  limbe  supère,  in- 
fundibuliforme-campanulé,  5flde;  corolle  à 
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5  pétales  linéaires-lancéolés  ,  ioi 
gorge  du  calice,  alternes  et  plus  c 
les  divisions  de  ce  dernier.  Étamir 
ternes  avec  les  pétales  incluses; 
subulés,  libres;  anthères  termina 
culaires  ,  longitudinaleroent  dé 
Ovaire  infère ,  uniloculaire  ;  otuI 
anatrope.  Style  terminal  simple,  i 
sulMrapité ,  indivis.  Urcéole  épigynt 
tronqué,  entourant  la  base  du 
fruit  est  une  petite  noix  subglobul 
nosperme. 

Les  Gronovia  sont  des  herbes 
rique  méridionale,  grimpantes,  i 
hérissées  de  poils ,  à  feuilles  «l'tc 
tiolées  ,  cordées- 5-lobées  ;  à  pédoi 
positifoliés ,  subcorymbeux  ;  à  II 
tes,  bractéées,  d'un  Jaune  verdàtr 
connaît  encore  qu'une  espèce,  la 
scandens  L. ,  cultivée  dans  les  j 
l'Europe. 

GROKOTIÉES.  Gronovieœ.  i 
Le  genre  Gronovia ,  réuni  aux  ( 
cées  par  la  plupart  des  auteurs , 
très  aux  Loasées  ,  intermédiaire 
deux  familles ,  est  considéré  comi 
peut-être  servir  de  type  à  une 
mille  distincte ,  à  laquelle  Jusqi 
rattache  aucun  autre  genre.  Toy. 

GROS,  GROSSE,  zool.,  dot. 
devenu  la  désignation  spéciflqoe 
vulgaire  d'un  grand  nombre  d*a 
de  plantes.  Ainsi  l'on  appelle ,  c 
logie  ; 

Gros -Bec,  un  genre  importai 
mot; 

Gros-Bleu,  une  espèce  de  Gro 

Gros  -  Ck)LAs  ,    le  Goéland  l 
noir; 

Grosse-Gorge,  le  Combattant; 

Grosse-Grive,  la  Draine; 

Gros-Guilleri  ,   le  Moineau  < 
mAle; 

Gros-Mauland  ,   le  Go(^land  i 
gris; 

Grosse -Mésange,  la  Mésanf 
nière  ; 

Gros- Mondain,  un  Pigeon; 

Gros-Pinson,  le  Gros-Bec  ordii 

Grosse-Pivoine,  le  Loxia  emuc 

Grosse-Ql'el'e  ,  probablement 
ronnette  à  collier; 
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GmmstrlttE^  te  Bouneuil  et  le  Groe-Bee 
ordinaire; 

Geob-Veunei,  le  Projer. 

En  erpétologie: 

6io»-Nkz  et  GB088B-T^e ,  une  espèce  de 
GonieoTre. 

En  ichthyologîe  : 

Gkw-OEil,  une  espèce  dn  g.  Denté; 

Gnos-YEimB,  les  Tétrodons  et  les  Dio- 

J^~—  a 
MBSy 

Gios-Yeui,  oncL  espèce  d*Antbleps. 
En  botanique  : 

Gaca-GuiLLAunc,  nne  Tarlété  de  Vigne; 
Gaoa-SAiGiiB ,  le  Gror  Seigle  et  une  va- 
riété de  Froment  barbu.  (J.) 

GROS-BEC.    Coccauthrausies  (xoxxo;, 
gnm  ;  Op«v9iç  9  aetion  de  briser),  ms.  — *• 
Genre  de  Passereaui  conirostres ,  de  la  fa- 
nilledes  Fringilles  ou  Fringillidées,  créé 
ptr  G.  Copier  aui  dépens  des  genres  Loxia 
et  FringiUa  de  Linné.  A  Texemple  de  Kau- 
tear  du  Règne  animal ,  tous  les  ornitholo- 
gistes ont  reconnu  le  genre  Gros-Dec  ;  mais 
Ions  ne  Pont  point  établi  de  la  même  fa- 
9on.  La  plus  grande  confusion  règne  à  cet 
égird.  Les  uns,  parmi  lesquels  nous  cite- 
loni  Temoiinck ,  ont  compris  sous  la  dé- 
«Nnination  générique  de  Gros-Dec  une 
feule  d'espèces,  que  Ton  a  depuis  séparées, 
iTce  quelque   raison ,  en   coupes  généri- 
ques nombreuses;  les  autres,  comme  Vieil- 
lot, ont  fondé  ce  genre,  ainsi  que  Tavait  fait 
G.  CuTier,  sur  la  Frtw.  coccatUhrausteSt  mais 
siDs  toutefois  associer  à  cette  espèce  les 
Fr.  chhHs  et  pctronia  ;  d'autres  enfin ,  sui- 
nntun  système  mixte,  ont  réuni  sous  le 
nom  de  Gros-Bec  presque  toutes  les  espèces 
à  bec  conique,  qu'ils  ont  ensuite  distribuées 
eo  lutant  de  groupes  que  les  rapports  natu- 
rels des  espèces  semblaient  en  indiquer. 
•   De  sorte  qu'ainsi  entendu ,  le  genre  Gros- 
Bec  pourrait  avoir  des  limites  incalculables. 
Noos  croyons  que  le  CoccatUhraustes  de  G.- 
CuTier,  dont  on  retirerait,  ainsi  que  l'a  fait 
Vieillot,  les  Fr,  petrwia  et  chloris  (oiseaux 
nr  lesquels  les  méthodistes  modernes  ont 
'Mdé  deux  nouveaux  genres,  sous  les  noms 
^  Chhroipisa  et  Petronia) ,  doivent  seuls 
Instituer  le  genre  Gros-Bec.  C'est  ainsi , 
^Q  reste,  que  M.  G.  R.  Gray,  dans  sa  List 
^9tnera^  a  entendu  ce  genre,  dont  il  fait 
^*  type  de  sa  sous  -  famille  des  Coccauthrau- 
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Ainsi  réduits,  les  Gros-Becs  se  earactéri- 
sentpar  un  bec  court,  robuste,  droit,  co- 
nique, pointu,  à  mandibule  supérieure  ren- 
flée et  entamant  à  peine  les  plumes  du 
fh>nt;  des  narines  rondes ,  ouvertes  un  peu 
en  dessus ,  très  près  de  la  base  du  bec  et 
en  partie  cachées  par  les  plumes  frontales  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  entièrement  di- 
visés, et  un  derrière  ;  des  ailes  et  une  queut 
courtes,  et  un  corps  fort  trapu. 

Les  Gros-Becs  sont  des  oiseaux  migra- 
teurs. Ils  sont  querelleurs  et  méchants ,  et 
ont  dans  le  bec  une  force  extraordinaire  ; 
l'espèce  européenne  peut  même,  par  la  vi- 
gueur de  son  bec ,  diviser  l'amande  si  dure 
et  si  résistante  de  l'Olive.  Ils  sont  sémini- 
vores,  baccivorcs,  et,  dans  le  besoin ,  ento- 
mophages.  Les  Gros-Becs  sont  de  tristes  ou- 
vriers pour  l'œuvre  de  la  nidification;  ils  • 
construisent  fort  négligemment  leur  nid  sur 
des  arbres  de  moyenne  grandeur,  et  pondent 
de  trois  à  six  œufs.  Comme  le  Serin,  le 
Chardonneret  et  le  Linot,  ils  dégorgent  à 
leurs  petits  une  nourriture  qui  a  subi  dans 
leur  Jabot  un  commencement  de  décompo- 
sition. 

L'espèce  européenne,  type  du  genre ,  le 
C.  vulgaris  Vieill.  (Bu/JT.,  enl.,  99  et  100), 
que  nous  rencontrons  toute  Tannée  en 
France,  où  on  le  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  de  Pinçon  royal.  Pinçon  à  gros  hec, 
est  un  des  jolis  oiseaux  que  nous  possédons. 
L'été ,  il  se  retire  dans  les  bois  ;  l'hiver,  il 
descend  dans  les  vergers  et  s'approche  des 
habitations  rurales.  Ce  n'est  point  un  oi- 
seau chanteur,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  chant  le  cri  dur  et  mo- 
notone qu'il  pousse  sans  cesse.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'il  n'émigrait  pas, 
parce  qu'il  se  montre  d'ordinaire  toute  l'en- 
née  dans  les  lieux  qu'il  habite;  c'est  là  une 
grave  erreur  ;  le  Gros-Bec  vulgaire  émigré 
en  octobre  en  nombre  quelquefois  considé- 
rable ,  et  pousse  ses  excursions  Jusque  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée. 

Je  citerai  aussi,  comme  se  rapportant 
à  ce  genre,  le  Gros-Bec  Rosk-Gorge,  C.  rU' 
bricoUis  Vieill.  (GaL  des  Ois.,  pi.  58).  décrit 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Rosb-Gorgb 
{enl.,  163).  C'est  un  fort  bel  oiseau  ,  ayant 
la  tête,  le  dessus  du  cou ,  le  menton ,  le  dos, 
le  bord  extérieur  des  grandes  et  petites  ree- 
trices  d'un  ooir  foncé;  |os  cdtés  du  cou,  la 
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poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  d*un  bleu 
pur  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  un  trait 
longitudinal  de  chaque  côlé  de  la  poitrine 
d*un  rouge  éclaUnt.  Cet  oiseau  est  rare  par- 
tout où  l'i  habite.  Vieillot  l'a  rencuntré  dans 
le  sud  de  l'Eut  de  New- York  ;  mais  on  le 
trouve  plus  communément  sur  les  bords  du 
lac  Ontario  et  dans  la  Louisiane.  Quelques 
auteurs  rangent  encore  dans  celte  section  le 
G.-B.  POURPRE,  Fr,  purpurea  Gmel.,  de 
l'Amérique  du  Nord;  le  G.-b.  cardinal, 
Loxia  cardinalis  Gmel.  (enl.  37),  dont 
Charl.  Bonaparte  a  fait  le  type  de  son  genre 
Cardinalis;  le  G.  b.  vrai  cardinal,  Lox. 
fulgens  Less.;  et  le  G.-b.  sanguin,  Lox, 
hœmatina  Vieill.,  sur  lequel  Swainson]  a 
fondé  un  genre  sous  le  nom  de  Spermo- 
phagat  nom  que  G.  R.  Gray  a  changé  en 
celui  de  Spermospisa. 

Les  autres  oiseaux  auxquels  on  a  appli- 
qué, dans  quelques  méthodes,  la  dénomina- 
tion générique  de  Gros-Bec,  appartiennent 
aux  genres  Tisserin ,  Moineau ,  Veuve ,  Pa- 
roare,  Spiza,  Guiraca,  Pinçon,  Linotte,  Ory- 
zivore,  Tardivole,  Sénégal i.  Tarin,  Pityle 
et  Padda.  C'est  à  ce  dernier  genre  que  se 
rapporte  l'espèce  dont  on  a  donné  la  Ggure 
dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  (pi.  3  a,  fig.  2), 
sous  le  nom  de  Gros-Bec  padda     (Z.  G.) 

GROSEILLKR.  Ribes.  bot.  ph.  —  Genre 
type  de  la  famille  des  Ribésiacées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n*  281),  et  présentant 
pour  principaux  caractères  :  Calice  soudé  à 
sa  base  avec  l'ovaire,  à  limbe  supère,  co- 
loré, campanule  ou  tubuleux,  G-fide  ou  très 
rarement  4-Gdc ,  à  divisions  toutes  égales. 
Corolle  à  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du 
calice,  petits,  squamiformes.  Étamines  en 
même  nombre  que  les  pétales ,  alternes  et 
et  incluses.  Ovaire  infère ,  uniloculaire ,  à 
deux  placentas  pariétaux  nerviformes ,  op* 
posés.  Ovules  nombreux,  plurisériés;  sty- 
les 2 ,  distincts  ou  plus  ou  moins  soudés,  à 
stigmates  simples.  Baie  uniloculaire ,  po- 
lysperme  ou  oligosperme  par  avortement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  ar- 
brisseaux inermes  ou  épineux,  à  feuilles 
éparses,  digitées-lobées  ou  incisées,  dont  le 
pétiole  dilaté  à  sa  base,  semi-amplexicaulc; 
à  pédoncules  axillaires  ou  s'échappant  des 
bourgeons,  uni-triflores  ou  en  grappes  mul- 
tiflores;  pédicelles  unibractéés  à  la  base, 
bibractéoléfl  au  milieu  ou  «u  fommet;  à 
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fleurs  verdàtres ,  blanehes  »  JaunAlret  ou 
rouges  ,  rarement  diolques  par  avorte- 
ment. 

On  compte  plus  d'une  trentaine  d'espèces 
de  Groseillers  réparties  dans  les  contrées 
montueuses  de  l'Europe,  de  la  Sibérie,  de 
l'Amérique  septentrionale,  du  Poitou  et  du 
Chili.  Les  espèces  européennes,  dont  nous 
•nous  occuperons  seulement  ici»  ont  été  du- 
tribuées  par  De  Candolle  en  3  sections,  ^ai 
sont  :  a.  Grossularia:  calice  plus  ou  moins 
campanule  ;  tige  armée  de  nombreuses  épi- 
nes; pédoncules  1-3-flores;  b.  Ribesia  :  ca- 
lice campanule  ou  cylindrique;  tige  dépour- 
vue d'épines,  pédoncules  multiflores  ;  c.  Si- 
phocalyx  :  calice  longuement  tubuleux; 
fleurs  en  grappe.  Les  principales  espèces  tu 
nombre  de  3,  sont  connues  sous  les  noms  de: 
Groseiller  épineux,  G.  rouge  et  G.  Koit  ;  nous 
allons  en  donner  une  courte  description. 

i.  GrOSEILLER    épineux  ou    A    MAQUEREAUX, 

Ribes  grossularia  L.  Petit  arbuste  haut  de 

I  mètre  à  1  mètre  50  cent.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  feuilles  larges ,  tantôt  glabres  et 
luisantes  aux  deux  faces,  tantôt  pubescentei 
ou  presque  cotonneuses ,  à  aiguillons  dira- 
riqués,  à  lobes  arrondis  ou  oblongs,  iné- 
gaux, obtus.  Fleurs  verdàtres,  axillaires etso- 
litaires,  portées  sur  un  pédoncule  glabre  oa 
pubérule ,  pendant  ou  incliné.  Baie  rouge, 
ou  jaune,  ou  blanchâtre ,  globuleuse  ou  d- 
lipsolide,  polysperme.  Cet  arbrisseau  croit 
spontanément  dans  presque  toute  l'Europe. 

II  se  platt  dans  les  terrains  arides  et  pier- 
reux. L'emploi  des  fruits  verts  de  ce  Gro- 
seiller  pour  l'assaisonnement  du  maquereaa 
lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Gro- 
seiller  à  maquereaux. 

2.  Groseiller  rouge,  Ribes  rubrum  L. 
Buisson  haut  de  1  à  2  mètres.  Branches  et 
rameaux  dressés ,  garnis  de  feuilles  larges, 
pubescentes,  à  5  lobes  ovales,  dentés.  Grap- 
pes longuement  ou  brièvement  pédonculées, 
composées  de  5  à  18  fleurs  pédioellées,  d'un 
jaune  verdàtre.  Baie  globuleuse ,  ordinaire- 
ment rouge ,  quelquefois  blanche  ou  rose. 
Cette  espèce  a  obtenu  les  honneurs  d'ans 
culture  toute  spéciale,  tant  à  cause  de  soi 
extrême  fertilité,  qu'à  cause  des  différenti 
usages  de  son  fruit ,  que  Ton  convertit  en 
conserves,  en  sirops,  et  dont  on  retire,  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  une  Mrte  de  boissoa 
qui  remplace  le  vin. 
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3.  Gboseillek  ifoni ,  vulgairement  Cassis, 
Ribes  nigrùm  L.  Arbuste  haut  de  1  à  2  mè- 
tres; liges  et  rameaux  dressés,  garnis  de 
feuilles  cordiformes,  3-5-lobées,  glabres  en 
dessus,  pubescentes  en  dessous.  Grappes 
très  liches ,  composées  de  fleurs  d*un  jaune 
ou  d*uD  violet  livide.  Baie  globuleuse,  noire, 
ponctuée  de  glandules  Jaunâtres. 

Cet  arbrisseau  est  cultivé  partout  en  Eu- 
rope, et  surtout  en  France,  pour  ses  fruits 
très  stomadiiques ,  et  dont  on  fait  d'eicel- 
lents  ratafias.  L*infùsion  de  ses  feuilles  est 
quelquefois  usitée  comme  diurétique.  L'o- 
deur pénétrante  propre  aux  feuilles  et  aux 
fruits  du  Cassis  provient  de  l'huile  essen- 
tielle contenue  dans  les  glandules  dont  est 
parsemée  la  surface  de  ces  parties. 

Les  fruits ,  dans  toutes  les  espèces ,  sont 
d*nne  acidité  agréable,  éminemment  rafraî- 
chissante. Us  contiennent,  outre  les  acides 
malique  et  citrique ,  de  la  gélatine,  un  prin- 
cipe mucoso-sucré,  et,  dans  Tespèce  à  fruits 
rouges,  OB  principe  colorant  violet,  qui  ne 
doit  sa  couleur  qu'à  la  présence  des  acides. 

(J.) 
GROSSULAIBE  {grostuîaria  y  groseil- 

ler).  H».  —  Espèce  de  Grenat  qui ,  par  sa 
forme  et  sa  couleur,  a  quelque  ressemblance 
avec  U  Groseille  dite  Groseille  à  ma.que- 
reaux.  Voy.  gbenat.  (Del.) 

GROSSULARIA.  bot.  ph.  —  Tourncf., 
syn.  de  Ribes,  Voy.  Groseilleb.  —  DC,  une 
des  sections  du  g.  Groseiller. 

GROSSIJLARIÉES,  GROSSULACÉE^. 
Gfosfu2ariecf ,  Grossulaceœ.  bot.  tu.  —  La 
famille  généralement  admise  sous  ce  nom , 
et  qui  a  pour  type  le  Groseiller,  a  reçu  aussi 
le  nom  de  Ribésiacées  {voyez  ce  mot),  qui 
doit  être  adopté  de  préférence  d'après  les 
règles  générales  de  la  nomenclature  bota- 
nique, puisque  le  Groseiller  porte  celui  de 
BibeSf  et  que  Grossularia  n'est  employé 
que  comme  spécifique.  (Ad.  J.) 

GROTTES 00 CAVER'^ES  cÉou,  pâliront. 
—  Les  grandes  cavités  ou  anfractuosités  na- 
turelles qui  traversent  et  divisent  irréguliè- 
rement en  tous  sens  la  plupart  des  roches 
solides  de  Técorce  terrestre,  et  plus  particu- 
lièrement les  roches  calcaires  ,  ont  de  tout 
temps  fixé  l'attention  non  seulement  des  ob- 
servateurs ,  naturalistes  et  géologues,  mais 
des  voyageurs oréinaires  et  des  personnes  les 
pins  étrangères  à  l'étude  des  sciences.  Les 
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Cavernes  sont  du  nombre  des  phénomènes 
géologiques  qui  ont  le  plus  frappé  l'imagina- 
tion des  hommes,  et  qui  rappellent  le  plus  de 
traditions  anciennes ,  de  même  que  les 
grandes  inondations ,  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques. 

Bien  des  siècles  avant  que  la  géologie  cher- 
chAt  à  expliquer  les  faits  nombreux  et  divers 
que  présentent  les  Cavernes ,  les  croyances 
religieuses  des  peuples  en  avaient  fait  le 
théâtre  de  traditions  mythologiques  :  elles 
les  considéraient  comme  des  lieux  où  les  di- 
vinités du  paganisme  antique  communi- 
quaient leurs  oracles  aux  hommes  ;  on  y 
voyait  un  moyen  d'entrer  en  rapport  avec  les 
puissances  infernales;  d'où  leur  fut  donné 
le  nom  de  Plutoniay  quand  on  y  faisait  des 
sacrifices  à  ces  divinités.  Leur  obscurité 
mystérieuse  ,  leur  profondeur  inconnue , 
certains  bruits  souterrains  dont  les  frayeurs 
populaires  eiagéraient  la  violence,  et  dont 
on  ignorait  les  causes ,  les  cours  d'eau  qui 
s'engouffraient  dans  ces  cavités ,  pour  ne 
reparaître  qu'à  de  grandes  distances ,  les 
sources  qu'on  voyait  s'en  échapper  à  des 
époques  fixes  avec  une  plus  grande  abon- 
dance, puis  s'interrompre  ensuite  brusque- 
ment ,  la  disparition  subite  des  animaux  qui 
s'approchaient  de  ces  gouffres,  les  exhalai- 
sons délétères  qui  souvent  s'en  dégageaient, 
et  d'autres  circonstances  non  moins  natu- 
relles, mais  difficiles  à  expliquer  par  le 
commun  des  hommes,  contribuaient  à  ren- 
dre les  Cavernes  un  objet  de  terreur  et  de 
superstitions.  Aussi  les  voit-on  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fables  de  la  mythologie 
gréco-romaine ,  et  dans  les  récits  des  portes, 
sous  les  noms  divers  de  Specus,  de  Spe- 
lunca^  de  Spelœa  (ff7ryI).atov ,  aTMoç),  d'An' 
trum  (ivtpov),  de  Cavema. 

>  Ilir  tpfcut  Iiori«'nUuni  f  l  sjvi  mirnruia  clitis 

•  Muiisiraiittir.  • 

VmoTLr.  JOneid  ,  1.  7. 

>  Spf!unea  alta  fiut  vaitoqur  imniani«  Iiialu 

•  Srruprn  .'tiila  !»«"«  nigm  ,  iirfni'runiqtir  trnrbria.  • 

/rf.,  I.  6. 

>  Oitum  rsl  in  njlvis  iiitiT  tpetira  rrranim 

•  Mille  pâli.  • 

Id  .  Fcl.  TO. 

.  Efrliiim  Enlioirae  InltM  iiigrns  riipis  in  amtnim.  • 

Id  ,  id. 

.  IntoniKir  1  av»  jrmitumque  drdrre  Citrtrnœ.  • 

Id  .  I.  I. 

•  Noi  P»  irrrx  (avern'u  fcrrum  rlicimu».  • 

Cir...  D<  nat.  Deor  ,  ». 
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Oa  voit  les  poCles  andens  prodigjer 
dan*  leurs  descriptioD»  de  Cavernes  les  é\i\- 
thèles  d'inimanit,  à'inferna,  à'alra,  à'ob- 
te%tra ,  û'opaca  ,  à'obdila ,  de  frigida  cl 
beaucoup  d'autres, ctprimant toit ilescaraC' 
tères  naturels,  soit  des  ettelt  de  l'imigiiia- 
tloD.  Quoi  de  plus  célèbre  dans  l'aDiiquiiil 
que  Ica  Anlres  de  Troiilioiiius,  des  Sibirlles, 
et  lurtAUt  les  Grottes  des  nymphes  dont  le 
culte,  généraleiDout  appliqué  aui  lieui  sou- 
terrains arrosd]  par  des  sources  vives,  rap- 
pelle un  des  traits  les  plus  ronnus  de  l'his- 
toire uaturelle  des  Cavernes?  Il  n'est  pres- 
que point  d'oracles  uu  peu  renommes  de  la 
Grèce,  tels  que  ceoi  de  Delphes,  de  Corin- 
Ihe,  du  mont  Cjli'ron,  et  une  foule  d'autres, 
auprès  desquels  Pausanias  no  di'crive  quel- 
que Caverne  ayant  servi  à  l'cicrcice  et  aui 
i  Musions  du  culte  helli^niqiic.  Sur  les  pentes 
de  la  collines  d'Albènes,  au-dessous  du  Par- 
Ihdnon ,  on  distingue  encore  les  vestiges  de 
dcui  Grottes,  Jadis  consacrées. 

Les  Antres  où  s'accomplissaient  les  céré- 
monies secrètes  du  culte  persan  de  Mithra, 
introduit  Jusque  dans  les  prutinces  les  plus 
occidentales  de  l'empire  romain ,  et  certains 
mystères  des  druides  gaulois  cl  bretons  figu- 
rent oussi  tréquemmenl  dans  l'histoire, 
n  Avant  que  les  plus  anciens  peuples  eussent 
élevé  des  temples  aux  diiinités,  dit  Por- 
phyre, dans  son  traité  de  Antro  uympharum, 
t.  20,  ils  leur  avaient  consacre  les  Cavernes 
et  les  Antres  (if!';:»!  ail'  »Tpi):  dans  l'Ile 
de  Crête  ,  à  Jupiter  ;  dans  l'.Arcadie,  &  la 
Lune  et  à  Pan  ;  dans  l'Ile  de  N'aios,  à  Bac- 
chus.  Partout  où  l'on  a  adoré  Mithra,  od 
lui  a  sactilié  dans  des  lieux  souterrains.  ■ 
Ce  sont  CCS  mysièrei ,  célébrés  enrore  iwn- 
dant  les  premiers  sJcclcs  du  christianisme 
dans  des  Grottes  ti'nébreuscs,  que  les  pères 
de  l'Kglise  condamnaient  si  dnei^iquement. 
De  nos  jours  mf  me ,  les  noms  modernes 
d'un  grand  nombre  de  Cavernes  rappellent 
et  entretiennent  les  idées  superstitieuses  de 
l'antiquité.  Rien  ,  en  elTet ,  n'est  plus  fré- 
quent, non  seulement  en  France,  mais  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe,  que  de  les 
voir  désignées  sous  les  noms  de  GroKes  des 
Fées,  du  Diaik,  du  Dragon,  ou  de  tes  voir 
placées  sous  l'invocation  de  quelques  saints 
ermites  qui  en  auront  fait  leur  retraite  ou 
qui  en  auront  expulsé  de  prétendus  dragons 
ou  serpents ,  c'est-à-dire  lei  luperstiiions 
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{layennos ,  dont  la  tradiiioit  popakire  i*efl 
linsi  conierrée. 

A  CCI  temps  anciens,  niaii  historiques ,  et 
probablement  à  la  langue  celtique ,  parait  le 
rapporter  l'une  des  dénominaiioni  des  Ca- 
vernes les  |du]  communes  ;  celle  île  Balmi 
ou  de  Baame  généralement  usitée  lUns  Ici 
provinces  méridionales  et  orientales  de  la 
France,  en  Languedoc,  en  ProTcoce,  ea 
Daupliiné,  en  FraDcbe-Conilé,  en  BoorgogM. 
Elle  se  retrouve  en  Limousin,  en  PoiM, 
dans  le  Nivernais  et  roéme  Jusqu'en  AD}aa; 
elle  est  très  commune  aussi  en  Suisse.  L'em- 
ploi qui  a  été  fait  de  ce  nom  de  Botea, 
dans  des  vies  de  saints  écrites  dès  avant  le 
II'  siècle,  et  l'usage  qu'en  •  fait  Joinvillt 
lui-m^me,  prouvent  une  origine  aneiennefl 
un  usage  très  général. 

Le  nom  de  Grotte  (Grolla,  CrotlMdi, 
des  Italiens),  qu'on  emploie  presque  ia- 
diOéremment  avec  celui  de  Caverne,  t* 
d'une  origine  plus  raodwne ,  et  se  raltacte 
à  des  idées  chrétiennes.  iDlrwIuit  i^Atii 
dans  la  langue  italienne,  dont  Im  ad- 
leure  écrivains ,  tels  qne  le  Daoïe  ou  BocaK, 
l'ont  employé ,  il  parait  n'être  qu'uM  faw 
altérée  du  mot  Crypta,  nfitm,  qni  len* 
à  désigner,  suivant  la  eoulume  de  la  priai- 
live  église,  tes  chapelles  soulemines  Uu 
lesquelles  on  plaçait  les  corpi  des  uinUtl 
des  martyrs ,  et  dont  on  Toii  l'uNge  loa|- 
temps  continué  dans  la  plupart  des  gru* 
édlGces  religieux  du  moyen  Ige.  On  Iroun, 
en  cITet,  dans  la  basse  latinité  les  eipns- 
sions  de  Crotia ,  Crolo ,  Crolum,  CVioIwi*". 
CrofORUS,  Crojum,  Crosa,  pour  dédpet  . 
des  cavités  du  sot  intérieures  et  lupcrM- 
tes.  LestrouvèresfrantaisdejiH'etini'*- 
des  s'en  sont  servis  dans  teun  poiMs; 
c'est  ainsi  qu'on  litdans  le  roman  defiaria: 


t.  wmtlj 


Et  dans  le  roman  d'Attris  : 


Ce  n'est  pas  seulemenl  comme  théltM 
mystérieux  propret  à  l'exercice  de  ceiltia* 
pratiques  religieuses  et  comme  retraita  »- 
sucées  pendant  les  temps  de  perséeulioa, 
que  les  Cavernes  Jouent  un  rôle  dans  l'his- 
toire; on  ne  les  y  voit  pu  moins  flgutw 
comnte  lieux  d'habitaiioD ,  de  refnge  po- 
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et  giirt4mt  comme  sëpul- 


ÉiTroglodylef,  dûDDé  à  plusieurs 
40  rantiquitë  i«  pins  reculée, 
M  couUime  d*bibilations  louter- 
li,  pirUculière  d*abord  à  TéUt 
t  rBomme,  ainsi  que  Pline  (  Hist, 
t.  56  )  le  rappelle  par  ces  mois  : 
Ml  pro  domibut ,  s^etl  oonserTée 
mples  plus  civilisés  ei  se  continue 
|0iird*hui  dans  plusieurs  parties 
pe  y  où  des  Yillages  entiers,  y  corn- 
f  p  sont  creusés  dans  les  anfrac* 
i  iol.  Les  premiers  solitaires  ont 
ir  leiir  fie  ascétique  et  méditative, 
f  que  leur  offraient  les  souterrains 
I  artiPciels.  Pendant  les  désastres 
M  civiles  et  étrangères  qui  ont 
li  de  fois  les  contrées  de  TEurope 
hrorisées  par  tous  les  éléments 
lyérité  facile  et  certaine,  les  Ca- 
Bl  encore  devenues  des  lieux  de 
Mpentanés,  de  défense  opiniâtre , 
BTent  d*odieux  massacres.  En  ce 
oiême  l'Algérie  vient  de  voir  se 
(y  dani  les  Grottes  du  Dahra,  ha- 
ies Ouled-Briah ,  un  de  ces  évé- 
conséquence  cruelle  de  la  'guerre 
^Ternes  méridionales  de  la  Gaule 
té  le  ihéAlre  dès  Tépoquo  de  la 
romaine. 

à  remploi  des  Cavernes-  comme 
épultures  ,  il  a  été  tellement  fré- 
tellement  commun  à  tous  les  peu- 
le  les  plus  civilisés,  qu'il  suffit 
oer  pour  en  rippeler  Tusage. 
is  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
I  naturelles,  souvent  modifiées  par 
Bf  hommes ,  des  Souterrains  creu- 
iellement ,  d'anciennes  carrières , 
es  galeries  d'eiploitation  de  mar- 
substances  métalliques ,  et  qui  ont 
i  d'habitations ,  de  temples  et  de 
.  Tels  paraissent  être  les  hypogées 
si  de  Nubie  ,  si  remarquables  par 
res  dont  ils  sont  ornés  et  par  le 
Bmense  de  momies  qu'on  en  a  reti- 
lOQt  aussi  les  sépulcres  souterrains 
ie  et  de  la  Grande-Grèce,  qui  ont 
s  collections  de  l'Europe  d'une  si 
M  quantité  de  vases  peints  et  d'au- 
s  d'art  de  la  plus  admirable  oon- 
T^llet  sont  les  catacombes  de 
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Rome,  de  Naples,  de  Païenne,  de  Paria, 
carrières  anciennes  d'où  ODt  été  extrails 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  conatnic- 
tion  des  Tilles  situées  dans  leur  Toisinagv. 
Tels  peuvent  être  encore  plusieun  temples 
souterrain!  de  l'Inde,  fort  célèbres  par 
leur  étendue  ,  leur  architecture  ,  leura 
sculptures,  et  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  lies  d'Eléphanla  et  de  Salset, 
entourés  d'un  grand  nombre  de  plus  petites 
cavités  qui  paraissent  avoir  servi  de  demeure 
aux  ministres  du  culte. 

Mais  les  véritables  Cavemei ,  celles  dont 
l'Homme  a  profité  pour  tes  besoins  ou  ses 
croyances  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et 
l'indiration  de  ce  fait  est  bien  moins  étrange 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  leur  histoire  phy- 
sique. L'une  des  questions  les  plus  contro- 
versées dans  ces  derniers  temps  étant  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  quelques 
unes  de  ces  Cavernes ,  où  existaient  aussi 
des  débris  d'espèces  de  Mammifères  n'exis- 
tant plus  dans  les  contrées  environnantes , 
on  peut  voir  d'avance  avec  quelle  circonspec- 
tion on  doit  procéder  à  l'étude  d'un  tel  fait, 
et  combien  il  est  nécessaire  de  tenir  compte 
des  circonstances  diverses  qui  ont  pu  occa- 
sionner ces  mélanges  à  des  époques  compa- 
rativement modernes. 

La  dirficulté  de  pénétrer  dans  la  plupart 
de  ces  cavités  naturelles, que  leur  situation 
ou  leur  forme  rendait  plus  inaccessibles 
aux  usages  que  les  hommes  en  ont  fait,  a 
souvent  été,  pour  les  premiers  voyageurs 
qui  ont  pu  y  pénétrer,  une  source  de  récits 
exagérés  et  d'admiration  stérile.  Ces  récita 
étaient  empruntés  en  général  aux  traditiona 
altérées  de  ces  destinations  anciennes  des 
Cavernes,  à  leurs  vastes  dimensions,  aux 
formes  singulièrement  diversifiées  des  sta- 
lactites ,  sorte  de  concrétions  calcaires  dont 
le  dépôt  se  continue  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés ,  et  aux  formes  desquelles 
la  crédulité  vulgaire  donnait  et  donne  en- 
core les  noms  les  plus  étranges. 

Toutefois  ce  ne  sont  là  ni  les  souvenirs  ni 
les  merveilles  que  le  naturaliste  doit  re- 
chercher dans  l'élude  des  Cavemes.  Apréi 
avoir  été ,  chei  tous  les  peuples  et  dans  toui 
les  temps ,  un  objet  d'examen  et  de  curio- 
sité, de  préjjugés  et  de  superstitions  binrrei , 
les  Cavernes  sont  enfin  deyennes,  pour  dei 
obserfateurs  éclairés ,  le  f^)ot  d*ona  étade 
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attentîTe  ;  elles  ont  fourni  à  la  géologie  de 
nombreuses  questions  à  résoudre,  questions 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles. 
En  effet,  sans  tenir  plus  de  compte  qu*ellts 
ne  méritent  des  théories  générales  de  la 
terre ,  que  d'anciens  géologues  ont  fondées 
sur  Texistence  plus  ou  moins  hypothétique, 
dans  rintérieur  du  globe  ,  d'immenses  ca- 
vités dont  les  Cavernes  que  nous  pouvons 
apercevoir  ne  seraient  que  de  faibles  appen- 
dices ,  ce  fait  géologique  se  ratuche  à  un 
grand  ensemble  d'autres  phénomènes  dont 
il  ne  faut  point  le  séparer. 

On  doit  étudier  les  formes  diverses  des 
anfractuosités  du  sol  ;  la  nature  et  Tétat  des 
roches  qui  en  forment  les  parois ,  les  voûtes 
et  le  fond;  leur  position  relativement  à  la 
stratification  générale  des  terrains  au  milieu 
desquels  elles  sont  creusées;  leurs  rap- 
ports avec  le  relief  extérieur  des  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  ou  de  col- 
lides;  leur  distribution  topographique  par 
groupes  subordonnés  à  ces  mêmes  chaînes  ; 
les  traces  de  dislocation  du  sol  qui  peuvent 
avoir  contribué  à  leur  première  origine  ;  le 
rapport  des  différents  âges  de  ces  commo- 
tions du  sol  avec  les  différentes  époques  de 
formation  des  Cavernes  ;  les  relations  inti- 
mes qui  les  lient  à  l'hydrographie  souter- 
raine du  globe  ;  l'action  des  eaux  qui  auront 
pu  les  agrandir;  les  émanations  gazeuses, 
acides ,  qui  en  auront  corrodé  les  parois. 

Après  avoir  examiné  la  constitution  pour 
ainsi  dire  individuelle  et  intrinsèque  des 
Cavernes ,  on  trouve  encore  à  résoudre  la 
question  de  leur  remplissage  par  des  dé- 
pôts de  sédiments  postérieurs  à  leur  exca- 
vation, et  c'est  ici  que  se  présente  le  sujet 
le  plus  intéressant  de  l'histoire  des  Cavernes, 
la  présence  des  nombreuses  espèces  de  Mam- 
mifères enfouies  dans  leurs  anfractuosités. 
Le  géologue  recherche ,  par  l'étude  scrupu- 
leuse des  circonstances  de  l'enfouissement 
et  de  l'état  de  ces  débris  organiques ,  si  les 
Mammifères  auxquels  ils  ont  appartenu 
ont  pu  habiter  dans  ces  Antres  ou  s'ils 
j  ont  été  entraînés  par  différentes  causes , 
et  particulièrement  par  des  cours  d'eau 
fouterrains;  comment  la  réunion  d'animaux 
de  mœurs  les  plus  opposées  peut  s'expliquer 
le  plus  naturellement ,  ainsi  que  l'associa- 
tion d'espèces  détruites  avec  d'autres  espèces 
vivant  actuellement  encore  dans  le  même 
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pays;  si  l'ensemble  de  rorganisatîon  des 
ossements  fossiles  des  Cavernes  annonce 
une  ou  plusieurs  périodes  zoologiques  et  géo- 
logiques ;  si  leur  distribution  géographique 
peut  indiquer  des  groupes  d'espèces  distri- 
bués dans  de  certaines  limites  physiques , 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  divisioa 
naturelle  des  continents  actuels. 

Il  faut  enfin  recherdier  l'époque  à  laquelle 
ces  comblements  ont  pu  avoir  lieu;  s'ils 
sont  le  résultat  d'un  phénomène  unique, 
d'une  grande  inondation  passagère  et  vio- 
lente, ou  s'ils  ont  été  longtemps  oontinnés, 
lents,  successifs,  intermittents  et  subor- 
donnés à  des  crues  d'eau  périodiques.  Um 
autre  question  non  moins  digne  d^intérét, 
et  qui  a  momentanément  agité  la  sdeoce 
sans  être  encore  positivement  résolue,  est 
celle  de  la  réunion  dans  les  mêmes  Cavemei, 
avec  des  espèces  de  Mammifères  qui  n'exis- 
tent plus,  des  vestiges  de  Tespèce  humaioe 
et  de  son  industrie  ;  c'est  peut-être  de 
tous  ces  objets  d'étude  celui  qui  demande  U 
plus  scrupuleuse  attention  et  le  moins  de 
prévention  en  faveur  d*idées  systématique!. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  de  redier- 
ches  auxquels  l'examen  attentif  et  sdeoli- 
fique  des  Cavernes  peut  et  doit  donner  Keo. 
De  ces  différentes  questions,  plusieurs  pi- 
raissent  être  décidées  et  leur  solution  géné- 
ralement admise  dans  la  science  ;  d'antres 
sont  encore  incertaines.  Il  pourra  être  utile 
de  les  distinguer  dans  la  suite  de  cet  artidr. 

On  voit  que  l'histoire  des  anfractuosités 
du  sol  offre  un  sujet  d'étude  non  moins  in- 
téressant que  celle  des  inégalités  extérieuies 
de  sa  surface.  Elle  se  rattache  intimement 
aux  trois  grands  faits  des  dishcatUms  de  lé- 
corce  terrestre,  du  dépôt  général  des  terrcôM 
de  transport  et  de  la  distribution  géograp^ 
que  des  êtres  à  la  surface  du  globe. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu'il  n'y  lit 
que  des  rapports  éloignés ,  et  surtout  nol 
rapprochement  possible ,  quant  au  résaltit 
et  aux  proportions  des  phénomènes ,  entre 
les  causes  puissantes  qui  ont  présidé  à  U 
formation  des  montagnes ,  à  l'excavatioo  des 
vallées ,  et  celles  qui  ont  déterminé  l'exil- 
tence  des  vides  souterrains  de  l'éoorce  terrei- 
tre.  Cependant ,  plus  on  compare  ces  deux 
sortes  de  faits  et  plus  on  voit  qu'ils  peuvent 
s'éclairer  mutuellement ,  plus  on  reconnaît 
la  similitude  et  runiformité  des  lois  et  des 


GRO 

agents  aniqoeU  lef  uni  el  les  autres  ont 
été  soumis.  Plus  on  les  voit  se  lier  en- 
tre eux  par  des  rapports  intimes  ,  plus 
on  Yoit  s*eflRMer  la  disproportion  énorme 
qui  semble  séparer  l*origine  des  montagnes 
et  celle  des  Cavernes ,  le  dépôt  des  arou 
immenses  par  les  terrains  de  transport  des 
vallées  et  celui  des  limons  ossifères  des 
andens  liu  de  rivières  souterraines. 

Si  roD  réfléchit  aux  matériaux  considé- 
lables  qui  tous  sont  incontesUblement  sortis 
ée  U  terre  depuis  les  premiers  temps  de  la 
ooDSolldation  de  son  écorce  Jusqu'à  Tépoque 
aetoelle»  depuis  les  filons  méullifèrfs  des 
tairalns  and(Bns  Jusqn*aux  dépôts  de  sources 
cakaiies  et  siliceuses  entremêlés  à  chaque 
luge  des  terrains  de  sédiment ,  Jusqu'aux 
Iravertiiis  les  plus  modernes  ;  depuis  réjec- 
Hon  des  roches  de  cristallisation  ignée  de 
diférenU  Ages  Jusqu'aux  éruptions  des  vol- 
cans modernes;  si  Ton  réfléchit  aux  disloca- 
tions innombrables  qu*ont  dû  communiquer 
anx  terrains  stratifiés  les  redressements  et 
aitisscinenta  des  couches  des  grandes  chaî- 
nes de  montagnes  plusieurs  fois  répétée ,  et 
soofvnt  dans  des  directions  qui  se  contra- 
lienl  IHOM  rentre,  et  agissent,  par  con- 
séquent, arec  une  plus  grande  facilité  de 
dsstmcUoii;  anx  fissures,  partout  très  consi- 
dérables, occasionnées  par  les  tremblements 
de  terre  ;  aux  ébranlements  locaux  et  aux  an- 
f^actoodtés  laissées  entre  les  amas  de  débris 
oecasionnéa  par  les  éboulements  de  masses 
de  rodies  sur  les  pentes  des  collines  ;  si  Ton 
réfléchit  k  Tabondance  et  à  la  puissance  des 
eaux  qui  circulent  dans  le  sein  de  la  terre 
et  dont  les  rivières  souterraines,  les  nap- 
pes d*eaux  des  puits  forés,  les  sources 
intermittentes,  les  eaux  thermales  et  mi- 
Bérales ,  les  eaux  Jaillissantes  'des  geysers , 
et  les  millions  de  sources  ordinaires  rappel- 
lent, sous  tant  de  formes,  Texistence;  si  Ton 
réfléchit  à  la  force  dissolvante  et  corrosive 
d'une  partie  de  ces  eaux  mélangées  de  sub- 
stances acides ,  et  à  la  puissance  des  vapeurs 
et  des  gaz  comprimés  ;  si  Ton  rapproche  de 
Paction  des  eaux  intérieures  celle  des  eaux 
torrentielles  superficielles  occasionnées  par 
des  phénomènes  géologiques  passagers  ;  si 
Ton  réfléchit  enfin  à  tant  de  causes  diverses 
qui  ont  dû  contribuer,  depuis  la  consolida- 
tion extérieure  de  Técorce  terrestre,  à  former 
dans  son  sein  des  cavités  naturelles ,  on  se 
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persuadera  aisément  que  les  termina  dé- 
mantelés et  sillonnés  à  Textérieur  ne  sont 
pas  le  résultat  unique  d'agents  si  puissante 
et  si  divers.  L'intérieur  du  sol,  phu  directe 
ment,  plus  continuellement  alfocté  parlas 
causes,  a  dû  en  conserver  des  traces  variéef  » 
et  Ton  sera  convaincu  que  les  faits,  peu  nom- 
breux encore,  observés  Jusqu'ici  sur  Texia* 
tence  des  Cavernes,  ne  sont  qu'une  infini- 
ment petite  partie  de  la  réalité.  On  pourra  M 
demander  alors  avec  De  Saussure ,  même  en 
tenant  compte  de  la  porosité  de  certaines 
couches  et  de  la  liquéfaction  probable  de  la 
masse  intérieure  du  globe,  s'il  n'est  pu 
possible  qu'il  se  soit  ouvert  dans  le  sein  do 
la  terre  de  grandes  Cavernes ,  dont  nous  no 
connaîtrions  que  de  faibles  représentants  dans 
la  portion  la  plus  superficielle  de  son  écoroe- 
Toutefois,  c'est  à  l'étude  de  celle-ci  et  à 
l'examen  des  faits  présentés  parles  Cavemea 
que  la  géologie  positive  doit  se  borner.  Noua 
allons  donc  passer  en  revue  successivement  : 

I.  Examen  do  V ensemble  des  faits  gMo* 
giques  a%urquels  appartient  V  histoire  natwréUe 
des  Cavernes. 

II.  Caractères  généraux  des  Cavemeepro" 
prement  dites;  des  fentes  àbrèches  osseuses, 
des  puisards  naturels,  etc.;  roches  et  terrains 
dans  lesquels  ces  cavités  sont  le  plus  fré* 
quentes. 

ni.  MationsdesanfractiuosHésintériewres 
du  sol  avec  l'hydrographie  souterraine. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  cavernes;  con- 
crétions calcaires  ;  fragments  do  roches  ;  sé- 
diments de  transport, 

V.  Débris  organiques,  et  spécialement 
ossements  de  mammifères  enfouis  dans  les 

Cavernes. 

VI.  Ossements  humains  et  vestiges  de  Ttis- 
dustrie  humaine  trouvés  dans  les  Cavernes. 

VU.  Rapports  des  prtnctpoua;  groupes 
géographiques  des  Cavernes  avec  le  relief  eo> 
térieur  du  sol,  el  avec  les  grandes  chaînes  des 
montagnes. 

VIII.  Théories  diverses  proposées  pour  ei»- 
pliquer  l'origine  et  le  comblement  des  Car 
vemes. 

I.  ExamendeVensemble  des  faits  géologiques 
auxquels  appartient  Vhistoire  naturelle  des 
cavernes. 
En  l'envisageant  sous  son  point  de  vue  le 

plus  vaste ,  le  phénomène  naturel  des  Ga* 
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▼ernef  rentre  dam  reniemble  des  anfrae- 
tuosités  intérieures  et  superficielles  de  Té- 
oorce  solide  du  globe.  Les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  rorigine  étant  des  plus 
générales  >  se  sont  manifestées  à  toutes  les 
l^iodes  géologiques  et  dans  tous  les  ter- 
rains, depuis  les  coucbes  anciennes,  dont  les 
fentes  ou  filons  ont  été  pénétrés  de  bas  en 
haut  par  les  substances  métallifères  ou  par 
IMpancbement  des  roches  de  cristallisation 
Ignée,  Jusqu*aui  calcaires  jurassiques  et  aui 
couches  tertiaires  solides,  dont  les  anfractuo- 
illés  ont  été  comblées  de  haut  en  bas,  ou  la- 
téralement par  les  brèches  et  les  limons  à 
ossements  cimentés  ou  recouverts  par  les 
concrétions  calcaires.  On  voit  des  passages 
insensibles ,  depuis  les  fissures  à  peine  per- 
ceptibles qui  crevassent,  en  s*entrecroisant  en 
tous  sens,  les  calcaires  noirs  des  terrains  de 
transition ,  et  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
rendues  apparentes  que  par  le  spath  calcaire 
blanc  dont  elles  sont  remplies ,  depuis  les 
fentes  ou  filières  qui  divisent  les  bancs  cal- 
caires de  toutes  les  époques,  et  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  une  grande  profondeur  et  k 
de  grandes  distances  dans  les  mêmes  direc- 
tions, Jusqu'aui  vallons  étroits ,  profonds , 
verticaui ,  qui  coupent  les  grandes  chaînes 
de  montagnes.  Entre  ces  faits  géologiques , 
si  différents  en  apparence  ,  si  éloignés  Tun 
de  Tautre,  on  reconnaît  les  liens  les  plus 
intimes ,  et  une  succession  de  phénomènes 
dont  les  Cavernes  ne  constituent  qu'un  des 
accidents   les  plus  remarquables.  Si   Ton 
compare  entre  eux  les  principaux  caractères 
et  la  manière  d'être  la  plus  habituelle  des 
filons ,  celle  des  Cavernes  et  des  autres  an- 
fractuosités  intérieures  du  sol ,  et  celle  des 
inégalités  de  sa  surface  extérieure ,  on  voit 
entre  ces  trois  groupes  de  faits  les  analogies 
les  plus  grandes. 

Les  filons  ,  qu'on  peut  envisager  comme 
les  plus  anciens  exemples  des  vides  occa- 
sionnés par  les  dislocations  intérieures  du 
globe,  sont,  de  l'avis  de  tous  les  géologues, 
de  véritables  fentes,  qui,  comme  les  Caver* 
nés,  coupent  les  strates  réguliers  des  terrains, 
et  qui  ont  été  remplies  postérieurement  à 
leur  formation  par  des  dépôts  de  minerais 
étrangers  à  la  roche  qu'ils  traversent.  Us  ne 
diffèrent  de  la  plupart  des  fissures  restées 
Vides  que  par  leur  ancienneté  et  par  le  fait 
de  leur  condilement  de  bat  en  haut. 
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ITailleurs ,  les  ramifications  infinies ,  les 
bifurcations ,  les  ondulations  qui  les  carac- 
térisent; leurs  brisures  en  forme  de  zig- 
zag, qui  ont  produit  les  failles  si  communes 
dans  cette  sorte  de  gisement  ;  les  alterna- 
tives de  renflement  et  de  rétrécissement  des 
veines  métallifères  ;  le  mode  d'altération  des 
parois  de  la  roche  disloquée  ;  la  direetioo 
uniforme  des  filons  d'une  même  contrée , 
contemporains  entre  eui  ;  les  entrecroise- 
ments des  filons  de  différents  âges  qui  mon- 
trent des  dislocations  d'époques  difléreates 
et  des  remplissage  de  métaux  différents; 
toutes  ces  particularités  plus  caractéristiques 
des  filons  sont  autant  de  circonstances  com- 
munes, sauf  le  mode  de  remplissage,  aux  Ca- 
vernes et  aux  autres  anfractuosités  inté- 
rieures du  sol. 

D'un  autre  côté ,  les  accidents  du  relief 
des  principales  chaînes  de  montagnes ,  et 
plus  particulièrement  des  chaînes  eakairo, 
ofl'rent  des  phénomènes  qui  ont  aussi ,  avec 
la  manière  d'être  la  plus  générale  des  Ci- 
vernes ,  la  plus  grande  analogie.  Telles  sont 
ces  gorges,  ces  crevasses  si  profondes,  qn'os 
doit  plutôt  les  appeler  des  sillons  et  da 
fentes  que  des  vallées  ;  elles  sont  sonvesl 
si  étroites\  qu'on  a  pu  Jeter  des  punit 
d'un  bord  à  l'autre  de  ces  murailles  abn^ 
tes  et  escarpées,  et  que  souvent  les  ponts  le 
sont  formés  naturellement.  Les  torrents  (pii 
coulent  au  fond  de  ces  fissures  ont  pmqw 
l'apparence  des  cours  d'eau  souterrains  si 
fréquents  dans  les  Cavernes.  Tels  sont  les 
cols,  ou  brèches,  ou  défilés  qui,  sous  le  Dsn 
de  Ports ,  servent  de  passage  k  travers  k» 
crêtes  de  chaînes  de  montagnes.  0  est  cer- 
I  tains  de  ces  vallons  ouverts  superfidelleoieot 
qui  sont  plus  étroits,  et  présentent  des  ps* 
\  rois  plus  abruptes  que  certaines  galeries  de 
'  cavités  souterraines  :  aussi  peut-on  dire<pie 
ces  vallées  de  déchirement  ne  sont  en  rét- 
lité  que  des  Cavernes  à  ciel  ouvert.  Tels  sont 
encore  ces  cirques  ou  bassins  circulaires  de 
dimensions  très  variables ,  si  fréquents  dias 
les  montagnes  calcaires  ,  désignés  sous  les 
noms  d'Ouïes  dans  lés  Pyrénées ,  de  CM» 
dans  le  Jura ,  et  de  KatawArons  en  Morée. 
Sous  la  forme  d'anciens  cratères  de  vokaai 
éteints,  ces  cirques  représentent  de  véri- 
tables entonnoirs  analogues  aux  gouffres  on 
puisards  naturels ,  par  lesquels  les  etfax  des 
.  torrents  o«t  pénétré  au  pénètrent  encore 
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;  cii  tastM  biMifif  n'ont  iMf  d'it* 
lii  eiux  y  iobI  abiorMet  par  des 
péDéuant  profondément  dans  les 
Mltéida  sol ,  phénomènes  des  plus 
i  dans  les  chaînes  calcaires  ;  tantôt 

•  étroite  leur  permet  de  s*échappcr 
I  haasins  Inférieurs.  Quelquefois 
n  rorigine  de  cerulnes  rallées,  on 
•mt  torrentielles  se  diviser,  une 
ënétrer  dans  des  gonSta,  une  autre 

par  cascades  dans  les  crerasses  ex- 
éCÊ  rochers,  et  prouver  ainsi  Texia- 
neadolts  souterrains  qui  reprodui- 
iniérienr  du  sol  les  foutes  de  dislo- 
UMes  m  partie  extérieurement. 
M  le  plus  grand  nombre  des  Caver- 
tl encore  inconnues,  et  que  leur  dé- 
■*alt  été  le  plus  babituelleroent  due 
sard,  parcf  qu*on  retrouve  très  ra- 
(enra  issues  primitives ,  néanmoins 
Talear  exercé  trouve  dans  ces  rap- 

Textérieur  à  Tintérieur  du  sol  le 
t  ae  diriger  dans  ses  recherches.  Les 
collines  dont  Tintérieur  recèle  des 
latorelles  sont  fréquemment  dislo- 
vnaaés ,  déjetés  dans  des  directions 
aa  sur  leurs  flancs  ;  à  ces  dérange- 
latratlflcation  se  joignent  aussi  d'or- 
es ponts  naturels  à  parois  corrodées, 
«ements  circulaires,  des  failles  Ion- 
les  dans  quelques  portions  du  sol  en- 
it,  rengouffrement  d'eaux  torren- 
éHection  brusque  et  intermittente 

d>au  d'un  volume  considérable , 
t  pu  s'amasser  que  dans  des  réser- 
ilerrains  assez  vastes  dont  ils  sont 
ea  certains. 

les  phénomènes  les  plus  ordinaires 
la  remarquables  des  Cavernes,  leur 
m  en  une  suite  de  salles  largement 

et  d'étranglements  brusques ,  de 
raaserrég  laissant  à  peine  d'issue  aux 

de  passage  aux  visiteurs,  qui  n'y 
pénétrer  qu'en  rampant ,  s'observe 
aemment  aussi ,  mais  sur  une  bien 
pde  échelle,  dans  les  chaînes  de 
«a,  surtout  dans  les  chaînes  calcai- 
nombreuses  vallées  y  offrent  de 
iepais  leur  naissance  jusqu'à  leur 
ai  dans  les  plaines  inférieures,  une 
dispoaéf  en  gradins,  comme 
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superpoiéi  par  étages ,  et  se  eonmnnk|niM 
par  d'étrolu  défilés.  Ces  bassins  sont  soa« 
vent  encore,  ou  ont  été  occupés  par  des  laes 
qui  se  déchargent  en  chutes  rapides  de  l'un 
dans  l'autre  par  les  gorges  étroites  h  pentes 
beaucoup  plus  raides  que  celles  des  bassins 
évasés.  Ce  phénomène  d*évasement  et  d*é- 
tranglement  successifs  qui  s*observe  avec 
les  mêmes  circonstances ,  quoique  dans  des 
proportions  très  différentes,  dans  les  anfrac- 
tuosités  intérieures  et  extérieures  du  sol, est  dû 
probablement,  dans  les  deux  cas,  i  une  cause 
commune,  dont  cette  similitude ,  non  encore 
sufBsamment  constatée  et  appréciée,  pourra 
rendre  la  recherche  plus  facile.  En  désignant 
quelquefois  sous  le  nom  de  voUéss  d'écartâ' 
ment  les  fissures  extérieures  si  profondes  et 
si  étroites  qui ,  dans  les  parties  inférieures 
de  leurs  cours ,  quand  elles  ont  été  sillon-* 
nées,  corrodées  et  élargies  par  l'action  des 
eaux ,  ont  reçu  le  nom  de  vaUéôi  d'érotkmt 
on  signale  les  deux  principales  causes  qui 
semblent  avoir  aussi  présidé  à  la  formation 
des  cavités  souterraines. 

Ces  rapports  entre  les  anfractuosités  in- 
térieures et  superficielles  du  sol,  sur  lesquels 
nous  insisterons  de  nouveau  en  indiquant  les 
relations  géographiques  des  principaux  grou- 
pes  de  Cavernes  avec  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, peuvent  offrir  à  la  géologie  un  des 
sujets  de  recherches  les  plus  intéressants  et 
les  plus  nouveaux  ;  ils  fourniront  peut-être  les 
moyens  de  fixer  l'époque  de  formation  des 
cavités  intérieures,  et  de  reconnaître  si  elles 
sont  contemporaines  de  tel  grand  système 
de  dislocations  qui  a  donné  naissance  à  telle 
chaîne  de  montagnes,  et  modifié  l'intérieur 
en  même  temps  que  le  relief  des  continents. 
Rien,  en  effet,  n'est  plus  commun  que  de  voir 
ces  grandes  fentes  ou  fissures  qui  partagent, 
en  se  ramifiant  latéralement,  les  couches 
des  dépôts  calcaires,  et,  se  prolongeant  pen- 
dant pendant  plusieurs  lieues ,  suivre  les 
directions  subordonnées  à  la  forme  exté- 
rieure du  sol.  Très  fréquemment  les  ca- 
vités intérieures  sont  subordonnées  à  ces 
grandes  lignes  de  dislocation  ou  de  dessi- 
cation  des  strates. 

Nous  verrons  ces  similitudes  se  manifes- 
ter également  dans  la  nature  et  les  droon- 
stances  des  dépôts  qui  ont  comblé  les  cavi- 
tés intérieures,  de  la  même  tàçon  qu'elles 
ont  rempli  en  partie  les  vallées  ;  miia  ces 
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I»  femté»  et  leur  ini  eC  4e 

MR»!  f  irûMo  ^'il  B'est  | 

«é  r^Q  Bie  pQÎMe  cQ«suCer  iodes  le» 

IMH  et  l4ace»l«s  iadmaieioas,  ërpn»  ceOes 

4e  çilerie»  Itorinwules  j»f«  a  ccOes  4e 

p«îu  CMBplétcaieat  Tcrtkavx. 

Elles  *  enfoocest  4aBS  le  soi  à  4cs  pro- 
foBdears  ioeoBinies,  Minent  €oiisi4énblcs, 
par  les  icoaffres  qui  t'oaTrent  (à  et  là  dans 
leur  cours,  soit  sur  lear  food,  toit  sur  leurs 
parois,  et  il  D*est  peat-étre  pas  une  Ca- 
Teme  dont  oo  ait  pa  constater  les  Téritabics 
limites  par  suite  de  comblements  posté- 
rieurs. Telle  caTité  considérée  comme  une 
Grotte  indépendante  n*est  le  plus  souvent 
qu*une  chambre  ou  qu*un  couloir  faisant 
partie  d*un  grand  ensemble  d*eicaTations  na- 
turelles dont  on  a  souvent  reconnu  plus 
tard  d'autres  parties  qu*on  a  décrites  comme 
autant  de  Grottes  distinctes.  Il  est  très  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  une  Caverne  isolée, 
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le  tafciew  de  leur 
■Migré  Téut 
à  cet  égard, 
,é^ca  sî  grasd  nom- 
es de  groQ- 
à  la  wktmn  dei  lerraios  et 
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actuelles,  n*étaBt 
artificielles  et 
ildouicridéede 
iTCBMBt,  et  qui 
fn'les4ém4alioBS  poslé- 
■*aal  ries  4e  Aie ,  et  Tarient 
la  KCtîf  4e  la  partie  étroite  ou 
4e  la  Camae  ^  s*est  lioinrée  in- 
à  rextérieor;  qoelquefois,  cfs 
K  ■aalffl ,  à  touf  les  BÎTeiui, 
4e  rodKS  escarpées  oomme  sur 
fertieales,  et  offrent  une  sorte 
;  plus  llabitueII^ 
cawisteat  qa*en  des  fissures 
boQcbéet  par  des  incros- 
nkflWBts ,  à  travers  ks- 
qiKikB  aa  ae  pcat  k  glisser  qu^avec  beso- 
•itMv  4e  peiae;  laslM  elles  se  préseolfol 

on  4e  cheminées  aboo- 
a  4es  fOMBKtt  4e  i^teaui;  qnH- 
,  aa  ne  peut  y  pénétrer  qui 
Mecs  ;eniassés  sur  les  pestes 
«■  sur  les  bords  des  ravins.  Des 
ont  le  plus  son- 
,  sortout  dans  les 
Gnœs  fort  Boaubrrascs  qui  ont  servi  d*ha- 
hatatîMi  ea  diléreats  pays. 

L'origiBe  oa  l'agrandissement  de  certains 
vallijas  étant  souvent'postérieurs  à  reicava- 
tioa  des  Cavernes  creusées  sur  leurs  flancs, 
fl  n'est  pas  rare  de  voir  sur  leurs  deui  bords 
des  ouvertures  qui  paraissent  conduire  à 
des  Cavernes  distinctes  dont  la  séparatioo 
est  due  seulement  à  la  solution  de  coati- 
nnité  opérée  par  la  vallée.  Le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  sans  rapporU  avec  U 
forme  actuelle  et  moderne  de  ces  valloiis, 
tout  en  paraissant  subordonnées  au  relief 
le  plus  général  du  sol  environnant  et  au 
fissures  longitudinales  qui  se  manifesteat 
souvent  à  Teitérieur;  mais  toujours  elles 
offrent  dans  leur  intérieur  des  traces  in- 
contestables des  dislocations  auxquelles 
elles  doivent  en  grande  partie  leur  origine. 
Tantôt  ces  dislocations  se  roanilestent  par 
le  brisement,  Pinflexioii  en  sens  contraire, 
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récartement  ou  rafrâinement  des  couches 
dont  oerUioes  portions,  ainsi  déuchées  de 
la  masse,  sont  accumulés  en  désordre  dans 
les  plus  larges  crevasses  ;  tantôt,  et  comme 
sans  rinfluence  de  causes  moins  Yiolentes , 
la  stratification  ne  semble  pas  avoir  été  dé- 
rangée ;  les  bancs^se  continuent  sur  les  deux 
parois  de  la  Grotte,  ils  y  sont  disposés  comme 
par  gradins;  et  Ton  voit  suspendues  aui 
voAles  d*aatres  portions  des  mêmes  strates 
prêtes  à  se  détacher,  et  retenues  seulement 
par  les  concrétions  calcaires  qui  les  ont  en- 
veloppées. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la 
forme  des  plus  vastes  Cavernes  consiste, 
camme  nous  l'avons  d^à  indiqué ,  en  une 
succession  de  chambres  larges  et  élevées, 
souvent  voûtées  en  dôme,  ne  communiquant 
de  Tune  à  Tautreque  par  de  longs  et  étroits 
eonloirs,  et  fréquemment  à  des  étages  dilTé- 
ients,s*ëlevantet  s'abalssant  ainsi  irréguliè- 
rement à  travers  la  masse  calcaire ,  de  telle 
sorte  que  les  passages  k  étranglements  sont 
souvent  verticaux  on  du  moins  très  incli- 
nés, et  que  les  salles  à  hautes  voûtes  sem- 
blent avoir  une  surface  inférieure  plus  ho- 
riiontale.  Cette  disposition  présente  aussi 
qnelquefob  la  forme  d'échelons ,  de  degrés 
d'escaliers,  qu'on  a  souvent  remarquée  dans 
la  structure  générale  des  anciennes  fissures 
comblées  par  les  filons  métallifères.  La 
voûte  des  plus  hautes  chambres  s'abaisse 
parfois  insensiblement  Jusqu'à  toucher  le 
fol  inférieur  et  laisse  à  peine  le  plus  étroit 
passage. 

Des  cavités  sinueuses  produites  par  les 
ramifications  multipliées  semblent  pénétrer 
de  toutes  parts  dans  les  parois  des  roches , 
tantôt  sous  forme  de  boyaux  étroits  qui  se 
perdentet  semblent  se  terminer  en  coin  d'une 
manière  brusque,  latéralement  ou  en  pro- 
fondeur, tantôt  sous  forme  de  hauts  tuyaux 
de  dieminées,  ou  de  soupiraux,  ou  d'enton- 
noirs renversés,  qui  traversent  les  voûtes 
Ofales  ou  aplaties,  et  semblent  avoir  été 
Jadis  une  issue  vers  la  surface  extérieure  du 
sol.  Mais  les  matériaux  étrangers  introduits 
dans  les  Grottes  par  les  puits  naturels  ont 
eonblé  ceux-ci  en  partie ,  et  se  sont  Joints 
am  concrétions  calcaires  qui  s'y  sont  aussi 
abondamment  déposées,  pour  dissimuler  les 
formes  primitives  du  plancher  et  des  parois. 

n  est  très  habituel  de  voir  se  succéder  un 
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très  grand  nombre  de  fois  les  hautes  et 
larges  chambres  et  les  couloirs  resserrés,  de 
même  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  les 
bords  d'une  même  vallée,  plusieurs  étages  de 
Grottes  communiquer  des  unes  aux  autres. 

Tantôt  les  Cavernes  coupent  les  strates 
des  roches  dans  lesquelles  elles  sont  creu- 
sées ,  tantôt  elles  semblent  avoir  été  for- 
mées à  la  Jonction  de  deux  couches  diffé- 
rentes et  suivre  alors  le  plan  de  leur  strati- 
fication. Autant  qu'il  est  possible  d'observer 
k  nu  les  parois  et  les  voûtes  des  Cavernes, 
dans  les  parties  même  les  plus  resserrées , 
mais  qui  n'ont  point  été  recouvertes  par  les 
incrusutions,  par  les  dépôts  de  transport 
ou  par  les  amas  d'ossements ,  on  y  remarque 
les  traces  du  fondiliement  et  de  l'écarte- 
ment  des  couches  dans  de  larges  crevasses 
perpendiculaires.  Parfois  aussi,  on  dis- 
tingue des  surfices  lisses  et  polies ,  et 
bien  plus  fréquemment  encore  des  sillons 
parallèles,  des  rainures  sinueuses  et  souvent 
profondes ,  et  une  sorte  de  réseau  de  petits 
canaux  ondulés ,  semblables  aux  veines  mé- 
Ulliques,  dans  lesquels  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  l'action  des  eaux.  D'au- 
tres traces  de  corrosions  plus  profondes  en- 
core qui  ont  en  quelque  sorte  disséqué  la 
roche  en  ne  laissant  saillir  que  les  parties 
les  plus  dures  et  les  plus  cohérentes ,  sem- 
blent être  plutôt  l'effet  d'émanatious  gazeuses 
ou  d'eaux  acidifères.  Cette  dernière  ciroon  - 
stance  est  plus  fréquente  encore  dans  les 
puits  naturels  et  les  fentes  à  brèches  osseu- 
ses que  dans  les  Cavernes  proprement  dites. 
Tous  les  accidents  des  formes  intérieures  des 
Cavernes  ont  été  singulièrement  défigurées 
par  les  éboulements,  par  les  cours  d'eau 
souterrains  et  par  les  dépôts  de  substances 
étrangères. 

Les  dimensions  connues  des  Cavernes 
sont  extrêmement  variables  et  difficiles  à 
apprécier  à  cause  de  leurs  nombreuses  ra- 
mifications; il  sera  même  probablement  à 
jamais  impossible  de  constater  les  dimen- 
sions véritables  du  plus  grand  nombre  d'en- 
tre elles.  On  cite  toutefois  comme  la  plus 
.  remarquable  sous  ce  rapport  une  Caverne 
creusée  dans  le  calcaire  ancien  du  Kentucky, 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Verte  (  Green 
river  ) ,  un  des  affluents  de  l'Ohio.  S'il  en 
faut  croire  la  description  donnée  par  M.  Ward» 
elle  se  prolongerait  suivant  la  même  direc- 
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Uon  dans  une  longueur  de  trois  lieues  et 
demie  ;  une  de  ses  nombreuses  salles,  située 
à  plus  d'une  lieue  de  l'entrée ,  n'aurait  pas 
moins  de  30  mètres  carrés  de  superficie  et 
40  mètres  de  hauteur,  sans  que  la  voûte  soit 
soutenue  par  aucun  pilier.  Des  embranche- 
ments latéraux  augmentent  encore  beaucoup 
la  superficie  totale  de  cette  immense  cavité 
naturelle. 

La  Grotte  d'Antiparos ,  dans  Tarchipel 
Grec,  celle  d'Adelsberg  en  Carniole,  celle 
d*Arcis-sur-Aube  en  Bourgogne,  plusieurs 
Cavernes  du  Northumberland  et  du  Derby* 
sbire,  en  Angleterre ,  et  beaucoup  d'autres, 
exigent  plusieurs  heures  de  parcours; 
l'élévation  de  quelques  unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompue  par  les  gorges  les  plus 
étroites  ,  est  proportionnée  à  leur  étendue. 
Mais  ces  grandes  dimensions  paraissent  avoir 
été  sans  influence  sur  le  phénomène  géolo- 
gique le  plus  intéressant  des  Cavernes  ,  les 
accumulations  des  ossements  fossiles  qu'on 
j  rencontre  en  si  grande  abondance.  En  er- 
fet,  trois  des  Cavernes  les  plus  célèbres 
sous  ce  rapport ,  celle  de  Kirkdale ,  dans 
ITorkshire  ,  celles  de  Lunel-Viel ,  aui  en- 
virons de  Montpellier,  et  de  Chokier,|près  de 
Liège,  atteignaient  à  peine  quelques  centai* 
D€s  de  mètres  sous  forme  de  boyaux  étroits, 
allongés ,  hauts  à  peine  d'un  à  deux  mètres. 
Jl  ne  reste  plus  aucune  trace  aujourd'hui 
de  celle  de  Chokier,  par  suite  de  l'explui- 
talion  des  roches  calcaires  qu'elle  pénétrai!. 

Fentes  à  brèches  osseuses.  Sous  ce  nom  on 
comprend  des  fissures  verticales  ou  diverse- 
ment inclinées  et  ramifiées  qui  traversent 
des  terrains  de  différents  âges ,  en  particu- 
lier  les  roches  calcaires  et  gypseuses,  dont  les 
strates  étaient  plus  susceptibles  de  disloca- 
tion et  d'écartement ,  tout  en  conservant 
des  parx)is  solides.  Ces  fentes  sont  générale- 
ment remplies  de  dépôts  fragmentaires  pro- 
venant en  grande  partie  de  débris  non  rou- 
lés de  la  roche  elle-même,  entremêlés  d'os- 
sements de  Mammifères  et  très  frcquem* 
ment  de  coquilles  terrestres.  Ces  débris  sont 
enveloppés  dans  un  limon  le  plus  habituel- 
lement rougeâtre,  et  cimentés  par  des  con- 
crétions calcaires  qui  en  forment  une  brè- 
che solide.  On  les  retrouve  avec  la  même 
physionomie  sur  tout  le  pourtour  de  la  Mé- 
diterranée, et  souvent  aussi  à  de  grandes 
distances  vers  l'intérieur.  Dans  ces  dernières 
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années,  nous  tYonf  constaté  leur  exiatence 
aux  environs  de  Paris,  et  il  esipeudeCaver- 
qes  dans  le  voisinage  desquelles  on  n'en  ail 
retrouvé  des  traces.  Longtempa  on  a  décrit 
ces  deux  phénomènes  comme  dislinctf ,  panpa 
qu'ils  n'avaient  point  été  observéf  d'abord 
simultanément  et  dans  les  mémas  lieox: 
cependant  il  existe  entre  eux  la  pins  ooii- 
plète  identité.  Les  brèches  osseuia  de  Kia 
étaient  citées  depuis  nombre  d'années  oonna 
le  type  le  plus  célèbre  de  cette  aorte  de  gi* 
sèment ,  mais  sans  liaison  immédiate  avec 
les  Cavernes.  Quoique  depuis  longtemps,  De 
Saussure  eût  signalé  de  nombreuses  caver- 
nes, des  observations  toutea  récentes  oat 
rappelé  l'attention  |sur  ces  Grottes,  doot 
plusieurs  renferment  les  mêmes  ossemeoli 
contenus  dans  ce  même  limon  rouge  qui 
forme  le  ciment  des  brèches.  On  Toit  ces 
cavités  communiquer  entre  elles  par  des 
canaux  verticaux  entièrement  semblables 
aux  fentes  de  brèche.  Ce  |qui  existe  pour 
Nice  se  reproduit  pareillement  pour  la  Cône 
et  la  Sardaigne,  pour  ^Gibraltar,  pour  les 
falaises  de  l'Algérie ,  pour  les  cdtes  de  Dal- 
matie ,  etc. 

La  physionomie  habituelle  des  Cavernes, 
qui  consiste  en  chambres  communlquiDC 
entre  elles  par  des  couloirs  étroits,  et  avec 
le  reste  de  la  masse  par  de  petits  ctnaoi , 
par  des  fissures  ,  par  des  tuyaux  qui  se  di- 
rigent en. tous  sens  et  établissent  même  des 
communications  avec  les  surfaces  extérieu- 
res du  sol ,  n'indique-t-elle  pas  à  priori  les 
rapports  les  plus  intimes  des  fissures  osii- 
fères  avec  les  Cavernes  ? 

Les  premières  ne  sont ,  en  effet,  le  plus 
souvent  que  les  tuyaux  de  communicaiioa 
de  la  surface  extérieure  avec  les  véritables 
Cavernes.  Dans  l'un  et  dans  Tautre  cas,  on 
retrouve  les  mêmes  circonstances  de  dislo- 
cation et  de  corrosion  des  parois  de  la  rocks, 
de  ramification  des  tuyaux,  d'amas  d'osse- 
ments et  de  fragments  de  la  roche  cimentés 
par  un  calcaire  concrétionné.  Il  est  tel  dé- 
pôt de  ce  genre  qu'on  a  décrit  tantôt  comme 
Caverne,  tantôt  comme  brèche  ossi/ere; 
tel  autre  dont  une  partie  a  été  considérée 
comme  brèche  et  l'autre  partie  comme  Ci- 
verne.  La  différence  qui  paraîtrait  résulter 
de  ce  que  les  dépôts  de  graviers  de  transport, 
fréquents  dans  les  Cavernes,  sont  plus  rares 
dans  les  brèches,  tient  à  ce  que  le  plus  son- 


fMt  taf  éêbrtê  tMirtiMent  éin  tombés  dânf 
]m  flfforei ,  et  «piMlf  oat  été  plos  générale* 
■eut  tniDtportét  ptr  lei  eaui  dans  lei 
Srottei.  Hait  on  voit  anni  des  eiemplei 
Mqueata  de  transport  dans  les  fissures  ver- 
Uealit. 

L'analogie  est  aussi  complète  à  regard 
des  dépôts  de  calcaire  stalagmitique  si  ha- 
Mtoeb  dans  les  cayemes ,  où  ils  recouvrent 
al  qnehiaefois  même  empâtent  les  osse- 
nentSf  représentant  ainsi  le  ciment  calcaire 
das  krèehea  osseuses.  L'absence  ou  la  pré- 
sanee  de  ce  ciment,  la  diversité  de  cou- 
leur et  de  nature  de  la  pâte  calcaire,  des 
limona  argileni ,  des  sables  et  des  graviers , 
M  sont  que  des  caractères  tout-à-fait  ac^ 
cidentnia  et  loeaus.  Les  coquilles  terrestres, 
si  fréquentes  dans  les  brèches  ossifères, 
ne  le  sont  pas  moins  dans  les  limons  des 
Caveniea  »  et  Ton  eiplique  aisément  par 
écscireonstânces  locales  la  présence  des  co- 
qvines  marines  modernes  ,  trouvées  dans 
piosifliiff  de  ces  brèches  du  littoral  de  la 
Médilerrtaée.  Les  espèces  de  Mammifères 
dont  on  retrouve  les  débris  dans  Pnn  et 
rentre  gisement  sont  en  général  identiques. 
Participant  ainsi  aui  carar.ières  les  plus 
importants  des  Cavernes,  les  fentes  à  brèches 
osseusee,  qui  rappellent,  mieui  encore  que 
les  Cavernes,  la  structure  des  fliuns,  présen- 
tent plus  communément  k  Teitérieur  les 
vestiges  des  dblocations  et  des  érosions  aux- 
quelles elles  doivent  leur  origine;  circon- 
stanee  toute  naturelle ,  puisque  les  brèches 
osseuses  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
Cavernes  remplies  à  ciel  ouvert.  Les  crevas- 
ses des  roches' calcaires  et  gypseuses,  dans 
lesquelles   elletf  sont  le   plus  fréquentes, 
ofhîsnt,  en  effet,  une  apparence  toute  parti- 
cnlière,  et  d'autant  plus  remarquable  que 
les  maiériaui  étrangers  qui  ont  rempli  ces 
▼ides  font  un  plus  grand  contraste  avec  la 
rodie  elle-même.  Ces  fissures  y  pénètrent  à 
des  profondeurs  très  inégales  ,  s*é1argissant 
sait   à  Teitéricur,  soit,  mais  plus  rare- 
ment, vers  rintérieur,  en  chambres  caver- 
neuses, le  plus  habituellement  verticales  ; 
elles  se  courbent  et  se  ramifient  en  difTérentes 
directions.  Jusqu'à  suivre  les  jonctions  hori- 
lontales  des  couches.  Parfois  elles  semblent 
n'avoir  point  d'issue  actuelle  au  dehors. 

D'après  l'aspect  le   plus    fréquent,    on 
croirait  voir  autant  de  pics  et  d'aiguilles  pri- 
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mitivement  séparés  par  de  profonds  sillons  et 
déchiquetés  en  tous  sens  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Les  bancs  ainsi  eicavés  pa- 
raissent divisés  en  gradins  diminuant  de 
largeur  k  mesure  qu'Ut  finit  plus  élevés  ;  l'on 
dirait  autant  de  bastions,  de  tours  crénelées, 
qui  auraient  été  disloqués  par  une  commo- 
tion violente  et  dont  les  interstices  auraient 
été  comblés  de  leurs  débris.  La  plupart  des 
roches  calcaires,  et  surtout  les  dolomies,  of- 
frent cet  aspectsingulier;  leurs  vides,  n'ayant 
pas  toujours  été  remplis,  forment  autant  de 
gorges  étroites  séparées  par  des  crêtes  mai- 
gres et  allongées.  Les  influences  atmosphé- 
riques, qui  peuvent  avoir  tant  d'action  sur 
des  roches  déjà  si  altérées,  en  modifient  sou- 
vent encore  les  apparences  extérieures;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  agir  sensiblement  sur 
les  parois  de  ces  fissures,  tantôt  lisses  et  po- 
lies, tantôt  corrodées ,  sillonnées  et  criblées 
d'ondulations  et  de  rugosités  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  grandeurs ,  comme  si  elles 
eussent  servi  de  passage  à  des  eaux  chaudes 
ou  acidifères  qui  les  auraient  ainsi  rongées , 
par  l'eflTet  d'une  action  lente  et  continue. 

Les  dépôts  qui  ont  rempli  ces  anfractuo- 
sités  ne  sont  pas  seulement  des  brèches  à 
ciment  spaihique  ou  calcaréo-argileux  em- 
pâtant des  ossements  et  des  débris  angu- 
leux des  roches  voisines  ;  ce  sont  encore  des 
dépôts  ferrugineux ,  dont  on  volt  déjà  des 
indices  dans  la  coloration  rougeâtre  habi- 
tuelle du  ciment  ochreux  ossifère.  M.  Bron- 
gniart  a  complètement  démontré  que  la  plu- 
part des  amas  de  minerai  de  fer  hydroxydé, 
pisiforme,  ou  bréchi forme,  généralement 
postérieurs  aux  terrains  tertiaires,  occupaient 
des  cavités  de  ce  genre,  et  plus  particulière- 
ment k  la  surface  des  terrains  jurassiques. 
Ils  offrent  les  principaux  caractères  propres 
aux  brèches  osseuses  et  aux  Cavernes,  pub- 
qu'IIs  contiennent  des  fragments  anguleux 
de  la  roche  environnante ,  des  concrétions 
stalagmitiques,  et  des  ossements  de  Mammi- 
fères terrestres ,  la  plupart  analogues  à  ceux 
de  ces  deux  sortes  de  dépôts.On  a  surtout  cité 
ces  ossemen  ts  dans  les  gt tes  de  Fallen ,  Brevil- 
liers ,  Bussurel  (Haute-Saône),  dans  le  Jura, 
à  Kropp  en  Carinthlc,  et  surtout  dans  TAlb 
du  Wurtemberg.  Les  ossements  de  cette  der- 
nière contrée  pourraient  être  contemporains 
des  terrains  tertiaires  supérieurs,  et  plus  an- 
ciens que  l'ensemble  des  brèches  ossifères 
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qui  sont  poslérieures  à  ces  mêmes  terrains. 

Les  directions  contournées  et  sinueuses 
de  certaines  de  ces  fissures  à  minerais  de 
fer,  en  pénétrant  sous  des  bancs  régulière- 
ment stratifiés,  ont  |^  les  faire  considérer  à 
tort  comme  appartenant  k  une  époque  et  à 
des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  au  grès 
vert  et  au  terrain  jurassique,  par  exemple. 
Mais  une  observation  attentive  fait  recon- 
naître que  les  ramifications  de  ces  anfractuo- 
sites  les  plus  profondes ,  les  plus  isolées  en 
apparence,  ont,  toutes,  des  communications 
arec  la  surface  extérieure  du  sol,  par  des  ca- 
naux, par  des  soupiraux  plus  ou  moins  ondu- 
lés, et  que  leurs  dépôts  sont,  par  conséquent, 
de  même  que  les  brèches  osseuses,  entière- 
ment étrangers  à  la  roche  qui  les  renferme. 
Tantôt  ces  cavités  ont  la  forme  de  bassins  ou 
de  poches  s'évasant  par  en  haut,  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  varient  de  1  à  30  mè- 
tres et  davantage;  tantôt  ce  sont  de  vérita- 
bles boyaux  ,  très  étroits ,  très  irréguliers  , 
qui  s*étendent  en  se  ramifiant  à  des  pro- 
fondeurs inconnues  (jusqu'à  plus  de  100 
mètres)  à  travers  les  couches  qu'ils  traver- 
sent perpendiculairement,  ou  qui  s'insinuent 
latéralement  dans  les  parties  plus  poreuses, 
fréquentes  à  la  séparation  des  strates.  C'est 
une  analogie  plus  évidente  encore  avec  la 
physionomie  générale  des  filons  métallifères. 

On  connaît  de  ces  sortes  de  bassins  et  de 
boyaux  avec  minerais  de  fer,  désignés  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Bohnerz,  dans  certai- 
nes contrées  caverneuses  où  semblent  avoir 
existé  des  sources  ferrugineuses  abondantes, 
et  le  pliis  généralement  après  les  terrains 
tertiaires.  On  en  cite  de  nombreux  exemples 
sur  toutes  les  pentes  du  Jura  ,  en  France, 
dans  les  départements  du  Doubs,  de  la  Haute- 
Saône  ,  des  Ardennes,  et  sur  les  pentes  mé- 
ridionales vers  la  Suisse,  dans  les  cantons  de 
Dàle,  d'Aarau  ,  de  Soleure  ;  dans  l'Alb  du 
Wurtemberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
dans  la  haute  Carniolc,  etc. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  dépres- 
sions et  anfractuosités  du  sol  qui  renferment 
les  brèches  osseuses  et  les  minerais  de  fer 
hydraté  les  plus  abondants  ont  dû  aussi 
recevoir  les  autres  dépôts  de  sédiment  ou  de 
transport  auxquels  elles  ont  élé  accessibles; 
restreindre  un  phénomène  si  général  à  la 
présence  des  ossements  cimentés  par  des 
concrétions  calcaires  ou  ferrugineuses  et  en- 
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veloppés  dans  un  limon  plus  habltoellement 
rougeitre,  ce  serait  méconnaître  le  résultat 
d'une  foule  d'observations  incontestables.  De 
combien  de  variétés  de  dépôts  ces  anfrac- 
tuosités ne  peuvent-elles  pas,  en  effet,  être 
comblées,  tout  aussi  bien  que  les  Cavernes, 
suivant  la  nature  du  sol  superjacent,  la  di- 
rection des  cours  d'eau ,  et  la  diversité  des 
sources  qui  les  ont  traversées! 

Puisards  naturels.  Des  brèches  osseuses  aux 
fentes  avec  minerai  de  fer  le  passsage  est  in- 
sensible, comme  de  celles-ci  âui  puits  natu- 
rels remplis  de  graviers,  de  sables,  d'argiles, 
qui  sillonnent  la  surface ,  et  pénétrent  dans 
l'intérieur  de  la  plupart  des  terrains  de 
sédiment ,  surtout  encore  dans  les  rocfaei 
calcaires  des  différentes  périodes  géologi- 
ques. 

Ces  puits  de  terre  ou  de  grayiers  sont  de 
plusieurs  sortes,  comme  les  fissures  à  brè- 
ches osseuses  et  à  minerais  de  fer.  Ils  variât 
beaucoup  d'aspect,  suivant  la  section  vi- 
sible à  l'observateur  :  les  uns,  terminés  su- 
périeurement en  entonnoirs  ,  se  prolonfe&l 
en  forme  de  puisards  ou  de  cavités  cylindri- 
ques, et  semblent  pénétrer  verticalement  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  roches  fo- 
lides  ainsi  perforées;  les  autres  ne  mon- 
trent que  l'apparence  de  petits  bassins,  de 
cônes  renversés  et  concaves ,  ou  de  poches 
circulaires  sans  issue  inférieure  ^  et  sont  en 
quelques  pays  désignés  sous  le  nom  de  dkoii- 
drons  du  diable  ou  de  marmiies  de  géants 
{pot  holes).  Des  conduits  ,  des  tuyaux  laté- 
raux  unissent  aussi   fréquemment  entre 
elles  ces  différentes  sortes  d'anfractuosità. 
Rien  n'est  plus  commun  que  ces  puisards 
sur  les  plateaux  inclinés  du  terrain  crayeux 
ou  jurassique,  sur  les  (alaises  de  craie,  et  à 
la  surface  d'autres  terrains  secondaires  et 
même  tertiaires  de  la  Normandie  et  da  lit- 
toral opposé  de  l'Angleterre.  On  en  a  indi- 
qué depuis  longtemps ,  sous  le  nom  d'ar- 
dues géologiques  y  dans  le  calcaire  crétacé 
de  Maëstricht.  La  surface  du  calcaire  gros- 
sier, même  de  ses  bancs  les  plus  durs ,  celle 
du  gypse  et  des  calcaires  d'eau  douée  do  bai- 
sin  de  Paris,  en  sont  perforées  dans  tous  les 
sens,  plus  particulièrement  sur  les  pentes; 
et  l'on  y  a ,  sur  quelques  points ,  trouvé  des 
ossements ,  comme  dans  les  brèches  ossili^ 
res.  Ces  puits  sont  aussi  très  fréquents  dass 
les  contrées  les  plus  riches  en  Cavernes;!^ 
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calcaires  de  la  chaîne  du  Jura  en  sont  tout 
perforés.  De  Saussure  a  décrit  ceux  du  Sa- 
lève  et  constaté  leurs  communications  avec 
des  CaTemes.  On  a  même  indiqué  de  ces 
caTÎtés  en  forme  de  bassins  à  la  surface  des 
granités  et  d^autres  roches  de  cristallisation, 
eo  Russie,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Suisse, 
aux  États-Unis,  et  presque  toujours,  suivant 
la  remarque  de  M.  E.  deBeaumont,  dans  des 
relations  intimes  avec  le  poli  et  les  stries  des 
roches ,  et  arec  les  autres  circonstances  du 
phénomène  erratique  ou  transport  des  gra- 
fien  superficiels. 

Les  puisards  yerticaux,  au  contraire,  tra- 
Tersant  de  nombreux  bancs  jusqu'à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  et  semblant  suivre  par- 
fois les  contours  ,  les  ondulations  des  cou- 
ches qui  en  forment  les  parois,  et  dans  les- 
4|uels  les  matériaux  sont  déposés  par  lits 
très  distincts ,  argileux ,  sableux  ou  grave- 
leuxyont  suggéré  à  plusieurs  géologues,et  par- 
ticulièrement à  Tun  des  plus  éclairés  et  des 
plus  €étëbn$  f  M.  d*Omalius  d*HalIoy,  une 
opinion  digne  de  Texamen  le  plus  sérieux. 
On  a  sufiposé  qu*ils  aYaient  pu  servir  comme 
de  dieminées,  de  tuiraux  d'émanation  ana- 
logœs  à  ceux  des  filons  métallifères,  pour 
Inoculation  de  Tintérieur  à  Textérieur,  non 
lenlement  des  limons  et  des  sables  qui  les 
remplissent  en  partie  et  recouvrent  au  de- 
hors de  si  grandes  surfaces  ,  mais  encore , 
en  certains  cas,  de  la  matière  des  bancs  so- 
lides que  ces  puits  traversent,  et  qui  auraient 
été  fédimentés  et  stratifiés  sur  leurs  bords , 
an  fbr  et  à  mesure  de  leur  éjection. 

Cette  théorie,  appliquée  par  M.  Leblanc  et 
M.  IfelleTille  au  bassin  de  Paris ,  présente 
de  grandes  difficultés ,  surtout  si  on  l'eia- 
gère,  en  considérant  ces  puits  comme  les 
principales  bouches  d'éjection  des  matières 
calcaires ,  gypseuses,  siliceuses,  qui  se  sont 
ensuite  étalées  en  sédiments  stratifiés.  Ces 
Bories  de  bouches,  dont  les  salses  et    les 
sources  calcarifères  ou  ferrugineuses  offri- 
raient encore  aujourd'hui  les  représentants, 
et  qui  font  supposer  au-dessous  d'elles  d'au- 
tres cavités  produites  par  la  dissolution  de 
ces  matières  transportées  au  dehors ,  ont 
fans  doute  existé  ;  mais  il  est  bien  douteux 
qu'on  les  retrouve  dans  ces  puisards  superfi- 
ciels, comblés  successivement  de  graviers  de 
transport.   Il  nous  parait  plus  prudent , 
dam  l'état  actuel  de  la  science ,  de  présu  • 
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iner  que  la  triple  action  de  la  dislocation  des 
couches,  d'eaux  torrentielles  ou  de  courants 
rapides  en  rapport  avec  le  relief  du  sol  et  de 
dégagements  de  sources  intérieures  chargées 
de  substances  minerait!  diverses,  se  mani- 
feste ici  dans  la  formation  et  le  remplissage 
des  puits  naturels,  lantdt  isolément ,  tantôt 
simultanément;  des  résultats  divers  se  se- 
ront produits,  suivant  la  prédominance  do 
l'un  ou  l'autre  des  phénomènes. 

Cette  conséquence  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable ,  que  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
superficie  des  terrains  dénudés  et  dans  la 
période  géologique  la  plus  récente  que  de 
pareilles  cavités  se  sont  produites  et  ont  été 
remplies;  on  les  retrouve  souvent  au  contact 
de  deux  terrains  d'âges  bien  différents.  Des 
calcaires  carbonifères,  par  exemple ,  ont  été 
sillonnés  et  excavés  par  les  eaux  dans  les- 
quelles se  sont  déposés  le  calcaire  jurassi- 
que, ou  la  craie,  ou  même  des  terrains  ter- 
tiaires. Il  en  a  été  ainsi  pour  chacun  de  ces 
terrains  quand  leurs  bancs  consolidés  ont 
servi  de  fonds,  soit  sous  des  eaux  douces,  soit 
sous  des  eaux  marines,  à  des  sédiments  pos- 
térieurs, après  avoir  été  eux-mêmes  fendus 
par  le  retrait ,  ou  disloqués  par  les  mouve- 
ments du  sol ,  ou  sillonnés  par  l'action  des 
eaux.  On  connaît  une  foule  d'exemples  de 
ces  sortes  de  gisements  transgressifs  :  c'est 
ainsi  que  l'Ooliihe  inférieure  de  Normandie 
pénètre  dans  les  fentes  des  roches  de  tran- 
sition. Le  dépôt  tertiaire  des  faluns  de  la 
Loire  pénètre  dans  les  anfractuosités  du 
calcaire  d'eau  douce  supérieur  des  terrains 
tertiaires  parisiens.  La  marne  à  ossements 
de  Lophiodons  des  environs  d'Argenlon, 
contemporaine  des  gypses  parisiens,  pé- 
nètre dans  les  fissures  du  calcaire  oolithique. 
D'autres  petits  bassins  tertiaires  remplis- 
sent aussi  souvent  des  cavités  circonscrites 
Cti)rofondes  dans  des  terrains  plus  anciens. 

M.  Constant  Prévost  a  fait  connaître  un 
des  faits  les  plus  curieux  en  ce  genre ,  la 
pénétration  d'un  dépôt  tertiaire  très  ré- 
cent dans  les  fissures  étroites,  profondes  de 
60  à  6:i  mètres  et  diversement  ramifiées , 
d'une  roche  de  gneiss  ou  de  granité  de  la 
presqu'île  de  Mclazzo  en  Sicile.  L'interca- 
lation  est  telle  qu'il  y  a  souvent  adhérence 
complète  entre  le  calcaire  coquillier  moderne 
et  la  roche  cristallisée  ancienne ,  et  qu'il  pa- 
rait difficile  de  décider  si  c'est  le  calcaire 
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qui  t  pénétré  dans  les  roches  feldspatliiqiies, 
ou  bien  si  ce  sont  celles-ci  qui  ont  traversé 
)e  sédiment  calcaire.  Ayec  grande  raison , 
M.  C.  Prévost  a  considéré  ce  mode  de  rem- 
plissage comme  s*élant  opéré  de  haut  en 
bas,  sur  un  fond  de  mer,  dans  les  anfrao- 
tuosilés  d*uneroche  ancienne,  précédemment 
fendillée.  Ce  doit  être  le  cas  le  plus  fréquent 
jde  ces  sortes  de  dépôts,  tout  en  tenant  compte, 
en  quelques  circonstances,  de  Tinfluenee 
incontestable  d'éjections  minérales  de  bas 
en  haut. 

11  serait  facile  d'indiquer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  se  rattachant  ainsi  plus  ou 
moins  intimement  à  Teiistence  des  Caver- 
nes, tels  que  les  gouffres  en  forme  d'enton- 
noirs où  se  perdent  les  eaux  torrentielles,  et 
ceux  qui  donnent  naissance  à  des  sources 
abondantes;  mais  devant  bientôt  les  exa- 
miner sous  le  point  de  vue  de  l'hydrogra- 
phie souterraine ,  il  convient  d'étudier  en 
ce  moment  les  Cavernes  elles  -  mêmes  sous 
différents  autres  aspects. 

Nature  des  roches  et  âge  des  terrains  dans 
lesquels  les  cavernes  sont  le  plus  fréquentes. 
On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  c*é- 
tait  principalement  et  presque  uniquement 
dans  les  roches  calcaires  que  se  trouvaient, 
non  seulement  les  cavernes  les  plus  vastes, 
mais  les  autres  cavités  qui  en  dépendent, 
telles  que  les  fentes  à  brèches  osseuses  ou 
ferrugineuses,  les  gouffres  et  les  puits  natu- 
rels. On  a  aussi  remarqué  que ,  de  tous  les 
terrains,  ceux  qui  semblaient  s'être  trouvés 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à 
leur  formation ,  étaient  les  calcaires  de  tran- 
sition (silurien  et  carbonifère),  le  calcaire 
magnésien,  les  calcaires  jurassiques  et  le  cal- 
caire à  nummulites  rapporté  avec  quelque 
incertitude  encore  à  l'époque  de  la  craie,  plus 
rarement  enfin,  les  calcaires  tertiaires.  C'est 
à  cette  particularité,  qui  ne  lui  est  cependant 
pas  exclusive,  que  le  calcaire  jurassique  doit 
le  surnom  de  calcaire  à  cavernes,  hohlen-kalk' 
steiHt  que  lui  ont  donné  les  géologues  alle- 
mands, ainsi  qu'à  plusieurs  autres  calcaires. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  cette  fré- 
quence des  grandes  cavités  souterraines 
dans  les  roches  calcaires  la  structure  poreuse 
de  certaines  d'entre  elles,  telles  que  le  Rauch- 
kalk  et  le  Rauchwacke,  subordonnées  au 
.  }&echstein,  telles  que  les  calcaires  magnésiens 
ou  dolomies  et  certains  gypses  qui  présen- 
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tant  aussi  parfoif  1«  dëdriramMiU  ctiadé- 
ristiquet  des  cavernef.  Cet  rodiei  soal  cri- 
blées dans  toute  leur  masaa  de  petites 
cellules  de  quelques  centimètrea  de  dia- 
mètre ,  et  plus  rarement  offrent  de  véri- 
tables Grottes  comparablea  à  celles  doit 
nous  nous  occupons.  La  structure  spon- 
gieuse de  ces  calcaires  dépend  eo  géné- 
ral du  mode  de  formation  de  le  roche  ou  et 
l'influence  du  métamorphianBe*  tandis  que 
les  grandes  anfiractuosités  perelasent  plalAt 
résulter  de  dislocations  poatérieàrfa.  Il  Ciut 
aussi  les  distinguer  des  tubulurea  ainueuMs 
produites  si  fréquemment  par  le  dégage- 
ment de  gaz  dans  les  calcairea  d*eau  douce, 
et  de  la  cellulosité  de  certainea  meulières, 
ainsi  que  de  ces  vides  nombreui  dus  à  oae 
cause  analogue,  qu'on  observe  daaa  plasisais 
roches  de  cristallisation  ou  d'origine  ignée, 
et  auxquels  se  rattachent  en  partie  la  leitoie 
amygdaline  et  les  fours  à  criataiix  les  pins 
vastes  de  ces  petites  cavitéa  conteapeniBci 
du  dépôt  des  roches.  Les  roches,  ainai  cariési, 
sont  plutôt  des  roches  à  texture  celluliiif, 
tandis  que  les  autres  sont  yraioMBi  dei  ro- 
ches à  cavernes;  néanmoins  on  a  souvabi 
comparé  le  mode  de  fomution  deacaveriei 
à  celui  de  ces  vacuoles;  maia  ee  ne  psiili 
être  applicable  que  dana  un  bien  petit 
nombre  de  cas. 

C'est  d'ailleurs  beaucoup  BM>îna  à  la  omh 
position  minérale  de  ces  rocbes  cekaîns  qa'à 
leur  structure  compacte ,  casaanlet  m  baacs 
épais,  susceptibles  d'èUe  briaéa  et éeartéi 
par  Teffet  de  la  dessiccatioa  et  des  moufc- 
ments  du  sol  et  corrodés  par  lea  eaux  acides, 
que  parait  êUe  due  la  fréquence  d«  Gi- 
verncs.  La  position  de  cea  lia»ca,  aoit  séries 
versants  des  chaînes ,  soit  sur  les  bords  des 
grands  bassins,  parait  avoir  aussi  eeetrihaé 
a  multiplier  les  Cavernea  dana  cette  softa  de 
roches ,  car  les  calcairea  des  phûoea  eauliaecs 
en  offrent  beaucoup  moins  fréqneaNMat. 
Ne  pouvant  indiquer  ici  les  principales  et 
les  plus  célèbres  des  Cavernes  creusées  daas 
des  roches  calcaires ,  noua  nous  boraoai  i 
en  indiquer  quelques  groupée  distriboés 
dans  des  terrains  de  différents  âges. 

Dans  les  calcaires  de  tranaition  de  difé- 
reuu  éuges ,  et  plus  généralement  dans  le 
calcaire  carbonifère,  se  trouvent  les  Cavenef 
de  la  Belgique  et  de  la  Weatphalie  iMnaac, 
celles  des  comtés  du  mrd-eueat  de  I'AhI^ 


GBO 

terre,  particttUèrameiil  cellis  du  Derbythirt, 
du  Lanctfiiira  et  du  Slraffordftbire  ;  celles 
du  comté  de  Sommenet ,  dans  la  chaloe  des 
Meiidipa  et  autres  des  environs  de  Bristol  ; 
celles  des  enTirons  de  Pli  mou  th.  En  France, 
celles  du  llalne  et  de  TAnjou ,  dont  on  ne 
ooooalt  eucore  qu*un  petit  nombre;  plu- 
sieurs de  celles  des  Pyrénées  et  du  départe- 
Bent  de  TAude  (Sallenelles)  ;  une  partie  de 
celles  du  Uartz,  la  plupart  de  celles  de  TA- 
mérîque  septentrionale ,  surtout  de  la  Vir- 
gtJiie  et  du  Keotucky. 

Les  Testes  et  célèbres  Grottes  d*Antipa- 
ros  sont  creusées  dans  un  calcaire  saccba- 
rolde  cristalUn  dont  Vàge  est  encore  dou- 
teux» mail  qui  semble  antérieur  aux  ter- 
raiiu  secondaires.  Quelques  Grottes  des  Py- 
rénées sont  creusées  dans  une  roche  fort  ana- 
logue; quelques  unes  de  celles  du  Hartz  et  de 
Hanovre  paraissent  appartenir  au  Zecbstein 
et  au  lluachelkalck  »  mais  avec  doute. 

Aux  différents  étages  des  calcaires  juras- 
siques sa  rapportent  les  Cavernes  de  la 
Francbe-Comté,  de  la  Bourgogne,  du  Yiva- 
rais  ;  la  plupart  de  celles  des  Cévennes ,  du 
Gard ,  de  U  Lozère  ;  une  partie  de  celles  du 
eomté  d'York  (Kirkdale),  la  plupart  de  celles 
del«  Fnneonie  (Gajlenreuib,  Kuhloch,  etc.), 
presque  toutes  celles  de  la  Bavière. 

Les  calcaires  compactes,  néocomien  et 
autres  de  la  période  crétacée  renrerment 
le  plus  grand  nombre  des  Cavernes  du 
Périgord  ,  du  Quercy ,  de  TAngoumois , 
celles  de  la  Provence  et  du  Languedoc  en 
partie  ;  celles  de  Titalie  septentrionale ,  de 
la  Morée,  de  la  Dalmatie,  de  la  Cariiiole  et 
de  la  Turquie  d'Europe  ;  la  plus  grande  par- 
tie des  lentes  à  brèches  osseuses  du  littoral 
de  U  Méditerranée. 

Lee  calcaires  des  terrains  tertiaires  offrent 
aussi,  mais  bien  plus  rarement  quelques  Ca- 
vernes, devenues  célèbres  par  les  ossements 
qu'elles  contiennent;  entre  autres  celles  de 
Lunel-Viel,  près  de  Montpellier,  celles  de 
PondresetdeSouvignargues,  près  Sommières 
(Gard),  de  Saint-Macaire ,  (Gironde);  la 
plupart  de  celles  de  la  Sicile  (Palerme ,  Val 
di  Noto,  Syracuse).  Le  calcaire  grossier  du 
bassin  de  Paris,  dont  la  surface  est  sillonnée 
d'un  si  grand  nombre  de  puits  naturels,  con- 
tient aussi  des  aofractuosiiés  caverneuses 
avec  tous  les  caractères  des  Grottes  ossifères. 

Aprie  les  calcaires,  la  rocbe  dans  laquelle 
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las  Grottes,  avec  tous  les  accidents  de  formes 
qui  les  accompagnent  (puiu,  canaux,  etc.), 
sont  le  plus  abondantes,  est  le  gypse.  Depuis 
longtemps  Pallas  et  Patrin  ont  fait  connaître 
celles  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  orientale, 
le  labyrinthe  de  Koungour,  les  Grottes 
d*Inderski,  etc.  On  eu  connaît  à  Kos- 
tritz,  en  Saxe,  ainsi  qu'aux  environs  d'Osle- 
rode,  sur  la  route  de  Goéttingue  au  Hartz,  où 
se  voient  de  nombreuses  cavités  naturelles  et 
des  entonnoirs  semblables  a  des  cônes  volca- 
niques. U  en  exbte  aussi  en  Thuringe,  près 
d'EisIeben,  dans  les  gypses  salifères  du  Zecb- 
stein. Elles  s'étendent  sur  une  longueur  de 
plus  de  800  mètres  ,  et  se  prolongent  peut- 
être  même  jusqu'à  des  lacs  éloignés  de  près 
de  deux  lieues.  Des  dépressions  en  forme 
de  cirques,  existant  à  la  surface  de  ces  mêmes 
roches,  et  remplies  aujourd'hui  par  de  pe- 
tits lacs,  qui  s'alimentent  au  moyen  de  ca- 
naux souterrains,  présentent  l'analogie  la 
pi  us  complète  avec  le  système  d'hydrographie 
souterraine  que  nous  allons  exposer,  et  qui 
caractérise  les  contrées  calcaires  à  Cavernes. 
M.  Daubuisson  a  supposé  que  celles 
de  la  Thuringe  devaient  leur  existence  à 
la  dissolution  de  masses  salifères ,  remplis- 
sant originairement  ces  vides,  que  les  eaux 
auraient  dissoutes  et  entraînées.  La  corrosion 
des  parois  de  ces  Cavernes  des  gypses,  analo- 
gue à  un  fait  non  moins  habituel  dans  celles 
des  calcaires,  n'a  pas  peu  contribuée  fortifier 
cette  opinion  de  l'action  des  eaux  dans  la 
dissolution  de  prétendues  masses  salines  et 
dans  l'agrandissement  des  Grottes.  Toute- 
fois, l'existence  de  semblables  cavités  dans 
des  roches  gypseuses ,  d'autres  terrains  et 
d'autres  localités  où  une  semblable  disso- 
lution ne  pouvait  être  supposée,  montre 
bien  qu'elles  dépendent  de  la  même  cause 
que  celle  des  calcaires,  en  même  temps  que 
les  dépôts  dont  elles  sont  comblées  ont  été 
soumis  aux  mêmes  lois.  C'est  ainsi  que  les 
gypses  des  environs  de  Paris,  et  particuliè- 
rement ceux  de  Montmorency,  disloqués  sur 
les  pentes  des  collines,  sont  perforés  de  pui- 
sards ,  de  canaux  et  d'anfractuosités  caver- 
neuses dont  les  parois  sont  corrodées  et  sil- 
lonnées en  tous  sens,  et  qui  ont  été  remplis 
de  concrétions  calcaires,  de  graviers  et  de  li- 
mons, avec  de  nombreux  ossements  fossiles 
de  Mammifères  analogues  à  ceux  des  Ca- 
verues  et  des  brècbes. 
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Les  grès  présentent  aussi  quelquefob  des 
Grottes ,  mais  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes de  celles  des  calcaires  et  des  gypses. 
Tantôt  les  sables  contemporains  de  ces  grès, 
et  au  milieu  desquels  gisaient  leurs  masses 
tabulaires  ou  mamelonnées,  ont  été  entraînés 
par  les  eaui ,  en  laissant  sous  ces  masses  des 
cavités  souvent  assez  étendues;  tantôt  les 
bancs  de  grès  ont  été  disloqués,  et  ont  culbuté 
en  désordre  sur  les  pentes  et  dans  les  vides 
nombreux  résultant  de  Téboulement  des 
blocs. Dans  les  larges  fentes  laissées  entre  eui 
par  Peffet  de  Téboulement,  leseaui  ont  in- 
troduit et  entassé,  comme  dans  les  véritables 
cavernes,  des  graviers  ossifères.  Cesl  dans  un 
semblable  gisement,  propre  à  tous  les  terrains 
degrés  du  bassin  parisien,el  particulièrement 
au  grès  marin  supérieur,  qu'ont  été  décou- 
rerts  en  plusieurs  points ,  à  quelques  lieues 
au  midi  de  Corbeil,  sur  le  prolongement  de 
la  chaîne  des  grès  de  Fontainebleau,  des  os- 
sements d*Ours, d'Hyène,  de  Rhinocéros,  de 
Rennes ,  entièrement  analogues  à  ceux  des 
Cavernes.  On  n^a  point  encore  suffisamment 
étudié ,  sous  ce  point  de  vue ,  cette  sorte 
d*anfractuosités,  dont  Toiamen  devra  offrir 
d*intéressants  résultats. 

Il  est  peu  d'autres  roches  des  terrains  de 
sédiment  qui  renferment  des  cavernes  ;  les 
couches  argileuses  et  sablonneuses  n'étant 
pas  susceptibles  de  prendre  et  surtout  de 
conserver  les  formes  des  anfracluosités  si 
communes,  au  contraire,  dans  les  couches 
solides  et  cohérentes. 

Les  roches  de  cristallisation  n'en  présen- 
tent que  très  rarement ,  comme  par  excep- 
tion et  presque  Jamais  avec  les  circonstances 
caractéristiques  des  véritables  cavernes  creu- 
sées dans  les  roches  calcaires  ou  gypseuse^. 
M.  Marcel  de  Serres  en  indique  dans  les  phyl- 
lades  quartzitcres  de  Collioure  et  de  Port- 
Vendres  (Pyrénées-Orientales).  La  plus  re- 
marquable parait  être  celle  de  Sillaka  ,  que 
M.  Yirlet  a  fait  connaître ,  dans  les  mica- 
schistes et  les  phyllades  de  l'Ile  de  Thermia, 
sur  les  côtes  de  Morée.  Les  parois  en  sont  ar- 
rondies et  corrodées  comme  celles  des  Grottes 
calcaires ,  et  l'on  y  retrouve ,  dans  certains 
conduits  sinueux,  une  des  circonstances  pro- 
pres à  ces  dernières.  Les  roches  granitiques 
et  les  gneiss  présentent  bien  parfois  des  fis- 
sures remplies  de  graviers  et  même  de  co- 
quilles (Meiazzo  en  Sicile,  Ile  de  Guernesey, 
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Finlande,  Dtoennark,  ete.),mib  oo  n*y  eon- 
nalt  point  encore  Tensenible  det  drcoostances 
géologiques  qui  caractérisent  les  rentables 
cavernes. 

S'il  est  quelques  roches  de  cristallisation 
dans  lesquelles  les  Grottes  sembleraient  et- 
voir  être  fréquentes ,  ce  sont  assurément 
les  roches  d*origine  volcanique  ;  et  en  ef- 
fet, on  y  en  trouve  ou  Ton  y  en  suppose  de 
plus  d'une  sorte  dans  de  nombreuses  loca- 
lités ,  mais  avec  des  circonstances  qui  leur 
sont  exclusivement  propres,  telles  que  l'ab- 
sence des  dépôts  de  concrétions  des  gravien 
ossifères  ,  des  cours  d'eaux  souterrains.  Les 
unes ,  et  ce  doivent  être  les  plus  vastes , 
les  plus  profond!» ,  les  plus  inconnues ,  ré- 
sultent de  l'éjection  des  matières  éruptives, 
soit  par  les  cratères ,  soit  par  les  eonJails 
latéraux  ;  les  autres  sont  dues  aai  retraits 
du  refroidissement  des  laves;  d'autres  se 
montrent  comme  résultant  d*expansioDs 
considérables  et  habituelles  de  matières  gi- 
zeuses ,  ou  de  vapeurs  exhalées  des  cratèm 
ou  du  boursouflement  résultant  de  la  liqué- 
faction ignée  des  roches  ;  les  autres  sost 
produites  par  les  vides  laissés  entre  les  cou- 
lées solides  et  les  matériaux  pulvémleols. 
D*autres  fois  enfin,  et  ce  fait  est  plus  parti- 
culier aux  basaltes,  le  mode  de  fefh>idisse- 
ment  en  prismes  souvent  eonriligoes  et  ooa- 
centriques  forme  des  voûtes  que  les  éé^- 
dations  postérieures  tendent  à  excaver  et  à 
dénuder  de  plus  en  plus ,  mais  toutes  sans 
nulle  ressemblance  avec  la  génértlilé  des 
Cavernes  qui  nous  occupent 

On  connaît  de  nombreux  exemples  de  res 
différentes  sortes  d'accidents  géologiques  des 
terrains  volcaniques  éteinU  ou  brûlaou.  K 
la  structure  particulière  des  basaltes  se  rap- 
porte la  célèbre  Grotte  deFiDgaljen  Ecosse, 
où  pénètre  encore  la  mer  qui  a  contribué  à 
l'agrandir.  Les  basaltes  du  Vivarais ,  de  la 
Haute-Auvergne  ,  et  de  la  plupart  des  ptos 
anciens  volcans  éteints,  offrent  en  partie  les 
mêmes  apparences.  L'Islande  présente  laphh 
part  de  ces  différentes  sortes  d^anfractoosités 
des  produits  de  ses  volcans  brûlants  oa 
éteints.  Il  en  est  de  même  de  l'Etna  et  ds 
Vésuve ,  où  d'immenses  crevasies  de  refirei- 
dissement  et  de  dulocation  rappellent  les 
crevassements  des  roches  calcaires,  mais  sais 
nul  autre  trait  d'analogie. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rappelé  ks  dif- 
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férentes  apparences  des  anfractuositës  sou- 
taraiiies  du  sol,  indépendamment  de  la 
structure  générale  des  véritables  Cavernes 
que  nous  avons  aussi  exposée. 

De  ces  âges  très  différents  des  roches  et 
des  terrains  dans  lesquels  elles  se  présentent, 
il  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  que 
leur  origine  remonte  à  Tépoque  de  chacun 
d'eux.  Assurément  elles  ne  sont  pas  toutes 
contemporaines ,  puisque  nous  avons  déjà 
entrevu  quelles  doivent  se  rapporter  à  plu- 
sieurs des  principaux  systèmes  de  disloca- 
tion de  récorce  solide  du  globe  ;  mais  Té- 
poque  de  leur  formation  étant  moins  impor- 
tante à  constater  que  Page  des  immenses 
tmas  d*ossements  fossiles  qu'elles  renfer- 
ment, nous  n'essaierons  d'examiner  cette 
question  qu'aidés  par  l'étude  de  ces  fossiles 
eux-mêmes. 

IIF.  Relations  des  anfractuositës  intérieures 
du  sol  avec  rhydrographie  souterraine. 

L'un  des  faits  les  plus  ordinaires,  les  plus 
évidents  que  présentent,  dans  l'histoire  phy- 
sique du  globe,  les  cavités  naturelles  de  son 
écorce  solide,  est  la  circulation  souterraine 
des  eaux  ;  eomme  agent  et  comme  résultat, 
ce  phénomène  se  rattache  intimement  à 
rexistence  des  Cavernes.  C'est  ce  que  l'an- 
tiquité avait  bien  vu  lorsqu'elle  plaçait  dans 
les  Grottes  le  séjour  des  Nymphes ,  person- 
nification poétique  d'un  fait  naturel ,  dont 
l'observation  s'offrait  surtout  aux  Grecs  avec 
des  circonstances  dignes  de  tout  l'intérêt  de 
la  géologie  moderne. 

La  portion  des  eaux  pluviales  qui  ne  re- 
tourne pas  ,  presque  immédiatement ,  dans 
l'atmosphère  par  une  évaiioralion  supcrfî- 
cielle ,  s'inGltre  dans  le  sol  par  les  innom- 
brables fissures  qui  traversent  les  roches  et 
parles  interstices  de  stratiGcalion  qui  les  sé- 
parent. Le  plus  souvent  ces  eaux  pénètrent 
dans  les  couches  poreuses  qu'elles  imbibent; 
elles  s'étendent ,  à  niveaux  différents  ,  en 
nappes  souterraines  qui  suivent  à  leur  con- 
tact les  ondulations  des  couches  alternative- 
ment poreuses  et  non  poreuses  pour  ressor- 
tir sur  les  flancs  ou  au  pied  des  collines,  à  l'af- 
fleurement des  couches  imperméables.  C'est 
en  général  à  cette  propriété  diverse  des  lits 
alternatifs  des  terrains  que  sont  dues  la 
plupart  des  sources,  des  veines  et  filets  d'eau 
ordinaires ,  et  même  les  eaui^  ascendantes 
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des  puits  forés ,  résultant  d'une  imbibition 
lente  et  successive  dans  les  couches  poreuses, 
bien  plutôt  que  d'amas  d'eau  contenus  dans 
des  réservoirs  caverneux.  Leur  degié  d*as- 
cension',  si  variable,  résulte,  comme  on 
sait ,  des  niveaux  différents  où  s'opère  plus 
abondamment  l'infiltration  des  eaux  super- 
ficielles. Mais  il  s'en]  faut  bien  que  toutes 
les  eaux  pluviales  soient  ainsi  lentement 
absorbées  ;  il  en  est  une  grande  partie  qui , 
après  avoir  circulé  à  l'extérieur  sous  forme 
de  ruisseaux  ou  de  torrents,  après  avoir 
même  formé  des  lacs  souvent  considérables, 
s'épanchent  ensuite  en  grandes  masses  et  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  anfractuo- 
rites  du  sol ,  et  y  reproduisent  souterraine- 
ment ,  dans  de  vastes  réservoirs ,  les' mêmes 
phénomènes  qu'à  la  surface  ,  sous  forme  de 
ruisseaux ,  de  rivières,  de  cascades ,  dont  on 
entend  le  bruit  au  dehors ,  de  bassins  suc- 
cessifs et  même  de  véritables  lacs,  pour  res- 
sortir ensuite  impétueusement  au  jour,  sous 
la  même  forme  de  torrents  ou  de  sources 
très  abondantes.  Entre  les  sources  produites 
par  l'infiltration  dans  les  couches  perméables 
et  les  amas  ou  cours  d'eau  concentrés  dans 
des  cavités  intérieures,  on  observe  de  nom- 
breux passages ,  suivant  les  dimensions  et 
les  formes  des  cavités  ,  suivant  la  réunion 
fréquente  du  double  phénomène  de  la  po- 
rosité des  couches  et  des  interstices  caver- 
neux, suivant  la  facilité  offerte  à  l'écoule- 
ment des  eaux  ,  et  tous  les  autres  accidents 
d'une  circulation  aussi  compliquée. 

Fréquemment  la  manifestation  extérieure 
de  ces  masses  d'eau  souterraines  est  un 
indice  certain  de  l'existence  de  Cavernes  où 
l'on  ne  pénétrera  peut-être  jamais,  et  qu'on 
ne  connaît  point  encore  autrement.  Les 
nombreuses  crevasses,  les  entonnoirs,  les 
gouffres  ou  puisards  naturels,  les  débouchés 
de  canaux  intérieurs ,  que  nous  avons  pré- 
cédemment signalés  comme  un  des  caractè- 
res les  plus  habituels  de  la  physionomie  des 
contrées  calcaires,  caverneuses  ,  en  sont  un 
autre  indice  non  moins  certain,  et  en  même 
temps  la  voie  de  communication  la  plus  na- 
turelle des  eaux  de  la  surface  à  l'inlérieur, 
et  réciproquement. 

Ce  phénomène  se  manifeste  de  plusieurs 
manières  différentes. 

Tantôt  on  voit  les  eaux  passagèrement  tor- 
rentielles de  toute  une  région  se  réunir,  pour 
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pénétrer  bnuqueroent  ensemble  dans  des 
gouffres  d*où  elles  ne  ressortent  qu'après  des 
trajets  plus  ou  moins  longs  et  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé,  à  travers  des  ca- 
naux sinueui  (Franche-Comté,  Quercy,  Car- 
niole,  Morée,  etc.)- 

Tantôt  cette  déperdition,  cette  absorp* 
tion  de  cours  d*eau  superficiels,  constants, 
se  fait  plus  lentement  par  des  entonnoirs 
dispersés  sur  leur  trajet,  le  plus  souvent 
alors  à  travers  des  lits  de  sable  et  de  gra- 
viers poreui,  comme  sont  ces  puisards  nom- 
més bétoiret  en  Normandie,  dans  lesquels  se 
perdent  en  partie  Piton,  la  Rllle  et  plusieurs 
autres  rivières,  pour  reparaître  un  peu  plus 
loin  et  disparaître  de  nouveau.  On  trouve 
dansIeVours  de  presque  toutes  les  rivières 
des  sortes  de  remous,  des  eaui  mortes,  qui 
tournoient  sensiblement  et  rapidement,  ren- 
dent la  navigation  dangereuse ,  absorbent 
les  corps  étrangers  entraînés  par  le  courant, 
et  sont  dûs  à  autant  de  petits  gouffres,  de 
cavités  cylindroldes  ,  autour  desquels  Peau 
tourbillonne  avant  de  s*y  introduire.  Mises  à 
sec,  les  places  de  ces  remous  offriraient  sans 
nul  doute  la  plus  grande  analogie  avec  les 
puits  de  gravier  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment. 

Tantôt  des  torrents ,  souvent  considé- 
râbles  pendant  les  saisons  pluvieuses  ou  pen- 
dant les  temps  d*orage,  sillonnent  le  sol  des 
ravins,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  n'offrent 
fias  une  goutte  d'eau,  et  ces  eaui  sauvages 
sont  habituellement  absorbées  dans  leur  tra- 
jet à  travers  les  vallées  ,  avec  les  alluvions 
qu'elles  transportent,  avant  même  de  par- 
venir à  des  rivières,  à  des  lacs  ou  à  la  mer. 
Tantôt  les  cirques  Intérieurs  des  chaînes 
calcaires  se  convertissent  momentanément 
en  lacs,  profonds ,  quelquefois,  de  plus  de 
100  mètres,  dont  l'écoulement  s'opère  en- 
suite par  des  gouffres  ouveru  à  différents 
niveaux  (Morée). 

Tantôt  on  voit  Jaillir  en  bouillonnant 
avec  violence,  hors  de  fissures  latérales  et 
quelquefois  même  verticales  des  montagnes 
calcaires,  des  ruisseaux  assez  abondants  pour 
faire  mouvoir  des  usines  dès  leur  sortie  de 
terre,  et  devenir  de  véritables  rivières  navi- 
gables, i  très  peu  de  distance  de  leur  source 
(fontaine  de  Vaucluse ,  source  de  Sassenage, 
en  Dauphiné,  sources  de  la  Loue  ,  du 
Dessoubreetdu  Uson,  etc.,  dans  la  Franche- 
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Comté).  Ces  ^eetions  toot  plus  souTent  pé- 
riodiques que  conUnues ,  et  très  variables 
dans  le  volume  de  leurs  eaui ,  qui  est  pro- 
portionné à  l'abondance  des  pluies.  C'est 
ce  qui  rend  les  sources  des  réglons  calealrei . 
rares ,  mais  très  abondantes,  et  ces  réglooi 
calcaires  généralement  sèches.  Ces  masseï 
d'eau  s'échappent  parfois  siriolemmeot, 
qu'on  en  a  vu  occasionner  des  aflkiissemenu 
notables  dans  les  cavités  qu'elles  oeenpalefll 
auparavant. 

C'est  souvent  jusque  dans  la  mer  et  a^ 
sei  loin  des  rivages  que  sourdent  ces  torfeou 
d'eau  douce,  pouvant  ainsi  donner  lies, 
quand  les  eaux  marines  pénètrent  à  Irar 
tour  dans  ces  gouffres  alternativement  to* 
missants  et  absorbants  ,  à  des  dépôts  t«^ 
restres  et  marins  mélangés. 

Les  fontaines  intermittentes  sont  oii  iq- 
tre  témoignage  de  la  présence  des  eaai  daai 
les  cavités ,  et  même  de  la  disposition  irré- 
gulière des  canaux  qu'elles  parcourent.  Leor 
écoulement  et  leur  interruption  réglés  et 
périodiques  prouvent  l'existence  de  bisslos 
que  les  eaux  remplissent ,  et  d*où  ellei  s'é- 
chappent successivement  par  des  siphons  dont 
la  forme  et  les  dispositions  sont  telles  qall 
en  sort  une  quantité  différente  de  celle  çal 
est  introduite,  et  dans  an  intenralle  de  temps 
différent.  11  est  telle  de  ces  rontaines  doat 
l'intervalle  constant  et  régulier  d*éconle- 
ment  et  de  repos  est  de  plusieurs  mionto , 
telle  de  plusieurs  Jours ,  telle  de  plasleart 
mois.  Une  fontaine  coule  et  s'interronpt 
deux  fois  dans  vingt-quatre  heures ,  aie 
autre  ne  coule  que  dans  la  saison  pluneose, 
une  autre  seulement  dans  la  saison  sèche. 
Les  anciens  voyaient,  et  les  habitants  des 
campagnes  voient  eneore  dans  cette  péris- 
dicité  des  signes  de  fertilité  ou  de  disetls 
qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  le  résnilal 
d'une  croyance  superstitieuse  ,  et  dont  on 
peut  rechercher  les  rapports  avec  les  phéae- 
mènes  météorologiques. 

A  l'histoire  des  eaux  souterraines  se  nt- 
tache  l'existence  des  glacières  naturelles,  is 
fond  de  certaines  Cavernes,  dont  on  dte  ée 
nombreux  exemples  dans  le  Jura  et  dsM 
d'autres  chaînes  de  montagnes;  mab  h 
formation  de  la  glace,  qui  parait  y  être  te 
résultat  de  la  circulation  intérieure  d'à 
froid  pénétrant  et  se  renouvelant  aiséoesi 
dans  ces  cavités ,  n'est  d'aucune  importasce 
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immédiate  au  point  de  tue  génëral  des  faits 
géologiques  dont  nous  nous  occupons. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  Tinflni  les 
eiamples  des  différentes  sortes  de  faits  de 
Thjrdrograpbie  souterraine.  On  indique  ordi- 
nairement la  perte  du  Rhône  et  de  quelques 
autres  grands  cours  d*eau  isolés ,  dans  des 
Carernes  ;  mais  il  nous  a  semblé  plus  utile 
de  choisir  quelques  epiemples  de  contrées  of- 
frant Teosemble  du  système  de  l'hydrogra- 
phie souterraine ,  tel  que  nous  venons  de 
Tesquisser. 

Nulle  part  peut  (ftre  mieux  qu'en  Morée 
cette  étude  ne  se  présente  avec  des  circon- 
stances plut  instructives  pour  Papplication 
qn^on  en  peut  faire  à  Tbistoire  des  Caver- 
nes; nulle  part  du  moins  ils  n'ont  été  mieux 
observés  sous  ce  point  de  vue ,  grâce  aux 
travaux  des  géologues  qui  faisaient  partie 
de  rexpédition  scientifique  de  Morée , 
Mil.  Boblaye  et  Virlet.  C'est  à  leurs  des- 
criptions comparées  que  nous  empruntons 
en  partie  les  détails  suivants. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la 
configuration  topographique  de  la  portion  de 
la  Iforée  occupée  par  les  calcaires  secondai- 
res probablement  de  rage  du  terrain  crétacé, 
est  sa  distribution  en  bassins  indépendants; 
la  plupart  sont  entièrement  fermés  ,  à  bords 
presque  verticaux,  ou  n'ont  de  communica- 
tion de  l'un  à  l'autre ,  ou  avec  les  vallées 
inférieures ,  que  par  ces  étroites  gorges  que 
nous  avons  déjà  signalées  comme  un  des 
traits  les  plus  singuliers  de  l'orographie  des 
chaînes  calcaires ,  particulièrement  du  midi 
de  l'Europe,  aussi  bien  que  de  la  struc- 
ture intérieure  des  grandes  Cavernes.  Les 
dislocations  et  le  bouleversement  des  cou- 
ches qui  ont  déterminé  cette  forme  géné- 
rale ont  produit  dans  cette  partie  des  mon- 
tagnes de  la  Morée  des  anfractuosités  inté- 
rieures et  des  crevassements  très  nombreux. 
L'existence  de  ces  Cavernes  y  a  cependant 
été  moins  constatée  par  -l'observation  di- 
recte que  par  l'élude  des  phénomènes  hy- 
drographiques qui  rendent  ce  fait  incontes- 
lible. 

Ces  bassins  limités  n'offrent  point  de 
cours  d'eau  ou  d'amas  permanents  et  régu- 
liers; mais  l'année  se  partageant,  en  Morée 
eomme  sur  une  grande  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée ,  et  comme  sous  les  tropi- 
ques, en  deux  saisons  bien  distinctes/ al  ter- 
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nativement  sèches  et  pluvieuses ,  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  pendant  près  de 
cinq  mois  représente  une  masse  d'eau 
énorme  qu'on  n'a  pas  estimée  à  moins  d'un 
mètre.  Ces  eaux  se  divisent  :  une  partie  est 
entraînée  directement  à  la  mer  par  les  gor- 
ges et  les  ravins  superficiels;  une  autre  pé- 
nètre immcdialcment  dans  les  crevasses  des 
cal(  aires;  une  autre  enfin  se  rassemble  dans 
les  hauts  bassins  de  l'intérieur  de  la  chaîne, 
et  ne  contribue  pas  moins  à  alimenter  les 
fleuves  souterrains.  En  effet ,  dans  chacun 
de  ces  nombreux  bassins,  dont  quelques  uns 
des  plus  célèbres  sont  ceux  de  Mantinée , 
d'Orchomène ,  de  Stymphale ,  etc. ,  existent 
à  différents  niveaux ,  soit  dans  leurs  fonds , 
soit  sur  leurs  bords ,  des  gouffres  qui  ser- 
vent de  dégorgeoirs  aux  lacs  passagèrement 
formés  ou  aux  torrents. 

Ces  gouffres ,  désignés  par  les  Grecs  mo-^ 
dernes  sous  le  nom  de  Katavothra ,  ont  été 
connus  des  anciens  sous  celui  de  Chasma  et 
de  Zerelhra  ;  Strabon  ,  Pausanias ,  Diodore 
de  Sicile,  en  ont  signalé  l'existence,  aussi 
bien  que  différents  autres  faits  relatifs  à 
celte  hydrographie  souterraine  de  la  Grèce. 
Quand  ces  gouffres  sont  situés  dans  le 
fond  des  bassins,  ils  s'opposent  d'abord  à  la 
formation  des  lacs,  en  absorbant  toutes  les 
eaux.   Mais  leurs  conduits  ou  leurs  orifices 
ne  tardent  pas  à  s'obstruer,  du  moins  pas- 
sagèrement, par  les  limons  et  les  graviers 
que    les   torrents    entraînent   dans    leurs 
anfractuosités  ou  déposent  à    l'extérieur; 
alors  les  eaux,  ne  pouvant  plus  pénétrer  in- 
tégralement dans  les  cavilés  de  la  chaîne^ 
montent  souvent  à  des  niveaux  très  élevés; 
on  on  a  vu  des  traces  laissées  par  des  dépôts 
limoneux  jusqu'à  100  et  200  mètres.  Tan- 
tôt alors  elles  s'échappent  par  d'autres  cre- 
vasses latérales  ;  tantôt  les  gouffres  du  fond 
se  vident  par  la  pression  d'une  telle  masse 
d'eau ,  et    deviennent  de  nouveau  absor- 
bants; tantôt  enfin  les  torrents  sont  refou- 
lés d'une  partie  du  bassin  dans  l'autre ,  et 
y  trouvent  de  nouvelles  bouches  d'écoule- 
ment. 
I       Pendant  l'été,   ces   lacs  sont  plus  ou 
'  moins  entièrement  mis  à  sec;  c'est  alors 
qu'on  peut  observer  les  circonstances  les 
plus  propres  à  éclairer  sur  l'histoire  des  Ca- 
vernes. Si  l'on  pénètre  peu  profondément, 
il  est  vrai,  dans  l'intérieur  de  quelques  uns 
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de  ces  gouffres,  on  y  voit  la  double  trace  de 
Taction  des  eaui  par  Térosion  des  parois  et 
par  les  dépôts  d^alluvioDS,  surtout  de  limons 
et  de  graviers  rouges,  de  sables,  d'ossements 
d'animaui  et  de  débris  de  végétaux.  En  1 
dehors,  on  voit  ces  mêmes  gouffres  s'en- 
tourer d'une  végétation  vigoureuse  ,  et  ser- 
vir de  retraite  aui  Chacals  et  aui  Renards, 
qui  y  entraînent  leur  proie.  Rien  n'est 
plus  propre  que  la  réunion  de  semblables 
circonstances,  qui  se  reproduisent  encore 
aujourd'hui  dans  beaucoup  d'autres  lieux, 
à  éclairer  sur  l'origine  des  matériaux  qu'on 
trouve  amoncelés  dans  les  Cavernes ,  sans 
qu*on  puisse  constater  autrement  que  par 
des  analogies  les  causes  immédiates  de  leur 

dépôt. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  pu  suivre  en 
Morée,  comme  en  d'autres  pays,  les  courants 
souterrains  dans  les  Cavernes  elles-mêmes 
qu'ils  traversent  ;  mais  on  reconnaît  très 
bien  leurs  issues  :  elles  ont  même  reçu  le 
nom  particulier  de  Kephalovrysi.  Elles  se  ma* 
nifestent,  soit  sur  les  pentes  et  les  revers  des 
chaînes  calcaires  par  la  voie  d'autres  crevas- 
ses latérales ,  soit  sur  le  littoral ,  où  el  les  sour- 
dent  souvent  entre  des  amas  de  brèches  fer- 
rugineuses qu'elles  ont  peut-être  contribuée 
former  à  des  époques  antérieures,  soit  en- 
fin au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  du  rivage.  Elles 
sortent  généralement  très  pures,  preuve 
nouvelle  des  sédiments  qu'elles  ont  laissés 
dans  les  anfractuosités  de  leur  cours  sou- 
terrain. On  cite  au  pied  des  rivoges  abrup- 
tes de  l'Argolide,  de  la  Laronie,  de  rAchaie, 
un  grand  nombre  de  ces  abondantes  sources, 
qui  ne  sont  que  le  débouché  des  eaux  des 
bassins  intérieurs.  Elles  sont  si  nombreuses 
autour  des  plaines  d'Argos,  qu'elles  ont  oc- 
casionné ces  marais  pestilentiels  que  Tanli- 
quité  parait  avoir  personniOés  dans  la  fable 
de  l'Hydre  de  Lerne. 

Rien  ne  manque  donc  en  Morée  à  l'his- 
toire des  cours  d'eau  souterrains  :  leur  en- 
gouffrement, leur  circulation  intérieure, 
leurs  débouchés,  leurs  dépôts  ;  c'est  une  de 
ces  nombreuses  et  heureuses  applications  de 
rétude  des  phénomènes  actuels  de  la  na- 
ture à  l'explication  des  résultats  des  épo- 
ques géologiques  antérieures.  Les  uns  sont 
si  intimement  liés  aux  autres,  qu'ici  encore 
on  peut  constater  la  justesse  d'une  théorie 
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dont  on  reconnaît  de  plus  en  plusla  liriîé, 
et  à  la  défense  de  laquelle  un  de  nos  pre- 
miers géologues,  M.  Constant  Prévost,  con- 
sacre ,  depuis  nombre  d'années ,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  écrits ,  sa  longue  expé- 
rience et  ses  profondes  convictions. 

il  est  plusieurs  autres  contrées  où  Pen- 
semble  de  ces  phénomènes  se  montre  en- 
core sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  Alpes  calcaires  de  la  Carniole  et  deli 
Dalmatie  sont  tellement  crevassées  et  perfo- 
rées de  Cavernes,  qu'on  a  pu  comparer  leur 
structure  à  un  tissu  cellulaire,  offlrant  aussi, 
dans  de  grandes  proportions,  le  dévelop- 
pement des    faits  les  plus   remarquablo 
des  eaux  souterraines.  Ces  eaux  y  sont  bifo 
plus  abondantes  que  les  cours  d'eau  sopfr- 
Gciels  ;  mais  dès  qu'elles  trouvent  une  issue 
extérieure ,  elles  jaillissent  impétueusement, 
du  sol  sous  forme  de  ruisseaux  et  de  peti- 
tes rivières,  qui    forment  passagèrement 
dés  cascades  tumultueuses  contrastant  avec 
l'aridité  générale  de  la  contrée. 

Ces  mêmes  rivières  n'ont  qu'un  coun 
extérieur  de  très  courte  durée;  elles  ne 
tardent  pas  à  rentrer  dans  les  anfracinosi- 
tés  du  sol,  pour  reparaître  quelques  lieuei 
plus  loin. 

Le  lac  de  Wochein,  en  Carniole,  est  prin- 
cipalement alimenté  par  un  torrent,  la 
Savitza,  qui  sort  en  cascades  des  flancs 
d'une  montagne  calcaire ,  dont  les  Caver- 
nes retentissent  du  bruit  de  son  coun,  et 
qui  se  précipite  d'une  hauteur*de  près  de  100 
mètres  dans  le  lac.  Si  l'on  remonte  à  la 
source  de  ce  torrent  souterrain ,  on  trouve 
à  quelque  distance ,  dans  des  vallons  supé- 
rieurs entourés  de  roches  calcaires  arides , 
plusieurs  petits  lacs  communiquant  de  l'un 
à  l'autre  en  finissant  par  se  décharger  dans 
le  canal  souterrain  d'où  Jaillit  la  Savitza. 

C'est  a  ces  régions  qu'appartient  la  ri- 
vière ,  en  partie  souterraine,  du  Timao,  k 
Timavus  des  anciens ,  dont  Virgile  a  si  bien 
dépeint  l'impétueuse  issue  hors  de  la  mon- 
tagne: 

■ 

Vwto  mai  nnraBsrc  montls, 
It  mare  prcruptum  et  peUfo  prcaait  •rva  wwrt. 

Cette  rivière  est  formée  par  plusieun  coo- 
rants  souterrains,  jaillissant  par  aotant* 
bouches  distinctes  des  flancs  d'une  mooiiP' 
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dleaire  toute  crevassée ,  et  dont  le  nombre 
ririe  suivant  le  plus  ou  moins  d'abondance 
des  pluies. 

La  célèbre  Caverne  d'Adelsberg ,  qu'on 
présume  être  longue  de  près  de  deux  lieues, 
piratt  être  parcourue,  dans  une  grande  par- 
lie  de  sa  longueur,  par  la  rivière  Poyk  ou 
Piuka ,  qui  s'y  précipite  à  travers  des  bancs 
calcaires  disloqués ,  et  présente  dans  son 
cours  souterrain  plusieurs  ponts  naturels 
suspendus  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
de  ses  eayx.  Elle  reprend  momentanément 
un  cours  superficiel  pour  redevenir  bientôt 
souterraine,  puis  reparaître  ensuite  au  Jour 
pour  former  la  Laybach ,  qui  s'engloutit  à 
son  tour  près  de  la  ville  du  même  nom , 
dans  la  Caverne  de  Reirnitz. 

La  rivière  d'Untz  sort  de  la  Caverne  de 
Kleinhausel,  près  d'AdeIsberg  ;  Plesero,  qui 
sort  du  lac  de  Cirknitz  ou  Zircbnitz ,  tra- 
verse aussi  une  Caverne  où  il  serait  pendant 
quelque  temps  navigable ,  sans  les  cascades 
de  son  cours  irrégulier  à  travers  les  anfrac- 
tuoiités  des  roches  calcaires. 

Ce  même  lac  de  Zircbnitz  est  alternative- 
ment plein  et  vide  par  suite  de  Tengouffre- 
ment  de  ses  eaux  dans  des  canaux  qu'on 
reconnaît  distinctement ,  et  qui  vont  ali- 
menter les  rivières  et  les  lacs  souterrains  ; 
son  bassin  peut  même,  comme  ceux  des  lacs 
de  Morée ,  être  cultivé  pendant  la  saison 
sèche.  Il  se  remplit ,  non  seulement  par  les 
eaux  pluviales ,  mais  aussi  par  les  mêmes 
fissures  qui  ont  servi  à  le  vider,  et  qui  ser- 
vent plus  tard  de  dégorgeoirs  aux  eaux  amas- 
sées dans  les  Cavernes  et  dans  le  lac  inté- 
rieur. Cest  dans  ces  eaux  souterraines  que 
vit  le  Proteus  anguineus ,  et  Ton  7  pêche 
tussi  du  poisson  qui  s'y  introduit  avec  les 
eiux  du  lac  supérieur. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Carniole , 
près  de  Gattenreld ,  des  lacs  souterrains 
lonten  communication  entre  eux  et  par  des 
boyaux  étroits,  avec  une  vaste  Grotte. 

La  Caverne  de  Lueg  ou  de  la  Jamma , 
i  7  milles  de  Laybach  et  à  5  de  Trieste , 
«t  pirtagée  en  plusieurs  étages  se  com- 
nniniquant  par  d'étroites  crevasses  dont 
l*étige  in  rérieur  est  constamment  rempli 
des  eaux  d'un  torrent.  Tout  récemment 
U.  deWegmann  a  fait  connaître  qu'on  avait 
.  cherché  à  utiliser  pour  la  ville  de  Trieste 
ktmm  d*ettt  souterrain  d'une  immense 
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Caverne ,  creusée  dans  les  calcairea  Yoidnf 
de  cette  ville. 

La  Turquie  d'Europe  présente  auift, 
comme  la  Carniole  et  la  Dalmatie ,  dans  plu- 
sieurs de  ses  plus  vastes  provinces ,  la  Bos* 
nie,  la  Croatie,  l'Herzégovine,  l'Epire,  TAl- 
banie,  la  Servie,  d'instructifs  exemples  de 
Thydrographie  souterraine.  M.  Boue,  qui  a 
rassemblé  dans  ses  nombreux  écrits  tant  de 
faits  utiles  à  la  géologie,  les  a  signalés  avec 
détails  dans  son  intéressant  voyage  en  cei 
pays ,  et  nous  nous  bornerons  à  en  rapp^ 
1er  ici  quelques  uns. 

Les  chaînes  de  calcaire  secondaire  de  ces 
vastes  contrées,  offrant  une  constitution  à 
peu*  près  analogue  à  celle  de  la  Morée, 
c'est-à-dire  étant  singulièrement  démante- 
lées et  crevassées  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur,  donnent  tout  naturellement 
naissance  aux  mêmes  phénomènes.  On  y 
reconnaît  une  circulation  des  eaux  tout-à- 
fait  analogue  dans  les  mêmes  cirques  des 
hautes  chaînes,  communiquant  entre  eux  ou 
avec  les  régions  inférieures ,  par  des  aque- 
ducs souterrains  ou  des  crevasses  superfi- 
cielles si  étroites  et  si  profondes  qu'on  les 
prendrait  pour  des  galeries  dé  Cavernes ,  si 
le  soleil  ne  les  éclairait  quelquefois.  Les 
gouffres  ou  Katavolhra  des  Grecs  sont  repré- 
sentés par  les  Ponor  des  Slaves ,  et  ceux-ci 
servent  de  même  à  l'écoulement  des  nom- 
breux lacs  temporaires  formés  par  les  tor- 
rents qui  viennent  aboutir  de  toutes  parts 
à  tous  les  bassins  circulaires  de  l'Herzégo- 
vine, du  Monte -Negro  occidental,  de  la 
Croatie  turque  et  de  la  Bosnie. 

Ces  entonnoirs  des  plateaux  calcaires  de 
la  Bosnie,  au  fond  de  cirques,  analogOM 
aussi  aux  <'om6es  du  Jura ,  sont  quelque- 
fois si  profonds  et  si  multipliés  qu'on  croi- 
rait voir  des  cratères  d'un  terrain  volcani- 
que. L'érosion  successive  de  ces  torrents 
jaillissants  de  crevasses  pour  pénétrer  [peu 
après  dans  d'autres  crevasses ,  ainsi  que  les 
écroulements  des  parois  et  des  voûtes  des 
canaux ,  en  modifient  fréquemment  les  for- 
mes. L'un  de  ces  nombreux  torrents ,  le 
Mouschilza-Ricka ,  sort  en  masse  volumi- 
neuse d'un  plateau  calcaire,  puis,  après  un 
cours  superficiel  d'environ  trois  lieues ,  se 
perd  de  nouveau  dans  un  abîme,  d'où  il  ne 
ressort  que  trois  lieues  plus  loin,  après  avoir 
laissé  dans  ses  anftractuosités  les  sédimenu 
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abondatits  qu'il  transportait  dans  son  cours. 
Il  en  est  de  m^me  d'une  foule  d'autres  tor- 
rents à  cours  alternativement  superficiels  et 
souterrains. 

Ce  mode  d'absorption  des  eaux  almo- 
•aphériques  est  même  sujet  dans  ces  contrées 
i  tant  de  variations,  par  suite  de  Tubstruc- 
tion  accidentelle  des  canaux,  qu'on  fait 
figurer  sur  les  cartes  des  lacs  et  des  torrents 
dans  des  lieux  où  il  n'y  en  avait  pas  encore, 
où  il  n'y  en  aura  plus  à  quelques  années 
d'intervalle. 

Les  bords  des  bassins  montrent  aussi, 
dans  les  corrosions  des  roches  et  dans  les 
sédiments  vaseux  ou  graveleux,  des  indices 
incontestables  de  l'action  violente  des  eaux 
tout-à-fait  identique ,  mais  pour  des  temps 
antérieurs,  à  celle  qui  s'opère  aujourd'hui. 
Il  est  toutefois  bien  évident  que  ces  dépôts 
anciens,  comme  ceux  qui  se  forment  encore 
actuellement,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  sol ,  ne  résultent  que  de  l'ac- 
tion d'eaux  passagères,  changeant  souvent  de 
direction  ou  de  bassins,  et  non  de  courants 
continus,  suivant,  comme  dans  nos  grandes 
plaines  de  l'Europe  occidentale,  un  cours 
constant  et  régulier.  Plus  d'un  fait  géologi- 
que important  doit  trouver  son  explication 
dans  l'étude  attentive  des  effets  de  cette  ac- 
tion alternative  ,  toute  naturelle,  des  eaux 
entièrement  subordonnées  à  la  configuration 
variable  du  sol,  et  certainement  on  n'en  a  pas 
assez  tenu  compte. 

Une  autre  région  géologique  non  moins  re- 
marquable que  la  Morée,  la  Dalmatie,  la  Car- 
niole  et  la  Bosnie,  par  son  hydrographie  sou- 
terraine subordonnéeà  sa  constitution  caver- 
neuse ,  est  le  Jura  français ,  comprenant 
surtout  son  extension  naturelle  en  Franche- 
Comté,  ou  dans  les  départements  duDoubs , 
de  la  Haute-Saône  et  de  Saône-et-Loirc  en 
partie.  GoufTres  à  entonnoirs  absorbants, 
ruisseaux ,  lacs  souterrains,  sources  rares, 
mais  très  abondantes,  à  écoulements  torren- 
tiels ou  intermittents,  puits  d'éjection  pas- 
sagère ,  glacières  naturelles ,  toutes  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  décrire  y 
sont  réunies,  et  font  évidemment  partie 
d'un  même  système  de  circulation  des  eaux 
dans  tes  anfractuosilés  des  bancs  calcaires. 
Citons-en  quelques  exemples  :  Dans  le 
département  du  Jura ,  plusieurs  des  nom- 
breuses Cavernes  ouvertei  au  pied  de  la 
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montagne  servent  de  débouché  aui  ewn 
courantes  qui  circulent  dans  «e$  cavités  to- 
térieures  ,  et  leurs  bords  sont  profondéiaeBt 
ravinés  par  le  mouvement  longtempa  répété 
des  eaux. 

La  Cuisance  sort  ainsi  de  la  Grotte  de 
Planches-sur-Arbois;  la  Sénc  a  Tune  de  «s 
sources  les  plus  fortes  dans  les  fentes  de  li 
montagne  qui  domine  Foncine-le-Haut  ;  ti 
Seille  sort  des  Grottes  de  Baume-les-Mei- 
sieurs,  dans  lesquelles  existe  un  lac,  eonw 
dans  la  Caverne  des  Foules ,  près  Saiit- 
Claude  ;  un  ruisseau  s'échappe  de  la  Bal■^ 
d'Epy,  et  sa  source,  jadis  vénérée  des  Gin- 
lois  ,  est  encore  aujourd'hui  Pobjet  d'un 
culte  religieux.  Un  village  des  environs  df 
Saint-Claude  rappelle  la  source  de  Vaudose, 
dont  il  porte  le  nom  ,  donnant  aussi  nui- 
sance aune  petite  rivière  qui  s'échappe (Toii 
abtme,  comme  la  Sorgue  en  ProTenœ.  Div 
la  montagne  de  Chatagna  ,  un  canal  étroit 
vomit  de  l'eau  en  hiver  et  de  Pair  frais  en  été. 

Plusieurs  sources  intermittentes ,  d'au- 
tres sources  bouillonnantes  résultent  aosfi 
de  cette  même  irrégularité  des  aquedua 
intérieurs;  le  Drouvenent,  qui  sort -habi- 
tuellement des  roches  calcaires  au  pied  da 
chaînon  de  la  Baume  ,  se  fait  une  autre  is- 
sue lorsque  ses  eaux  arrivent  en  trop  grande 
abondance ,  et  jaillit  par  un  siphon  nauvel 
qui  perce  verticalement  la  montagne  dans 
une  grande  épaisseur. 

Si  Ton  cherche  l'origine  de  ce  courant 
souterrain  ,  on  peut  remonter  en  partie  jus- 
qu'aux petits  lacs  des  chaînons  do  Jura,  qni 
se  vident ,  pour  la  plupart ,  dans  les  an- 
fractuosités  de  leurs  bords.  On  voit  le  tro^ 
plein  de  celui  de  la  Combe  du  Lac  s'enfooF- 
frer  sous  la  roue  d'un  moulin,  qu'il  fait 
tourner,  et  former,  probablement  après  one 
lieue  et  demie  de  cours  souterrain,  l'on  des 
nombreux  affluents  de  la  Bienne.  Les  eifli 
du  plus  grand  des  lacs  de  Grand- Vaux  se 
dégorgent  dans  une  Caverne  dont  les  con- 
duits paraissent  alimenter  les  sources  de 
Molinges ,  à  20  kilomètres  vers  l'est.  La 
lacs  des  Brenets  ,  d'Antre ,  du  Vemois  et 
d'autres ,  ne  se  vident  aussi  que  par  des 
couloirs  souterrains. 

Les  mêmes  phénomènes  se  continuent  ditf 
le  département  du  Doubs,  dont  la  positioi. 
en  amphithéâtre ,  s'abaissant  du  Jura  rvt . 
l'Océan ,  présente  la  même  liaison  de  nj- 
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drograpbie  souterraine  avec  les  Cavernes,  et 
oà  les  cours  d*eau  superficiels ,  conduisant 
TeBsemble  des  eaui  vers  le  bassin  du  RhOne, 
sniveDl  une  direction  générale  à  peu  près 
identique  avec  celle  du  plus  grand  nombre  des 
euiaux  intérieurs  qu'une  partie  d'entre  eux 
s^est  creusés.  Les  eaux  pluviales,  les  sources 
et  les  ruisseaux  qui  s'engoufTrent  dans  les 
entonnoir^  et  les  crevasses  des  plateaux  supé- 
rîean»  sont  conduites  par  des  aqueducs  sou- 
terrains vers  les  régions  moyennes- et  infé- 
rîeares  dont  elles  entretiennent  les  sources 
etoù elles  donnent  naissance  à  la  plupart  des 
rivières  du  département,  après  une  circula- 
tion souterraine  qui  se  prolonge  souvent  pen- 
dant plusieurs  lieues  avec  les  mêmes  acci- 
dents que  nous  venons  de  signaler.  Parmi 
les  sources  les  plus  remarquables,  jaillissant 
ainsi  violemment,  les  unes  en  Jets  hauts  de 
plusieurs  mètres,  les  autres  en  cascades  tu- 
multueuses, du  sein  des  roches  calcaires,  ou 
naissant  de  véritables  Cavernes,  on  indique 
celles  de  Néron,  d'Arcier,  du  Verneau,  de 
la  Ifoiiillière  du  BierSarrasin ,  de  Bonne- 
vaux,  de  Glan,  de  Badevel.  Plusieurs  des 
■ombreuses  Cavernes  de  ce  déparlement  qui 
ne  sont  plus  traversées  par  des  cours  d'eau, 
en  présentent  les  traces  les  plus  manifestes, 
soit  dans  leurs  galeries,  soità  leur  ouverture. 
Plusieurs  des  ruisseaux  du  vallon  de  la  Loue 
sont  incrustants  et  déposent  à  Texlérieur  des 
tufs  calcaires  analogues  aux  stalagmites 
formées  dans  les  cavernes  environnantes. 

Plusieurs  faits,  qu'on  a  souvent  ci  tés  comme 
des  curiosités  naturelles  dans  cette  partie  du 
Jura,  ne  sont  que  les  conséquences  de  celte 
circulation  des  eaux  intérieures.  Le  puits  de 
la  Brème,  près  d*Ornans,  sorte  de  goulTre 
en  forme  d'entonnoir,  d*où  s'échappe  per- 
pendiculairement, pendant  la  saison  des 
grandes  pluies,  une  colonne  d'eau  limoneuse 
toite  de  plusieurs  mètres,  parait  être  sur  le 
trajet  des  aqueducs  souterrains  qui  condui- 
sent les  eaux  du  plateau  supérieur  du  canton 
de  Vercel  et  du  bassin  de  Valdahon  au  val- 
lon de  la  Loue.  En  effet ,  les  plaines  du  ma- 
rais de  Saône,  de  Villers,  de  Méry,  etc.,  sont 
percées  de  nombreuses  crevasses  ou  d'enton- 
noirs où  pénètrent  les  eaux  de  pluie.  Un 
gouffre  du  vallon  de  Sancey  bien  connu 
sous  le  nom  de  PuUs-FénoSf  qui  reçoit  toutes 
-les  eaux  pluviales  et  celles  de  plusieurs 
ruisseaux,  inonde  quelquefois  le  canton  en- 
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vironnant,  lorsque  les  eaux  sont  trop  abon- 
dantes pour  son  orifice.  Une  lieue  plus  loin, 
sur  le  territoire  de  Yellevans,  une  masse 
d'eau,  souvent  considérable,  s'échappe  d'une 
crevasse  de  rocher  qui  semble  être  dans  la 
direction  du  canal  dont  le  Puits-Fénos  serait 
une  ouverture  supérieure.  Près  du  village 
d'Amancey,  l'eau  jaillit  avec  abondance 
d'une  ouverture  qui  parait  correspondre  à> 
des  cavités  étendues. 

C'est  encore  par  suite  de  cette  structure 
intérieure  du  sol  que  la  plupart  des  rivières 
ont  leur  source  dans  des  Cavernes  et  qu'elles 
perden  tune  partie  de  leurs  eaux  pendant  leur 
trajet.  De  ce  nombre  est  le  principal  cours 
d'eau  du  département,  le  Doubs,  qui  se  perd 
ensuite  en  grande  partie  sur  un  assez  long 
espace  dans  les  crevasses  des  roches  calcaires 
de  l'étroit  vallon  du  Saugeois.  La  Loue,  dont 
le  cours  est  si  imi)étueux,  a  une  origine  sem- 
blable au  fond  d'une  Grotte,  et  sa  source  ne 
parait  être  que  le  débouché  des  eaux  engouf- 
frées dans  la  partie  plus  élevée  des  cantons  de 
Pontarlier  et  autres  voisins.  Le  Dessoubre 
sort  en  jets  violents  et  distincts  àts  nom- 
breuses crevasses  de  roches  calcaires  et  forme 
à  sa  source  des  cascades  que  l'industrie  a 
utilisées.  Les  cailloux  roulés  qu'on  voit  sur 
le  sol  de  plusieurs  Grottes  voisines  semblent 
indiquer  que  des  eaux  aussi  puissantes,  si- 
non les  mêmes,  les  ont  autrefois  traversées. 
Le  Lison,  le  Cusaocin,  la  Luzine,  ont  une 
origine  analogue ,  et  l'on  aperçoit  dans 
un  vallon  supérieur  à  la  source  du  Lbon, 
le  cours  supérieur  d'un  ruisseau  qui  s'en- 
goufTre  impétueusement;  dans  les  parois 
de  l'entonnoir,  on  distingue  des  crevasses 
semblables  à  des  bouches  de  four  qui  vo- 
missent chacune  des  jets  d'eau ,  quand  les 
pluies  ont  été  abondantes.  Le  Drugeon, 
moins  rapide,  forme  quelquefois  momenta* 
nément,  après  les  saisons  pluvieuses,  un  lac 
qui  se  dessèche  par  l'absorption  des  eaux 
dans  de  nombreux  entonnoirs.  Alors,  comme 
autour  des  Katavothra  de  Morée ,  le  sol  peut 
être  passagèrement  cultivé.  Le  petit  lac  du 
grand  Saz,  sur  le  territoire  de  Servio,  pé* 
nètre  dans  une  des  Cavernes  dont  est  percée 
la  montagne  du  Grand-Rocher  qui  le  borde. 
C'est  bien  dans  cette  région  des  calcaires  ju* 
rassiques  de  la  France  qu'on  peut  remarquer 
combien  les  eaux  courantes  se  partagent  en- 
tre les  ravins  superficiels  et  les  cavités  du 
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•ol.  Les  rapports  sont  de  toute  éYidence. 
Le  sud-ouest  de  la  France  oCTIre  une  autre 
région,  où  les  cours  d*eau  souterrains  ne 
sont  ni  moins  abondants  ni  moins  subor- 
donnés à  re&islence  de  vastes  et  nombreuses 
Cayernes  ;  c'est  la  région  des  calcaires  se- 
condaires (crétacés  et  jurassiques)  de  la 
Saintonge,  de  TAngoumois,  du  Périgord  et 
du  Quercy.  Dans  le  département  du  Lot,  en 
particulier,  qui  correspond  à  cette  dernière 
province  ,  où  Ton  connaît  déjà  un  si  grand 
nombre  de  Cavernes,  on  retrouve  une  par- 
tie des  phénomènes  de  la  Morée.  Les  pla- 
teaux calcaires  y  présentent  ces  mêmes  bas- 
sins en  forme  de  cirques,  où  les  eaux  u*ont 
souvent  d'autre  issue  que  des  GoufTres  ab- 
sorbants, entretenant,  par  des  conduits  in- 
térieurs, de  gros  ruisseaux  ou  des  espèces  de 
lacs  souterrains  dont  les  eaux  reparaissent 
sur  les  versants  des  chaînes  par  d'autres  gouf- 
fres d'éjection,  sous  forme  de  sources  à  jets 
abondants  et  tumultueux  ou  de  sources  in- 
termittentes. On  cite  comme  s'cngoufTrant 
dans  ces  entonnoirs  les  ruisseaux  de  Thé- 
mines,  de  Saignes    et    plusieurs  autres. 
Entre  autres    entonnoirs  ou  abîmes,   les 
plus  remarquables   sont  ceux  de    Miers, 
delaGane,  deGramat,  de  Padirac:  ce  dernier 
a  une  profondeur  de  près  de  50  mètres  et  une 
largeur  de  35.  Un  autre  abtme  nommé  Roque 
de  Corn  (commune  deMontvalent)  engloutit 
les  eaux  d'un  ruisseau,  et  sert  pendant  la 
saison  sèche  de  tanière  à  des  Renards,  comme 
les  Katavolhra  de  Morée,  aux  Chacals.  On 
cite  aussi  le  gouffre  de  Tendoul,  dont  la 
profondeur  visible  est  de  près  de  40  mètres. 
Parmi  les  nombreuses  sources  intermit- 
tentes de  ce  pays,  il  en  est  peu  de  plus  re- 
marquables que  celles  du  Gourg  et  du  Bou- 
ley  près  de  Souillac,  qui  ont  entre  elles  une 
communication  si  intime,  que  Tune  n'aug- 
mente et  même  ne  coule  que  lorsque  l'autre 
décroît  ou  disparaît,  phénomène  commun 
À  plusieurs  autres  sources,  et  qui  tient  sur- 
tout à  la  position  inégale  du  niveau  des 
tuyaux  d'écoulement  dans  le  bassin  d'ali- 
mentation. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne,  où 
Ton  compte  plus  de  600  ruisseaux,  les  sour- 
ces de  Salibourne,  de  Bourdeilles,  du  Toul- 
gou ,  et  surtout  celle  de  Sourzac ,  sont  de 
véritables  ruisseaux  sortant  de  plusieurs  des 
nombreuses  Cavernes  creuiéei  dans  des  càU 


calres  ;  quelques  autrea  lont  intamitieBlei 
(celles  de  Marsac,  de  Trémolat).  La  fonlaiie 
de  Ladoux  (canton  de  Lacassagne)  est  Vun  de 
ces  dégorgeoirs  les  plus  abondants,  puii- 
qu'elle  peut  faire  tourner  plusieurs  moulioi 
dès  sa  sortie  de  terre.  La  décharge  des  pir- 
ties  souterraines  des  nombreux  étangs  de  ee 
département  parait  être  l'origine  de  la  plu- 
part de  ces  sources. 

Le  Céou  offre  souvent  dans  son  eoorsdei 
abîmes  de  plus  de  20  pieds  de  profondeur; 
le  Bandiats*engoufnredans  rarrondisseoeH 
de  Riberac.  Dans  l'Àriége  ,  les  gouffrei  de 
l'Entonadou ,  la  fontaine  intermittente  de 
Fontestorbe,  qui  donne  naissance  au  Gen, 
le  cours  de  l'Arize,  souterrain  pendant  i  ki- 
lomètres ,  sont  encore  en  rapports  iolimci 
avec  les  Cavernes  de  cette  partie  de  la  Fraoce. 

Dans  les  calcaires  crevassés  et  duloquéi  de 
la  Provence  les  mêmes  phénomènes  n*  y  Mat 
pas  moins  communs.  La  fontaine  de  Yai- 
cluse,  qui,  au  fond  d*une  gorge  profonde  ei- 
tourée  de  murailles  calcaires  escarpées,  doase 
naissance  à  la  rivière  de  la  Sorgue ,  offre  le 
fait  de  ce  genre  le  plus  célèbre  à  cause  deiHii- 
venirs  poétiques  qui  l'embellissent,  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  bien  plus  remarqusMf, 
si  ce  n'est  son  abondance,  que  beancoep 
d'autres  rivières  sortant  impétueusemeat , 
comme  elle ,  par  des  voûtes  natarellei,  des 
crevasses  d'un  sol  également  déchiré  et  ca- 
verneux. On  a  supposé  que  celle-d  pouviit 
provenir  des  eaux  qui  s'engouffrent  dau  les 
abîmes  nombreux  et  fréquents  de  la  cbaloe 
du  mont  Ventoux,  dont  plusieurs  sont  éloi- 
gnés de  neuf  et  même  de  douze  lieues  de 
la  fontaine.  On  cite  un  fait  qui  donnerait 
à  cette  opinion  une  certaine  force,  et  ferait 
supposer  un  bien  long  cours  souterrain  :  Ea 
1783,  un  vaste  abtme  s'étant  ouvert,  k  neuf 
lieues  de  Vaucluse,  dans  les  montagnes  n- 
périeures,   des  débris    de  matériaux  en- 
gouffrés avaient  pu  être  transportés  à  tra- 
vers les  conduits  souterrains  jusqu'à  la  Isn- 
laine,  dont  les  eaux,  auparavant  très  dairei^ 
ne  tardèrent  pas  à  être  fortement  coloidei 
par  une  teinte  rougeàtre  ,  ce  qui  dora  prit 
d'un  mois. 

La  source  deSassenage  enDtupkiné^vfls 
l'extrémité  de  la  valléedeGraisivaudao,ptt^ 
tage  presque  la  célébrité  de  celle  de  Vaaduie; 
elle  sort  conune  elle,  etmèmeplas  impdcn» 
sèment  de  GaTenei  creoiéei  tosii  tas  Je 


6RO 

flikiire ,  et  dant  lesquelles  on  peut  même 
ploi  aiséfflent  pénétrer,  Taction  destniclÎTe 
des  eaui  continue  d*x  être  plus  évidente 
eicore. 

Une  autre  Grotte  du  Dauphiné ,  celle  de 
U  Balme,  est  traversée  par  un  cours  d'eau 
souterrain  qu*on  suit  pendant  l'espace  d'en- 
riron  une  lieue. 

Dans  le  département  de  TArdèche ,  non 
moins  remarquable  par  ses  nombreuses  Ca- 
nmes ,  ou  dte,  entre  autres,  deui  abîmes, 
qui  sans  nul  doute  absorbent  les  eaux  qui 
drcDlent  dans  plusieurs  d'entre  elles.  Dans 
le  gouffre  de  la  Goule ,  creusé  au  Tond  d'un 
bissin  ovale,  au  milieu  des  montagnes  d'U- 
sège,  tous  les  misseaui  se  précipitent,  par 
plusieurs  cascades  étagées ,  Jusque  dans  les 
cavités  de  la  roche  d'où  leur  bruit  s'entend 
•More  longtemps  après  que  Taeil  les  a  per- 
dues de  vue.  Ces  eaux  ressortent  par  plusieurs 
booches  dans  le  voisinage  du  Pont-d*Arc, 
vaûle  naturelle  entourée  aussi  d'autres  Ca- 
wnes,  aaJourd*hui  à  sec,  et  qui  paraissent 
•voir  été  autrefois  traversées  par  des  cours 
d*ctu  souterrains.  Une  autre  rivière  du 
Bette  département ,  la  Borne,  se  perd  dans 
Tablme  du  Bont-du-Monde ,  dont  la  pro- 
indcar  est  estimée  à  plus  de  200  mètres. 
Des  fooUines  intermittentes  ,  dont  l'inter- 
mpllon  dure  parfois  plusieurs  années ,  se 
rattachent,  ici  comme  ailleurs ,  au  même 
phénomène. 

Des  faits  analogues  s'observent  encore 
dans  d'autres  parties  de  la  France ,  dont 
le  sol  est  bien  moins  tourmenté  que  ce- 
lui des  chaînes  calcaires.  La  Drôme  et  l'Aure 
se  perdent  aux  environs  de  Bayeux  (Calva- 
dos) dans  un  gouffre  nommé  Fosse -du- 
Sooey  »  creusé  au  milieu  du  terrain  juras- 
dqne;  ces  deux  petites  rivières  reparaissent 
rar  la  plage  voisine,  et  sont  visibles  à  marée 
basse. 

Les  environs  de  Paris,  où  les  terrains  ont 
M  en  général  si  peu  démantelés,  présen- 
tent cependant  plusieurs  exemples  de  cette 
hydrographie  souterraine  dont  les  puits  na- 
torels,  si  nombreux ,  offrent  sans  doute  les 
plus  anciennes  traces.  Tel  est  le  gouffre  du 
trou  de  Tonnerre ,  au  centre  de  la  forêt  de 
Uontmorency,  ouvert  dans  le  gypse  au  fond 
«Ton  vaste  cirque  creusé  dans  les  sables  ma- 
Hns  supérieurs  ;  ce  gouffre  absorbe  toutes  les 
MOI  torrentieUei  des  gorges  environnantes. 
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Tels  sont  encore  les  gouffres  absorbants  de 
Larchant  (canton  de  Nemours),  de  Tournan 
(canton  du  Chètelet),  de  Pontigneau  (canton 
de  Liverdy),  creusés  au  milieu  des  calcaires 
siliceux  de  la  Brie,  à  la  surface  desquels  se 
perdent  aussi  plusieurs  petites  rivières  pen- 
dant une  partie  de  leur  cours. 

Il  n'est  pas  de  pays  à  Cavernes  où  ne  se 
présentent  en  même  temps,  ou  isolés  ou 
réunis,  la  plupart  des  phénomènes  que  nous 
avons  signalés,  de  l'hydrographie  souter- 
raine, encore   si  imparfaitement  étudiée. 

En  Suisse,  outre  une  foule  d'autres  eiem- 
ples  qu'on  pourrait  citer  ,  bornons-nous  k 
l'un  des  plus  remarquables,  aux  entonnoirs 
qui  servent  a  l'écoulement  du  lac  de  Brenet, 
dans  le  canton  de  Vaud,  et  des  trois  autres 
lacs  auxquels  il  sert  lui-même  de  décharge. 

En  Belgique,  plusieurs  des  Cavernes  les 
plus  riches  en  ossements  fossiles  des  envi- 
rons de  Liège  ,  sont  encore  traversées  par 
des  eaux  souterraines  ;  la  Lesse  traverse  une 
de  ces  Cavernes  dans  laquelle  on  peut  péné- 
trer en  barque  jusqu'à  des  cascades  qui 
changent  le  niveau  des  eaux.  La  Meuse,  qui 
s'engouffre  à  Bazoilles ,  se  remontre  encore 
après  avoir  circulé  sous  terre  pendant  un 
myriamètre.  Les  pentes  des  Ardennes,  du 
côté  de  la  France,  montrent  dans  le  terrain 
jurassique  plusieurs  entonnoirs  et  conduits 
intérieurs  de  ruisseaux  qui  se  perdent  et  re- 
paraissent plusieurs  fois  dans  leurs  cours. 
L'un  des  cours  d'eau  qui  s'engouffrent  aux 
environs  d'Ecogne  doit  suivre  un  long  tra- 
jet souterrain ,  puisque  les  objets  qu'on  y 
jette  ne  reparaissent  au  jour  qu'après  douze 
heures,  et  à  3  kilomètres  du  point  de  départ. 

On  connaît  aussi  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  lacs  souterrains  dans  les  parties 
de  l'Angleterre  où  les  Cavernes  sont  le  plus 
abondantes,  et  particulièrement  dans  la  ré- 
gion de  calcaireancien(silurienetcarbonifère) 
des  comtés  de  Northumberland,  Westmore- 
land,  Strafford  et  Derby.  On  peut  même  navi- 
guer sur  plusieurs  de  ces  rivières  pendant  une 
partiede  leurcours.  La  rivière  Manifold,  dans 
le  comté  de  Strafford,  reparaît  au  jour  après 
un  trajet  souterrain  de  près  de  quatre  lieues. 
Les  cirques  d'effondrement  servant  à  l'intro- 
duction de  ces  eaux  n'y  sont  i>as  moins  nom- 
breux. 11  existe  aussi  des  unes  et  des  autres 
dans  les  terrains  oolithiques  de  l'Yorkshire, 
et  M.  Buckland  a  signalé  Tengouff^ment  de 
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plusieurs  rivières, près  de  la  célèbre  caverne  de 
Kirkdale,  dans  d'autres  Cavernes  qui  ne  sont 
connues  que  parce  seul  fait. 

On  a  trop  souvent  cité,  pour  ne  pas  te 
rappeler  ici  comme  un  des  faits  classiques 
en  ce  genre ,  le  même  phénomène  observé 
par  M.  de  Humboldt,  d'un  ruisseau  qui, 
après  avoir  coulé  sur  une  longueur  de  plus 
de  500  mètres  dans  la  Caverne  du  Guacharo 
(vallée  de  Caripe ,  au  Mexique),  pénètre  en 
cascades  dans  de  plus  grandes  profondeurs. 
Rien  n'est  plus  connu  aussi  dans  les  régions 
de  calcaires  anciens  des  États-Unis  que  les 
grands  cirques  à  gouffres  absorbants  toujours 
en  rapport  avec  les  Cavernes  à  courants  sou- 
terrains. M.  Lesueur  nous  a  dit  en  avoir 
observé  très  fréquemment. 

11  serait  facile  de  multiplier  à  TinGni  les 
exemples  d'un  phénomène  aussi  important, 
et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  constitution  physique  du  globe.  Nous 
n*en  avons  cité  un  si  grand  nombre  que  parce 
qu'ils  constatent  l'un  des  faits  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  l'histoire  des  Cavernes,  parti- 
culièrement sous  le  point  de  vue  des  dépôts 
qui  les  ont  comblées  et  parce  qu'ils  montrent 
encore  aujourd'hui,  sur  les  mêmes  lieux,  la 
cause  à  côté  des  effets. 

La  circulation  des  caui  souterraines,  sans 
nul  doute,  a  subi  les  plus  grandes  modifica- 
tions depuis  l'origine  des  Cavernes,  et  si  les 
eaux,  qu'on  voit  encore  s'en  échapper  au- 
jourd'hui, représentent  celles  qui  y  ont  in- 
troduit la  plus  grande  partie  des  dépôts  que 
nous  allons  étudier,  souvent  leur  cours  a 
élé  complètement  changé.  Combien  de  fois 
même  n'a-t-il  pas  varié  pendant  une  même 
période  géologique  !  De  nos  jours  les  trem- 
blements de  terre  exercent  l'influence  la  plus 
sensible  sur  les  courants  souterrains  et  jus- 
que sur  les  sources  dont  elles  font  varier, 
plus  qu'aucune  autre  cause,  la  direction,  l'is- 
sue et  la  quantité.  Les  Cavernes  ont  élé 
obstruées  soit  par  les  matériaux  transportés, 
soit  par  les  éboulements  et  les  dislocations 
postérieures  des  strates.  Les  changements 
de  niveau  du  sol  extérieur  ont  aussi  forte- 
ment modifié  le  cours  de  ces  eaux  souter- 
raines. Les  unes  ont  apporté  des  sédiments, 
les  autres  en  ont  détruit  et  en  ont  transvasé 
dans  des  bassins  inférieurs,  comme  ont  fait 
les  eaux  superficielles  dans  les  vallées  et  les 
bassins  extérieurs  de  la  surface  du  sol.  Mais 
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le  géologue  obsenrateur  qui  tient  compte  de 
ces  changements  n'en  est  pis  moins  disposée 
reconnaître  sur  les  parois  des  Cavernes  et 
dans  les  dépôts  de  leurs  anfractuosités  des 
traces  multipliées  et  incontestables  du  pas- 
sage et  de  l'action  des  eaui  :  aussi  n'est-il  pu 
étonnant  qu'elles  aient  été  tant  de  fois  ioTc- 
quées  dans  les  théories. du  comblement,  et 
même ,  par  une  extension  exagérée ,  de  U 
formation  des  Cavernes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  cet  traces  diM 
les  érosions  et  le  sillonnement  des  par», 
nous  devons  les  étudier  dans  les  sédiments 
qu'elles  ont  aussi  formés. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  Cavernes  ;  concd- 
tions  calcaires  ;  fragments  de  roches;  sédi- 
ments de  transport. 

Nous  avons  \u  les  Cavernes  se  lier  à  plo- 
sieurs  autres  phénomènes  naturels,  réfol- 
tant  des  fractures  du  sol  ;  nous  avons  étudié 
leurs  caractères  les  plus  généraux  et  les  lo- 
ches dans  lesquelles  elles  ont  été  le  plus  ht* 
bituellement  creusées  ;  nous  les  avons  tuci 
traversées,  encore  aujourd'hui,  par  dei 
cours  d'eau  abondants  et  puissants  dont 
l'action  et  les  produits  représentent,  avec 
l'analogie  la  plus  parfaite  »  des  produits  plus 
anciens.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  alkNM 
maintenant  examiner;  leur  étude  nous  en 
rendue  d'autant  plus  claire  et  plus  facile 
qu'elle  a  été  précédée  de  celle  des  circon- 
stances qui  ont  le  plus  contribué  à  kv 
formation.  Ces  dépôts  sont  de  plusieurs  sor- 
tes. Les  uns  sont  les  effets  d'une  cristallist- 
tion  aqueuse  ;  les  autres  sont  des  sédi- 
ments de  transport  ;  d'autres  enfin  consis- 
tent en  corps  organisés  fossiles  très  aboi- 
dants  et  particulièrement  en  ossements  de 
Mammifères.  Il  est  sans  doute  sunbooiUit 
de  constater  d'avance  que  tous  sont  entiè- 
rement étrangers  aux  roches  dans  lesquelki 
sont  creusées  les  Cavernes ,  qu'ils  sont  toat- 
Â-fait  adventifs  et  qu'ils  occupent  lescanMX 
souterrains  et  les  fissures  des  brèches  ofii- 
fères  où  ils  ne  [sont  pas  moins  abondutt» 
de  la  même  manière  que  les  graviers  d'aï- 
térissement  et  lestufs  calcaires,  remplineat 
les  vallées  superficielles,  et  contieoDCft 
aussi  de  nombreux  débris  de  Manmifif0 
terrestres. 

Concrétions,  Les  dépôts  de  cristallinliM 
consistent  surtout  en  concrétioos  de  dUtf 


GRO 

nrboaatëe,  indiquées  dan«  toutes  les  des 
rriptions  d«  Grottes ,  sous  les  noms  de  sta- 
(fldttes  et  de  stalagmites.  Lts  premiers  se  pri^- 
Kttent  sous  forme  de  tuyaui  allongés ,  eo- 
uques  ou  cylindriques ,  qui  pendent  aux 
routes  des  cavernes  comme  des  glaçons  à  un 
lait,  et  résultent  de  rinfiltratiun  ,  du  suin- 
tement à  travers  ces  voûtes  ou  sur  les  parois 
latérales ,  d*eaui  chargées  de  matières  pier- 
reuses, généralement  calcaires,  qu'elles  dé- 
posent en  s'évaporant.  Elles  paraissent  être 
le  plus  at>ondantes  dans  les  parties  où  des 
Issures  ont  facilité  les  infiltrations. 

Conservant  le  plus  ordinairement  à  Tinté- 
rieur  la  trace  vide  du  conduit  qui  a  servi  à 
récoulement  des  premières  gouttelettes,  ces 
petits  tut>es,  qui  ne  sont  pas  d'abord  plus 
gros  qu*un  tuyau  de  plume,  atteignent  quel 
qnefois  en  grossissant  et  en  s'allongcaut  une 
hMigueur  qu'on  a  vue  dépasser  3  mètres,  et 
parla  juxtaposition  successive  des  molécu- 
Ici  pierreuses  dePextérieur  à  Pintérieur,  un 
diiiDètre  d'un  mètre  et  plus.  Selon  le  plus 
tm  le  moins  d'abondance  de  la  matière  af- 
flnente»  et  selon  Tévaporation  plus  ou  moins 
r^Nde,  ces  stalactites  présentent  tantôt  des 
faoebes  concentriques,  tantôt  une  cristalli- 
ution  oonfuse,  tantôt  des  aiguilles  d'irradia- 
lioii  du  centre  à  la  circonférence  et  h:'rissant 
la  surface  de  pointes  cristallines.  Selon  que 
le  grain  en  est  plus  ou  moins  serré,  elles 
«ont  plus  ou  moins  transparentes  el  pures. 
Quand  la  matière  calcaire  est  juxta)K)sée  en 
feuillets  concentriques,  elles  présentent  Tap- 
parence  d'albètre  rubané  opaque.  Le  plus 
Ittbituelleme.nt  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, ces  cristallisations  offrent  aussi  par- 
bis  différentes  teintes  de  jaune  ou  de  rou- 
feàtre,  lorsque  les  eaux,  en  s'infillrant,  se 
sont  imprégnées  de  substances  étrangères 
Afersement  colorées. 

On  a  nommé  stalagmites  les  concrétions 
^i  se  sont  formées  en  s'étalant  lentement 
et  progressivement  sur  le  sol  des  Grottes,  par 
mile  de  la  chute  successive  des  gouttes  d'eau 
cilctrifères.   Leur  surface  inférieure  s'ot 
■MMielée  sur  les  inégalités  du  sol  ou  des  sé- 
diments qui  le  recouvraient  déjà  ;  leur  sur- 
bceiBpérieure  est  le  plus  habituellement  nia- 
■eloonée  ou  en  forme  de  choux-fleurs ,  dont 
1^  protubérances  correspondent  aux  points 
(iccbutedes  eaux  d'infiltration.  Quelquefois 
i*  croûte  stalagmitique  qui  rerouvre  le  fond 
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d'un  grand  nombre  de  Cavernes  foi  me  une 
nappe  continue  presque  horizontale,  et  dont 
l'épaisseur  variable  atteint  jusqu'à  un  demi- 
mètre  et  plus.  Cela  provient  tantôt  de  ce  que 
les  infiltrations  calcaire^,  se  formant  sur  les 
parois  latérales ,  se  prolongent  horizontale- 
ment à  leur  base ,  tantôt  de  ce  que  le  sol 
des  Cavernes  a  pu  être  nivelé  par  des  cours 
d'eau  plus  récents.  Il  arrive  fréquemment 
que  l'accroissement  successif  des  stalactile.n 
et  des  stalagmites  opposées  amène  leur  réu- 
nion et  produit  de  véritables  colonnes  qui 
semblent  soutenir  les  voûtes  des  grottes,  en 
même  temps  que  les  concrétions  qui  en  ta- 
pissent les  parois  ont  l'apparence  de  draperies 
largement  plissées. 

Ce  sont  surtout  les  variétés  infinies  de 
formes,  souvent  très  bizarres,  que  présen- 
tent ces  différentes  sortes  de  concrétions , 
qui  ont  fixé  pendant  si  longtemps  l'atten- 
tion presque  exclusive  des  voyageurs  el 
même  des  naturalistes.  C'est  leur  abon- 
dance qui  a  contribué  au  plus  ou  moins  de 
célébrité  des  Grottes  les  plus  anciennement 
connues.  Il  n'est  pas  d'objets  naturels  ou  ar- 
tificiels qu'on  n'ait  cru  y  reconnaître.  Iso- 
lément, on  y  a  vu  des  glaçons  suspendus , 
des  fontainessubitcmentcongelées,des  fleurs, 
des  fruits,  des  ifs,  des  palmiers,  et  d'au- 
tres espèces  d'arbres  avec  leurs  rameaux; 
toutes  les  figures  imaginables  d'animaux 
vrais  ou  fantastiques;  tous  les  groupes  |K)s- 
siblcs  de  formes  humaines ,  des  momies,  ries 
fantômes.  En  objets  d'art,  on  y  décrivait  sur- 
tout des  statues  drapées,  des  vases,  des  lus- 
tres, des  candélabres,  des  pyramides,  des  trô- 
nes, des  obélisques,  des  tours,  des  autels,  des 
chaires  à  prêcher,  des  tuyaux  d'orgues.  Les 
groupements  de  stalactites  et  de  stalagmites 
diversifiés  à  l'infini  dans  chaque  salle  ont  fuit 
donner  des  noms  particuliers  à  chacune 
d'elles.  Il  n'est  pas  de  Cavernes  où  Ton  ne 
distingue  ses  différentes  parties  sous  des  nonts 
tels  que  ceux-ci  :  le  calvaire,  le  temple,  la 
tribune,  le  ihéâtrc,  les  berceaux,  la  salle 
de  bal,  les  tonihciux ,  les  trophées,  la  lai- 
terie, cl  une  foule  d'autres  qui  n'ont  rien  de 
plus  réel  que  les  formes  fantastiques  créées  par 
les  caprices  de  l'imagination  et  qui  u'offient 
point  à  tous  les  curieux  les  niêines  phy- 
sionomies. 

S'il    est  peu   étonnant  que   le   vulgaire 
ajoute  sérieusement  foi  à  tous  ces  simnlncres, 
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il  Test  bien  <la%-AiiuiRc  qu'un  naturalislc  aiisM 
cf^lèbre  que  Tournefort  ait  pu  élre  séduit 
par  les  fausses  ressemblances  de  ces  concrc- 
liuns  avec  des  plantes  et  des  troncs  d'arbres 
|)our  soutenir  une  opinion  qui  ne  méritait 
l»as  le  moindre  crédit  scientifique,  celle  de 
la  végétation  des  pierres.  L'accroissement  lent 
et  progres^'ir  des  concrétions  stalactitiformes 
Ihir  couiiics  concentriques  aura  pu  la  lui 
suggérer. 

Ce  Tut,  en  efTet ,  dans  la  description  de  la 
Caverne  de  Tlle  d'Anti^iaros  (  Voyage  dans 
le  Levant,  éi\.  in-4",  t.  I,  p.  187),  qu'il  Pei- 
prima  ainsi  le  plus  positivement  :  «  Cette 
isie,  quelque  méprisable  qu'elle  paraisse, 
retirernie  une  des  plus  belles  choses  qu'il  y  ait 
|)eut-étre  dans  la  nature,  et  qui  prouve  une 
des  grandes  vérités  qu'il  y  ait  dans  la  phy- 
sique, sçavoir  la  végétation  des  pierres.  » 
Décrivant  une  des  nombreuses  colonnes  de 
c  »ncréti()ns  calcaires  qu'on  y  rencontre,  il  la 
r(>m|>are  à  un  tronc  d'arbre  coupé  en  travers. 
"  l^e  milieu,  dit-il,  qui  est  comme  le  corps 
ligneui  de  Parbre ,  est  d'un  marbre  brun , 
large  d'environ  3  pouces,  enveloppé  de  plu- 
sieurs cercles  de  diflérentes  couleurs,  ou  plu- 
tôt d'autant  de  vieui  aubiers  distingm^s  par 
six  cercles  concentriques,  épais  d'environ  2 
ou  3  lignes,  dont  les  fibres  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  Il  semble  que  ces  troncs  de 
marbre  végètent  ;  car,  outre  qu'il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau  dans  ce  lieu  , 
il  n'est  pas  concevable  que  des  gouttes,  tom 
haut  de  25  à  30  brasses  de  haut,  aient  pu 
former  des  pièces  cylindriques  terminées 
eu  calotte,  dont  la  régularité  n'est  point 
interrompue.  »  ^ 

Décrivant  d'autres  concrétions  pyrami-  ' 
dates  ,  il  dit  que  ce  sont  peut-être  les  plus 
belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au 
monde,  et  il  en  fut  conduit  aux  consé- 
quences les  plus  fausses  sur  le  mode  de  re- 
production des  niiiH'raux. 

D'autres  observateurs  plus  modernes  ont 
cru  pouvoir  trouver  dans  les  dimensions  des 
stalagmites  les  plus  volumineuses  (et  il  en  est 
qui  atteignent  2  ou  3  mètres  de  circonférence) 
un  rlironomctre  propre  à  f.iire  appn'cicr 
l'âge  de  certaines  Grottes.  Mais  rien  n'est 
plus  sujet  à  erreur  que  de  semblables  cal-  ! 
culs  fondés  sur  le  long  esparc  de  temps  né- 
ressaire  à  raccroissemenl  de  ces  concrétions. 
Bien  de  moins  régulier,  de  moins  constant, 


et  qui  dépende  davanuge  de  eirrenstanee» 
accidentelles  que  la  pn»duclion  de  ces  dé- 
pôts;  ils   varient,  non  seulement  d*uni> 
Grotte  à  l'autre,  mais  dans  les  différentes 
parties  d'une  même  Grotte  ,  de  manière  a 
conduire  aux  conséqueoces  les  plus  opposées, 
telle  Grotte  ou  partie  de  Grotte  est  entiè- 
rement sèche  et  dépourvue  de  toute  coa- 
crétion  ;  dans  telle  autre ,  toutes  les  eaoi 
infiltrantes  traversent  des  couehes  calcaires 
où  elles  se  pénètrent  plus  promptemeot, 
pins  abondamment  de  la  matière  calnire 
en  se  réunissant  dans  les  fissures  les  plot 
favorables  au  dépôt. 

Dans  certaines  Grottes ,  les  cours  d'eio 
souterrains  se  sont  opposés  à  la  formatioe 
des  concrétions  ou  les  ont  interrompoei 
momentanément.  Pendant  un  certain  temps 
elles  se  sont  développées  avec  la  plosgraade 
abondance  ;  puis ,  les  canaux  d'infiltratioe 
s'obstruant,  elles  auront  été  tout-à-coup 
suspendues;  il  aura  dû  se  présenter  des  va- 
riations infinies  ,  des  transitions  nombreu- 
ses ,  d'un  état  de  choses  à  Tautre,  et,  par 
suite ,  la  plus  grande  différence  dans  l'a- 
bondance et  les  formes  des  dépôts. 

Quoiqu'on  attribue  presque  eiclusivemeoi 
aux  eaux  d'infiltration  toutes  les  concrétioiii 
calcaires ,  il  n'est  cependant  pas  invraiseoi- 
blable  que  de  véritables  sources  calcarilérrs 
aient  pu  contribuer,  en  certains  cas,  à  la  f<ir- 
mation  des  lits  tabulaires  stalagmittques, 
souvent  très  épais  ,  qui  tapissent  le  sol  de 
nombreuses  Grottes,  et  remplissent  les  fisau- 
res  à  brèches  osseuses.  On  voit,  à  l'issue  exté- 
rieure d'un  si  grand  nombre  de  cavités  S4W- 
terraines,  les  sources  qui  les  traversent  dé- 
poser des  amas  considérables  de  tufs  cal- 
caires; on  voit  si  fréquemment  les  fentes  de 
dislocation  entièrement  bouchées  par  d'é- 
paisses concrétions  dont  Torigine  est  la  mê- 
me ,  qu'H  doit  s*en  être  déposé  quelqoefi  h 
aussi  dans  les  cavités  intérieures,  quasd 
les  circonstances  physiques  auront  permi» 
l'évaporalion  de  l'eau  calcajifère. 

Les  travertins  calcaires  ne  sont  pas  le» 
seuls  dépôts  chimiques  qui  se  soient  forae^ 
dans  les  anfractuosités  du  sol.  Noos  rappel- 
lerons les  tlépôls  ferrugineux  de  certaiDe* 
brèlhes  et  d'autres  concrétions  dont  l'ori- 
gine est  analogue. 

St'âiments  de  transport.  Si  les  infiltra- 
tions   et   les  s<iurces  calcarifères  ont  ff- 
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mé  éêui  les  C«Teriies  des  dépôts  qui  ont 
filé  de  tout  temps  Tattention  du  peuple 
et  des  Toyagcurs  curieui ,  les  eaui  cou- 
raotei  y  en  ont  introduit  d'autres  qui , 
povr  le  géologue,  ont  une  bien  plus  grande 
importauce,  quoiqu'ils  n'aient  plus  rien  de 
ret  éclat  et  de  res  formes  singulières  qu'on 
a  UDi  admirées  dans  les  stalactites.  Des  11- 
raooi ,  des  sables ,  des  graviers ,  des  cailloux 
roulés  ,  des  débris  rragmentaires  des  roches 
dans  lesquelles  les  (lavernes  sont  creusées , 
tels  sont  les  dépôts  vraiment  instructifs  que 
lolKier valeur  rencontre  abondamment  dans 
rinlérieurde  la  plupart  des  Cavernes  et  qu'if 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  soin .  Non  seu- 
leoient,  en  effet,  ils  sont  l'indice  incontesta- 
ble des  traces,  en  des  temps  reculés,  de  cette 
circulation  des  eaui  souterraines  dont  nous 
avons  rappelé  l'importance  actuelle,  mais 
ca  outre  ils  enveloppent  et  conservent  les 
d^rts  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux 
d'un  ensemble  de  Mammifères  dont  la  gé- 
nération semble  former  un  passage  entre 
celle  des  plus  récents  terrains  tertiaires  et 
celle  de  notre  époque. 

C'est  ordinairement  sous  la  nappe  sIa> 
lagmitjque  qui  recouvre  le  fond  desGrottcH, 
et  qui  empêche  de  vérifier  d'abord  sa  pré- 
Mnce,que  l'on  rencontre  ce  limon  ossifcre; 
nuis  souvent  il  se  montre  à  nu,  et  géni'rale- 
ment  alors  il  renferme  moins  d'osscriipiits 
eten  moins  bon  étaldeconsenation,rt)ninie 
si  la  croûte  calcaire  les  eût  pré$crv(^s  d'un 
remaniement  et  d'une  attéraiitin  postérieurs. 

Quoique  sous  une  apparence  généra  le  assez 
uniforme,  les  dépôts  de  transport  des  Ca- 
femes  présentent  néanmoins  entre  eux  les 
mêmes  dilTérences  que  ceux  des  terrains  su- 
perficiels; ils  varient  par  In  proportion  îles 
tables,  des  galets ,  des  fragments  eaicûires , 
et  do  limon  argileux,  dont  le  dépôt  présente 
quelquefois  des  lits  distincts,  disposés  selon 
leurs  pesanteurs  difTérentes  en  une  slralifi- 
<^tîon  régulière  ,  mais  plus  liabituellenieiit 
en  une  masse  confuse.  La  stratiliration  dos 
limons  à  graviers,  qu'il  est  très  imporUint 
<le  constater  pour  preuve  d'une  action  sue- 
ressive,  était  trèj  évidente  dans  les  larges 
fissures  à  ossements  des  environs  de  Fly- 
mooth;  on  y  voyait,  sur  une  ép.iisscnr  de 
20  à  30  pieds,  plusieurs  lits  alternutifs  de 
sables  et  d*argile$  diversement  colorés.  I.a 
Caverne  de  Cefn,  dans  le  nenblp^hire,  h  pr«'- 
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sente  un  fait  analogue.  Nous  l'avons  aussi 
parfaitement  observé  dans  les  cavités  à  os- 
sements du  gy|ise  de  Montmorency. 

1^  couleur  de  ces  sédiments  argilo-sa- 
bleux ,  fréquemment  rougeàtre  ,  comme  le 
ciment  des  brèches,  et  qu'on  a  attribuée  à  la 
décomposition  extérieure  de  certains  calcai- 
res, provient  plus  souvent  encore  dcsdé|)ôts 
d'argile  ochreuse,  si  fréquents  dans  les  ter- 
rains de  transport  superficiels ,  dont  les  sé- 
diments souterrains  ne  sont  que  la  conti- 
nuation. Très  fréquemment  aussi  ces  dépôts 
consistent  en  sables  blancs  ou  jaunes,  pres- 
que incolores ,  ou  bien  en  limons  diverse- 
ment colorés  et  très  souvent ,  mais  non  ex- 
clusivement rougeAtres,  comme  on  le  voit 
dans  plusieurs  descriptions  locales. 

Ces  dépôts  varient  encore,  de  même  que  les 
terrains  de  transport  extérieurs ,  par  la  na- 
ture des  galets  et  des  autres  fragments  trans- 
portés ,  qui  sont  toujours  en  rapport  avec 
les  divers  terrains  que  les  cours  d'eaux  extt- 
rieurs  ont  rencontrés  et  entraînés  avant  de 
pénétrer  dans  les  anfractuosités souterraines, 
et  qui  sont  souvent  complètement  différents 
de  la  roche  dans  laquelle  les  Grottes  sont 
creusées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  galets 
de  granité,  de  gneiss  de  quartzite,  de 
calcaire,  de  grès,  de  silex,  et  même  de 
roches  volcaniques,  dans  des  Cavernes  toutes 
calcaires.  Quant  aux  fragments  anguleux , 
ce  sont  presque  toujours  des  débris  de  la 
roche  elle-même  où  se  trouve  la  Caverne, 
soit  qu'ils  se  soient  détachés  des  voûtes  et 
des  parois,  soit  qu'ils  aient  été  enlevés  à 
peu  de  distance  au  dehors.  Ces  fragments 
non  roulés  sont  de  toute  dimension,  depuis 
les  plus  i)etites  parcelles  juisqu'à  des  blocs 
assez  volumineux  amoncelés  sous  les  |)artics 
de  voûtes  effondrées  et  sont  recouverts  comme 
d'un  ciment  pur  les  incrustations  staiagmi ti- 
quer. 

Les  dépôts  de  transport  varient  surtout 
par  leur  épaisseur,  le  plus  souvent  subor- 
donnée aux  inégalités  du  sol  primitif  des 
Cavernes  et  à  leurs  différents  étages;  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  été  entassés  dans  les  par- 
ties les  plus  basses ,  les  plus  creuses ,  et 
que,  sauf  les  obstacles  qui  ont  arrêté  le 
cours  des  eaux,  ils  ont  pénélié  dans  lous  \vs 
boyaux  ,  dans  tous  les  conduits  même  les 
plus  éiroiis,  où  les  eaui  qui  les  entraînaient 
pou> aient  s'intntduire,  et  qu'ils  ont  bourhéii 
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livr  Mrfaet  Mipéricore  «1 

burifoaule;  oub  ils  forawiit  pliM 

4cs  aïoif  MilUaU  nir  le  t^il ,  quaad» 

Cfoir  été  prédpiléf  par  quelque!  naes  de 

cei  sombre  uses  cbemioées  ferticalei  qui 

OBt  donné  entrée  aui  eaui ,  ils  n*oai  po 

être  poftérieurement  étalé*  et  oiveléa  inr 

le  plancher  des  Cafernes.  On  a  tu  des 

rbambres  caverneuses  de  plus  de  10  à  15 

mètres  d*élévation  sur  une  largeur  presque 

égale ,  être  entièrement  comblées  de  ce  dé- 

p^it ,  qui  adhérait  même  aui  voûtes  et  aui 

parois  latérales;  leurs  plus  petites  cavités 

et  presque  toutes  les  ûssures  verticales  en 

étaient   aussi    entièrement  comblées.    La 

Grotte  de  Banwell  (dans  le  Sommersetshire) 

et  celle  de  Gaylenreuth  (en  Franconie)  en 

ont  offert  des  eieroples  remarquables.  Lors- 

qu'en  1826  nousYisitimes  celle  de  Banwell, 

dans  laquelle  ont  été  découverts  tant  de 

milliers  d'ossements  empâtés  dans  le  limon 

rouge,  la  plus  grande  salle,  haute  de  près 

de  15  mètres,  avait  été  entièrement  vidée, 

mais  cette  argile  adhérait  encore  aux  voûtes 

et  aux  parois. 

Ce  dépôt  de  transport  souterrain  si  com- 
plètement analogue  à  celui  des  vallées  et  des 
plateaux  superficiels,  est  très  irrégulièrement 
répondu,   non  seulement  dans  les  parties 
d'une  même  Grotte,  mais  dans  les  différentes 
firottes,  même  les  plus  voisines,  d'une  même 
contrée.  Il  varie  aussi  fréquemment  d'une 
Grotte  à  l'autre,  suivant  que  les  cours  d'eau 
ont  pénétré  en  différentes  directions  et  pen- 
dant des  intervalles  de  temps  variables  dans 
les  unes  ou  les  autres.  Les  différences  de  ni- 
veau paraissent  avoir  exercé  une  influence 
notable  sur  le  comblement  des  Cavernes,  et 
il  parait  que  dans  celles  qui  sont  subordonnées 
aux  chaînes  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du 
Jura  et  atteignent  une  certaine  élévation,  on 
ne  trouve  plus  ni  limons  ni  ossements.  Elles 
auraient  été  inaccessibles  aux  cours  d'eau 
transfiortant  les  ossements;  toutefois  elles 
ont  été  pour  la  plupart  trop  peu  complète- 
ment observées  sous  ce  point  de  vue  pour 
qu'on  puisse  en  parler  avec  quelque  certi- 
tude. M.  Marcel  de  Serres ,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  riiist'iire  des  Cavernes  du 
midi  de  la  France ,  a  assigné  un  niveau  de 
7  à  800  mètres  pour  celles  de  la  chaîne  des 
ryn'nées. 

La  position  la  plus  habituelle  du  limon  et 


de  lâMppr 
fUlagmitiqiie  B^cti  eepeadanl  pas  contUnle. 
Dum  qaelqiMs  Cavcnes  longtemps  isac- 
cessibles  anx  eaui  eonniotes ,  la  fomiatioa 
des  travertins  a  précédé  le  dépôt  des  lédi- 
menU.  Il  en  est  quelques  unes  (celle  de  Cbo- 
kier,  près  de  Lié^e,  ainsi  que  plusieurs  d*AI- 
lemagne  et  d'Angleterre)  dans  lesquelles  cw 
a  observé  des  alternances  du  timon  à  OHe- 
ments  et  du  travertin  calcaire;  eelui  d  aiail 
même  cimenté  par  places,  surtout  dans  la 
couche  inférieure,  le  limon,  le  gravier  et  les 
ossements,  de  manière  à  former  une  vérita- 
ble brèche  osseuse  qui  remplissait  aussi  Ifs 
ûssures  latérales  et  s'étendait  en  dehors  de 
la  Caverne,  suivant  les  directions  des  eani 
calcarifères  :  analogie  nouvelle  entre  lesGrot- 
tes  et  les  brèches.  Mais  Talternance  parait 
évidemment  due  à  ce  que  les  eaux  torren- 
tielles n'ont  pas  introduit  leurs  sédiaienis 
d'une  manière  continue,  et  que,  dans  les 
intervalles  de  sécheresse,  les  sources  on  in- 
filtrations intérieures  ont  pu  déposer  saas 
trouble  leurs  concrétions.  La  présence  fré- 
quente de  débris  de  stalagmite  dans  le  linoa 
(Chokier,  en  Belgique ,  Écbenoi ,  départe- 
ment du  Doubs,  etc.)  témoigne  aussi  de 
l'action  passagère  des  eaux  courantes  sucté- 
dant  à  une  époque  du  dépôt  tranquille  do 
concrétions.  On  conçoit  qu'uu  asiei  long 
temps  ait  pu  s'écouler  d'une  époque  à  l'antre 
et  causer  des  variations  dans  les  limons  et  lo 
débris  organiques  qu*ils  entraînaient  aveceui. 

Cette  réunion  dans  les  mêmes  cavités  de 
sédiments  de  transports  violents  et  de  dép^ 
de  cristallisation  tranquille  représente ,  lar 
une  petite  échelle  et  sous  l'influence  des  cir- 
constances propres  aux  Cavernes ,  des  Bé- 
langes  et  des  alternances  analogues  qui  le 
sont  reproduits  tant  de  fois  dans  les  icrraiDs 
de  sédiments  régulièrement  formés  au  nilin 
des  grands  bassins  sous-aqueux  du  sol  eiié- 
rieur. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  Grottes. 
on  trouve,  à  la  surface  de  la  dernière  nappe 
de  stalagmite,  un  limon  plus  noirâtre,  aie 
sorte  de  glacis  argileux,  sans  gravier,  is- 
troduit  par  des  courants  tout-è-fait  réeesif, 
et  où  les  ossements,  quand  il  y  en  a,  sont 
tout  différenU  de  ceux  des  limons  rouges  iafit- 
rieurs,  et  se  rapportent  à  des  mammifères 
complètement  analogues  à  ceux  qui  *i»eDi 
encore  aujourd'hui  dans  la  contrée  eoTiroo- 
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s«bu.  Celle  •lUrMBte,  cette  wrcewMn,  qui, 
MM  duc  l'état  le  pla*  btUtuel  de  «i  dëpAu, 
z  Fréquente,  iMmoulre 
e  D'e»  point  en  général 
dantao^  et  unique  qn'il 
bot  ■ttnbuer  le  mmblemenidei  Cavernei , 
qvique  rennmble  de  ce*  dépdl*  préteote, 
■Imi  qtM  le  terrain  qu'on  a  nommé  diluvien, 
uD  ^énomène  eomiDUii ,  par  lei  ré«u11ati', 
*M  la  eontréei  la  plui  éloignées. 

il  en  «1  de  même  dei  événements  locaux, 
t'ttt^-dire  encore  des  eaui  torrentielle! 
qMi  ont  pu  eonlribner  1  vider  eri  partie  cer- 
taiDM  Grotte*  ■ntérieuremeni  remplies.  Telle 
wconatance  de  cette  tttinre  l'est  manires- 
lée  dan»  une  Caverne,  et  la  Caverne  viiùine 
yeut  a'en  atuir  pat  ressenti  le  moindre  eBït. 
Il  m  peut  retter  aucun  doute  sur  l'origine 
euérieme  du  terrain  de  transport  des  Caver- 
aea,  qtwiqu'oi)  neretrouve  pas  toujours,  par 
mite  des  modiBEation*  de  la  turface,  lei 
«OTcrtarci  par  lesquelles  il  a  été  introduit 
dani  lei  eavemei  :  mais  on  dislingue  si  par- 
bitemeot,  en  d'autres  cas,  les  puisards 
tlleifanaui  d'engorgement:  on  peut  même 
pounaivre  si  parfaitement  au  dehors,  sau- 
tent JOMia'i  de  grandes  distances,  les  traces 
et  le*  *ciurcet  de  ces  dépdls,  que  rien  n'est 
^uaévidenl  que  leur  paritéd'origine,  eltrés 
probablement  leur  contemporanéil*  ,  sous 
Taspect  le  plus  sénérsl,  avec  les  terrains  de 
tramport  de*  grandes  (ailées.  Il  serait  in- 
Wiiiasiit  de  remonter  Jusqu'au  point  de 
départ  de  cet  sédiments  erratiques,  d'en  sui- 
vre le  eoor*  et  l'étendue  extérieure  avant 
leur  introduction  dans  les  Caverne*. 

Celle  analogie,  que  nous  avons  ettayé 
d'établir  entre  le*  ramiflca lions  intérieures 
des  eaverne*  et  lu  vallées  eitérieures,  par 
l'ensemble  des  formes,  par  les  sillonnements 
«l  par  d'autres  actions  des  eaui  courantes, 
n'est  donc  pas  moins  évidente  sous  le  rap- 
port dci  dépdts  qui  ont  été  rurméi  dans  les 
unes  el  dans  les  au  très:  Limons  d'attérisse- 
ment,  graiiers  de  transport,  turs  calcaires  , 
tout  ï  est  commun;  il  n'est  pas  Jusqu'aux 
OHemcDtt  de  grands  mammifères,  si  carac- 
téristiques dutcrraindetransport  su  perBriel, 
qni  ne  le  soient  également  du  terrain  de 
transport  soulerrain ,  ainsi  que  nous  allons 
le  démontrer. 


V.  Débrit  organiqvei ,  et  ipicèalmimt  ottâ' 
mtnit  ds  Mammifirtt ,  mfmùt  d«mi  l*i 

Avant  d'énumérer  les  nombreuses  espèces 
de  Mammifères  donlonretrouveles  ossements 
dans  les  Caverneset  dans  les  brèches,  il  con- 
vient d'indiquer  d'autres  fossiles  bien  moins 
remarquables  en  apparence,  mais  quicontri- 
buent  beaucoup  à  démontrer  l'origine  de  ce* 
ilépdu  :  ce  sont  les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent. Hormis  un  très  petit  nombre  d'ei- 
ceplions  qui  s'expliquent  tout  naturellement, 
4oit  par  la  siluatiou  des  Grottes  ou  des  Gs- 
jures  à  brèches  ossifères  sur  des  rivages , 
joit  par  r introduction  de  quelques  coquilles 
marines  ajant  servi  de  nourriture  ou  d'orne- 
ment aui  mêmes  habitants  encore  sauvages 
dont  on  retrouve  les  vestiges  dans  plusieurs 
de  ces  Cavernes,  soit  enfin  parce  que  des  co- 
quilles déjà  formées  ont  été  détachées  de 
terrains  préciistants  et  confondus,  comme 
des  galets  ,  dans  les  dépdts  plus  modernes , 
toutes  les  coquilles  du  limcin  des  Cavernes  el 
du  cunulomérat  des  brèches  sont  terrestres 
ou  lacustres,  ou  de  celles  qui  vivent  dans  des 
ruisseaut  :  ce  sont  des  HélicH.  des  Cyclos- 
lomes,  des  Bulimes,  des  Puppaa,  et  plus  ra- 
rement des  Lymnées  et  des  Planorbes. 
Toutes  sont  porfaitement  identiques  avec  les 
espères  vivant  encore  dans  les  contrées  envi- 
ronnantes. Ces  deux  fsils  ont  été  observés 
dans  un  fort  grand  nombre  de  Cavernes  de 
tous  les  pays  et  par  des  géologues  dilTé- 
renis,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne ,  dans  l'est  et  dans  le  midi  de  la 
France,  aux  environs  de  Paris  et  Jusqu'en 
Algérie,  et  au  Brésil.  On  peut  en  conclura 
avec  une  certitude  nouvelle  que  te  trans- 
port des  ossements  de  Mammifères  et  des 
graviers  qui  les  accompagnent  est  dû  à  des 
eaux  douces  torrentielles,  passagères,  inter- 
mittentes ,  qui  auront  balayé  le  sol ,  plulAt 
qu'à  des  eaux  lluviatiles  continues ,  et  bien 


dont  il  n'i  a  pas  plus  de  traces  dans  le* 
Caiernrs  que  dans  la  plupart  des  autre* 
terrains  de  transport  superQciels. 

Le  phénomène  du  remplissage  des  Caver- 
iies  est  donc  entièrement  continental.  Nous 
avons  vu  que  l'existence  de  cavités  servant 
à  l'issue  de  sources  d'eau  douce  sous  la  mer 
a  |in  aussi  occasionner  des  mélanges  ansli>- 
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l$ues  ;  mais  la  géologie  n>D  a  pu  encore  étu- 
dier les  résultats.  Une  autre  conséqueooe  de 
la  pri'sence  dans  les  Cavernes  de  ces  petites 
coquilles  terrestres ,  identiques  avec  les  es- 
pèces vivantes  ,  est  d'indiquer  que  les  maté- 
riaui  transportés  en  même  temps  qu'elles , 
et  par  conséquent  les  ossements  de  Mammi- 
fères ,  ne  proviennent  pas  de  loin ,  et  que 
Tenscmbledes  phénomènes  appartient  à  une 
époque  comparativement  moderne ,  puisque 
les  mômes  espèces  de  mollusques  terrestres 
ont  continué  de  vivre  sans  altération ,  ni 
destruction,  dans  les  contrées  qu'elles  habi- 
taient, ccmme  les  mammifères  eux-mêmes, 
à  Pépoque  de  leur  introduction  dans  les 
Cavernes. 

L'eiame  n  des  ossements  eux-mèmecon- 
duit  k  un  résultat  à  très  peu  près  analogue. 
Il  faut  d'abord  examiner  leur  distribution 
au  milieu  de  ces  limons  argilo-graveleux  : 
elle  y  est  aussi  irrégulière  qu'il  soit  possible 
d'être  ;  presque  jamais  les  squelettes  ne  sont 
entiers,  ni  même  les  os  rapprochés  dans  leur 
situation  naturelle;  les  dilTérentes  parties 
d'un  même  animal  sont  disséminées,  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  les  individus,  diffé- 
rents par  l'espèce  ou  par  l'âge,  sont  confusé- 
ment rapprochés  et  accolés  l'un  à  l'autre.  On 
voit  habituellement  des  os  de  petits  rongeurs 
entassés  dans  le  cr&ne  des  grands  carnassiers, 
des  dents  d'Ours,  d'Hyène,  de  Rhinocéros, 
cimentées  avec  des  cubitus  ou'des  mâchoires 
de  ruminants.  Tantôt  ils  sont  épars  et  dis- 
séminés à  difTérentes  hauteurs  dans  le  limon 
ou  dans  le  gravier,  tantôt  ils  forment  des 
lits  ou  des  amas  séparés  par  des  portions 
de  limons  et  de  sables  qui  n'en  contiennent 
point.  On  a  remarqué  qu'ils  abondaient 
surtout  dans  les  points  où  les  galets 
étaient  en  plus  grand  nombre. 

Presque  jamais  les  os  ne  semblent  complè- 
tement roulés  et  usés  par  le  frottement , 
comme  ils  le  seraient  s'ils  avaient  subi  un 
transport  de  contrées  éloignées.  Ils  sont  bien 
plus  généralement  intacts ,  môme  dans  les 
parties  les  plus  aiguës.  Fréqtienirneiit  la  sur- 
face des  os  les  plus  gros  est  fendillée  et  bri- 
sée, comme  si  les  os,  déjà  dépouillés  de  leurs 
chairs,  avaient  été  longtemps  exposés  à  Pair 
extérieur  avant  leur  enfouissement  dans  les 
grottes.  D'autres  fois,  mais  c'est  le  cas  le 
plus  rare,  des  parties  de  cadavres  parai. - 
sent  avoir  été  enfouies  avant  la  dêcoînpo- 


sitioii  totale  du  squdeile ,  ai  Ton  en  juge 
par  une  couleur  noirâtre  qui  se  présente 
dans  Targile,  en  tacbes  en  en  petits  amas  au- 
tour de  certains  groupes  d'ossements.  Dei 
analyses  habilement  et  soigneusemeot  faites 
de  ces  parties  ossifères  du  limon  de  la  Cj- 
vemede  Kuhloch,  par  M.  Chefreul ,  de  reile 
de  Gaylenreuth  par  U.  Laugier,  et  de  celle  de 
Lunel-Viel,  par  M.  Balard,  ont  démontre 
la  présence  de  matières  organiques  azotéei 
dans  ces  tacbes,  dont  Porigine  ne  partit  pu 
douteuse. 

Du  reste  ,  ces  circonstances  varient  <Ut:> 
les  différentes  CaYernes,  suivant  Paboii- 
dance  des  ossements ,  suivant  le  temps  plus 
ou  moins  long  pendant  lequel  les  couranti 
les  auront  transportés  ,  ou  pendant  lequH 
ils  auront  ballotté  dans  Pintérieur  des 
grottes  ceux  qu*ils  y  auront  trouvés  déji  ta 
partie  réunis.  Les  ossements  des  grottes  des 
environs  de  Liège  étaient  plus  généralenMBt 
roulés;  ceux  de  Kirkdale  (  Yorksbtre),  de 
Lunel-Viel,  et  d'autres  Cavernes  du  midi  de 
la  France ,  n'étaient  que  fissurés  ;  les  osie- 
ménts  divers,  si  nombreux  dans  les  Cavenrs 
de  Franconie ,  ne  paraissent  avoir  subi  pres- 
que aucune  altération  extérieure. 

On  a  remarqué  presque  généralenetit 
que  les  ossements  n'étaient  jamais  pétri- 
fiés, qu'ils  étaient  d'auUnt  plus  intacts  et 
avaient  mieux  consen'é  une  grande  partie 
de  leur  matière  gélatineuse ,  qu'ils  étaient 
plus  complètement  enveloppés  d*argile ,  et 
qu'ils  étaient  plus  intimement  pénétrés 
d'un  limon  fin  et  ténu.  Dans  la  plupart 
des  Grottes ,  la  plus  grande  masse  d'osse- 
ments parait  avoir  été  amoncelée  psr  \ts 
eaux  dans  les  cavités  les  plus  profondes  vn 
leur  pesanteur  les  entraînait.  On  en  voit 
parfois  d'adhérents  aux  voûtes  et  aux  pi- 
rois  des  tuyaux  ou  conduits  qui  ont  servi  i 
l'introduction  des  courants. 

Dans  les  Grottes  oii  les  ossements  d'Ours 
sont  en  quantité  souvent  prodigieuse,  spp<r- 
tiennent  à  plusieurs  générations  (Francooie, 
Carniole)  et  n'ont  subi  presque  aucune  li* 
tération,  on  a  supposé  qu'ils  y  avaient  lécv. 
ou  du  moins  qu'ils  s'y  étaient  réfugiés  en 
troupes  et  qu'ils  y  avaient  été  surpris  pir 
des  inondations  violentes  et  passagères. 

Dans  les  Grottes  où  les  ossements  d'Hjènw 
étaient  le  plus  abondants,  et  particulifrf- 
nicnt  dans  celle  de  Kirkdale,  on  a  lrw\é, 
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disséminés  au  milieu  des  argiles ,  îles  rœccs  ! 
fossiles  de  cet  animal  et  des  os  de  ruminants  | 
qui  semblaient  avoir  été  rongés  par  ces 
oiémes  Hyènes.  La  présence  de  ces  vestiges , 
jointe  au  très  grand  nombre  d'individus  fie  la 
même  es|>èce  et  à  ses  habitudes  d*entralner 
>a  proie  dans  des  repaires  souterrains,  a 
^r\ï  de  point  de  départàTun  des  géologues 
aDgl.'iis  les  plus  ingénieux,  a  M.  Buckland  , 
pour  développer  et  appuyer  cvec  habileté  cl 
persistance  la  théorie  deThabiiaiion  des  Ca- 
vernes par  les  Hyènes ,  et  iH)ur  faire  attri- 
buer a  ces  animaux  carnassiers  Tinlroduc- 
lion ,  comme  <lans  un  charnier,  de  tous  les 
ossements  des  autres  espèces. 

Ma»,  se  fondant  sur  des  arguments  qui 
nous  paraissent  plus  solides  ,  d'uulres  géo- 
logues ,  et  plus  particulièrement  M.  C.  Pré- 
vost, ont  démontré  toute  Tinvraisemblance 
de  cette  hypoUièse.  1/action  des  eaux  cou- 
rantes souterraines ,  dont  nous  avons  pré- 
senté déjà  tant  de  traces  incontestables, 
suffit  si  bien  pour  expliquer  Tensemble  des 
faits  du  comblement  des  Cavernes  que,  sauf 
un  très  petit  nombre  de  cas  ,  elle  nous  pa- 
rait être  la  cause  la  plus  simple  et  In  plus 
narurelle. 

I.es  espèces  de  Mammifères  dont  les  dé- 
bris sont  entassés  dans  les  (tavernes  con- 
nues jusqu'ici  ont  une   physionomie  com- 
mune et  uniforme  sur  de  vastes  élcndiies  de 
pays;  elles  appariienncnl  presque  unique- 
ment à  une  même  grande  période;  et  par 
leur  analogie  presque  cuinpieie ,  consiaiéc 
«ur  un  grand  nombre  de  points,  avec  celle 
(lu  terrainde  transport,  qu'on  a  nommé  di- 
luvien, elles  paraissent  se  rapporter  presque 
uniquement  a  la  période  géologique  inter- 
médiaire entre  les  terrains  tertiaires  et  no- 
tre époque.  Postérieur,  en  général,  à  la  der- 
nière retraite  des  mers  dans  leurs  bassins 
ariuels ,  Tenfouissement  des  débris  de  Mum- 
iiiifères  des  Cavernes,  aussi   bien  que   de 
ceux  desailuviousanciennes  des  grandes  val- 
lées, rentre  dans  une  série  de  faits  parfai- 
tement subordonnés  à  l'état  actuel  des  cou- 
tments ,    sauf  certaines  modificalions   peu 
importantes  dans  le  relief  du  sol ,  dans  les 
formes  et  l'étendue  des  vallées  et  des  riva- 
ges, dans  les  surfaces  occupées  par  les  eaux 
continentales  lacustres,  ou  (luviatiles.  Mais 
eu   même   temps   la  continuité  non  inter- 
rompue des  phénomènes  pliysi(|ues  (pji  ont 


produit  ces  dépôts  permet  de  supposer  que 
les  résultats  n'en  ont  été  ni  brusques  ni 
instantanés  ,  et  que  l'enfouissement  de» 
Mammifères  dans  les  Cavernes  s'est  opéré, 
comme  le  dépôt  des  limons  et  des  graviers 
souterrains  et  superficiels,  c'est-à-dire  suc- 
cessivement et  à  des  intervalles  très  inégaux; 
cette  succession  peutserviràexpliquer  certai- 
nes différences  dans  les  faunes  de  Cavernes 
d'une  même  région  comparées  entre  elles. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  situation 
des  Cavernes  à  des  niveaux  plus  ou  moins 
élevés ,  dans  le  voisinage  de  chaînes  de 
montagnes  et  d'anciennes  forêts  favorables 
à  l'eiistence  de  certains  Mammifères ,  tels 
que  les  Ours ,  tandis  que  les  Cavernes  plus 
rapprochées  des  grandes  vallées  ont  pu  re- 
cevoir plus  aisément  les  débris  des  grands 
Pachydermes  et  des  Ruminants. 

La  réunion  dans  les  Cavernes  comme  dans 
les  terrains  de  transport  superficiels  des  Élé- 
phants, des  Rhinocéros,  des  Hyènes  et  d*au- 
tres  Mammifères  propres  aujourd'hui  aux 
contrées  plus  chaudes,  avec  les  Ours,    les 
Rennes,  les  Aurochs,  les  Lagomys,  les  Sper- 
mophyles  des  régions  septentrionales  ,  est 
un  fait  important.  Un  autre  fait ,  plus  gé- 
néral encore,  que  présente  Tensemble  de  la 
Faune  fossile  des  Cavernes,  cjt  sa  confor- 
mité ,  constatée  également  pour  les  conti- 
nents de  TAmériquc  et  de  l'Australasie ,  à 
l'ensemble    d'organisation    particulière ,    a 
chacune  de  ces  grandes  régions  naturelles; 
tandis  que  pour  l'Europe  occidentale  et  cen- 
trale ,  pour  le  nord  et   l'ouest  de   l'Asie , 
et  pour  les  petites  parties  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale qu'on  connaît,  la  faune  des  Ca- 
vernes est  uniforme,   comme   si,   à  cette 
époque  récente,  ces  contrées  n'avaient  en- 
core formé  qu'un  seul  continent,   et   n'a 
vaient  eu  qu'un   seul  grand  système  d'oi- 
ganisation. 

On  peut  dire  ,  en  un  mot,  qu'en  général 
les  animaux  des  Cavernes  représentent  au 
mieux  la  faune  des  contrées  au  milieu  des- 
quelles elles  se  trouvent,  pour^l'époque  géo- 
logique postérieure  aux  terrains  tertiaires 
anciens  et  moyens,  et  même  pour  l'époque 
actuelle,  par  leurs  dépôts  les  plus  modernes, 
sans  qu'il  soit  possible  d'établir  entre  ces 
période  de  limites  bien  tranchées. 

Toutefois,  l'existence  incontestable  à  cha- 
cune «les  grandes  périodes  géologiques  an- 
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lérieures,   dont  les  sédiments  marins  ou 
Incustres  renferment  des  débris  de  Maronii- 
rères  terrestres ,  d'un  sol  continental  ha- 
bité par  ces  mêmes  animaux,  permet  de 
!iijp|K>$er  que  leur  enfoui.ssement  s*est  aussi 
opéré,  |>endant  chacune  d'elles,   dans  des 
cavités    souterraines  ,   cavités   dont   nous 
«iTons  vu  Porigine  remonter  parfois  si  loin, 
et  jusque  dans  la   série  des  phénomènes 
géologiques   les   plus   anciens.    En    elTet , 
de  même  que  pour  les  ossements  des  terrains 
tertiaires ,   on   retrouve ,   ainsi   que   nous 
avons  essayé  d'en  donner,  il  y  a  plus  de 
quinze  ans  (1),  plusieurs  exemples ,  confir- 
més depuis  par  une  foule   d'observations 
nouvelles,  des  gisements  de  grands  Mam- 
mifères  fossiles  d'une  même  période,   les 
uns  dans  les  sédiments  marins  littoraux , 
d'autres  sur  les  bords  des  anciens  cours 
d'eau  qui  les  entraînaient  vers  les  rivages, 
d'autres  sur  les  bords  des  lacs  autour  des- 
quels ils  habitaient;  de  même  on  doit  sup- 
poser que  leurs  débris  ont  été  simultanément 
enfouis  en  plus  d'un  lieu  ,  dans  des  anfrac- 
tuosités  souterraines.  C'est  très  vraisembla- 
blement à  cette  période   antérieure  qu'il 
faut  rapporter  les  gisements  de  certaines 
fentes  à  brèches  osseuses  et  ferrugineuses, 
particulièrement    celles   du    Wurtemt>erg, 
dans  lesquelles  M.  J oser  a  indiqué,  comme 
étant  réunis  à  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces propres  au\  Cavernes ,  des  Pala»olhé- 
riums,  des  l.nphiodons,  des  Dinothères,  des 
Mastodontes ,   tous  animaux   analogues   à 
ceux   des    terrains   tertiaires    inférieur   et 
moyen  (7'.  eovènf  et  mux-ène  de  M.  Lyell). 
Jamais  jusqu'ici,  et  ce  résultat  est  fondé  sur 
un  si  grand    nombre  d'observations  qu'il 
offre  un  très  haut  degré  de  certitude,  jamais 
les  ficbris  de  ces  animaux  plus  anciens  n'ont 
été  trouvés  réunis  aux  autres  Mammifères 
des  \ériuibles  Cavernes  et  de  la  plupart  des 
autres  brèches  ossifères  dont  l'ensemble  ap- 
IKirtieiit  à  rô|>oque  immédiatement  posté- 
rieure ,  caractérisée  par  les  Éléphants,  les 
Khinocéros  ,    les  Hyènes ,  les  Ours  ,  dont 
tous  les   genres  et   beaucoup  d'espèces  se 
sont  conservés  jusqu'à  nous,  i^uelques  exem- 
ples authentiques  d'associations  des  esi>èces 
trouvées  réunies  dans  des  Cavernes  complé- 

(r)  Ob»«i  valions  sur  un  rnï^mMr  ilf  d^i^'its  marmt  plus 
irrent^  <|Hr  lis  triiams  tnti  ■ir^'»  ilu  b««-in  dr  U  S«-ii.r 
(  l»H    lit.,   M    mat     \f\t%r\  rt -iviil    i*'<j 


tement  el  soigneus<*inenl  fiudiéet  confir- 
ment les  résultats  généraux  qui  précè- 
dent (I). 

ALLEMAGNE. 

Ouemenlt  de  la  Caverne  de  Gaylenreuth,prh 
Muggendorf,  dans  le  pays  de  Bamberg,  «i 
Francotiie,  (Wagner,  /fis,  1829, p.  966: 
Braun  ,  Bayreuth  pétréf.^  1S40,  p.  86: 
Cuvier,  Oss,  foss.;  de  Blaiuv.,  Otiéogr.) 

M.  Cuvier  a  remarqué  que  le«  trois  qnaris 
et  plus  des  ossements  des  Cavernes  de  la 
Frauconie  appartiennent  à  des  Ours;  la  bnî- 
tié  de  l'autre  quart  à  une  espèce  d*Hyèae; 
le  surplus  à  diverses  espèces  de  Caroai- 
siers. 

Carnassiers.  Ours  (C7rsiiijpe/<m»,BluDi., 
et  i4rctotdeu5,Cuv,);  Blaireau  (Mêles  ml^a- 
m);  Glouton  (Gti/o  spelœta,  Goldf.);  Be- 
lette ou  Putois  {Mustela  dUuviana,  Maast.; 
M.  antitiqua,  Cuv.);  Chien  ouLoup(Ca«i 
spelœus,  Goldf.);  Renard  (Canis  vulpiMris, 
Munst  );  Hyène  {Hyœna  qteUBOy  Gddf.); 
Tigre  ou  Lion,  2  esp.  (Petit  ipetoo,  Goldf.; 
F.piisca,  Kaup.);  Chat  (FefiscoCvu,  Mmut.). 

Rongeurs.  Loir  (  Myoxut  glis  fmilâ, 
Munst.);  Ecureuil  {Sciwrusdiluviamus,  td.y. 
Rat  (Afus.  diluv.  major»  H  mûior.,  id.i. 
Campagnol  {H^tpudœus  diluv.  major,  t 
minor.)\  Castor  (Cas.  ant¥t%ÊU$j  id.). 

SoLiPKDEs.  Cheval. 

RiHiNANTS.  Cerf,  Chevreuil,  Boraf,  Mou- 
ton. 

Caverne  de  Rabenstein  peu  distante  de  edk 
'de  Gayletireuth.  \Braun.,td.) 

Carnassiers.  Ours  (t'rsus  ^i^ON/eus,  ScbiD.: 
Vrsus  arctoideusJ,  Cuv.);  Chien  ou  Loup 
{Canis spelœus,  Goldf.). 

Pachydermes.  Éléphant  {Eleph.  primât- 
titus,  Blum.);  Rhinocéros  {Rk.  ttchorhiwfn 
Cuv.). 

SoLiPÈDES.  Cheval  {Equus  fossQiSy  Uejvl 

Ruminants.  Renne  {Cervus  tarandus  fris- 
cuSy  Cuv.). 


(i)  Pour  (et  liktfs.  uow%  «vous  Mirtoat  roanillf.  «•"•  *^ 
descriptions  ln«-alf*,  rt  Ir  grand  onviage  de  M  Cav*"-'*'*' 
tr«grafkt«  et  M.  dr  RUinv..  Iiv.  t  à  i4  .  rllM  invtti  p* 
blirs  pai  M.  Owrn.drpuis  iK^a.  mii  Ira  Maaiaiifarft f***^ 
et  V\nf.\txtxrt .  Rrpttrtontkt  Bnttsk  fmttU  Mtmméhê,»- 
té-tti  .Un*  Im  t.  XII  et  XIII  poMr  t  |8a  ri  ift  t,  *ft  Utf0*'' 
ikt  Bntiik  muertmU 


mmberg^  même  contrée, 
Iraun.,  jd.) 

C.  insectivores.  Chauve- 
Uo  diluvianut ,  Munst.  )  ; 
'ex  diluvianuSt  id.);  Taupe 
id.);  Hérisson  { Erinaceus 

rniTores.  Blaireau  (  Mêles 
t.;  Mêles  vulg^is  fossilis  , 
I  spelœus  ). 

(Myoxus  glis  fossilis,  id.); 
us  dilucianus,  id.  );  Rat 
major,  id.  ;  mtiior ,  id.  )  ; 
adteus  spelœtis  major,  id.  ; 

id.);  IHï^it  Lièvre  de  Si- 
jomys  spelœus,  id.)  ;  Lièvre 

.). 

!ocbon  {Sus  priscus  fossilis, 

Sus  Scropha  /bss.,  Meyer). 

val  {Equus  fossilis,  Meyer). 

ff  {Cerv,  elaphus ,  Cerv. 

ryceros). 

^vernes  voi.<ines,  on  a  in- 

îurs  des  précëdciites  espè- 

Cerfs  et  de  Ikeufs. 

ivich  et  de  KlUlerlohle  en 
oldruss.,  Osteogr.  beitr.; 
birge  in  Reinland  Westph. 

Beliq.  diluv.;  Cuv.,  Oss. 

ille,  Ostéogr.,  g.  llyèiu'). 

jrs ,  Glouton,  Tigre ,  Felis 
Snt  (fréquente). 
Ihinocéros,   Cochon  (  Sus 

*r  de  taille  gigantcMiue, 
im. 

m,  duché  de  Brunswick, 
ï.  delà  chaine  du Ilartz. 
(Id.) 

rs.  Glouton,  Tigre,  Hyène, 

',  Bœuf. 

kharzfelds,  dans  la  m^mc 
!  Go^ttinguc ,  pente  0. 
it  des  ossements  d'Ours  , 
jre,  F.  spel.),  d'Hyène,  de 


ians  le giipse de Koshitz , 
.  (de  Sc'hlotheim )  Pelr. 
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nachtr,  I,  d*aprèt  les  déienninations  de 
Rudolphi). 

Car!<(a»ier8.  C.  Insectivores.  Taupe,  Mu- 
saraigne ,  —  C.  carnivores.  Marte,  Belette, 
Renard. 

RoNGEiRs.  Écureuil,  Hamster,  Rat,  Cam- 
pagnol, Lièvre,  Lapin. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

RiMiwxTs.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Mou- 
ton, Chèvre. 

OiSKAi  X.  Poule,  Hibou. 

Reptile.4.  Grenouille. 

Dans  des  cavités  du  Zecbstcin  voisines  do 
ce  gisement,  on  a  trouvé  les  espèces  sui- 
vantes : 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion  {Felis  spel.), 
autre  Félis  delà  taille  du  Jaguar  ,  Hyène. 

PAon  DERMES.  Rhluocéros. 

SoLiPKDEs.  Cbeval. 

RrMiNA!(Ts.  Bœuf,  Cerf,  Élan. 

Caverne  d'Erpfingen  en  Wurtemberg  (Jcger, 
Fossilen    SaUgelhiere    in   Wurletnberg , 

in-foL,  1835). 

Carnassiers.  Ours  {U.  spel.) ,  plusieurs 
variétés  de  taille,  Chien ,  Renard ,  Fouine , 
Belette,  Lynx. 

Ron(;ei'rs.  Lièvre,  Rat. 

Pachydermes.  Sanglier. 

SoLirèDEs.  Cbeval. 

Ri'MiNANTs.  Boeuf,  Mouton. 

Caverne  de  Wittlingen,  même  contrée. 

Carnassiers.  Ours,  Loup,  Chien ,  Renard, 
Hyène. 
RiMiNANTs.  Cerf,  Chevreuil,  Daim. 

RUSSIE. 

Cavernes  dans  les  calcaire-'  des  bords  du 
Chanchara  et  de  la  Tscharitsch,  dans  le  gou- 
vernement de  Tomsk  en  Sibérie.  (Boue,  Ré- 
sumé des  progrès  de  la  géologie  en  1833, 
p.  439,  diaprés  M.  de  Teploff). 

Carnassiers.  Ours,  Chat,  Hyène,  Glouton, 
Loup. 

Rongeurs.  Rat,  Souris,  Lagomys. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

SoLiPËDES.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf,  Lamas?. 

Pallns  {Voyages  en  Russie,  II,  iS.n, 
4r):>,  et  VI,  203  )  a  décrit,  sur  les  flancs 
de  rOural ,  aux  bords  du  Sym ,  plusieurs 
Cavernes  a^ec  ossements  d^Ours,  de  Che- 

18 
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vaux ,  de  Chevreuils  et  aulres ,  quMl  consi- 
dérait comme  modiTues  parce  qu'elles 
éuient  encore  visitées  par  des  Ours  \i\ants. 
Plus  ré4*emmerit  un  a  signalé  dans  1  Altaï 
des  cavernes  très  riches  en  ossements,  mais 
les  espèces  n'ont  point  été  désignées.  Ces 
délerniinations  trop  |)eu  précises  demande- 
raient à  être  contrôlées  par  un  nouvel 
eiamen. 

BELGigLE. 

Cavernes  de  la  province  de  Liège  :  CAoÂr/er, 
EngiSy  Eiifjihoulj  sur  la  Meuse  :  Fond  de 
Forêt  y  Gaffontaine,  sur  la  Vesdre:  etc. 
(Schmerling,  Rcch.  sur  les  oss.  desCai\  de 
la  prov.de  Liège,  2  vol.  10-4**  et  atlas 
in-fol.,  1833-34). 

Les  ossements  fossiles  de  ces  différentes 
Cavernes,  parfaitement  étudiées  par  M. 
Sclimerling,  nnt  entre  eux  de  si  grandes 
analogies,  qu*il  a  paru  inutile  de  les  distin- 
guer par  localités.  Les  deux  plus  riches 
sont  celles  de  Chokieret  de  GolTontaine. 

(^^R^AssiFRs.  C.  insectivores.  Chauve- 
.<ouris(4  esp.),  Taupe,  Musaraigne  (2esp.), 
Hérisson.  —  C.  carnivores  Ours  (très  abon- 
dant surtout  dans  la  Caverne  de  (iolTon- 
taine)  ,  l'rsus  spelœus,  giganteus ,  Schm.; 
leodiensis,  Schm.;  arcloideus,  priscus^  pitlo- 
rit.  M.  de  Blainville  considère  les  différences 
indiquées  |>our  spécifiques  dans  les  espèces 
d'Ours  fossiles,  comme  ne  tenant  la  plupart 
qu'à  l'âge  et  au  sexe.  —  Blaireau,  Glou- 
ton, Marte,  Putois,  Belette,  Fouine,  Chien, 
Loup,  Renard  (2  variétés),  esiwces  toutes 
analogues  aux  espèces  vivan  les'.  Ihène  (rare), 
(  //.  spelœa  et  //.  vulgaris.  Le  genre  Felis  a 
laissé ,  dans  ces  Cavernes ,  des  vestiges  très 
variés  quoique  peu  nombreux. M.  Schmerling 
y  a  distingué  le  grand  Tigre  des  Ca\ernes 
(  F.  spclœa  ),  et  4  ou  .->  autres  espèces  plus 
peliies  :  Tune  de  la  taille  du  Lion,  l'autre 
de  la  taille  d'une  Panthère  {F.  anliqua),  deux 
autres  de  la  taille  <lu  Lynx  [F.  etigihoUcn' 
sis  et  F.  priscus)f  et  plusieurs  variétés  de  la 
taille  du  Chat  sauvage,  F.  catus. 

BoNGEURs.  Écureuil,  Loir,  Souris,  Ham- 
ster, Campagnol  (  très  abondant,  4  esp.  ), 
Castor,  Lièvre,  Lapin,  .\gouli  (??). 

Soi.ii»LDES.  Cheval,  Ane  ou  plus  petite  es- 
pèce de  Cheval. 

P.^cm DEMIES.  Éléphant,  Rhiuocéroâ  (H. 


minuiu$9\  prolMbleiimt  le  Jt.  tiekorkhnu). 
Tapir,  Cochon ,  Sanglier. 

Bi  MINANTS.  Bœuf  (3  esp.?),  Cerf  ^1  esp. 
gigantesque  ;  1  autre  esp.  de  la  Uiile  de 
Cerf  commun).  Daim  ,  Chevreuil ,  Renne 
(2  es|)èces) ,  Antilope,   Chèvre,  Mouton. 

Oisr.ALX.  Débris  de  8  espèces  différentet, 
assez  semblables  au  Canard ,  k  POie,  lo 
Coq ,  au  Martinet ,  au  Corbeau,  à  un  très 
grand  oisAu  de  proie  et  à  2  petites  opém 
de  Passereaux. 

ANGLETERRE. 

Caverne  de Kirkdale  [Yorkshire).  (Buckland, 
Heliquiœ  diluviancBj  in-4,  1823). 

Caiinassiers.  Ours  {U,  speUeus,  rare), 
Belette,  Loup,  Renard,  Tigre  (F.  qtd.,  rare), 
Hyène  {H.  spelaa  ;  ossennents  les  ptusabuo- 
dants.  M.  Buckland  assure  qu'on  yatronvé 
les  restes  de  200  à  300  individus). 

Rongeurs.  Lièvre ,  Lapin  ,  Rat  d>au  (trà 
abondant),  Souris. 

SoLiPLOES.  Cheval. 

Pachydermes.  Eléphant,  Rhinocéros  (il. 
tiihorhinus ,  Cuv  ,  commun),  Hippopolam 
(//.  major,  Cuv.). 

Ruminants.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (3  w- 
pèces  ,  de  la  taille  du  Cerf  commun,  da 
Daim ,  et  de  l'Élan). 

Oiseaux.  Ossements  de  5  espèces  :  Cor- 
beau, Pigeon,  Alouette,  Canard  et  Griveï. 

Caverne  de  Wirksworth  (Derbyshirt). 
(Id. ,  p.  61.) 

Pachydermes.  Rhinocéros  {R.  tkhorknu: 
squelette  entier  au  milieu  d'une  masK con- 
sidérable de  gravier  ossifère,  dontlOQteiki 
espèces  n'ont  pas  été  indiquées). 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Daim. 

Caverne  dite  Kent' s  hole,  près  de  TorqMy 
{Devonshire). 

Carnassiers.  C. Chéiroptères.  Chaude-Sou- 
ris, espèce  voisine  du  Rlùnolophus. 

C.  carnivores.  Ours(  Urs.  spclœus^îHvm., 
et  Crs.  priscus  ,  Goldf.  ),  plus  petit.  Cttl 
dans  celte  Caserne  que  les  ossements  d'Oun 
ont  été  trouvés  le  plus  abondamment  eo 
Angleterre.  Blaireau,  Putois,  Loup,  Renui 
Hyène  (//.  spclœa,  Cuv.),  grand  Tigre  de» 
Cavernes  (F.  spclœa,  Cuv.  ),  Chat  saangtf 
Felis  cuUvidenSt  de  Bl.  {Machaitvdus  1^ 
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»  penUéCre  deui  espécei,  grand 
apporté  au  genre  Fclis  par  M.  de 
i  regardé  avant  lui  comme  un 
d'Ours.  Cesl  le  seul  genre  de 
I  des  Cavernes  qui  iiaraisse  dé- 
il  le  retrouve  dans  les  terrains 
itérieurs,  fait  analogue  à  celui 
Ils  des  brèches  Terrugineuses  du 

8- 

.  Lièvre,  Lapin,  Campagnol. 

■ES.  Éléphant ,  Rhinocéros  (  R. 

,  Hippopotame  (//.  minor  ). 
.  Cheval  ,   2  espèces ,   dont    1 

fossiHs)j  et  Tautre  de  la  taille 
I  de  rilémione. 

s.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (G.  voi- 
n,  et  C.  Megaceros). 
Ossements  de  plusieurs  espèces. 

ayant  remarqué  que  des  o$se- 
tte  Caverne  étaient  rongés,  a  re- 
inion  de  M.  Bucklaud  sur  la  pos- 
•lle  ail  servi,  comme  celle  de 
e  repaire  à  des  Hyènes  (  Brit. 
VI.,  p.  IGG). 

Oreston  el  autres  fissures,  près 
\  (  Det'ons/iire).  (Buckland  ,  IM. 
72:  et  découvertes  plus  récentes 
s  par  M.  Owen  ). 

:r9.C.  Insectivores.  Musaraigne. 
»s.  Ours,  Loup,  Uenard,  Hyène, 
furo)y  Tigre  {Fclis  sprlœa). 
.  Cheval  (très  abondant;  deui 
.  fossilis  ,  E.  pUcidens ,  Owen) , 
silis,  Owen). 

MES.  Rhinocéros  {R.  tichorhinus) . 
s.  Boeuf  (2  espèces,  dont  une  ana- 
-ochs  (R  priscus)y  et  Tautre  au  Bos 
),  Cerf  (grande  et  petite  esp.). 

Yealm-brigde  ,  au  S.-E.  de  Ply- 
d.  Mudgc,  Procecd.  of  thc  geol. 
Amd.y  t.  11,  p.  3i)9,  183()). 

sas.    Ours,   Hyène  (abondante), 

p.  Renard. 

.  Lièvre,  Lapin,  Rat  d*eau. 

..  Cheval  (très  abondant). 

MES.  Eléphant,  Rhinocéros  (rare). 

B.  Boeuf  (abondant),  Chevreuil, 

Oiseaui  de  très  grande  taille. 
*autres  Cavernes  ossifères  dans 
s. 

0  HvUon ,  de  BanioeU  et  autres  ^ 


dans  la  chaîne  calcaire  des  Mendips  (  6'o- 
tnersetshire),  (Buckl.,  ReL  diL^  p.  57). 

Carnassiers.  Loup,  Renard,  Hyène,  Lion 
ou  Tigre  {F.  spelœa). 

S)Lipfj)F.s.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

RvMiNANTs.  Bœuf,  Cerf  (grande  espèce) , 
Daim. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  grand  nombre  de 
petits  ossements  dont  les  espèces  n*ont  point 
été  déterminées. 

Des  espèces  analogues  eiistent  dans  d'au- 
tres Cavernes  ossifères  de  la  même  contrée, 
à  Hleadon  et  à  Sandford-Hill. 

Fissures  caverneuses  de  Durdham  -  Down 
près  /Jrisfot  (Owen,  Aeporf.,  1843,  p.  224  ; 
et  Bhtish  Foss.  mammalia,  p.  156). 

Carnassiers.  Hyène  (débris  de  il  ou  12 
squelettes  ),  Ours  ,  Loup. 

Pachydermes.  Eléphant,  Rhinocéros,  Hip- 
poiK)tame. 

Ri'M]i«A!*n's.  Bœuf,  Aurochs. 

l/autcur  de  cette  découverte,  M.  Stutch- 
bury,  regarde  aussi  les  Hyènes  comme 
ayant  introduit  dans  ces  cavités,  qui  leur 
auraient  servi  de  repaire,  les  ossements  des 
autres  espèces,  de  même  que  M.  Buckland 
Ta  «soutenu  pour  Kirkdale. 

Caverne  de  Crawley- Rocks ,  près  Swansem 
{Glamorganshire).  (Buckland,  Rel,  diL, 
p  80). 

Carnassiers.  Hyène. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Caverne  de  Pavilandj  même  comté. 
(ïd.,  p.  82.) 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe  com- 
mune. Musaraigne. — C.  carnivores.  Ours, 
Hyène,  Renard,  Loup. 

Rongeurs.  Rat  d'eau,  Rat?. 

SoLiPtDEs.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléph.,  Rhinoc.,  Sanglier. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf  (un  squelette  pres- 
que entier,  voisin  de  l'Élan). 

Fissures  dans  le  calcaire  d'Aymestry,  Den- 
bigshire  ,  (  Murchison  Silur.  System. , 
in-4,  p.  553  ). 

Carnassiers.  Hyène  {Hycena  spelma). 
Pachydeuîes.  Rhinocéros. 
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RcMiNAMTâ.  Bœuf,  Cerf. 
Os  de  plus  petites  espèces  non  suffisam- 
ment déterminées. 

ITALIE. 

Caverne  de  Céré  dans  le  Véronnais ,  (Ca- 

tuUo ,  SuUe  Caverne  deUe  jtrovincie  ve- 

nete,  in-4o,  1844). 

Carnassiers.  Ours  {Ursus  spelœus),  Loup. 

Pachydermes.  Coction  (Sus  priscus). 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf. 

Des  ossements  d'Ours  ont  été  aussi  indi- 
qués par  M.  Catullo  dans  la  Caverne  d'O- 
liero  dans  le  Vicentin.  Les  brèches  osseuses 
du  Serbaro  avec  ossements  d'Éléphants  et 
autres  ont  été  depuis  longtemps  décrites  par 
Fortis.Celles  de  Ronca  contiennent  des  osse- 
ments de  Chien  et  d'Aurochs,  et  celles  d'Ali- 
velo,  près  Pise,  avec  os  de  Cerfs  et  de  Lapins, 
ont  été  décrites  parCuvier.  11  existe  des  osse- 
ments fossiles  dans  plusieurs  autres  Cavernes 
du  nord  de  Tlialie;  mais  Tindication  en  est 
encore  trop  vague  pour  Tintroduire  dans  la 
science.  11  serait  du  plus  grand  intérêt  de  re- 
chercher s'il  n'y  existe  pas  quelques  Ca- 
vernes à  ossements  ,  contemporaines  du  ri- 
che dépôt  de  Mammifères  fossiles  du  Vaî 
d'Arno,  qui  parait  correspondre,  comme  dé- 
pôt terrestre ,  aux  terrains  tertiaires  marins 
des  collines  subapennines. 

Les  Brèches  osseuses  de  Nice  ont  offert  à 
Cuvier  (av.,  1827)  des  ossements  d'un  grand 
Felis  (  Lion  ou  Tigre  ),  de  Bœufs,  de  Cerfs 
(deux  espèces  différentes  de  celles  d'Europe), 
d'Antilope,  de  Mouton,  de  Cheval,  de  Rat 
d'eau  et  de  Tortue  de  terre. 

SICILE. 

Cavernes  des  environs  de  Palerme  {SuUe  ossa 
fossili  di  Mardoke  e  degli  altri  dci  con- 
tornidiPalenno/m-»,  1831). 

Carnassiers.  Canis,  espèce  de  très  grande 
taille,  non  déterminée. 

Pachydermes.  Hippopotame  (extrême- 
ment abondant) ,  Éléphant. 

RiMiNANTs.  Bœuf,  Cerf,  Cheval. 

C^s  ossements  y  forment  une  sorte  de 
brèche,  qui  s'étend  en  partie  au  dehors  de 
ces  Cavernes.  Elles  sont  au  nombre  de  trois 
{Sa  Ciro,  Belimi,  Ben  fralellt)  et  renferment 
à  peu  près  les  mêmes  ossements. 

Caverne  de  Syracuse  (  Marcel  de  Serres , 
Ess,  sur  les  Cavernes,  1838,  p.  133). 
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Carnassiem.  Ursus  Etnueus  oa  F.  »/• 
tridens ,  Canis  (esp.  indéterminée). 

Pacbtdeimes.  Hippopotame  (  H.  major). 

Ruminants.  Bœuf,  espèce  voisine  du  Bœaf 
à  front  bombé,  du  dépôl  du  Val  d'Anio; 
plusieurs  espèces  de  Cerfs  et  d'Antilopes. 

FRANCE. 

Caverne  de  Lunel  -  VieU ,  près  MonlpfUier 
{Hérault).  (Marcel  de  Serres,  Dubraeil 
et  Jeanjean  ,  Reck.  sur  les  ossements  ku- 
.  maiiles  de  Lunel-Vieil ,  in-f%  1839). 

Carnassiers.  Ours  (  l'rs.  spelœus,  Cn. 
arctoideus  ) ,  Blaireau ,  Marte ,  Loutre , 
Chien  ,  Loup  ?,  Renard ,  Civette  ,  Hyène 
(  //.  spelœa ,  H.  prisca  ou  Monspessulana , 
entièrement  analogue,  selon  M.  deCbrif- 
tol  et  M.  de  Blain ville  ,  à  l'Hyène  vul- 
gaire ou  rayée  d'Afrique;  H.  intermeHût 
M.  de  S.,  espèce  qui  ne  parait  pas  a  II.  ée 
Blainville  sufQsamment  caractérisée  ;  Ti|rr 
ou  Lion  (Felis  spelœa  ) ,  Léopard,  Senil, 
Chat  sauvage. 

RoNGEi'Rs.  Castor,  Rat,  Lièvre,  Lapio. 

Pachydermes.  Eléphant,  Sanglier,  CochoD, 
Rhinocéros  (A.  inctstvus?,  B.  minutus^th 
pèces  des  terrains  tertiaires). 

SoLiPÈDEs.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf  (4  espèces  distinctes,  sni- 
vant  M.  Marcel  de  Serres,  et  qu'il  noBBe 
intermedius,  coronatus,  antiquus  et  psnido- 
virginianus) ,  Mouton,  Aurochs  (  Bosfens 
L.),  Bœuf  (  Bas  taurus^  plusieurs  races  que 
M.  Marcel  de  Serres  croit  avoir  subi  l'in- 
fluence de  la  domesticité ,  et  une  autre  ^ 
espèce   qu'il  considère    comme  nouvellei. 

Oiseaux.  Cinq  espèces  douteuses. 

Reptiles.  Tortue  (  Testudo  flrnpca),  Gre- 
nouille. 

Cette  seule  Caverne ,  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin,  aurait  renfermé  les  débris  de 
35  espèces  de  Mammifères  terrestres,  a 
toutes  les  déterminations  précédentes  sool 
admises.  C'est,  avec  la  Caverne  de  Kirkdile 
et  celles  de  Belgique ,  l'ensemble  le  phtf 
complet  qu'on  en  connaisse  jusqu'ici. 

Caverne  de  Bize  {Aude).  (Marcel  deSerrcf, 

Solice  sur  les  Cavernes  à  ossements  fosèlm 

du  département  de  l'Aude,  in-4*,  1839; 

Tournai ,  Bull.  soc.  géol.,  Ann.  de  ckime, 

1833,  et  Ann.  des.  Se.  nal.,  t.  XII. 

Carnassiers.  C.insectivores.Chauve-Soo- 
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rom.  Ours  {Vrs,  arctoideus)^  Pu- 
I,  Chien ,  Loup,  Renard,  Serval. 
.  Lièvre,  Lapin,  Rat. 
ns.  Sanglier. 

.  Cheval.  M.  Marcel  de  Serres 
,  le  premier,  fixé  Tattention  des 
sur  la  possibilité  de  reconnaître, 
ébris  fossiles  de  Chevaux,  plu- 
qui  auraient  subi  l'influence  de 
té. 

».  Cerf  (plusieurs  espèces),  Chc- 
lèces).  Renne,  Antilope,  Chèvre, 
euf  domestique, 
'nés  de  Fausan,  à  quelques  lieues 
Bize ,  ont  fourni  avec  d*autres 
»  3  espèces  ou  variétés  d*Ours 
par  M.  Marcel  de  Serres  (  ('. 
'.  pittorii,  L\  intermcdius). 
B  de  Sallèles ,  on  a  trouvé  des  os - 
urs,  de  Chien,  ^Lièvre,  de  I^- 
,  de  Cheval ,  de  Orf ,  de  Che- 
urochs  ,  de  Rœuf,  irkiéphant. 
brèches  de  Vendargues  contien- 
M.  deChristol,  des  ossements  de 
,tois ,  Fouine,  Rat ,  d*Oiseaux  et 
res.  Elles  semblent  modernes. 

euses  des  fissures  et  Cavernes  de 
aux  environs  de  Carcassonne 
Marcel  de  Serres  ,  Sur  de  non- 

«mes  de  l'Aude^  rinstilut,  3  no- 

1842). 

jts.  Ours,  Chien  (C.  domestique), 
»up.  Hyène  (//.   sprUea)^  Felis 
1  taille  du  Léopard),  Serval. 
.  Lièvre  et  Lapin  comnums,  Rat? 
lus  petites  espèces  non  détermi- 

..  Cheval  (très  aliondant),  espèce 
l  une  plus  petite  espèce. 
I.  Cerf  ipetite  espèce  ,  (lllievreuil 
mune),  Antilope,  Chamois,  Chè- 
B.  intermedius,  M.  de  S.). 
Hibou,  Faucon,  Caille. 

Mialet ,  près  d'Anduze  (  Gard  ). 
Bull.  soc.  géol.f  t.  Il  ;  Marcel  de 
ïts.  sur  lesCav.f  149. 

sas.  Ours  (  les  3  espèces  ou  va- 
ea,  aro<oid.,  pi/forii),  I^pard 
u§)t  Tigre  et  Lion  (F.  spel. ,  F. 
at  sauvage  (  F.  fera  ),  Serval , 
tpf/rpa),  Renard. 
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RoNGEUBs.  Ijèvre,  Lapin. 

PACHYDERmu.  Sanglier. 

SoLiPÈDCs.  Cheval. 

Rl'xiîcants.  Aurochs  (B.  fertu),  Boeuf  (B. 
taurus) ,  B.  espèce  intermédiaire ,  Antilope 
(2  espèces  de  la  (aille  du  Bouquetin  et  de 
celle  du  Chamois),  Chèvre,  Orf,  Chevreuil 
(2  espères).  • 

Oiseaux.  Quatre  espèces. 

Fentes  et  Cavernes  de  Pondres ,  près 
Sommières  [Gard,  De  Christol). 

(*.ARNAs.siKRS.  Ours  dc  petite  taille  (très 
rare  ,  Blaireau,  Hyène.  Ossements  de  petits 
(^rnassiers  paraissant  plus  modernes. 

RoNtiKURs.  Lièvre  et  Lapin  (peut-être  plus 
récents). 

Paciiyukrxes.  Rhinocéros,  Sanglier. 

Sokii'kdilS.  Cheval. 

lU'xiNAKTs.  Aurochs ,  Bœuf  ordinaire , 
Mouton,  Cerf  de  la  taille  du  C.  elaphus. 

Oiseaux.  Gallinacés. 

Reptiles.  Tortue  terrestre.  Lézard. 

Les  cavités  de  Souvignargues,  voisines  de 
celle  de  Pondres ,  contiennent  des  ossements 
d'Ours,  de  Cheval  et  de  Cerf. 

Caverne  de  Ville  franche  [Pyrénées-Orient,). 
(Marcel  de  Serres,  d*après  M.  Ribot ,  Est, 
sur  lesCav.,  1838,  p.  138). 

Carnassiers.  Oiïts  {L'rsus spelœus,  V.  arc- 
toideuSf  r.  pitlorii).  Hyène  (//.  spel.). 

HoMiEiRs.  Lièvre,  Ijipin. 

Pachydermes.  Rhinocéros  (A.  tncisit^us). 
I^  présence  de  cette  espèce  dans  une  Ca- 
serne est  importante  à  constater  avec  Texac- 
titude  la  plus  rigoureuse,  car  elle  a  paru  pres- 
que exclusivement  propre  aux  terrains  ter 
tiaires. 

S(»LiPÊDEft.  Cheval  (très  abondant). 

Ri'MiNANTS.  (*erf  (plusieurs  espèces). 

Caverne  de  Kabrigas  aux  envii-ons  de  Mey- 
riueis  [Losère].  (Marcel  de  Serres  ,  Ess. 
sur  les  Cav.,  p.  144). 

("arnassiers.  Ours  (  U.  spel. ,  C.  pi7(orii, 
r.  arctoid.)^  Léopar<l  (  Felis  pardus  ),  Hyène 
(//.  interm.). 

Pachydermes.  Rhinocéros,  Sanglier. 

SoLiPÉDEs.  Cheval. 

Ri'MiNAirrs.  Bœuf,  Antilope  (espèces  de 
trois  tailles  différentes).  Cerf  (2  espèces). 

Oiseaux.  Espèces  non  déterminées. 

Plusieurs  autres  Cavernes  de  la  Loière 
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r^nferm^nt  r|4»«  ofsemenu:  celle-«i  ptralc 
Pue,  la  plus  rHie. 

Plusieurs  autres  Cavernes  du  Languedoc, 
renfermanl  auMt  des  ossements  de  Mammi- 
fères, ontéi^  souvent  iiidii|uées  ou  décrites 
par  MM.  Marcel  de  Serres,  de  Christol,  Tour- 
nai et  Dumas;  il  eût  été  surabondant  d>n 
niulUplié^  les  exemples. 

Drécfies  osseuses  de  Celle  iHérauU).  'Cuvier, 
O.M.  fuss.,  182i,  t.  IV,  174;  Marcel  de 
Serres,  Ess.  sur  les  Cav.y  p.  183.) 

Carnassiers  C.  insectivores.  Musaraigne. 

C.  Carnivore.  Chien. 

HoNGEiRS.  Lièvre,  Lapin,  Lagomys,  Cam- 
pagnol. 

li(  MINANTS.  Cerr,  Daim,  Antilope  ou  Mou- 
ton. 

SoLiPKOKs.  (Cheval. 

Oiseaux.  Espèces  de  la  taille  de  la  Berge- 
ronette,  du  Pigeon  et  du  Goëland. 

Uektilw.  Lézard,  Tortue,  Couleuvre. 

M.  Marcel  de  Serres  a  indiqué  dans  cette 
même  brèche  des  débris  de  Palœotherium, 
mais  sans  preuves  suffisantes. 

La  Faune  des  autres  brèches  osseuses  du 
littoral  de  la  Méditerranée  (Antibes)  est  assez 
analogue  à  celle  de  celte  localité;  les  Ron- 
geurs et  les  Ruminants  y  dominent. 

Caveme  de  l'Avison  près  Saint  -  Macaire 
{(iiroude).  (Billaudel ,  6u//.  de  la  soc. 
linn.  de  Bordeaux,  182(>  et  1827). 

Carnassiers.  C.  insectivores. Taupe,  Musa- 
raigne? C.  carnivores.  Blaireau,  Marte, 
Hyène,  Chat. 

Ri'MiNANTS.  Campagnol. 

SoLiPÈi)i;s.  (iheval. 

Paohydkrmks.  Sanglier. 

UiMiN\NTs.  Cerf  (différentes  espèces), 
Bœuf. 

Caverne  de  Brengue<(Lol).  (Delpon  ,  Slalist. 
dudeparl.  du  Loi ,  I,  il3  ;  Pomel.,  Bull, 
soc.  gcol.  de  France  ,  Vill,  279,  et  IX, 
IH  et  178). 

UoNiiKiRS.  Liè\re.  Cam|)agnol  voisin  du 
S<*herm.ius,  un  autre  |>etit  rongeur. 

Soi.irÈnEs.  Chenal,  Ane. 

P\cnvnER3iF.s,  Rhinocéros. 

UrMiNANTs.  Btruf,  Renne,  (très  abondant), 
Cerf  (C.  du  Canada  ). 

OisFAvx.  Perdrii,  Pie. 


Carême  d'Eckeno» ,  à  4  kilomèiret  de  Te- 
somI  t  Haute-Saùme).  (Tbirria,  Staiiâliqm 
minéralogiqme  du  département  de  la  HaMte- 
Saône,  1833). 

Lorsque  cette  liste  a  été  publiée,   une 
I  petite  partie  seulement  du  dépôt  ossiHÊrr 
de  la  caverne  a^ait  été  explorée. 

Cai5assieiis.  Ours ,  très  abondant  {l'n. 
tpelœus,  r.  arctoideus,  V.  piltoni?  (Marrel 
de  Serres),  Hjène,  Tigre,  Lion  {Felis  spelœa]. 

Pachydermes.  Éléphant,  Sanglier. 

RiMHîANTs.  Cerf,  Bœuf. 

Grollei  et  fissures  de  Fouvent ,  près  ChatH' 
plitte  {même  dêp.).  (Id.,  cl  Cuvier,  Oss. 
foss.,  I,  107,  11,  51,  IV,  394). 

Ce  sont  les  Grottes  ossiferes  le  plus  aa- 
ciennement  reconnues  en  France. 

Carkassieks.  Ours  (les  3  espèces  ou  sê- 
riétés  indiquées  dans  la  caverne  dTcbenoi), 
Hyène,  Lion  ou  Tigre,  Chien ,  espèce  plus 
petite  que  le  Loup. 

Pachydermes.  Éléphant ,  Rhinocéros. 

SoLiPÈDEs.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Chèvre. 

Des  brèches  ferrugineuses  à  FalloD  et  i 
Bussuret,  même  département,  contiennent 
des  os  d'Ours,  de  Rhinocéros  et  d'Herbivores. 

Caverne  de  Gondenans  {Doubs).  (Id.) 

Carnassiers.  Ours  (  mêmes  variétés  qa*i 
Échcnos),  Loup. 

Pachydermes.  Cochon. 

Ruminants.  I^uf. 

La  Grotte  d'Ossclles,  près  Besancon,  con- 
nue depuis  fort  long-temps,  renferme  au» 
en  grande  abondance  des  os  d'Oun  ,  que 
M.  Buckland  y  a  reconnus,  le  premier,  el 
d'autres  espèces  qui  n'ont  point  encore  é\i 
suffisamment  décrites.  I^  plupart  des  noo- 
breuses  Cavernes  des  départements  du  Doal» 
et  de  la  Haute-Saône  contiennent  des  csst- 
mcnts  qu'il  serait  nécessaire  de  recocitlir 
et  d'étudier  avec  soin. 

Caverne  de  Balot ,  au  S.-O.  de  ChâlHU»- 

sur-Seine  {Côle-d'Or).  (J.  Baudouin,  Aa(. 

surunejcav.  àos5.,  1843). 

Carnassiers.  Ours  (Vrs.  spelœus)^  ChiWt 
Renard. 

Rongeurs.  Rat  d*eau,  Lapin. 

Pachydermes.  Cochon. 

SoLiPÈDEs.  Cheval  (esp.  ord.,  et  var.  dep^ 
tite  Uille),  Ane. 
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'Mt,  Renne,  Bœuf  aurochs, 

U  de  Chauves-Souris,  de  Tou- 
irouvés  daii8  la  partie  supé- 
n,  irapparlieiineiit  qu*avec 
nble  du  dépdt  ossîfère. 
•assin  de  Paris.  Fissures  et 
gypses  de  Montmorency  (  C. 
Desnoyers,  Note  sur  les  caver- 
ches  a  ossements  des  envinms 
■omptes-rendus  des  séances  de 
.,  i  avril  18t2:  Bull,  soc. 
!90;  Ann.  des  se.  flféol.,  1842). 

C.  insectivores.  Musaraigne 
rantes  les  plus  communes; 
?,  Hérisson. 

Blaireau,    Belette,   Putois, 

amiKignol  (plusieurs  espèces, 
logue  au  Kat  d'eau  et  une 
CamiKignol  ordinaire  ) ,  très 
uster  (esp.  de  grande  taille  , 
prmophile  (commun),  Lièue 
ande    taille),   Lagomys  (oss. 
Lagumys  ogotona  et  du  L. 
i  le  premier  exemple  de  dé- 
pèce de  rongeur  du  Nord  dans 
usqu*alorson  ne  le  connaissait 
ns  les  brèches  de  Corse ,  de 
le  Celte, 
i.  Sanglier. 
:heval. 
Renne,  Cerf, 
'euouille. 

sements  de  Râles  d'eau, 
espèces  de  Rongeurs  sont  les 
?ilcs  des  Cavernes  à  Ours ,  à 
•es  grandes  espèces. 
vités  \ers  la  base  des  collines 
'aujours  à  Sevran ,  et  à  l'ex- 
de  la  plaine  Saint-Denis,  on 
:ès  les  descriptions  anciennes 
r  et  Brongniart,  et  d'après  une 
ente  de  M.  Walferdin,  les  cs- 
s  : 

.  Hyène, 
s.  Éléphant. 
[Ibeval. 
Bœuf,  Cerf  à  bois  gigantesques. 

î  les  6/ocs  de  grès  éboulés  de  la 

de  la  Ferlé'Aleps  (/d.,  îd.). 
«    ossements   recueillis    par 
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M.^BrëguetelletobservatioDsdeMM.C.  Pr«- 
vdst  el  J.  Desnoyers. 

Carnassiers.  Ours,  Hyène. 

R4)N0ELRS.  Caftor,    Campagnol. 

PACHYDERMr>».  Éléphant,  Rhinocéros. 

SoLiPEDKd.  Cheval. 

Rl'minakts.  Bœuf,  Aurochs,  Cerf. 

Dans  un  gisement  complètement  analo- 
gue des  envinms  d'Étampes,  on  a  trouvé  des 
ossements  d'Éléphant  et  de  Renne;  plu- 
sieurs autres  gisements  semblables ,  non 
encore  suffisamment  étudiés ,  paraissent 
exister  dans  les  grès  supérieurs  de  la  forêt 
de  F(mtainebleau  et  sous  les  grès,  subor- 
donnés au  calcaire  grossier,  deMorlefontaine 
et  d'Ermenonvdle  (Oise). 

Puisards  naturels  dans  le  calcaire  grossier 
du  plateau  de  Dicétre  (  Ossements  décou- 
verts iMir  M.  Du^al.  /d.,  id.). 

CARNA.ssiEns.  Tigre  ou  Lion. 

RoNGKLiis.  Castor,  Cam|)agnol. 

Pacuyuermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

Si)Lipi^i)KS.  Cheval. 

RiMiNANTs.  Chevrotin. 

RtiTiLEs.  Ossements  de  liatracieus  ,  Lé- 
zard, Serpent. 

Depuis  fort  longtemps  MM.  Cuvier  et 
Brongiiiart  avaient  signalé  des  bois  de  Cerf 
dans  un  puits  naturel  de  la  craie  de  Meudon. 

On  connaît  des  ossements  fossiles  dans 
beaucoup  d'autres  Cavernes  d'Europe  ,  mais 
leur  énumération  ajouterait  peu  aux  ren- 
seignements que  fournissent  les  associations 
d'espèces  dont  nous  venons  de  présenter  des 
nombreux  exemples  ,  et  qui  confirment  les 
résullnts  généraux  que  nous  avions  dévelop- 
pés précédemment.  Il  suffit  de  dire  qu*en 
Italie ,  en  Sicile ,  en  Corse  ,  en  Sardaigiie , 
en  Espagne  et  dans  les  autres  parties  de  TEu- 
n»pe ,  toutes  les  anfractuosiiés,  soit  fissures 
à  brèches,  soit  Cavernes,  dans  lesquelles  ont 
été  trouvés  des  ossements ,  ont  offert  une 
faune  analogue. 

En  Afrique,  même  où  les  Cavernes  su- 
bordonnées aux  calcaires  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  sont  si  nombreuses ,  cette  parité  est 
complète.  On  y  en  a  constaté  dans  ces  der- 
niers temps  plusieurs  exemples  remarqua- 
bles. La  brèche  osseuse  découverte ,  dès 
1835,  sur  les  falaises  entre  Oran  et  Mers- 
el-Kebir  a  présenté  les  mêmes  caractères  que 
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celles d'Antibes,  de  Nice  ,  de  Gibraltar;  elle 
remplit  non  seulement  les  Assures  des  pui- 
sards des  roches  calcaires,  mais  encore  les  ra- 
vins et  les  vallons  qui  les  coupent.  M.  Milne- 
Edwards  y  a  reconnu  des  espèces  appar- 
tenant aux  genres  Ours ,  Boeuf  ,  Cheval 
et  à  diverses  sortes  de  Ruminants.  Sur  plu- 
sieurs autres  points  de  la  côte,  M.  Kozct  a 
signalé  aussi  des  brèches  ferrugineuses  dans 
lesquelles  on  trouvera  sans  doute,  un  jour, 
des  ossements. 

Dans  les  environs  de  Bir-Khâdem  et  de  Bir- 
Mandreisou  Bir-Mandrays,  à  un  ou  deux  ki- 
lomètres d^Algcr,  il  existe  pluîiicurs  grandes 
Cavernes  très  riches  en  débris  de  mammi- 
fères, signalées  par  M.  Ucnou.  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  a  reçu  de  la  commis- 
sion scientiflque  d'Algérie  un  morceau  fort 
instructif  provenant  de  celle  de  Bir-Man- 
drays,  et  offrant,  à  lui  seul,  toute  Thistoire 
des  Cavernes.  Sur  Tune  de  ses  faces,  en  ef- 
fet ,  on  voit  le  gravier  ossifère  avec  galets 
et  débris  d'ossements  de  Bœufs  et  d'autres 
ruminants;  l'autre  face  montre  l'épaisse 
uappe  stalagmitique  qui  recouvrait  le  dé- 
pôt de  transport,  et  qui  le  cimente  en  par- 
tie. M.  Cordier  ,  professeur  de  géologie  au 
Muséum,  a  fait  placer  isolément  cet  échan- 
tillon ,  si  remarquable,  haut  et  large  de  près 
d'un  mètre,  dans  le  vestibule  de  la  galerie 
de  géologie. 

Les  Cavernes ,  si  fréquentes  dans  les  diffé- 
rents calcaires  des  deux  Amériques,  et  par- 
ticulièrement celles  du  Brésil ,  où  M.  Lund 
en  a  reconnu  et  signalé,  dès  1834  et  depuis, 
plus  de  huit  cents,  ne  sont  pas  moins  riches 
que  celles  de  l'Europe  en  ossements  de  Mam- 
mifères fossiles. 

Le  terrain  dans  lequel  elles  se  trouvent 
est  une  roche  calcaire  en  strates  horizon- 
taux ,  que  M.  Lund  compare  au  Zechstein  , 
mais  dont  l'âge  est  encore  peu  certain  ; 
il  constitue  ,  dans  le  bassin  du  Rio  das 
Velhas  (un  des  affluents  du  Rio  de  San- 
Francisco  ,  partie  orientale  du  Brésil  ) ,  une 
chaîne  de  300  à  700  pieds  d'élévation,  sur 
un  plateau  élevé  déjà  de  2,000  pieds  au- 
dessus  de  l'Océan.  Ce  calcaire  est  criblé,  dans 
tous  les  sens,  de  Cavernes  et  de  fissures 
remplies  d'une  argile  rouge,  dont  le  dépôt 
recouvre  toute  la  surface  de  la  contrée  envi- 
ronnante. Ce  limon  rouge,  accidentelle- 
ment semblable  à  celui  qui  forme  le  ciment 
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des  brèches  oueuses  et  remplit  taot  de  Ca- 
vernes de  l'Europe ,  est  mêlé  de  graviers  et 
de  cailloux  de  quartz ,  de  fragments  de  la 
roche  calcaire,  de  minerai  de  fer  pisolitiqiie 
et  quelquefois  endurci  par  un  ciment  spa- 
thique.  C'est  au  milieu  de  ce  magma  qo'oaC 
été  découverts  par  M.  Lund  les  débris  dis- 
séminés ,  sans  aucun  rapport  avec  les  sque- 
lettes, de  plus  de  cent  espèces  de  Mammi- 
mifères  fossiles. 

Cette  découverte  a  jeté  le  plut  grand  jour 
sur  une  question  des  plus  importantes  eo 
paléontologie,  celle  de  savoir  si  les  types 
des  Mammifères,  particuliers  aujourd'hui  i 
certaines  contrées  ,  y  existaient  ûéjk  à  des 
époques  anté-historiques  anciennes,  et  si 
l'ensemble  de  la  grande  faune  paléootolo- 
gique  de  l'Amérique  méridionale  repré- 
sentait, quoique  par  des  espèces  différentes, 
les  groupes  exclusivement  propres  aujour- 
d'hui à  cette  partie  du  nouveau  contineat. 
La  solution  affirmative  de  cette  questioi, 
qui  prouve  que  les  circonstances  climatéri- 
ques  générales  n'y  ont  point  changé  depuii 
le  principal  dépôt  des  ossements  des  Caver- 
nes, est  rendue  évidente  par  les  listes  ^M 
M.  Lund  a  publiées,  et  que  nous  ne  pouvon 
reproduire  ici,  à  cause  de  leur  étendue. 

Il  nous  suffit  de  constater  que ,  panu 
les  cent  espèces ,  et  plus,  que  ce  savaat  i 
reconstituées,  et  dont  le  nombre  dépuie 
celui  des   espèces    actuellement   viuota 
dans  ces  contrées,  les  99/ 100''  représentrat 
les  mômes  formes  animales  qui  caractéri- 
sent aujourd'hui  encore  le  Brésil.  On  y  re- 
trouve, en  effet,  les  Fourmiliers,  les  Tatous, 
les  Paresseux ,  les  Pécaris ,  les  Coatis ,  les 
Sarigues,  les  Rats  épineux,  les  Coeodous, 
les  Agoutis ,  les  Pacas ,  et  d'autres  espècai 
de  formes  moins  particulières ,  mais  cepea* 
dant  toutes  propres  au  nouveau  contineat, 
pour  la  plupart  différentes  des  espèces  a^ 
tuellcment  vivantes,  malgré  cette  analogie 
générale  des  types,  et  presque  toutes  d'une 
plus  grande  taille.  Là  aussi  ont  été  retrou- 
vés le  Mégatbérium  ,  le  Mégalonyx,  et  na 
genre  voisin,  de  taille  gigantesque,  fV 
M.  Lund  a  nommé  Platyonyx,  genres  si  ci- 
ractéristiques  des  grands  dépôts  d'alluviofli 
anciennes  de  l'Amérique  méridionale.  Oo  j 
voit  aussi  plusieurs  espèces  de  Singes  fossil* 
des  mêmes  genres  que  ceux  propres  i  ^ 
France  actuelle,  au  Nouveau-Monde. 
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Mali,  au  miliai  de  cette  faune  toute  la- 
ctle*  oo  De  retrouve  pas  sans  étonjiemenl 
trois  genres  qui,  Jusgu^alors,  étaient  consi- 
dérés comme  étrangers  à  PAmérique  ,   le 
Cheval,  THyéne  et  une  espèce  de  (luépard. 
Le  Cheval ,    surtout ,   que  les  Euro|>é('iis 
croyaient  y  avoir  introduit,  et  qui,  par  reiïel 
de  circonstances  difficilement  eiplicables ,  y 
tarait  été  détruit  avant  In  conquête,  offrirait 
ane  grande  anomalie ,  si  Tespèce  fossile  du 
Brésil  que  M.  Lund  a  nommée  curvidens, 
D*était  pas  distincte  de  respècceuro|)éenne. 
H.  Lund,  auteur  de  ces  importantes  dé- 
cooTertes ,  eiagérant  encore  la  théorie  de 
M.  Bockland  pour  Teiplication  de  Tenfouis- 
wment  de  ces  nombreui  débris  de  Mam- 
niléres,  a  émis  Topinion  bien  in\raisem- 
Uable  qu*ils  avaient  été  aussi  introduits  au 
nilieo  des  limons  ossifères  par  différents 
nimaus  carnassiers,  une  Hyène,  un  Cha- 
cal et  un  Loup,  dont  il  n'a  cependant  été 
retrouvé   que  de  très  rares  débris ,  et  les 
^os  petites  espèces  par  un  oiseau  de  proie 
■octurne.  Tons  les  détails  de  la  description 
de  ces  Cavernes  semblent  contredire  cette 
Apposition,  et  leur  donner  une  origine  en- 
tièreaient  analogue  à  la  plus  grande  partie 
des  dépôt» ossifères  souterrains  de  Ph^uropc. 
Il  nous  reste  à  produire  un  dernier  exem- 
ple d^agroupement    des    Mammifères   Tus- 
silcs  des  Cavernes,  qui  confinnera  à  la  fois 
l*uniformilé  générale  de  lour  modo  d'en- 
fouissement et  la  séparation,  dès  cette  épo- 
que, des  grandes  faunes  des  continents  ac- 
toels,  dont  le  Brésil  nous  a  déjà  olfert  un  té- 
■wignage si  remarquable.  Nous  empruntons 
ce  nouvel  eiemple  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  Cavernes  de  la  \allée  Wellington, 
at  autres,  dont  M.  Owen  (1)  a  fait  con- 
lattre,  à  différentes  époques,  les  intéres- 
luts  débris,  présentent,  dans  des  circon- 
Manecs  de  gisement  entièrement  analogues 
à  celles  des  brèches  et  des  Cavernes  de 
l'Europe,  une  population  de  MammiTères 
mrsupiaui  dont  les  types  se   retrouvent 
ions  aussi  dans  la  contrée,  mais  avec  des  ca- 
utères spécifiques  différents.   C'est  ainsi 
Vi'ont  été  reconnus  des  débris  de  Sarigue , 
«teDisyure,  de   Pbascolome  (  Wombat  ), 

(')MOwrn  a  in»^r^  «lan»  re  vulnmc  un  r^tuni^  plu» 
'••piftdr  »^s  ubsrrvation»  antifntruD-a  5111  le»  mcmcs  u%m<' 
••■U.  I»*  Beparl  of  tkt  B^HiJi  at^ot .  for  t'a  mit  .r-ji    c/  ... . 

T.  VI. 


GRO 


385 


d  Halmaturus  (kangurou] ,  de  Phalangiste; 
et ,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  en- 
core, une  grande  espèce  de  Mastodonte ,  très 
peu  différente  par  ses  dents  de  Tune  des 
espèces  fossiles  si  communes  en  Amérique 
et  en  Europe,  genre  aujourd'hui  inconnu 
dans  ces  contrées.  C'est  à  l'occasion  des  res- 
tes de  ce  Mammifère  que  M.  Owen  a  émis, 
toutefois  avec  réserve,  et  d'après  des  indices 
qui  ne  le  satisfont  point  encore  complètement, 
l'opinion  que  cette  grande  espèce  pourrait 
bien  appartenir  aussi  au  groupe  des  Mar- 
supiaui  ou  Mammifères  didelphes,  dont  les 
principaux  types  représentent  en  ce  pays  les 
types  parallèles  des  différentes  familles  de 
Tautre  grande  classe  des  Mammifères. 

Chercher  à  éfablir  d'autres  rapports  que 
des  rapporu  très  généraux  de  mode  de  for- 
mation et  d'âge  approximatif  entre  ces  dé- 
pôts ossifères ,  et  ceux  des  Cavernes  d'Eu- 
rope ,  ce  serait  une  témérité  que  nous  no 
hasarderons  pas. 

Jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'ensem- 
ble des  Mammifères  fossiles  des  Cavernes 
d'Europe. 

1/un  des  faits  le  plus  généralement  cons- 
tatés pour  la  Faune  fossile  des  Cavernes,  est 
son  identité  complète  avec  celle  des  dépôts 
de  transport  ou  d'attérissementdes  plateaux 
et  des  grandes  vallées.  Cette  analogie  est  fa- 
cile à  constater,  pour  ainsi  dire,  individuel- 
lement et  localement ,  par  des  recherches 
dans  les  contrées  riches  en  Cavernes,  et  dans 
les  terres  voisines  habitables  à  l'époque  où 
ces  amas  ossifères  ont  été  déposés  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur  du  sol. 

C'est  ainsi  qu'en  nombre  d'endroits  (Ca- 
vernes ou  brèches  de  Lunel-Vieil  à  Montpel- 
lier, de  Poudres  (Gard),  de  Nice,  plusieurs 
des  environs  de  Liège,  Mar-Doice  près  Pa- 
lerme,  etc.),  les  graviers  ossifères  se  prolon- 
gent évidemment  au  dehors,  soit  par  les 
puits  naturels  dont  nous  avons  indiqué  la 
fréquence  dans  les  terrains  caverneux ,  soit 
par  des  lits  de  ces  mêmes  graviers  et  li- 
mons avec  les  mômes  ossements. 

Quoiqu'il  paraisse  exister  entre  tous  ces  dé- 
pôts une  con  temporanéi  té  générale  de  grande 
période  géologique  ,  on  en  conclurait  à  tort 
une  simultanéité  élroite  et  rigoureuse,  ré- 
sultant d'un  phénomène  instantané  et  uni- 
que. L'excavation  successive  des  \allées,  les 
changements  qui  eu  sont  résultés  dan»  la  di- 
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rection  et  le  niveau  des  eaux  courantes,  con- 
tinues ou  passagères,  ont  dû  faire  variera 
TinGiii  les  rapports  de  niveau,  de  situation 
et  de  composilion  minérale  entre  les  dépôts 
ossirères  superficiels  et  les  dépôts  souter- 
rains, et  faire  aussi  varier,  dans  de  certai- 
nes limites  topographiques,  les  espèces  d*une 
localité  à  Tautrc. 

Toutefois  la  physionomie  des  deux  ensem- 
bles de  fossiles  est  parfaitement  identique,  et 
facile  à  prouver  par  de  nombreux  exemples. 
Parmi  les  groupes  de  Cavernes  ossifères 
de  la  France  que  nous  avons  indiqués,  il  s'en 
trouve  autour  du  plateau  central  (I),  et  par- 
ticulièrement sur  les  pentes  méridionales  , 
plusieurs  des  plus  riches  en  débris  de  Mam- 
mifères; elles  existent  surtout  dans  les  cal- 
caires secondaires  des  départements  de  TAr  • 
dèchc,  de  la  Lozère ,  du  Lot,  de  la  Dordo- 
);ne  et  même  de  la  Gironde.  Or,  ce  grand 
plateau  ,  dont  Toriginc  première  remonte  si 
loin  dans  la  série  géologique,  parait  avoir 
été,  pendant  toute  la  durée  des  terrains  ter- 
tiaires, en  dehors  des  bassins  marins ,  et 
avoir  servi  de  lieu  d'habitation  et  de  point 
de  départ  à  une  partie  des  nombreux  Mam- 
mifères qui  ont  été  dispersés  et  enfouis, 
soit  à  sa  surface,  soit  assez  loin  sur  ses  ver- 
sants; plus  récemment  encore,  ce  grand 
plateau  doit  avoir  aussi  nourri  la  plupart 
des  Mammifères  enfouis  dans  les  Cavernes 
que  nous  venons  de  rappeler,  quoiqu'on  n'ait 
point  encore  trouvé  dans  cette  partie  de  la 
Trance  cecitrale  de  Cavernes  à  ossements 
proprement  dites. 

II  parait  exister  dans  la  Limagne  d'Au- 
vergne cl  dans  le  Velay,  qui  dépendent  de  ce 
plateau ,  trois  périodes  principales  de  Mam- 
mifères fossiles  ,  tous  enfouis  par  des  eaux 
douces. 

La  plus  ancienne  ,  correspondant  aux 
terrains  tertiaires  inférieurs  (  T.  eocene  , 
Lyell  (2),  parait  ^tre  contemporaine  des 

(i)  Voir  pour  la  disposition  physique  et  les  ciirartrres 
féologiques  de  rrtle  rryion  naturelle,  le  beau  discours  pré- 
liminaire  de  MM.  Éliede  Draumont  et  Dufiesnoy,  er.  tète  du 
premier  volume  de  la  Description  géologique  de  la  France. 

(a)  .Nous  avions,  il  y  a  i6  on  17  ans,  indiqué  (  Ânn.  *c. 
H««.,  février  et  avril  1829)  avec  beaucoup  de  réserve  le  mot  de 
quaternaire,  comme  propre  ii  distinguer  l'ensemble  des  ter- 
rains tertiaire»  plus  rrcrnts  qiiejccux  de  la  Seine.  Admise 
par  plusieurs  géologues,  mats  souvent  dans  un  sens  plus 
étroit,  rette  distinction  n'avait  d'uulre  but  que  de  «rpnrrr 
rnmplètement  des  terrains  paiisitm  un  ensemble  ronsidë- 
rable  d'antres  dcftdts  tertiaires  qu'on  avjil  jusqu'alors  trop 
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gypses  et  des  terrains  roarini  oa  d^eaaduaoe 
du  bassin  de  la  Seine  et  de  rOrléanais  ;  elle 
contient  un  ensemble  d'c^spùces  des  genres 
Paléothères ,  Lophiodons  et  autres  qui  Ici 
caractérisent. 

La  période  moyenne  (T.  miocefte  )  de  m 
dépôts  d'ossements  du  centre  de  la  France, 
comprise  entre  les  terrains  tertiaires  d'as- 
cienne  date  et  les  premières  éruptions  toI- 
caniques ,  itaratt  correspondre  aux  lemios 
tertiaires  moyens ,    dont  les  faluns  de  la 
Loire  sont  un  des  meilleurs  types ,  corhw 
dépôt  marin ,  littoral ,  très  riche  en  débris  de 
Mammifères  terrestres.  A  cette  même  période 
pourrait  appartenir  aussi,  quoique  plus  éloi- 
gné et  soumis  à  des  influences  de  topographie 
physique  qui  ont  produit  desdiATTérencesseB- 
sibles  dans  les  faunes,  le  terrain  d'eau  douce 
du  départementdu  Gers,  dans  lequel  M.  Lu- 
tel  a  découvert  à  Sansaus,  et  exploité  avec 
une  sagacité  et  une  persévérance  si  admi- 
râbles,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  in- 
portants  gisements  de  Mammifères.  La  faune 
fossile  de  cette  période  comprend  un  méUage 
des  espèces  de  la  période  tertiaire  antérieure 
avec  ceux  de  cette  nouvelle  époque  dont  la 
Mastodontes  sont  les  plus  caractéristiques. 
Paraissent  enfin  en  Auvergne  et  dans  le 
Vivarais  les  dépôts  ossifères  d'une  troisîèBe 
période  (r.p/iocene),  en  grande  partie  posté- 
rieure aux  grandes  éruptions  volcanicpiei 
de  ces  contrées  ,  et  qui  comprend  la  g^é- 
ration  de  Mammifères  propres  à  la  plopirt 
des  Cavernes.  C'est  de  cette  généralioo  et 
des  a  Hérissements  qui  en  renferment  les  dé- 
bris que  l'analogie  avec  les  Cavernes  peut 
être  ici  utilement  constatée. 

Les  nombreuses  découvertes  de  MM.  TiMé 
Croizet ,  Bravard  et  Delayser,  pour  l'Au- 
vergne, de  MM.  Bertrand  de  Doue,  Ayaurd 
et  Robert  pour  le  Velay,  constatent  cei  dis- 
tinctions. Voici,  d'après  un  tableau  récen- 
ment  publié  par  M.  Pomel  {BuU.  soc.  géoi.^ 
XIV,  p.  212),  les  espèces  qui,  en  Auvoine, 
paraissent  appartenir  à  cette  dernière  période; 
on  y  reconnaîtra,  au  premier  coup  d'œil,  res- 
semble de  la  Faune  dont  nous  nousocroposSi 
même  celle  des  cavités  du  bassin  de  la  Seine. 

g«Micinl''mcnt   confondus  avec  eux;  elle  nnw  s'wW' f** 
('OUI ciKiblrnicnt  i-)'nipla<*rT  |.ar  li-s   ti<rf«   gran''-*  rtaf'»*^' 
tiaii't-s  (!e  M.  L\ell  aiiiqnii*  roi  r^sixindt'nl  à  prwfi^'*^ 
rrioiiiius  par  M    D<Oi»\(.<,  rt   dont    lis  dei:s   pllit  if"^' 
miuc'rne  «t  plictcne,  reptr^eiittiit  Oi,«sf«rr*i m fl»«/. '»'""• 
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t».  C.  insfctiToren.  Taupe,  Mu- 
saraigne (  Sorex  Tetraffonurus  et  Aranetis), 
C.  camiTores.  Felis,  une  espèce  intermédiaire 
par  U  taille  entre  le  Lyni  et  la  Panthère)  ; 
Putois  (  3  espèces,  dont  Tune  plus  grande 
que  le  Putois  commun,  Pautre  plus  grande 
que  la  Belette,  et  une  troisième  voisine  de 
CfUe  dernière  espèce,  que  nous  avons  décou- 
Terte  à  Montmorency);  Chien  (ud  I^up,  un 
Renard  et  un  vrai  Chien  de  taille  moyenne). 

L*at»senre  des  Ours  et  des  Hyènes  est  d'au- 
tant plus  remarquable  dans  ce  dépôt  qu'ils 
nistent  déjà  dans  Tétage  inférieur (1).  Des 
découvertes  postérieures  combleront  très 
probablement  ce  vide. 

Ro!(GEUBS.  Lièvre  ou  l^pin ,  autre  espèce 
de  Lièvre ,  à  crâne  large  et  plat ,  analogue 
à  celle  de  Montmorency),  Spermophile  (Sp. 
pupavUiosus  Kaup.) ,  Hamster ,  Campagnol 
tS  ou  4  espèces ,  dont  une  de  la  taille  du 
Bat  d*eau ,  et  l'autre  du  Campagnol  des 
prés) ,  Rat  (une  des  espèces  vivantes).  Tou- 
tes cet  petites  espèces  ont  été  retrouvées 
dans  le  bassin  de  Paris ,  à  Montmorency. 

Pachvof.rmes.  Éléphant,  Sanglier,  Rhino- 
céros {H.  Hcharhinut,  celui  des  C^avernes). 

SoupÉDEs.  Oss.  de  Chevaui  très  a  bond. 

Ri'WXAKTS.  Bœuf  et  B.  Aurochs,  Anti- 
lope, Cerf,  Renne ,  Daim ,  Elan. 

Reftiles.  Lézard,  Crapaud,  Serpent. 

Les  dépôts  les  plus  modernes  d'ossements 
de  Mammifères  du  Velay  (Haute-Loire)  pré- 
lenlent  les  mêmes  résultats,  quoique  avec 
rcrtaines  variations  locales. 

Un  dépôt  important  d'ossements  dans  un 
gravier  rouge ,  dont  la  position  n'a  pas  été 
bien  filée,  à  Soute,  près  de  Pons  (Cha- 
rente-Inférieure), contient  la  plupart  des 
espèces  des  Cavernes  des  mêmes  conlrées(2). 

Carnassiers.  Loup,  Chien,  Tigre. 

Ro5CKURs.  Lièvre,  Lapin ,  Rat. 

Pacuvdkrhes.  Éléphant,  Rhinocéros. 

SoupÈDËS.  Cheval. 

RmiNANTs.  Bœuf,  B.  Aurochs,  Cerf, 
Renne,  Élan. 

>U1gré  une  ressemblance  générale,  on 
îtaarque  cependant  des  différences  assez 
inportantes  pour  penser  qu'on  n'a  pas  en- 
^  retrouvé,  sur  les  bords  du  plateau  cen- 
inl,  les  principaux  gisements  superficiels 

''J  Vn.  tptirm»  étr  d«roiivrrtP  à  Sl-Privai  il' Allin  lUns 
•"•"•Titm  volcanique,  pur  M.  R(>rlnifid  df  Uoiir. 
>)  l.7n^irirr.  II.   ii,  p.   iC'i,  |83j. 
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correspondant  à  ceui  des  C^^ernes.  Cette 
analogie  entre  les  dépôts  de  transport  ei- 
térieurs  et  les  dépôts  souterrains  d'osse- 
ments de  Mammifères  est  des  plus  évidentes 
dans  les  bassins  du  I^nguedoc,  entre  les 
Pyrénées  et  les  Cévennes.  MM.  Marcel  de 
Serres ,  de  Christol  et  Tournai  ont  indiqué 
des  faits  nombreux  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  rapprochement  si  l'on  tient 
compte  de  différents  locules  faciles  à  expli- 
quer. On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  de 
tels  exemples  et  montrer  dans  beaucoup  de 
contrées  riches  en  Cavernes  ossifères  des 
gisements  superficiels  d'ossements  des  mê- 
mes espèces,  dans  des  graviers  et  des  limons 
exclusivement  d'eau  douce.  Toutefois  l'exca- 
vation progressive  de  certaines  vallées  de  ces 
régions,  depuis  le  comblement  des  Cavernes, 
en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre,  les 
directions  des  eaux  ayant  souvent  changé 
comme  leurs  fonds. 

En  Angleterre,  nous  citerons  ,  dans  le 
comté  d'York  ,  comme  paraissant  représen- 
ter, par  des  dépôts  superficiel  ,  celui  de  la 
Caverne  de  kirkdale,  le  gisement  de  Norib 
CWn {Philos.  Mag.,  1829,  p.  225). 

('arnassikhs.  Grand  Tigre  (  Fe(t5  spelwa], 

PAcnvnKRiiKs.  Éléphant ,  Rhinocéros. 

SoLipÈDEs.  Cheval. 

RiMiNANT*.  Bœuf,  Cerf. 

l'n  autre  dépôt  superficiel  des  environs 
contient  les  espèces  suivantes  :  I^up,  grand 
Felis,  Éléphant,  Rhinocéros, Cheval,  grand 
Cerf,  Aurochs. 

Le  gisement  supeificiel  de  'Walton  sur 
la  côte  d'Esscx  ,  quoique  plus  éloigné,  pré- 
sente aussi  de  grandes  analogies  avec  In  Ca- 
verne de  Kirkdale.  On  y  trouve  en  eiïei  : 

Carnassiers.  Ours(  U.  Spelctus),  Hyène, 
grand  Tigre  {Felis  spelœa). 

Pacuydkrvks.  Éléphant,  Rhinocéros,  Hip- 
popotame.— SoLiPKDEs.  Cheval. 

RiMiNANTs.  Bœuf  et  Cerf;  plusieurs  esp. 

A  La^ford,  près  de  Rugby,  dans  le 
comté  de  Warwick  ,  qui  n'en  est  pas  non 
plus  très  éloigné,  on  a  trouvé  des  os.«cmcnts 
d'Hyènes  mêlés  à  des  ossements  d'Éiéphantet 
de  Rhinocéros  dans  desgra^iers  de  transport. 

II  suffit  de  signaler  celle  voie  de  recher- 
ches qui  peut  conduire  à  des  résultats  très 
curieux  sur  les  rapports  d'âge  et  de  direc- 
tion existant  entre  les  graviers  fluviatilcs 
extérieurs  et  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
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Je«  anfractuosités  intérieures  du  sol.  On 
pourrait  aussi  cherrhcr  à  en  conclure  quel- 
ques sous-divisions  topographiques  de  la 
grande  faune  du  terrain  de  transport;  mais 
elle  oiïre  jusqu*ici  une  physionomie  géné- 
rale trop  uniforme  ,  et  les  éléments  n*en 
sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  que 
Ton  puisse  arriver  dès  «i  présent  à  quelque 
résultat  décisif. 

Passons  maintenant  en  revue  Tensemble 
de  cette  faune  fossile  des  Cavernes  de  TEu- 
rope,  distribuée  par  familles. 

Carnassiers.  C.  chéiroptères.  Quoiqu*on 
ait  plusieurs  exemples  certains  du  mélange 
d'ossements  de  Chauves- Souris  avec  ceux 
des  Mammifères  les  plus  caractéristiques 
des  Cavernes ,  les  paléontologistes  éprou- 
vent cependant  de  Pincertitude  sur  Tàge 
et  Torigine  de  ces  débris.  La  petitesse  de 
leurs  ossements,  les  habitudes  de  ces 
animaux  qui  passent  une  partie  de  leur 
Tie  dans  les  cavités  souterraines,  et  qui 
peuvent  si  aisément  y  trouver  la  mort, 
Tanalogie  de  ces  espèces  avec  les  espèces 
qui  vivent  encore  dans  le  même  pays,  ont 
pu  inspirer  ces  doutes.  Fin  effet,  dans  plu- 
sieurs Grottes ,  et  spécialement  dans  celle 
d'Arcy- sur-Cure,  on  a  indiqué  des  amas 
très  considérables  d>xcréments  de  Chauves- 
Souris  modernes ,  entremêlés  de  débris  de 
Rongeurs,  d'Oiseaux  et  d'Insectes. 

Toutefois  les  faits  suivants  de  mélanges 
d'ossements  de  Chauves -Souris  avec  les 
grandes  espèces  de  Mammifères  des  Caver- 
nes, paraissent  être  les  plus  incontestables. 

Dans  les  fissures  du  gypse  de  Koslritz , 
en  Saxe;  dans  la  Caverne  de  Bize  (  V.  mu- 
rmus  et  auritus)  ;  dans  la  brèche  osseuse  de 
Cngliari  en  Sardaigiie  ;  dans  celle  des  envi- 
rons d'Amibes  (esp.  rapprochée  par  M.  Wag- 
ner du  Vesp.  pispitrellus). 

Dans  les  Cavernes  de  la  province  de  Liège, 
où  elles  sont  fréquentes ,  plusieurs  parties 
des  squelettes  décrites  par  M.  Schmerling 
correspondent  à  trois  types  distincts,  V.  fer- 
rum  efjuinum^  V.  serolinus^  V.  Mystacinus^ 
truis  espèces  vivant  encore  dans  le  même 
pays,  et  dont  M.  de  Blainville  admet  la  dé- 
termination. 

Dans  Tune  des  Cavernes  des  Mendips , 
une  espère  que  M.  Owen  rapproche  du  V. 
noctula  (esp.  d'Angleterre). 

Dan»  les  Cavernes  de  Kent,  près  Torquay 


(DevoDfhire),  le  méiM  Mvant  indique  U 
présence  des  débris  d*une  Chauve -Sonrb 
très  analogue  au  V.  ou  Rhinolophut  ferrum 
equinum,  espèce  qui  fréquente  encore  cette 
Caverne.  Ses  ossements  sont  cependant  con- 
fondus avec  ceux  d*Hyène  et  de  Rhinucéros . 

Carnassiers  insectivores.  Le  genre  de  vie 
presque  constamment  souterrain  des  petite 
Carnassiers  insectivores  (Taupe,  Musani- 
gne  ),  a  dû  exposer  fréquemment  ces  ani- 
maux à  être  entraînés  et  enfouis  dans  kf 
cavités  par  les  eaux  circulant  à  travers  kt 
anfractuosités  du  sol.  Leurs  débris  soal 
incontestablement  confondus  avec  ceux  des 
grands  Mammifères. 

Taupe.  T.  commune;  cavernes  des  envi- 
rons de  Liège,  fentes  du  gypse  de  KostriU 
et  du  gypse  de  Montmorency  (très  abon- 
dante) ,  grotte  de  Saint-Macaire ,  prèi  Bor- 
deaux ,  fissures  du  calcaire  de  Plymooth , 
caverne  de  Paviland.  M.  Buckland  attribue 
la  présence  des  vestiges  de  Taupes  daus  cette 
Caverne  à  des  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
hypothèse  inadmissible  pour  celles  des  cavi- 
tés de  la  colline  de  Montmorency. 

Musaraigne  {Sorex  araneiu  et  S.  telrago- 
nurus).  Cavernes  de  Liège,  de  Montmo- 
rency ,  de  Torquay ,  des  Mendips ,  Brèches 
osseuses  de  Cette,  d*Antibes,  de  Corse,  4e 
Sardaigne  et  autres  des  bords  de  la  llédite^ 
ranée  (t.. 

Uérisson  (Erinaceus).  Hérisson  vulgaire; 
Cav.  d'Engihoul  et  d'Engis  ,  près  Liège. 

Carnassiers  carnivores.  Cette  famille  et 
Mammifères  est  celle  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  faune  fossile  des  Cavernes,  soit 
par  le  nombre  considérable  d'indindos 
de  plusieurs  grandes  espèces.  Hyène,  Oun, 
Tigre  Lion,  etc.,  soit  par  les  théories qof 
leur  fréquence  et  leurs  habitudes  ont 
suggérées  particulièrement  à  M.  Buct- 
land.  Il  sufBt  de  rappeler  que  c*eft  à  1*01 
de  ces  genres  de  grands  Carnassiers,  i 
l'Hyène ,  que  cet  habile  géologue  a  ittri- 
bué  l'introduction  dans  les  Cavernes  àfi 
ossements  de  tous  les  autres  animaux  qa*M 
y  a  trouvés  et  qui  auraient  été  leur  proie, 
depuis  les  Éléphants  jusqu*aux  Rats  d*ead,fl 
abondants  dans  la  Caverne  de  Rirkdaleet 
dans  plusieurs  autres.  Cette  opinion  en- 
tièrement adoptée  par  M.  Owen ,  a  été  re 

(t)  Voir  i>oiir  k»  (Ii«tinrt>oiii  «Tf  »p*f et  4e  >lM*Tii(^  '" 
rrrb^rchr»  ilr  M    niivnno>. 
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produite  ptr  d^aulres  obserTaieurs  à  T^rd 
du  grand  Tigre  des  Cavernes  (  Felis  $pe^ 
lœa).  il.  Ausieu  a  soutenu  récemmeniquc 
r*éuit  à  ce  dernier  animal ,  d'une  taille  et 
d^une  force  su|»crieures  à  relies  des  plus 
grands  Tigres  et  Lions  actuellement  vivants, 
qa*il  fallait  attribuer  le  remplissage  des  ta- 
vernes de  Torquay  et  d'autres  du  voÎHnnge. 
M.  Buckland,  dans^^on  discours  d'^  ;•(  ^sideiit 
de  la  Soc.  g^l.  de  Londres  pour  lHi2,  a 
rrfaté  cette  application  de  sa  doctrine,  et  a 
revendiqué,  pour  l  il)one  seule,  la  puissance 
d'avoir  comblé  les  (iroKes  ossifcres. 

Nous  sommes  loin  de  nier  que  les  Hyènes 
aient  pu  entratner,  dès  les  époques  reculées, 
comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui, 
leur  proie  au  fond  de  leurs  tanières,  dans 
quelques  cavités  de  roches  peu  profondes  ; 
d'antres  grands  Carnassiers  peuvent  avoir 
eo  aussi ,  à  un  moindre  degré ,  la  même 
habitude.  Mais  il  nous  paraît  impossible  que 
ces  aoimaui,  dont  les  débris  sont  si  com- 
plètement confondus  avec  ceux  d'autres  es- 
pèces carnassières  et  des  espèces  herbivores, 
leurs  victimes ,  non  seulement  dans  les  Ca- 
vernes «  mais  dans  les  terrains  de  transport 
laperficiels  où  ils  sont  souvent  arcom|)agnés 
des  mêmes  os  rongés  et  des  mêmes  Tw.es 
que  dans  les  Grottes  ,  aient  pénétré  et  en- 
traîné leur  proie  dans  les  canaux  sinueux  et 
profonds,  au  fond  desquels  legra\ier  os- 
silère  est  surtout  amoncelé.  La  présence  de 
ces  graviers,  qui  suffirait  seule  pour  indiquer 
l'agent  principal  du  transport,  ne  serait 
alors  considérée  que  comme  une  cause  se- 
condaire et  postérieure,  tandis  qu'elle  a  été 
très  probablement  la  plus  puissante  cl  la 
plus  générale. 

Ce  n'est  point  à  des  habitudes  semblables 
•  celles  des  Hyènes  qu'on  peut  attribuer  les 
iceomulations  d'ossements  d'Ours  si  fré- 
qaents  et  en  nombre  souvent  si  prodigieux 
dins  les  Cavernes.  En  plus  d'une  cir- 
tODitance  sans  doute  ,  dans  celles  des  Ca- 
Tfmeioù  les  ossements  d'Ours  l'emportent 
^beaucoup  en  nombre  sur  tous  les  autres, 
Ho6  ils  sont  plus  rassemblés,  en  squelettes, 
on  peut  présumer  que  ces  animaux  s'y  sont 
réfugiés  en  troupes ,  pendant  de  grandes 
inondations  passagères ,  ou  qu'ils  y  ont 
v^ successivement,  par  générations,  pen- 
dant de  longues  années,  et  qu'ils  y  auront 
^^  plus  d'une  fois  surpris  par  les  torrents 
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qui  B*y  sont  engouffrés.  La  situation  des  prin- 
cipales Cavernes  à  Ours  dans  des  pays  mon- 
tagneux ,  autrefois  couverts  de  forêts,  offre 
encore  une  circonstance  favorableau  genre  de 
vie  et  au  développement  de  ces  animaux  qui 
passent  l'hiverdansdes  retraites  souterraines. 

Les  mœurs  d'autres  Carnassiers  plus  pe- 
tits présentent  des  circonstances  pareille* 
ment  fa>orables  à  leur  enfoui.ssement.  La 
plupart  de  ces  espèces,  moyennes  ou  petites, 
les  Loups,  les  Renards,  les  Blaireaux,  les  Be- 
lettes ,  les  Martes ,  les  Putois,  etc.,  passent 
aussi  sous  terre  une  partie  de  leur  vie ,  et 
leurs  ossements  ont  dû  plus  d'une  fois  se  trou- 
ver sur  le  trajet  de  cours  d'eau  souterrains. 

Genre  Ursus.  De  tous  les  Carnassiers, 
l'Ours  est  celui  dont  les  débris  sont  le  plus 
abondants,  le  plus  anciennement  connus  et 
le  plus  généralement  répandus  dans  les  Ca« 
vernes  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Dans  aucun  autre  gisement,  les  ossements 
d'Ours  n'ont  été,  à  beaucoup  près  ,  rencon* 
très  en  aussi  grand  nombre  que  dans  les 
Cavernes  ;  dans  celle  de  Gaylenreuth  seule- 
ment ,  M.  Goldfuss  a  porté  à  près  de  100  le 
nombre  des  ii^dividus  d'une  seule  espèce, 
Vi'nus  spclœus  ,  dont  on  a  dû»  suivant 
ses  calculs ,  y  retrouver  les  ossements. 
M.  Sibmcrling  avait  recueilli,  dans  lessetilts 
Ca> crues  de  la  Belgique,  plus  de  1000  dents. 

La  plupart  des  observateurs  qui  ont  étu- 
dié les  ossements  d'ours  fossiles,  et  M.  G.  Cu- 
vier  lui-même,  ont  reconnu  plusieurs  espè- 
ces. Dès  la  lin  du  xvni'  siècle ,  Camper  et 
Blumenbach  indiquèrent  vaguement  deux 
types  d'Ours  fossiles  dans  les  Cavernes  d'Al- 
lemagne ,  IT.  spelœus,  l'espèce  la  plus 
grande  et  la  plus  commune,  et  IT,  arcloi' 
ileus,  pins  seuïblable  à  l'Ours  brun  ordinaire. 
Une  troisième  espèce  des  mêmes  Ca>ernes, 
plus  petite,  a  été  établie  par  M.  Goldfuss, 
sous  le  nom  dT.  prisais. 

M.  Marcel  de  Serres  avait  indiqué  dans 
les  Cavernes  du  midi  de  la  France,  3  espè- 
ces, Vi'.  spelœus  ,  IT.  antoideus  et  VU, 
pillorii ,  intermédiaires  aux  deux  autres. 
M.  Schmerling  avait  été  jusqu'à  en  distin- 
guer, dans  les  Cavernes  de  Liège,  5  espèces 
et  2  variétés:  i'.  giganteux  ,  T.  leodiensis , 
outre  les  U,  spelœus ,  arcloideus  et  priscus 
plus  anciennement  distingués. 

Tout  en  admettant  ITrsus  spelœus 
comme  espèce  distincte,  M.  Cuvier  avait 
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énoncé  dn  ihmit'a  sur  la  réalité  spécifique 
de  rr.  arctoideux  et  de  VL'.  priscus:  les 
autres  rroiitélédécriiesqu^après  la  publica- 
tion de  son  grand  oinrage.  Selon  M.  de 
Blainvillc  (OstcograpUie,  H"  fascicule,  genre 
i'rsuSf  I8il),  tous  les  ossements  d^Oursdes 
Cavernes  n'appartiendraient  qu'à  une  seule 
espèce  \ivantc  encore  aujourd'hui.  Les  au- 
tres espî'ces  no  reposeraient  que  sur  des 
variétés  d'âge  et  de  sexes.  En  effet,  si 
l'on  compare  l'état  actuel  de  la  nature 
à  l'état  «intérieur ,  on  trouvera  bien  peu 
probable  qu'il  ait  existé  dans  une  contrée 
aussi  peu  étrndue  que  la  France  et  la 
Belgique,  cl  à  une  époque  comparativement 
au.<5si  rapprorhéft  de  la  nôtre  ,  près  de  di\ 
espères  d'un  seul  genre  de  Manunirèrts, 
réunies  à  Innt  d'autns  grands  Carnassiers. 
Ce  résultat  de  l'examen  approfondi  de  M.  de 
niainulle  est  si  impj»rlant  et  .si  différent 
des  opinions  émises  a\ant  lui  que  nous 
croyons  devoir  ra|)|M»rlei  ies  conclusions  de 
ce  savant  anaiomisie  : 

"  Nous  pensons,  dit-il  (p.  87),  que  les  os 
d'Ours  des<Iavernes  proviennent  d'une  seule 
et  unique  espèce,  la  même  qui  \it  encore  au- 
jourd'hui en  Europe ,  mais  atteignant  une 
lailîe  presque  gigantesque,  comparativement 
avec  la  race  qui  finit  d'exisierdaus  les  parties 
les  plus  reculées  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
et  est  asiiez  peu  différente  de  celle  de  l'Ours 
du  nord-ouest  de  l'Amérique. 

«  I.emâle  constituant  les  (.'.  giganteusei 
spelœus  major ,  pitlorii  et  nescherscnsis  ;  la 
femelle  les  C.  arctoUleus ,  leodieusisj  dans 
la  variété  de  première  grandeur,  comme 
dans  celle  de  la  seconde ,  le  mâle  est  re- 
présenté par  rr.  spelœus  mitwr ,  et  la  fe- 
melle par  rr.  priscus ;> 

L'espère  ou  la  variété  dont  on  a  retrouvé 
les  restes  en  plus  grande  abondance  dans 
les  Cavernes  est,  sans  comparaison,  VUrsus 
spelœus  ou  la  grande  es|)éce  d'Ours  à  front 
bombé,  qui  atteignait  la  taille  des  plus 
grands  Chevaux.  LTVsus  arcioideus,  Ours  à 
froni  plat,  se  retrouve,  avec  l'espèce  précé- 
dente, dans  les  mêmes  Cavernes,  mais  elle  y 
est  bien  plus  rare.  Dans  la  CavernedeGay- 
lenreuth,  elle  forme  à  |>eine,  selon  M.  Gold- 
fuss  ,  le  dixième  du  nombre  total  des  osse- 
ments d'Ours.  Nous  venons  de  voir  que 
M.  de  Blainvillc  a  démontré  qu'elle  repré- 
sentait   les  individus  femelles  de  la  même 
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eftpèee  dont  VVnui  spfiœui  offrait  les  M- 
vidus  niâles.  La  graode  taille  de  1*1*.  tpèlttm 
ne  serait  que  la  conséquence  de  la  vie  likn 
de  ces  animaux.  M.  Owen ,  tout  en  recoi* 
naissant  ,  avec  M.  de  b!ain\îlle,  qu'uni 
beaucoup  trop  multiplié  les  espèces  d'Oitn 
fossiles,  maintient  cependant  l'Crsus  ip^ 
lœus  comme  espèce  distincte  et  caractéristi- 
que de  la  faune  des  Cavernes. 

Pour  indiquer  toutes  les  tavernes  où  Foi 
a  irou\é  des  Ours  fo^siles,  surtout  la  gnade 
variété  {L\  spelœus),  il  faudrait  redoaiKr 
presque  toutes  les  listes  précédente!.  Il 
sufGt  de  constater  qu'elle  occupait  l'Europe 
entière,  traversant  la  Pologne,  la  Hungrif, 
le  Hartz ,  la  Franconie ,  depuis  la  Riufie 
jusqu'en  Angleterre ,  jusqu'au  midi  de  U 
France ,  et  qu'elle  se  retrouvait  aussi  sur  le 
littoral  de  l'Afrique.  Quoique  plus  gén^- 
lement  enfouis  dans  les  Cavernes,  ses  eue- 
ments  se  sont  cependant  trouvés  aussi  quel- 
quefois dans  les  graviers  superficiels ,  auw 
bien  que  ccui  des  Hyènes. 

Genre  Subursus  [h\.  ,  Blaireau  comnai 
{Mêles).  L'espèce  actuellement  finale  m 
trouve  fossile  avec  l'Ours,  Pllyène,  le  Tigre. 
Ses  habitudes  d'animal  fouisseur  ont  pu  quel- 
quefois occasionner  le  mélange  de  ses 
ments,  à  notre  époque,  dans  des  cavités 
terraines  avec  de  plus  anciens  MamiDifères, 
Cavernes  de  Lunel- Vieil, — Sallèles,— Pon- 
dres, —  Montmorency, —  Saint-Macaire  (Gi- 
ronde), Torquay  (Devun.),  Gaylenreuth  et 
Bronnenstein ,  en  Franconie  (peut-être à  la 
surface  avec  d'autres  espèces  encore  vivantes!. 

Genre  Canis.--  Loup  Canis  lupuSf  variété 
C.  spelœus  ^  Goldf.),  parfaitement  anakigue 
au  Loup  commun ,  selon  M.  de  Blainville. 
— Cavernes  de  Franconie  et  surtout  celle  de 
Gaylenreuth,  où  les  ossements  de  Loup  font 
singulièrement  abondants. — Cavernes  de  la 
province  de  Liège;  —  de  Kirkdale;  —de 
Paviland;  —  d'Oreston;  —  de  Kent,  prè 
Torquay  (  Devonshire);  —  de  Lunel- Vieil; 
de  Milhac,  près  de  Nontron  Dordogae. 
—  Des  brèches  oss.  de  Cagliari  en  SarUaigoe. 

C.  L.  Spelœus  minor  (Wagner).  DifféreM 
de  taille  peu  importante  selon  M.  de  Blâifl- 
ville. — Caverne  de  Lunel- V ieil,  br.  (». 
de  Uomagnano,  dans  l'Italie  septentrioDalr. 

Chien  commun  [C.  famUiarisL.)Cà^tna 
de  Gaylenreuth ,  de  Lunel-Vieil ,  des  eoti- 
rons  de  Liège. 
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If.  de  BtiiiiTille  a  démontré  quf  le  Chien 
éomestique,  avec  ses  nombreuses  \ariétés, 
était  une  espècedistinctedes  espèces  sa  mages 
actuelles,  ayant  dû  être  sauvage  elle-même, 
et  dont  les  Cavernes  montrent  des  représen- 
tants comme  des  antres  espèces  du  même 
genre  encore  vivantes;  par  conséquent  sa 
présence  dans  les  dé|>dts  ossifèrcs  n*entratnc 
pis  la  contemporanéité  de  Thomme. 

Le  Chacal  (Cari/5  auratits)  n*a  point  en- 
core été  indiqué  parmi  les  Mammirères  fos- 
filei  des  Cavernes  d^Europc.  Ses  débris  n*au- 
ront-ils  pas  été  confondus  avec  ceui  d*au- 
tres  espèces  de  Canis  ? 

La  ossements  de  diiïérentes  espèces  du 
genre  Canis  sont  fréquents  dans  les  terrains 
de  transport  ancien  de  TAuvergne  et  du  val 
d'Arno.  Il  en  existe  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  différentes  dans  les  terrains  ter- 
tiaires anciens  et  moyens. 

Renard  C.  vulpes).  Cavernes  de  Franconie, 
de  la  province  de  Liège,  de  Lu nel- Vieil ,  de 
Ktrkdale,  de  Kent,  d*Oreston. 

La  Dième  observation  que  pour  le  Blai- 
reau s'applique  aui  mœurs  du  Renard,  qui 
pisse  une  partie  de  sa  vie  dans  des  terriers. 

Genre  àtustela.  —  Glouton  yGulo  spelœusy 
GoMf.  —  Cavernes  de  Bauman ,  de  Oaylen- 
reath  et  de  Sundwich.  M.  de  Blainville  re- 
garde comme  incertaines  les  indications  du 
même  genre  dans  la  Caverne  de  Cbokier 
(Bdgique)et  dans  celle  de  Joyeuse  A rdèchc'. 

Marte. — Cavernes  des  environs  de  Liège. 

Fouine.  —  Id.  et  fissures  à  brèches  de 
Baillargues. 

Putois.  —  Cavernes  de  Gaylenreulh ,  de 
Ktetriu ,  de  Liège,  de  Plymoutb ,  de  Lunel- 
Vieil  {M.  antiqua). 

Belette  de  très  grande  taille.  —  C^avcrnes 
de  Liège ,  de  Kirkdalc  ,  de  Torquay  et  de 
Beiry-Head  iDevonshire) ,  de  Montmorency. 

Loutre.  —  Caverne  de  Lunel-Vieil. 

Genre  V'ivtna  vCivelte).  —  Cavernes  de 
Belgique? 

Genre  Hyène.  —  II  en  existe  2  espèces  fus- 
dics  bien  distinctes  dans  les  Cavernes  : 

VH.  spœlea,  qui  est  admise  par  Cu\  ler, 
M.  de  Blainville,  M.  O^en ,  et  tous  les  pa- 
léontologistes, comme  espèce  propre  à  TEu- 
^>pe ,  a  été  complètement  détruite  ;  c>^l  à 
beaucoup  près  la  plus  commune.  I/H.  vul- 
gaire ou  H.  rayée  d'Afrique,  qui  a  été  recon- 
nue fo.«sile  pour  la  première  fois  par  M.  de 
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Christol,  en  France,  à  Lunel-Vieil,  et  nom- 
mée tantôt  //.  prisca ,  tantôt  //.  3/avixpes- 
sulanOf  n*a  presque  été  trouvée  jusqu'ici 
que  dans  le  midi  de  la  France.  Les  autres 
espèces  distinguées  |)arnii  les  Mammifères 
fossiles  des  Cavernes  ne  paraissent  a  M.  de 
Blainville  que  des  variétés  de  sexe  ou  d'Age. 

I/Hyène  a  été  quelquefois  trouvée  dans 
les  mêmes  (tavernes  que  les  Ours;  on  en  a 
rencontré  aussi  des  ossements  dans  les  dé- 
|N)ts  de  transport  extérieurs  ;t.  diluviens). 

Les  Cavernes  dan.t  lesquelles  elle  a  été  ren- 
contrée le  plus  abondamment  sont  celles  de 
Kirkdale,  Torquay,  Plymouth,  Gaylenreuth, 
Bauman,  Sund^ich,  des  environs  de  Liège, 
Echenos,  Lunel-Vieil;  elle  existe  aussi  aux 
environs  de  Paris ,  sous  les  grès  de  Dallai:- 
court,  etc.,  au  N.  de  la  Ferté-Aleps. 

Genre  Felis.  On  a  distingué  près  de  vingt 
espèces  fossiles  de  ce  groupe  de  Mammifères, 
dont  une  dizaine  environ  dans  les  dé|M>ts 
des  Cavernes  C'est  ainsi  que  M.  Marcel  de 
Serres  en  a  indiqué  dans  les  Cavernes  du 
midi  de  la  France  seulement,  au  moins  5  es- 
pèces :  F.  spelœOj  /eo,  leopardus^  lynx  ou  ser- 
val, ca/iix;etM.  Schmerling  4  espèces  dans 
les  Cavernes  de  Belgique  :  F.  ^pelœa,  anliqua, 
prisca,  engiholiensis ,  catus.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  ces  nombres  que  les 
ossements  du  genre  Felis  y  sont  aussi  abon- 
dants que  ceux  «lu  genre  i'nms.  L'observa- 
tion contraire  a  été  faite  dans  presque  tous 
les  gisements  connus  ,  si  ce  n'est  pour  la 
plus  grande  espèce  et  dans  quelques  loca- 
lités seulement.  Du  reste  on  n'en  a  générale- 
ment retrouvé  que  de  rares  débris. 

La  distinction  spécifique  réelle  de  tous 
ces  débris  est  bien  loin  d'être  incontestable  ; 
M.  de  Blainville  (Osldographie,  i2'-  fascic, 
i8t3,  genre  Felis)  est  très  disposé  à  en  ré- 
duire le  nombre  de  près  de  moitié,  quoique 
le  peu  d'ossements  connus  ne  présente  (ms 
un  résultai  aussi  certain  que  pour  le  genre 
Crsus ,  et  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de 
vague  pour  ce  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  Félis  des  Cavernes 
qu'on  peut  considérer,avec  Cuvieret  M.  de 
Blain>ille,  comme  les  moins  contestables,  il 
faut  distinguer  le  Felis  spelœa ,  Goldf.,  de 
plus  grande  taille  qu'aucun  animal  vivant 
du  même  genre,  et  réunissant  des  caractères 
du  Lion  et  du  Tigre,  mois  paraissant  plutôt 
un  Tigre,  selon  M.  de  Blainville;  celle  es- 
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pèce  a  dû  être  propre  à  nos  climats;  elle 
est  aujourd'hui  détruite  et  n*étail  pas  moins 
remarquable  que  l  Hyène  et  le  grand  Ours 
des  mêmes  gisements,  ayant  \écu  a  la  même 
époque  ,  dans  les  mêmes  contrées.  C'est  de 
celte  espête,  dont  Teiistence  avait  déjà  été 
signalée  par  Cuvier ,  que  les  débris  ont 
été  trouvés  en  plus  grand  nombre  dans 
les  Cavernes  dWlIemasue  (Gaylenreuth , 
Scharstield,  etc.);  d'Angleterre  (Kirkdale, 
Oreston  ,  Uanwell,  Turquay);  de  Belgique 
(  CofTontaine  et  autres  des  environs  de 
Liège);  de  France  (Lunel-Vieil ,  et  autres 
du  midi;  brèches  osseuses  de  Nice.  Elle 
n*est  pas  moins  fréquente  dans  les  dép<>ts 
de  transport  superticiels. 

On  a  rapporté  auv  espèces  du  Lion ,  du 
Tigre,  d'autres  débris  trouvés  dans  les  Ca- 
vernes de  Belgique  et  de  la  France  méri- 
dionale; mais  il  paraîtrait  que,  pour  la  plu- 
part, des  difTérence»  d'âge,  de  se\e,  de  taille 
auraient  suTti  pour  les  faire  distinguer  du 
Fe.is  s^H'lœa  proprement  dit.  Toutefois  quel- 
ques dents  trouvées  dans  les  Ca\ernes  de 
Fouvent,  de  i^oniard  et  d'autres  paraissent 
te  rapporter  au  Lion. 

Cu\ieradi>tinguésouslenoni  de  Felisan- 
tiffua  une  e>pèi'e  de  taille  moindre  que  le 
Lion  et  le  Tigre,  comparable  à  celle  de  la 
Panthère,  et  à  laquelle  M.  de  Blain>ille  a 
-réuni  plusieurs  autres  esiiêces  distinguées 
par  les  iwiléontologistcs.  On  en  a  trou\é  des 
débris  dans  les  c'.a\ crues  de  Caylenrcuih  , 
de  Liésie,  <lans  les  brèches  osseuses  de  Nice 
et  de  Kostritz. 

Le  F.  cultridens  Bravard  Mavheirodtts 
lalidenSf  Ow.  ),  ou  F.  à  dents  falcifornies, 
a  été  découvert  dans  la  Ca\erne  de  Turquay, 
en  .\n{ileterre  ,  avec  les  F.  spelœa  et  cotus. 

Cette  espèce,  distinguée  d'abord  par  Cu- 
vier sous  le  nom  dTrsus  cuUridenx^  attei- 
gnait la  tiille  du  grand  F.  spelœa  ;  elle  se 
retrouve  dans  les  allumions  plus  anciennes 
(très  probablement  tertiaires;  de  l'Auvergne, 
d'Eppelsheim  et  du  val  d'Arno. 

Le  F.  menantereon  Bravard ,  offrant  le 
même  caractère  de  la  forme  des  dents,  était, 
selon  M.  de  Blainville ,  qui  admet  la  dis- 
tinction faite  par  M.  Bra\ard  ,  de  moitié 
moins  grand  que  le  F.  cultridens.  Il  avait  la 
taille  de  la  Panthère  et  la  forme  allongée 
du  (îuépard.  Déterminée  d'après  des  osse- 
ments découverts  dans  les  alluvions  voica-  ' 


niqaea  de  TAuvergDe ,  cette  espèce  d'à  en- 
core été  connue  que  dans  la  seule  Cavenc 
de  Torquay,  par  M.  de  Blainville. 

Le  F.  Lynx ,  autour  duquel  II.  de  Blaii- 
ville  a  groupé,  comme  n'en  étant  sans  doute 
que  des  variétés,  5  espèces,  serait  représealé 
dans  les  Grottes  par  2  espèces  ou  ^arieics 
seulement;  le  F.  engiholiensis^  aui  en^iroM 
de  Liège,  et  le  F,  serval,  dans  le  midi  de 

la  France. 

Le  F.  calus  ou  Chat  sauvage ,  doot  oi  i 
distingué  3  variétés  :  F.  fera  (Cav.  dg  Ui- 
guedoc)  ;  F.  ¥nagna  et  minuta  (Cav.  deLirge), 
est  aussi  très  fréquent  dans  les  Cavemec. 

RoNGEi'RS.  Les  mœurs  des  Hyènes,  a 
souvent  et  si  vivement  invoquées  pour  ei- 
pliquer  la  réunion  de  tant  d'ossemeiU 
d'espèces  différentes  dans  les  Caveroes,  se 
sont  peut-être  pas  le  fait  le  plus  mu^ 
quable  des  mœurs  des  Mammifères  doot 
on  put  tirer  parti  pour  eipliquer  rmoria- 
tion  eitraord inaire  des  débris  de  pliuieon 
d'entre  elles.  Ainsi  que  nous  PavoDi  d<jà 
fait  remarquer  pour  les  petits  Camaiéim 
fouisseurs,  les  cavités  du  sol  servent  de  re 
traites  à  un  grand  nombre  d'autres  rspèca 
de  Mammifères,  et  mêmed'animauideiH* 
très  classes ,  dont  les  ossements  peuvent  et 
doi>ent  être  surpris,  en  une  foule  de  ciitoi- 
stances  ,  par  les  eaux  courantes  SMle^ 
raines. 

Les  débris  de  ces  espèces  sont  très  fré- 
quents parmi  les  ossements  enfouit  dav 
les  Cavernes  ;  et  il  est  d'autant  pins  vni- 
semblablcque  leurs  habitudes  de^iepun- 
gèrement  souterraine  et,  pour  plusieun.lé' 
thargique ,  auront  facilité  leur  enfouîM* 
nient,  que  c'est  surtout  pendant  i'bi^er.fii- 
son  où  les  grandes  pluies  augmenleni  l'i- 
bondance  des  e^ux  qui  s'engouffrent  dm 
les  anfractuosités  du  sol,  que  plusieurs tf- 
pèces  de  Mammifères  se  retirent  dans  Iran 
terriers,  et  que  même  quelques  unes  s'ft- 
gourdissent,  pour  le  temps  de  leur  ybe^ 
nation. 

Les  Rongeurs  à  terriers  sont  surtout  de 
ce  nombre;  et  il  nous  suffit  de  rappeler  te 
Loir,  le  Soulik  ( Spermophile  ) ,  le  MnW, 
les  différentes  espèces  de  Campagnol,  If  ] 
Hamster,  le  Lemming,  la  Marmotte.  •« 
Lièvre,  le  Lapin  ,  le  Uîromys.  Il  fauin»- 
ter  toutefois  que  plusieurs  de  ces  |senf«i 
quoique  tombant  en  léthargie,  ont  levn 
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n  profonds,  et  souveul  eitérieurfl 

aoisi  remarquer  que  parmi  les 
Ibisiles,  il  en  est,  tels  que  les 
,  les  Spermorphiles ,  qui ,  ëmi- 
grandes  troupes ,  peuvent  s'ôtrc 

passagèrement,  soumis,  burs  de 

uatale ,  à  l*iiifluence  des  causes 
Dtribué  à  enfouir  dans  les  l  laver - 

grand  nombre  d'autres  espères. 
ice  de  leurs  débris  ne  doit  point 
B,  si  Ton  réOcchit  à  leur  prodi- 
ilité  de  reproduction.  Une  ohspr- 
on  peut  encore  Taire  sur  les  ani- 
»Ue  famille,  est  Tabsence,  parmi 
ly  des  espèces  introduites  par  les 
bomme ,  à  des  époques  récentes  , 
rope  occidentale. 

ops  on  a  supposé  que  les  Ron- 
tilet  étaient  plus  particuliers  aux 
tseuses  qu'aux  Cavernes.  Le  con- 

aujourd'hui  démontré.  U  pcti- 

espèi-es  de  moindre  taille  avait 
de  le»  distinguer  aussi  conipléic- 

ies  grandes;  on  les  a  retrouvées 
nent  dans  les  Cavernes  de  Kirk- 
Torquay ,  des  environs  de  Liège  , 
évités  ilu  gypse  de  Montmorency, 
le  partout  où  le  mouvement  des 
point  été  assez  violent  pour  briser 
Siles  squelelics.  Ces  espèces  peu- 
c  être  considérées  comme  les  cou- 
les des  Hyènes,  des  Lions,  des 
s ,  dans  l'Europe  centrale,  cl  sous 
ri  elles  méritent  le  plus  sérieux 
Jusqu'ici  elles  paraissent  fort  ana- 
X  espèces  encore  actuellement  vi- 

!au  {AiTicola  amphibia).  Ca>crncs 
lie  ,  de  Torquay,  de  Berry-ilead, 
ons  de  Liège ,  de  Montmorency . 
gnol  des  champs  {Anicola  affres- 
ernes  de  Kirkdale,  de  Torquay, 

norency. 

la pralcnsis  {se\on  M.  Owen).  Ca- 

;  Torquay ,  de  Montmorency. 

fus  wiî4,vm/î«).  Cavernes  de  Kirk- 

Lunel-Vieil ,  de  Liège. 

h*.   Genre   appartenant  anv  con- 

l'Europe  centrale  et  .septentrionale 

tendant  ).  Cavités  du    gypse  de 

■ency. 

)aphilus.  Genre  appartenant  aussi 
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au  nord  de  l'Europe,  non  encore  trouvé 
fossile  dans  les  Cavernes  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  Avant  que  nous  en  eussions 
constaté  l'existence  dans  les  fentes  du  gypse 
de  Montmorency ,  on  n'en  connaissait  de 
traces  parmi  les  ossements  fossiles  que  dan» 
le  célèbre  gisement  d'Eppelsheim  ,  un  peu 
plus  ancien  que  la  généralité  des  Casernes 
ossiferes. 

Lièvre  (/>pus  (tmidus),  espèce  de  très 
grande  taille.  Cavernes  de  Kirkdale,  de 
Torquay,  de  Montmorency,  de  Lunel- 
Vieil  (Urengues) ,  des  environs  de  Liège ,  de 
Brengues. 

Lapin  {LepHs  cuniculus),  (^vernes  de 
Lunel- Vieil,  brèches  osseuses  de  Corse,  Ca- 
\ ernes  de  Kirkdale  et  de  Torquay. 

Lagomys  {  L.  spelœus  ^  Owen,  Hist.  of 
lirit.  Foss.  mam.,  p.  213,  part.  5,  sept. 
18ii),  de  la  taille  du  L.  pusiilus  de  Sibé- 
rie, et  plus  semblable,  par  les  autres  carac- 
tères, au  L,  cdpinus,  qui  est  la  plus  grande 
espèce  de  ce  genre. 

Fissures  caverneuses  de  Montmorency, 
(('.  Prévost  et  Desnoyers  ,  Comptes-rendus 
des  séances  de  l'Ac.  des  Se,  avril  1842). 
Cavernes  de  Kent's  hole ,  près  Torquay 
(Owen). 

M.  (hven ,  qui  parait  avoir  ignoré  Pexis- 
teiicc  du  gisement  de  Montmorency,  a  in- 
sisté justement  sur  rintérét  qu'offre,  pour 
la  faune  ancienne  des  Cavernes  de  l'Angle- 
terre, la  découverte  de  ce  genre  ,  dont  on 
n'y  connaît  encore  que  ce  seul  exemple. 
Connue  dans  les  fentes  du  gypse  de  Mont- 
nioreiK'y,  les  débris  de  Lagoniys  de  la  Ca- 
verne de  Torquay  y  sont  intimement  cou- 
fondus  a\ec  les  autres  petites  espèces  de 
Rongeurs. 

Ces  petits  Uongeurs,  qui  ne  vivent  plus 
que  dans  les  régions  les  plus  septentrio- 
nales et  les  plus  froides  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique, particulièrement  en  Sibérie,  oii 
Pallas  en  constata  l'existence,  se  retrouvent 
fossiles  en  Euro|)e ,  depuis  la  Sardaigne  jus- 
qu'en Angleterre  ;  toutefois ,  on  n'en  con- 
naît encore  qu'un  petit  nombre  de  loca- 
lités. M.  Cuvier  a  signalé  depuis  longtemps 
celles  des  brèches  osseuses  de  Cette,  de  Corse, 
de  Sardaigne  ;  il  les  a  rapprochées  du  L.  |m- 
silluSf  avec  indices  d'une  autre  espèce  à 
Gibraltar.  Il  en  a  été  retrouvé  des  vestiges 
dans  la  Caverne  de  Brumberg  en  Kranconie. 
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Pachïdeemes.  La  préâcnce  des  Pachyder- 
mefl  cl  des  Ruminants,  dont  on  trouve  si  ', 
babiiuellemenl  les  débris  dans  les  Cavernes, 
ne  peut  être  eipliquée  par  aucune  particu- 
larité de  mœurs  propres  à  ces  auimaui  : 
aussi ,  pour  les  géologues  qui  ne  les  consi- 
dèrent pas  comme  ayant  été  tout  naturel- 
lement entraînés  par  les  eaui  dans  les  Ca- 
vernes ou  comme  élant  tombés  dans  des 
anfracluosités  du  sol ,  leur  présence  dans 
les  Cavernes  n'est  eipliquée  qu'en  les  sup- 
posant la  proie  des  grands  Carnassiers  aux- 
quels on  les  trouve  réunis.  Les  Pachydermes 
sont  bien  plus  communs  dans  les  dépôts 
meubles  superficiels  que  dans  les  cavités 

du  sol. 

Hippopotame  (  H.  major  ).  —  Cavernes 
d'Arcys  (M.  de  Bonnard  ) ,  de  Kirkdaie  , 
de  Mardolcc  près  Palerme. 

Cochon,  espèce  commune  et  Suspriscus. 

Cavernes  de  Bamberg,  de  Sundwich,  de 

Liège,  de  Lunel- Vieil,  de  Bize,  de  Montmo- 
rency. Presque  toutes  les  Cavernes. 

Sanglier.— Cavernes  de  Claustein ,  d'Eri>- 
lingen  ,  de  Liège  ,  de  Lunel-Vicil ,  de  Ban- 
vcll,  de  Paviland,  etc. 

Tapir.  —  Ca\crnes  de  Liège,  de  Kuhloc, 
de  Habenslein,  de  Brcngucs. 

Rhinocéros  (H.  ticlwrhinus),  ou  à  narine 
cloisonnées).  —  Cavernes  de  WirksMorth 
(  Dcrbyshire),  de  Kirkdaie  ,  de  Kcnt's  hule, 
d'Oresion,  près  Ply mou ih  squelette  presque 
enlieri,  de  Mendips  et  de  Durdham-Dovvn 
près  Bristol  ;  de  Ccfn ,  en  Uenbigshire;  des 
tissures  caverneuses  du  calcaire  d'Aymestry. 
Le  R.  minnlus  (Cuv.)  parait  avoir  été  trouvé 
dans  la  caverne  de  Luucl-Vieil,et  le/</*.  in- 
cisiruï  dans  celle  de  Villorranche.  Sicesdeui 
espèces  propres  au\  terrains  tertiaires  exis- 
tent elTeclivement  dans  certaines  Casernes 
du  midi  de  la  France ,  elles  indiqueraient 
peut-être  une  époque  plus  ancienne  et  con- 
teniiioraine   des   terrains    tertiaires   sui)é- 

rieurs. 

Kléphant (EL  primigfciiius,  Blum.).  Espèce 
diiïérente,  suivant  Cu\ier,  desdeui  espèces 
actuellement  vivantes,  l'Éléphant  d'Asie  et 
rËléphant  d'Afrique.  La  plus  commune  de 
toutes  les  espèces  de  grands  Mammifères 
fossiles  des  terrains  de  transport  superficiels 
de  toute  l'Europe.  Ses  débris  sont  beaucoup 
plus  fréquents  dans  les  graviers  superficiels 
des  vallées  ei  des  plateaux  que  dans  les  Ca- 
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vernes;  néanmoins  on  en  a  troa^é  asser 
fréquemment  dans  les  puits  de  gravier  de 
France  et  d'Angleterre  ,  et  dans  les  Caver- 
nes de  Rabensieiu ,  de  Fou?ent ,  de  Brea- 
gues  ;  sous  les  blocs  de  grès  de  La  Ferté- 
Aleps  avec  des  ossements  d'Ours  et  d*Uyèaes; 
dans  les  Cavernes  de  Kirkdaie ,  de  Keot*s 
hole,  près  de  Torquay  ,  de  Durdham-Dpws 
près  Bristol. 

SoLiPÈDËS.  Cheval.  Deux  espèces  daos  )» 
Cavernes ,  Tune  de  la  même  taille  que  b 
plus  communs  de  nos  chevaux  actueb,rnh 
tre  de  petite  taille,  et  rappelant  ou  me- 
mione  ou  le  Zèbre  ,  et  peut  -  être  aiwi 
l'Ane.  La  petite  espèce,  bien  distincte,  qse 
M.  de  Chris  toi  a  distinguée  sous  le  osa 
d'f/tppa/ ion,  parait  plutôt  propre  aux  lor- 
rains tertiaires. 

Les  ossements  de  Cheval  sont  presque 
aussi  communs  dans  les  limons  des  Cafcr- 
nesque  dans  les  terraius  de  tra  nsport  i n- 
perUcicIs.  Il  est  fort  peu  de  Cavernes  oà  il 
ne  s'en  trouve.  M.  Marcel  de  Serres  panll 
conclure  des  grandes  din'éreni*cs  de  lailk 
des  individus,  que  celte  espèce  avait  ét^ 
subi  rinfluence  de  la  domesticité  quaDdelli 
a  été  enfouie  dans  les  Cavernes.  L'aboa- 
dance  de  ses  débris  ne  sembic-t-elle  pas  aa- 
noncer  aussi,  suivant  l'opinion  de  U.  Co- 
vier ,  que  l'Europe  possédait  dès  ces  tenpi 
reculés  une  ou  deux  espèces  de  Cbeiau 
qui  lui  étaient  propres,  et  dont  l'ongiae 
ifest  point  asiatique  ,  comme  on  le  su|i|is- 
sait? 

Ruminants.  Même  observation  que  pour 
les  Pachydermes.  Ce  sont  eux  surtout  qoi 
ont  dû  ser\ir  de  proie  aux  nombreux  Car- 
nassiers qui  habitaient  les  mêmes  rêgkwtf 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  que 
les  Hyènes  les  aient  entraînés  dans  les  Ca- 
vernes où  on  les  retrouve  si  babituelleinesl 
sans  mélanges  avec  leurs  terribles  eDoeoit- 
Leurs  débris  ont  été  trouvés  beaucoup  pl0 
abondamment  dans  les  terrains  de  trasf- 
port  superficiels  que  dans  les  cavités  iat^ 
Heures  du  sol.  Toutefois  on  en  couoallde 
nombreuses  espèces  dans  les  Cavernei,et 
c'est  même  à  ces  derniers  dépôts  (Lusd- 
Vieil ,  Bize  et  autres  Cavernes  du  Langue 
doc  qu'appartiennent  plusieurs  espèces  oM* 
velles  distinguées  par  M.  Marcel  de  Serres. 
Bœuf  commun  et  Aurochs  {Bos  uml- 
L'une  et  Tautre  de  ces  deux  espèces  l'étiit 
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trouvëet  rëanies  dans  la  m^me  localité, 
II.  Oven  en  a  conclu  que  no8  Bœufs  domes- 
tiques qui  trou\aienl  ainsi  leur  souche  pri- 
niiire  n*étaient  point  des  Aurochs  dégé- 
■érés.  M.  Marcel  de  Serres,  au  contraire, 
a  vu  dans  ces  diiïércnces  Tinfluence  de 
lHomme 

Cerr«  Daim,  Chevreuil,  avec  leurs  nom- 
breuses vari<^lés  ;  Renne ,  dans  un  très  grand 
■ombre  de  Cavernes;  Antilope,  plus  rare; 
Brebis  et  ('bèvre  plus  rares,  et  pcut^tre 
apparteiunt  aux  gisements  les  plus  moder- 

DCS(l). 

Outre  les  ossements  de  wammifèrea ,  on 
trouve  encore  dans  les  Cuivernes,  iiiiimement 
■élésavec  eui,  des  ossements  (\*oiscaux  et 
de  repiUes ,  habituellement  d'espèces  coni- 
Dunes  et  \ivant  encore  dans  le  {>ays  où  on  les 
trouve.  On  a  supposé  que  certains  oiscaui  de 
proie  nocturnes,  dont  on  a  reconnu  Ifs  osse- 
■ents  dans  les  Cavernes,  a\uicnt  pu  y  in- 
traduire, dans  leurs  excréments,  les  os  de 
petits  rongeurs  et  de  nombreux  insectes. 
Quoique  cette  circonstance  ait  pu  se  présen- 
ter, les  Rongeurs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
besoin  de  cet  intermédiairr  pas  plus  que  de 
celui  des  Hyènes.  I^urs  mœurs  suTlisent 
pour  expliquer  leur  fréquence  dans  les  dé- 
p6(t  souterrains. 

Le  résultat  le  plus  é\ident  de  la  compa- 
raison des  agroupemerits  dVs|>èccs  par  ( )<i\ or- 
■es,  et  du  tableau  de  leur  di^tribution  par 
bmilles,  est  de  montrer  une  Kauni'complrtc- 
ment  en  harmonie  a\erceII<Mie  noire  époque, 
presque  dans  les  mêmes  pro|Miriions ,  et  of- 
fnnt  des  représentants  de  t(»us  les  ordres 
ictuHlement    vivants.    Otte   plnsionomie 
fonmune  de  plusieurs  des  Faunes  succès- 
ares  de  Mammifères  fossiles  a  frappé  M.  de 
Bliinvilie,  qui  Ta  signalée  dans  son  Osléolo- 
fip.  La  conséquence  la  plus  directe  qu'on  en 
puitfe  tirer  est  qu'aucuns  changements  ni 
Citaclysmes  n*ont  été  nécessaires  pour  pas- 
Krde  retat  de  choses  manifesté  par  la  Faune 
dn  derniers  terrains  de  transport  soutcr- 
nias  et  superficiels  à   la   Faune  acluolle. 
Cependant  on  doit  remarquer  la  disparition 
'un  certain  nombre  de  grandes  espèces  des 
dinuts  chauds,  soit  en  carnassicr<t:  rilyène, 
le  Tigre,  le  Lion;   soit  en   pachydermes  : 

'0  !l«  pO'Jvant  di^rnlrr  Us  r;iraitrirt  di>lin<lif«  ilr«  ««• 
^n.niMiartfaT(i\ons  »us  itticlrs  ilrrc  DirtioiiiiMif  coiisa- 
'risa(haniD«aMirsikar  M.  LiuriUaid. 
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rÉIéphant,  le  Rhinocéros,  rillppopotame. 
Non  moins  que  dans  Pinflueuce  de  l'honime, 
il  faut  peut-être  rerhercher  les  causes  de  Té- 
migration  ou  de  ranéanlissement  progressif 
de  certaines  espèces ,  dans  les  formes  et  les 
rapports  de  la  position  des  continents  et  de 
leurs  communications  rendues  plus  ou  moins 
faciles. 

Un  autre  résultat,  digne  aussi  d'une  sé- 
rieuse attention,  est  la  distinction  en  trois 
groupes  de  Fensemble  des  Mammifères , 
dont  les  ossements  ont  été  trou\és  dans  les 
(lavcrncs. 

r  Les  uns  détruits  ou  extrêmement  mo- 
difiés : 

Hyène  ://.  spelœa).  Ours  (  T.  spe/rrus), 
Fclis  (F.  rultridens],  grand  Félis(f'.  speln'a)^ 
Éléphant,  Rhinocéros,  la  petite  espère  de 
(^he\al,  de  nombreuses  variétés  de  Cerfs. 

2"  D'autres  ejistant  encx>ref  mais  en  d'au- 
très  contrées^  soit  au  midi,  soit  au  nord  : 

Hyène  du  C^p,  Aurochs,  Renne,  Élan, 
Cerfs  du  (Canada  et  de  Virginie,  Lago- 
mys,  S|)ermophile  fes|)èce  détruite  en  An- 
gleterre depuis  les  temps  historiques),  le 
I^up,  le  Renard,  le  Castor. 

3**  D^autres ,  enfin  ,  habitant  les  mêmes 
pays  où  ils  sont  fossiles  dans  les  Cavernes  : 

Chauve-Souris,  Musaraigne,  Hérisson, 
petits  rongeurs  (Loir,  Campagnol),  Ours 
commun,  Blaireau,  Chien,  Loup,  Renard, 
Putois  ,  Belette  ,  Marte  ,  Lapin  ,  Lièvre  , 
Cheval,  B<euf,  Cerf,  Daim,  Chevreuil,  Co- 
chon. 

yuant  au  nombre  d'espèces  propres  aux 
Cavernes  d'Kurope,  il  est  difficile  de  le  fixer 
bien  [Mtsitivement  ;  plusieurs  noms  spéci- 
fiques paraissant  souvent  ne  re|M)5er  que  sur 
des  accidents  ou  variations  d'âge,  de  sexe  et 
même  de  contrées ,  et  leur  distinction  n'é- 
tant pas  encore  définitivement  acceptée. 
Toutefois  l'ensenible  de  la  Faune  des  mam- 
mifères de  ces  Casernes  n'est  pas  éloigné 
d'uiîe  centaine  d'espèces.  Certaines  Cavernes 
(Tunel  Vieil ,  Caverne  de  Belgique)  en  of- 
frent près  de  la  moitié. 

VI.  Ossements  humains  et  vestiges  de  l'indus- 
trie humaine  trouvés  dans  les  Cavernes. 

A  l'histoire  naturelle  des  Cavernes  se  rat- 
tache l'une  des  questions  les  plus  intéressan- 
tes de  la  géologie,  l'une  de  celles  dont  la  so- 
lution ,   fort  incertaine   encore ,  pourrait 
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f(»urnir  d*uiilcs  ronseignemeiiU  à  riiisloire. 
La  présence  d'ossements  humains,  cl  de 
produits  de  Tindustrie  humaine  dans  les 
mêmes  cavilés  du  sol  où  ont  élé  accumulés, 
1  ar  des  causes  physiques  appréciables,  tant 
(le  milliers  d*ossemenls  d*animau\  qui  1 
n'existent  plus,  en  grande  partie,  dans  les 
contrées  où  se  trouvent  les  Cavernes,  doit- 
elle  nécessairement  entraîner  cette  consé- 
quence, que  Thomme  était  contemporain 
dans  les  mêmes  régions  des  espèces  de 
Mammirères  qui  n'y  existent  plus  aujour- 
d'hui? 

Cette  contemporanéité  de  res|»ère  hu- 
maine et  de  nices  animales  détruites ,  dans 
les  contrées  qui  sont  devenues  depuis  la 
(îaule,    la    Germanie ,    la  Belgique  ou   la 
Grande-Bretagne,  remonte-t  elleaux  temps 
anté-historiques,  à  rétablissement  des  pre- 
mières sociétés  aborigènes  ou  de  plus  an- 
ciennes colonies  d'origine  orientale?  serait- 
elle  plus    rapprochée    encore   de   l'époque 
actuelle,  de  temps  où  des  sources  historiques 
plus  certaines  peuvent  venir  contrôler  ces 
témoignages  douteui  de  la  géologie?  Ln  un 
mot,  les  Éléphants,  les  Rhinocéros,  les  llippo- 
|>otames  ,  les  Hyènes,  les  Tigres,  les  Lions, 
des  Ours  grands  comme  des  Chenaux,  les 
Bennes  deScanie,  et  plusieurs  autres  espèces 
de  Mammirères,  les  unes  des  contrées  inter- 
iropicales,  les  autres  des  régions  les  plus 
septentrionales,  ont-elles  existé  sur  le  sol  de 
la  Gaule  et  des  autres  contrées  voisines  ,  en 
même  temps  que  l'homme?  leur  existence 
s'y  est -elle  continuée  non  seulement  jus- 
(pi'à  l'époque  où  des  tribus  encore  sauvages 
et  de  races  inconnues  en  étaient  les  seuls 
habitants  ,  mais  encore  jusqu'après  la  con- 
quête de  ces  pays  par  les  Romains  ? 

Après  avoir  rejeté,  avec  tant  de  raison, 
l'hypothèse  ancienne  bien  fondée  qui  attri- 
buait les  innombrables  débris  d'Kléphants 
enfouis  dans  les  terrains  de  transport  de  la 
(lanle  et  de  l'Italie  aux  Eléphants  de  l'expé- 
dition d'Annibnl  ou  à  ceux  qui  fnent  souvent 
partie  des  armées  romaines,  la  géologie  doit- 
elle  arriver  à  une  conséquence  bien  plus 
étrange  encore?  doit-elle  admettre  que  les 
Romain^ ,  quand  ils  sont  venus  conquérir 
les  Gaules,  ou  la  Grande-Bretagne,  ou  la  Bel- 
gique, etc.,  auraient  pu  y  trouver  ces  mêmes 
animaux  et  les  employer  à  leurs  usages?  ils 
les  auraient  vus,  et  nulle  mention  n'en  au- 
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rail  élé  faite,  pas  mAmc  par  leurs  érrirains, 
les  plus  dignes  de  confiance,  pa«  même  |iar 
César,  qui,  pendant  les  sept  eipëditioiif 
qu*il  fit  dans  les  Gaules,  eût  tant  d'orri- 
sions  de  les  bien  connaître?  ï-es  Gaulois 
qui  ont  fait  la  chasse  aux  Aurochs,  ont-ils 
aussi  chassé  Tllyènc  el  le  Tigre,  onl-il*  ya 
dans  leurs  marécages,  dans  leurs  grandes 
vallées,  les  Éléphants,  les  Rhinocéros ,  l« 
Hipiwpotames?  les  ont-ils  vus  sans  que  l«ir 
curiosité  en  fût  excitée  au  point  de  n'fn  pis 
conserver  le  moindre  vestige  au  milieu  de 
nombreux  débris  d'animaux  enfouis  ms 
leurs  dolmens,  dans  remplacement  de  lewi 
Oppida?  Et  comme  pour  beaucoup  de  géolo- 
gues la  dispersion  et  la  destruction  desraDdi 
Pachydermes  et  Carnassiers  des  payschiodi 
ne  serait  due  qu'à  la  plus  vaste  des  der- 
nières révolutions  du  globe,  au  pliénom/nc 
du  diluvium  de  la  dispersion  dis  bl««  er- 
ratiques ,   il    en   faudrait   nmclure,  itwi 
qu'on  l'a  fait ,  que  les  débris  humains  dff 
Cavernes  sont  antérieurs  à  ces  grandi  pW- 
nomènes  des  plus  réi-entes  i)éri«)des  frfolo- 
giques,  et  Vhowo  diluvii  teslis  aurait  été  n- 
fin  retrouvé.  Ainsi  posée ,  la  question  doit 
exciter  sans  «loute  plus  d'indécision ,  même 
parmi  les  partisans  les  plus  prononcés  de U 
contemporanéité  de  l'Honmie  et  des  espèm 
anéanties,  que  si  on  la  laissait  dans  les  l^ 
nèbres  et  le  vague  d'un  passé  Inceruin,  re- 
montant jusqu'au  berceau  des  sociétés ,  et 
dans  l'obscurité  des  dernières  i>ériwles  pé»*»- 
giques;  cependant  elle  est  rigoureusemeet 
la  conséquence  de  leurs  propres  observatk* 
ou  assertions. 

En  effet,  la  plupart  des  Cavernes  dans  les- 
quelles on  a  trouvé  des  vestiges  de  \'\nmm 
et  de  son  industrie  ont  offert,  à  ct»lé  dei 
objets  les  plus  grossiers  de  l'époque  celtique, 
armes  de  silex,  aiguilles  en  os,  colliers ée 
coquilles  ou  de  dents  d'animaux,  poterie» 
noires  cuites  à  peine,  d'autres  objet* iof»»- 
testablement  romains  ,  tels  que  stalueiW 
et  lampes  en  bronze  ou  en  terre  fine,  brt- 
relets  de  Jade  ou  de  métal ,  ^ases  en  pote 
rie  rouge  à  reliefs ,  verres  recouvert*  f*- 
maux  colorés  (Cav.  de  Fausan  \  et  nrfi* 
fragments  de  tuiles  à  rebords,  etc.,  tîwM 
de  Miremont.  de  Mialet ,  de  K«IiI«k*. 
plusieurs  Grottes  du  Périgord  et  du  Vi»^ 
rais..  Il  serait  .*iuralMmdanl  de  parler  d'ob- 
jets et  de  travaux  d'une  origine  plus  ■»* 
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derne,  et  dont  on  trouve  rr<k|ueminent  les 
tncM  dans  les  Cavernes ,  puisqu'on  ne  peut 
penser  à  faire  descendre  jusqu'à  eui  Texis- 
tence  des  espèces  perdues.  Mais  en  admet- 
tant que  le  mélange  est  complet  et  tout-à- 
fait  contemporain  pour  les  objets  d'art 
grossiers  dont  on  ne  i)eut  Gier  l'âge ,  il  est 
iMen  diflîcile  d'en  séparer  ceux  dYpoques 
plus  modernes  et  plus  certaines  qui  se  trou- 
vent dans  des  circonstances  eniièremcnt 
analogues. 

La  présence  d'ositements  humains  sur  le 
s«>I  des  (lavcrnes  qui  en  rontcnaicnt  déjà 
d'animaux  n'existant  plus  dans  les  contrées 
eiivininnantes  av£it  été  signalée  depuis  un 
temps  Imniéniprial ,  .sans  que  la  (léojo^ie  se 
fâl  emprée  de  ce  fait,  comme  de  l'un  des 
plu<  intéressants  à  constater,  en  témoi^na^e 
rie  l'apparition  de  l'Iiomme  dans  ces  mêmes 
IMTs  a  une  é|>oque  très  reculée. 

Tant  d'observations  et  de  récits  ont  dé- 
montré qu'un  grand  nombre  de  ces  c\ra>a- 
tions  naturelles  avaient  servi  île  retraites  ou 
de  sépultures  aux  hommes  depuis  les  temps 
kistoriques,  même  à  des  époques  relnlive- 
mcnt  très  modernes,  qu'il  était  tout  simple 
d*f  retn>u\er  des  traces  quelconques  de  leur 
pt.«sase.  Nous  en  avons  présenté  un  grand 
nombre  de  preuves  au  commenrernenl  de 
fftte  notice,  et  il  serait  facile  de  les  multi- 
pliera l'infini  en  les  faisant  remonter  jus- 
qu'à l'enfance  de  toutes  les  populations  de 
l'Europe. 

Ce  n'est  que  vers  1830  tpie  des  péolognes 
lyant  découvert,  réunis  dans  plusieurs  (^i- 
Ternes  dirmididela  France,  des  ossements 
humains  et  des  poteries  grossières ,  avec  des 
débris  de  Silammifères  d'espèces  aujourd'hui 
détruites  dans  ce  pays  ,  en  conclurent  har- 
diment la  contem{M)raiuMlé  des  uns  et  des 
iDtres,  et  firent  de  celte  réunion  un  nou- 
vel élément  historique  capable  de  suppléer 
10  silence  de  l'histoire  et  de  la  tradition. 
Mais  a\ant  de  rapporter  les  faits  sur  lesquels 
cette  contem{)oranéité  fut  alors  appuyée  , 
les  objections  que  nous  fîmes  à  rex(dication 
qu'on  en  donna,  et  l'interprétation  qui 
nous  semble  la  plus  naturelle  de  ces  mélan- 
ges, voyons  les  exemples  plus  anciennement 
connus. 

Les  Cavernes  dans  lesquelles  on  a  ainsi 
trouvé  des  traces  de  l'Irimme  et  de  son  in- 
dustrie, en  même  temps  que  des  débris  de 
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Mammifères  détruits ,  sont  assez  nom- 
breuses; on  en  connaît  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Leur  présence  avait  été  indiquée,  dès 
177i,  par  J.-F.  Ksper,  dans  la  célèbre 
Caverne  de  Gaylenreuth ,  en  Franconie 
{Descript.  des  zoolithes  ^  p.  13):  ces  vestiges 
consistaient  en  une  couche  de  charbon  et  en 
de  très  ntmibrcux  débris  d'urnes  de  dilTé- 
rentes  formes,  généralement  as.sez  gros- 
sières, paraissant  être,  pour  la  plupart,  d'ori- 
gine germaine;  quelques  unes,  dit-il,  avaient 
la  forme  de  larrymatoires,  celles-là  doivent 
être  plus  probahlenu*nt  romaines.  Ces  dé- 
bris n'existaient  que  dans  les  premières 
salles  de  la  (îrotie,  et  au-dessus  du  lit  de 
stalagmite.  Ks|)er  indiqua  néanmoins  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  une  partie 
plus  reculée  et  plus  immédiatement  en  con- 
tact a>ec  les  ossements  d'Ours  et  d'autres 
Mammifères.  Plus  récemment,  Rosenmtlller 
constata  la  présence  de  plusieurs  squelettes 
humains  entiers  ,  qui  lui  parurent  y  avoir 
été  é\ideinnient  déposés  comme  dans  une 
sé|)ullure.  Le  même  fait  a  été  observé  dans 
la  (lavernc  de  Zahnloch. 

Dans  les  fentes  caverneuses  de  gypse  de 
Kosiritz  ,  dans  la  vallée  d'Klster,  non  loin 
d'Iéna,  en  Saxe,  M.  de  Sehlotheim  {Petref. 
narhtr.  ,  I,  1820  et  1822)  signala  des 
crAnes  humains  avec  un  très  grand  nombre 
d'ossements  de  Mammifères,  entre  autres 
des  Rhinocéros  et  des  H>ènes.  MM.  Rudol- 
phi  et  Oken  examinèrent  ces  os ,  et  ce  der- 
nier les  considéra  comme  appartenant  à  la 
race  des  (îolhs.  M.  de  Sehlotheim  parait 
distinguer  deux  âges  dans  celte  aggloméra- 
tion d'espèces  fort  diverses,  introduites  par 
les  eaux  dans  les  canaux  sinueux  des  gyp- 
ses ;  les  débris  humains  seraient  de  ré|M)que 
la  plus  moderne,  avec  la  plus  petite  partie 
des  animaux  ,  Renard  ,  Chien  ,  Marte,  Rat, 
kcureuil,  etc.  M.  Rucklnnd,qui  a  discuté  ce 
gisement  dans  ses  Heliq.  diluv.,  admet  plus 
positivement  celte  distinction. 

Plus  récemment,  M.  Jeger  (Sauf/e/Ziiercder 
Wurtcmh.y  2'  cah...)a  fait  connaître  l'exis- 
tence de  débris  humains  dans  les  Cavernes 
ossifères  d'Erpfingen  et  de  Willingen  en 
Wurtemberg.  Ces  deux  Cavernes  paraissant 
offrir  des  traces  du  séjour  de  l'homme,  la 
présence  de  ses  vestiges  peut  s'expliquer 
naturellement. 
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Eu  Angleterre,  M.  Buckland,  qui  n'admec 
point  la  conleniiKiraiiéité  de  l'homme  et  des 
grands  Mamniirèri's  du  terrain  de  transport, 
a  signalé  {iieli'i.  diluv. ,  p.  1G4  et  suiv.) 
six  exemples  de  Teiistence  de  débris  hu- 
mains dans  (les  Cavernes  de  ce  pays. 

Dans  la  Caverne  de  Paviland  {id.,  p.  87), 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  comté  de 
Glamorgan  ,  un  squelette  de  femme  presque 
entier  ,  Tut  trouvé  au  milieu  du  limon  ossi- 
fére  ,  au  môme  niveau  qu'une  ti^te  d'Elé- 
phant. 11  était  accompagné  de  nombreux 
objets,  paraissant  avoir  servi  à  une  parure 
grossière,  tels  que  de  petits  ornements  d'i- 
voire, vraisemblablement  fabriqués  a\ec  l'i- 
\oire  des  défenses  d'Eléphants  enfouis  dans 
cette  Grotte  ;  de*  épingles  en  os,  une  grande 
quantité  de  petites  nérilcs  littorales  qui 
auront  pu  aus>i  être  appropriées  à  la  toi- 
lette, et  de  plus  grandes  coquilles  marines 
qui  auront  probablement  servi  à  la  nourri- 
ture des  habitants  passagers  de  cette  Grotte. 
Des  objets  toul-à-fait  analogues  ont  été 
découverts  dans  les  Tumuli  bretons  du 
Wilishire  décrits  par  sir  Colt-Hoare. 
M.  Buckland  evprime  l'opinion  très  vrai- 
semblable, qu'il  faut  reconnaître  là  une 
sépulture  ancienne,  creusée  dans  le  soi  li- 
moneui  et  ossifère  de  cette  Grotte,  comme 
elle  l'eût  été  dans  tout  autre.  A  la  surface 
étaient  quelques  os  de  Boîufs,  de  Moulons 
et  de  Cochons,  que  M.  Ihirkland  considère 
(X)mme  aussi  modernes  que  le  squelette 
humain. 

La  Caverne  de  Burringdon,  dans  la  chaîne 
des  Mendips,  contenait  un  si  grand  nombre 
de  squelettes  hunuins  qu'elle  a  été  aussi 
considérée  comme  a}ant  servi  en  partie  de 
lieu  de  sépulture,  dès  une  haute  antiquité. 
Des  barrow  ou  tombeau\  bretons ,  qui  exis- 
tent dans  les  en\ irons,  offraient  une  dispo- 
sition de  squelettes  analogue  à  celle  qu'on 
observe  dans  les  Cavernes. 

Dans  la  Grotte  de  Vokey ,  près  Wells, 
vers  la  bn<e  S.-E.  de  la  même  chaîne,  une 
de  ses  raniihcations  les  plus  reculées  con- 
tenait des  ossements  humains  brisés  et  ci- 
mentés en  briThe  par  le  limon  rouge  et  la 
stalagmite  ;  ils  paraissent  y  a\oirété  intro- 
duits |>ar  un  cours  d'eau  passager. 

Deu\  faits  semblables  ont  été  observés 
dans  le  pajs  de  Galles,  l'un  près  de  Swan- 
sea,  où   les  débris  humains  se  trouxaienl 
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auati  rîmentés  à  Peut  de  brèche ,  Tatit» 
dans  une  petite  Grotte  de  LIoandefri ,  dans 
le  comté  de  Caernarthcn ,  où  éuient  ense- 
velis une  douzaine  de  squelettes  humtioi, 
toujours  d*origine  fort  ancienoe,  et  la 
Grotte  entièrement  bouchée. 

Les  brèches  osseuses  de  Cerigo  contien- 
nent des  ossements  humains  en  assez  grand 
nombre,  mais  on  n*en  a  point  encore  solB- 
samment  examiné  le  gisement.  Dans  plu- 
sieurs autres  brèches  osseuses  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  on  a  aussi  indiqué  des  os- 
sements humains  ou  des  objets  de  son  in- 
dustrie; mais  dans  des  fissures  où  la  plu- 
part ont  été  déposés,  il  est  resté  des  partia 
vides  successivement  et  postérieurement 
comblées,  ce  qui  doit  faire  apporter  la  plu 
grande  circonspection  dans  l'examen  de 
cette  sorte  de  mélange. 

En  Belgique,  M.  Schmerling  {  Rech.  sur 
les  ossem.  foss.  de  la  prov.  de  Liège,  II, 
p.  ri2etI76.  elflttW.  Soc.géol.,\Up.  171, 
1835)  a  découvert  et  décrit  plusieurs  crinci 
humains  dans  la  Caverne  d'Engis;  des  osie- 
ments,  des  bois  de  Cerfs  travaillés,  et  dei 
silex  taillés  en  couteaux  et  en  pointes  de 
flèches  dans  les  Cavernes  de  Chokier,  de 
Fond-de-Forét  et  d'autres.  Ces  débris  oal 
|>aru  à  M.  Schmerling  complètement  roo- 
fondus  dans  le  limon  et  le  gravier  a\ef  kt 
ossements  des  grands  Mammifères  qui  lii 
paraissent  a^oir  été  introduits  par  des  coon 
d'eau  dans  les  anfractuosités  du  calriirf 
carbonifère.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dn 
ossements  d'Éléphants,  de  Rhinocéros |tt 
d'ihènes,  étaient  mêlés  dans  cesGrottesi 
plusieurs  autres  esf)èce5  n'existant  plus disi 
la  njntrée. 

C'est  en  France  que  jusqu'ici  on  a  ob- 
servé le  plus  grand  nombre  d*exemples  de 
vestiges  de  l'homme  et  de  son  industrie 
dans  les  Cavernes,  avec  ou  sans  ossemeflU 
de  Mammifères  d'espèces  perdues.  Celle» 
du  Quercy  et  du  Périgord,  qui  ont  été  dé- 
crites par  MM.  Delpon  et  Jouanel,  por- 
tent les  traces  les  plus  évidentes  du  tri^'il 
et  du  séjour  des  anciennes  tribus  des  Pdrù' 
corii  et  des  Cadurci  qui  habitaient  cette pl^ 
tie  de  la  Gaule.  Au  dehors  de  celles  quisool 
sur  les  bords  de  la  Dordogne,  du  Lol,dH 
Ole ,  du  Vert ,  et  d'autres  vallons  voisina, 
se  voient  fréquemment  des  traces  de  fortifi- 
cations en  pierres  brutes  accumulées.  Dt0 
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ur  on  distingue  aussi  fréquemment 
rtê  non  moins  certaines  du  séjour 

anciens  habitants  de  ces  provinres. 
gord ,  on  peut  ciier  entre  autres  les 
ïS  de  Domme,  de  la  forêt  de  Drouilh, 
min  ,  de  Vitrac,  plusieurs  de  celles 
liée  de  la  Dordogne.  Celles  de  Boni, 
■e  du  vallon  ,  de  la  (!ombe-Grenant, 
tî)rétde  Drouilh,  d' Ecorne -Dicuf.  de 
1,  el  du  Puy-de  TAse,  renfermaient, 
i  nombreux  ossements  de  Mammi- 
in^ont  point  été  suffisamment  étudiés 
Ton  les  considérait  comme  modernes, 
nde  quantité  de  silei  diversement 
ïD  armes.  Dans  leur  voisinage  on 
ivé  des  fabriques  de  ces  haches  de 

ainsi  que  des  monuments  druidi- 
ji  indiquent  entre  les  uns  et  les 
me  assez  intime  relation.  Quelques 
ces  dolmens  ayant  été  fouillés  ont 
.  réunion,  habituelle  sous  ces  sortes 
iments,  dV<sements  d*animaux  do- 
es  et  d*ossements  humains.  Plu- 
c  ces  Grottes  sont  encore  Tobjet  de 
liauses  traditions,  et  tout  y  révèle  une 
ion  historique.  La  plupart  des  Grottes 
•cy  [département  du  Lot;  présentent 
les  caractères  et  les  mêmes  ve.sligcs 
ir  des  populations  gauloises  avant 
int  la  domination  roni.iinc  et  peut- 
ucoup  plus  tard. 

►té  celles  de  Mircmont  et  de  Hren- 
jcune  de  ces  Grottes  ne  parait  a\oir 
iée  sous  le  point  de  vue  géolo^'iquc 
mtologique,  dans  le  but  d*iipprérier 
c  du  mélange  et  la  réunion  dans  les 
gtles  des  objets  de  Tindustrie  hu- 
kfais  dans  celle  de  Miremont,  qui  était 
I  ossements  de  grands  Mammifères, 
i  lesquels  ceui  des  Ours  dominent, 

remarquer  que  quelques  uns  des 
nds  crânes  de  ces  animaux  semblent 
lllétre,  pour  les  anciens  habitants 
'■  Grotte,  Tobjel  d'une  superstitieuse 
D,par  le  soin  a\cc  lequel,  aprè-^a^oir 
.  doute  extraits  du  limon  de  la  (la- 
is avaient  été  placés  artificiellement  et 
préservés  à  dessein,  entre  des  mas- 
pierres  régulièrement  dispos(<es.  La 
!  de  Brcngues,  bien  plus  riche  encore 
le  de  Miremont  eu  débris  de  Mam- 
(Rhinocéros,  Renne,  Bœuf  ,  Cbe- 
Ic.  )>  *  oCTeri  une  circoDstance  à 
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peu  prèi  analogue  :  son  entrée  avait  été 
artificiellement  bouchée  ;  non  loin  dans 
riniérieur ,  on  trouva  un  squelette  hu- 
main. Dans  une  des  fentes  du  rocher  arti- 
ficiellement recouvert  avaient  été  placées  plu- 
sieurs létes  de  Cerfs  ;  l'une  des  galeries  avait 
été  interrompue  dans  sa  longueur  par  des 
blocs  de  pierre  introduits  du  dehors  pour 
former  une  clôture  artificielle. 

L'ancienne  province  du  Vi^arais  (ancienne 
demeure  des  Gabali ,  formant  aujourd'hui 
le  de^Nirtement  ^de  l'Ardèche  )  n'est  pas 
moins  riche  en  Casernes,  ossifères,  pour 
la  plupart,  et  ayant  aussi  servi  au  séjour  de 
l'homme.  On  y  remarque  en  très  grand  nom- 
bre les  mêmes  fortifications  extérieures  qu'à 
rentrée  de  celles  du  Périgord,  et  M.  de  Mal- 
bos ,  qui  en  a  soigneusement  étudié  prés 
d'une  centaine  [Ihill.  soc.géoL,  t.X,  I83ÎV, 
a  reconnu  dans  les  anfractu(»siiés  intérieures 
du  plus  grand  nombre,  même  de  celles  qui 
contiennent  <les  ossements  d*Ours  et  d'au- 
tres Mammifères,  des  traces  incon tes tii blés 
du  séjour  de  l'homme,  surtout  des  débris 
de  poteries  grossières  et  même  des  fragments 
de  tuiles  romaines  à  rebords. 

Les  Cavernes  du  Languedoc ,  (dus  com- 
plètement étudiées  pour  la  paléontologie, 
l'ont  peut-être  été  beaucoup  moins  sous  le 
point  de  \ue  historiiiue,  ce  qui  a  peut-être 
rendu  plus  exclusivement  géologiques  les  con- 
séquences qu'on  a  d'abord  tirées  de  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  ces  CauT- 
nes.  En  efTet ,  MM.  Marcel  de  Serres ,  de 
ChristuI ,  Tournai  et  Dumas  ont  été  d'un 
a\is  commun  pour  regarder  ces  débris 
comme  contemporains  des  ossements  en- 
fouis dans  les  mêmes  Cavernes.  Les  plus 
imiH)rtantes  de  ces  Cavernes ,  ou  du  moins 
celles  sur  lesquelles  l'attention  des  natura- 
listes a  été  plus  particulièrement  dirigée , 
sont  :  les  fentes  de  Bize  et  de  Sallèles  (Aude), 
de  Poudres  et  Smvignargues  (Gard) ,  de  Mia- 
Ict  près  Anduze  (Gard) ,  d'Argou  ,  de  Ville- 
franche  (Pyrénées-Orientales) ,  et  de  Fausan 
(Hérault). 

Dans  celle  de  Bize,  M.  Tournai  a  indiqué 
des  o<(sements  humains  au  même  état  et  au 
même  degré  d'altération  que  les  ossements 
de  Mammifères  ;  des  poteries  ,  dont  les  unes 
paraissent  avoir  été  tournées  ;  des  ossements 
de  Cerf  et  de  Cheval  travaillés  de  la  main 
des  hommes  ;  des  coquilles  marines  {Notice  et 
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Pecten  jacobœus)  f  probablement  introduites 
aussi  artiGciellement.  Ces  objets  étaiont  ou 
disséminés  dans  le  limon  ossirere,  ou  adhé- 
rents aux  parois  par  les  marnes  cimenis  cal- 
caires qui  empâtaient  les  autres  ossements. 
Toutefois  il  ne  parait  pas  que  leniéiaiigeait 
été  d'abord  reconnu  pour  aussi  complet  qu'il 
a  été  indifiué  plus  tard  ;  car,  dans  une  pre- 
mière description  {Méni.  soc.  li»n.  du  Cal- 
vados, 1828),  M.  Marcel  de  Serres  remarque 
que  si  ces  os  ne  se  trouvaient  pas  sur 
la  surface  du  limon  ,  et  seulement  saisis 
par  les  stalagmites  et  les  tufs  modernes , 
on  pourrait  les  regarder  comme  fossiles. 
Le  même  naturaliste  a  indiqué  Teiistence 
de  verres  recouverts  d'émaux  colorés  et 
de  poteries,  mêlés  aux  ossements  d'Ours 
d'espèces  détruites  dans  les  (hivernes  de 
Fausan. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  circonstan- 
ces que  présente  le  mélange  observé  dans 
les  grottes  de  Pondres  et  de  Souvignargues, 
caiTton  de  Sommières  (Gard) ,  décrites  avec 
soin  par  M.  de  Christol  [Note  sur  les  osse- 
ments humains  fossiles  des  Cavernes  du  dépar- 
temenl  du  Gard,  Montpellier  ,  1829).  L'au- 
teur indique  un  fragment  de  poterie  dans 
les  parties  inférieures  du  dépôt;  mais  il  n'a 
pu  constater  le  gisement  des  os  humains 
trouvés  avant  qu'il  visitât  les  Grottes. 

La  description  de  M.  Dumas  de  Sommières 
{liull.  soc.  flfco/.,  t.  I  et  II  )  confirme  ces  ob- 
servations. 

Deux  autres  (tavernes  de  la  même  pro- 
vince ,  quoique  plus  riches  en  traces  de  la 
présence  de  l'homme,  n'ont  pu  fournir  d'ar- 
guments solides  à  la  présomption  de  la  con- 
temporanéité  de  l'homme  et  des  espèces  per- 
dues :  ce  sont  les  (tavernes  de  Mialot  et  de 
Durfort.  Celle  de  Mialel ,  décrite  avec  beau- 
coup de  sagacité  par  M.  M.  Teissier,  d'une 
part  {Bull.  soc.  géol. ,  t.  Il),  et  par  M.  Bu- 
chet,  pasteur  à  Anduze  {Mèm.  soc.  hist.  nat. 
de  Genève)  y  laisse  peu  d'incertitude  sur  la 
distinction  d'époques  à  faire  entre  les  gra- 
viers à  os.semenls  d'Ours,  d'Hyènes  et  les  os 
humains  ,  ainsi  que  les  objets  d'art ,  pote- 
rie, lampe,  statuette  en  terre  cuite  jaune, 
figurant  un  sénateur  revêtu  de  sa  toge, 
mêlés  à  d'autres  objets  d'origine  gauloise, 
tels  que  des  silex  et  des  jades,  travaillés  de 
main  d'homme.  Dans  une  certaine  partie 
de  la  Grotte  des  os  humains  sont  entassés 


comme  dans  une  léritable  sépulture  creu- 
sée, au  milieu  des  graviers  plus  anciens  i 
ossements  d'Ours;  sur  d'autres  points,  les 
objets  d'art  sont  engagés  dans  un  dépdt  de 
transport,  qui  est  certainement  posiérienr 
au  plus  ancien  gravier  ossifcre. 

Dans  une  fissure,  sept  à  huit  têtes  d'Oun 
avaient  été  recouvertes  cl  entourées  artifi- 
ciellement et  avec  une  intention  évideale 
par  de  grosses  pierres  tombées  de  la  \oAle. 
Le  séjour  de  l'homme  dans  cette  Grotte,  poi- 
térieurc  au  dépôt  ossifère,  ne  imuvait  laisicr 
de  doute  ;  il  s'y  est  même  reproduit  au  xm* 
siècle.  I^  Grotte  de  Durfort  est  plus  étideB- 
ment  encore  un  lieude.«épulture;  les  sque- 
lettes  humains  y  ont  été  entassés  conM 
dans  un  charnier;  et  quoiqu'ils  fussent  ia- 
crustés  de  stalagmite  calcaire,  on  neleora 
pas  sup|H)sé  une  antiquité  antérieure  au 
temps  historiques. 

S'il  était  important  de  constater  la  rrâ- 
lité  du  mélange  des  vestiges  de  l'espèce bv- 
maine avec  les  animaux  d'espèces  détniito, 
il  ne  l'était  pas  moins  de  rechercher  à  quelle 
race  |)ouvaient  appartenir  le  petit  nombre  4e 
crânes  humains  qu'on  avait  découverts  dan 
un  très  petit  nombre  de  lo<'alités.  Ainsi  qu'ei 
devait  le  prévoir ,  le  résultat  d'observatioM 
si  peu  nombreuses  sur  quelques  crânes  iss- 
lés  ne  pouvait  ofTrir  aucun  résultat  conpt- 
ratif  susceptible  de  la  moindre  certitude: 
au.ssi  on  y  a  vu,  peut-être  uniquement  d'i- 
près   lU^s  difTércnces  individuelles  ,  lanlôl 
des   représentants   de    la   race  caurasiqne 
(Grottes  de  Mialel  et  de  Belgique),  tani^ldo 
('afres.  C'est  d'après  l'examen  de  quelquei 
fragments  de  crânes  petits  et  comprima* 
trouves,  l'un  dans  la  Caverne  d'Engis  [Belgi- 
que), un  autre  dans  le  limon  des  en^iruaf 
de  Bade  ,  quelques  autres  dans  ia  Ca\(ne 
de  Mialet,  pns  d'.Vnduze,  que  l'on  a  cru  re- 
connaître des  traits  de  ressemblance  avec  le 
type  africain.  Cette  analogie,  indiquée  ptr II 
forme  basse  et  comprimée  des  crânes,  n'fit 
peut-  être  due  qu'à  une  dépression  artificielle 
ou   à  une  constitution   lout-à-fait  iodhi- 
duelle.  Mais  il  pouvait  être  spécieux  de  tna- 
ver  que  les  débris  d'une  race  humaine  m* 
temporaine  en  Europe  des  Éléphants  ei^ 
Rhinocéros  indiquait  une  similitude  a«er  U 

race  qui  vit  aujourd'hui,  avec  ces  mêinrf  ani* 
niiiux,  sous  le  climat  de  l'Afrique,  et  de»*- 
connaître  que  les  anciens  habitants  da  di- 
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nul  aulédilu^ieii  de  rKuro|>e  ëlaieiii  assez 
MOiblables  aui  HotlcnluU.  Quoiqu'il  ne 
faille  point  nier  d'avauce  des  résultats  que 
U  ftcieiice  lie  peut  toujours  prévoir,  il  est 
cependant  prudent  de  rester,  à  rê^^anl  de 
ces  prétendues  découd  ertes,  au&quelles  Tima- 
giuatlon  peut  si  aisément  prendre  part ,  | 
dans  la  plus  grande  ré»er\e ,  et  de  se  sou-  ' 
venir  dans  quelles  limites  étendues  les  va- 
riations individuelles  peuvent  modifier  les 
apparences  des  crânes ,  même  chez  une  seule 
H  même  nation. 

Cet  état  d'incertitude ,  qui  ressort  d'une 
nanicre  si  évidente  des  priucipaui  faits  que 
nous  venons  d'e&poser  très  succinctement, 
ne  nous  semble  pas  propre  à  inspirer  une 
coQvicUon  profonde  à  tout  esprit  indilTé- 
reot  et  impartial  pour  Tune  ou  l'autre  opi- 
nion. £sl-on  en  droit  de  conclure  de  pa- 
reils arguments  que  les  habitants  de  la 
Gaule  aient  vécu  à  des  époques  aussi  ré- 
centes que  le  feraient  supposer  certains  ob- 
jets d*art,  au  milieu  des  Kléphnnls,  des  Uhi- 
Bocéros ,  des  Hyènes ,  etc.  t  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

En  effet,  si  Ton  rapproche  des  faits  que 
■oos  venons  d'indiquer  ceui  plus  généraui 
que  nous  avons  rappelés  au  commenrement 
de  celle  note,  sur  les  nombreui  témoigna- 
ges de  rhisloire,  relAii\ement  aui  habi- 
tudes de  Thumme,  en  ce  qui  concerne  les 
Casernes,  on  \oil  combien  d\'\piiraiions 
différentes  on  peut  chercher  et  trouver 
avant  d*admeltre  un  fait  aussi  contraire,  si- 
Bon  aux  lois  naturelles,  du  moins  aux  té- 
moignages historiques  les  moins  contes- 
tables. 

De  ces  nombreuses  (tavernes  qui  ont  con- 
lené  les  traces  de  la  présence  de  Thomme, 
les  unes  lui  ont  servi  d'habitation  et  de  lieu 
de  défense,  les  autres  de  sépultures;  dans 
4'autres,  ses  ossements  ou  les  objets  de  son 
ioduslrie  n'ont  pénétré  qu'à  l'aide  de  rou- 
lants d'eau  successifs;  les  unes  étant  vides, 
les  autres  étant  déjà  en  partie  remplies, 
quand  ces  transports   plus  récents  auront 
eu  lieu.   Les  faits  d'hydrographie  souter- 
raine qui  nous  semblent  expliquer  si  na~ 
Uirellement  le  comblement  des  (tavernes  ne   i 
Tiennent-ils  pas  compliquer  et  éclairer  sin-    ! 
gulièrement  1 1  question?  Nous  sommes  bien    - 
loin  de  regarder  comme  impossible  et  romnie 
conlraîre  aui  luis  générales  de  la  nature  1 
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la  destruction  ou  Teipulsion  de  certaines  es- 
pèces, parle  fait  de  l'homme,  en  certaines 
contrées  :  on  en  connaît  trop  d'exemples. 
Ce  qu'il  nous  semble  difûcilc  d'admettre 
sur  d'aus.si  faibles  témoignages  ,  c'est  la 
destruction ,  à  une  époque  aussi  récente  , 
de  grandes  espèces,  dont  la  distribution  ac- 
tuelle sur  les  continents  paratt  tenir,  en 
très  grande  partie,  à  la  dernière  catastrophe 
qui  a  exercé  tant  d'influence  sur  les  formes 
et  les  rapports  de  ces  continents  entre  eui. 

Ces  doutes,  nous  les  exprimions  il  y  a  plus 
de  douze  ans,  dans  une  communication  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  et  à  la  Société  géolo- 
gique de  France ,  et  il  nous  semble  encore 
permis  de  les  renouveler  en  partie ,  malgré 
les  conséquences  contraires  que  plusieurs 
géologues  en  ont  tirées  avec  une  certitude 
qui  ne  leur  semble  plus  susceptible  d'admet- 
tre aucune  objection. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  argu- 
ments sur  lesquels  nous  basions  alors  une 
opinion  qui  conlirmail  par  de  nouveaux 
motifs  celle  de  Cuvier,  de  M.  Buckland, 
et  qui  a  été  souvent  reproduite  et  apposée 
|)ar  plusieurs  géologues,  entre  autres  par 
M.  L>ell.  Nous  nous  bornerons  à  rappe- 
ler pour  la  Gaule  le  témoignage  de  Florus, 
qui  nous  a  paru  si  directement  applicable 
aux  Casernes  du  midi  de  la  France,  et  qui  se 
joint  aux  mu'urs  bien  connues  des  (M'uples 
d'origine  celtique  et  aux  circonstances  phy- 
siijues  des  Ca\ernes  pi»ur  expliquer  des  mé- 
langes auxquels  on  a  attribué  une  trop 
grande  >aleur.  Florus,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  u*  ^iecle,  rapporte  que 
Cé^ar  ordonna  à  son  lieutenant  Crassus 
d'enfermer  les  rusés  habitants  de  l'Aqui- 
taine dans  les  ('^\ernes  où  ils  se  retiraient; 
Afjuitani  t  callidum  yeniiSf  in  speluncas  se 
rccipiehatit  y  Cœsar  junfU  includi.  Les  Aqui- 
tains, qui,  comme  plusieurs  autres  po- 
pulations de  la  (iaulc,  avaient,  sui\anl  le 
témoignage  de  César,  une  grande  habitude 
de  rextraclion  de  la  marne,  de  l'exploitation 
du  fer  et  d*autres  substances  minérales , 
trouvaient  aussi  dans  les  Cavernes  un  abri 
contre  la  mauvaise  saison ,  un  refuge 
en  temps  de  guerre,  des  magasins  pour 
leurs  pro\i>ions  de  grains,  pour  les  pro- 
duits de  leurs  chasses  et  de  leurs  pèches,  et 
même  une  retraite  pour  leurs  troupeaux. 

Ces  malheureux  Gaulois  auraient  en  par- 
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tie  péri  dans  leurs  grottes  comme  les  Arabes 
de  la  tribu  des  Ouled-Riah  dans  leurs  grot- 
tes du  Dabra. 

Cet  usage  d'habiter  les  Grottes  s'est  pro- 
longé dans  les  mêmes  provinces  bien  au-delà 
de  rciM)que  romaine  ;  nous  apprenons  par 
Eginard  qu'il  existait  encore  au  viu*  siècle, 
et  sur  quelques  points  il  s*cst  consen'é  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  roi  Pépin ,  après  une 
lutte  prolongée  contre  les  Aquitains  et  les 
Wascons,  se  rendit  maître  de  la  plupart  des 
châteaux,  roches  et  Cavernes  dans  lesquelles 
se  défendaient  les  sujets  de  Waïrre ,  dernier 
duc  d'Aquitaine. 

Postérieurement,  des  cours  d'eau  péné- 
Iraift  à  divers  intervalles  dans  ces  Grottes, 
auront  pu  soitempà ter,  dansdeslitsdistincts, 
les  ossements  humains  de  diverses  époques , 
et  des  débris  d'animaux  contemporains,  soit 
les  confondre  dans  les  mêmes  graviers ,  avec 
les  ossements  d'animaux  qui  y  étaient 
déjà  enfouis  peut-être  bien  longtemps  avant 
eux.  Les  concrétions  calcaires  auront  ensuite, 
sur  certains  points,  cimenté  le  tout  en 
agrégats  solides,  les  os  d'Ours,  d'Hyènes  et 
autres  des  lits  inférieurs,  et  les  coquilles  ter- 
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rcstres  alors  vivantes  avec  les  os  humains 
et  les  poteries  brisées  de  la  surface.  Rien  de 
plus  naturel  et  de  plus  conforme  aux  faits 
que  nous  avons  précédemment  exposés; 
rien  aussi  ne  convient  mieux  aux  descrip- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  de  Ca- 
vernes fortiûées  à  leur  entrée  et  entourées 
de  nombreux  monuments  druidiques,  objets 
du  culte  des  plus  anciens  habitants  de  ces 
contrées. 

Les  fouilles  faites  sous  ces  monuments  de 
pierres  brutes  (  Dolmens,  Menhirs)  et  dans 
remplacement  des  Oppida  et  des  Tumuli 
gaulois,  ré>èlent  un  fait  très  général  et  qui 
nous  semble  aussi  fort  important  dans 
la  question.  On  y  trouve  en  effet  tous  les 
objets  découverts  dans  les  Cavernes,  po- 
teries grossières ,.  armes  de  silex ,  instru- 
ments en  os,  ornements  et  armes  en  bronze  ; 
ces  objets  appartiennent  évidemment  au 
même  degré  de  civilisation  qui  caracté- 
rise les  produits  industriels  les  plus  fré- 
quents des  Cavernes,  et  l'on  ne  peut  les 
considérer  cependant ,  non  plus  que  ceux- 
ci,  oomme  antérieurs  .aux  dernières  révo- 
lutions de  Técorce  terrestre. 

C'est  aussi  dans  les  fouilles  de  ces  monu- 


GRO 

ments  ou  ëtablîMementa  gaulois  qu'on  re- 
trouve très  fréquemment  des  ossements  oom- 
breux  d'espèces  encore  existantes  d*animaui 
domestiques  ou  sauvages,  surtou  l  de  Cerfs.de 
Bœufs,  de  Moutons,  de  Sangliers,  deChe\aui, 
de  Chiens ,  de  Loups,  et  même  des  roquilles 
marines  analogues  à  celles  qui  vivent  itur 
les  côtes  les  plus  voisines.  Il  n'est  pas  dov- 
teux  que  ces  objets  n'aient  été  placés  daos 
les  tombeaux  et  sous  les  autels  druidiqna, 
en  mémoire ,  soit  de  sacrifices  offerls  an 
divinités  ,  soit  de  repas  funèbres,  soil  par 
une   croyance    superstitieuse  commune  i 
beaucoup  de  |)euples ,  qui  faisait  déposer 
auprès  des  morts  la  nourriture  destinée atn 
mânes.    Jusqu'ici   cependant   on    n'a  pu 
d'exemples  qu'on  ait  trouvé,  dans  cette  sorte 
de  gisement  pour  ainsi  dire  historique,  d'an- 
tres es{>èces  que  celles  signalées  comme  était 
propres  à  la  Gaule.  Les  Gaulois  n'aunim 
cependant  pas  manqué  de  faire  des  trophé» 
des  débris  d'Éléphants,  d'Hyènes  et  des  as- 
tres  grands  Mammifères    des  CaTerncs, 
s'ils  avaient  été  leurs  contemporains. 

I^  fait  des  ossements  buniaios  des  Ca- 
vernes présentait  donc  ces  trois  points  de 
vue  et  ces  trois  principales  questions  à  ré- 
soudre : 

Ou  l'Homme  était,  comme  les  yammifé- 
res  d'espèces  perdues  et  de  contrées  étni- 
gères  avec  lesquelles  on  rencontre  ses  dMt 
(Hyène,  Rhinocéros,  Éléphant,  etc.)  anté- 
rieur au  dernier  soulèvement  de  raoaia- 
gncs  qui  a  pu  contribuer  à  disperser  use 
grande  partie  du  gravier  diluvien ,  et  dM- 
ner  à  nos  continents  leur  forme  actuelle: 

Ou  bien  ces  grandes  espèces  de  Manni- 
fèrcs  n'auraient  été  détruites  par  des  en- 
ses  lentes  et  naturelles  que  depuis  les  tenpi 
historiques,  ou  du  moins  depuis  ^élablilf^ 
ment  des  sociétés  dans  l'Europe  occidentale; 
et  les  Gaulois ,  les  Germains ,  Ic^  Bretoas , 
auraient  pu  chasser  aux  Rhinocéros,  à  l'E- 
léphant, aux  Hyènes,  aux  Ours  giganto* 
ques ,  comme  à  l'Aurochs  ,  à  l'Élan  et  H 
Sanglier; 

Ou  bien  enfin  ,  la  réunion  sur  le  whÊt 
sol  souterrain,  avec  les  espèces  perdaes,dei 
ossements  humains  et  des  vestiges  deioi 
industrie  ne  serait  que  le  résultat  de  pli- 
'  sieurs  causes  fortuites,  non  simulunéef, 
,  postérieures  au  comblement  de  la  pitf 
grande  partie  des  Cavernes ,  et  pouvaDlii- 
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diquer  des  dépôts  et  des  remaniements  plus 
Biodernes. 

Sans  prétendre  que  des  faits  nouveaux  ne 
donneront  pas  quelque  jour  plus  de  probabi- 
lité à  l*une  ou  Fautre  des  deui  premières 
hypotlièses,  et  sans  aborder  les  \astes  et 
iasolubles  questions  que  soulève  le  fait  de 
rapparition  de  THomme»  aussi  bien  que  celle 
des  autres  êtres  en  un  temps  donné  dans  la 
lérie  des  fossiles,  nous  croyons  prudent, 
dansTétat  actuel  des  observations ,  de  nous 
borner  à  la  troisième. 

VII.  Rapports  des  principaux  groupes  géo- 
graphiq^ies  de  Cavernes  avec  le  relief  ex- 
térieur du  sol ,  et  avec  les  grandes  chaînes 
de  montagnes. 

Si  Ton  indiquait  ,  sur  une  rare  d'Eu- 
rope, comme  nous  avons  essayé  de  le  faire, 
toutes  les  localités  où  des  Casernes  ont 
été  observées  ,  on  les  verrait  ,  en  géiuf- 
ni,  former  un  certain  nombre  de  vastes 
fofers  ou  de  groupes  principaux  ;  ces 
foyers  seraient  le  plus  habitucllcnuMit  pu 
rapport  avec  les  grandes  chaînes  de  montn- 
faes,  et  presque  toujours  dos  montagnes  cal- 
raires.  Très  rarement,  une  Caverne  est  uni- 
que et  isolée  dans  une  contrée;  le  sol  envi- 
ronnant est  criblé  de  fentes,  de  cavités,  qui 
w  rattachent  les  unes  aux  autres. 

En  effet ,  leur  distribution  géographique 
ne  parait  pas  être  reiïei  de  cirronstances 
fortuites;  elle  semble,  au  contraire,  se  lier 
iotimement,  tantôt  aux  grands  mouvements 
da  sol ,  qui  ont  contribué  à  la  formation  de 
ns  chaînes ,  tantôt  aux  dislocations  pro- 
duites sur  lef  versants  des  collines  par  des 
failles  locales ,  par  des  ruptures  et  des  af- 
faissements partiels,  toujours  subordonnés 
i  la  forme  et  à  la  direction  de  ces  collines , 
et  produits  soit  par  le  retrait  et  la  dessicca- 
tion des  strates,  soit  par  la  rupture  de  bancs 
portant  à  faux  et  tendant  a  s'ébouler  sur 
les  pentes.  Tan  tôt  enfin  cette  distril)Uti(m  pa- 
rait se  rattacher  aux  grandes  lignes  de  dis- 
locations résultant  des  oscillations  tant  de 
fois  renouvelées  dont  l'écorce  terrestre  a  été 
affectée  par  Teffet  de  puissants  et  nom- 
breux tremblements  de  terre. 

Ces  rapports  expliquent  la  position  ha- 
bituelle des  r^\ernes  sur  le  versant  des  col- 
lines ou  sur  les  contours  des  grands  bassins; 
frtte  position  a  été  souvent  remarquée,  tout 
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récemment  encore,  par  M.  de  Dlain\illc 
(OUéographie).  La  généralité  du  phénomène 
des  fentes  à  brèches  osseuses  sur  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  ne  parait  pas 
due  â  une  autre  cause. 

Ces  brèches  sont  à  Tégard  des  rivages 
actuels  de  la  Méditerranée  dans  les  mêmes 
rapports  que  les  falaises  et  les  pentes  des 
chaînes  calcaires  à  Tégard  des  Cavernes  si- 
tuées dans  leurs  flancs  et  à  leur  base  ;  dans 
les  mêmes  rapports  qu'à  des  époques  anté- 
rieures, les  rivages  des  terrains  jurassiques 
ou  créiarés  se  trouvaient  avec  les  bassins 
et  les  sédiments  tertiaires.  C'est-à-dire  que 
ces  Tilaises  et  ces  chaînes,  disloquées  déjà 
et  brisées  par  les  fractures  qui  ont  produit 
les  fenieset  les  anfractuosi tés  souterraines, 
ont  été  exposées  ensuite  à  tous  les  effets 
d'altération  ,  de  corrosion,  d'éboulements  , 
de  transports  de  sédiments  par  les  eaux  con- 
tinentales dont  la  direition  était  déjà  su- 
bordonnée au  système  général  des  pentes  des 
bassins. 

C'est  en  étudiant  les  anfractuosités  du 
sol  dues  à  la  dislocation  des  chaînes  cal- 
caires, dans  les  principaux  foyers.de  ceê 
dislocations,  dans  le  Jura,  par  exemple, 
qu'on  peut  mieux  comprendre  les  rapports 
des  Cavernes  avec  les  chaînes,  et  qu'on  voit 
les  ca>ilés  intérieures  se  lier  intimement 
avec  les  ruptures  extérieures  par  la  forme 
et  souvent  par  les  directions. 

De  même  (|ue  les  systèmes  de  filons  mé- 
talliques d'Ages  différents  suivent  dans  une 
inèrne  région  des  lignes  conslanles  et  pro- 
longées au  loin  ,  qui  s'entrecroisent  entre 
elles,  et  qui  sont  semblables  pour  les  filons 
de  chaque  époque,  de  même  les  grands  sys- 
tèmes de  dislocation,  si  complètement  analo- 
gues aux  crevasses  métallifères  qui  pa- 
raissent avoir  produit  les  crevasses  dont  les 
Cavernes  sont  le  résultat,  semblent -ils 
avoir  des  directions  assez  constantes  dans 
une  même  contrée.  Heaucoup  de  ilescrip- 
tions  particulières  en  font  foi.  Nous  som- 
mes persuadés ,  soit  par  nos  propres  obser- 
vations, soit  par  les  relevés  comparatifs  d'un 
grand  nombre  de  descriptions  de  Cavernes, 
qu'on  obtiendrait  à  cet  égard  une  assez 
grande  niasse  de  résultats  positifs.  Ne  se- 
rait-ce pas  un  chapitre  as>ez  important  ù 
ajouter  à  la  grande  et  ingénieuse  théorie 
de  M.  Klie  de  Beaumont,  sur  les  révolutions 
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de  la  surface  du  globe  If  Sons  ne  doutons  pas 
qu'il  n*en  ait  déjà  aperçu  tout  Tîntér^t. 

Ce  çeraît  assurément  un  sujet  de  recher- 
ches  long  et   difficile,  car  on   ne  connaît 
encore  que  le  plus  petit  nombre  de<  anfrac- 
tuosités  intérieures  du  sol;  et  rarement  les 
descriptions  locales  ont  été  faites  a^ec  assez 
des«»in  \v^ut  c<.induire  à  un  grand  degré  de 
certitude.  En  rccherrhjnt  si  les  directions 
les  plii-^  eénérales  des  ca^  iiés  sulMrdonnces  à 
telle  (haine  de  montagnes  sont  parallèles  ou 
perpendiculaire^  au  système  de  disloi'aiions 
auquel  cette  chaîne  doit  son  relief,  on  ar- 
riverait très  probablement  à  une  coïnci- 
dence remirquable.  On  devrait  s'attacher 
surtout  a  la  li^nede  diicrtion  principale, 
qui  est  le  plus   hahiiuellement  accompa- 
gnée, comme  t-iule?  les  fractures  de  dislo- 
cation, de  fentes  latérales,  se  subiiivi>nnt 
elles-mêmes  en  fractures   plus  petites  qui 
représentent  parfaitement   les  unes  et  les 
autres ,  les  chambres  principales  et  spcui- 
daires  si  fréquentes  dans  les  grottes.  Il  n>st 
pas  jusqu'à  cette  disposition  des  renflements 
et  des  couloirs  alternatifs  si  habituelle  à  la 
forme  générale  des  Cavernes .  et  qui  se  re- 
trouve en  (letii  dans  les  s}  sternes  de  tiluns, 
et  en  grand  dans  les  alternances  des  0'//]- 
fr^*5  ou  bassins  circulaires  .  et  des  Chiscs  ou 
gor^e^  étroites  des  i'h.)iucs  calcaires,  qui  iio 
puisse    tri'uver    s  »n    appliration    dans   It'S 
grands  uiou\ements  intérieurs  du  sol  qui  uni 
uioJiru*   S.1  surfjfC,  et  auxquels  l'art  ion  dt*s 
e.iu\  s'est  ajoiiti-e  p'^lêrieiircmeni. 

L'onirecroisemeni  de  m-iuvemenls divers 
no  peut-il  pas  aïoir  pro.ii:ii  les  partie  les 
plus  évasées?  No  lappollf-t-il  pas  aussi  ces 
UKHivonients  lvK*au\  do  î-mmiûemeiii  et  d*on- 
dul.iii  .n  l'iH'iMt os  dans  de  nombreuses  de<- 
eripiions  tlo  ironiblom«Miis  de  terre,  comme 
se  dis'.iiuiinnt  dos  mouvements  en  l-..>nsues 
liinos  paralolr'S?  Los  rjpp»r!s  inliriMN  qui 
p.irai>>onl  o\i-iior.  ::iiî>i  qtiVn  Ta  déjà  tant 
do  fiMS  roinarijuô  depuis  lîjiïon  jusqu'à 
M.  l.voH,  onîro  le  phonomène  des  irembie- 
nicnts  do  torro  et  los  rausos  qui  on!  deier- 
miiié  l\'rii:iiio  preniieîo  dos  Cavernes,  en 
établissoui  do  n«.«n  u\  iiîs  intimes  avec  le 
phonomôr.o  do  la  friiMli-'n  des  prandes 
chaînes  de  inonîJtîîos.  îv»»>ce  p-inl  île  vue, 
ou  pvMirrait  arnu^r  a  lîvtr  i  ;''io  io!a:if  des 
Caverno>.e!,  quoique  lei.i:iî':v:t  cm  du  il.j$ 
grand  nombre  d'entre  elles  si*it  immediate- 
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ment  |M>stérieur  i  la  dernière  dfs  grandei 
révolutions  qui  ont  modifié  Péeorce  terreitre, 
on  arriverait  très  vraisemblablement  à  ce 
résultat  que  nous  avons  dé^Jà  indiqué  pré- 
cédemment. Il  est  de  certaines  anfk^ctuwf- 
tés  à  brèches   osseuses  ,    particulièrement 
dans  les  Alpesde  la  Bavière,  qui  paraisseat 
contenir  un  très  grand  nombre  d'ossements 
d'es|)èces  de  Mammifères  en  apparence  plus 
ancien.^.  Peut-être  parviendrait-on  à  fiicr 
ainsi  l'âge  de  leur  dislocation  et  à  faire  rr- 
moiiier  leur  comblement  à  une  époque  an- 
térieure à  renscniblc  général  des  Cavernes. 
Nous  avions  préparé  un  tableau  général 
de  la  distribution  statistique  des  CaTeraei 
de  riLuru{)e  en   rapport  avec  les  grand» 
chaînes  de  montagnes  et  avec  les  bassins  dff 
principales  vallées;  mais  la  longueur  de  celle 
notice  ne  nous  permet  pas  d'y  adjoindre  on 
travail  qui  aurait  seul  presque  autant  d'é- 
tendue. Nous  le  renvoyons  donc  à  Tartide 

Tkrrains  CAVCRUEÏ'X, 

V 1 1 1 .  Théories  diverses  proposées  pow  e jcpli- 
quer  l'origine  et  le  comblement  des  Ce- 
lernes. 

(/est  à  des  phénomènes  d*un  ordre  Imb 
dilTérent  qu'appartiennent  ces  deui  faits  de 
rhistoire  naturelle  des  Cavernes,  leururigioe 
et  leur  comblement.  Les  considérations  que 
nous  venons  d'exposer  sur  les  rapports  des 
grandes anfractuosités  du  sol  avec  son  relief 
Cilerieur,  et  les  explications  que  nous  avons 
plusieurs  fuis  indiquées  dans  le  cours  deret 
artii'le,  réiiuisent  à  un  résumé  très  sucriorl 
l'analyse  que  nous  aurions  pu   donner  des 
principales  (opinions  dont  ces  deux  pbéoo- 
mênos  unt  été  le  sujet.   Il  est  peu  de  gM- 
Iiisues  qui  n'aient  plus   ou  moins  eiprio^ 
leur  opinion  sur  une  questiiui  aussi  (timpli* 
quoe.  et  qui  n'aient  soutenu  des  théories df- 
verses  toutes  plus  ou  moins  vrai^embiiblrs. 
selon  qu'on  en  généralise  plus  ou  muin.<rip-      ' 
pliration.  Toutes  ces  théories  ne  sont  pi» 
neuves,  et  l'ou  retrouve  dans  de  forts tn-      < 
cions  ouvrages  des  explications  reproduitesrt 
dorendues  avec  chaleur  depuis  quelques  in-      j 
nées.  Celk*s  que  nous  avons  surtout  iiiop- 
tées  sunt  peut-être  même  des  plusinciennes, 
mais  te  sont  aussi  celles  qui  paraisseui  réunir 
aujiiurd'hui  en  leur  faveur  la  plusgraiide 
niasse  d'upiniuns. 

Résultant  de  causes  diverses,  elqaiw 


iODt  maDifeslëes  dans  des  proportions  pl  à 
des  époques  diGTérentes,  les  Cavernes  parais- 
sent s>lre  surtout  ronnées  primiiivcmeiit 
par  les  dislocations  du  sol.  Ces  dislocations 
se  sont  manifestées,  soit  par  le  retrait  et  la 
dessiccation  de  sédiments  calcaires  nuii  en- 
core consolidés,  soit  par  les  Tailles,  les  con- 
lournements  ,  les  plissements,  les  afTnisse- 
nents  des  couches  qui  ont  été  le  résultat  de 
la  formation  des  grandes  chaînes  de  mon- 
lignes  ;  soit  par  de  nomhreui  tremblements 
de  terre  qui  agitent  le  globe  terrestre  depuis 
ion  origine;  soit  \vir  la  rupture  et  Téboule- 
nient  des  strates  sur  les  versants  des  col- 
lines qui  n'ont  cessé  de  se  produire  depuis 
lecreusement  progressif  des  >allées.  Ce  n'est 
point  le  plus  généralement  d'un  seul  jet  ni 
à  une  seule  époque  que  les  Cavernes  ont 
pris  la  forme  qu'on  leur  voit  aujourd'hui. 
Modifiées  nécessairement  par  l'elTet  tie  corn- 
notions  non  simultanées,  elles  ont  été  tanfôt 
agrandies,  tantôt  obstrui'es  par  les  ruptures 
locales  de  leurs  voûtes  ou  de  leurs  parois. 

Agrandies  peut-être  dr.ns  les  temps  les 
plus  anciens  et  dans  un  très  petit  nombre 
de  cas  seulement,  dans  les  Cavernes  des  ro- 
(hei  anciennes,  ou  des  terrains  volcaniques, 
phénomène  dont  M.  Virlot  surtout  a  nion- 
Iréla  possibilité,  parles  dégagements  de  gaz 
et  de  va|)eurs  acides ,  les  Cavernes  ont  dû  à 
Taction  des  eaus  la  plus  grande  partie  de 
leun  modifications  postérieures.  Celle  action 
i*est  manifestée  de  plusieurs  façons ,  soil 
par  le  dégagement  des  sources  thermales  et 
minérales  qui  paraissent  a\oir  contribué  ù 
rorrodcr  les  surfaces  de  leurs  tu]  aux  d'éruu- 
lement;  soit  (et  c'est  le  phénuinène  le  plus 
général ,  le  plus  constant  )  par  la  circulation 
souterraine  t\e>  eaux  courantes  superhciclies, 
qui ,  aidées  des  sables  et  des  galets  qu'elles 
entraînent  avec  elles  ,  ont  sillonné  et  e\ca>ê 
bien  plus  profondémcni  les  parois,  les  soû- 
les, le  fond  lies  Cavernes,  et  par  leurs  chutes 
rapides,  tumultueuses,  par  leur  continuité 
longtemps  prolongée ,  ont  contribué  ù  mo- 
diGer  la  forme  intérieure  des  (îrottes. 

L'eau  de  la  mer  sur  ses  ri>ages  a  aussi 
donné  naissance  à  certaines  (îrottes  qui 
n'ont  ni  l'étendue  ni  les  caractères  des  Ca- 
vernes de  l'intérieur  du  continent.  De  Saus- 
sure avait  très  bien  décrit  celles  du  liltoral 
du  Piémont,  M.  Uoblaye  celles  de  Morée; 
il  est  peu  de  falaises  qui  n'olTrent  de  ces 
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Grottes  dont  la  forme  et  la  durée  varient , 
suivant  l'action  plus  ou  moins  pui.<sante  des 
vagues  et  l'envahissement  île  la  mer. 

Les  faits  nombreui  que  nous  avons  pré- 
sentés sur  l'action  des  eaui  nous  dispensent 
de  développer  ici  plus  longuement  cette  cause 
importante  ;  mais  il  faudrait  bien  se  garder, 
selon  nous,  d'attribuer  une  au<>si  grande  va- 
leur qu'on  l'a  fail,  â  l'influence  isolée  et  pres- 
que unique  i\cs  eaui ,  non  seulement  dans 
le  remplissage  ,  mais  dans  la  formation  des 
Cavernes. 

Si  les  eau \  ont  contribué  à  modifier,  dans 
de  certaines  limites,  les  formes  et  les  dimen- 
sions des  Cavernes ,  elles  ont  eu  une  action 
bien  plus  grande  et  plus  générale  sur  leur 
comblement.  Personne  n'élève  de  doute  sur 
l'origine  des  dépôts  de  transport  quelles 
renferment;  l'action  des  eaux  qui  les  ont 
introduits  est  évidente:  aussi  n*est-ce  que 
sur  les  os^^ements  qui  les  accompagnent  en 
si  grand  nombre  que  des  divergences  d*o- 
pinion  se  sont  manifestées. 

La  question  que  De  Saussure  posait  il  y 
a  cinquante  ans  (171)6)  est  encore  celle  qui 
partage  aujourd'hui  les  opinions  des  géolo- 
gues ,  et  Ton  se  demande  avec  lui  :  «  S'il 
')  parait  que  les  Cavernes  aient  été  les  re- 
»  traites  volontaires  des  animoui  dont  on 
»  y  trou\c  les  ossements  et  qu'ils  y  soient 
i>  morts  naturellement,  ou  si  ce  sont  leurs 
»  cadavres  qui  y  ont  été  transportés  par  les 
»  eaux.  )) 

A  la  tête  de  chacune  de  ces  deux  théories 
se  présentent  depuis  nombre  d'années  deux 
géologues,  dont  l'opinion  est  d'un  grand 
poids ,  M.  Huckland  et  M.  C.  Prévost. 
M.  Huckland  s'est  fait  le  champion  le  plus 
inébranlable  de  la  comparaison  des  (taver- 
nes à  «les  (harniers,  à  des  Sitelœa  d'Hyènes; 
et  le  second  volume  de  son  bel  ouTrage  inti- 
tulé des  Heluptity  dilnviane  ,  auquel  il  tra- 
vaille, oITrira  surtout  l'applicatiou  de  cette 
même  théorie  à  une  c^a>erne  non  moins  ri- 
che en  ossements  et  non  moins  importante 
que  celle  de  Kirkdale  (la  (taverne  de  Kent's 
hole,  près  Torquay  ,  dans  le  comté  de  Der- 
von).  Des  naturalistes  fort  distingués,  et  par- 
ticulièrement M. 0\^en,  |K)ur  l'Angleterre,  et 
M.  Lund,  pour  les  Cavernes  du  Brésil,  ont 
complètement  adopié  cette  théorie,  que  Cu- 
\ier  lui-même  avait  regardée  comme  la  plus 
vraisemblable.  On  Ta  même  exagérée  en 
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n'admettant  pas  qu*un  seul  osi^emenl  de  ces 
Cavernes  dUlyèriPs  pûl  y  avoir  été  introduit 
par  les  eaux  ;  tandis  qu'on  admettait ,  ainsi 
que  Ta  Tait  M.  Buckland  lui-même,  que  dans 
les  Cavernes  où  ne  se  trouvent  |mis  d'osse- 
ments d'Hyènes,  les  os  ont  été  introduits 
avec  les  limons  et  les  graviers. 

L'opinion  contraire  qui  attribue  presque 
exclusivement  aux  eaux  l'introduction  des 
débris  de  Mammifères ,  soutenue  avec  plus 
de  chaleur  et  de  persévérance  par  M.  ('.  Pré- 
vost ,  a  été  aussi  fortement  appuyée  par 
M.  Marcel  de  Serres  et  d'autres  géologues  ; 
elle  nous  semble  aussi  la  plus  généralement 
applicable ,  la.  plus  propre  à  expliquer  les 
faits. 

Les  circonstances  nombreuses  de  l'enfouis- 
sement et  de  Passociation  que  nous  avons  in- 
diquées (;à  et  là  dans  le  cours  de  cette  Notice 
et  particulièremonl  l'état  le  plus  habituel 
des  os,  jamais  réunis  en  squelettes;  la  dis- 
|)ariié  de  mœurs  de  ces  animaux  qui  ne  pou- 
vent  faire  supposer  qu'ils  s'y  sont  volontai- 
rement réunis;  Panalogic  des  espères  enfer- 
mées dans  les  Cavernes  avec  celles  des  gra- 
viers de  transport  extérieurs,  la  présence 
dans  ces  graviers  su(>ernciels  de  débris d'Ilyè* 
nés  ,  dont  les  os  sont  dans  le  même  état 
et  réunis  aux  mêmes  espè<'es  que  celles  des 
Cavernes,  les  traces  incontestables  de  con- 
duits, de  canaux  qui  ont  servi  à  l'introduc- 
tion simultanée  des  limons  et  des  ossements, 
l'évidence  manifeste  des  mêmes  phénomènes 
qui  se  produisent  encore  chaque  jour  sous 
nos  yeux:  telles  sont  les  circonstances  prin- 
cipales qui  ne  |)euvent  laisser  de  doute 
sur  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'accu- 
mulation souterraine  des  ossements. 

On  pourrait  se  demander  encore  si  leur 
enfouissement  a  été  instantané,  ou  s'il  ré- 
sultait d'une  plus  grande  abondance  dans  les 
eaux  torrentielles  à  l'époque  la  plus  voisine 
des  derniers  grands  mouvements  du  sol, 
ou  si  l'action  lente  ou  successive  des  eaux 
passagères  et  souterraines  a  dû  produire 
périodiquement  ces  dépôts  jusqu'au  rem- 
plissage complet  de  certaines  Grottes  pour 
continuer  dacis  d'autres  des  dépôts  ana- 
logues ,  quoique  plus  modernes. 

Ces  difTérents  modes  d'action  des  eaux 
courantes  ont  dû  se  produire  et  peuvent  ex- 
pliquer le  plus  ou  moins  d'abondance  des 
débris  ossifères  dans  telle  ou  telle  Caverne. 
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Toutefois,  si  le  plus  grand  nombre  des  m- 
sements  qu'on  trouve  dans  les  limoos  des 
Cavernes  y  ont  été  introduits  par  des  eaux 
courantes  torrentielles  ou  périodiques,  oo 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  In 
mœurs  de  certains  Mammifères  sont  singn- 
lièrement  propres  à  venir  en  aide  en  quel- 
ques circonstances  ares  enfouissements: 
les  Hyènes  d'abord  ,  dont  les  babitadei 
sont  bien  connues,  et  qui  ont  pu  non  seu- 
lement y  vivre  pas.<iagcremcnt,  mais  in- 
troduire parfois  leur  proie  dans  ces  tanières; 
les  Ours  et  autres  animaux,  qui  passent 
dans  des  cavités  souterraines  une  partie  de 
leur  vie;  les  insectivores  et  autres  |»etîis 
Carnassiers  fouisseurs  ,  les  Rongeurs  hiber- 
nants ;  tous  animaux  qui  ont  pu  être, 
en  bien  des  circonstances,  .surpris  daoi 
leurs  retraites  par  les  cours  d'eau  pai^sa(V- 
rement  souterraine,  et  entraînés,  dans  des 
cavités  plus  profondes  et  plus  vastes,  au  mi- 
lieu des  limons  qui  contribuèrent  à  préser- 
ver de  la  destruction  leurs  petits  squeleUei 
si  délicats. 

D'autres  circonstances  encore  ont  pu  le 
présenter  sur  les  continents,   puisqu'eilci 
s'y   reproduisent   encore  aujourd'hui.  Da 
animaux  ont  pu  chercher  dans  les  Cavemei 
des  retraites  passagères  pendant  de  grandei 
inondations  et  s'y  trouver  enfouis  par  ks 
conséquences  de  ce  fait  même.  Fréques- 
ment  des  animaux  herbivores,  ruminants 
et  autres  ont  pu  tomber  et  mourir  dans  lei 
goufTres  et  dans  les  nombreuses  crevasseï 
qu'ils  trouvaient  sur  le  trajet  de  leurs  cour- 
ses ;  leurs  débris  ont  dû  y  être  cimentés  pir 
les  concrétions  calcaires,  ainsi  que  cela  pi- 
ralt  être  arrivé  le  plus  fréquemment  pour 
les  brèches  osseuses. 

Toutes  ces  causes  diverses  nous  semblent 
s'être  combinées  autrefois  et  avoir  agi  Mit 
isolément ,  soit  successivement  dans  nr- 
taines  Grottes.  Il  est  même  une  autff 
cause  tout  historique  ,  toute  moderne, < 
laquelle  les  traditions  populaires  se  ntti- 
chent  en  certains  lieux  ,  mais  qui  n'a  dû« 
présenter  que  bien  rarement  et  dans  àtt 
circonstances  tout-à-fait  exceptionndlcf  : 
c'est  l'enfouissement  des  animaux  pir  It 
fait  de  l'homme  ,  soit  pendant  des  ^- 
dé  mies ,  soit  par  l'erTet  de  croyanf»  rt 
d'usages  religieux.  Le  témoignage  hisU^ 
rique  d'un  écrivain  ancien  digne  de  M, 
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iT.OJen  ,  nous  parati  mériter  d*étre  cité. 
Des  aniinaux  qui  sont  jetés  dans  le  gouf- 
fre de  Pluton.  n  Chez  les  Indiens  d'Aria ,  il 
flrffte  un  gouffre  consacré  à  Plulon  ,  au 
tond  duquel  sont  des  ('avernes  inconnues 
H  d*inin]en.«es  galeries  souterraines  que  les 
bommes  n*onl  jamais  {Kircourues.  (lom- 
Dent  un  gouffre  si  prorond  s'est-il  formé? 
(Test  ce  que  les  Indiens  n>\piiquent  pas, 
et  ce  que  je  ne  me  Taiiguerai  pas  de  re- 
rtiercber.  Les  Indiens  y  conduisent  chaque 
iDDée  plus  de  trois  mille  animaui  différents  : 
des  brebis,  des  chèvres,  des  bœufs  et  des 
chcTaui,  cherchant  à  détourner,  chacun  se- 
lon ses  ressources,  les  effets  de  quelque  ter- 
reur panique  ou  de  la  rencontre  de  quelque 
oiseau  de  funeste  présage.  Ils  précipitent  les 
animaux  dans  ce  gouffre.  Ceui-ci,  jioussés 
par  quelques  charmes  inconnus,  s*y  laissent 
conduire  de  bon  gré  et  sans  être  liés,  et, 
quand  ils  sont  arrivés  sur  les  bords  du  gouf- 
fre, ils  s*y  précipitent  sans  répugnance ,  et, 
dès  qu'ils  sont  tomk)és  dans  ces  profondeurs 
immenses,  obscures,  on  ne  les  revoit  plus. 
Seulement  on  entend  les  mugissements  des 
boeufs,  les  bêlements  des  brebis,  la  voix  des 
chèvres,  le  hennissement  des  chevaux,  et, 
H  Ton  approche  Poreille  de  ces  Cavernes,  on 
entend  pendant  longtemps  encore  les  mêmes 
bruits;  ces  sons  confus  ne  cessent  pas  de  se 
reproduire,  car  chaque  jour  on  y  précipite 
de  nouTeaux  animaux.  Sont-cc  les  virtinics 
récentes  précipitées  ou  les  plus  anciennes 
qu'on  entend  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  »> 

Assurément  il  est  peu  probable  qu'on  ait 
à  faire  une  application  fréquente  de  ce  mode 
pirticulier  d'enfouissement  de  mammifères, 
mais  il  nous  a  semblé  utile  de  le  citer,  ne 
fAt-ceque  pour  mettre  en  garde  contre  toute 
explication  par  trop  exclusive  d'un  phéno- 
mène naturel  aussi  compliqué  que  Tinlro- 
duction  dans  les  anfractuositcs  du  sol  d'un 
fî  grand  nombre  d'animaux  dissemblables. 

(J.  DESNOVEnS.) 

GRVBBIA  (nom  propre),  wn.  vu.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  (irubbiacées, 
établi  par  Bergius  (m  Act.  Academ.  Hobn.y 
1767,  t.  2).  Il  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, le  G.  rosmarinifoUa ,  plante  frutes- 
cente indigène  du  Cap  ,  à  rameaux  tétra- 
gooes;  à  feuilles  op(M)sées ,  brièvement  pé- 
tiolées  ,  linéaires-lancéolées ,  coriaces ,  très 
entières ,  roulées  à  leurs  bords ,  scabres  en 
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dessus ,  glauques  en  dessous  ;  strobiles  des 
fleurs  a  xi  lia  ires  gemmiformes.  (J.) 

GRLBBIACÉKS.  Grubbiaccœ.  bot.  ph. 

—  Le  genre  Grubhia ,  placé  à  la  suite  des 
Santalacées,en  diffère  assez  pour  constituer 
le  type  d'une  petite  famille  qui ,  jusqu'à 
présent ,  se  borne  à  ce  genre  ,  et  dont  par 
conséquent  les  caractères  se  confondent  avec 
le  sien  Voij.  8.\>tal.\cées.  (An.  J.) 

GRUE.  <;rus  (y/pavo;,  grue.  —  Angl., 
Crâne:  liai.,  GrU:  Espa^;.,  Grulla  :  SuM., 
TraMa;  .Vllem.,  Krane:  lléb.,  Afjour,  tous 
noms  formés  par  onomato|»ée  du  cri  des 
oiseaux  auxquels  ces  noms  s'appliquent),  ois. 

—  Dans  notre  langue,  et  généralement  dans 
le  sens  le  plus  usuel,  le  mot  Grue  sert  à 
désigner  une  espèce  particulière  d'Kchassier, 
connue  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais 
dans  le  langage  st-ientifique,  c'est-à  dire  dans 
le  sens  que  lui  donnent  les  ornithologistes,  ce 
mot  s'étend  de  cette  es|)èce  à  toutes  celles 
«lui  ont  avec  elle  des  rapports  naturels.  Le 
mot  Grue  est  par  conséquent  un  nom  collec- 
tif, et  repré.sente  iwur  les  uns  un  genre,  et 
pour  d'autres  une  famille  de  l'ordre  des 
Kchassiers.  C'est  sous  celte  «lernière  accep- 
tion que  je  le  prendrai  pour  en  faire  le 
titre,  non  point  d'une  histoire  spéciale,  mais 
de  l'histoire  générale  des  (îrues. 

Les  Grues  sont  des  oiseaux  connus  de  la 
plus  haute  antiquité  :  il  en  est  (|uestion  dans 
les  livres  les  plus  anciens.  Homère,  Hérodote, 
Aristote,  IMutarque,  .'F.lien,  Pline.  Stralmn, 
tous,  historiens  ou  poëtcs  ,  ont  fait  mention 
des  (irues.  Il  est  vrai  que  la  (iction  et  le 
merveilleux  se  trouvent  dans  leurs  récits 
tenir  lieu  de  la  vérité,  et  dominer  les  quel- 
ques faiUi  réels  dont  l'observation  les  avait 
rendus  maîtres;  mais,  quelle  que  soit  la  va- 
leur de  ces  récits,  ils  restent  |K)ur  nous 
comme  le  témoignage  certain  de  Tinlérét 
que  ces  oiseaux  avaient  su  exciter  chez  les  an- 
ciens. Ce  qui,  dans  les  Grues,  parait  plus 
particulièrement  avoir  fixé  l'attention  d'uu 
peuple  tel  (|ue  celui  de  l'ancienne  Grèce  ou 
de  l'Egypte,  c'est  la  périodicité  de  leurs 
migrations,  la  direction  constante  de  leurs 
courses,  l'éiwque  de  leur  arrivée,  celle  de 
leur  départ;  c'est  la  concordance  de  leur 
apparition  avec  telle  époque  de  l'année  et  la 
variation  de  ces  apparitions,  suivant  que  les 
saisons  avaient  suivi  leur  cours  régulier  ou 
avaient  éprouvé  «lueUiue  perturbation.  Tout 
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reia  a  été  adminbleroeat  otemë  i»h  ke$ 
aDrwD^.qiji  iDf^riMi  avaient  cm  pc4i«Mr  fii 
tirer  <le»  pr<^iirf»ik«  applirable?  a  rapiml- 
ture:  mai»  t<.ut  rela.  je  le  r«'(.^te.  e^t  mé.ê 
d'uD  riKrrvf-iileui  di>nt  il  est  diOù'  île  d'appré- 
rier  le  ni>>iif.  Le*  fabl**?.  qui  f*arai^««o(  a^'jïr 
TLs^pte  pvjr  berceaj.  reiir  lerrt-  ■^ia>7Îi]ue 
de  la  fj<.tion .  »oni  »urUfUt  irtarq-iee?  d'un 
ta'.het  vriçinel.  Le  mr-in»'  peui<Ie  qui  i-o- 
^0}aii  \f^  Ibi»  rûnibaltre  ri  deiniin;  ee» 
troupes  in'ineu>4>  de  Mrrpeiii»  ail<r?  et  \eaî- 
meui  qui.  lom  le>  aD^.  teoiaieDi  de  péné- 
trer daui  le»  plaines  de  l'Eç^ple  |»ar  le» 
eoofiD»  de  l'Arabie,  ce  iD^nie  peuple,  dii-je, 
au  rapport  dllèrodûie,  en«ù}aii  au>«i  les 
Grues  battre  le»  Piçmêes  ^er»  les  »<:urre»  du 
Nii.  Piiue  d*>u>  a  laisse  de  ce»  baiaille>,  qui. 
d'âpre»  lui.  eurent  p>jur  résultat  reilinrtiun 
de  la  cent  piçm^e .  une  liisioire  que  tout  le 
monde  d/nnali.  que  ùesiier.  cet  auîre  i^m- 
pïiaieur  de  la  renai»>an>:r.  a  ad>>ptee  louiine 
tm  «raie,  et  que  Duff'in  lui-ni<^nie  n'a  pa» 
•irf  re.eier  t>.u:-a-fait. 

V^  .is^Àiii  d.ui  lei  ar.cien»  *'Ui  si  étran- 
^penie.;:  •mtI:  rai«t>ire.  q;i'il<»  ont  i:r.i!uite- 
■i*cc  i.L-f>'i'i;::e  f.'u'.ede  .ii^litr»  physique»: 
éi>  *As^T-à\  'i-i'i^  cr'ii»  niorireni  traversant 
l**  rc-:cE  TiiT^i^  a^ei;  uooaiiU'Ji  ii.in»  la 
:■■  .  à-î  ; ..  i-îs-fn^ii^jôaieni  de  crier,  et  par 
c:'".s^*;--»L**.  a>*«i.i^r  îe»  Ailles  qui  habitent 
ce  rr  a:  <•'.  q;ii  s.:a:  l-eur»  t:::r.eri>i>  le»  plu> 
ri>i  \;:ac-.-'^:  «irs  .!sru::\.  criiin.  qiii.  |M»ur 
eui.  s^  'J.;.r.JLo;.i  i;a  '..ff  jeii.e  ei  «Jtrs  gar- 
das j^  !:.;.:.«;::  ixiio.'iî  •i*;\-/ile  a  Pa  Lime  Je 
•;  ;3:rr  I-iirt»  ;■?  l'aj-haîi^:  et  •îui  avaient 
ap",>ris  A'j\  ■ir'>  ^  uii*.*  -ie  îeurs  Janse<  favo- 
rite*, lie  te  s  t-isvaui  devaient  au»i  a\oir 
jHKir  \orîu  mer*cilieu*i»  d'attirer  la  fj\eur 
dr>  femme»,  i..  e»t  la.  en  elTei.  une  pr-ipriété 
que  Ir^am  ien»  attribuaient  a  ii  ivr^eile  di's 
<>nie»:  elle  était  p-'ur  eui  une  sorte  de 
philtre  ami>Tireu\. 

Mji^il  ;  /i  luin  de  ce»  croyance» anciennes 
au\  notre».  I^i  réalité  a  pris  la  place  de  la 
fiction  ,  et  si  quelque»  auteurs  ilu  sièi*le  der- 
nier ont  enrore  accepté  et  reproduit  de 
bonne  fi>i  une  partie  des  fiibles  que  Tanti- 
quilé  nous  a  transmise»  ;  si  même,  de  nos 
jours,  quelques  unes  de  leurs  erreurs  se  sont 
glissées,  par  irréflexion  sans  doute,  dans  des 
ouvrages  fort  e»limés,  il  est  cepiMulant  vrai 
de  dire  que  jiidtice  en  est  généralement  faite. 
Les  Grues  ont  été  observées  a^ec  un  œil 


iBoiii*  piiefi^ue,  et  leur  hittoire  n'a  pum 
cela  rien  per*iu  de  son  attrait. 

Les  Grues,  telles  que  nous  les  connati- 
Krns  aujourd'hui ,  sont  des  oiseaui  graciem, 
au  i^jri  n'.-bîe.  a  la  déoiarcbe  grave,  mesurée 
et  cad'^ncee.  A  une  très  haute  puissance  ëe 
Vvl.  elle»  juigneni,  comme  la  plupart  des 
çranas  Ecbassiers,  la  faculté  de  supporter 
une  longue  dieie,  ce  qui  leur  permet  il*en- 
treprendrc  ces  migrations  lointaines  quioat 
frapfie  tous  les  peuples.    A   TeieeptioB  de 
quelques  espèces  dont  les  mœurs  ue  now 
sont  fias  encore  bien  connues  ,  toutes  les 
autre?  se  plaisent  dans  la  société  de  Ican 
semblables  :  aussi  les  trouve-t-ou  rasfca- 
blées  en  familles  jusqu'au  moment  de  la  re- 
production   Le  temps  des  amours  est  pour 
elles  une  cause  de  désunion.  Alors  elles  s'i- 
solent par  couples,  et  le  mâle  et  la  feoieUe 
vi\eut  seul»  dans  l'intimité  Tun  de  Tautre. 
Lorsque  les  pontes  sont  terminées ,  que  let 
jeune»  Gruaux  sont  assez  forts,  les  Gnje» 
s'attroupent  de  nou\eau,  les  familles  m  n*- 
conslituent ,  se  confondent ,  et  jeuoes  et 
vieux  vaquent  ensemble  à  la  recherche  de 
leur  nourriture.  Celte  époque  de  leur  réa- 
nion  précède  celle  de  leur  départ ,  auqiKl 
elles  se  préparent  par  des  excursions  jour- 
nalières dans  les  environs  de  lieux  quHics 
fréquentent. 

Ainsi  que  tous  les  grands  oi.scaui.  \» 
tinies  ont  de  la  difticulté  à  s'élever,  l/trs- 
qu'elles  veulent  prendre  leur  essor,  rlics 
sont  forcées  de  courir  quelques  |)as  eu  sau- 
tant ,  en  rasant  la  terre  ,  et  en  ouvrant  le* 
ailes  jusqu'à  ce  que  celles-ci  aient  embrassé 
assez  d'air  pour  pouvoir  agir  libremeol. 

Ce  qui  a  surpris,  et  a\ec  raison,  dans  le$ 
habitudes  des  (irues,  ce  sont  les  jeux  aui- 
quels  elles  se  livrent  entre  elles.  Le  récit  de 
ces  jeux  passerait  très  certaine^neot  pour 
fabuleux  ,  comme  la  plupart  des  faits  que 
nous  ont  laissés  les  anciens,  si  les  obwvi- 
teurs  les  plus  dignes  de  foi  n>n  avaient 
constaté  la  véracité.  Ce  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans ,  on  avait  dit  à  ce  si^c<  ^ 
la  Grue  ordinaire  cl  de  la  Demoiselle  de  >'■- 
midie  {Ânthropoides  virgo) ,  a  été  vérifié  df 
nos  jours,  cl  les  diverses  espèces  qu'ont  «a- 
fermées  ou  que  renferment  encore  les  pans 
de  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  ojtu- 
rellc  de  Paris,  pourraient  démon Irer aux  ptf^ 
sonnes  qui  voudraient  les  obsener,  qu  iJ  sil 


Igéré  dans  le  récit  qu'on  a  Taii  de 
ou  pluUi,  comme  on  Ta  dit,  de 
s.  Cest  surtout  le  matin  et  le  soir 
'  Uvrent  de  préférence.  Placées  en 
années  sur  plusieurs  lignes,  quel- 
Kipées  confusément,  elles  gani- 
osent  les  unes  autour  des  autres, 
lar  elles-mêmes ,  s^avancent  en 
uie  Ters  Tautre,  s^arrétent  brus- 
eonvulsivement,  tendent  le  cou, 
,  le  baissent,  déploient  les  ailes, 
fies  de  salutations,  se  livrent,  en 
I  la  mimique  la  plus  burlesque 
MMsiblc  d'imaginer.  D'autres  Tois, 
rentre  elles  s*élancent  rapidement 
lireetlon,  sans  que  Ton  puisse  dire 
9  but  vers  lequel  elles  tendent. 

I  divertissements  extraordinaires 
Tivant  en  famille ,  sont  presque 
nivis  d^autres  ébats  pris  dans  les 

iainemeni,  cette  seule  particula- 
Nirs  eût  suffi  pour  mériter  Patten* 
ituralistes,  si  les  voyages  que  ces 
treprennent  n*avaient  encore  été 
m  autre  sujet  d'obsenation  non 
leux.  On  dirait  que ,  de  tous  les 
ait  eu  intérêt  à  connaître  ce  point 
des  naturelles  des  Grues.  Les  épo- 
jr  départ  et  de  leur  retour,  les 
leurs  mi{îralions,  Tordre  qu'elles 
n  volant,  les  temps  qui  leur  sont 
»  pour  voyager,  tout  cela  est,  dc- 
ècles,  assez  parfaitement  connu. 
Pan ,  les  Grues  effoclucnt  leurs 
elles  que  possède  rKurope  parlent 
l-oclobre ,  et  retournent  vers  le 

II  ou  de  mai.  Les  froids  les  chas- 
^eaux  jours  les  ramènent.  La  di- 
'elles  suivent  est,  à  quelque  faible 
près ,  du  nord  au  sud  ,  pour  leur 
if automne,  et  du  sud  au  nord, 
retour  au  printemps.  Ces  courses, 
nt  entreprises  dans  le  but  de  cher- 
température   convenable  ,   sont 

i  à  toutes  les  espèces  de  Grues,  et 
otes  les  exécutent  dans  les  mêmes 

et  avec  les  mêmes  circonstances, 
nent  elles  choisissent  la  nuit  pour 
Le  Jour  venu,  quelquefois  elles 

dans  les  grandes  plaines  pour  y 
l'autres  fois ,  moins  pressées  par 
de  prendre  de  la  nourriture,  elles 
r. 
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continuent  leur  route.  Le  nombre  d'indi- 
vidus dont  se  composent  les  bandes  émi- 
grantes  varie  beaucoup,  mais  cependant  il 
est  toujours  assez  considérable  (1);  quel- 
ques espèces  cependant,  si  elles  ont  été 
bien  observées  ,  voyageraient  par  couples 
isolés,  lorsque  Tépoque  du  départ  est  ar- 
rivée, les  Grues  paraissent  plus  tourmentées 
que  de  coutume;  leurs  cris  d'appel  sont  plus 
fréquents.  Enfin,  au  jour  marqué,  et  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  elles  s'élè- 
vent en  tourbillonnant,  sans  ordre  d'abord, 
puis  bientôt  chacune  d'elles  prenant  rang, 
on  les  voit  reproduire  ces  singulières  dispo- 
sitious  qui  ont  été  signalées  par  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  des  Grues;  dis- 
positions dans  lesquelles  le  vulgaire  croit 
reconnaître  certaines  lettres  de  notre  al- 
phabet. Quelquefois  elles  se  placent  sur  une 
seule  ligne,  à  la  suite  les  unes  des  autres; 
d'autres  fois ,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire ,  ou  les  voit  rangées  sur  deux  lignes 
parallèles  qui  se  réunissent  angulairement. 
Celte  disposition  angulaire  que  les  Grues 
ob$er>ent  dans  leur  vol  est  un  moyen 
pour  la  troupe  entière  de  fendre  l'air  plus 
aisément ,  et  pour  chacune  d'elles  d'é- 
pn>u\er  moins  de  fatigue.  Assez  souvent 
on  voit  des  individus ,  trop  gênés  dans  leurs 
niouvemenls  ou  probablement  encore  at- 
loiiiis  de  lassitude,  se  détacher  du  front 
d'une  ligne  pour  venir  en  occuper  l'cxtréraité 
oppo.-éc. 

lue  opinion  excessivement  ancienne,  que 
U's  auteurs  modernes  ont  reproduite  en  l'ac- 
cepUint,  est  celle  qui  veut  que  les  oiseaux 
dont  il  est  question  aient  un  chef  pour  les 
guider,  et  que  ce  chef,  durant  le  voyage, 
occupe  le  sommet  de  l'angle  que  forme  la 
bande.  Il  sufDt  d'observer  une  seule  fois, 
sans  prévention  ,  une  volée  de  Grues,  pour 
se  convaincre  du  peu  de  fondement  d'une 
pareille  croyance.  Le  sommet  de  l'angle , 
formé  quelquefois  par  deux  individus,  mais 
le  plus  souvent  par  un  seul,  éprouve  des 
déplacements  si  fréquents,  qu'en  un  instant, 
et  si  la  troupe  n'est  pas  très  considétable, 
on  peut  voir  successivement  chaque  Grue 
l'occuper  à  son  tour. 

(i)  M  Nordmann  ,  à  qui  nnu«  devons  de  bonnrs  observ»- 
tions  kor  la  Grue  de  Niimidi<>  {/inthropoiiUt  virgo),  •  vu  df» 
volérsdc  cette  espèce  composas  de  deui  à  trois  cents  indi- 
vidus {Voyagé  dmnt  Ut  Buisié  minditmmU). 
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Les  régions  de  Fair  dans  lesquelles  les 
Grues  exercent  ainsi  leur  puissance  de  vol, 
varient  selon  Pélat  de  Tatmosphère.  Tantôt 
elles  voyagent  très  près  du  sol ,  et  c'est  alors, 
dit-on,  le  présage  ou  TelTet  d'une  perturba- 
tion atmosphérique  (i);  d'autres  fois  leur  vol 
est  si  élevé  qu'à  peine  l'œil  peut-il  les  aperce- 
voir dans  les  hautes  régions  qu'elles  traver- 
sent; mais,  dans  tous  les  cas,  leur  voix  écla- 
tante et  sonore  décèle  leur  passage ,  et  se 
fuit  toujours  distinctement  entendre.  Les 
Grues,  comme  les  Oies,  les  Cygnes  et  une 
foule  d'autres  oiseaux  migrateurs,  ont  pour 
habitude,  en  volant,  de  réclamer,  c'est-à- 
dire  de  pousser  par  intervalles,  et  plusieurs 
à  la  fois,  des  cris  d'appel.  Ce  fait,  qui  n'a 
en  soi  rien  que  de  très  simple  et  de  fort  na- 
turel ,  qui  n'est  point  propre  seulement  aux 
Grues ,  mais  à  toutes  les  espèces  qui  vivent 
en  société ,  a  pris  sous  la  plume  de  quel- 
ques uns  de  nos  écrivains  modernes  un  tel 
caractère  de  merveilleux,  qu'en  véiité,  sous 
ce  rapport,  nous  n'avons  rien  à  envier  à 
ceux  de  l'antiquité. 

Ce  sont  ordinairement  les  grandes  plaines 
humides,  couvertes  de  marais  ou  avoisinant 
des  fleuves,  que  les  Grues  choisissent  pour 
leur  séjour  de  prédilection.  C'est  là  qu'elles 
trouvent  en  abondance  des  aliments  appro- 
priés à  leur  nature  ;  c'est  là  aussi  qu'elles 
rencontrent  des  lieux  convenables  à  leur  re- 
production. 

La  nourriture  des  Grues  est  fort  variée. 
Les  insectes,  les  vers,  les  colimaçons,  les 
reptiles,  les  Batraciens,  les  poissons  et 
même  les  petits  mammifères  entrent  dans 
leur  régime  habituel.  On  croit  aussi  qu'elles 
se  nourrissent  de  grains  nouvellement  con  • 
fiés  à  la  terre,  car  on  \oil  des  troupeaux  de 
Grues  s'abattre  dans  les  champs  qui  viennent 
d'être  ensemencés.  Au  reste,  les  anciens 
s'accordent  à  considérer  ces  oiseaux  comme 
très  nuisibles  à  l'agriculture.   D'un  autre 

(i)  Le  vol  des  Crues  dam  les  irfions  basses  de  l'air  n'est 
pas  t)OJour$  l'indire  d'un  changement  survenu  ou  à  surve- 
nir dnns  r»lmo$i»hcr«.  Plusieuis  foi»,  dan»  le  midi  de  la 
France,  et  pendant  le  mois  d'.»ctobre ,  j'ai  eu  l'orcMion  d'ob- 
server, nu  népimciile  du  matin,  de»  bandes  de  firue»  qui  ef- 
feclUiiit-nt  leur  pa»v-»ge  ,  et  tonjouis  j'ai  vu  qu'aux  premières  | 
heures  du  jour,  l'itmoipliere  étant  parfaitement  sereine  et 
calme  et  se  nirtinlenant  t«  Ile  toute  la  jfuinée  ,  le  vol  de  ers 
oiteaux  était  eiressivement  rapprcrli*  du  »ol.  Je  suis  très 
porte  •  croire  que  les  Grues  ,  durant  la  nuit ,  baissent  leur 
vol  pour  le  1  élever  ensuite  durant  la  journée  ,  si  rien  pour 
elle»  ne  s'y  oppose. 
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côté ,  BuflfoD  rapporte  que ,  dans  certainei 
contrées  de  la  Pologne  où  les  Grues  cendrées 
sont  nombreuses ,  les  paysans  sont  obligés 
de  se  bâtir  des  huttes  au  milieu  de  leun 
champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en  écarter. 
Une  accusation  de  même  nature  est  portée 
contre  quelques  espèces  étrangères;  ellei 
occasionneraient,  au  dire  des  Yoyageurs,de 
grands  dégâts  aui  rizières.  Ce  qu'il  y  a  (h 
certain ,  c'est  que  les  Grues  De  vivent  pu 
exclusivement  de  substances  animales,  et 
qu'au  besoin  elles  mangent  des  graines  et 
des  plantes  aquatiques. 

Leur  mode  de  nidification  est  très  simple. 
Généralement  elles  choisissent  une  petite 
éminence  dans  les  jonchères  qui  croissent n 
milieu  des  marais ,  et  là,  sans  autre  prépi- 
ration  que  quelques  joncs  grossièremeot  eo- 
trelacés  et  quelques  brins  d'herbe  secte, 
elles  déposent  leurs  œufs,  ordinairement  au 
nombre  de  deux.  La  Demoiselle  de  Numidie, 
dans  quelques  circonstances,  parait  faire 
exception  à  cette  habitude  commune.  Aimi 
en  Crimée,  où  elle  est  très  abondante,  c'est 
constamment  dans  les  endroits  déserts  8 
tranquilles  des  steppes  qu'elle  établit  mb 
nid.  Chez  les  Grues,  les  soins  de  rincubi- 
tion,  dont  la  dnrée  est  à  peu  près  la  Béae 
pour  toutes  les  espèces,  sont  partagés:  le 
mâfe  et  la  femelle  couvent  altemativeoeat 
Les  jeunes  naissent  couverts  d^un  duvet  jw- 
nâtre  et  sont  très  longtemps  à  prendre  leur 
accroissement.  Les  parents  les  nourrissent 
dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  commenccal 
à  voler. 

Observées  à  l'époque  de  la  reproductioo, 
les  Grues  offrent,  quant  à  leur  naturel  oo, 
si  l'on  veut,  à  leur  caractère,  des  diaDge- 
mcnts  notables.  Ordinairement  craintives ei 
circonspectes,  au  point  de  s'eftaroucher,  de 
s'envoler  et  de  donner  l'alarme  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  elles  sont  alors  d'oie 
hardiesse  qui  surprend.  Elles  éloignent  de 
leurs  petits  tout  ce  qui  leur  porte  om- 
brage, s'élancent  avec  fureur  contre  kf 
autres  animaux  qui  les  approchent,  ei 
l'homme  même  n'est  pas  à  l'abri  de  leus 
attaques. 

Les  Grues,  prises  jeunes,  deviennent  très 
douces,  très  familières,  oublient  aisément  II 
liberté  et  s'accommodent  assez  de  nos  ré- 
gimes de  basse  -  cour.  Leurs  qualités  remar- 
quables, la  vigilance  qu'elles  exercent  et  U 
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besaté  de  leurs  formes  les  font  généralement 
redierclier. 

Quoique  la  chair  des  Grues,  surlout  celle 
des  vieux  individus,  ne  soit  pas  un  mets  rort 
délicat,  qu'elle  soit  noire  et  coriace,  cepen- 
dant il  paraîtrait  que  les  anciens  ne  la  mé- 
prisaient pas  trop  et  qu'ils  en  raisaiciu  cas 
dans  leurs  repas.  Plutarque  nous  apprend 
que,  de  son  temps ,  on  les  mangeait,  et  qu'à 
cette  fln  on  les  engraissait.  11  nous  dit  même 
que  le  moyen  employé  pour  leur  donner  de 
Pembonpoint  consistait  tout  simplement  à 
bien  les  nourrir,  après  les  avoir  privées  de  la 
Tue,  soit  en  leur  crevant  les  yeux,  soit  en 
leur  cousant  les  paupières.  Les  Romains,  de 
leur  côté,  ces  grands  gourmets  qui  sem- 
blent avoir  goûté  à  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion, ont  aussi  essayé  d'introduire  les  Grues 
sur  leurs  tables  ;  mais  Cornélius  Nepos  nous 
dit  cet  aveu  bien  nair,  qu'ils  leur  préférèrent 
les  Cigognes.  EnGn,  au  rapport  de  Strabon, 
les  Indiens  mangeaient  les  œufs  des  Grues, 
et  en  cela  ils  faisaient  très  cerUinement 
preuve  d'un  goût  plus  délicat  que  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  il  est 
question  de  la  longue  vie  des  Grues.  Le  phi- 
losophe Leoncius  Thomœus ,  au  rapport  de 
Paul  Gove ,  en  a  nourri  une  pendant  qua- 
rante ans  ;  mais  on  ne  saurait  tirer  une  con- 
clusion de  ce  fait.  Il  me  pnrott  impossible , 
dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  de  fixer  le  terme  de  leur  existence. 

Les  Grues  ont  pour  ennemis  naturels  les 
oiseaux  de  proie. 

L'opinion  des  auteurs,  quant  à  la  place 
que  doivent  occuper  les  Grues,  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  fixée  :  il  en  est  de  même 
pour  leurs  rapports  avec  d'autres  genres.  Les 
Grues  sont  évidemment  des  espèces  trop 
voisines  des  Hérons  et  des  Cigognes  pour 
qu'elles  puissent  en  être  éloignées.  Vu  leurs 
liens  de  voisinage  et  même  de  parenté,  si  Ton 
peut  dire  ainsi ,  Linné  avait  confondu  tous 
ces  oiseaux  dans  le  seul  genre  Ardea. 
Brisson  en  fit  le  démembrement,  et  classa 
dans  des  divisions  à  part  les  Cigognes,  les 
Hérons  et  les  Grues.  La  séparation  de  ces 
dernières  d'avec  les  autres  espèces  hétéro- 
gènes auxquelles  on  les  associait,  est  fondée 
sur  ce  que  la  membrane  interdigilalc  qui 
onit  les  trois  doigts  antérieurs  des  Cigognes, 
n'existe   chez  les  Gnies  qu'entre  les  deux 
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doigts  externes  ;  sur  ce  que  le  pouce  ne  porte 
à  terre  que  sur  la  dernière  articulation;  enfin 
sur  ce  que  l'ongle  du  doigt  médian  n'ett 
point  pectine  comme  chez  les  Hérons.  Ces 
caractères  sont  très  suffisants  pour  motiver 
les  coupes  introduites  par  Brisson,  coupes 
auxquelles  tous  les  ornithologistes  ont  sous- 
crit. 

Ce  sur  quoi  l'on  est  un  peu  moins  d'ac- 
cord, c'est  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Grues  doivent  former  un  genre  unique  ou 
une  famille  composée  de  plusieurs  genres. 
Wagler,  Temminck  et  quelques  autres  na- 
turalistes estiment  que  ces  oiseaux  ne  forment 
qu'une  division  générique.  G.  Cuvier,  tout  en 
admettant  un  grand  genre  GruSy  qu'il  place 
en  tète  de  ses  Échassierscultirostres,  et  dans 
lequel  il  fait  entrer  les  Agamis,  les  Courlans 
et  les  Caurales,  a  cependant  introduit  dana 
ce  genre  trois  subdivisions  :  une  pour  les 
Agamis  {Psophia)  auxquels  il  associe  la  Grur 
COURONNÉE  {Balearica  pavonia)  et  la  Demoi- 
selle DE  Nlhidie  {Anthropoides  virgo) ,  une 
seconde  pour  les  Grues  proprement  dites,  et 
une  troisième  pour  les  Caurales.  De  son  côté, 
Vieillot  a  composé  uniquement  pour  les 
Grues  une  famille,  celle  des  AérophoneSj  et 
y  a  établi  les  genres  Grus  et  Anthropoïdes  : 
celte  dernière  réunissant  pour  lui  VAnthr. 
virgo  et  la  Balearica  pavonia.  Enfin,  dans 
des  systèmes  plus  modernes,  les  Grues  for- 
ment pour  les  uns  une  famille,  pour  les  au- 
tres une  sous-famille,  dont  font  partie,  dans 
tous  les  cas ,  les  genres  6r rus ,  Anthropoides 
et  Balearica.  Déjà  deux  de  ces  genres  ayant 
été  traités  à  part  (Voi/.  axturopoÏdes  etSALÉA- 
bique),  jedois  ne  tracer  ici  que  les  caractères 
de  la  division  des  Grues  proprement  dites, 
et  faire  connaître  seulement  les  espèces  qui 
s'y  rapportent. 

Grue  {Grus). 

Les  caractères  que  l'on  peut  assigner  à  la 
section  générique  que  composent  les  Grues 
proprement  dites  {Grus)  sont  les  suivants  : 

Bec  beaucoup  plus  long  que  la  tète,  droit, 
épais,  comprime  latéralement ,  pointu ,  à 
bords  entiers  ou  à  demi-dentés;  mandibule 
supérieure  convexe,  sillonnée  sur  les  côtés; 
narines  médianes,  situées  dans  un  sillon,  con- 
caves, elliptiques  ,  couvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  orbites  nues  ou  emplu- 
mées  ;  tarses  très  longs,  nus,  réticulés  ;  doigts 
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eitérieurs  unis  à  leur  base  par  une  mem-  { 
brane,  lUnterne  totalement  libre;  ongles  un 
peu  larges,  courts,  presque  obtus. 

Le  g.  Grus  a  des  représentants  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  mais  aucune  espèce 
n'est  propre  à  une  seule  contrée.  Parmi 
celles  que  Ton  connaît  aujourd'hui,  et  dont 
le  nombre  s'élève  à  dix,  trois  visitent  ou  ha- 
bltent  TEurope  une  partie  de  Tannée.  Ce 
sont  les  suivants  : 

La  Grue  cendrée,  Gr.  cinerea  Bechst. 
{Buff.,  pi.  enl.,  769).— C'est  l'espèce  la  plus 
généralement  connue  ;  les  anciens  la  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'oiseau  de  Libye,  oi- 
seau de  Scylhie ,  et  c'est  sur  elle  qu'a  été 
fondée  la  division  des  Grues  proprement  di- 
tes. Tout  son  plumage  est  d'un  gris  cendré, 
à  l'exception  de  la  gorge,  du  devant  du  cou 
et  de  l'occiput  qui  sont  noirâtres.  La  partie 
nue  du  sommet  de  la  tête  est  rouge. 

Cette  espèce  paraît  avoir  été  beaucoup  plus 
commune  en  Europe  autrefois  que  de  nos 
Jours.  Elle  y  vivait  dans  des  localités  d'où 
elle  s'est  lout-à-fait  retirée.  Ainsi ,  au  rap- 
port de  Ray,  et  de  son  temps ,  on  la  trouvait 
tout  l'été  par  grandes  troupes  dans  les  ter- 
rains marécageux  de  Lincoln  et  de  Cam- 
bridge. Turner  nous  apprend  même  qu'elle 
se  reproduisait  dans  la. Grande-Bretagne,  et 
qu'on  y  protégeait  ses  couvées,  car  des 
amendes  étaient  prononcées  contre  quicon- 
que détruisait  ses  œufs.  Maintenant  la  Grue 
cendrée  paraît  être  reléguée  au  nord  de 
l'Europe;  elle  s'y  reproduit,  et  c'est  de  là 
qu'elle  nous  arrive  en  automne.  Elle  pousse 
ses  migrations  jusque  dans  le  nord  de  l'A- 
frique et  dans  l'Asie  méridionale.  L'hiver  on 
la  trouve  en  Egypte  dans  les  plaines  qui 
bordent  le  Nil. 

La  Grue  leucogérane  ,  Gr.  leuœgeranus 
Pall.  (Ardea  ^i^antoa  G  mel.).— Cette  espèce, 
une  des  plus  grandes  du  g.,  a  tout  son  plu- 
mage d'un  blanc  pur,  à  l'exception  des  ré- 
miges primaires  qui  sont  noires;  sa  face  est 
nue,  rougeÂtre ,  clair-semée  de  petites  soies 
rousses. 

Elle  habite  la  Perse  et  la  Sibérie,  où  Pal- 
las  l'a  rencontrée  dans  les  vastes  plaines  ma- 
récageuses qui  sont  arrosées  par  les  fleuves 
Ischimunif  Irtim  et  Ob.  Elle  est  assez  com- 
mune, d'après  Nordmann,  au  midi  du  Wolga 
et  autour  de  la  mer  Caspienne.  Si  cette 
Grue  A  été  bien  observée,  elle  ue  volerait 
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que  par  paires  à  l*époque  de  sei  mign- 
tions. 

La  Grue  ANTiGoms,  Gr.  (uitigcne  Pall.  — 
D'un  cendré  blanchâtre  en  dessus  ;  rémiges 
noires  ;  les  côtés  de  la  tète ,  roeei|Nit  et 
la  nuque  recouverts  de  papilles  cbarouei 
rouges. 

Cette  Grue,  qui  habite  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  rinde  orientale ,  s'avance  de  cette 
dernière  contrée  ,  d'après  Pennant ,  josqœ 
dans  le  voisinage  du  lac  Baikal.  PallH  la 
dit  commune  en  Daourie.  On  la  tromerail 
aussi  dans  la  steppe  qui  entoure  Astrakhan. 
Enfin  ,  Nordmann  l'a  rencontrée  dent  kà 
dans  la  Russie  méridionale.  Les  indivkhtf 
qu'il  a  vus  avaient  été  tués  sur  le  Don. 

Les  autres  espèces  du  g.  n'ont  jamais  Hé 
rencontrées  en  Europe. 

La  Grue  caronculée,  Gr,  coroncvbto 
Vieill.  —  Toute  noire ,  à  face  et  cou  bUacs, 
avec  deux  caroncules  à  la  base  du  bec.  — 
Du  pays  des  Caiïres  (Afrique  méridiooale). 

Le  Jardin  zoologique  de  Londres  en  a 
possédé  un  individu  vivant  dont  le  carac- 
tère était  très  doux. 

La  Grue  d'Amérique,  Gr,  Slruthio  Wagl. 
{Buff.f  pi.  enl.,  889).  —  Blanche  avec  une 
tache  derrière  le  cou,  et  les  grandes  rénigei 
noires.  —  Elle  visite  dans  ses  migratioei 
toute  l'Amérique  septentrionale,  depuis  les 
Florides  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  au  Meii- 
que  et  quelquefois  aux  Antilles. 

La  Grue  de  la  baie  d'Hudson  ,  Gr.  fusca 
Vieill.  {Gr.poliphœa  Wagl.).  —D'un  grii 
cendré;  sommet  de  la  tète  dénudé  et  (Tua 
rouge  pâle.  —  Même  habitat  que  la  préfé- 
dente. 

'  La  Grue  de  paradis,  Gr.  paradiseaUM. 
{Gr.  capensis  Less.).  —  Plumage  gris  ar- 
doise ;  les  rémiges  secondaires  fort  longues 
et  retombant  sur  la  queue  qu'elles  dépassest. 

—  Des  déserts  du  midi  de  l'Afrique. 

La  Grue  a  collier,  Gr.  torquata  Vieill. 
{Buff.,p\.  col.,  865).->Fort  semblableàli 
Grue  antigone,  mais  en  différant  parunpia- 
mage  plus  ardoisé  ;  par  la  tête  et  le  dessm 
du  cou  qui  sont  entièrement  nus.  —  D( 
l'Inde  orientale. 

La  Grue  a  collier  noir,  Gr.  coBâiis 
Temm.  {Gr.  Japonensis  Briss.).  —  Blandie 
avec  les  grandes  rémiges  noires,  et  un  eol- 
lier  sur  le  bas  du  cou  de  la  même  couleur. 

—  Du  Japon. 
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Li  GiCE  A  RUODC  BLANCHE,  Gf.  Lwcau- 
chen  Temm.  —  Du  Japon. 

Nous  citerons  encore  la  Grue  dite  Demoi- 
selle de  Ndmidie  ,  Anthropoïdes  virgo,  el  la 
6bub  cavKonntE,  ArdeapavoniaGmB\.t  Ggu- 
lée  dans  l*al1as  de  ce  Dictionnaire ,  Oi- 
KAUT,  pi.  9,  fig.  1.  Comme  nous  Pavons 
é^  dit  plus  haut,  ces  deux  espèces  sont 
étftnues  les  types  de  deui  genres  séparés 
deiGnies  proprement  dites.  Voy.  anturo- 
mues  et  baléariqce.  (Z.  Gerbe.) 

*GRUES.  ois.  —  Sous  ce  nom,  G.  Cuvier 
â  réuni,  dans  son  Règne  animal,  les  Agamis 
(PsopJlia),  les  Grues  ordinaires  (Crus) ,  les 
Courlans  (Aramus)  et  les  Caurales  {Eury- 
py(7o),  dont  il  forme  la  première  tribu  de  sa 
bmille  des  Échassiers  cullirostres.    (Z.  G.) 

*GRUniAL£S.  BOT.  PH.  — Nom  proposé 
pour  désigner  le  groupe  ou  la  classe  formée 
pir  les  Géraniacées  {voyez  ce  mot  ) ,  et  les 
familles  quelquefois  confondues  avec  celles- 
là.  (ÂD.  J.) 

*6RUrVÉES.  Gruinœ.  ois.  ^  Sous-fa- 
mille  de  Tordre  des  Échassiers  (Grallalores), 
établie  par  Swainson  pour  les  genres  GruSj 
Anthropoides  et  Balearica.  Cette  section  est 
très  naturelle ,  et  correspond  ,  à  quelques 
différences  près  ,  au  grand  genre  Grtks  de 
Uoné  et  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

GRUMILEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ilubiacées-Psycho- 
triées-CoCféées,  établi  par  Gxrtner  (L.  238, 
t.  28)  pour  des  plantes  frulescenles  de 
rinde,  glabres;  â  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  étroites  à  la  base;  stipules  interpélio- 
laires ,  solitaires;  ileurs  disposées  en  corym- 
bes  terminaux. 

GRUIVSTEIN,  GRUSTEIIV  ou  GRAtS- 
TEW.  GtOL.  —  Noms  que  les  géologues  al- 
lemands ont  appliqués  â  des  roches  qui  ap- 
partiennent aux  espèces  Diorilc,  Sélagitc 
etDolérite.  Voy.  ces  mots.         (C.  d'O.) 

GRUS.  OIS.  —  Voy.  grue. 

GRYCALLL'S.  ois.  —  Orthographe  vi- 
cieuse substituée  dans  quelques  diction- 
naires â  celle  de  Grygallus,        (Z.  G.) 

GRYGALLtS  (de  la  particule  gry,  imi- 
tation d'un  cri;  et  gallus ,  coq),  ois.  —  Ce 
nom  est  donné  par  Gesncr,  avec  la  distinc- 
tion de  major  et  de  minor ,  à  deux  Tétras. 
Le  major  nous  parait  être  la  femelle  du 

Teiraouiogallus.  (Z.  G.) 

*GRYLLAGRIS  (/pvUo9 ,  grillon  ;  âxpr?. 
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criquet  ;  parce  que  les  espèces  de  ce  genre 
sont  intermédiaires  entre  ces  deux  types). 
INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
Tordre  des  Orthoptères ,  établi  par  M.  Au- 
dinet-Serville  (  Revue  de  Vordre  des  Orlho- 
ptères)  sur  quelques  espèces  d'Afrique  et  de 
rinde,  surtoutde  Java,  dont  le  sternum  est 
mutique,  les  pattes  robustes,  et  les  anten- 
nes au  moins  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps.  Le  type  est  le  G.  i^uficeps  Serv.  (Bl.) 

*GRYLLACRITES.  Gryllacriles.  INS.—- 
Groupe  de  la  tribu  des  Locustiens,  de  Tor- 
dre des  Orthoptères ,  facile  à  reconnaître  à 
des  antennes  d'une  longueur  extrême,  et  in- 
sérées au  sommet  du  front ,  et  à  des  palpes 
maiillaires  assez  grands.  Nous  ne  rattachons 
à  ce  groupe  que  trois  genres  :  ce  sont  les 
Listroscelis,  Gryllacris  et  Anostosoma.  (Bl.) 

GRYLLIDES.  Gryllidœ.  ins.  —  Famille 
de  la  tribu  desGrylliens,  de  Tordre  des  Or- 
thoptères ,  distinguée  des  autres  insectes  de 
la  même  tribu  par  des  pattes  antérieures 
simples.  L'anatomie  des  Gryllides  a  été  étu- 
diée avec  quelque  détail.  Le  canal  intestinal, 
chez  ces  Orthoptères ,  n'a  pas  tout-à-fait 
deux  fois  la  longueur  du  corps  ;  Tœsophage 
est  fliiforme  et  droit  dans  toute  la  longueur 
du  thorax;  mais  à  la  base  de  la  cavité  ab- 
dominale, il  se  renfle  en  un  gésier  de  forme 
ellipsuïde  ;  ce  gésier  est  lisse  à  Textérieur, 
tandis  qu'à  l'intérieur  il  est  garni  de  pièces 
cornées,  mobiles,  propres  à  triturer  et  for- 
mant six  rangées.  Au  gésier  succède  un 
ventricule  chylifique  offrant  antérieurement 
deux  grandes  poches  latérales,  et  se  conti- 
nuant ensuite  sous  la  forme  d'un  tube  mus- 
culo-membraiieu\  qui  est  suivi  par  Tintes- 
tin  d'abord  gr^le,  el  vers  Teitrémité,  ren- 
flé en  un  rectum  plus  ou  moins  gros.  Les 
glandes  salivaires  des  Gryllides  consistent 
en  deux  grappes  de  petites  bourses  ova- 
laires  qui  s'en trem oient  vers  leur  partie 
moyenne. 

Les  Gryllides  ne  sont  autre  chose  que  ces 
insectes  désignés  généralement  par  le  vul- 
gaire sous  la  dénomination  de  Cri-Cri ,  à 
raison  du  bruit  qu'ils  font  entendre;  c'est 
une  stridulation  que  Ton  entend  souvent 
dans  les  champs  pendant  Tété ,  et  quelque- 
fois aussi  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  boulangeries  et  dans  les  cuisines 
de  campagne. 
Le  vulgaire  attache  à  ce  bruit  monotone 
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un  présage  de  mauvais  augure  pour  la  mai- 
son dans  laquelle  on  entend  ces  Cris-Cris , 
et  autrefois  surtout ,  ce  singulier  préjugé 
était  beaucoup  plus  enraciné  qu*i1  ne  Test 
•ujourd*hui. 

Les  Gryllides  mâles  sont  seuls  aptes  à 
produire  cette  stridulation ,  et,  comme  chez 
les  Locustiens,  c*est  par  lé  frottement  de 
leurs  élytres  Tune  contre  Tautre  ;  cependant 
il  existe  une  différence  assez  grande.  Chez 
les  premiers ,  un  espace  très  limité  est  af- 
fecté pour  cet  objet  ;  au  contraire ,  chez  les 
Gryllides ,  c*est  presque  la  totalité  de  Tély- 
tre  qui  offre  des  nervures  épaisses  et  diri- 
gées en  sens  divers. 

Les  Gryllides  ne  sautent  pas  tous  avec  la 
même  facilité.  On  s*cn  rend  compte  aisé- 
ment par  le  plus  ou  moins  grand  renflement 
de  leurs  cuisses  |)ostérieurcs  et  la  brièveté 
des  jambes  de  certains  d'entre  eux,  qui  leur 
permettent  dirncilement  de  lancer  leur  corps 
en  Pair. 

Les  insectes  de  cette  famille,  et  même  de 
la  tribu  tout  entière,  ont  un  genre  de  vie 
très  différent  de  celui  des  autres  Orthoptè- 
res. On  ne  les  rencontre  pas ,  comme  ces 
derniers ,  au  milieu  des  herbes  ou  sur  des 
arbust(^  ,  sautant  d'espaces  en  espaces  ;  les 
Gryllides  vivent  solitaires  ;  chaque  individu 
se  creuse  un  trou  profond ,  dans  lequel  il 
demeure  ordinairement  pendant  tout  le 
jour.  Ce  n'est  guère  que  la  nuit  qu'ils  quit- 
tent cette  retraite,  et  que  les  mâles  et  les 
femelles  prennent  leurs  ébats.  Parfois  on 
les  aperçoit  au  bord  de  leurs  terriers ,  et  là, 
les  mâles  font  entendre  leur  chant  dans  le 
but  d'appeler  leurs  femelles.  Tout  le  monde 
connaît  parfaitement  les  trous  des  Grillons; 
les  enfants  de  la  campagne  savent  très  bien 
les  prendre  en  mettant  un  brin  de  paille 
dans  le  terrier  ;  car  alors  le  Grillon  le  saisit 
fortement  avec  ses  mandibules,  et  on  le 
ramène  presque  toujours  avec  le  fétu  de 
paille,  qu'on  retire  aussit<)t. 

Nous  ne  savons  pas  encore  parfaitement 
quelle  est  la  nourriture  habituelle  des  Gryl- 
lides. On  assure  qu'ils  sont  carnassiers ,  et 
nous  avons  aussi  quelques  raisons  pour  les 
croire  tels ,  parce  qu'ils  se  jettent  sur  tout 
ce  qu'on  leur  présente.  Plusieurs  auteurs 
les  regardent  plutôt  comme  phytophages, 
et  il  n'est  pas  douteni  en  effet  que  certaines 
espèces  ,  au  moins ,  ne  se  nourrissent  sou- 


vent que  de  matières  TégëUles.  Le  GriHoa 
domestique  est  dans  ce  cas;  il  mange  la  fa- 
rine; mab  il  est  possible  aussi  qu'il  recfarr- 
che  les  insectes  vivant  dans  U  farine. 

Lorsqu'on  place  plusieurs  Gryllides  dans 
la  même  boite,  ils  s'eotre-dévorent  bieotM; 
mais  ceci  n'indique  pas  leur  genre  de  nour- 
riture. Il  est  des  espèces  phytophages  qui, 
étant  renfermées ,  s'entre-détruisent  aott 
bien  que  les  espèces  carnassières. 

Les  Gryllides  paraissent  rechercher  nr- 
tout  beaucoup  la  chaleur;  ils  établis«eil 
leurs  terriers  dans  des  expositions  méridio- 
nales. On  assure  qu'ils  redoutent  le  froi^, 
et  De  Geer  nous  dit  que  des  individus  qu'il 
exposa  au  dehors  pendant  le  mois  de  ao- 
^embre  ne  tardèrent  pas  à  périr. 

Ces  Orthoptères  sont  d'une  extrême  tini- 
dité  ;  au  moindre  bruit ,  ils  cessent  de  pro- 
duire leur  vibrante  stridulation  ;  et  qoaid 
ils  sont  au  bord  de  leur  terrier,  ils  y  rea- 
trent  spontanément  dès  qu*on  approdie. 

Les  femelles  des  Gryllides  sont  très  fécoa- 
des;  chacune  iiond  environ  trois  cents oob 
vers  le  milieu  de  l'été.  Les  petites  larm 
qui  en  naissent  bientôt  se  creusent  de  petiti 
trous  dans  la  terre;  elles  y  passent  HÛTcr. 

Au  printemps  suivant ,  elles  recherclMt 
une  exposition  convenable ,  et  alors,  diai 
un  court  espace  de  temps  ,  on  les  voit  de- 
venir nymphes  et  ensuite  insectes  parfsiti. 

Au  rapport  de  Mouffet,  les  GrylUdef, 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique,  coaiti- 
tuent  un  objet  de  commerce.  On  les  étère 
dans  de  petites  cages ,  et  on  les  vend  tm 
habitants ,  qui  se  plaisent  à  entendre  leur 
chant  amoureux. 

Les  caractères  assez  variables  dans  U  b- 
mille  des  Gryllides  ,  et  surtout  le  oooibre 
des  articles  des  tarses  nous  permettent  d'es 
former  plusieurs  groupes.  Ce  sont  ks  Schi- 
zodactylites ,  Phalangopsites  ,  Acaolbiies. 
Gryllites  et  Spheriites.  (Bl.) 

♦GRYLLIEXS.  GryUii.  iiw.  —  Nous  dé- 
signons ,  par  cette  dénomination ,  une  triba 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  caractérisée  pir 
des  antennes  extrêmement  longues  et  dé- 
liées ,  des  cuisses  postérieures  renflées  et 
propres  au  saut  ;  des  tarses  ordinairemeal 
de  trois  articles  ;  un  abdomen  terminé  pir 
deux  paires  d'appendices  uni-articulés,  H 
muni ,  chez  les  femelles ,  d'une  loogoe  ti 
frêle  tarière. 
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Les  Gryllienf  constituent  une  des  tribus 
la  moins  étendues  de  Tordre  des  Orthoptè- 
res; et  cependant,  dans  leur  structure 
lussi  bien  que  dans  leurs  habitudes ,  ils  of- 
frent plus  de  diYersités  que  Ton  n'en  re- 
marque dans  les  autres  tribus. 

Ces  insectes  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  individus  sont 
quelquefois  très  abondants;  mais  les  espè- 
res ne  paraissent  être  très  nombreuses  en 
aucune  région.  Néanmoins  ils  ont  un  peu 
plus  de  représentants  dans  les  parties  chau- 
des du  globe  que  dans  les  pays  froids  ou 
néme  tempérés. 

Les  Grylliens  ont  de  grands  rapports 
iTec  les  Locustiens.  Les  ressemblances  qui 
eiistent  entre  ces  deui  tribus  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qu'on  remar- 
que entre  les  autres  tribus  ;  mais  aussi  les 
différences  sont  telles  qu'on  ne  saurait 
fondre  les  deui  en  une  seule. 

Les  Orylliens,  comme  les  Locustiens, 
Mit  souvent  des  antennes  d'une  longueur 
très  grande  et  d'une  ténuité  extrême;  seu- 
lement leur  corps  est  toujours  plus  court , 
plus  ramassé,  plus  élargi.  La  tarière  est 
longue ,  mais  beaucoup  plus  grêle  que  chez 
les  Locustiens. 

Noos  dÎTisons  cette  tribu  en  deui  familles 
qui  sont  nettement  séparées  par  un  carac- 
tère tiré  de  la  conformation  des  pattes  ;  ce 
sont  les  Gryllides  et  lesXjrylloUlpides.  Voy, 
ces  mots.  (Bl.) 

^GRYLLITES.  GryllUœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Gryllides ,  de  Tordre  des 
Orthoptères ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles ,  et  des  pattes  postérieures  ro- 
bustes et  assez  courtes.  Nous  rapportons  seu- 
lement à  ce  groupe  les  genres  Gryllus  et 
Plaiyhlemma.  (Bl.) 

GRYLLOTALPA.  iNS.  —  Voy.  coirti- 
utac.  (Bl.) 

*GRYLLOTALPIDES.  Gryllolalpidœ. 
ns.  —  Famille  de  la  tribu  des  Grylliens,  de 
Tordre  des  Orthoptères,  distinguée  des  Gryl- 
lides par  des  jambes  antérieures  élargies, 
plus  ou  moins  digilées.  Nous  séparons  celte 
famille  en  deui  groupes  :  les  Gryllotalpites 
et  les  Tridactylites.  (Bl.) 

GRYLLUS.  INS.  —  Voy.  grillon. 

*GRYO!\'.  INS. — M.  Haliday  désigne  ainsi 

de  petits  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Proc- 

lolrupiens,  que  nous  n'avons  pas  cru  dc- 
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voir  séparer    du   genre   TeUas.    Voy.   ce 
mot.  (Bl.) 

GRYPHÉE.  Gryphœa,  Lamk.  moll.  — 
Voy.  huItre.  (Desh.) 

GRYPllUS,  Wagl.  reft.  foss.  —  Syn. 
d'Ichlkyosaut-us.  Voyez  ce  dernier  mot  à 
l'article  énaliosauriens.  (L.  ..d.) 

^GRYPIDItS  (ypvTToç ,  dont  le  nez  est 
aquilin  ou  recourbé),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nidesgonatocères,  division  des  Érirhinides, 
créé  par  Schœnherr  {Dispos,  nieth.f  p.  231  ; 
Gênera  et  sp.  Curculion.f  t.'III ,  p.  314 , 
VII ,  part.  2,  p.  180),  et  adopté  par  M.  De- 
jcan ,  qui ,  dans  son  Catalogue ,  y  rapporte 
3  espèces  d'Europe  :  les  G.  equiseti,  atriros- 
Iris  et  hrunniroslris  de  Fab.  La  première  et 
la  dernière  se  rencontrent  quelquefois  aui 
environs  de  Paru  sur  des  plantes  aquati- 
ques. (C.) 

*GRYPORHYNCULS  (yf^vioç,  recourbé  ; 
P^'/X*?»  rostre),  intest.  —  M.  Nordmann 
{Mikrog.  Beitr.  1  ,  1832)  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Cestoï- 
diens,  cl  il  y  place  une  seule  espèce  sous  le 
nom  de  Gryp.  pusillus.  Cet  animal  singulier 
vit  dans  les  Cyprinus  tiuca.         (K.  D.) 

GIIACIIARO.  Stoa/omts.(Guacharo,  nom 
du  lieu  où  fut  trouvé  cet  oiseau),  ois.  — 
Genre  de  Passereaui  Fissirostres  de  la  fa- 
mille des  Engoulevents  ( Caprimulgidées  ) , 
établi  par  M.  de  Humboldt,  et  offrant  les 
caractères  suivants  :  Bec  fort ,  solide ,  com- 
primé sur  les  côtés,  terminé  par  un  crochet, 
à  mandibule  supérieure  pourvue  d'une  arête 
vive  et  d'une  forte  dent ,  très  fendu  ,  à  com- 
missures garnies  de  vibrisses  raides ,  fasci- 
culées,  pcctinées  à  leur  base,  simples  à 
leur  sommet;  narines  nues  et  obliques;  tar- 
ses gros,  courts,  moins  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  doigts  bien  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  tranchants ,  mais  non  pectines. 

Ce  genre  n'a  pour  représentant  que  le 
GuACHARO  DE  Caripe,  St.  caripciisis  Humb. 
Si  cet  oiseau  n'est  pas  pour  l'ornithologie  la 
découverte  la  plus  importante  des  temps 
modernes ,  il  est  au  moins  l'espèce  qui  a 
eicitc  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des 
naturalistes,  sa  perle  matérielle  ayant  pres- 
que immédiatement  suivi  son  acquisition. 
C'est  en  septembre  1799  que  MM.  de  Hum- 
boldt et  Bonpland,  dans  leur  eicursion  à  la 
■  Cuèva  del  Guacharo,  caverne  immense  crcu- 
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8ée  daas  les  montagnes  calcaires  de  Caripe, 
province  de  Cumaua  ,  firent  cette  précieuse 
et  intéressante  découverte.  Deux  Guacharos 
furent  tués  par  M.  Bonpland  à  la  lueur  des 
flambeaux.  M.  de  Humboldt  les  dessina,  les 
décrivit,  signala  leur  existence  dans  des  let- 
tres adressées  à  MM.  Delambre  et  Delamé- 
therie,  et,  plus  tard,  envoya  leurs  dépouilles 
en  Europe;  mais  elles  ne  purent  y  parve- 
nir :  elles  disparurent  sur  la  côte  d'Afrique, 
dans  le  naufrage  qui  engloutit  tant  d'autres 
richesses  zoologiques  amassées  par  ces  illus- 
tres voyageurs.  En  1817  ,  M.  de  Humboldt 
fit  de  nouveau  mention  de  cet  oiseau  à  PA- 
cadémie  des  sciences ,  et  lui  consacra  une 
monographie  qu'il  consigna  dans  le  second 
volume  de  ses  Observations  de  zoologie  et 
d'anatomie  comparée.  C'est  là  tout  ce  que 
la  science  possédait  sur  le  Guacharo.  espèce 
que  l'on  était  presque  en  droit  de  considérer 
comme  perdue,  et  de  l'existence  de  laquelle 
quelques  ornithologistes  avaient  même  déjà 
pu  douter,  lorsque  M.  l'Herminier,  méde- 
cin à  la  Guadeloupe,  par  ses  actives  et  per- 
sévérantes recherches ,  parvint  à  la  retrou- 
ver. Après  bien  des  tentatives  sans  résul- 
tats, il  obtint,  en  1831 ,  trois  individus  de 
Steatoitiis.  L'un  d'eux  fut  alors  adressé, 
avec  un  Mémoire  assez  détaillé,  à  M.  le  se- 
crétaire de  l'Académie  des  sciences  :  il  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Enfin  en  1838, 
M.  l'Herminier  put  encore  joindre  à  l'envoi 
d'un  magnifique  Guacharo  empaillé,  que 
M.  Hautessier,  de  Marie-Galandc,  faisait  à 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  le  nid  de  cet  oi- 
seau,'ses  œufs,  et  une  collection  des  graines 
dont  il  se  nourrit.  Aujourd'hui  plusieurs 
cabinets  sont  en  possession  de  cette  espèce, 
rare  d'ailleurs  ,  et  son  histoire  est  mainte- 
nant à  peu  près  complète. 

Le  Guacharo  de  Caripe  a  son  plumage 
moins  moelleux  que  celui  des  Chouettes 
et  des  Engoulevents ,  d'un  roux  marron 
mêlé  de  brun,  à  reflets  verdàtres,  barré,  pi- 
queté et  vermiculé  de  noir  plus  ou  moins 
foncé ,  marqué  de  taches  blanches  de  forme 
et  de  grandeur  variées;  les  ailes  et  la  queue 
oflTrent  des  barres  noires ,  mais  ces  barres 
sont  plus  larges  sur  la  dernière  de  ces  par- 
ties. Le  bas  du  cou  ,  le  dos  et  les  parties  in- 
férieures sont  plus  pâles  que  le  reste  du  plu- 
mage :  son  bec  est  gris-rougeAtre.  Les  indt- 
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vidas  décrits  par  M.  de  Humboldt  didft- 
raient  un  peu,  quant  à  la  couleur  du  plu- 
mage et  à  quelques  autres  pelits  caractères, 
de  ceux  de  M.  l'Herminier.  Ainsi  ils  étaient 
gris  bleuâtre  au  lieu  d'être  marrons,  et 
avaient  deux  dents  au  bec  au  lieu  d'une 
seule,  que  leur  a  trouvée  M.  l'Herminier. 

Le  Guacharo  est  plus  robuste,  plus  forte- 
ment constitué  dans  toutes  ses  parties,  q«e 
les  Engoulevents,  les  Podarges  et  les  Ibi- 
jaux.  Par  son  faciès  et  son  port,  il  se  rap- 
proche des  oiseaux  de  proie,  et  des  Noctaraei 
surtout ,  dont  il  a  quelques  habitudes;  cv 
il  fuit  la  clarté  du  jour,  et  ne  sort  que  pei- 
dant  la  nuit  ou  dès  le  coucher  du  soleil.  Sa 
pieds  ont  la  plus  grande  analogie  atecoeiii 
des  Chauves-Souris  et  des  Martinets,  et  sont 
très  propres  à  le  maintenir  accroché  le  loag 
des  parois  des  cavernes.  Sa  voix  estraoïie 
et  aigua. 

Soumis  au  feu  ,  les  Guacharos  jeunei  et 
vieux  fournissent  en  abondance  une  graine 
demi-limpide,  inodore,  plus  transparale 
que  l'huile  d'olive,  également  recherdrie 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage,  et  pouvant le 
conserver,  sans  rancir,  ^au-delà  d^nne  aî- 
née. On  l'appelle  dans  le  pays  HanUca,  m 
Aceile  del  Guacharo.  Les  Indiens  de  Goiripe 
et  les  religieux  qui  vivent  dans  lecooreat 
de  ce  nom,  n'emploient  pas  d*autre  graisfc 
pour  la  préparation  de  leurs  aliments.  D 
paraîtrait  même  que  la  chair  du  Guacbara 
entre  dans  le  régime  des  habitants  de  U 
Trinité;  car  M.  liautessier  s'étant  reodo 
dans  cette  Ile,  trouva  sur  le  marché  dd  oi- 
seau salé ,  qui  se  mange  en  carême  «ms 
le  nom  de  Diablotin ,  dans  lequel  M.  Hin- 
tessier  reconnut  le  Guacharo. 

Cest  dans  les  cavernes  profondes  cremés 
au  sein  des  montagnes  qui  ferment  la  Mm 
de  Cumana  (Colombie),  que  l'on  trooiele 
Guacharo  :  il  en  fait  ses  retraites  da  jour. 
C'est  également  dans  ces  cavernes  qu'O  » 
reproduit.  Son  nid  (si  ce  que  M.  rHensinier 
a  envoyé  comme  tel  est  réellement  son  nid), 
consiste  en  une  masse  compacte  conpoiée 
de  débris  de  diverses  sobstances  agghitiaéa 
ensemble.  C'est  sur  cette  masse  creusée  et 
comme  grattée  dans  son  milieu  que  sont  dé* 
posés  des  œufs  d'un  blanc  sale,  à  metlKto- 
cessivement  rugueuse,  et  n'ayant  avec  «m 
des  Engoulevents  aucun  rapport  de  f^moe. 

Le  fait  le  plus  singulier  dans  no  oism 
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doDl  TorgiDUation  est  analogue  à  celle  des 
Jbijaux  ei  des  EiigoulevenU,  espèces  qui 
firent  eidusivement  d*lnsectes  ,  est  celui 
qui  résulte  de  son  genre  de  nourriture.  Le 
Gucharo  parait  se  nourrir  principalement 
de  substances  Tégëtales.  On  trouve  dans  son 
rstumac  des  graines  et  des  semences  de  plu- 
sieurs fruits.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a 
reconnu  parmi  celles  qui  faisaient  partie  de 
Teiuroi  de  M.  Hautessier,  les  noyaux  de  deux 
espèces  de  Palmiers  et  une  baie  d'un  lau- 
rier. Dans  le  pays  qu'habitent  les  (iuacha- 
ros,  ces  semences  sont  recueillies  avec  soin 
ptr  les  indigènes ,  et  constituent,  sous  le 
Èomdt Semilla  del  Guachai'Oy  un  remède  cé- 
lèbre cpntre  les  fièvres  intermittentes.  (Z.(i.) 
GtADL'A,  Kunth.  bot.  pu. —  Swionymc 
de  Bambusa ,  Schreb. 

*GLMIA  (>vxi3 ,  amarres  d'un  vaisseau). 
Gicsr.  —    M.   Milne    Kdwards,    dans   le 
lom.  II  de  son  IJist.  nal.  des  Crust.y  dé- 
signe sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gë- 
aériquede  l'ordre  des  Décapodes  bracli)  uros, 
de  la  famille  des  Oxystomes  et  de  la  tribu 
des  Leucosciens.  I^  Cruslacé  qui  compose 
cette  petite  division  générique  se  rcipproclie 
eitrémement  de  celle  des  lUas  {voy.  ce  mot). 
La  carapace  est  très  bombée  et  le  front 
moins  avancé.   Les  portions   latérales  du 
bord  antérieur  du  cadre  buccal  le  dépassent 
sensiblement,  et  rendent  la  direction  des 
orbites  obliques  en  haut  et  en  bas.  Les  fos- 
settes antérieures  sont  étroites  et  presque 
transversales.  La  disposition  des  patles-mA- 
cfaoires  externes  est  la  même  que  chez  les 
Iliat.  Les  pattes  antérieures  sont  assez  fortes 
et  longues,  mais  elles  n'ont  pas  deu\  fois  la 
longueur  de  la  carapace  ,  et  la  forme  de  la 
nain  est  toute  dirTérenle  de  celle  des  llias; 
elle  est  comprimée  et  terminée  par  une 
pince  forte,  de  longueur  ordinaire,  et  armée 
d'un  bord  tranchant  très  obtusémeiit  den- 
telé. Les  pattes  suivantes  sont  disposées  à 
peu  près  comme  chez  les  lUas,  et  rahdomea 
■e  présente  rien  de  remarquable.  I.a  seule 
«spcce  connue  est  la  Giaia  poncti kk,  (iuaia 
functata  (Ed^.,  Jlisl.  nat.  desCvusl.j  t.  I, 
p.  127).  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
limer  des  Antilles.  (II.  L.) 

GUAIACAXÉES.  Guaiacancœ.  bot.  pu. 
^I^  plupart  des  genres,  réunis  primiti- 
vement sous  ce  nom  de  famille ,  forment 
iiainlenant  celle  des  Ébénacécs  {voyez  ce 
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mot),  qui ,  par  conséquent,  lui  correspond 
en  grande  partie.  (Ad.  J.) 

GUAJACL'M.  BOT.  PH.  —  Voy.  cayac. 

GLALTERM.    bot.  ru.  —  Voy,  cail- 

TERIA. 

GUA^IAC  et  GLîANACO.  mam.  —  Nom» 
d'une  des  espèces  du  genre  Chameau.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

GtA\0.  Mix.,  bot.  —  Substance  qui , 
dit-on,  n'est  qu'une  accumulation  de  fiente 
d'oiseaux  habitant  les  |)ays  où  il  tombe  peu 
de  pluie,  et  dont  la  vertu,  comme  engrais, 
est  duc  d'abord  à  la  présence  des  sels  am- 
moniacaux, puis  à  celles  du  pho.sphale  de 
chaux  et  des  plumes  qui  s'y  trouvent  mê- 
lées. Cette  substance,  qu'on  emploie   au 
Pérou  pour  fertiliser  la  terre,  a  été,  chez 
nous,  pariiculièrenient  au  Havre,  et  dicz 
nos  voisins  d'oiitre-mcr,  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi.  Les  nombreuses  expériencei» 
tentées  à  diverses  reprises  ont  servi  à  prou- 
ver la  supériorité  du  Guano  sur  toute  autre 
espèce  d'engrais',  et,  de  plus  ,  qu'il  n'altère 
en  rien  la  qualité  du  sol.  Toute  terre  fumée 
par  le  Guano  a  constamment  livré  sa  récolle 
à  maturité  8  ou  1 5  jours  plus  tôt  que  les  terres 
fumées  par  l'engrais  ordi4iaire.  L'emploi  ré- 
gulier de  cette  substance  détruit,  en  outre, 
les  vers  et  les  insectes  qui  infestent  les  ter- 
res, et  en  détourne  les  rats,  souris,  lièvres 
et  lapins.  Celte  can.se  est  due  à  son  odeur 
ammoniacale,  qui  fait  même  souvent  pleu- 
rer les   yeux  (\c»  personnes  qui  en    font 
usage. 

Le  Guano  peut  être  .semé  à  la  volée  ou  en- 
foui; dans  ce  dernier  cas,  les  résultats  sont 
plus  durables;  mais,  avant  tout,  il  faut 
é>iier  de  le  mettre  en  contact  avec  les  se- 
mences. Ainsi  ,  qu'il  .soit  employé  avant 
rensemencement  ou  après,  il  faut  avoir  soin 
de  l'isoler  de  la  semence  par  une  couche  de 
terre  queln>nque. 

Tout  terrain ,  quel  qu'il  soit ,  |>eut  être 
fertilisé  par  le  Guano.  Nous  allons  indiquer, 
d'après  une  pelile  brochure  qui  nous  a  élé 
communiquée  à  la  dernière  exposition  de  la 
Société  d'horticulture,  la  manière  de  l'em- 
ployer dans  les  différents  terrains. 

n  L'emploi  du  (iuano,  destiné  pour  en- 
grais sur  des  terres  ensemencées,  .se  fera 
avec  succès,  mêlé  dans  les  proportions  sui- 
vantes , 

»  Savoir  :  l/i  Guano,  3/4  terre  ou  cendres 
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de  boiSi  de  plantes  ou  de  tourbes,  poussière 
de  charbon,  sciure  de  bois,  etc. 

u  1"  Ne  mêlez  jamais  le  Guano  avec  la 
chaux. 

M  2"  Quand  vous  mêlerez  le  Guano  a\ec  du 
noir  animal  pour  jeler  sur  la  superficie  du 
sol ,  ne  faites  ce  mélange  que  deux  jours 
avaul  de  vous  en  servir;  et  pour  l'engrais 
des  diCTérents  sols,  par  des  mélanges  avec 
des  cendres,  terre  ou  autres  substances  con- 
venables, opérez  comme  suit  : 

a  Faites  une  couche  alternative  de  Guano 
et  de  la  matière  que  vous  y  mêlez ,  tournez 
et  retournez  le  tout  avec  soin,  criblcz-le,  et 
mettez  ensuite  cette  préparation  à  Tabri  de 
Tair  libre  et  dé  Thumidité ,  jusqu'au  mo- 
ment OLi  vous  en  ferez  usage. 

i>  y  La  préparation  pour  les  sols  argileux 
et  forts  se  fera  deux  jours  avant  de  rem- 
ployer. 

M  4"  Pour  les  terrains  à  bruyère,  à  tourbe, 
couverts  de  mousse  et  à  sources ,  un  jour 
avant. 

»  5"  La  préparation  pour  les  terrains  gra- 
veleux, sableux ,  crayeux ,  pierreux  ou  lous 
sols  légers ,  depuis  sept  jusqu'à  vingt  et  un 
jours,  à  convenante. 

}i  ti"  Dans  tous  les  cas ,  faites  l'emploi  de 
l'engrais ,  soit  avant  ou  après  la  pluie ,  en 
consultant  le  baromètre,  évitant,  si  c'est 
possible,  le  grand  vent.  » 

Si  nous  avons  donné  quelque  développe- 
ment à  cet  article,  qui  trouverait  plutôt  place 
dans  un  dictionnaire  d'agriculture,  c'est  à 
cause  de  l'importance  que  vient  d'acquérir 
tout  récemment  ce  merveilleux  engrais.  (J.) 

^GUAPARILM,  Juss.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme ii'Ëugenia ,  Michel. 

GUARDIOLA.  dot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées -Sénécionidccs-Mé- 
lampodinécs ,  établi  par  Humboldt  et  Uon- 
pland  {PL  œquinoct.  ^  I,  i4i,  t.  il)  pour 
une  herbe  du  Mexique,  glabre,  trichotome, 
à  feuilles  opposées,  longuement  pétiolées, 
ovales-lancéolées  ,  acuminées  ,  dentées  ;  à 
capitules  ternes ,  pédicellés  ,  corymbeux , 
terminaux,  dont  le  disque  estjaune-pàle,  le 
rayon  blanc. 

GUARËA.  BOT.  Pli. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées-Trichiliées,  établi  par 
Linné  {Mant, ,  n^  1305)  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  ligneuses  croissant  dans 
iWiuériquc  tropicale ,  à  feuilles  impariiien- 


nées,  dont  les  folioles  opposées  très  eiitim; 
panicules  axillaires,  tantdt  spiciformes,  tSB- 
tdt  racémiformes. 

GLATTERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  - 
Genre  de  la  famille  des  ADOiiacée$-.\iioné(s, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr,,  85, 1. 17) 
pour  des  plantes  frutescentes  ou  arborescen- 
tes croissant  dans  les  régions  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique;  à  feuilles  alienics 
très  entières ,  dont  les  pétioles  courts,  arti- 
culés à  la  base  ;  |)édoncules  axillaires  et  la- 
téraux, solitaires  ou  groupés,  unipauciflorei, 
souvent  plus  courts  que  la  feuille. 

GUAZUHIA.  BUT.  ru.  —  Genre  de  la  b- 
mille  des  Byttnériacées-Byttnériées,  étibii 
par  Plumier  (Gen,,  39,  t.  18),  et  adopté 
par  presque  tous' les  botanistes.  Ses  priod- 
paux  caractères  sont  :  Calice  profondémeot 
2-3-parti  ;  corolle  à  5  pétales  hypogyacs, 
onguiculés ,  obovés ,  terminés  en  laoguetle 
allongée.  Androphore  campanule,  iO-fideto 
sommet;  5  lacinies  stériles,  alternant aiec 
les  pétales ,  acuminées ,  très  entières;  5 an- 
tres fertiles  opposées  aux  pétales,  lioéairei, 
divisées  en  3  filets.  Anthères  cxtrorses,  bi- 
loculaircs,  didymes.  Ovaire  seissile,  5-loM, 
5-loculairc.  Styles  5,sjudr!;,  à  stigmato 
simples.  Capsule  subglobuleuse,  ligoevKi 
5-loculaire.  Graines  nombreuses,  aogulea- 
ses ,  à  test  coriace ,  épais ,  ombiliqué  à  la 
base.  Les  Guazuma  sont  des  arbres  de  l'A- 
mérique tropicale,  couverts  d^une  pabes- 
cence  étoilée  et  cotonneuse,  à  feuilles  al- 
ternes, ovales-oblongues,  inégalemeai  den- 
tées; stipules  latérales  géminées,  décidues; 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires. 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre.  La 
principale  est  celle  que  Ton  nomme  Gcazcia 
A  FEi  iLLKS  d'orme,  Guazuma  ulmifolia  Laink. 
C'est  un  arbre  de  10  à  15  mètres,  qui  porte 
à  son  sommet  des  branchés  norobreoses  el 
divisées  formant  un  bel  ombrage,  aioà 
que  des  petites  fleurs  d*un  blanc  ^,  et 
réunies  en  corymbe.  Les  créoles  des  .\otiiltt 
le  nomment  Oime  d'Amérique^  Doisd^Orw, 
et  Dubrome  (ce  dernier  nom  a  été  appliqué, 
comme  dénomination  générique  à  cet  arbre, 
par  Schreber).  Au  Brésil,  il  est  appelé  Mu- 
tamba  et  Mulombo.  Son  bois,  blanc  et  noa, 
se  travaille  facilement;  on  s'en  sertpourla 
construction  des  barriques  destinées  à  coo- 
tenir  les  sucres  bruts  que  Ton  expédie pow 
l'Europe.  On  en  fait  aussi  de  belks  trmth 
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!iimit  UD  délicieux  ombrage.  Il  pro- 
t  grande  quantité  de  graines  qui 
à  la  nourriture  des  chevaux  et  du 
Les  fruits  de  cette  espèce  de  Gua- 
ontiennent  une  matière  muqueuse, 
dont  on  peut  tïiire  une  espèce  de 
li  f  par  la  distillation ,  produit  un 
*iin  goût  agréable.  I^  seconde  écorcc 
rbre  est  pleine  de  mucilage  employé 
bains  relâchants  ou  en  cataplasmes; 
les  ont  la  même  propriété.  (J.) 
lERI^ÈTE.  Gubemetes.  ois.  —  Divi- 
érique  établie  itar  Such  aux  dépens 
e  Tjran.  Voy.  ce  mol.       (Z.  G.) 

WS,  MAM.  —  Voy.  CEBÇOPITHÈQl'E. 

PARD.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

?E.  Vespa.  ixs.  —  Linné  comprenait 
'Jt  dénomination  générique  un  grand 

d*Hjménoptères ,  que  les  natura- 
agent  aujourd'hui  non  seulement 
en  genres,  mais  aussi  dans  des  tri- 
rentes.  L'acception  donnée  à  ce  mot 

pas  après  Linné  à  devenir  de  plus 
restreinte.  Fabricius  déjà  ne  com- 
lous  ce  nom  que  les  Insectes  aux- 

donne  vulgairement  la  dénomina- 
GiTÈPE.  Il  établit  même  un  genre 
er  pour  quelques  uns  d'entre  eux  , 
f  doute ,  lui  paraissaient  s'éloigner 
p  du  type  principal.  Lalreille  forma 
une  famille  composée  «seulement  des 
et  des  Eumènes  ,  insectes  caracté- 
éparés  des  autres  Hyménoptères  par 
é  que  présentent  leurs  ailes  anté- 
e  se  replier  longitudinalement  pen- 
"epos. 

s  lors,  les  Eumènes  ayant  été  mieux 
lans  leurs  habitudes ,  et  leurs  ca- 
propres  ayant  paru  sufTisanls,  joints 
ireoces  des  mœurs  qu'offrent  ces  in- 
rec  les  Guêpes  ,  on  a  constitué  une 
ar  chacun  de  ces  types, 
peletier  de  Saint-Fargeau  le  premier 
tte  séparation,  qui  a  été  adoptée  par 
rides  entomologistes.  Les  Guêpes, 
isidérées  comme  formant  une  tribu 
ère  dans  l'ordre  des  Hyménoptères, 
ctérisées  par  des  mandibules  courtes, 
Imires  allongées ,  un  labre  court  et 
,  une  lèvre  inférieure  également 
des  antennes  coudées ,  des  pattes 
ires  simples  avec  les  jambes  pour- 
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vues  dedeui  épines  i  Textréroité,  et  enfln  par 
des  ailes  ployées  longitudinalement  pendant 
le  repos.  Ces  caractères  sont  ceux  de  la  tribu 
entière,  tribu  que  dans  nos  méthodes  nous 
désignons  sous  le  nom  de  VEsnEïis  (I  espii), 
le  nom  de  Guêpe  {Vespa)  se  trouvant  au- 
jourd'hui réservé  pour  un  seul  genre  de 
cette  tribu. 

La  grande  similitude  qui  existe  entre 
tous  les  insectes  de  cette  tribu ,  tant  sous 
le  rapport  des  caractères  zoologiques  que 
sous  celui  des  mœurs,  nous  oblige  à  ne  pas 
scinder  l'histoire  de  ces  Hyménoptères.  Nous 
commencerons  donc  par  indiquer  les  prin- 
cipales divisions  de  cette  tribu,  et  leurs  ca- 
ractères essentiels. 

Pour  nous ,  les  Guêpes  en  général  ou  les 
Vespiens  forment  six  genres ,  que  nous  ré- 
partissons  dans  trois  groupes ,  comme  Tin* 
dique  le  tableau  suivant. 

Groupe  L  —  Tespitea. 

Corps  épais.  Abdomen  sessile.  Chaperon 
ayant  son  bord  antérieur  tronqué  et  un  peu 
échancré ,  avec  une  dent  de  chaque  côté. 

Genre  L  —  GuÊre  (Vespa ,  Un.). 
Groupe  IL  —  ^olistitei. 

Corps  élancé.  Abdomen  ayant  son  pre- 
mier segment  aminci  en  pédoncule.  Chape- 
ron ayant  son  bord  antérieur  angulaire. 

Genre  I.  —  Polistbs  (Fab.). 
Abdomen  ayant  son  premier  segment 
élargi  en  clochette,  de  la  base  à  Pextrémité. 

Genre  IL— Polybie  (Lep.  Sf.-Farg.). 

Premier  segment  de  l'abdomen  pédoncu- 
liforme  court ,  en  massue,  et  tubercule  U- 
ralement. 

Genre  HI.  — AgelaU  (Lep.  St.-Farg.  ). 

Premier  segment  de  Tabdomen  pédoncu- 
liforme  ,  unituberculé  latéralement,  et  le 
second  campanule. 

Groupe  II L  —  Épîponîtei. 

Corps  court  et  assez  épais.  Abdomen  peu 
ou  point  pédoncule.  Chaperon  ayant  son  bord 
antérieur  angulaire. 

Genre  L  —  Enpo!f a  (Latr.). 

Mandibules  quadridentées ,  la  première 
dent  très  forte.  Abdomen  un  peu  pédoncule. 
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Genre  II.  —  Ciiartergis  (Lep.  St.-Farg.)- 

Mandibules  quadridenlées,  la  première 
dent  très  petite.  Abdomen  sans  pédoncule 
sensible. 

Les  Guêpes  sont  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  mais  toutefois  elles 
sont  plus  abondantes  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  du  globe.  Toutes  ces  espèces 
offrent  comme  les  nôtres  des  couleurs  jau- 
nes ou  ferrugineuses  sur  un  fond  noir.  Au 
reste,  la  connaissance  de  ces  Insectes  est  si 
répandue ,  qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
décrire  avec  de  plus  amples  détails. 

Le  canal  intestinal  des  Guêpes  a  environ 
deux  fois  la  longueur  du  corps  de  Pinsecle  ; 
il  décrit  plusieurs  circonvolutions  dans  Tin- 
térieur  de  Pabdomcn.  (^omme  chez  tous  les 
Hyménoptères  en  général ,  Tœsophagc  est 
grélc  et  allongé  ;  mais  à  sa  base  il  se  renfle 
en  un  jabot  dont  le  volume  est  du  reste  va- 
riable ,  selon  la  quantité  d*alinients  absor- 
bés par  rinsecte.  On  distingue  à  la  suite  du 
jabot  le  gésier,  qui  rentre  dans  Tintérieur 
de  ce  dernier.  Puis  \ient  le  ventricule  cby- 
lifique,  dont  la  longueur  est  assez  considé- 
rable, mais  toutefois  assez  variable  entre 
les  Guêpes  appartenant  à  des  genres  voisins, 
et  même  dans  les  espèces  d'un  même  genre. 
L'intestin  est  filiforme  cl  flexueux  ,  et  le 
rectum ,  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  offre 
six  tubercules  charnus  disposés  en  anneau. 
Les  vaisseaux  héimtiques  ou  biliaires  sont 
très  nombreux  chez  les  Guêpes  et  d'une  té- 
nuité extrême.  Les  ovaires ,  ch£z  ces  Hymé- 
noptères ,  sont  composés  de  gaines  ovigères 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  genres  et 
les  espèces.  Dans  la  Guêpe-Frelon  ,  on  en 
compte  sept  dans  chaque  ovaire;  dans  la 
(Juêpe  commune,  on  n'en  trouve  plus  que 
six ,  et  enGn  ,  dans  la  plupart  des  autres  in- 
sectes de  cette  tribu,  il  n'en  existe  que  trois. 

Les  Guêpes  femelles  ou  neutres  sont, 
comme  les  Abeilles  ,  pourvues  d'un  redou- 
table aiguillon. 

Les  Guêpes  constituent,  comme  les  Abeil- 
les, des  sociétés  souvent  nombreuses.  Comme 
chez  tous  les  Hyménoptères  sociaux,  chaque 
esjièce  nous  offre  trois  sortes  d'individus. 
Ce  sont  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neu- 
tres ou  ouvrières.  Les  mâles ,  on  le  sait, 
n'ont  d'autre  mission  à  remplir  que  de  fé- 
conder les  femelles  ;  celles-ci  doivent  seule- 
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ment  perpétuer  la  race ,  tandis  que  les  ou- 
vrières sont  appelées  spécialement  à  coa- 
struire  les  habitations  propres  à  recevoir  les 
larves  et  à  donner  des  soins  k  ces  Unes. 
Chez  les  Abeilles,  dont  les  sociétés  sqpl  pn^ 
manentes ,  il  n*y  a  Jamais  dérogation  à  cet 
ordre  de  choses  établi.  H  n*en  est  pas  de 
même  pour  les  Guêpes.  Celles-ci ,  eomBK 
les  Bourdons  ,  ne  forment  que  des  société 
annuelles.  A  la  fin  de  la  belle  Misoo,  quand 
déjà  les  rigueurs  de  Thiver  commencent  i 
.se  faire  sentir,  les  Guêpes  ouvrières  ne  lu- 
dent  pas  à  périr  ;  les  mâles  ont  sunécu  pet 
de  temps  après  la  fécondation  des  femellfs. 
Celles-ci  donc  restent  seules;  elles  ont  e^ 
pendant  abandonné  leur  habitation,  qni 
devient  ainsi  complètement  déserte.  Ces  k- 
melles  doivenl  passer  l'hiver  et  demenrfr 
engourdies  pendant  toute  la  saison  froide. 
Elles  recherchent ,  pour  mieux  s*abriter,kf 
fissures  d'une  muraille ,  le  creux  d*un  ir- 
bre,  toute  retraite  enfin  peu  accessible  qui 
semble  devoir  les  proléger  convenat^lemeot. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printempi, 
les  Guêpes  commencent  à  se  montrer.  Chi- 
que femelle  isolée  va  elle-même  coostniiie 
son  nid  ,  pondre  ses  œufs  ,  soigner  ses  Ur- 
ves,  pourvoir  sans  aucun  secours  à  tous 
leurs  besoins.  Mais  la  croissance  de  ces  lar- 
ves est  rapide  ;  elles  ne  tardent  pas  à  deve- 
nir insectes  i>arfaits.  Ce  sont  tous  des  f^ 
melles  infécondes,  c'est-à-dire  des  ou^Tière*, 
qui  vont  bientôt  se  mettre  à  l'œuvre,  apia- 
dir  leur  habiUlion,  si  cela  est  nécessaire.  U 
femelle  va  pondre  de  nouveau ,  mab  celte 
fois  elle  ne  s'occupera  plus  de  sa  prof^i- 
lure;  les  ouvrières  nouvellement  nées  s'ocni- 
peront  .seules  de  tous  ces  soins. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  on  compte 
ainsi  plusieurs  générations  successives  ae 
donnant  que  des  individus  neutres.  Vers  le 
milieu  de  l'été  seulement,  la  femelle  pond 
des  œufs  qui  doivent  donner  naissance  à  de» 
mâles  et  des  femellef.  I^  rapprochemcat 
des  sexes  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  et  quand 
arrive  l'automne,  comme  on  Ta  d^à  vit 
les  femelles  seules  résistent. 

Quelques  Guêpes  construisent  desdeneo- 
res  très  vastes  qui ,  par  le  nombre  des  babi- 
lanls,  le  cèdent*  peu  aux  ruches  de  noi 
Abeilles.  Lorsqu'au  printemps  les  premières 
chaleurs  du  soleil  se  font  sentir,  chique  (t^ 
raelle  sortant  de  la  retraite  qu'elle  s'^* 
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(iioisîe  pour  hiverner,  va  se  roellrc  aussitôt 
m  quête  pour  trouver  un  lieu  commode  à 
rétablissement  du  berceau  de  sa  postérité. 
Dd  lieu  propice  est  toujours  chose  fort  im- 
portante. Il  varie  d*ailleurs  beaucoup  selon 
les  espèces,  comme  nous  allons  le  faire  voir 
en  indiquant  les  constructions  propres  aui 
diverses  espèces  de  Guêpes.  La  matière  pre- 
mière qui  va  servir  à  construire  ces  vastes 
oids ,  généralement  connus  sous  le  nom  de 
guêpiers,  consiste  en  fibres  de  bois,  plus  sou- 
vent déjà  mort  ou  en  état  de  décomposition 
que  dans  Tétatde  vie.  C'est  avec  leurs  man- 
dibules que  nos  laborieui  insectes  détachent 
les  fibres  du  bois;  ces  mandibules  étant  mu- 
nies de  dents  qui  s'engrènent  les  unes  dans 
les  autres,  sont  bien  conformées  pour  exé- 
cuter ce  travail.  Quand  une  Guêpe  est  parve- 
nue à  détacher  quelques  parcelles  de  bois,  elle 
les  divise  encore  et  les  agglomère  ensuite  au 
moyen  d'un  liquide  visqueux  quelle  a  la 
propriété  de  sécréter.  Ce  travail  achevé,  elle 
emporte  son  fardeau  et  va  commencer  son 
nid  ou  ajouter  de  nouveaux  matériaux  à  sa 
eoBstruetion  ;  triturant  de  nouveau  cette 
matière  ligneuse  avec  ses  mandibules  ,  elle 
la  réduit  en  une  feuille  mince  ,  papyracée , 
eomme  si  elle  sortait  d'un  laminoir  ;  elle  la 
polit  encore  avec  sa  langue  et  avec  la  liqueur 
gommeuse  qu'elle  verse  de  sa  bouche. 

C*est  dans  la  terre ,  dans  le  creux  des  ar- 
bres ou  entre  les  branches  des  arbustes  que 
les  Guêpes  vont  édifier  leur  demeure.  Klles 
songent  d'abord  à  construire  une  enveloppe 
qu'elle  fixe  aux  parois  des  corps  auprès  des- 
quels elles  se  sont  fixées.  Ces  enveloppes  sont 
toujours  formées  de  lamelles  papyracées,  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq  ou  six ,  su- 
perposées les  unes  sur  les  autres  et  convexes 
en  dehors,  mais  quelquefois  uniques,  comme 
eela  a  lieu  chez  les  Frelons.  La  même  sub- 
stance sert  à  la  construction  des  gAteaux.  Le 
premier  est  fixé  au  sommet  du  nid  par  un 
pédoncule  ;  vient  ensuite  le  second  ,  qui  est 
attaché  au  premier  de  la  même  manière,  et 
aiasi  de  suite.  Les  Guêpes  s'y  prennent  à 
leor  égard  comme  les  Abeilles;  mais  il  y  a 
celte  grande  différence  que  les  gAteaux  des 
Rremières  n'oflfrent  qu'une  seule  rangée  de 
cellules  renversées  ;  par  conséquent  leur  face 
supérieure  est  lisse  et  ordinairement  un  peu 
convexe. 

Les  larves  ont   ainsi   la  tête  renversée 
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pendant  les  premiers  temps.  Elles  sont  main- 
tenues  dans  leur  cellule  au  moyen  d'une 
matière  agglutinante;  quand  elles  sont  plus 
grosses,  elles  sont  suffisamment  maintenues 
entre  les  parois  de  la  cellule. 

Les  Guêpes  proprement  dites  (  Vespa  ), 
celles  qui  composent  notre  premier  groupe, 
sont  les  seules  en  Europe  dont  les  habita- 
tions aient  des  dimensions  considérables. 

Certaines  Guêpes  établissent  leur  nid  dans 
la  (erre.  De  ce  nombre  est  la  Guêpe  com- 
mune (  Vespa  vulgaris  Lin.),  qui  est  noire 
et  agréablement  variée  de  jaune  vif.  Elle 
emploie  pour  ses  constructions  une  substance 
papyracée  d'un  gris  cendré  obscur;  elle  est 
solide  et  très  fortement  gommée ,  en  sorte 
qu'on  peut  écrire  dessus.  Les  gâteaux  ont 
ainsi  une  assez  grande  solidité.  Il  n'en  est 
pas  tout-à-fait  de  même  i>our  les  enveloppes 
extérieures  de  l'habitation  ;  elles  sont  minces 
et  par  couches  superiiosées  en  assez  grand 
nombre,  de  manière  à  protéger  suffisamment 
rintérieur. 

Les  nids  de  la  Guêpe  commune  sont  sou- 
vent situés  à  une  profondeur  de  plusieurs 
pieds  dans  la  terre.  Un  chemin  de  sortie  est 
pratiqué  jusqu'à  la  surface;  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  des  Guêpes  pénétrer  dans 
un  trou  en  terre  ou  en  ressortir;  c'est  ce 
qui  décèle  le  lieu  de  leur  retraite.  Des  mil- 
liers d'individus  sont  ordinairement  réunis 
dans  la  même  demeure. 

Une  seconde  espèce  de  Guêpe,  la  Guêpe 
rousse  (  Ve^pa  rufa)  n'est  pas  rare  non  plus 
dans  notre  pays.  Elle  est  plus  petite  que  la 
précédente;  son  abdomen  est  roussâtre, 
avec  des  bandes  maculaires  brunâtres.  Cette 
espèce  forme  des  constructions  très  sembla- 
bles à  celles  de  la  Guêpe  commune,  tant 
sous  le  rapport  de  leur  disposition  que  sous 
celui  de  la  substance  dont  elles  sont  compo- 
sées. Seule,  la  Guêpe  rousse  n'établit  passa 
demeure  dans  la  terre ,  mais  bien  entre  les 
branches  des  arbustes.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  Réaumur  lui  a  appliqué  la  dénomi- 
nation de  Guêpe  des  arbustes.  On  rencontre 
CCS  nids  assez  fréquemment  pendant  l'été. 
Leur  dimension  est  toujours  minime,  com- 
parativement à  celle  des  habitations  de  quel- 
ques espèces  du  même  genre. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes j  pi.  3, 
fig.  2,  nous  avons  représenté,  ouvert  d'un 
côié,  un  de  ces  nids  de  la  Guêpe  rousse,  en- 


«i 


GUB 


core  peuplé  d'un  petit  nombre  d*babitanl8. 

On  trouve  encore  très  communément  dans 
notre  pays  une  troisième  espèce  de  Guêpe 
beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes  , 
bien  connue  dans  les  campagnes  ;  c*est  le 
Frelon  {Vesjm  crahro  Lin.)»  grand  Hymé- 
noptère  de  couleur  ferrugineuse,  avec  le 
bord  des  yeux,  la  base  des  mandibules, 
une  tache  entre  les  antennes ,  une  autre  ta- 
che à  la  base  des  ailes ,  Técusson  et  les  pa- 
raptèrés  d*un  Jaune  Tcrrugineux.  Le  Frelon 
établit  ordinairement  sa  demeure  dans  des 
endroits  bien  abrités  et  le  plus  souvent  dans 
ileê  cavités  qu'on  trouve  dans  les  vieux  troncs 
d'arbres. 

La  substance ,  composée  en  grande  partie 
de  fibres  de  bois  mort ,  que  le  Frelon  em- 
ploie pour  la  construction  de  son  nid ,  est 
extrêmement  friable  ;  le  moindre  choc  suf- 
fit pour  la  briser,  Tenveioppc  extérieure 
particulièrement,  qui  est  d'une  fragilité 
extrême.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  terreui 
uniforme. 

Nos  collections  renferment  plusieurs  es- 
pèces très  voisines  de  la  Guêpe-Frelon  , 
provenant  surtout  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales.  Selon  toute  probabilité,  leurs 
nids  doivent  être  très  analogues;  mais  jus- 
qu'ici les  voyageurs  ne  nous  ont  pas  rap- 
porté ces  constructions. 

Les  Guêpes  proprement  dites  ont  toutes 
des  habitudes  très  semblables ,  soit  pour  la 
manière  dont  elles  forment  leurs  habita- 
tions, soit  pour  la  manière  dont  elles  nour- 
rissent leurs  larves. 

On  sait  qu'au  printemps  une  femelle  fé- 
conde a  seule  entrepris  d'établir  le  berceau 
de  sa  postérité;  elle  a  construit  les  premiers 
gAteaux  ;  elle  a  préparé  un  nombre  suffîsaut 
de  loges  pour  recevoir  les  œufs  qu'elle  va 
pondre.  Cette  opération  eiïectuée ,  elle  doit 
encore  pourvoir  aux  soins  des  jeunes  larves, 
qui  ne  tardent  pas  à  édore.  Seule  elle  s'ac- 
quittera encore  de  ce  soin. 

Les  Guêpes  nourrissent  en  général  leurs 
larves  avec  des  fragments  de  fruits  ou  même 
d'insectes  ;  elles  leur  dégorgent  aussi  une 
sorte  de  miel  qu'elles  ont  humé  sur  des 
fruits.  Ces  Hyménoptères  les  entament  avec 
leurs  mandibules  et  en  sucent  le  jus  ,  les 
léchant  en  quelque  sorte  à  l'aide  de  leurs 
lèvres  et  de  leurs  mâchoires.  Elles  vont  en- 
core absorber  la  sève  des  arbres ,  et  l'on 


sait  qu'elles  aiment  égalemeDt  i  se  repilii 
de  viande  fraîche. 

La  brièveté  de  leur  langue  ne  leur  per. 
met  guère  d'aller  puiser  dans  le  nectaîn 
des  fleurs,  comme  le  font  les  Abeilles el 
beaucoup  d'autres  Hyménoptères. 

Pendant  les  années  de  sécheresse  surtout, 
lorsque  les  fruits  deviennent  rares ,  lesGof^ 
pes  attaquent  souvent  d'autres  ioscrta. 
Elles  les  piquent  de  leur  aiguillon ,  lei  dé- 
chirent à  l'aide  de  leurs  robustes  mandiks- 
les ,  et  hument  ensuite  les  parties  les  p\% 
liquides  contenues  dans  leur  intérieur. 

Le  miel  dégorgé  par  les  Guêpes  est  ordi- 
nairement agréable  au  goût ,  et  dans  quel- 
ques cas  ,  l'Homme  pourrait  peut-être  s'n 
emparer  avec  avantage. 

Les  lanes  des  Vespiens  sont  de  couleur 
blanchâtre  ,  molles  et  apodes ,  vennifonnes 
comme  celles  des  Abeilles.  Leurs  mandil»- 
les  seulement  sont  plus  fortes ,  ce  qui  leur 
est  très  nécessaire  pour  entamer  les  ^M^ 
ceaux  de  fruit  que  leur  apporte  la  mère  oe 
les  ouvrières. 

Quand  les  larves  ont  pris  toute  leur  crob- 
sance ,  elles  filent  un  petit  couvercle soyeOi 
de  manière  à  clore  exactement  leur  lofe. 
C'est  alors  que  s'effectue  leur  transfonai- 
tion  en  nymphe.  Celle-ci  retrace  d^i  Is 
formes  de  l'insecte  parfait  ;  d'abord  elle  (il 
entièrement  blanchâtre;  maislesjeoxM 
tardent  pas  à  devenir  noirs,  et  diven» 
parties  du  corps  finissent  aussi  par  sec»* 
lorer. 

Les  Guêpes  ne  restent  que  peu  dejwm 
à  l'état  de  nymphe.  L'insecte  parfait  venait 
à  éclore  se  débarrasse  de  ses  langes ,  biiK 
le  couvercle  de  sa  cellule,  et  blentêt  iprii, 
ses  ailes  s'étant  un  peu  raffermies,  ilptsl 
prendre  son  essor. 

La  première  ponte  de  l'année  ne  fooniH 
que  des  individus  neutres  ,  c'est4-dire  dei 
ouvrières.  Quand  celles-ci  viennent  à  éclore, 
le  moment  est  arrivé  où  la  femelle  fêcosàF 
doit  se  reposer  de  ses  soins  laborieux.  A 
cette  époque  ,  c'est  ordinairement  au  com- 
mencement de  l'été  ,  les  ouvrières  nées  d^ 
puis  peu  augmentent  le  nid  ;  elles  ajootfsl 
de  nouveaux  gâteaux  a  ceux  déjà  établis  pv 
la  femelle. 

Les  Guêpiers  sont  composés  d'un  nonArt 
très  variable  de  gâteaui,  toujours  sofBsiv- 
ment  espacés  les  uns  des  autres  pour  qw 
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Ici  Guêpes  puissent  circuler  facilement  dans 
les  inienralles.  Ces  habitations  n^oiïrent  ja- 
mais qu*une  seule  ouverture  inrérieure  qui 
cii  toujours  fort  étroite. 

Quand  les  ouvrières  ajoutent  de  nouveaui 
gàleaui,  elles  agrandissent  en  même  temps 
reoveloppe  extérieure  de  manière  à  ne 
jiiiiab  laisser  aucune  partie  à  découvert. 

Londeces  agrandissements,  ce  sont  les 
Guêpes  qui  habitent  des  demeures  soûler- 
niaes  dont  le  travail  est  le  plus  pénible. 
EUm  iont  ordinairement  obligées  de  dé- 
bh^er  la  terre  qui  les  environne,  et  c'est  là 
use  grande  opération  eiigeant  un  temps  as- 
lez  coDsidérable  ;  car  elles  enlèvent  cette 
ime  grain  à  grain  ,  à  l'aide  de  leurs  man- 
dibules, pour  la  rejeter  ensuite  au  dehors. 

lue  fois  que  ces  nids  ont  pris  une  exten- 
sioo  convenable  ;  la  femelle  féconde  va  faire 
Qoe  nouvelle  ponte ,  mais  beaucoup  plus 
coDiidérable  que  la  première.  Celte  fuis  les 
iirret  naissant  de  ces  œufs  sont  soignées  par 
b  ouvrières.  A  cette  époque  ,  il  existe  dans 
b  habitations  des  Guêpes  plusieurs  sortes 
de  loges  de  dimensions  dirrérciitcs  ,  occu- 
INieten  même  temps  par  plusieurs  sortes  de 
hnei  ;  les  unes  destinées  à  devenir  des  m&- 
b)  d'autres  des  femelles ,  d'autres  encore 
^  neutres  ou  ouvrières  ;  celles-ci  toujours 
beiucoup  plus  nombreuses. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  tous  ces  in- 
fectes sont  arrivés  à  rétat  parfait;  avant  que 
les  rigueurs  de  la  mauvaise  saison  ne  se 
lussent  sentir,  les  mâles  et  les  femelles  s'ac- 
couplent. Les  premiers  périssent  bientôt 
*près.  Quant  aux  secondes,  on  sait  qu'elles 
Uvement  poui  fonder  de  nouvelles  colonies 
Miprintem>  suivant. 

Si  le  froi  se  fait  sentir  trop  vivement 
<^iDt  que  eûtes  les  larves  n'aient  pu  se 
itêtamorp  toscr,  elles  sont  impitojablement 
<ierifiéei  par  les  ouvrières.  Celles-ci  les  mas- 
'ierent,  si  elles  jugent  qu'il  leur  sera  impos- 
sible de  les  nourrir  plus  longtemps.  Alors 
^ouvrières  ne  tanlent  pas  à  mourir,  et 
tes  habitations  si  peuplées,  où  Ton  trouvait 
Unt  de  mouvement  et  d'activité,  sont  aban- 
doooées  et  deviennent  totalement  désertes. 

Nous  avons  fait  connaître  l'industrie  des 
Goépes  proprement  dites  ,  de  ces  Hyméno- 
ptères que  les  naturalistes  désignent  tou- 
jours sous  la  dénomination  générique  de 
Guêpe  ;  il  nous  reste  à  voir  en  quoi  diffè- 
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rent  dans  leurs  habitudes  ces  Guêpes,  dont 
les  entomologistes  ont  forme  des  genres  par- 
ticuliers ,  à  raison  de  quelques  caractères. 
Les  espèces  qui  constituent  le  genre  Po- 
liste  et  le  gron|)e  entier  des  Polistiies  se 
distinguent  facilement  des  véritables  Guêpes 
par  leur  corps  beaucoup  plus  étroit  et  très 
élancé.  On  rencontre  très  communément 
dans  notre  pays  la  Polisle  française  (  Polis- 
les  (jallica  Fabr.).  Ominie  toutes  ses  con- 
génères ,  la  femelle  établit  son  nid  dès  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps;  mab 
ce  nid ,  très  différent  en  cela  de  celui  des 
Guêpes,  n'offre  pas  d'enveloppe.  C'est  un 
simple  gâteau ,  analogue  du  reste  à  ceux 
des  autres  Guêpes  ,  iiié  par  un  pédoncule  a 
une  tige  de  plante  ,  telle  qu'une  Graminée, 
un  Genêt.  Dans  l'origine,  cette  chéti^e  ha- 
biiaiion  ne  se  compose  que  de  cinq  à  dix 
cellules.  Des  larves  y  sont  élevées  au  prin- 
temps par  les  soius  de  la  mère  seule,  comme 
cela  a  lieu  pour  toutes  les  espèces  de  la  tribu 
des  Vespiens.  Les  ouvrières  qui  naissent  en- 
suite agrandissent  le  gâteau  en  y  ajoutant 
d'autres  cellules  ;  parfois  même  elles  con- 
fectionnent un  second  gâteau  iixé  au  pre- 
mier par  un  pédoncule  ;  mais  ceci  est  assez 
rare. 

La  seconde  ponte  est  toujours  la  plus 
considérable  ;  c'est  celle  qui  donne  naissance 
à  la  fuis  à  des  individus  mâles,  femelles  et 
neutres. 

On  trouve  bien  souvent  ces  nids  dans  les 
bois.  Il  est  très  facile  de  les  enlever  a\ec 
leurs  habitants  en  détachant  ou  en  cou{iant 
la  plante  qui  les  supporte.  On  peut  ainsi  les 
transporter  dans  son  jardin  ou  sur  sa  fenê- 
tre ,  et  observer  très  commodément  l'indus- 
trie de  ces  curieux  insectes  ;  car  la  femelle 
ne  les  abandonne  presque  jamais.  Les  lar- 
ves sont  nourries  avec  une  sorte  de  miel. 
Uéaumur  a  remarqué  qu'une  vingtaine  de 
jours  était  suffisante  à  une  larve  pour  acqué- 
rir tout  son  accroissement ,  depuis  le  mo- 
ment où  l'œuf  a  été  déposé  dans  sa  cellule. 
Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  vérifier 
l'exactitude  de  ce  fait. 

Les  Polistes  sont  dispersés  à  la  surface  du 
globe  sous  des  laliiudes  très  diverses.  On 
connaît  les  nids  de  quelques  uns  d'entre 
eui;  ils  ne  diffèrent  guère  de  celui  de  no- 
tre espèce  que  par  leur  dimension.  11  existe, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  de  ces  nids 
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de  Polistes ,  consistant  toujours  en  un  seul 
gilteau,  dont  le  diamètre  est  d*au  moins 
vingt-cinq  à  trente  centimètres.  Les  plus 
grands  proviennent  de  Tllc  de  Madagascar 
et  de  la  Guianc. 

Près  des  Polistes,  on  place  un  gcnra^r/e- 
laia,  auquel  nous  réunissons  les  Polybia  et 
les  Apoica  de  M.  Lepeletier  de  Saint- Fargeau, 
dont  toutes  les  espèces  sont  américaines,  et 
encore  inconnues  dans  leurs  habitudes,  du 
reste  probablement  très  semblables  à  celles 
des  Pulistes. 

Nous  avons  Tormé,  avec  de  petites  Guêpes 
dont  le  corps  est  court  et  ramassé ,  un  troi- 
sième groupe  sous  le  nom  d'Rpiponites,  ren- 
fermant seulement  les  genres  Epipona  et 
Chartergus.  Le  premier  a  pour  type  une 
espèce  de  la  Guiane  (  E.  mono  Fabr.), 
connue  sous  le  nom  de  Mouche-Tatou ,  à 
raison  de  la  forme  de  son  nid  ,  qui  du  reste 
est  d'une  élégance  extrême.  Voy.  Farticle 
EPiPONE  de  ce  Dictionnaire. 

Les  Chartergus  'sont  plus  nombreux  en 
e.«pèces  ;  toutes  paraissent  propres  à  PAmé- 
rique  méridionale.  Comme  nous  avons  dé- 
crit leurs  grandes  et  remarquables  habita- 
lions  à  Farticle  qui  concerne  ce  genre,  nous 
n'avons  pas  à  nous  y  arrêter  ici.  Ajoutons 
cependant  qu'un  liyménoptère  |)araissant 
très  voisin  des  Chartergus,  et  dont  toutefois 
M.  White  en  a  formé  un  genre  distinct  sous 
le  nom  de  Myrapetra,  construit  un  nid  re- 
marquable par  les  tubercules  et  les  nom- 
breuses aspérités  dont  il  est  cou>erl.  Il  res- 
semble néanmoins  beaucoup  à  celui  des 
Chartergus,  (Km.  Blanchard.) 

*(iUÉPIEI>iS.  ixs.  — Nous  avons  employé 
autrefois  cette  dénomination  pour  désigner 
une  tribu  de  Tordre  des  Hyménoptères,  à 
laquelle  nous  avons  appliqué  depuis  le  nom 
plus  régulier  de  Vespiens.  Voyes  ce  mot ,  et 
surtout  l'article  (;uépe  ,  où  se  trouvent  énon- 
cés les  détails  relatifs  aux  mœurs,  aux  divi- 
sions génériques,  etc.  (Bl.) 

GUEPIER  Merops  (Guêpier,  nom  donné 
à  cet  oiseau  à  cause  de  leur  genre  de  nour- 
riture). OIS.  —  (Jenre  de  Passereaux  de  la  fa- 
mille des  Syndactyles  ,  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  arrondi,  recourbe,  pointu, 
mince  surtout  à  l'extrémité,  un  peu  com- 
primé, à  arête  vive;  par  des  narines  laté- 
rales arrondies  ou  en  fente  longitudinale; 
par  des  tarses  courts,  grêles,  le  doigt  externe 
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étant  profondément  soudé i celai  du  milieu, 
et  par  une  queue  longue ,  égale ,  étag ée  oa 
fourchue. 

Les  Guêpiers  appartiennent  aux  cootrées 
les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent.  Lear 
nom  indique  assez  leur  genre  de  vie  ;  ib  le 
nourrissent,  en  effet,  d'insectes  hyménoptè- 
res ,  et  plus  particulièrement  de  Guêpes  et 
d'Abeilles.  Savi,  qui  a  ouvert  un  très  gnod 
nombre  d'individus  du  Guêpier  commao,  i 
surtout  trouvé  dans  leur  estomac  des  Ben- 
bex.  On  a  dit  que  ces  obeaux,  à  la  manière 
des  Hirondelles,  chassaient  au  vol;  qu'ib 
poursuivaient  et  saisissaient  leur  proie  daai 
les  airs.  H  est  probable  que  ce  mode  de 
chasse  leur  est  familier,  car  tous  les  orni- 
thologistes en  parlent,  et  il  n>st  pas  permis 
de  penser  qu'ils  se  soient  copiés  sur  ce  point; 
mais  les  Guêpiers  ont  un  autre  moyen  bien 
plus  simple  et  à  la  fob  l>ien  plus  fadie  de 
s'emparer  de  leur  proie:  c*est  celui  que  net 
en  usage  le  Guêpier  commun  et  que  doivent 
probablement  aussi  employer  ses  congénères. 
Lorsque  cet  oiseau  a  découvert  l'entrée  des 
galeries  souterraines  qu^habitent  les  Guépn 
ou  les  Bembex,  il  y  vole,  s^établit  tout  à 
côté,  et  gobe  sans  plus  de  façon  tous  les  in- 
dividus qui  cherchent  à  gagner  leur  nid  sou- 
terrain ou  qui  en  sortent.  Ce  fait,  dont  Sari 
a  été  le  témoin,  est  peu  d'accord  avec  cette 
opinion  trop  absolue  de  quelques  auleun, 
que   les  Guêpiers  ne  se  (losaient  jaroab  à 
terre  à  cause  de  l'extrême  brièveté  de  leors 
tarses.  La  destruction  que  les  Guêpiers  foat 
des  Bembex,  des  Guêpes  et  de* Abeilles  est 
considérable,  et  on  le  conçoit  aisément:  ils 
n'ont  pas  d'autre  genre  de  nourriture,  et re 
sont  des  oiseaux  qui  vivent  par  grandes 
troupes,  même  à  l'époque  de  la  reproduction: 
Aussi  les  cantons  où  ils  s'établissent  sont-ib 
bientôt  dépourvus,  ou  peu  s'en  faut,  da 
espèces  d'Hyménoptères  qui  leur  servent 
d'aliment.  Lorsqu'une  contrée  ne  leuroOire 
plus  une  subsistance  suffisante,  ils  émigrcnt 
et  vont  s'établir  dans  un  autre  lieu.  Cepen- 
dant ils  demeurent  attachés  à  celui  qu'ib  ont 
chobi  pour  l'accomplissement  de  l'oeime 
de  la  reproduction,  durant  tout  le  teniM 
qu'exige  l'éducation  des  jeunes  :  seulement 
dans  ce  cas  ils  agrandissent  les  limites  de 
leurs  excursions,  et  vont  à  la  quête  de  Nf 
nourriture  bien   loin  du  point  où  est  leur 
nichée. 
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Tontes  les  k)calitës ,  lous  les  terrains  ne 
coDTienoent  pis  aux  Guêpiers  pour  nicher. 
Les  petits  coleaui  Toisios  de  la  mer,  les  rives 
ocarpées  des  fleuTes  et  des  rivières  sont  des 
lieux  qu'ils  choisissent  de  préférence;  mais 
toujours  il  leur  faut  des  terres  sablonneuses 
sur  lesquelles  leurs  ongles  et  leur  bec  puis- 
sent «¥oir  quelque  action  ;  car  ces  oiseaux, 
de  même  que  les  Hirondelles  de  rivage ,  se 
csensent  des  galeries  profondes.  C'est  au 
fond  de  ces  galeries,  auxquelles  ils  donnent 
une  direction  à  peu  près  horizontale  et  quel- 
qoefèis  une  longueur  de  5  à  6  pieds,  que 
ks  Dîds  soBt  établis.  Les  œufs,  d'un  blanc 
par  et  lustré,  Tarient,  quant  au  nombre, 
selon  les  espèces.  Les  jeunes  Guêpiers,  en- 
core «unid,  mais  déjà  assez  forts,  abandon- 
lenl  très  souvent,  durant  le  jour,  le  lit' de 
■Musse  où  ils  sont  nés  pour  venir  s'établir 
i  rentrée  de  la  galerie;  mais,  à  la  moindre 
apperence  de  danger,   ils  regagnent  bien 
vite  et  en  marchant  à  reculons  les  profon- 
deurs de  leur  habitation  provisoire. 

Les  Guêpiers  aiment  beaucoup  à  se  poser 
nir  les  branches  effeuillées  et  sèches  des 
grands  arbres,  de  façon  à  ce  que  rien  ne 
paisse  borner  leur  vue.  On  dirait  que  ce 
sont  des  oiseaux  condamnés  à  crier  constam- 
ment. En  effet,  soit  qu'on  les  aperçoive  per- 
chés, soit  qu'on  les  surprenne  posés  à  terre, 
loit  qu*on  observe  les  bandes  émigrantes , 
totyours  et  dans  tous  les  cas  on  les  entend 
pousser  leur  cri  guttural  et  désagréable 
gruly  grul,  protM,  proui. 

Les  Guêpiers  voyagent  par  grandes  ban- 
des et  souvent  dans  des  régions  fort  élevées. 
Leur  vol  est  assez  rapide,  uniforme  et  sou- 
tenu. Lorsqu'ils  descendent  du  haut  des  airs, 
leur  vol  décrit  de  grands  cercles.  D'autres 
Ibis  ils  tournoient  longtemps  k  la  même 
place,  avant  de  prendre  tout-àfait  leur  essor. 
Les  migrations  de  l'espèce  que  nous  avons 
en  Europe  ont  lieu  régulièrement  deux  fois 
Tan  ;  elle  arrive  en  mai  et  repart  en  automne. 
Le  Guêpier  Savigny,  espèce  africaine,  l'ac- 
compagne quelquefois  dans  ses  excursions 
et  se  mêle  aux  bandes  voyageuses  qui  se 
rendent  sur  notre  continent.  Mais  ce  fait  est 
excessivement  accidentel  et  n'a  été  observé 
à  ma  connaissance  que  deux  fois,  par  le 
marquis  Durazzo  k  Gênes,  et  par  M.  Crespon 
à  Ntnies. 

Tous  les  Guêpiers  ont ,  à  quelques  diffé- 
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rences  près,  le  même  système  de  coloration. 
Ce  sont  toujours  des  couleurs  assez  franches 
et  vives  distribuées  par  grandes  plaques. 
Leur  mue  parait  être  simple.  Les  femelles 
ont  le  plumage  des  mâles ,  seulement  les 
teintes  en  sont  plus  faibles.  Les  jeunes  por- 
tent la  livrée  des  adultes. 

De  tous  les  genres  linnéens,  le  genre  Aie- 
rops  est  peut-être  celui  qui  a  subi  le  moins 
d'altération.  On  s'est  à  peu  près  borné  à  en 
séparer,  sous  le  nom  de  Philédon  ou  Melli- 
phaga^  les  espèces  hétérogènes  que  Gmelin 
et  surtout  Latham  y  avaient  introduites  ;  à 
convertir  ce  geare  ainsi  épuré  en  famille 
(celle  des  Méropidées) ,  et  à  reconnaître  dans 
cette  famille  trois  sections  génériques.  Pour 
la  plupart  des  ornithologistes,  les  Guêpiers 
forment  une  division  naturelle  ,  dans  la- 
quelle on  i)eut  établir  les  groupes  suivants, 
d'après  des  caractères  tirés  de  la  forme  de  la 
queue. 

I.  Sspèees  chez  lesquelles  les  deux  rec- 
trices  médianes  sont  plus  allongées  que 
les  autres.  (  G.  Jierops  de  quelques  au- 
teurs modernes.) 

Le  Guêpier  comiDif,  M.  c^piaster  Linn. 
(enl.  938),  type  de  cette  section  du  midi  de 
l'Europe  :  en  1810,  une  troupe  de  cette  es- 
pèce s'est  avancée  dans  le  nord  de  la  France 
jusqu'à  Abbeville.  Le  Guêpier  vert,  M.  viri- 
dis  Gm.  {enl,  740),  du  Bengale.  Le  Guêpier 
A  LONGS  HRiNS ,  M.  melafiurus  Hors,  et  Vig. 
{Trans.  soc.  Lin.,  XV),  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Le  Guêpier  a  tête  bleue,  M.  nubicus 
L.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Sa vignt,  M.  Sa- 
vignii  Vaill. ,  du  Sénégal ,  du  Cap  ;  visite 
accidentellement  la  France  et  Fltalie.  Le 
Guêpier  a  croupion  bleu  ,  M.  cyanopygius 
Less.  Le  Guêpier  de  Cuvier,  M.  Cuvierii 
Vaill. ,  du  Sénégal. 

IL  Espèces  à  queue  fourchue. 

(G.  Melitophagus ,  Boié.  ) 

Le  Guêpier  minule  ,  M,  Crythropterus 
G  m.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Leschenault, 
M.  urica  Sw.,  de  Java.  Le  Guêpier  azuré, 
M,  azuror  Less. 

IH.  Sspèees  à  queae  égale. 

(G .  NyctiomiSj  Sw.,  ou  Alecnurops,  Is.  Geof.) 

Le  Guêpier  a  fraise,  M,  amiclus  Temm,, 
pi.  310.  La  Guêpier  bicolore,  M.  bicolor 
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riTifrl  IÀ<a.  4»  Mut.,,  dt  b  tiu€\m-  I 
fi\».  Le  Gdxu  *  CiKi  kvc«,  jr.  ftal- 
locln  Uiafll..  4a  SéntRil.  IZ.  G.) 

Gl'ftPtEBS.  ro.  —Col  aiwi  «dc  I'm 

détigiie  ta  nidi  oa  habiuUoH  de*  Oatfft*. 
Ton-  M  •*>•■  '-^-J 

GL'EPI^U,  BoUd.  »ot.M.— SiDonjnie 
de  Tet^dùlia,  B.  Brown. 

Cl'ERLlSCl'ET.  JfocrOirw.  aiM.  — 
Geort  d'Ërareuili  ■mériaiiu  éUMi  pir  Fr. 
Coiier.  Voy.  tccmiL. 

OUETTABDA  {wm  propre).  ■<».  ™.  — 
Gnre  de  U  bmflle  dM  nubitc«e«-Gueiur- 
déc*.  éUbli  par  Venlentt  (Choir.,  n.  1), 
pour  de»  planiM  rnile»ceiil«  ou  dei  arbrî»- 
teiui  crolMant  «boodimmenldanilescop- 
Irtei  tropicalH  de  l'.Vmériquc ,  raremeai 
dut  l'Aiie,  è  feuille»  oppo*te,  oïale»  ou 
llocMiet;  ilipulM  lanctel^».  d^idun, 
Irtt  rarement  engainante» ,  tronquées  ;  pé- 
doncule» ailltaire»  biBde»,  à  (leutt  diefao- 
tomea,  aoliuirei,  leiiilci,  unilaléraln. 

Ce  genre  renferme  une  quinuine  d'ei- 
pke»  T^parlie»  par  ditfireali  auteur»  en 
4  MClioDi,  qui  >aDt  :  Cadamba,  Sonner.; 
Guctlardaria,  DC;  Lllobut,  DC.;  Laugeria. 
Vahl.  L'cipcce  Ijpe  c»l  le  Cuellardo  ipe- 
eiosa  L.  (vulgairement  Fleur  de  il.  Thomi), 
dont  les  fleur)  exhalent  une  odeur  déli- 
denie.  U) 

GtlETTAnDÉES.  Gueltardar.  wn,  ph. 
.    —Tribu  de  la  famille  de»  Rubiacée»,  ainii 
nommée  du  genre  Gvetlarâa  ,  qui  lui  lerl 
de  type.  i^^-  ^1 

*GUETTAnDICHlNl«(GuelUrd.  n«- 
Hir»It*le  célèbre  ).  échis.  —  M.  AIdde 
d'Orbignir  (Ilist.  nal.  gfn.  et  part,  des  Cri- 
noidts  livanlt  el  fossilts,  18*0)  a  indiqué 
(OUI  cette  dénomination  un  genre  d'Échino- 
dermei  de  la  Tamllle  de»  Crlnolile»  ,  qu'il 
caractériie  ainsi  :  Sommet  composé  des  ar- 
Ik'lfs  de  la  tige,  de  pièrn  hasales,  de  deux 
iérici  de  pièce)  iniermédiaires,  de  pièce» 
accctioires,  de  pièces  supérieure»,  et  de  deui 
téric)  de  pièces  brachiale»;  il  ]r  a  ainsi  six 
iMn  da  pièce»  au  »ommet. 

Un*  »eule  t»pèee  entre  dan»  re  genre  : 
«V»!  le  (iueirarriicrtnui  dilalolut  d'Orb. 
(locu  cil.  ,  pi.  I  el  2)  ,  tniUTé  à  U  partie 
aupërieure  de  la  fotmilton  oolÉtique ,  dans 
le  calcaire  i  poljfpjcr»  d'Aogoulio»,  pria  de 
La  Rochelle.  C'est  une  des  plus  grande»  e*- 
pècts  ranniNi  de  Crinoldes.  (E.  D.) 


kqwl  M  di*iSM  la  b»Mka  dn  I 
CLEULB  DB  LOUT.  mk.  n 

ralgaiic  de    r.lrtrT*in—  Mv» 
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Gl'EL'SB.m.  — ItoM  doBBé  à  la  IWt 
da  Fer.  Vog.  n  denier  mm  i.       (Du.) 

GLETKL.  UM.  —  Som  d'«M  eafic** 
genre  Antilope.  Foy.  ce  muA.         (E.  D.) 

GtHB.  MIS.  —  Mot  alkaaad  par  te^ 
on  a  déiigaé  «KranTeseBl  dimMt  ma- 
tUDca  miaéralei  Wfirec,  iclle»4MlcCd- 
ciire  ipoagirai  el  le  Gjpw  nirirnrBi.  im 
le  nom  de  Gnhr  BMignétien  ;  om  a  auri  in- 
diqué quclquebii  la  Bracite.  (ItaL.) 

Clil.  CianuK.  m.  m.  — Genre  de  U  la- 
mille  de*  LtmalUcéci ,  éUbli  par  Liiat 
{Ûen.  n'-1105)clpré*enUBlpa<ircart«Btl 
principaui  :  Fleura  uoiwuiellBa,  ■OMlqMI 
ou  diolque». Calice  à  tube  aoudéarec  l'enirt; 
péulei  t,  quelqnefoii  3  on  S,  iaeMt  ai 
■ommet  du  calice;  radimcnu  de»  éiataiM 
nuls.  Ovaire  iafère,  uDiiocnteire.  Sti^aM 
aeteile,  obtus.  Baie  pulpeuse,  luuuaaptrM. 
Ce  genre  se  conpme  de  planta  ligwnaa 
croiMsnt  sur  tout  le  globe ,  païaaàu*  mi  b 
■utres  arbres,  i  raneaui  CTlindriqnes,  tt- 
Iragone*  ou  rompriiBéf,  nufasit  aninMt; 
à  feuillM  oppo»ée*  ou  tfèi  ranaeat  al- 
ternes ,  quelquefbia  nullca  on  aqnaat- 
fwraea  ;  à  deura  diapsatei  m  éfia  m  bad* 

On  connaît  environ  lingl  ccpècn  de  « 
genre,  parmi  lesquellea  aon*  citenH  I*  Gn 
■LAitc,  Vixwn  albwn  L. ,  qui  crall  ëgahacat, 
i  ce  que  l'on  prétend  ,  *ur  let  Fitoe» ,  kt 
Peuplim,  le»  Saules  et  les  Cbtaea.  D  cal  uil 
commun  dans  noicnntrée*  méridioMlM,  (ta 
longtemps  été  préeoniaé  comme  «alispa»»- 
diqne  et  aoti-élepUque.  Le*  GaoM»  avaM 
Butrefoiiune  vénération  trèscrand*  paffk 
Gui  de  Cbène,  que  lc«  druide*  leur  bîsûal 
envisager  comme  un  présent  do  ciel.  Ma» »• 
tempa  de  cérémoniei  »uper»titi«u*e*  est*»» 
loindeDoui;acUKUcnienileOui  a'ailMt 
le  cultivateur  qu'une  plamte  eititaaanl 
nubible,  et  qu'il  doit  a'entpr««erdad«r* 
au»»it6i  qu'elle  conime»«*  à  paraître;  «ar, 
»'il  attend,  il  »eTen*  Wenldl  oWif*  d««* 
per  la  branche  ntmt  qui  porte  ce  par»"- 
Les  rliasseun  Muls  ont  quelque*  raison»* 
»'upposer  à  «a  destraclion,  parce  qu'il»  ■'" 
rtn  de  reir,  «  biner,  i 
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GrlTCt  aeeonrlr  pour  manger  let  baies  blan- 
ctaf  que  produit  eette  plante.  (J.) 

6U1B.  VAS. —Espèce  du  genre  Antilope, 
fey.  ee  mot. 

6UICHBN0TIA  (nom  propre),  lor.  ra. 
*- Genre  de  la  famille  des  Bjttnériacées- 
Lasiopéulées,  établi  parGay  (in  Mem.  Mut.^ 
Vn,  448,  t.  SO)  pour  une  plante  frutes- 
cente indigène  de  la  Nouvelle-liol lande  et- 
eidentale ,  à  lieailles  très  brièvement  pëtio- 
lées»  temdes-yertidllées ,  linéaires-jancéo- 
lées,  penninerres,  très  entières,  roulées  à 
leurs  bords,  pubescentes  en  dessus ,  coton- 
■eoses-grlsàtres  en  dessous  ;  stipules  nulles  ; 
racèmes  axillaires  plus  courts  que  la  feuille. 

G1JIBRA  (nom  propre) .  aor  ph  . — Genre 
de  la  famille  des  CombrélacéesTerminaliées, 
établi  par  Adanson  (  ex  Jussieu  Gen.,  320  ) 
paor  QM  plante  frutescente  indigène  de  la 
Séoéganbie,  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pécMées ,  ovales ,  très  entières ,  glabres  en 
dessus,  grisâtres  en  dessous,  Ucbetées  de 
■oir;  à  fleurs  petites ,  Jaunâtres ,  disposées 
SB  capitules  pédoncules. 
:  6UIGMB.  bot.  ph.  -*  Nom  vulgaire  d*une 
eipèee  de  Cerise.  Foy.  pauMiBa. 

GVI6NIER.  BOT.  PH.  —Espèce  de  Ceri* 
sier.  Koff.  paumia. 

GVILANDINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Csesalpiniées,  éta- 
bli par  de  Jussieu  {Gen.y  350)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  indigènes  des  ré- 
gions tropicales  de  TAsie,  à  tige  et  pé- 
tioles armés  d*aiguillons  hérissés  ;  à  feuilles 
abnipti-pennées  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
au  en  grappes.  On  connaît  5  espèces  de  ce 
genre  :  la  principale  est  la  Guilandine  bon-  ! 
Bec,  GuUandina  bonduc,  cultivée  dans  quel- 
fues  Jardins  à  cause  de  son  fruit ,  de  Ta- 
■ande  duquel  on  extrait  une  huile  inodore 
qui  Jamais  ne  se  rancit ,  et  que  les  parfu- 
meuri  emploient  pour  conserver  Tarôme 
4es  parfums.  (J.) 

6UILIELMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 

fitnre  de  Palmiers  de  la  tribu  des  Coccol- 

Béea,  établi  par  Martius  {Palm.,  81,  t.  66, 

S7  )  pour  des  Palmiers  croissant  dans  les 

parties  ombreuses  comprises  entre  TOré- 

aoque  et  le  fleuve  des  Amazones,  à  tige  an- 

Mée  couverte  d*épines;  h  frondes  toutes 

terminales ,  pinnées  ;  pétioles  armés  d'ai- 

glDiilons  ;  spadices  simplement  rameux,8up- 
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portant  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles :  les  premières  d*un  jaune  d*ocre,  les 
secondes  verdâtres;  drupe  comestible,  co- 
loré de  rouge  ou  de  Jaune.  (J.) 

GUIIXEMINEA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Garyopbyllées- 
Scléranthées ,  éUbli  par  H.  B.  Kunth  (In 
Humb,  et  Bonpl,  Nov.  gen,  ee  sp»  VI,  40, 
t.  518)  pour  une  herbe  de  Quito,  à  tiges 
rampantes ,  très  rameuses ,  couvertes  de 
feuilles  cotonneuses;  k  feuilles  opposées, 
oblongues,  soudées  étroitement  à  la  base, 
dépourvues  de  stipules  ;  capitules  sessiles  à 
Paisselle  des  feuilles,  solitaires ,  supportant 
huit  ou  dix  fleurs.  (J.) 

GUILLEMOT.  Uria,  ois. —Genre  de 
Palmipèdes  de  la  famille  des  Plongeurs  à 
ailes  courtes  (Brachyptères),  établi  sur  des 
espèces  européennes,  que  Linné  rangeait 
dans  son  genre  ColynUfus.  Caractères  :  Bec 
couvert  à  sa  base  de  plumes  veloutées , 
droit,  convexe  en  dessus,  comprimé  latéra- 
lement, les  deux  mandibules  échancrées 
vers  le  bout  ;  narines  à  demi  couvertes  par 
les  plumes  du  capistrum;  tarses  nus,  réti- 
culés ;  doigts  réunis  par  une  même  mem- 
brane; ongles  en  forme  de  faulx  ,  pointus; 
ailes  courtes,  étroites. 

Les  Guillemets,  comme  les  autres  espèces 
de  la  famille  des  Brachyptères ,  doivent  â 
leur  organisation  la  faculté  de  nager  et  sur- 
tout de  plonger  avec  la  plus  grande  fidllté. 
Quoique  leurs  formes  soient  un  peu  plus 
lourdes  que  celles  des  espèces  des  genres 
Colymhus  et  Podiceps ,  les  Guillemots  sont 
pourtant,  observés  sur  Teau,  fort  gracieux, 
et  ne  justifient  en  aucune  façon  le  nom  que 
leur  ont  donné  les  Anglais  (nom  que  nous 
avons  fait  passer  dans  notre  langue),  et  qui 
signifie  :  oiseau  stupide.  Une  pareille  quali- 
fication ne  leur  est  applicable  qu'alors  qu*une 
cause  accidentelle  les  a  Jetés  sur  le  sol.  Dans 
ce  cas  ils  sont,  ou  peu  i*en  faut,  dans  une 
sorte  d*inaction  voisine  de  la  stupidité.  Ne 
pouvant  voler  si  la  surface  sur  laquelle  ils 
demeurent  gisants  est  plane ,  et  la  marche 
leur  étant  presque  interdite  à  cause  de  la 
position  très  reculée  de  leurs  jambes,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  condamnés  à  Timmobilité  | 
et  à  rester  le  plus  souvent  sans  défense  à  la 
merci  de  leurs  ennemis  naturels.  C'est  ce  qui 
leur  arrive  assez  souvent ,  et  surtout  lors- 
qu'ils ne  trouvent  pas  â  leur  portée  des  iné- 
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miellei  ou  vivacei,  tomeoteuses,  indigène! 
te  rëgioiu  tempérées  de  l'hémisphère  boréal; 
i  feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées  ou  divi- 
sées; i  fleurs  d'un  rouge  pèle,  pédonculées 
cl  aiillaireSy  formant  au  sommet  de  la  tige 
une  sorte  de  grappe  ou  de  coryrobe. 

On  cite  dix-neuf  espèces  de  Guimauves  , 
dont  la  plus  importante  est  la  Guimauve  of- 
ncuALE,  AUhœa  officmalis  L.  Cette  plante 
croit  DAturellemeut  en  France ,  en  Angle- 
terre,  en  Allemagne,  etc.,  dans  les  terrains 
humides  et  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Kiic 
fleurit  en  Juillet  et  août. 

Toutes  les  parties  de  la  Guimauve  oCrici- 
nale,  surtout  les  racines  et  les  feuilles,  sont 
émollientes  et  mucilagineuses.  Elles  sont 
d*nii  usage  journalier  dans  les  affections 
calarrliales  et  dans  toutes  les  maladies  où 
il  y  «  irritation  et  inflammation.  Les  fleurs 
le  oielllent  au  moment  où  elles  paraissent  ; 
mais  les  racines  se  récoflent  seulement  à 
rautomne  ou  pendant  rhiver.Ces  dernières, 
réduites  eo  filaments ,  servent  aussi  à  fa- 
briquer des  brosses  à  dents.  On  a  encore 
essayé  d*en  fkire  des  cordes ,  du  fli  et  des 
étoopes  propres  à  ouater  ou  à  fabriquer  du 
papier;  mais  Jusqu'à  présent  ces  essais  n'ont 
apporld  aucun  heureui  résultat. 

Le  terrain  qui  convient  le  mieux  k  la 
Guimaore  est  une  terre  franche,  légère, 
pfoibnde  et  un  peu  humide  :  cependant  elle 
rrolt  asseï  bien  dans  tous  les  sols ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  marécageux  ou  composés 
d'un  sable  aride. 

De  GaDdolle  a  divisé  ce  genre  en  deux 
scclioBs,  qui  sont:  a.  AUhaastrum:  carpelles 
innarginés;  involucelle  souvent  8-9-flde, 
b.  Aleœa  :  carpelles  bordés  d*une  membrane 
tflMDée;  inTolucelle  6-7-fide. 

On  nomme  encore  : 

OomACTE  BOTALE,  VHibiscus  syriacus  ; 

GmHAUVB  VEUH^E,  VHibUcus  abelmos- 

GoniAUTB  fOTAGÈRE  ,  FAUSSE  GuiHAUVE ,  le 

Sida  aimmon.  (J.) 

GVIOA ,  Cavan.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  C&fosMia ,  Plum. 

'GUIOPERUS (yv(é<,  estropié;  ir/px,  ex- 
cesslrement).  no.  —  Genre  de  Coléoptères 
IdUamères ,  famille  des  Curculionides  go- 
natocëres»  division  des  Apostasimérides 
crypCorfaynchides ,  établi  par  Perty  (Delec- 
tui  animal,  ariicul,  p.  78,  pi.  4B,  fig.  3). 
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L'espèce  type  et  unique  est  du  Brésil  ;  elle 
porte  les  noms  de  G.  griseus  Perty,  P.  Bufo 
Suy ,  Sch.,  et  albivenlris  Gr.  Cet  insecte  est 
orbiculaire ,  gris ,  à  part  le  ventre  et  les  cô- 
tés qui  sont  blancs.  (C.) 

G  Lin  A.  Guira.  ois.  —  M.  Lesson  a  em- 
prunté ce  nom  à  Marcgrave ,  et  en  a  fait , 
dans  son  genre  Coucou  ,  le  titre  d'une  sec- 
tion particulière,  pour  le  Cuculus  Guira  de 
Lalham.  (Z.  G.) 

*GLIRACA.  Guiraca.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  conirostres,  établi  par  Swainson 
pour  quelques  espèces  de  Frtngi  11  idées.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Beccourr, 
très  bombé,  pointu,  à  cdtés  renflés,  à  bords 
rentrés  et  lisses  ;  mandibule  supérieure  pro- 
fondément échancrée  à  la  base  ;  mandibule 
inférieure  plus  épaisse  que  la  supérieure , 
convexe,  terminée  en  pointe;  narines  rondes, 
nues,  ouvertes  à  la  base  et  en  dessus  du  bec  ; 
doigts  interne  et  externe  très  courts  ;  ongles 
petits  et  faibles  ;  queue  moyenne. 

Les  Guiracas  représentent  en  Amérique 
les  Gros-Becs  de  l'ancien  continent.  Leurs 
mœurs  sont  celles  de  tous  les  Fringilles.  La 
plupart  des  espèces  vivent  par  troupes.  I^e 
Guiraca  cyanea  (Loxia  cyanea  Vieill.)  pa- 
rait cependant  préférer  l'isolement  ;  on  ne 
le  trouve  que  par  couples.  Les  Guiracas  sont 
granivores. 

BufTon  a  connu  et  décrit  plusieurs  espè- 
ces appartenant  au  genre  Guiraca.  Ce  sont 
le  Gros-Bkc  rose-gorge.  Gui.  ludwiciana 
Sw.  (Loxia  ludoviciana  Gmel.),  de  la  Loui- 
siane; le  Cardinal,  Gui.  cardinalis  {Lox, 
cardinalis  Gmel.),  de  l'Amérique  septen- 
trionale; le  Bouvreuil  bleu  de  la  Caroline, 
Gui.  cœrulea  Sw.  (  Lox.  cœrulea  Briss.  ) , 
de  l'Amérique  septentrionale. 

On  a  encore  introduit  dans  ce  genre  le 
Gros-Bec  Bonaparte  ,  G.  Bonapartei  {Lox. 
Bonaparlei  Less.),  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Ile  Melville;  le  Gaos-Btx  bleu  de 
ciel,  g.  Brissonii  {Fring.  Brissonii  Lin.) ,  du 
Brésil;  I'Azulan  ,  G.  cyanea  {Loxia  cyanea 
Vieill.),  qui  habite  le  Brésil,  la  Guiane  et  le 
Paraguay;  le  Guiraca  a  tête  noire,  Gtii.  me- 
lanocephala  Sw.,  du  Mexique  ;  et  le  Bec-de- 
fer,  Gui.  ferreo-rosiris  {Coccothraustes  fer- 
reo-roslrû!  Vig.),  des  côtes  occidentales  du 
nord  de  l'Amérique.  (Z.  G.) 

Gt'IRA-UURO.  ois.  —  Nom  que  d'Azara 
donne  à  une  espèce  de  Troupiale  (  Troup. 


430 


GUI 


Dngom),  dont  Swainson  a  fait  le  type  éê 
fOB  genre  Letste.Koy.  ce  dernier  moC. 

(Z.  G.) 
GVIT-Gt'IT.  Cœreba.  ois.  —  Genre  de 
PasMraux  téouiroslres ,  généralemeot  placé 
par  les  anteurs  dans  la  famille  des  Grimpe- 
reaui.  Le6  limites  de  ce  genre  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  déterminées.  Quelques 
ornithologistes  en  ont  fait,  avec  les  Sucrlert 
et  quelques  autres  espèces  voisines,  une 
seule  division  ;  cependant ,  dans  la  plupart 
des  méthodes,  les  Guit-Guito  sont  distin- 
gués génériquement.  On  a  essayé  de  leur 
assigner  les  caractères  suivants  :  Bec  épais 
à  sa  hase ,  ensuite  grêle ,  allongé,  trigone, 
fléchi  en  arc,  à  pointes  égales;  narines  pe- 
tites ,  hasales ,  couvertes  d*une  membrane; 
tarses  nus  ,  scutellés ,  courts  ;  doigts  grêles 
et  ailes  médiocres. 

Les  Guit-Guits  sont  en  général  desoiseaui 
à  plumage  richement  coloré.  Leurs  mceurs 
rappellent  un  peu  celles  des  Colibris  et  des 
Oiseaui-Moucbes.  Comme  eui  ils  voltigent 
autour  des  fleurs  pour  y  chercher  les  insec- 
tes qu*elles  recèlent   Quelles  que  soient  les 
analogies  de  formes  que  les  Guit-Guits  aient 
avec  certains  Grimpereaux,  cependant  ils 
n*oot  point  pour  habitude  de  s*accrocher, 
comme  ceui-ci ,  au  tronc  des  arbres  et  de 
grimper.  Quelques  espèces  vivent  en  troupes 
avec  leurs  congénères  et  en  compagnie  d'au- 
tres petits  oiseaui  ;  quelques  autres  se  tien- 
nent par  paires.  Les  Guil-Guils  font  des  in- 
sectes leur  principale  nourriture  ;  mais  on 
croit  que  quelques  uns  joignent  à  ce  régime 
le  suc  doux  et  visqueux  qui  découle  de  la 
Canne  à  sucre.  Le  nid   des  espèces  dont 
on   a  pu  observer  le  mode  de  reproduction 
est  ordinairement  suspendu  par  sa  base, 
à  rextrémilé  d'une  branche  faible  et  mobile, 
et  son  ouverture  est  toujours  tournée  du 
côté  de  la  terre.  Cette  construction  et  cette 
position  mettent  la  femelle  et  la  couvée  à 
Tabri  de  leurs  ennemis  naturels.  La  ponte, 
qui  a  lieu  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant 
d*une  ann<fe,  est  de  quatre  œufs.  Les  Guit- 
Guits  sont  propres  aux  climats  chauds  de 
TAmérique  méridionale. 

BufTon  a  décrit  sous  le  nom  de  Guit-Guit 
quelques  espèces  qui  appartiennent  k  d*au- 
tres  genres,  ou  qui  ne  sont  que  des  variétés 
d*àge  de  la  mémo  espèce.  Celle  qui  a  été 
figurée  dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire  (pi. 
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s  ly  flg.  2)  aoes  le  nom  de  Gon-Gar  eue, 
CoÊT.  cyMM,  VlellL,  est  le  Gott-Got  roq 
ET  BLiu  de  Buflbn,  feprésenté  dans  les 
pi.  enl.  (n*  83 ,  f.  1)  sous  ta  dénorainatiae 
de  Xirimpereau  eu  Bréta.  M.  Leaaon  rap- 
pelle Guit-GuU  oMur.  Ce  bel  oiseau,  deat 
le  plumage  varie  beaucoup  suivent  Tige, 
est,  à  Peut  adulte,  d*un  beau  bleu  d'outre- 
mer sur  toutes  les  parties  inférieures  et  la 
cétésdelatéte,  sur  le  bas  du  dos ,  le  crou- 
pion et  les  tectrices  moyennes;  une  JoHe 
teinte  d*aigue-marine  couvre  le  dessus  de  il 
tête  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir.  Sei 
tarses  sont  orangés  ou  jaunes.  On  troure  re 
Guit-Guitaux  AntUles ,  à  la  Trinité  et  i  II 
Martinique. 

Une  dernière  espèce  authentique  apptr- 
tenant  à  ce  genre  est  le  Cœr,  cmruUa  Vieill., 
dont  BuffîDn  a  fiit  une  variété  de  soo  Gnr* 
GoiT  ifoia  ET  BLEU  de  Cayenne.  G.  Covier 
pense  qu*à  cette  section  peuvent  encore  se 
rapporter  les  CtBf.  sanguinea  Vietll.,  Cmr. 
cardfnaits  Vieill.,  et  CtBr.  horbtmicaYm, 
(pi.  enl.  681 ,  f .  2  ).  Ces  trob  dernières  es- 
pèces sont  africaines.  (Z.  6.) 

^GUIZOTIA  (nom  propre),  aor.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Séoédo- 
nidées-Héliopsidées ,  établi  par  Cassini  (  h 
BuUet.  soc.  philomat.t  1821,  p.  187)  poor 
une  herbe  annuelle,  cultivée  dans  les  ladis 
orientales  et  rAbyssInie ,  pour  Thaile  que 
contiennent  ses  graines;  à  Drailles  semi- 
amplexicaules ,  subcordées  ou  ovales-lan- 
céolées. 

GLXO.  MAI.  —  Nom  latin  du  Glouton. 

*GULONES.  iBPT.  —L*unedesdivislom 
du  groupe  des  Couleuvres  porte  ce  nom 
d*après  M.  Merrem  {TefU.  syst.  ampkib., 
1820).  (E.  D.) 

"^GULONI^A.  MAH.  —  M.  Gray  {Aim.  of 
phiL,  XXVI,  1825)  indique  tous  ce  son 
une  division  de  Carnivores  plantignda 
comprenant  le  groupe  des  Gloutons.  (E.  D.) 

GUMILLEA  (  nom  propre),  bot.  m.  - 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragées-Cono- 
niées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodf.]  42, 
t.  7  )  pour  un  arbre  du  Pérou ,  à  llDoillei 
opposées,  pinnées,  dont  les  folioles  très  en- 
tières, les  stipules  réniformes,  réflédilsii 
fleurs  racémeuses,  jaunâtres. 

GUNDELIA  (  nom  propre  ).  bot.  pi.  - 
Genre  de  la  famille  des  Com posées- Verno- 
niacées-Rolandrées  »  établi  par  TooreHi^ 
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(/l.  »  U ,  251  )  poar  une  herbe  riTaoe  de 
rOrieoi,  à  feuillet  alternet ,  senilei,  seini- 
iBple&iceules,  piontUlobées,  dont  les  lobes 
dfBlés ,  épineui  ;  plusieurs  capitules  grou- 
pés ea  un  seul  ;  corolles  pourpres.  On  ne 
coBiiatt  qu'une  espèce  de  ce  genre ,  nommée 
GumiBuc  M  TonuaroiT,  Gwuklia  Tourne- 
fortU  L. 

GUNAiERA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urticacées-Gunné- 
racées ,  éublî  par  Linné  (Gen. ,  n*  1272) 
pour  des  berbes  remplies  d*un  suc  aqueui, 
à  ti§e  nnUe;  à  feuilles  radicales  longuement 
péCioMes,  toborbiculées  -  réni formes ,  den- 
tées, couvertes  de  poils;  à  fleurs  sessiles 
dbposées  en  épis  serrés ,  ébractéés.  Ces 
plantes  crobsent  dans  les  régions  eitratro- 
pieales  de  l*Aft>ique  et  de  !*Amérique  aus- 
trale, ainsi  que  sur  les  points  élevés  de  I*A- 
■ériqne  tropicale  et  de  Tarchipel  Sandwich. 
Ce  fenre  renferme  quelques  espèces  ,  dont 
le  principale  est  le  Qunnera  scabra  ;  les 
icintnriers  en  fbnt  usage  dans  la  teinture  en 
noir,  et  les  tanneurs  dans  la  préparation 
des  cuirs.  (J.) 

^GUKNÉRACÉES.  Gunneraceœ.  bot.  ph. 
—  Le  genre  Gunfiera,  rangé  dans  le  grand 
groupe  des  Urtieées ,  diffère  de  toutes  les 
autres  par  la  structure  de  sa  graine  assez 
Mtonament ,  pour  devoir,  sans  doute,  être 
considéré  comme  le  type  d*une  petite  fa- 
mille particulière;  mais  pour  mieux  mon- 
trer ses  rapports,  nous  en  traiterons  en 
Béaae  temps  que  du  groupe  tout  entier. 
Vag,  csTicÉcs.  (Ad.  J.) 

^IINNIA (non  propre),  bot.  ra. — Genre 
ée  la  famille  des  Orchidées  -  Vandées ,  éta- 
bli par  Lindiey  {in  Bot.  reg.,  n*  1699)  pour 
«ne  berbe  épiphyte  de  Plie  de  Diémen  ,  à 
rMsome  long,  tortueui,  rampant  ;  à  feuilles 
lancéolées ,  distiques ,  articulées  à  la  base  ; 
à  icttrs  disposées  en  grappes  simple ,  aussi 
long  que  les  feuilles. 

GURON.  HOLL.  —  Le  Guron  d*Adanson 
est  ane  coquille  appartenant  au  g.  Spondy- 
hts  J  Spoméylus  gaderopus.  (Dcsh.) 

AUMONE  A,  A.  Rich.  bot.  ra.  —  Syno- 
nyme de  Saeeolabmm ,  Lindl. 

GU9TAVIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées-Myrtées, 
établi  par  Linné  (  Àmœn.  academ. ,  VIII , 
306  f  i.  5  )  pour  des  arbres  de  P Amérique 
mpi6ile,à  feuilles  alternes,  dépoomies  de 
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stipules,  grandes,  très  entières  ou  dentées 
en  scie,  glabres;  à  fleurs  grandes,  blan» 
ches,  d*un  bel  effet,  et  disposées  en  grappes 
terminales. 

GUTTIER.  Garcinia  {Cambogia,  L.)  sot. 
ra. —  Genre  de  la  famille  des  Guttifères,  type 
de  la  tribu  des  Garciniées,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.  594)  pour  des  arbres  originaires  de 
rinde,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces, 
très  entières,  brillantes,  estipulées,  à  flenrs 
terminales  ou  aiillaires. 

On  ne  connaît  jusqu*à  présent  qu*one 
seule  espèce  de  ce  genre ,  le  Gcttieii  Gonuaa, 
Garcinia  Cambogia  Chois.  {Cambogia  Gutta 
L. ,  Mangostana  Cambogia  Gertn.)  qui  laisse 
découler,  par  les  incisions  faites  k  son  tronc, 
un  suc  qui  se  convertit  bientAi  en  une  gomme 
opaque  et  safranée,  confondue  longtemps 
avec  la  véritable  gomme-gutte.  Cette  der- 
nière est  fournie  par  la  plante  que  liurray  a 
appelée  Stalag^nitii. 

GUTTIEREZIA.  bot.  ra.  —Genre  de  le 
Aimille  des  Composées-Sénédonidées-Hélé- 
niées,  établi  par  Lagasca  (  Elench.  hort,  Mùr 
drit.f  30)  pour  une  plante  du  Mexique  peu 
connue,  suffTrulescente,  glabre,  résineuse, 
à  feuilles  éparses,  sessiles,  linéaires-aigues, 
très  entières;  à  fleurs  disposées  en  un  ce - 
rymbe  terminal. 

GUTTIFÈRES.  GuHiferœ.  bot.  ph.— Ce 
nom,  donné  dans  le  principe  par  Jussieu  à 
une  famille  de  plantes  dicoiylédonées  poly- 
pélales  hypogynes ,  est  appliqué  par  Endii- 
cher  à  un  groupe  plus  vaste  ou  classe,  qui, 
avec  cette  même  famille  quMl  appelle  Clu- 
siacées ,  comprendrait  les  Diptérocarpées , 
Chlenacées,  Ternstrspmiacées ,  Marcgravla- 
cées  ,  Hypéricinées ,  Élalinées ,  Réaumuria- 
cées ,  Tamariscinées.  Nous  le  ramènerons 
ici  h  sa  signification  primitive ,  celle  de  la 
famille,  qui  peut  être  délihie  de  la  manière 
suivante  :  Calice  composé  de  deux  folioles  à 
six  ou  même  plus ,  imbriquées  et  souvent 
décussées  lorsqu'elles  sont  en  nombre  pair. 
PéUles  en  nombre  égal  ou  rarement  supé- 
rieur,  alternes  ou  opposés,  insérés  sur  un 
réceptacle  charnu ,  anguleux  eu  rarement 
dilaté  en  un  disque  sinueux,  imbriqués  ou 
tordus  dans  la  préfloraison ,  caducs.  Étami- 
nes  insérées  avec  les  pétales,  le  plus  ordi- 
nairement indéfinies ,  à  filets  distincts  ou 
soudés  en  plusieurs  feisoeaux  qui  s'opposent 
aux  péUles  ou  alternent  avec  eux,  plus  ter 
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fpif.  Ce  g.  ne  renrorme  jusqu^à  présent 
fihiue  espèce  ,  la  Guzvaithia  tricolobe  ,  G. 
MMor  Rub  et  Pa?. 

^YQK9  (nom  mythologique),  ihfus.  — 
i.  Bory  de  Salnt-Vlncent  {Rncycl.  méth. , 
hf.y  p.  649,  1824  )  a  indiqué  sous  ce  nom 
ip  genre  d*In(bsoires  de  la  famille  des  Vol- 
fMieos ,  qu*il  caractérise  principalement 
pat  la  forme  ovoïde  du  corps,  qui  parait 
%tnki  être  plus  ou  moins  comprimé ,  et 
fUterironne  un  anneau  parfaitement  trans> 
IWINil  y  très  distinct  d*un  noyau  ou  corps , 
pi  présente  le  plus  souvent  Torganlsation 
IliTflfhroces.  M.  Dujardin  n*adopte  pas  ce 
Ppre,  et  dit  que  les  quatre  espèces  que 
i.  Bory  de  Saint-Vincent  y  place  ne  sont 
IPH  aufflsamment  connues  ;  nous  indique- 
m  comme  type  le  Gyget  enchelioides  Bory 
'AcMis  ihnUis  Mul.),  qui  se  trouve  com- 
dans  Teau  des  mares  longtemps 

(E.  D.) 

SYlffNADJBNIA  (/vu*o'ç,  nu;  à<f>}y , 
flHrfe).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mhidées-Ophrydées,  établi  par  R.  Brown 
Il  Act,  hort.  kew, ,  édit.  2 ,  V,  191)  pour 
lu  herbes  croissant  en  abondance  dans  les 
lofons  tempérées  de  Thémisphère  boréal , 
g  fféMQtant  tout-à-fait  le  port  des  Or- 
IJl. 

9T1I1VANDR0TAIISUS  (/vfxvoç,  nu  ;  &v- 
|pH«inàle;  Tapvcç,  tarse),  ins.  — Genre 
il  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
iMqaes,  tribu  des  Harpaliens,  créé  par 
Uét  Laferté  {Ann.  de  la  Soc,  enl,  de  FrancCy 
»  X)  avec  une  espèce  provenant  du  Texas, 
t^gm  Fauteur  nomme^G.  harpaloides.  (C.) 

CyiUliANTHERA  (  Tvpvô^,  nu;  &v6t)pi, 
Éllière).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
I»  Ajclépiadées-Périploccées,  établi  par  R. 
Im'b  (m  Mem.  Tt^em.  sodel.y  1 ,  58)  pour 
Pi  plante  frutescente  de  la  Nouvelle-Hol- 
M^  tropicale,  à  feuilles  opposées,  brillan- 
il;  è  fleurs  d*an  blanc  verdètre,  portées 
■féci  pédoncules  latéraux  sub  dichotomes. 

inniMARGHUS  (/vpyo(,  nu  ;  àpx<>'»  rec- 
•»  }.  PQIM.  -^  G^nre  de  Malacoptérygiens 
pidfff  établi  par  Cuvier  (Aè^n.  anfm.,  II, 
l§7),  qui  loi  donne  les  caractères  suivants  : 
éciilteui  et  allongé;  les  ouïes  peu  ou- 
«U-devant  des  pectorales  ;  dos  garni 
ipl  da  long  d*une  nageoire  à  rayons  mous  ; 
^ma  fi  la  queue  sont  dépourvus  de  na- 
Mire  ;  la  queue  se  termine  en  pointe  ;  tète 
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conique,  nue  ;  boucbe  petite,  garnie  di  pe- 
tites dents  tranebantes  sur  une  seule  rangée. 

On  ne  connaît  lusqu*à  présent  qu*une 
seule  espèce  de  ce  genre,  nommée  par  Pau- 
teur  G.  niUAicui.  Elle  habite  le  Nil. 

GYMNARRHENA  (yv/"*»;,  nu;  ^y}v, 
mâle  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées ,  établi  par  pesfon- 
taines  (in  Mem,  mu$,f  IV,  I ,  t.  1)  pour  une 
herbe  originaire  de  la  Perse,  annuelle, 
basse,  rameuse;  à  feuilles  alternes,  peu 
nombreuses,  groupées ,  oblongues  ;  à  fleurs 
Jaunâtres.  L'espèce  type  porte  le  nom  de 

GviINARaBÈRE    A    PETITES    FEUILLES  ,   G.    nU- 

crantha. 

^GYMNASTERUC/vpivo'ç,  nu;  ii^p, 
étoile  de  mer).  icBin.  —  Genre  d*Écbino- 
dermes  [Ann.  of  nat.  hisL^  1840),  formé 
par  Gray  aux  dépens  de  Tancien  groupe  des 
Etoiles  de  mer.  Voy,  ce  mot.         (E.  D.  ) 

GYMNEMA (yvftvoç,  nu;  v9{.tt«,  filament). 
BOT.  PH.  — •  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées-Pergulariécs,  établi  par  R.  Brown  {in 
Mem,  Wem,  soc, ,  1 ,  33  )  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  sous- frutescentes  de  Tlnde, 
souvent  volubiles  ;  à  feuilles  opposées,  mem- 
braneuses, planes  ;  à  fleurs  disposées  en  om- 
belles interpétiolaires. 

L*aspect  de  la  corolle  a  fait  diviser  ce 
genre  en  3  sections ,  qui  sont  :  a.  Engym- 
nema;  h.  Bidaria;c.  Gongronema.     (J.) 

*GYMNËTIDES.  Gymnelidœ,  ins.  — 
MM.  Gory  et  Percheron,  dans  leur  mono- 
graphie des  Scarabéides  mélilophiles ,  dési- 
gnent ainsi  une  division  de  cette  tribu  ;  elle 
tire  son  nom  du  g.  Gymnelis  de  Macleay, 
aux  dépens  duquel  ont  été  formés  les  g. 
Agestratay  Lomaptera  et  Macronalaf  qui  font 
par  conséquent  partie  comme  lui  de  la  même 
division.  Un  caractère  commun  à  ces  quatre 
g.  estd'avoir  Técusson  recouvert,  au  moins  en 
grande  partie,  par  le  prothorax.  Ce  caractère 
suffit  pour  distinguer  au  premier  coup  d*œll 
les  Gymnélides  des  Cétonides  dont  elles  ont 
d'ailleurs  le  faciet.  Comme  elles  sont  toutes 
exotiques ,  on  ne  sait  rien  de  leur  manière 

de  vivre. 

M.  Burmeister,  dans  son  ouvrage  lur  les 
Lamellicornes  mélitophiles ,  adopte  la  divi* 
sion  des  Gymnétides  de  MM.  Gory  et  Per- 
cheron ;  mais  au  lieu  de  4  ^nres  seulement 
que  ceux-ci  y  rapportent ,  i!  la  compose  de 
12,  dont  7  fondés  par  lui  et  1  de  la  création 
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de  M.  Hope.  Ces  12  genres  foot  répartis 
dans  3  sections,  savoir  : 

Gtvœtides  viAiES.  Tiarocefa,  AUarrhifUif 
Colinis,  Gymnetis,  Clinteria,  Ageslrata. 

LoMAPTÈiiiDEs.  Slenodesma,  Lomaptera , 

CteroUi. 

MAcaoïfonoES.  Chakolhea  ,  Macronata  , 
TcBnkïàera.  (D.) 

*GYB1!VETIS  (/v^iv^';,  ?)toc,  armé  à  la  lé- 
gère, nu),  lïis.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes ,  triba 
des  Scarabéides  méliiophiles,  établi  par  llac* 
Leay  fils  (Horœ  entom.j  vol.  I,  p.  152),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  MM.  Gory 
et  Percheron  font  de  ce  g.  le  type  d^une  sous- 
tribu  qu'ils  nomment  Gymnétides  dans  leur 
monographie  des  Cétoines.  Son  caractère  le 
plus  tranché  ,  suivant  eux,  consbte  dans  le 
corselet  dont  le  lobe  postérieur  très  prolongé 
recouvre  Técusson,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
suivants  :  Mâchoire  à  lobe  terminal  mem- 
braneux et  soyeux  ;  pièces  axillaires  très  ap- 
parentes. 

Le  nombre  des  espèces  figurées  et  dé- 
crites dans  la  monographie  des  auteurs  pré- 
cités s*élève  à  77.  La  plupart  appartiennent 
aux  différentes  contrées  de  rAmérique  ,  les 
autres  sont  d'Afrique  et  des  Indes-Orientales. 
Ces  espèces  varient  autant  pour  la  taille  que 
pour  les  couleurs ,  qui  sont  en  général  bril- 
lantes. Nous  citerons  parmi  les  plus  grandes, 
le  Gymnetis  Barthélémy  Dupont ,  de  la  Co- 
lombie ,  qui  est  entièrement  d'un  beau  vert 
d'émeraude,  et  parmi  les  plus  petites,  le 
Gymnetis  cœrulea  Oliv.,  des  Indes-Orien- 
tales, dont  le  corselet  couleur  de  feu,  tran- 
che avec  les  élytres  d'un  bleu  métallique 
et  ponctuées  de  blanc.  (D.) 

♦GYM:^ETR0.\  (rvuvôç,  nu;  7rpo»,  le 
sommet  du  ventre),  iïis. —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères ,  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  division  des  Apostasiméri- 
des  cryptorhynchides ,  créé  par  Schœnherr 
{Disp.  method.,  p.  319;  Syn.  gen.  et  sp. 
Curcul.,  t.  IV,  p.  763).  Plus  de  50  espèces 
sont  rapportées  à  ce  g.  Elles  proviennent  d'Eu- 
rope, d' A  frique  et  de  l'Amérique  méridionale  : 
Nous  citerons ,  parmi  celles  de  notre  pays , 
les  G.  campanulœ,  teter  et  beccabungœ  de  F. 
On  les  trouve  dans  le  calice  des  fleurs  ou 
sur  la  tige  de  plantes  particulières  à  chaque 
espèce. 

Les  Gymnétrons  sont  de  petite  taille; 


GTM 

leur  corps  est  eoari,  large»  un  peu  dépriné, 
couvert  de  poils  épais,  gris  ou  argentés.  Le 
corselet  est  triangulaire;  la  troflipe  miMX, 
cylindrique  ou  un  peu  renflée  à  la  base; 
cette  trompe  est  quelquefoii  du  double  pi» 
longue  ;  pygidinm  plus  ou  moins  découvert 
ou  entièrement  cadié  par  les  éiois.       (C.) 

GYMNETRVS  (yupvéc,  nu;  ?Tpe(,  btt- 
ventre),  poob.  — Genre  de  Poissons  acui- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  TanioUcs, 
établi  par  Bloch,  qui  lui  donne  pour  carK- 
tères  :  Corps  allongé  et  plat ,  privé  de  ai- 
geoire  anale  ;  une  longue  dorsale ,  doat  kf 
rayons  antérieurs  prolongés  forment  aae 
sorte  de  panache  ;  leurs  ventrales  soat  fort 
longues  ;  la  caudale ,  composée  de  pen  de 
rayons,  s'élève  verticalement  anr  l'eiiréBiitf 
de  la  queue  terminée  en  crocbet  ;  oalei  à 
six  rayons  ;  boudie  peu  fendue  et  piotnc- 
tile;  dents  petites. 

Les  Gymnètres  sont  des  Poissons  trèf 
mous;  ils  comprennent  un  petit  noakre 
d'espèces ,  toutes  très  allongées,  très  apli- 
lies  »  et  d'une  belle  couleur  argentée.  Nom 
citerons  comme  type  du  genre  le  G.  gla- 
ditts,  qui  habite  la  Méditerranée. 

^Gl'MNOBALANVS  (rvpvof,  nu;$*)>- 
vo;,  gland).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées  -  Oréodapbnées ,  établi  pir 
Nées  {in  Lifimsa,  VIU ,  38)  pour  des  arbrei 
originaires  de  l'Amérique  tropicale,  à  feoîllei 
alternes ,  à  fleurs  disposées  en  thynes  ixfl- 
laires. 

^GYMNOBOTHRn.  utest.— M.  Rodol- 
phi  {Ex.  synop.,  1819)  Indique  sous  cette 
dénomination  l'une  des  divisions  desVcn 
intestinaux.  (E.  D.) 

"GYMNOBRAKCHES.  Gynmobrmckii. 
CRUST.  —  Risso ,  dans  son  Hisf .  nat.  des 
Crustacés  de  Nice ,  désigne  sous  ce  mm 
un  ordre  de  Crustacés  qui  correspond  au 
Isopodes ,  aux  Amphipodes ,  aux  Ostract- 
des ,  etc.,  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par  lo 
carcinologistes.  (H.  L) 

GYMNOCARPES  (FattT)  (ywô  ,B0: 
xapwo;,  fruit).  BOT.  PB.  —  Épitbèle dcaséf 
par  Mirbel  aux  fruits  qui  ne  sont  soodéi 
avec  aucun  organe  accessoire.  GywmocÊ/fB 
est  l'opposé  û'Anghcarpes. 

Ce  mot  est  encore  employé  pir  PersoM 
pour  désigner  un  ordre  de  CliampîgiMS< 
dont  les  corpuscules  reproducteurs  soat  si- 
tués à  la  surface  extérieure. 
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GYMNOCARPVS  (xv/Avoç,  nu;  x^pné^, 
irait).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
GvfopJbyilées-Paronychiéef-Illécébrées,  éu- 
bli  par  Fonkal  {Descript. ,  65)  pour  un  ar- 
irineaa  diffui,  indigène  de  l*Arrique  boréale 
et  de  rArable-Péirée,  à  écorce  fendillée , 
Manche  ;  à  feuilles  opposées^  cylindriques  , 
Ipiifsea,  filiformes;  à  fleurs  disposées  en 
glonérulet  sessiles,  axillairesou  terminaux. 
L^espke  type  est  le  Gymnocarpus  decan- 
ânm  Forsk.  (J.) 

GlUKOCénOALE.  Gymnocephalus  (yufi- 
MgyOa;  X4^>v),  télé),  ois.  —  Genre  de 
fteereaux  dentirostres ,  établi  par  Geoffroy 
âiiiit-Hilaire,  pour  une  espèce  que  BuffTon 
ce  Gmelin  rangeaient  parmi  les  Corbeaux. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  large, 
triangulaire,  très  fendu,  recourbé,  crochu, 
i  arête  conyexe  et  vive  ;  narines  arrondies, 
liét  grandes,  percées  dans  une  membrane  ; 
connnissures  du  bec  garnies  de  cils  ;  ongles 
kngis  ;  une  partie  de  la  face  et  de  la  tète 
«ÉBudée. 

L'espèce  type  de  cette  division ,  la  seule, 
Ài  reste,  qu*oo  y  puisse  rapporter,  est  le 
Gnocjks  de  Baflbo  {ml.  521) ,  Corvus  caJvus 
Gaael.  Les  nègres  de  Cayenne,  diaprés  Vail- 
liBt  (Oif .  d^Amér,  et  des  Indes)^  la  connais- 
SMt  sous  le  nom  d'oiseau  mon  père.  (Z.  G .) 

%YlfNOCERA(7v;Avo:,  nu;  xf>a;,  corne). 
OB.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locusliens,  de 
rardre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Brullé 
sur  quelques  insectes  de  TAmérique  méri- 
dionale ,  ne  se  distinguant  du  genre  Sca- 
ptefts  que  par  les  antennes ,  dégarnies  de 
poils  dans  toute  leur  longueur.  Le  type  est  le 
G.  Lefebvrei  Brullé.  (Bl.) 

^11INOCERUS(yvpo{,  nu;  x/paç,  an- 
ime), «s.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pMËtanaères  (  tétramères  de  Latreille),  fa- 
■ille  des  Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serfille  (Ann^.  de  la  Soc.  ent.  de 
Ansnce,  t.  II,  p.  84).  II  a  pour  type  une 
«pèce  de  Cayenne,  nommée  G.  scabripennis 
parTauteur.  (C.) 

GYliBiOCHJîlTA,  Robin.  Desvoidy.  ins. 
«-SjDonymede  Chrysosomaf  Macq.  Voy.  ce 
«ot.  (D.) 

*GYlI?iOCHILA  (yvpvoç,  découvert  ;  x^^' 
U<9  lèvre),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaroèrcs ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
lies  Nitidulaires ,  fondé  par  M.  Klug  et 
adopté  par  M.  Krichson  dans  sa  distribution 
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méthodique  de  cette  tribu.  Ce  genre  a  pour 
type  et  unique  espèce  le  G.  vestUa  Klug 
{TrogossUa  id.  Grifûth),  du  sud  deTAfrique. 

(D.) 

*GYMNOCHIROTA  (xvfiyôç ,  nu;  xi>>, 
main),  échin.  —  &f.  Brandt  (Act.  ac.  petr. 
1835)  désigne  sous  cette  dénomination  Tune 
des  subdivisions  du  grand  genre  Holothurie. 
Voy.  ce  mol.  (  E.  D.) 

GYMKOCLADUS  (  yvpvoç ,  nu  ;  xlMç , 
rameau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Cesalpiniées  ,  établi  par  La- 
marck  {Dict.^  I,  733,  t.  823)  pour  des  ar- 
bres de  l'Amérique  boréale  dépourvus  d*é- 
pines;  à  rameaux  obtus  au  sommet;  à 
feuilles  alternes,  bipinnées  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  ;  pétales  blancs.  L*espèce 
type  est  le  Gymnocladus  canadensis  Lam. 
et  Micbx. 

GYMIMOCLINE ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Pyrethrumf  Giertn. 

GYlll.XOCOCHLIDES.  Gymnocoehiides. 
MOLL.  —  Ordre  établi  par  Latreille  (  Fam. 
tta^,  187)  pour  les  Mollusques  dont  la  co- 
quille est  extérieure ,  et  renferme  le  corps 
de  ranimai. 

"^GYMIMOCORONIS  (/upiyoç,  nu  ;  corona, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Eupatoriacées-Eupatoriées , 
établi  par  De  Candolle  (Prodr.^  V,  106) 
pour  des  herbes  originaires  du  Brésil,  droi- 
tes, glabres  ;  à  tiges  ridées  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  oblongues-lan- 
céolées,  acuminées,  dentées  ;  à  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  capitules  pédicellés.  (J.) 

♦GYMI^OCORVE.  Gymnocorvus  (yvfi*:ç, 
nu  ;  corvus^  Corbeau),  ois.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  a  établi,  dans  son  genre  Corbeau 
(Corvus)  y  une  subdivision  générique  pour 
le  Corbeau  tbiste,  Corv.  tristis  Less.  (Zoo^ 
de  la  Coq.,  pi.  24),  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (Z.  G.) 

*GYM1V0DACTYLUS  (yvuvoç,  nu  ;  «Tx'x- 
TvXoî,  doigt),  rept.— M.  Wiegmann  {Herp. 
Menia,  1826)  a  créé  sous  ce  nom,  aux 
dépens  de  Pancien  groupe  des  Geckos,  un 
genre  de  Sauriens  qui  a  été  admis  par  la 
plupart  des  zoologistes.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (Erp.  gen.,  III,  408,  1836),  tout  en 
adoptant  le  genre  Gymnodaclylus ,  lui  ont 
donné  une  étendue  plus  considérable  que  ne 
Tavait  fait  son  créateur. 

Ainsi  constitué,  le  groupe  des  Gymno- 
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dftctf  lei  1  poor  caraetèrei  :  Cinq  doigte  non 
rétracUlef  â  tous  les  pieds  ;  doigU  non  di- 
lata en  irtfers ,  ni  dentelés  sur  les  bords  ; 
le  einqnième  doigt  des  pattes  postérieures 
versatile  ou  pouvant  s*écarter  des  autres  à 
angle  droit. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  que 
If  M.  Duméril  etBibron  placent  dans  ce  genre, 
nous  ne  citerons  que  le  G.  titnontmU  D.  et 
i,t  qui  babite  Pile  de  Timor»  et  le  G,  geC' 
koides  Spii  (G.  fcaber  D.  et  B.) ,  qui  se 
trouve  en  Afrique ,  et  a  été  également  ren- 
contré en  Grèce.  (E.  D.) 

GYiI\'ODËRE.  Gymnoâera  (yvpiyoç,  nu  ; 
itrm,  eau),  OIS.  —  Genre  de  Passereaux  den- 
tirostres ,  fondé  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  une  espèce  que  Vieillot  et  Temminck 
placent  dans  leur  genre  Coracine.  Ses  carac- 
tères sont  :  Bec  médiocre,  asseï  court,  trian- 
gulaire ,  élargi  à  la  base ,  très  fendu  ;  front 
garni  de  plumes  veloutées  qui  recouvrent 
les  narines  ;  tour  des  yeux  et  côtés  du  cou 
nus.  La  seule  espèce  connue  a  été  décrite 
par  Buffon,  sous  le  nom  de  Gol-5U  (pi.  enl. 
609),  Corvus  nudas  Gmel.,  Coracina  ffym- 
nodera  Vieil.,  de  TAmérique  méridionale. 

(Z.  G.) 

*GYil.\ODÉS.  Gymnodm.  infus.  — 
11.  Bory  de  Saint- Vincent  {EncycL  méth. 
soopA.,  450)  indique  sous  ce  nom  le  premier 
ordre  de  sa  classe  des  Microscopiques,  formé 
de  tous  les  genres  dont  les  espèces  ne  pré- 
sentent en  aucune  partie  de  leur  surface  le 
moindre  poil  ou  organe  vibratile  cirrfaeux. 
Parmi  les  genres  nombreux  de  cet  ordre, 
nous  citerons  seulement  ceux  des  Monas , 
Pandortfia,  Gv^es,  Volvox^  Amiba^  Bur^ 
sorta,  Kt6rto,  Cercaria  ,  Zoosperma,  Tri- 
chocêrca,e\c,  (E.  D.) 

6YMNODOKTES.  Gynmodontes.  poiss. 
—  Famille  de  Tordre  des  Plectognalhes , 
comprenant  les  Poissons  qui,  au  lieu  de 
denu  apparentes,  ont  les  mâchoires  garnies 
d*une  substance  d^voire ,  divisée  intérieu- 
rement en  lames.  Celte  famille  renferme  les 
genres  nommés  Diodon  ,  Tétrodon ,  Mole , 
Triodon. 

*  GYMNODUS  ,  Kirby.  ncs.  —  Syn.  de 
Osmoderma,  Lepel.  et  Serv.  (  D.) 

GYMNOGASTER  (yv^voç,  nu,  décou- 
vert; ya»T*îp,  ventre),  iîis.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Lamelli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllophages, 
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fondé  ptr  M.  le  eomte  D^etn  tor  nue  uHk 
espèce  de  Hle-de- France,  qa*il  monm 
Buphihalmuê.  Il  le  place  près  de  son  g.  Oh 
lodera  ou  Pa^pm  des  autres  aulcors.  (D.) 

«GYlfBKK^NB.  Gynmogmyi  (r^pi^, 
nu;  Tffvvc, mentoni  face),  ois. — Genre étsIU 
par  Lesson,  pour  une  espèce  de  Faaeoa, 
dont  Smith  venait,  k  peu  près  â  la  aiéae 
époque,  de  faire  également  une  divisioa  |é- 
nérique ,  sous  le  nom  de  Polyboroidsi. 

Ce  genre  présente  les  canôères  sutibIi: 
Bec  peu  robuste,  peu  crodiu,  eompriné; 
narines  triangulaires  ;  face  el  tour  da  y«n 
nus;  urses  grêles,  terminés  par  des  dsigti 
très  courte;  le  doigt  externe  nalnce,  pn^oe 
rudimentaire,  muni  d*un  très  petit  ongle; 
tons  les  doigte  (klbles. 

On  ne  rapporte  à  cette  divbion  qii*BBs 
seule  espèce,  très  caractérisée  par  ses  Joua 
nues ,  fait  sur  lequel  repose  prindpaleiDeat 
la  création  du  genre  :  c*est  le  GraMciiiDa 
MADAGAscAa ,  Gym.  modoorasconsiisii  Less. 
Sonnerat,  dans  son  voyage  aux  Indes,  a  éé- 
crit  cet  oiseau  sous  le  nom  dMuloiir  frit  é 
ventre  rayé.  On  ne  sait  rien  da  sas  nNeon. 

(2.  G.) 

''GYRfNOGNATHA  (yvf»;c ,  nu;  7»A{, 
mâchoire),  im.  —  M.  Bumîebter  désigae 
sous  cette  dénomination  un  ordre  corm- 
pondant  aux  Orthoptères,  Thysanopcèrcs, 
Névroptères  et  partie  des  Anoplnres  réuaii. 
Voy.  chacun  de  ces  moU.  (Bi.) 

*GYM!VOGNATHlJS(rvi^«é(,  no  ;  7»^, 
mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  ortâo- 
cères ,  division  des  Anthribides ,  éUbU  pir 
Schœnherr  (Dûp.  meth,^  p.  37;  $yn,  gm,  d 
sp,  l ,  p.  163 ,  V,  p.  200),  et  adopté  psr 
M.  Dcjean.  5  espèces  en  font  partie  :  i  sca( 
originaires  du  Brésil  et  I  est  Indigène  éi 
Cayenne.  Les  Gymnognaihui  sont  éiroiu, 
allongés ,  plans;  leur  trompe  aplatie,  lai|i, 
est  quelquefois  à  elle  seule  aussi  longae  fK 
la  tète  et  que  le  corselet  réunb.        (C.) 

*  GYllIViOGOMPHIA  (  yv|WH  »  ■«  ;  Tf 
foc,  dent).  iMFus.— Divbion  des  InAneira 
rotatoires  ,  proposée  par  M.  Ehrenlcri 
(2<^  fietir.,  1832),  et  qu*a  n*a  pu  saide 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  loftMsîra. 

(E.D.) 

*GYMNOGO\U,  R.  Br.  bot.  n.  -Sys. 
de  Gynandrùpsis ,  DC. 

GYMIVOGRAMBiB  (7Vfi»o( ,  nu  ;  7P¥' 
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Igae  ).  BOT.  et.  —  Genre  de  Fougères 
I  taillte  dei  Polypodiacées  ,  établi 
Dimux  (in  Berl.  Mag, ,  V,  304)' 
des  Fougères  croissant  dans  les  régions 
Btles  et  subtropicales  des  deui  hémi- 
«s»  très  rarement  dans  les  parties  tem- 
t,  épigées;  à  tige  herbacée  souvent 
oarte  ;  à  flrondes  composées  et  décom- 
■,  rtrement  simples,  couvertes  souvent 
I  piibeicence  f\irfuracée  de  couleur  va- 

rYMNOLEPE.  G^fmnoUpas  ( /v/avo'c  , 
««•(,  patelle),  cirrip. — Dans  ce  genre, 
été  établi  par  M.  de  Blainville,  le  corps 
peu  comprimé,  enveloppé  dans  un 
presque  complètement  nu,  ou  dont 
lires  principales  de  la  coquille  sont  si 
m  qu'elles  sont  fort  loin  de  se  toucher, 
rté  à  Textrémité  d*un  long  pédoncule 
Ipib ,  également  nu.  Cette  coupe  gè- 
ne ne  contient  que  trois  ou  quatre  es- 
des  mers  du  nord  de  TArrique.  Le 
(MAtk  de  Cuvier  ,  Gymnolepca  Cuvîeri 
ly  peut  être  considéré  comme  le  type 
nouTeau  genre.  (H.  L.) 

YMNOLOMA  (yv^Avof,  découvert; 
,  frftoge).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptères 
■lères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
Btrabéides  antbobies,  établi  par  M.  De- 
qui  le  place  entre  les  Hoplies  d'IIliger 
Glapbyres  de  Latreille.  Il  y  rapporte 
lèees,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
selle  qu*il  nomme  atomarium  (Melolonm 
tomaria  Fabr.).  (  D.) 

niNOLOIlIA.  BOT.  PH.  —  Runth,  syn. 
pnnopiis,  DC.  —  Kcr,  syn.  de  Wulf- 
reck. 

irMNOMYCES.  Gymnomyceles,  bot. 
•  Ordre  de  Champignons  établi  parLink 
•9  I,  1)  pour  ceui  dont  les  organes  re- 
leteurs  sont  à  nu.  Cet  ordre  répond  À 
de  Coniomycètes  de  Fries  (  Syst.,  III , 
,  et  aux  Urédinées  de  De  Candolle  et 
IBot,  gall. .  Il ,  877). 
niNO\ECTES.  Gymnanectes.  crcst. 
om  employé  par  M.  Duméril  dans  sa 
gie  analytique ,  pour  désigner  une  fa- 
de Tordre  des  Entomostracés ,  qui  n*a 
lé  adoptée  par  M.  Milne  Edwards  dans 
liai,  naturelle  %iir  ces  animaux.  (H.  L.) 
lYllKOPE.  Gymnopa  (/u/xvo^,  nu;  iroO;, 
.  m.  —  Genre  de  Diptères ,  divbion 
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des  Brachocères ,  subdivision  des  Dichaetes, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides 
acalyptérées,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
M.  liacquart,  qui  en  décrit  4  espèces,  tou- 
tes d'Europe.  Ce  sont  de  petits  Diptères  as- 
sez remarquables  par  la  conformation  de  la 
trompe,  et  la  proéminence  de  la  face  qui  les 
avait  fait  placer  par  Fabricius  parmi  les 
Eristales.  On  les  trouve  sur  les  fleurs ,  et 
quelquefois  sur  les  vitres  des  fenêtres. 
M.  Macquart  place  en  tète  du  g.  la  Gynmopa 
subsultans  5Icig.,  d'Allemagne.  (D.) 

GYMNOPHIDES.  reft.  —  Nom  du 
groupe  qui  comprend  les  Cécilies  (voy,  ce 
mot)  dans  Touvrage  de  Latreille  intitulé  : 
FamiUes  naturelles  du  Règne  animal,  (P.  G .  ) 

«GYMKOPHIONA  (yv^vôç,  nu;  &7co'*ce(, 
Anguille),  rkpt.  —  Division  proposée  par 
M.  Muller  (Beitr,  anal,  ampl.,  1832)  parmi 
les  Reptiles  ophidiens.  (E.  D.) 

"^GYMNOPIIORE.  Gymnophora  (yv^yo», 
nu;  fepo(,  qui  porte  ).  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  de  la  division  des  Brachocères  , 
subdivision  des  Dichaites,  famille  des  Athé* 
ricères,  tribu  des  Muscides  acalyptérées, 
fondé  sur  une  seule  espèce  retirée  du  genre 
Phora  de  Latr.,  dont  elle  diffère  par  un 
grand  nombre  de  caractères ,  dont  le  plus 
saillant  est  d'avoir  les  pieds  nus.  Cette 
espèce  est  la  Phora  armaia  Meig.,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France.  (D.) 

GYMNOPHTnALME.  Gymnophthalmus 
(yvavôç,  nu;  èf9o5i|A0ç,  œil),  rept.  —  Genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques,  éta- 
bli par  Merrem  dans  son  Tentamen  systematis 
AmpMbiorum ,  pour  le  Lacerta  quadrilineala 
de  Linné,  la  seule  espèce  qu'on  lui  rapporte 
encore  aujourd'hui.  Ce  Reptile  est  du  Brésil  et 
de  la  Martinique  ;  son  principal  caractère  est 
de  n'avoir  aucun  vestige  de  paupières.  Il  n'a 
que  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures  ; 
la  ligne  médiane  des  pièces  de  l'écaillure  du 
dos  et  de  la  queue  est  relevée  d'une  forte 
carène  longitudinale  qui  occupe  tout  le  mi- 
lieu de  la  moitié  postérieure  de  sa  longueur  ; 
il  n'y  a  pas  de  dents  palatines ,  ni  de  pores 
aux  cuisses  et  à  l'anus.  (P.  G.) 

*GYMNOPHTHALMI.  rept.— M.Wieg- 
mann  {Hanàb.  dei'  Zool,  1832)  indique 
sous  ce  nom  une  division  de  Reptiles  qui 
contient  le  groupe  des  Scinques.  Voy,  ce 
mol.  (E.  D.) 
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^6YllN0PIITHALMID.e.  lEnr.  —  Di- 
irisioD  des  Reptiles  contenant  les  Scinques 
(tToy.  ce  mot  ),  d*après  M.  Gray  {Ann.  ofn. 
MU.,  II,  1839).  (E.  D.) 

*  GYlf NOPHTHALMOIDES.  kept.  — 
II.  Fitzinger  (iV.  clais.  Bept.,  1826)  désigne 
sous  ce  nom  une  division  des  Reptiles  con- 
tenant le  groupe  des  Scinques.  Voy.  ce  mot. 

(E.D.) 
"^GYM^OPLEURUSCTVfxv^^,  nu;  irlcvpa', 
côté).  iNs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides  coprophages,  sous-tribu  des  Ateuchi- 
des ,  créé  par  lUiger ,  et  adopté  par  tous  les 
Entomologistes.  Les  Gymnopleurus  se  dis- 
tinguent des  autres  Ateuchites  par  Téchan- 
crure  latérale  de  leurs  élytres,  qui  découvre 
ainsi  quelques  unes  des  pièces  de  leurs  flancs, 
et  par  leurs  jambes   intermédiaires  termi- 
nées par  un  seul  éperon.  Ils  ont  d'ailleurs 
des  tarses  à  leurs  pattes  de  devant,  et  la  par- 
tie antérieuie  de  leur  mésosternum  est  sail- 
lante. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  désigne  29  espèces,  dont  15  d'Afrique, 
10  des  Indes-Orientales,  de  Java  et  delà 
Chine  ;  1  de  Sibérie  et  3  d'Europe.  Nous  ci- 
terons parmi  ces  dernières  le  Gymnopleu- 
rus pilularius  Fab. ,  celui  sur  lequel  le  g.  a  été 
fondé.  Cette  espèce  est  eitrémement  com- 
mune dans  toute  l'Europe  australe  et  tem- 
pérée, dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Orient. 
A  partir  de  Lyon  jusqu'à  Marseille,  on  ne 
peut  rencontrer  une  bouse  qui  n'en  soit  en- 
tièrement remplie.  Une  autre  espèce  indi- 
gène assez  rare,  et  qui  se  trouve  quelquefois 
aux  environs  de  Paris,  est  le  Gymnopl.  flugel- 
latus  Fabr.,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
les  eicrémenls  humains  desséchés.   Voyez 
pour  les  détails  de  mœurs  les  articles  copro- 
phages et  ATEUCHITES.  (D.) 

'''GYMIMOPODE.  Gî/mnoptts (yv^xvoç,  nu; 
wovç,  pied  ).  REPT.  —  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  nomment  ainsi  un  g.  de  Chéloniens  de 
la  famille  des  Fluviatiles  et  Potamides,  qui 
répond  en  grande  partie  à  celui  des  Trionyx 
d'E.  Geoffroy  ,  partagé  par  eux  en  Gymno- 
podes  et  Cryptopodes.  Nous  donnerons  seu- 
lement ici  le  résumé  des  caractères  distinc- 
tifs  des  Gymnopodes:  ils  ont  la  carapace  à 
pourtour  cartilagineux ,  fort  large  ,  flottant 
en  arrière ,  et  dépourvu  d'os  à  l'extérieur; 
leur  sternum  est  trop  étroit  en  arrière  pour 
que  les  membres  soient  complètement  ca- 
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chés  tonqae  ranimai  l€S  retire  foos  m  ca- 
rapace. Neuf  espèces  composent  ce  genre. 
Nous  STons  représenté  dans  Vatlas  de  ce 
Dictionnaire  ,  iEpnt.ES,  pL  2,  fig.  1,  le 
Gtikopode  spiMFtiE  ,  G.  spîiitrerMf  Bib., 
type  du  genre.  Voy.  nioinx.         (P.  G.) 

^GYMKOPODE.  Gymnopoda  {r*^H, 
nu  ;  «ovç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
de  la  division  des  Bracbocères ,  famille  dei 
Athéricères,  tribu  des  Ifusddes  acalypté- 
rées,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  feule 
espèce  qu'il  nomme  tomentosa.  Celte  Mui- 
dde,  trouvée  dans  les  Landes  de  Borderai, 
diffère  des  autres  par  l'élévation  de  l'totf- 
son  au-dessus  de  l'abdomen  et  par  la  nudité 
des  pieds  (D.) 

GYMKOPOGO.\  (/vfivoî,  nu;  ««r»*, 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Graminées-Chloridées,  établi  par  Palisot  de 
Beauvois  {AgroU.,  41 ,  t.  9,  f.  3),  pour  des 
Gramens  indigènes  de  TAmérique  boréale 
et  du  Brésil.  Voy.  geavitcées. 

«GYMNOPSIâ  (yvuyo;,  nu;  Sf«,  bce). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionides-Rudbeckiées  ,  établi  par 
De  Candolle  (Prod.,  V,  561) ,  pour  des  vé- 
gétaux herbacés  ou  suffrutescents  de  l'A- 
mérique tropicale ,  k  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées,  tri-ou  triplinervées,  dentées;  i  fleun 
réunies  en  capitules  pédioellés;  rayons  et 
disque  de  la  même  couleur.  (J.) 

GYMNOPTERIS,  Presl.  bot.  ph.  —  Use 
des  nombreuses  sections  du  g.  Aensti- 
chum,  L. 
GYMKOP13S.  REPT.  —  Voy,  gtwêokm. 
GYlfl^ORHYNCmJS  (xv,i»^ç,  nu;  Jv^ 
xo;,  bec,  trompe).  lîtrEST.  —  G.  Cuvieri 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Scekx  ytgsi 
un  animal  qui ,  mieux  connu ,  a  seai  de 
type  à  M.  Rudolphi  pour  la  création  de  foi 
genre  Gymnorhynque(En<.  synops.,  1819). 
Les  Gymnorhynchus  sont  des  Vers  intes- 
tinaux de  l'ordre  des  Cestoldes  et  qui  est 
pour  caractères:  Corps  aplati,  Inarticoié, 
très  long;  réceptacle  du  col  subglobuleai; 
t^te  munie  de  deux  fossettes  bipartites  ci 
armée  de  quatre  trompes  inermes  et  réira^ 

liles. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  i 
reçu  de  M.  Rudolphi  le  nom  de  GytMh 
rhynchus  reptans  {Scolex  gigas  Cot.); 
c'est  un  Ver  qui  atteint  jusqu'à  un  mètre  de 
longueur,  et  dont  la  largeur  est  d'enTiiw 
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quatre  millîmètres.  La  tète  est  subtétra- 
gone ,  nnDie  de  deux  fossettes  peu  profon- 
des et  ressemblant  asseï  à  celle  des  Bolri(H 
cephaiui;  les  trompes  sont  plus  longues  que 
la  tète,  à  angles  arrondis,  couvertes  d*une 
infinité  de  petites  papilles  rondes ,  non  ar- 
mées de  crochets  ;  le  cou  est  souvent  plus 
long  que  la  tète;  le  corps,  contracté  supé- 
rieurement ,  a  k  peu  près  la  même  longueur 
dans  tout  le  reste  de  son  étendue;  il  s'amin- 
cit à  Teitrémité  postérieure ,  et  se  termine 
en  une  petite  pointe  un  peu  obtuse  et  sou- 
veot  de  couleur  Jaune.  La  substance  de  ce 
Gjmnorfaynque  est  molle  et  homogène,  et 
M  présente  aucune  trace  d*organes  internes 
ou  d^ceuff. 

Le  Gynmorhynckm  reptans  vit  au  milieu 
des  diairs  de  la  Castagnole  ,  dont  il  enve- 
loppe les  faisceaux  de  muscles  depuis  la  tète 
JQsqu^à  la  queue.  If.  Rudolphi  Ta  observé  à 
Naples,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  ao6t,  dans  toutes  les  Castagnoles  qu'il  a 
oarertes.  (E.  D.) 

^GIHNOSOIIE.  Gymnosoma  (yv^v»;, 
Da;  «wfMyeorps).  iiis.  — Genre  de  Diptères 
de  la  dinsîoD  des  Brachocères ,  famille  des 
Athérieères ,  tribu  des  Muscides  .créophiles , 
établi  par  Meigen ,  et  adopté  par  Latreille 
ainsi  que  par  MM.  Robineau-Desvoidy  et 
Hacquari.  Ce  dernier  auteur  en  décrit  3  es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  du  g.  la  Gymnosoma  rotundata  Meig., 
qui  se  trouve  sur  les  fleurs  de  Carottes.  (D.) 

GYMNOSPERMA  (yvfxvôç,  nu;  ancp^x, 
graine),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Goniposées-Astéroldées-Chrysocomées,  établi 
par  Leasing  (5|/nops.,  194),  pour  des  plantes 
suffirutescentes  ,  croissant  au  Mexique  et  au 
Brésil,  glabres,  droites,  à  feuilles  alternes 
ou  opposées,  sessiles,  très  entières,  oblcngues 
ou  linéaires,  aiguës,  ponctuées,  souvent  glu- 
tâoeuses,  ternées  et  agrégées  au  sommet  des 
rameaux,  souvent  disposées  en  corymbes 
fasiigiés  ;  à  fleurs  bleues.  (J.) 

ainiKOSPERSlÉES.  BOT.  CR.  —  Voy, 

FHTCiKS. 

GYMNOSPERIMES.  Gymnospey-mi  (/vu- 
»o;,  nu  ;  «iripfA»,  graine),  bot.  ph.  —  Déno- 
mination appliquée  aux  plantes  dont  les 
graines  paraissent  dépourvues  de  péricarpe. 
GYMNOSPERMIE  (  yvfivo;,  mer;  an,y 
fus,  graine),  bot.  pb.  —  Sous  ce  nom,  Linné 
.  désignait  le  premier  ordre  de  la  didynamie, 
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dans  lequel  il  plaçait  toutes  les  plantes  di- 
dynames  dont  les  graines  éuient  à  nu. 

*GYMKOSPORIA  ,  Wight  et  Arnott. 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Catha,  Forsk. 

GYMKOSTACIfl'S  (/v/i»oç,  du  ;  cxxx^ç^ 
épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aroïdées-Acoroïdées,  éubli  par  R.  Brown 
{Prodr.,  337),  pour  des  herbes  vivaces  in- 
digènes de  la  Nouvelle-Hollande,  à  racine 
composée  de  tubercules  fusiformes ,  fasci- 
culées;  à  feuilles  radicales,  allongées,  ner- 
veuses; à  scape  ancipité,  nu;  à  spadices  si- 
tués au  sommet  du  scape,  fascicules,  grêles, 
pédoncules  ;  baies  azurées.  Le  genre  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  nommée  G.  an- 
ceps. 

«GYMKOSTEPHIUM  (rvpo;,  nu;  ar«'- 
spoç,  couronne),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Composées- Astéroldées-Astérées ,  établi 
par  Lessing  (  Synops.,  185)  pour  des  herbes 
du  Cap ,  rameuses;  à  feuilles  alternes  ,  li- 
néaires,  très  entières  ;  capitules  pédoncules, 
solitaires,  petits,  à  disque  bleu,  à  rayon  vio- 
lacé ;  squames  de  Pinvolucre  souvent  glan- 
duleuses-oblongues. 

''GYMlSOSTICHUlf  (yw;*vcç,  nu  ;  ori^o;. 

rang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Hordéacées,  établi  par  Schreber 
Gram.,  t.  43)  pour  une  Graminée  vivace, 
trouvée  en  Orient  et  dans  TAmérique  tro- 
picale,  à  feuilles  planes,  à  épis  simples, 
distiques  ,  à  spicules  géminés. 

GYMI\OSTO.MlJM  Wvo\-,  nu;aTo>«, 
oriûce).  bot.  cr.  —  Genre  de  Mousses  Brya- 
cées ,  établi  par  Hedwig  {Fund.  1  ! ,  87), 
l>our  des  Mousses  annuelles  et  vivaces,  crois- 
sant en  touiïes  serrées  sur  les  roches  hu- 
mides, et  présentant  pour  principal  caractère 
rorifice  de  la  capsule  tout-à-faii  nu. 

GYMNOSTILE.  Gymnostylia  (/vpivc^, 
nu;  9Tv)io,,  style),  ins.  —  Genre  de  Diptè- 
res, de  la  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Athérieères  ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes,  établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  g.  Macvomyia ,  Harrisia  et  Leschenaul" 
tia  de  M.  Robineau-Desvoidy.  Son  principal 
caractère  est  d'avoir  le  style  des  antennes 
nu.  11  y  rapporte  5  espèces,  toutes  exo- 
tiques. Nous  citerons  comme  type  la  G.  da- 
pressa  {Macromyia  id.  Rob.  D.  n**  1),  du 
Brésil.  (D.) 

GYMKOTES.  Gymnolus  (  tv^vc;.  nu; 
vw;o>:,  dos).  pois:>.—  Genre  de  Poissons  Mt- 
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lacoptérygiens  apodes,  famille  des  Anguilli- 
formes ,  établi  par  Linné  et  adopté  par  Cu- 
vier  (Bègn.  anim.,  t.  U,  p.  355).  Ces  Pois- 
sons ont  les  ouïes  en  partie  fermées  par  une 
membrane  qui  s*ouvre  au-devant  des  na- 
geoires pectorales  ;  Tanus  est  placé  fort  en 
avant  ;  la  nageoire  anale  règne  sous  la  plus 
grande  partie  du  corps ,  et  même  jusqu'au 
bout  de  la  queue  ;  le  dos  en  est  entièrement 
dépourvu. 

Ce  genre  renferme  quelques  espèces  dont 
la  plus  connue  est  le  Gymnote  blectriqur  , 
G.  electricuSf  qu*on  a  aussi  désignée  quel- 
quefois sous  le  nom  d^AnguiUe  éleclrique. 
Ce  poisson  atteint  près  de  2  mètres  de  lon- 
gueur. Sa  peau  ne  présente  aucune  écaille 
visible;  son  museau  est  arrondi;  sa  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure. Il  laisse  échapper  par  les  petits  trous 
dont  sa  tète  est  percée  une  humeur  vis- 
queuse, qui  donne  un  goût  fétide  à  sa  chair. 
Sa  couleur  est  noirâtre ,  relevée  par  quel- 
ques raies  étroites  et  longitudinales  d'une 
nuance  encore  plus  foncée. 

Les  Gymnotes  habitent  en  abondance  les 
rivières  de  rÂmériquc  méridionale. 

Il  sera  question,  à  rarticlc  poissons  élec- 
TBiQUEs,  de  la  propriété  que  ces  Poissons 
partagent  avec  beaucoup  d'autres.  S'il  faut 
en  croire  les  récits  merveilleux  des  auteurs, 
les  Gymnotes  donnent  des  commotions  élec- 
triques si  violentes  qu'ils  abattent  hommes 
et  chevaux.  Voy.  poisso.ns  ÉLECTnigiEs.    (J.) 

♦GYMXURA,  Kirby.  lns.  — Syn.  de  Ca- 
IhereteSf  Herbst,  ou  de  Cercus^  Latr.     (D.) 

GYMIVUIIUS.  MiM.  —  Syn.  d'Echinoso- 
rex ,  Blainv. 

*GVMNURl]S(7Vfx»o'ç,  nu;  o^*,  queue), 
iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères  , 
famille  des  Brachélytres,  tribu  des  Pinophi- 
lides ,  fondé  par  M.  Nordmann ,  et  non 
adopté  par  M.  Erichson ,  qui  en  comprend 
les  espèces  dans  le  g.  Tœnodema  de  M.  De- 
laportc.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

•  ♦GYMIVUSA  (yw^voç ,  nu ,  dépouillé),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Brachélytres ,  tribu  des  Aléocha- 
rldes ,  établi  par  Karsten  et  adopté  par 
M.  Erichson  ,  qui ,  dans  sa  monographie  de 
cette  famille,  n'en  décrit  que  deux  espèces. 
Tune  nommée  hrevicoUis  par  Paykull,  la 
même  que  Veœcusa  de  Gravenhorst;  l'au- 
tre, nommée  par  l'auteur  lalicoUis.   Ces 
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deux  espèces  se  trourent  en  Suède ,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  sous  U  mousse ,  w 
pied  des  arbres.  II.  D^ein ,  dans  son  de^ 
nier  Catalogue ,  en  désigne  une  iroisiéBN 
qu*il  nomme  sericata  d*après  Knoek,  d 
qui  se  trouverait  en  Autriche.  (D.J 

*GYNACA!VTHA(7vtt)',  femelle;  àM^U, 
épine),  ins.  —  M.  Rambur  {Ins.  névnpl,. 
Suit,  à  Buff,)  désigne  ainsi  un  genre  de  II 
tribu  des  Libelluliens ,  qui  ne  nous  pinl 
pas  différer  sufDsamment  des  JEshoei.  0 
en  a  décrit  sept  espèces  exotiques.    (Bl.) 

GYNANDR1£,  Gynandriai^yt^,  tmm; 
&rnp ,  Mpii  y  homme),  bot.  pb.  —  Nom  de 
la  28*  classe  du  système  sexuel  de  Lioné, 
fondée  sur  la  réunion  des  étaminei  et  do 
pistil. 

Linné  avait  divisé  cette  clisse  en  7  ordref, 
d'après  le  nombre  des  élamioes,  savoir: 
1-  Gynandrie-diandrk  ;  2*  Gyn.'triOÊârk; 
y  GynMélrandrie;  4«  Gyn.-penmirii; 
5"  Gyn.'hexandrie;  6"  Gyn^-déccmârk; 
7"  Gyn.  polyandrie.        ' 

GY!VAKDROMORPHUS  (yvn},  feaaUe; 
Mpô;,  mâle;  /i^op^r;,  forme),  ixs.  —  GeoR 
de  Coléoptères  pentamères ,  flimille  des  Ci- 
ra biques  ,  tribu  des  Harpalieos,  fondé  pir 
M.  le  comte  Dcjean  sur  une  seule  es^ 
nommée  par  Schœnherr  airuictts.  Cet  Is- 
secte  se  trouve  à  U  fou  en  Italie,  eo  Uorée, 
dans  te  midi  de  la  France  et  en  Espsgi».Il 
ressemble  beaucoup  à  VAnisodactyluskem 
par  la  disposition  des  couleurs,  et  d>d  dif- 
fère génériquement,  suivant  II.  Brullé,  foi 
parce  que  les  mâles  ont  leurs  tarses  Inur- 
médiaires  plus  étroits  et  composés  d'artida 
égaux;  tandis  que,  chez  les  femelles, u 
contraire,  le  premier  article  decesnéMi 
tarses  est  plus  large  que  les  autres  qui  viii 
en  diminuant  insensiblement.  (D.) 

''G  YNAKDROPLS  (r^^W»  femelle;  i>^ 
mâle;  irov;,  pied),  ma.  —  Genre]  de  Cs> 
léoptères  pentamères,  famille  des  CaraU* 
ques,  tribu  des  Harpaliens,  fondé  par  E  II 
comte  Dejean,  et  adopté  par  II.  Bniilé.lef 
caractères  de  ce  g.  rappellent  ceux  del6^ 
nandromorphes  ;  mais  il  eo  diffère  peitcfV 
la  lèvre  supérieure  est  petite  et  mus  édui- 
cnire,  et  le  menton  sans  dents.  On  a^ 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  l'AnérilM 
du  Nord,  et  nommée  par  II.  Dfjetn  ÀMn- 
canus.  (D.) 

GY1VAKDR0PSI5  (/vv^',  femme;  M^ 
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«Oiiiie;  <^(c>  apparence),  bot.  pu. — Genre 
e  la  fomilie  des  Capparidëes-Cléom<<es,  ëla- 
li  par  De  Candolle  {Prodr.,  I,  237)  pour 
es  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  indigènes 
es  r^ons  tropicales  et  subtropicales  de 
Afrique ,  TAsie  et  TAmérique  ;  à  feuilles 
Iternes ,  3-7-foliacées  ;  à  folioles  très  en- 
ières  ou  dentées;  à  fleurs  disiK)S(^es  en 
rappes  terminales.  Ce  genre  renferme  neuf 
ipèces  réparties  en  deux  sections  (  Gymno- 
mia  et  Euffynandropsis) ,  fondées  sur  Tas- 
ect  de  la  corolle.  (J.) 

GYKERIUllf  (yvviî,  femelle;  c>.ov»  du- 
tt).  MT.  pfl.  —  Genre  de  la  famille  des 
iramlDées-Arundinacées ,  établi  par  Hum- 
Midt  et  Bonpiand  (Pf.  œquinoct.j  t.  115), 
mir  des  Gramens  de  TAmériquc  tropicale, 
^oy.  GiAvmÉES. 

GlWESim,  Poit.  BOT.  ra.  —  Syn.  de 
isORomci. 

GYWOGARDIA,  Roib.  bot.  pu.  —  Syn. 
?B^occtrpus,  Gertn. 

GY^OON.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
illie des  Eophorbiacées-Phyllanthées ,  éta- 
tipar  Ad.  de  Jussieu  (Euphorb.,  19,  t.  4, 

13),  pour  une  plante  frutescente  de  Ma- 
•gascar,  rameuse,  à  feuilles  alternes ,  sti- 
■lées,  longuement  pétiolées,  presque  très 
itières,  villeuses;  a  pédoncules  axillaires, 
•litaires,  supportant  des  fleurs  disposées  en 
nbelles,  les  mâles  plus  nombreuses  et  plus 
Dgues  que  les  femelles. 
*GYXOPACIIYS  (>vvyî ,  femme  ;  nax^i , 
ais).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
ibiacées-Gardéniées,  établi  par  Blume 
I  Flora,  1825,  p.  13i)  pour  des  plantes 
licscentes  originaires  de  Java.  Voy.  rl- 

CÈES. 

GY\OPHOn£.  Gt/Mop/iorum  (>w»v}, 
noie ,  pistil  ;  tfopô; ,  qui  porte  ).  bot.  — 
nomination  appliquée  par  Mirbcl  à  un 
>port  né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  le 
lil  seulement.  Link  Ta  nommé  Carpo- 

•GYXOPLISÏIE.  Gynoplistia  (yw^',  fe- 
iile;  ônhvrr.if  armée),  ins.  —  Genre  de 
iléres  établi  par  M.  Westwood  (  Zool, 
m.  ),  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le 
ee  dans  la  tribu  des  Tipulaires  terricoles, 
6té  des  Cténophores,  dont  il  est  très  voi- 
,  mais  dont  il  diffère  par  ses  antennes 
itinées  dans  les  deux  sexes  et  le  nombre 
I  articles  dont  elle  se  compose.  M.  Mac- 

T.  VI. 
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quart  en  décrit  deux  espèces ,  Tune  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  l'autre  de  TAmérique 
méridionale.  M.  Westwood  nomme  la  pre- 
mière cyanea  et  la  seconde  annulala,   (D.) 

GYXOPOGOX,  Forst.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Alyxia,  Banks. 

GYXOSTEMMA  (yvvTÎ,  femme;  ari^a, 
couronne),  bot.  pu.  —  Genre  rangé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Méuispermacées, 
établi  par  Blume  {Bijdr,,  23)  pour  des  vé- 
gétaux originaires  de  Java.   Voy.  ménisp»:!- 

MACÉES. 

*GY\OTROCII£S  (yvy»',  femme;  rpo- 
X«ç.  roue).  BOT.  pu.  —  Genre  placé  arec 
doute  dans  la  famille  des  Clusiacées ,  établi 
par  Blume  (Bi/dr.,  218)  pour  un  arbre  de 
Java,  à  feuilles  opposées,  elliptiques-oblon- 
gues ,  aiguf's  ,  coriaces  ;  pédoncules  axil- 
laires  uniflores. 

♦GYXOXYS  (  yv»,,',  femme ,  pistil  ;  h^Cç , 
aigu).  BOT^  PU. —Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini 
{in  Dict,  se,  nat. ,  XLVIII ,  455  )  pour  des 
plantes  indigènes  de  TAmérique  équinoxiale, 
dont  les  espèces  sont  ou  arborescentes  à 
feuilles  opposées,  ou  grimpantes  k  feuilles 
alternes  :  celles-ci  généralement  pétiolées; 
a  fleurs  disposées  en  capitules  corymbeux , 
d*un  Jaune  pâle.  (J.) 

•GYM3RA  (yv»^',  femme;  oip,',  tige). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées -  Sénécion idées  -  Eusénécionées ,  établi 
par  Cassini  {in  Dict.  se.  nal.,  XXXIV,  391), 
pour  des  herbes  vivaces  ,  sufl'rutescentes 
quelquefois  à  la  base  ;  à  feuilles  alternes  , 
entières,  dentées  ou  pinuatilobées;  à  capi- 
tules corymbeux.  Ces  plantes  croissent  dans 
PAsic  tropicale  et  les  lies  de  IWfrique  aus- 
trale. (J.) 

GYPAETE.  Gypaetus  (yv^^,  vautour;  «c- 
To;,  aigle).  OIS.  —  (icnrc  établi  par  Storr, 
pour  une  espèce  de  Rapacc  diurne  qui,  par 
ses  caractères,  par  ses  formes  générales  et 
par  ses  habitudes,  se  rapporte  d*une  part  aux 
Vautours,  et  d'autre  part  aux  Aigles.  Eu  ef- 
fet, le  Gypaète  a  comme  les  Vautours  les 
yeux  petits  et  à  fleur  de  tète,  des  serres  pro- 
portionnellement faibles  ,  et  le  jabot  sail- 
lant au  bas  du  cou  dans  Tétat  de  plénitude; 
mais  sa  tête  est  entièrement  couverte  de 
plumes,  fait  qui  établit  un  point  de  ressem- 
blance avec  les  Aigles,  et  de  plus,  ce  qui  le 
rapproche  encore  de  ces  derniers,  ce  sont 
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des  goûU  moins  bas  que  ceui  des  Vauloun, 
et  (les  prëréreiices  pour  la  chair  vivante  plu- 
tôt que  pour  la  chair  corrompue. 

Les  caractères  distincts  du  genre  GyiMc^te 
sont  :  Bec  très  furl,  droit,  renflé  vers  la  pointe, 
qui  se  courbe  en  crochet  ;  narines  ovales,  re- 
couvertes par  des  soies  raidcs  dirigées  en 
avant;  tarses  courts ,  emplumés  juMiu^aux 
doigts;  ongles  Taiblement  crochus  ;  aiies  lon- 
gues; un  pinceau  de  poils  raides  sous  le 
bec. 

Ce  genre,  que  G.  Cuvier  et  Lcsson  ont  en- 
core produit  sous  le  nom  de  GrifTon,  Savi- 
gny  et  Vieillot  sous  celui  de  Phcnc,  est  au- 
jourd'hui, saur  ces  petites  dirférences  de 
nomenclature  ,  généralement  adopté  dans 
toute  .«on  intégrité.  Cependant  Daudin  et 
M.  Temminck,  à  cette  fln  de  pouvoir  y  in- 
troduire quelques  cspùces  exotiques  apiNir- 
tcnant  aux  g.  I'u/(tir  et  AquUa ,  en  ont  un 
peu  modifié  la  caractéristique.  Malgré  Tau- 
torilé  sricnliilque  de  ces  deux  auteurs ,  et 
surtout  de  M.  Temminck,  le  genre  Gypa(.*lc 
doit  rester  composé  de  la  seule  espè<'e  sur  la- 
quelle il  a  clé  fondé.  Cette  espèce,  ({iie  les  ha- 
bitants des  Alpes  suisses  connaissent  sous  le 
nom  vulgaire  de  Lenimcr-Gcycr  (en  Trançais, 
Vautour  des  agneau jt),  est  le  Gvpai:tr  iiAunii 
i\vi  ornithologistes  ((?.  barbalus  Cuv.,  Pheno 
ossifraga  Sav.),  décrit  par  BulTon  sous  le 
nom  de  Vautour  doré.  C/est  le  plus  grand 
des  Rapaces  qui  habitent  Tancien  continent. 
Lcs\ariations  qu'offre  son  plumage,  suivant 
rage  des  individus  ,  ont  donné  lieu  à  de 
doubles  emplois.  A  Pétat  adulte  son  man- 
teau est  noirAlrc,  avec,  une  ligne  blanche  sur 
le  milieu  de  chaque  plume;  son  cou  et  tout 
le  dessous  de  son  corps  sont  d'un  faine 
clair  et  lirillanl ,  et  une  bande  noire  en- 
toure la  télé.  I^es  jeunes  ont  les  plumes  du 
cou  et  de  la  poitrine  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Sa  taille  est  de  i  pieds  7  pou- 
ces, et  il  a  jusqu'à  9  et  \0  pieds  d'enver- 
gure, l'n  individu  tué  en  Kgypte,  et  mesuré 
en  présence  deMonge  et  dcBerthoIlel,avait 
1 1  pieils  de  vol  :  aussi  M.  Savigny,  croyant 
pouvoir  le  considérer  comme  une  espèce 
nouvelle,  l'avoit-il  nommé  Phene  gigantea.\ 

Comme  toutes  les  grandes  espèces  qui  vi- 
vent de  rapine ,  et  chez  lesquelles  la  force 
semble  unie  à  un  certain  degré  de  courage 
et  d'audace,  le  Gypaële  est  devenu  l'objet 
de  quelques  récits  empreints  de  Irop  d'cxa- 
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géralion.  Entre  autrea,  on  a  avancé  qu'il 
avait  la  faculté  d*enlaver  des  animaui  de 
la  taille  d*un  agneau,  des  enfanta  mène,  d 
de  les  emporter  dam  ton  aire.  Suppoier  aa 
Gypaëte  une  pareille  puissance,  c'est  lai 
supposer  aussi  des  organes  propres  à  la  ser- 
vir. Or,  le  Gypa€te  est  après  les  Vauioun 
l'oiseau  le  plus  ingratemcnt  organisé  poar 
lier  une  proie  et  l'emporter  :  ses  doigts  reh  • 
tivement  trop  courts  et  ses  ongles  f•ibl^ 
ment  crochus  ne  pourraient  le  lui  permettre. 
Ce  qui  manque  donc  au  Gypaète  pourfiin 
ce  dont  on  l'accuse,  ce  sont  les  noyeas,  m 
la  force,  il  parait  l'avoir ,  et  cette  force,  il 
l'emploie  à  terrasser  les  Maniuiifères  rumi- 
nants, qui  lui  servent  de  nourriture.  Les  |» 
tiles  es|)èces  de  cet  ordre,  telles  que  les  Cha- 
niuis,  les  Bouquetins,  les  jeunes  Cerfs,  lo 
Agneaux  et  les  Veaux  sont  ordinairemeatle 
but  de  ses  attaques.  Doué  d'autant  de  ruie 
que  de  vigueur,  il  épie  le  moment  où  l'un  de 
ces  nniniaux,  un  jeune  surtout  ou  un  indi^Ms 
maladif,  séparé  de  la  trou|ie  est  sur  le  bwd 
d'un  précipice:  alors  tombant  avec  impétuo- 
sité sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  il  le 
frappe  de  la  poitrine  ou  le  heurte  \iguureus^ 
ment  de  l'aile,  le  précipite,  le  suit  dans  h 
chute,  et  l'achève  lorsfiu'il  est  abattu.  Inefoif 
matlre  de  sa  victime,  il  la  dépèce  ets'eare- 
|Kitt  surplace,  en  dévorant  iioils  et  os,  qn'il 
rejette  ensuite  sous  forme  de  pelotes.  Si  11 
chair  vivante  lui  fait  défaut,  et  que  11  dn 
se  fasse  en  lui  trop  violemment  sentir.il 
se  rabat  sur  le.s  animaux  morts.  On  i  mène 
avancé  que  cet  oiseau  attaque  quelqueiba 
les  enfants.  Je  mentionnerai  deux  faits  ^n, 
s'ils  sont  vrais  (ce  que  je  ne  pourrais  dén- 
der),  tendraient  à  faire  accepter  cette  opi- 
nion. Kn  t8i9,  plusieurs  Gypaètes  drvoR- 
rem  deux  enfants  dans  les  environs  de  SlI^ 
Gotha,  ce  qui  mit  le  gouvernement  dans  b 
nécessité  de  promettre  une  récompense  à 
quiconque  tuerait  un  de  ces  oiseaux.  IVai 
autre  coté,  M.  Crespon,  dans  son  OrnWiokh 
giedu  Gard,  cite  un  autre  fait  qui  sefflU^ 
rail  corroborer  celui  dont  je  ^iensde  piriff- 
ff  Depuis  plusieurs  années,  dit-il,  je  pofxde 
»un  Gypaète  vivant,  qui  ne  montre  pisn* 
»  grand  courage  envers  d*autres  gros  obem 
»  de  proie  qui   habitent  avec  lui ,  miij  il 
))  n'en  est  pas  de  même  pour  les  tnUt^^ 
»  contre  lesquels  il  se  lance  en  étendant  k« 
M  ailes  et  en  leur  présentant  la  poitriie 
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marne  pour  Touloir  les  en  frapper.  Der- 
limment  favals  lAché  cet  oiseau  dans 
Bon  Jardin.  Épiant  le  moment  où  pcr- 
oone  ne  le  voyait,  il  se  précipita  sur  une 
le  nés  nièces,  ARée  de  deui  ant  et  demi, 
•t  rayant  saisie  par  le  haut  dos  épaules, 
I  la  renversa  par  terre.  »  Heureusement 
nr  Tentant  on  se  hâta  de  lui  porter  se- 
un. 

Lei  plus  hautes  montagnes  de  Tancien 
Dtlnent  sont  la  demeure  habituelle  du 
pacte.  Il  y  vit  dans  le  voisinage  des  nei- 
I.  Rarement  il  desreml  dans  le  pays  plat. 
I  rodiers  les  plus  escarpés  et  les  |)lus 
KecHibles  lui  servent  de  retraite.  Cest  là 
■1  qu*il  établit  son  aire,  dont  les  dimen- 
af,  au  rapport  de  Meyer,  sont  considéra- 
Si.  De  petites  branches  et  de  la  mousse 
trmt  dans  sa  composition.  L.a  femelle 
■d  ordinairement  deui  ceuU  blancliAlres, 
Mf  de  brun.  Les  jeune.<,  en  naissant,  ont 
tétc  et  Tabdomen  dilTormes  et  tout  le 
rps  couvert  de  plumes  lanugineuses  blan- 

M. 

Le  Gypaète  a  un  vol  puissant.  Il  s*élève 

I  plus  haut  des  airs  en  décrivant  des  cer- 
es,  comme  font  les  Aigles  et  les  Vautours, 
.^abaisse  de  même.  Ku  volant,  il  faitsou- 
»t  entendre  un  cri  retentissant  que  Ton 
Mt  eiprimer  par  pfriiia^  pM'"t  pfriii.  Il 
'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  indi>i<ius 
ioBis  sur  la  cime  de  nos  Alpes;  mais  d*ur- 
iaaire  ils  y  vivent  isolément  par  paires, 
ilrefois  Tcspèce  parait  avoir  été  beauc^iup 
as  commune  en  Europe  qu'elle  ne  Test 
rjourd'hui.  Jusqu'au  siècle  dernier,  les 
«les  montagnes  du  Tyrol,  de  la  Suisse  et 
PAilemagne  ont  été  habitées  par  un  grand 
nbre  de  Gypaètes.  On  cite  des  chasseurs 

inii*  siècle  qui  ont  détruit  quarante, 
iquante  et  même  soiiante  individus  de 
le  espèce.  Le  chasseur  Andréas  Durncr, 
prêt  Michahelles,  en  avait  tué  de  sa  main 
lante-cinq.  De  nos  Jours,  la  Sardaigneest 
contrée  de  TKurope  où  l'espèce  se  trouve 
lias  communément.  Quelques  couples  vi* 

II  sur  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées  françaises. 
:  oiseau  se  rencontre  aussi  en  Egypte,  en 
ie»  an  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Si- 
fe. 

H .  Savigny,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
lypie,  a  démontré  que  le  Gypaète  était  le 
me  oiseau  que  les  Grecs  connaissaient 
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sous  le  nom  de  Phene  et  les  Latins  sous  celui 
&Ossifraga,  (Z.  G.) 

GYIHMiERA^XS,  Illig.  ois.  —  Syn.  de 
Serpentarius  ou  Messager,  l'oy.  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

*GYPO\A.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cercopides ,  tribu  des  Fulgoriens ,  de 
Tordre  des  Hémiptères ,  section  des  liomo- 
ptères ,  établi  par  Germar  et  généralement 
adopté.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont  très 
recounaissables  à  une  tète  large,  aplatie,  un 
peu  avancée  ;  à  des  ocelles  rapprochées  sur 
le  vertex;  à  des  jambes  postérieures  munies 
(Tune  double  rangée  d*épines.  Les  Gypones 
sont  américaines.  Le  type  est  la  G.  glauca 
Fabr.,  du  Brésil.  (Bl.) 

GYPSE  (-/u4»oç,  de  >îî,'terre;  t^t,  cuire). 
MIN.  et  GKOL.  —  Chaux  sulfatée,  H^.  Sélé* 
nite  ;  Pierre  à  plâtre.  L'une  des  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  importantes  de 
Tordre  des  Sulfates ,  appartenant  à  la  tribu 
des  Klinorhonibiques.  C'est  un  sulfate  de 
chaux  hydraté,  composé  d'un  atome  de 
Sulfate  anhydre  (ou  de  Karsténite ,  voy.  ce 
mot),  et  de  deux  atomes  d'eau;  ou  bien, 
en  poids,  de  40,31  d'acide  sulfurique, 
32,00  de  chaux,  et  de  20,79  d'eau.  Cette 
substance  ,  ordinairement  blanche  ou  sans 
couleur,  et  habituellement  à  l'état  cristal- 
lisé, se  reconnaît  à  son  tissu  lamelleux,  qui 
se  montre  dans  un  sens  unique  ,  où  elle  se 
prête  à  une  division  en  lames  extrêmement 
minces  ;  à  son  peu  de  dureté ,  qui  permet 
à  l'ongle  de  la  rayer  très  facilement  en  la 
réduisant  en  une  poussière  blanche  et  fari- 
neuse ;  enfin  ,  à  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  de  l'eau  par  la  calcination  dans  le 
|)etit  matras.  Si  Ton  expose  une  lame  de 
Gypse  sur  un  charbon  ardent ,  elle  se  sub- 
divise d'elle-même  en  une  multitude  de 
feuillets  qui  décrépitent  et  blanchissent; 
soumis  à  un  feu  modéré,  le  Gypse  perd 
toute  son  eau  ,  et  se  convertit  en  une  sub- 
stance terreuse ,  blanche  et  terne ,  qui  est 
le  plâtre. 

Le  système  de  cristallisation  du  Gypse  a 
été  parfaitement  bien  déterminé  par  Rome 
de  Tlsle  et  Haûy  ;  et  aucun  autre  change- 
ment n'a  été  apporté  k  cette  détermination, 
que  la  simple  substitution  d'une  forme  se- 
condaire k  celle  qu'HaOy  avait  adoptée 
comme  forme  primitive.  Selon  ce  dernier 
minéralogiste,  la  forme  fondamentale  du 
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Cîypse  étail  un  prisme  droit  k  base  de  pa- 
rallélogramme obliquangle  ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  m^me  (en  plaçant  cette  base  ver- 
ticalement et  de  côté),  un  prisme  rcciangu- 
laire  oblique,  dont  le  rectangle  terminal 
faisait ,  avec  le  pan  rectangulaire  adjacent, 
un  angle  d'environ  113".  La  plupart  des 
cristallographcs  ont  substitué  à  ce  prisme  à 
base  rectangle  un  prisme  rhomboïdal  obli- 
que, qui  leur  était  comme  désigné  |)ar  les 
variétés  de  formes  les  plus  communes  (celles 
décrites  par  lia  a  y  sous  les  noms  de  trapé- 
zienne  et  fVéquivalcnte),  Les  pans  de  ce 
prisme  sont  les  faces  /",  /",  d*IIaOy,  inclinées 
l'une  sur  l'autre  de  1 1 1"  7  ;  quant  à  la  base, 
qui  n'existe  pas  sur  les  cristaux  connus , 
et  dont  la  position  n'est  indiquée  que  par 
des  arêtes  de  biseaux  obliques ,  les  cristal- 
lographcs allemands  ont  choisi  pour  elle  la 
troncature  des  faces  2,  /,  de  la  variété  trapé- 
zienne;  mais  tout  récemment  M.  Descloi- 
zeauxa  trouvé  plus  simple  de  la  déterminer 
par  la  troncature  tangente  des  faces  n,  n 
(Haûy),  de  la  variété  équivalente.  Nous 
adopterons  ici  ce  point  de  vue ,  d'après  le- 
quel la  forme  primitive  du  Gypse  est  un 
prisme  klinorhombique  primif  dont  lej  pans 
sont  inclinés  entre  eux  de  111"30',  et  dont 
la  base  p  fait  avec  les  pans  un  angle  de 
109*46'.  Le  rapport  entre  le  côté  de  la  base 
et  la  hauteur  est  à  peu  près  celui  de  3  à  1. 
—  Ce  prisme  se  laisse  cliver  d'une  manière 
très  nette  parallèlement  aux  petites  diago- 
nales :  il  existe  encore  des  traces  de  clivage 
dans  deux  autres  directions  indiquées  par 
les  stries  qui  se  manifestent  sur  les  grandes 
lames  du  clivage  facile;  mais  dans  ces  di- 
rections les  lamelles  de  Gypse  se  laissent 
plutôt  déchirer  mollement  qu'elles  ne  don- 
nent une  cassure  nette.  L'un  de  ces  clivages 
correspondant  à  la  base  p  (  la  faceT  d'HaOy), 
oiïre  une  apparence  Gbreuse. 

I^es  formes  cristallines  sont  tantôt  des 
formes  simples ,  à  faces  lisses  ou  déformées 
par  des  arrondissements  ,  et  tantôt  des  ma- 
cles  ou  des  hémitropios ,  résultant  de  la  jux- 
taposition en  sens  contraire  de  <leux  cris- 
taux semblables  ,  dans  une  |K)sition  parfai- 
tement symétrique  à  l'égard  du  plan  de 
jonction,  qui  représente  toujours,  comme 
à  l'ordinaire ,  une  face  de  modification  des 
plus  simples.  Les  cristaux  simples  sont  des 
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tables  quadrangulairct  ou  beugonalci,  dont 
les  grandes  faces  répondent  au  clkage  le 
plus  facile  ;  ces  grandes  faces  sont  entourées 
d'un  double  anneau  de  petites  facettes  al- 
longées ,  dont  la  figure  est  celle  d'un  tra- 
pèze. —  Deux  de  ces  cristaux  ,  réduits  sou- 
vent à  la  forme  lenticulaire  par  des  arron- 
dissements, s'accolent  souvent  deux  à  deux, 
en  donnant  une  variété  très  commune  (â 
Montmartre  surtout),  et  qui  est  le  Gypse 
bi-lenticulaire.  Ces  doubles  lentille»  se  lais- 
sent cliver  tout  d'une  pièce,  et  les  fragments 
que  Ton  en  détache  par  la  percussion  res- 
semblent généralement  à  un  coin  échancré 
à  sa  base  :  c'est  le  Gypse  en  fer  de  lanct. 

Le  Gypse  cristallisé  a  souvent  une  limpi- 
dité parfaite  :  il  présente  souvent  un  Mai 
nacré  sur  ses  grandes  faces  de  clivage  ;  il  1 
deux  axes  de  double  réfraction,  dontif  plai 
est  parallèle  à  ces  mêmes  faces  ;  sa  pesan- 
teur si)écifique  est  2,3.  —  Ordinairemeit 
incolore ,  il  offre  quelquefois  des  coloraiioM 
accidentelles,  telles  que  des  nuances  et 
jaune  de  miel,  de  gris,  de  rose,  de  rouge,  etf. 

Parmi  les  variétés  de  texture ,  on  distis- 
gue  :  le  Gypse  soyeux  ou  fibreux ,  à  film 
droites  ou  contournées ,  et  dont  le  Um 
imite  celui  de  la  plus  belle  sole  ;  cette  variété 
ressemble  beaucoup  au  calcaire  fibreux  que 
l'on  travaille  en  Angleterre;  mais  elle  est 
moins  dure.  On  l'emploie  comme  œloi-dsooi 
la  forme  de  plaques  ou  de  pendants  d'oreille. 
—  Le  Gypse  saccharoide ,  connu  dans  lei 
arts  sous  le  nom  d* Albâtre  :  il  a  la  teitarc 
finement  grenue,  comme  le  marbre  statuik* 
de  Carrare.  Il  ne  faut  point  confondre  rritf 
variété  ou  cet  Albâtre  gypseux  avecl'AlbliR 
oriental,  qui  est  un  calcaire.  C'est  au  Gyptf 
que  se  rapporte  l'expression  proverbiale: 
blanc  comme  Valbdtre.  Celui  que  Ton  fi- 
ploite  à  Volterra ,  en  Toscane  ,  est  translu- 
cide et  d'un  blanc  pur  :  tout  le  monde  foa- 
nalt  les  vases,  les  pendules  et  les  statuniei 
dont  il  fournit  la  matière.  Il  existe  à  Laisy, 
auprès  de  Paris  ,  un  albâtre  veiné,  gris oa 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  que  l'on  exploite  anr 
avantage  pour  en  faire  des  pendules,  de* 
socles,  des  consoles  et  des  revêtements  de 
cheminée. —  Le  Gypse  compacte ,  grossier  et 
souTent  calcarifêre  :  c'est  la  piem  a  plàtrt, 
si  commune  aux  portes  de  Paris.  Ce  (îyp»e 
est  compo.<ié  de  grains  lamclleux;  il  est  jaa- 
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■lue  on  d*un  bianc  sale ,  et  mêlé  d'une 
petite  quantité  de  calcaire  et  d'argile  ,  qui 
doBoe  plus  de  solidité  au  plâtre  que  Ton  en 
Rtire  par  la  cuisson.  Le  plAtre  ,  celte  ma- 
tière terreuse  dont  on  Tait  un  si  fréquent 
emploi  dans  les  constructions,  à  Paris,  n>st 
rien  autre  chose  que  du  Gypse  cuit  à  un  feu 
modéré  et  réduit  en   poudre.  Ce  Gypse, 
lyint perdu  toute  Teau  qu'il  contenait,  ah- 
sofbe  l'humidité  avec  une  grande  avidité,  et 
Iffrsqu'oii  le  gâche  avor  de  l'eau  ,  il  se  prend 
en  peu  d'instanUs  eu  une  niasse  sr>lide.  Tout 
le  monde  connaît  T usage  que  Ton  Tait  du 
pUlrc,   |)our  sceller  les    rerrures  dans   lu 
pierre,  pour  enduire  re\térieur  des  maisons, 
pour  faire  les  plafonds  et  les  corniches,  pour 
mouler  les  statues,  etc.  On  s'en  sert  aussi, 
enigriculture,  pour  amender  les  terres.  Kn 
lemèlant  avec  de  Peau  et  de  la  colle-forle, 
M  eo  forme  une  pâte  qui  prend  une  grande 
(ensistance,  et  que  Ton  nomme  du  Siuc. 
Ce  stuc  pouvant  se  colorer  à  volonté  et  re- 
eerojr  un  beau  poli ,  s'emploie  avec  succès 
dm  toutes  les  constructions  où  il  s'agit  d'i- 
miter le  marbre. 

Le  Gypse  se  présente  en  grandes  niasses 
iiiudeuK  gisements  différents  :  l"il  forme 
<les  couches  puissantes  ou  des  amas ,  évi- 
tement  de  formation  neptuiiienne,  dans 
les  terrains   tertiaires  et    dans  la    partie 
moyenne  du  sol  secondaire  (les  marnes  iri- 
sées); 2*  il  se  trouve  en  amas  plus  ou  moins 
considérables,  dans  les  terrains  de  sédiment 
qoi  la  renfermaient  ;  mais  cette  origine  est 
encore    problématique.    Nous    n'entrerons 
point  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  gise- 
Hients  du  Gypse  ,  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire géologique  de  cette  rorhc  devant  être 
traité  avec  beaucoup  de  développement  au\ 

mots  MÉTAMORPHISME  Ct  TERRAINS.  (DkL.) 

GYPSaCALIS,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syn. 
&Efica,  Linn. 

GYPSOPIIILA  (yv^o:,  gypse;  yuo;,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Silénées ,  établi  par  Linné 
{Gen.  n,  708),  pour  des  herbes  vivaccs,  ou, 
plus  rarement,  annuelles,  croissant  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal de  l'aurien  continent,  très  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  sessilcs,  souvent  char- 
nues, glabres,  rarement  puhescentes ;  à 
fleurs  ordinairement  petites,  roses  ou  blan- 
ches, striées  de  |)elites  veines  rouges. 
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On  compte  à  peu  près  36  espèces  de  ce 
genre ,  réparties  en  3  sections ,  fondées  sur 
des  caractères  tirés  des  organes  floraux.  Ce 
sont  :  a.  DichogloUis  ,  Fisch.  ct  Mer.; 
b.  //c/crocy»roa.  Bu nge;  c.  Strulhium,  Ser. 

(J.) 
'GinATlUCI\.4.  zooPH.  —  Famille  de 

Tnrbellaria  proposée  |Mir  MM.  Hemprich  et 
Ehrenberg  {Symb.  phys.,  1831),  et  com- 
prenant plu.«>ieurs  g.  tels  que  ceux  des  Or- 
thostoma^  (iynitrh\,  Tetrastcinma^  llemicyc- 
lia  ,  Amphiponts.  (E.  D.) 

'GlItATItlX  {gyratio,  tournoiement). 
vxmi.  —  Genre  de  Tnrbellaria  indiqué  par 
MM.  Hemprifh  et  Khrenberg  {Symb.  phy,^ 
1831),  mais  noncarartérisé  encore.  La  seule 
espèce  (|ui  entre  dans  ce  groupe  (  Gyratrix 
henuaphroditus)  a  été  trouvée  avec  de*  Con- 
ferves  aux  environs  de  Berlin.       {VI.  D.) 

*GYRETKS(ywpcvc*,  je  tournoie).,iNS. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Gyriniens,  établi  par  M.  Brullé  ,  et 
adopté  par  M.  Aube,  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  faisant  suite  au  spécies  des 
Carabiques  de  M.  Dejean.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  la  division  des  Gyriniens ,  dont  t'é- 
cusson  est  invisible,  et  il  .se  distingue  de 
ceux  de  la  môme  division  par  la  forme  trian- 
gulaire ,  allongée  ct  pyramidale  du  dernier 
segment  de  son  abdomen.  M.  Aube  en  décrit 
*8  espèces,  toutes  dts  contrées  chaudes  de 
l'Amérique.  Le  type  du  genre  est  le  G.  6i- 
dens  {Gyrinus  id.  Oliv.) ,  nommé  œveus 
par  M.  Brullé;  de  (^ycnne.  (D.) 

GIIU.X.  Gyrinus  (yv^ivu,  je  tournoie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  (îyriniens,  établi  par  GeolTroy  et 
adopté  par  Linné,  qui  d'abord  l'avait  placé 
parmi  les  Dytiques.  Ce  g.,  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  dont  il  fait  partie,  est  un 
des  plus  naturels  qui  existent  :  aus.si  a-t-il 
été  admis  sans  restririioii  par  tous  les  ento- 
mologistes. Ce  qui  le  dislingue  principale- 
ment des  autres  g.  de  la  même  famille  sui- 
vant M.  le  docteur  Aube,  dont  nous  suivons 
la  classification,  c'est  d'avoir  le  labre  trans- 
versal arrondi,  entier  et  cilié  en  avant;  le 
dernier  article  des  palpes  labiaux  plus  long 
que  le  pénultième  ,  et  le  dernier  segment  de 
l'abdomen  aplati  et  arrondi.  Du  reste,  à  l'ex- 
ception de  quelques  espèces  exotiques  qui 
sont  de  moyenne  taille,  les  Gyrinssont  des 
Insectes  très  petits,  k  corps  ovale,  plus  ou 
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moins  convexe,  et  dont  les  fiattes  sont  |>ar- 
raitcment  orgniii.sécs  |>our  la  natation.  Le 
nom  de  Tourniffuets  que  Geoffroy  leur  a 
donne  en  français,  comme  celui  do  Gyrinus 
en  latin,  fait  allusion  aux  mouvements  cir- 
culaires qu^ils  c\(^cutont  à  la  surface  de  Feau 
avec  une  \itessc  que  IVpII  a  peine  à  suivre. 
Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'article  utiume^s  ,  où  nous  en- 
trons dans  les  plus  grands  détails  sur  les 
mœurs  de  ces  insectes.  Nous  mentionnerons 
seulement  ici  les  observations  anatomiques 
faites  par  M.  Léon  Du  four ,  sur  Tespèce  la 
plus  commune  {Gyrinus  tiatator) ,  et  insé- 
rées dans  le  t.  Illdes/lnn.  des  scienc.  nat., 
pag.  218. 

Le  tube  de  la  digestion  a  quatro  fois  la 
longueur  de  tout  le  corps.  L*oesophage  est 
gros,  vu  la  petitesse  de  Tlnsecte.  Le  Jabot 
est  très  lisse,  simplement  membraneux,  sans 
aucune  apparence   de  rubans  musculeux, 
soit  en  long,  soit  en  travers.  Il  n'est  pas  rare 
que  la  portion  de  co  Jabot  qui  pénètre  dans 
Tabdomen  offre  un  renflement  latéral ,  de 
manière  qu'alors  Tœsopha^ïc  s'y  Insère  tout- 
à-fait  par  cdlé.  M.  Léon  Dufour  a  presque 
toujours  trouvé  celte  poche  remplie  d'une 
pâte  alimentaire  noirâtre  ;  le  gésier  estovale- 
oblong  ,  rénitenl,  élastique,  et  à  travers  ses 
parois  on  reconnaît  qu'il  est  garni  intérieu- 
rement de  pièces  brunes  destinées  à  la  fri- 
turalion.  Le  ventricule  chylifique  est  court, 
hérissé  de  grosses    papilles   conoïdes  bien 
distinctes.  I/inteslin  grèle  est  (ilifornie,  re- 
marquable par  sa  longueur,  qui  égale  la  moi- 
tié de  tout  le  canal  dljrestif.  Le  cœcuni  n*est 
point   latéral  comme  dans  les  Dvliqucs;  il 
est  peu  renflé  et  séparé  de  l'intestin  grêle 
par  une  légère  contracture.  Examinée  une 
forte  loupe ,  on  y  découvre  quelques  traces 
de  plissures  transversales,  ce  qui,  joint  à  sa 
texture  membraneuse,  le  rend  susceptible 
(VHrc  gonflé  par  Pair.  Le  même  auteur  a 
donné  des  détails  fort  curieux  sur  les  organes 
de  la  génération  de  ces  mêmes  insectes.  Sui- 
vant lui,  leurs  testicules  sont  tout  autrement 
organiiîés  que  ceux  des  autres  (Coléoptères 
carnassiers.  Au  lieu  d'être  formés  par  les  re- 
plis d'un  vaisseau  spermalique,  ils  consistent 
chacun  en  un  sachet  oblong,  cylindroïde , 
plus  ou  moins  courbé ,  obtus  par  un  bout , 
dégénérant   insensiblement  par  l'autre  en 
un  canal  déférent  où  l'on  n'observe  aucune 


GYR 

trace  de  répididyme,  et  qnf  vâ  s*insérer  d«nii 
la  vésicule  séminale  eorrespondaDte  tout  près 
de  l'endroit  où  celle-ci  s*unit  à  sa  congénère 
l>our  la  formation  du  canal  éjaculateur.  Ces 
vésicules,  au  nombre  de  deux,  sont  longues, 
filiformes,  diversement  repliées.  L'armure 
copulatrice  se  compose  de  trois  lames  pria- 
cipales,  cornées,  allongées,  droites,  comme 
tronquées  à  leur  extrémité  ;  les  latérales,  qui 
sont  les  panneaux  de  l'intermédiaire,  se  ter- 
minent par  des  soies  blanches  assez  raides, 
longues,  épaisses  vers  leur  baàe.  La  pièce  io- 
termédiaire  forme  plus  particulièrement  Té- 
tuidc  la  verge.  Elle  est  dépourvue  de  soies  et 
offre  dans  son  milieu  une  fente  longitudinale 
destinée  à  donner  issue  à  la  verge.  Quant  i 
sa  femelle ,  chacun  des  ovaires  forme,  d'a- 
près l'observation  de  l'auteur,  un  faiscetn 
d'une   vingtaine  de  gaines   ovigères,  les- 
quelles aboutissent  à  un  calice  cupulifonne. 
Le  vaisseau  sécréteur  de  la  glande  sébafée 
est  renflé ,  et  ce  renflement  se  termine  pir 
un  petit  filet  tubuleux.  Il  s*aboncbe  i  11 
partie  postérieure  du  réservoir;  celui-ci «l 
ovalaire.  Les  crochets  valvaires  sontbnuH 
et  très  ciliés. 

Les  espèces  du  g  Gyrin  sont  trésnen- 
breuses  et  répandues  dans  toutes  les  partiel 
de  la  terre.  M.  Aube  en  décrit  45,  dontU 
,  d'Europe.  Nous  citerons  parmi  celles-d  :  l'Ie 
Gyrinus  nalator  Linn.,  sur  lequel  GeofllroT 
a  fondé  le  g.;  2°  \e  G.  strialus  Fabr.,qoi 
habite |r Europe  centrale;  3"  le  G.  marnw 
Gyl.,  qui  préfère  les  eaux  saumàtres.Lcs 
deux  premières  se  trouvent  aux  environ*  d? 
Paris.  Voy.  gyrixiess.  (DO 

GVniMDES.  Gyrinidœ.  iss.— Synonyme 
de  Gyriniens.  (D) 

*GYI\IX1E\S.  Gyrhm.  iss.— Nom  d'uM 
famille  de  Coléoptères  pentamères,  confondue 
longtemps  dans  celle  des  IIydrocanthare«,oà 
ils  ne  formaient  qu'une  simple  division,  • 
cause  de  l'identité  de  leurs  moeurs  aquiti- 
ques  et  carnassières,  mais  qui  devait  finale- 
ment en  être  séparée,  dans  une  classifintioB 
fondée  principalement  sur  l'organisatk» 
extérieure  des  insectes  à  l'état  parfait.  En  ef- 
fet, les  Gyriniens,  quoiquMIs  aient  la  n^ 
manière  de  vivre  et  presque  les  même*  ki- 
bitudes  que  les  Hydrocanthares,  en  diffèrent 
beaucoup,  non  seulement  par  leur  forme 
considérée  généralement,  mais  encore  pv 
la  structure  particulière  de  leurs  antenne» 


et  de  leun  iiattes,  et  surtout  par  la  manière 
dont  leurs  yeux  sont  séparés  en  deux  par  les 
parties  latérales  de  la  tète»  de  sorte  qu'ils 
sonblent  en  avoir  quatre,  deux  en  dessus  et 
deux  en  dessous.  Quelques  naturalistes  i>cn- 
sent  même  que  les  yeux  inférieurs  sont  in- 
dépendants des  su|)érieurs,  et  qu'ils  en  au- 
riient  par  conséquent  réellement  quatre,  ce 
qui  serait  une  singulière  anomalie  dans  Tor- 
dre des  insectes.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  carac- 
têre  seul  sucrait  pour  les  séparer  du  reste 
des  Coléoptères.  Ainsi  M.  Erichson,  entomo- 
logiste allemand,  a  eu  raison  de  faire  cette 
séparation  dans  ses  Kœfer  der  mark  Brandc- 
hurg^  et  MM.  Brullé  et  Aube  ont  bien  fait 
de  Tadopter  dans  leurs  ouvrages  respectifs. 
Void comment  rc  dernier  auteur,  dont  nous 
suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
la  Hydrocanlbares  et  les  Gyrinicns,  carac- 
lériiela  ramillc  qui  nous  occupe. 

Corps  ovalaire,  plus  ou  moins  convexe  en 
dissus,  plat  en  dessous.  Tête  en  partie  en- 
9gée  dans  le  corselet.  Deux  paires  d>cu\, 
Tune  supérieure  et  l'autre  inférieure.  An- 
(«BDes  très  courtes,  offrant  onze  articles  :  le 
preinier  très  petit,  le  second  trè.'i  gros,  pres- 
que sphérii]ue,  le   troisième  triangulaire, 
dirigé  en  dehors  en  forme  d'oreillette,  les 
butt  suivants  très  serrés ,  à  peine  distincts 
ei  formant  une  petite  mas>ue allongée.  Kiles 
*oot  insérées  dans  une  cavité'  latérale,  pro- 
fonde,  située  un  peu  en  avant  des  yeux 
Supérieurs.  Menton  très  profondément  écban- 
<«é.  Mandibules  courtes  et  bidentin^s.  Mà- 
thoirefl  très  aiguës  et  ciliées  en  dedans. 
Palpes  au  nombre  de  quatre,  les  maxillaires 
internes  n'existant  pas.  Corselet  lrans\ersal. 
liciisson  tantôt  apparent,  tanUU  invisible. 
Élytres  tronquées  à  l'evtrémité,  et  ne  cou- 
vrant  pas   entièrement   l'abdomen.    Ailes 
constantes.  Proslernum  très  court  et  com- 
primé en  carène.  Pattes  antérieures   très 
longues ,  grêles  ,  ayant  les  tarses  garnis  de 
brosses  soyeuses  dans  les  mAles,  se  plaçant, 
dans  le  repos,  dans  un  large  sillon  oblique 
«Itué  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  les  inter- 
médiaires, assez  éloignées  des  antérieures, 
sont,  ainsi  que  les  ])ostérieures,  très  courtes, 
larges,  fortement  comprimées,  presque  mem- 
braneuses et  garnies  en  dehors  de  petits  cils 
aplatis  ;  les  articles  de  leurs  tarses,  au  nom- 
bre de  cinq,  «ont  presque  confondus  :  le  pre- 
mier, large,  triangulaire;  les  deuxième  et 
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troisième,  très  étroits  et  longuement  pro- 
longés en  delior.<  ;  le  (|uatrième  est  (paiement 
étroit  et  supporte  à  son  e\tréinité  le  cin- 
quième, qui  est  très  petit  et  garni  de  deux 
petits  cro<'bets  peu  visibles.  Ces  deux  der- 
nières paires  de  pattes  sont  propres  à  la  na- 
tation. Le  prolongement  des  tranches  posté- 
rieures est  peu  saillant  et  offre  de  chaque 
coté  une  espèce  de  sillon  |)our  loger  les  pattes 
de  derrière. 

Pres(iuc  toujours  placés  à  la  surface  de 
l'eau,  les  (lyriniens  y  reçoivent  la  lumière 
d'une  manière  diriH*te,  et,  comme  ils  sont 
revêtus  de  couleurs  métalliques  bronzées 
très  brillantes,  on  croirait  voir  autant  de 
perles  s'atziler  sur  l'eau,  lorsque  le  soleil 
frappe  ces  insectes  de  ses  rayons  |)endant 
qu'ils  exécutent  leurs  évolutions.  Ils  se  meu- 
vent dans  toutes  les  directions  a\ec  une  vi- 
tesse et  une  aisance  que  n'offrent  |K)int  les 
poissons  les  plus  agiles;  mais  leurs  mouve- 
ments sont  plus  particulièrement  circulaires, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Tuurniquelf 
que  leur  a  donné  Geoffroy.  Cependant  il  leur 
arrive  (luelquefois  de  demeurer  tout-ù-fait 
immobiles,  et  l'on  croirait  alors  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  s'en  emparer, 
lorsque  tout-à-coup  ils  disparaissent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  soit  en  se  dirigeant  ho- 
rizontalement d'un  |)oint  à  un  autre  à  la 
surface  de  Tcau,  soit  en  y  plongeant  perpen- 
diculairement. \m  dis|M)silion  de  leurs  yeux, 
qui  leur  |»ermet  de  voir  ce  (\uï  se  passe  en 
dessus  connue  en  dessous  d'eux,  les  rend 
extrêmement  difficiles  à  surprendre.  »  On 
n  peut,  dit  de  Geer,  s'en  procurer  la  preuve 
»  en  les  plaçant  dans  un  verre  d'eau  ;  après 
M  avoir  fait  quelques  tours  en  nageant,  ils 
»  finissent  [uir  rester  tranquilles  sur  la  sur- 
>»  face  de  Tenu.  I>c's  qu'on  approche  la  main 
)»  du  verre  ou  que  l'on  fait  quelque  mouve- 
»  ment,  sans  cei>endaiil  toucher  au  verre, 
»  ils  s'agitent  de  nouveau  et  s'enfoncent 
]>  ordinairement  dans  l'eau.  » 

Ces  insectes  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre  à  la  surface  de  l'eau;  alors  seule- 
ment on  i>cut  espérer  de  s'en  procurer  quel- 
(jues  uns,  en  s'y  prenant  adroitement  avec 
un  filet;  car  presque  tous  écbapi)ent  à  l'a- 
dresse du  pêcheur  par  leur  vigilance  et  la 
promptitude  «le  leur  fuite.  On  en  voit  il'au- 
tresqui  se  précipitent  au  fond  de  l'eau,  où  ils 
s'accrochent  à  la  tige  de  queh|ues  idanlei. 
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Dans  ce  cas,  il  se  forme  à  rextrémitë  de  leur 
corps  une  petite  bulle  ffair  qui  ressemble  à 
un  globule  de  mercure.  On  en  rencontre 
aussi  quelquefois  qui  se  lrans|)ortcMit  d'une 
marc  à  une  autre  en  volant  ;  car  leurs  ailes 
bien  développées  leur  permettent  la  locomo- 
tion aérienne. 

Si  Ton  en  e\repte  quelques  espèces  étran- 
gères, qui  atteignent  jusqu'à  3  centimètres 
de  longueur,  les  Gyriniens  sont  généralement 
des  insectes  très  i>etits.  On  en  ^oit  pendant 
toute  la  belle  saison  dans  les  lacs,  les  marais, 
les  étangs,  en  un  mot,  dans  toutes  les  eaux 
tranquilles;  on  en  trouve  même  dans  de 
petites  mares  formées  momentanément  dans 
quelques  cavités  iKir  les  pluies.  C'est  dans 
une  mare  semblable  que  M.  Brullé  en  o 
rencontré  en  Morée,  et  c'est  la  seule  fois 
qu'il  ait  eu  occasion  d'en  trou\er.  Quelques 
uns  se  trouvent  de  prérérencc  dans  les  fla- 
ques d'eau  saum&tres  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  le  nom  de  Tune  des  espèces  d'Europe 
{Gyrinus  marinus)  indique  ce  genre  d'habi- 
tation. 

Les  Gyriniens  font  suinter  de  leur  corps, 
lorsqu'on  les  a  saisis ,  une  liqueur  laiteuse 
d*une  odeur  extrêmement  forte  et  désagréa- 
ble, qui  persiste  longtem|)s  après  qu'on  les  a 
touchés. 

Selon  tous  les  observateurs,  l'accouple- 
ment de  ces  insectes  a  lieu  à  la  surface  de 
l'eau.  Presque  toujours  le  mftle  est  plus  étroit 
que  la  femelle.  Celle-ci  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  de  plantes  aquatiques,  n  Celles  que 
»  je  gardai  dans  un  bocal  rempli  d'eau,  dit 
j>  de  Geer,  se  placèrent  contre  les  parois  du 
»  verre  les  unes  auprès  des  autres.  »  C'est 
environ  huit  jours  après  la  ponte  qu'a  lieu 
l'éclosion  des  larves.  Celles-ci  ont  une  forme 
toute  particulière,  qui  leurdonnedesrap|)orts 
avec  les  larves  de  quelques  Névroptères,  tels 
que  les  Éphémères,  les  Phryganes  et  autres. 
Cette  forme  est  due  à  la  présence  d'api)cn- 
diccs  flottants  insérés  sur  les  cotés  de  cha- 
cun des  anneaux  de  l'abdomen,  et  qui  ont 
fait  comparer  ces  larves  avec  quelque  raison 
à  des  Scolopendres,  dont  elles  présentent 
l'aspect  au  premier  abord.  Leur  tète  est  beau- 
coup plus  allongée  que  celle  des  larves  des 
Dytiques;  elles  présentent  de  chaque  côté  un 
groupe  formé  de  plusieurs  petits  yeux,  et 
offre  des  rudiments  de  palpes  et  d'antennes. 
De  même  que  dans  les  Dytiques,  leur  lèvre 
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supérieure  n'est  point  arUeulée;  elle  en 
seulement  indiquée  par  des  saillies  du  boi^ 
de  la  tète.  Les  trois  segments  qui  Tienneal 
après  la  tète  portent,  comme  à  rordiniire, 
chacun  une  paire  de  pattes,  et  le  premier  eti 
plus  long  que  les  autres.   Chacun  des  ifg- 
ments  de  l'abdomen  est  accompagné  sur  le 
côté,  comme  nous  Pavons  d^à  dit,  d'nn 
appendice  flottant  qui  doit  servir  à  la  respi- 
ration de  la  lane;  cet  appendice  est  dirigé 
un  peu  en  arrière  où  il  se  termine  en  poiale; 
il  est  presiiu'aussi  long  que  les  pattes,  et 
garni  de  deux  franges  de  poils.  Le  pénultiêne 
anneau  du  corps  porte  de  chaque  côté  deux 
appendices  plus  longs,  plus  grêles  etdirigéi 
en  arrière.  Enfin,  le  dernier  segment  est  Tort 
|)etit,  et  armé  de  quatre  crochets  qui  «em- 
blent  articulés  et  qui  sont  courbés  en  des- 
sous. La   larve,  selon  de  Geer,  les  rené 
continuellement,  tandis  que  les  appeodin 
des  segments  précédents  ne  paraisseat  fu 
avoir  de  mouvements  propres,  ce  qui  es- 
pêche  de  penser  qu'ils  puissent  senir  à  Vu- 
secte  d'organes  locomotifs. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  larves  fe 
Gyriniens  sont  très  diflîéren tes  decellesda 
Dytiques;  leurs  mandibules  ne  sontpisper- 
cées  vers  le  bout,  comme  cbei  ces  deniers, 
et  leurs  pattes  ne  sont  pas  non  plmgarato 
de  poils. 

Suivant  les  remarques  de  Modéer,  e«- 
signées  dans  les  Mémoires  de  l'Acaànà 
d'UpsaU  et  rapportés  par  de  Geer  etiatreilk, 
c'est  dans  les  premiers  jours  d'août  que  II 
larve  des  Gyrins  sort  de  Peau  imur  se  rei- 
dre  sur  des  feuilles  de  roseaux  et  autres  pUst» 
aquatiques.  Elle  s'y  renferme  dans  uoeeoqie 
ovale,  iNiintuc  aux  ileux  extrémités  et  kt- 
mée  d'une  matière  qu'elle  extrait  de  «o 
corps,  sans  doute  par  quelque  partie  de  II 
bouche,  et  qui  devient  semblable  à  du  pi- 
pier  gris.  C'est  dans  cette  coque,  fixée  à  U 
feuille  qui  la  supporte,  qu'elle  se  translbraie 
en  nymphe ,  et  qu'après  avoir  passé  pm 
d'un  mois  dans  cet  état,  elle  devient  insecte 
liarfait.  Celui-ci,  aussitôt  son  éclosioB,  m 
jette  à  l'eau. 

De  Geer  dit  que  les  œufs  des  Gyrinie» 
ont  la  forme  de  petits  cylindres  et  sont  d'aï 
blanc  jaunâtre.  Ceci  ne  peut  s'entendre  qw 
de  l'espèce  étudiée  par  cet  auteur,  r'esl-i- 
dire  du  Gyrinns  nalalor  Linn.  Il  parait  qw 
les  larves  des  Gyriniens  sont  très  difficiki 
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LMoiléer  semble  élre  le  seul  na- 
I  ait  pu  suivre  leur  entier  déve- 
De  Geer  et,  avant  lui,  Roesel  en 
«DU  plusieurs  par  réclosion  des 
•Taient  pris  sur  les  Teuilles  ;  mais 
hi  au  bout  de  quelques  Jours.  11 
S  depuis  ces  obsenaleurs,  per- 
l  TU  de  ces  larves  en  nature,  et 
i-méme  n'en  parle  que  d'après 
que  nous  venons  de  citer.  Cela 
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semble  prouver  <|ue  les  Idrves  des  Uyrlniens 
ne  sont  lias  aussi  vagaboiides  que  celles  des 
Dytiques,  du  moins  qu'elles  savent  aussi  bien 
que  rinsecte  parfait  se  soustraire  aui  re- 
cherches des  observateurs. 

D*aprcs  la  classification  de  M.  le  docteur 
Aubd,  la  famille  des  Gyrinieus  ne  comprend 
que  sept  genres  dont  voici  le  tableau  analy- 
tique. 


luti  et  aiToiifli  à  sont 
!itrciniU>  ;    ileriiicr  ' 


Dite  ;   dernier  seg- 
mt  de  rubdumen.  , 


Ai>1 
ei 

orticle  des  pul|-es  lu 
biuuz 


■•( 


A  peinn  plat  luug  que  le 
pciiuUièroe;  putteian- 
turicures  Irct  longues. 

bciiiiroap  phis  long  que 
le  peuuUième  ;  pâlies 
antérieures  de  me'dio- 
cre  lon^eur 

Court  et  transversal.   .  . 


1.  Erutdrus. 


s.  Gtrimui. 
3.  Pathus. 


ireitl  ;  dernier  srg-^ 
ïot  de  rulidomeii.    ., 


Tiûingnldirc,    allonge) 

cl  pjrumidal;  Idbre.  1  Allongé   et    étroilcnient 

\      urrondi  eu  avant  ...     4.  OrectochiLVS. 

Triungnluiic,  allonge' et  pyramidal t>.  Gyretes. 

Très   saillant,    presque 

.....  ...  {      potntii  en  avant.  ...     6.  PoRRORllYNCUUS. 

A|ilati  et  arroutli  a  son  I      ' 

cxlréniiié;  laine.  .  j  p^.,^  „,i„„„j  ^j   „„„„j| 


eu  uv 


vaut 7.   DlNEL'TES. 


«a  dilTérenls  genres.  (D.) 

>PIIID£S.  REPT.  —  M.  Hitgen 
tai.  Cur.y  XIV,  1828)  désigne 
énoiiiinatiun  un  groupe  de  Rep- 
ens.  (E.  D.) 

^SOUIL-S  (>wpc;,  rond;  cSrj-j. , 
—  Genre  de  Coléoptères  hétoro- 
iille  des  Mélasomes ,  établi  par 
Mag.  deZool.,  18.'U)  aux  dépens 
j  de  Latreille,  dont  il  se  dislin- 
corps  plus  court  et  plus  arrondi; 
*«  plus  large  que  long  ;  par  une 
lire  sans  échancrure,  et  cnOn  \>ar 
tie  grande  et  tout-à-fait  décou- 
es  les  espèces  de  ce  g.  sont  pro- 
rties  occidentales  de  TAmériquc 
,  telles  que  le  Pérou,  le  Cbi- 
xuérin  en  décrit  cinq,  dont  celle 
e  LtAczûlii  d'après  M.  Chevrotât 
nsidérée  comme  le  type.  Elle  est 
ricouographie  du  Règne  animal^ 
,fig.  5. 

M.  Dejean,  le  g.  dont  il  s'agit 
me  que  le  p.  Brachygcnius  de 
|uc  nous  avons  cherché  inutile- 
u  qui  a  i»aru  du  travail  de  ce  sa- 
i  Collaptéridcs  ,  bien  cependant 


qiril  ait  déjà  donné  la  tribu  des  N}ctélites  , 
à  laiiuelle  ce  g.  doit  appartenir.         (D.) 

'GYllOCARPÉKS.  Gyrocarpea;.  mt.  vu. 
—  M.  Dumortier  sous  ce  nom,  M.  blume 
sous  celui  d'IUigérccSf  proposent  rétablisse- 
ment d'une  petite  famille  voisine  des  Lan- 
rinécs ,  dont  ellediiïère  par  son  ovaire  adhé- 
rent, et  la  structure  singulière  de  son  em- 
bryon à  cotylédons  pétioles,  tordus  en  spirale 
autour  de  la  gemmule  bifoliolée.  Elle  com- 
prend un  iKîtit  nombre  d'espèces  tropicales, 
une  américaine ,  les  autres  asiatiques  ,  se 
rapportant  à  deux  genres  :  le  Gyrocarpus , 
Jacq.,  et  VlUigera^  Blum.  (Ad.  J.) 

GYUOCARPUS  (>vp9« ,  cercle;  xapiroç , 
fruit  ).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gyrocarpées ,  établi  par  Jacquin  {Amer. , 
282,-t.  178,  f.  80)  pour  des  arbres  à  feuilles 
alternes ,  entières  ou  lobées;  a  fleurs  pré- 
coces ,  disposées  en  panicules  cymeuses  ; 
fruit  monosperme ,  revêtu  de  deux  ailes  à 
son  sommet.  On  en  connaît  4  espèces  ,  dont 
1  de  l'Amérique  ,  les  autres  de  l'Inde.  Nous 
citerons  comme  type  le  GYRocAni'E  d'Amé- 
niQUE ,  G.  Ameriranus.  Voy.  ovROCARPtES. 

•"  GYRODACTVLIS  (  yvpoç,  rond  ;  <î«- 
TVÀ0  5 ,  doigt).  LMtsT.  —  M.  Nordmanu  (Mi- 
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krogr.  BeUr.  1,  1832)  indique  sous  le  nom 
(le  Gyrodaclylus  un  genre  de  Vers  intesti- 
naux ,  qu'il  place  avec  doute  dans  la  fa- 
mille des  Cestoïdiens.  Ces  petits  animaux  se 
iiouvcnt  dans  plusieurs  esi)èces  du  genre 

Ciirpc. 

On  connaît  deui  espèces  de  ce  groupe  , 
nommées  par  Tauleur  elegans  et  auriculalus, 

(E.  D.) 

*G1R0HYPXUS,  Kirby.  ins.  —  Syno- 
nyme de  XanUiolinuSy  Dabi.  (D.) 

*GYttOPE.  Gyropus  (vvp^ç,  rond),  hkxap. 

Genre  de  Tordre  des Épizoïqucs,  établi  par 

M.  Nitzsch,  et  généralement  adopté  par  tous 
les  aptérologistes.  Les  caractères  de  cette 
coupe  générique  peuvent  être  ainsi  exprimés  : 
Tête  déprimée,  scutiforme,  horizontale  ;  tem- 
pes échancrécs;  bouche  antérieure.  Mandibu- 
les non  dentées.  Des  mâchoires.  Lèvres  supé 
ricure  et  inférieure  avancées,  trapézoïdales, 
non  échancrées.  Palpes  maxillaires  eiserts, 
subrigides,  conico-cylindriques,  quadri-arti- 
culés.  Palpes  labiaux  nuls.  Antennes  qua- 
dri-articulées,  boutonnées,  leur  dernier  ar- 
ticle et  le  pénultième  formant  une  petite  tête 
]>édiculée.  Yeux  nuls  ou  invisibles.  Thorax 
biparti.  Abdomen  à  dix  segments.  Tarses  ou 
courbes  ou  à  peu  près  droits ,  bi-articulés. 
Ongle  unique  formant  aux  pattes  médianes 
et  postérieures  une  pince  circulaire  par  son 
application  contre  la  base  de  la  cuisse. 
Nitzsch  a  signalé  deux  espèces  dans  ce  genre, 
toutes  deux  parasites  du  Cochon  d'Inde  do- 
mestique, sur  lequel  on  les  trouve  ordinai- 
rement. LWjzouti  en  nourrit  aussi  une  esi)ècc 
{G.  longicoUis).  Enfin  M.  P.  Gervaisa  décou- 
vert une  autre  espî'ce  de  ce  genre  {G.  his- 
pidcs)  sur  le  Paresseux  Ai .  Leur  nourriture 
ron.siste  en  poils  ou  en  fragments  d'épi- 
derme.  Pendant  raccouplemenl,  la  femelle 
est  sous  le  mAIe.  11  n'y  a  pas  de  mélamor- 
pliose  distincle.  Nitzsch  a  reconnu  que  les 
Gyropus  ont  le  jnbol  symétrique  et  non  dé- 
jeté d'un  côté  ;  que  leurs  vaisseaux  biliaires 
sont  libres,  au  nombre  de  quatre,  égaux  en 
longueur  et  en  diamètre ,  et  que  les  mâles 
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paraissent  avoir  trois  paires  de  testiculei. 
Le  GvROPE  GRÊLE ,  Gyropus  gracUis  Nitz. , 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  ;  il  vit  parasite  sur  le  Cochon  d'Iiule 
domestique.    11   est  fort  commun  et  trn 
agile.  Séparé  de  Panimal  sur  lequel  il  tit, 
il  marche  avec  faciliti^  et  monte  veitin- 
lement  le  long  des  parois  les  plus  lisses, 
même  contre  le  verre.  (  H.  L] 

'^GYROPn.EKA  (yvpôç,  recourbé:  fft.'r- 
fiM ,  je  suis  vu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res penlamères  ,  famille  des  Drachélytrcs, 
tribu  des  Aléocharides ,  établi  par  M.  le 
comte  de  Mannerbeim  (ilf^m.  de  l'Acad.  mf. 
des  se.  de  St-Pétersbourg ,  tom.  I ,  pag.  448, 
ann.  1831),  et  adopté  par  M.  Ericbsondus 
sa  monographie  de  cette  famille.  Ce  dernier 
auteur  en  décrit  19  espèces,  dont  12  d*Ea- 
rope  et  7  d'Amérique.  Nous  citerons  piriî 
les  premières  le  Gj/r.  complicans  Westi. , 
qui  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterrr, 
et  parmi  les  secondes  leGj/r.  vinvia  Ericbs., 
qui  habite  la  Pensylvanie. 

Ces  Insectes  vivent  dans  les  Champi- 
gnons. '  (D) 

GYROSTEMON  (yvpéç,  rond;  »Tri«in, 
filament),  bot.  ph.  — Genre  placé  d'ibori 
dans  la  famille  des  Phytolaccacées ,  et  for- 
mant actuellement  le  type  de  la  petite  fr- 
mille  des  Gyrostémonées.  11  a  été  éuUi 
par  DesfonUines  pour  des  arbrisseaux  uà 
ramcux  indigènes  de  la  Nouvel le-Hollinde, 
à  feuilles  alternes ,  semi-cylindriques,  «»• 
cronées;  à  fleurs  pédonculées,  soliliir» 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  coa- 
naît  2  espèces  de  ce  genre,  nommées (î.  W" 
musum et  G.  cotinifoUum.  (i) 

GVROSTÉMOXÉES.  GyrostemoHett.Kfl- 
PH.  —  Le  Gyrostemon,  Desf.,  dont  A.  Cuo- 
ningham  a  détaché  une  espèce  sous  le  ooi 
générique  de  CodonocarpuSj  n'a  pu  être  jus- 
qu'ici classé  qu'avec  doute.  Il  r«t  P» 
M.  Endiicher  à  la  suite  desPhytolaccaote, 
comme  devant  former  le  noyau  d'une  petite 
famille  distincte.  {Xd.I) 
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'lUASIA,  Blum.  bot.  ph.  —  Syn.  tic  De- 
Asofta,  id. 

HABEïVARIA  {hahrna,  i*peron).  b»>t.  ph. 
— Geore  de  la  ramillc  des  Orchidéc»-<;ynaii- 
**»,  établi  par  Willdenow  (Np.  IV.  G4). 
Herbes  d^Amérique.  Voy.  orchidées. 

*HABERLE.\.  wrr.  fh.— Genre  di^  la  fa- 
Mille  des  Acaulbaeées-Ki'hiiiatarantlK^es,  i^la- 
Mi  par  Frhaldsky  (m  Act.  soc.  Huug.,  1835, 
il,  p.  249,  t.  I).  Herbes  de  la  Romanie.  Vùy, 

^BABERLIA ,  Dennst.  bot.  ph.  —  Syn. 
d*adMa,  Roib. 

HABf  A.  Saltator.  ois.  —  Division  établie 
pu*  Vieillot ,  aui  dépens  des  Tangaras  de 
Linné.  V<^,  TAiftiAKA.  (Z.  G.) 

HABITAT.  zooL.,  bot.  —  Vo}/.  fîÉO(;RA- 

nniE  ZOOLOGIQl^  et  GÉOURAPHIR  BOTANIQl'K- 

RABITUS.  zooL.,  BOT.  —  Voy.  faciks  et 


*nABLITZIA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
■Ole  des  Cbénopodées-Cbénopodiées,  établi 
pu- Bîebf rstein  {Cent.  pi.  ross.  Il ,  t.  51). 
Herbes  du  Caucase.  Voy.  atriplicées. 

^HABROCERlJâ  (  à?po'; ,  beau  ;  x/pon , 
corne),  ncs.  —  Genre  de  (>)léoptères  penta- 
nèrcs,  hmille  des  Bracbélylres ,  tribu  des 
Ttcfayporinides,  fondé  par  M.  Krichson  dans 
M  monographie  de  cette  famille,  page  212 , 
nir  une  seule  espèce  (Tachyporus  capHlari- 
coTNis  Gravenh.  ) ,  qui  se  trouve  en  Aile- 
■agne  et  en  Sanlaigne.  (D.) 

*a4BROTIIAM!^i:S(a?po;,  élégant;  Biu- 
m;,  buisson),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Solanacées-Cestrinées,  établi  par  Kndli- 
cher  {Gen.  pi.  n.  3KH7).  Arbrisseaux  du 
Meiique.  Voy.  s(jlanackes. 

HABZELIA.  bot.  ph.  —  G(Mirc  de  la  fa- 
mille des  .\nonacées-Xylopiées,  établi  {Mir 
Alph.  De  Candolle  {in  Mem.  Soc.  hist.  genev.y 
V,  207  ).  Arbrisseaux  des  régions  tropicales 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Voy.  anona- 

CÉEâ. 

*1IACELI.\,  Gr.  échw.  —  Voy.  astkrie. 

HACQl'ETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  établi 


par  Nei'ker  (£/«».,  n.   40(î).  Herbes  des 
parties  élevées  de  rFuru|N>  centrale.    Voy. 

OVBKLLIFKRES. 

IIACIJ»,  Vaill.  BOT.  ph.  —  Syn.  dcGioi- 
deUa^  Tourner. 

*n  \»i:\A  (xnf»,; ,  enfer,  suivant  Trelts- 
chke).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Hadénides, 
fondé  par  Schrank  aui  dépens  du  grand  g. 
Sociua  de  Linné,  etadopté  par  M.  Boisduval, 
qui  y  a  réuni  le  g.  Mameslra  de  Treitschke. 
Ce  genre,  ainsi  augmenté ,  renferme  56  es- 
pèces ,  toutes  d'Europe ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  1"  V Hadena  brassicœ  Linn., 
Tune  des  plus  communes ,  et  dont  la  Che- 
nille vit  principalement  aux  dépens  du  Chou 
cultivé (/^rassica  oleracea):  aussi  est-elle  un 
fléau  |K)ur  les  jardins  potagers  où  on  la 
laisse  se  multiplier;  2""  V Hadena  fovea,  ainsi 
nommée  par  Treitschke ,  à  cause  de  la  con- 
formation des  ailes  inférieures  du  mAlc.  Le 
centre  de  chacune  d'elles  oiïre  un  creux  de 
forme  elliptique  assez  grand  pour  y  loger 
un  grain  de  blé.  La  circonférence  de  son  ou- 
verture est  bordée  par  un  bourrelet  très 
mince;  les  parois  sont  nues  et  demi-trans- 
parentes, et  la  convexité  que  ce  creux  forme 
en  dessous  est  traversée ,  dans  son  plus 
grand  diamètre ,  par  la  nervure  du  milieu, 
très  dilatée  dans  cet  endroit.  Cette  espèce 
très  remarquable  n'a  enrore  été  trouvée 
qu'en  Hongrie,  dans  les  environs  de  Bude. 
Sa  découverte  date  de  1823.  (D.) 

*IIADF:MD£S.  Hadenidœ.  ins.  —  Tribu 
de  Lépidoptères,  établie  par  M.  Boisduval , 
dans  la  famille  des  Nocturnes,  et  ayant  pour 
type  le  g.  Hadena  de  Treitschke^  Indépen- 
damment de  leurs  caractères  organiques  , 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  les  Ha- 
dénides  se  distinguent  par  le  dessin  de  leurs 
ailes  supérieures,  traversées  par  plusieurs 
lignes  anguleuses  ,  dont  l'anté  -  terminale 
forme,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  une 
S  ainsi  couchée.  Les  chenilles  ont  seize 
pattes ,  sont  cylindriques ,  rases ,  lisses ,  et 
quelques  unes  seulement  ont  leur  demie 
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anneau  un  peu  relevé  en  pyramide.  Elles 
vivent,  les  unes  sur  les  arbres,  les  autres 
sur  les  plantes  basses,  et  s'y  tiennent  tantôt 
à  découvert ,  tantôt  cachées.  Celles  qui  se 
nourrissent  de  plantes  basses  attaquent  prin- 
cipalement les  Crucifères  et  occasionnent 
beaucoup  de  dégftls  dans  les  jardins  potagers. 
Leurs  chrysalides  sont  lisses,  luisantes,  ci- 
lyndrico-coniques ,  et  sont  renfermées  dans 
des  cocpies  peu  solides ,  placées  quelquefois 
entre  des  feuilles,  mais  le  plus  souvent  dans 
la  terre. 

D'après  le  tableau  méthodique  des  Lépi- 
doptères d'Europe  que  nous  venons  de  pu- 
blier, la  tribu  des  Hadénides  se  compose  de 
21  genres,  dont  voici  les  noms  :  Aplectay 
Pachetra  ,  Hndena ,  Phlogophora  ,  Soleno- 
plera,  Eurhipia,  Dianthœciaf  Ilarus,  Polia, 
AeM)*ki,  Chariptera,  Agnopis,  Valeriay  Mi- 
seliOt  Epunday  PolyphœniSy  CerigOy  Jaspidiaf 
Placodes,  Eriopus  et  Thyatyra.  (D.) 

■"ILADEHTAPIIYLLt  M,  Dennst.  dot.  piî. 
—  Syn.  de  Holigarna  y  Ro\b. 

'^HADROCERA.  ins.  —Genre  de  Coléo- 
ptères. Voyez  GALLÉRITCITES.  (C.) 

^nADROCERlîS(«^>o,',  épais  ;  xipotç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcnta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Mélolonthides  ,  créé  par  M.  Guérin-Ménc- 
ville  {Voyage  de  la  Coquilhy  pag.  83,  pi.  3, 
flg.  8  ).  L'espèce  type,  If.  castaneipennis  de 
l'auteur ,  a  été  trouvée  au  Brésil ,  dans  la 
province  de  Sainte-Catherine.  (C) 

=*nADROMERtS  («>';,  épais;  ^Vpo; , 
cuisse).  iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
ccres,  créé  par  Schœnhcrr  {Disposit.  meth.y 
p.  136;  Gcn.etsp.  Curculion.y  t.  VI,  I, 
page  290,  Ori),  qui  y  rapporte  sept  espèces , 
toutes  de  l'Amérique  équinoxiale.  L'espèce 
type,  H.  togatuSy  se  trouve  au  Brésil.  (C.) 

*IIADROPUS  (àfooç,  épais  ;  rroû; ,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  établi 
parSchœnherr(Di5po5.  melh. ,  p.  iH  ;  Gen. 
et  sp.  Curculion.y  t.  i  ,  p.  631,  154),  qui 
y  rapporte  deux  espèces  du  Brésil  :  VH.  al- 
biceris  de  G.  et  albinus  Sch.  (C.) 

*IIADRORIII\t'S  (i^^o; ,  épais;  ptvo'ç , 
nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  forme  par  Schœnherr  {Gênera  et  sp. 
Curculion.y  l.  II,  p.  479),  avec  deux  espèces 
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de  TAfrique  australe ,  nommées  |Mir  Tantenr 
//.  lepidopterus  et  squamosus.  (C.) 

"^HADROTOMUS  (Wpoç,  épais;  x-.ur.m- 
pure).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétn- 
mères,  famille  des  Curculionides  ^natocè- 
res,  établi  par  Dejcan ,  dans  sou  Catalogue, 
avec  2  espèces  du  Mexique,  qu'il  a  appe- 
lées //.  prasinus  et  subcœruleus.        (C.) 

"Il ADRUS  (à^Vcç ,  grand ,  gros ,  fort),  ce. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes,  fondé  par  le  comte 
Dejean,  sur  une  seule  espèce  originaire  dr 
Madère,  et  qu'il  nomme  cinerascenx.  Ceitr 
espèce  est  la  même  que  IMsida  acummda 
de  Kollar,  ou  VHegeter  granulosus  de  Fal- 
dermann.  Le  g.  //adf^s  paraît  appartenir  à 
la  tribu  des  Pédinites  de  M.  Solier,  laquellr 
reste  à  publier  dans  son  grand  travail  sur 
les  Collaptérides.  (D.) 

^11 EMABORA  (,r;/a ,  sang;  Çcoiy  noor- 
riiure  ).  i>'s.  —  Genre  de  Diptères  établi  ptr 
M.  Curtis,  et  adopté  par  M.  Stépfaeos,  qtri, 
dans  sa  Classification  des  Insectes  de  r Angle- 
terre y  le  range  dans  la  famille  des  Hippo- 
boscides  de  Lcach.  Ce  g.  est  fondé  sur  dm 
seule  espèce  nommée  par  Tauteur  pdHpa. 
M.  Macquart  n'en  fait  pas  mention  dansM 
ouvrage.  (D.) 

H.EMACATE.  rei»t.— Nom  d'une  «pèff 
ilu  genre  Vipère.  Voy.  ce  mol.     (E.  D.) 

'IIEMADICTYOi\  («Taot,  sang;  Irirvn, 
filet).  DOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des .^po- 
cynacécs,  établi  par  Lindiey  (w  iMf- 
trauFact.y  VI,  71).  Arbrisseaux  de  l'-^B^ 
rique  tropicale.  Voy.  .\pocvnacéf.s. 

il  E:\IAXTIIE.  Hœmanthus,  Linn.  («**. 
sang;  àfvOo; ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genrede 
la  famille  des  Amaryllidées ,  dont  pliisiean 
espèces  sont  cultivées  aujourd'hui,  «MUto* 
les  jardins  botaniques ,  soit  dans  les  »rm 
des  amateurs.  Ce  sont  des  plantes  bulbewtf 
dont  le  bulbe  tunique  acquiert  ordinaîR- 
ment  un  volume  considérable  et  émet,  dass 
la  plupart  des  cas  ,  deux  feuilles  grandes, 
larges ,  consistantes  et  assez  épaisses ,  qoi 
s'étalent  fréquemment  sur  la  terre.  Leun 
fleurs  sont  portées  sur  une  hampe  courte, 
à  l'extrémité  de  laquelle  elles  se  réunissest 
le  plus  souvent  en  grand  nombre,  dena- 
nière  à  former  une  ombelle  simple,  entoura 
d'une  spathe  à  plusieurs  bractées  colorée» 
de  teintes  vives  ,  ordinairement  d'un  beaa 
rouge,  et  qui  la  dépassent.  Chacune  de  m 
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|irésfiite  un  pcTîanthe  coloré  dont  lo 
st  court  et  adhérent  à  l'ovaire  ,  dont 
be  est  à  sii  divisions  assez  profondes 
nlières  ;  sii  étamines  insérées  à  l*ei- 
é  du  tube  du  périanthc  et  saillantes  ; 
til  à  ovaire  adhérent ,  divisé  iniérieu- 
t  eu  trois  loges  qui  renferment  un 
lombre  d*ovules  analro|)es  fixés  à  leur 
interne  ;  le  style  et  le  stigmate  sont 
s.  Le  fruit  est  une  baie  triloculairc, 
is  souvent  i-2  loculairc  par  suite  de 
ération  d'une  ou  de  deux  loges  ;  cha- 
ige  est  devenue  monosperme ,  un  seul 
ovules  a'étant  développé. 
Hamanthes  sont  presque  tous  origi- 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  quelques 
ibitent  les  parties  tropicales  de  TAfri- 
Parroi  celles  de  leurs  espèces  que  Ton 
B  le  plus  ordinairement,  nous  citerons 
dvantcs  :  1"  rH.KMANTHE  écari.ate, 
mthus  coccineus  Linn.,  vulgairement 
lé  Tulipe  du  Cap ,  espèce  remarquable 
•  deux  larges  et  belles  feuilles  étalées 
nrface  de  la  terre ,  qui  paraissent  en 
ne  et  se  dessèchent  au  printemps  ;  par 
inpe  nue ,  haute  d'environ  2  décl- 
s,  qui  se  montre  vers  le  mois  d'août, 
i  M  termine  par  une  ombelle  de  vingt 
le  fleurs  d'un  rouget  if,  entourée  d'une 
)  à  6  belles  bractées  d*un  très  beau 
;  2"  ril.EMANTiiK  PONCKAr,  Hœuuuithus 
ms  Linn.,  dont  la  hampe  est  tache- 
lont  les  fleurs  ont  une  teinte  rougo 
oup  plus  vive  que  celle  des  braclcos  ; 
JDIASTBR  A  TIGE  HOLiiE  ,  Hannanlhus 
meus  Jacq.  ,  dont  la  hampe  ,  d'un 
fif,  sort  d'entre  deui  grandes  feuilles 
ques,  étalées,  et  dont  les  bradées  sont 
ourtes  que  les  fleurs  qu'elles  ciitou- 
etc.  Quoique  la  couleur  rouge  soit  la 
ommune  dans  les  fleurs  des  Ho'.niaii- 
il  en  est  cependant  quelques  espères 
apériantheet  même  parfois  les  bractées 
le  couleur  blanche  ;  par  eicmple,  chez 
tmanthiu  albifios  et  pumilio  Jacq.  Les 
la  I  et  iV  de  Vllorius  schoenhruncnsis 
quin  renferment  une  nombreuse  suite 
ires  d'espèces  de  ce  genre.  (P.  D.) 
EHARIA  (aT/As,  sang),  but.  pu.  — 
de  la  famille  des  Orchidées- Ncottiées, 
par  Lindley  (  Scelet.,  p.  9;  Iht.  reg.^ 
18).  Herbe  du  Brésil.  Voy.  oRCiunÉKs. 
Sl|ATII\iE.  cui«.  —  Voy,  hévatike. 
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ll.fiMATITE.  Mix.  >-  Vùy.  nÉtfATiTE. 

'^H.CMATOBIE.  Hœmatobia  (alpa,  sang  ; 
^(oç,  vie).  iK:).  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  aux  dépens  des  Stomoxes 
de  Fabricius,  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  en  décrit  5  espèces,  toutes  d'Europe. 
Les  Hsmatobics  no  sont  pas  moins  avides 
de  sang  que  les  Stomoxes,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique  ;  mais  on  ne  les  voit  pas , 
comme  ceux-ci ,  dans  nos  habitations  ;  elles 
ne  fréquentent  que  les  prairies,  où  elles 
tourmentent  les  bestiaux.  Le  type  du  genre 
est  17/.  stimnlaus  {Stoinoxis  id.  Meig.),  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne.    (D.) 

«UyKMATOliltll  (aV« ,  sang  ;  Ut»,  Je 
vis).  iNPua.y  —  M.  Reichenbach  (  Zoologie , 
1828)  indique  sous  la  dénomination  géné- 
rique d'Hœtnalobium  des  globules  du  sang 
qu'il  considère  comme  des  Infusoires.  Voy, 
l'article  sakg.  (E.  D.) 

^H.f:MATOCO€CUS(aru«,  sang;  xoxxi;^ 
fhiit).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Nostochinées,  établi  par  Agardh  {DC.  t.  22, 
24)  |>our  des  Algues  croissant  dans  les  ré- 
gions polaires.  Voy.  nostochinées. 

*ll.«.%IATODES  (  ali^axtiên; ,  de  sang  ) 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélylres ,  tribu  des  Staphyli- 
nides,  établi  par  M.  de  Castelnau  (  Études 
entom.,  pag.  113,  pi.  3,  fig.  G),  et  adopté 
par  M.  Krichson  dans  sa  monographie  de 
celte  famille,  pag.  3i0.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  qui  se  trouve  à  Buénos- 
Ayres,  et  que  Tau  leur  nomme  bicolor.  Elle 
est  d'un  rougo  luisant  hérissé  de  poils  noirs, 
avec  te  milieu  de  l'abdomen  de  cette  der- 
nière couleur.  (D.) 

*ll.f:^IATOPI\E  Uœmatopinus  (at^M, 
sang;  tcvo;.  saleté),  hexap.  — Genre  de 
l'ordre  des  Kpizoïquc^  ,  établi  par  Leach 
et  généralement  adopté.  Il  présente  pour 
caractères  :  Tète  petite ,  tronquée  en  avant 
ou  obtuse;  les  segments  moyens  de  l'ab- 
domen bien  séparés ,  souvent  dilatés  en  sail- 
lie aigu<^  à  leur  bord  ;  pieds  de  derrière 
étant  ordinairement  les  plus  longs,  et  ayant 
deux  ou  trois  fois  la  longueur  de  ceux  de 
devant;  yeux  visibles ,  mais  difficiles  à  dis- 
tinguer. Les  espèces  que  ce  genre  renferme 
vivent  toutes  sur  les  Mammifères  ;  elles  sont 
assez  nombreuses ,  de  taille  petite  ou  même 
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très  petite.  I/Hj-matomsk  du  CncHox ,  Hœ- 
maiopinus  Suis  Lin.,  pcul  élrc  regardé 
comme  le  type  de  ce  genre.  Cette  espèce 
vit  parasite  sur  le  Cochon  domestique  (  Sus 
scropha).  Dans  le  Magasin  de  xoologie,  nous 
avons  fait  connaître  une  espèce  assez  cu- 
rieuse de  ce  genre:  c'est  TH-iîmatopine  du 
Phoql'R,  Ilœmatopinus  Phocœ,  qui  vit  para- 
site sur  le  Phocus  vitilina ,  et  qui  se  lient 
sur  les  lèvres  et  auprès  des  narines.    (  H .  L.) 

*H.KMATOPODI.\td.  Ilœmalopodinœ, 
ois.  —  Sous  ce  nom,  G.-U.  Gray  a  composé, 
dans  Tordre  des  Echassiers,  une  sous- famille 
qui  comprend  les  ç.  Hœmatopus  et  Aphrisa. 

(Z.  G.) 

U.«:MAT0P0TE.  Ilœmatopota  (aT^xa, 
aroç,  sang;  troryjç,  buveur).  ixs.  —  Genre 
de  Diptères ,  division  des  Brachocèrcs,  tribu 
des  Tabaniens,  établi  par  Mcigen  et  adopté 
par  I^ treille  ,  ainsi  que  par  M.  Macquarl, 
qui  on  décrit  10  csi)èros  ,  dont  5  d'Kur<»pe, 
2  d*Arriquc  ,  l  de  Java  et  2  d'Amcfri- 
que,  non  compris  VII.  podngric  t  ,  qu'il  a 
transportée  depuis  dans  le  g.  Diahase.  I^s 
Hapmatopotes  sont  très  avides  de  sang,  comme 
les  autres  Tabaniens  {voy.  ce  mot).  Le  type 
du  genre  est  VHœmatopa  pluvialis  {Tabanus 
id.  Linn.),  très  commun  en  automne  dans 
les  prairies ,  où  il  incommode  beaucoup  les 
bestiaux.  (D.) 

ll.flMATOPS,  Gould.  ois.  —  Syn.  de 
lléorotaire.  (Z.  G.) 

II.EMATOPl'S.  ois.  —  Voy.  hiitrieh. 

ll.f:UATOn:MIS,  S^ains.  ois.  —Syn.  de 
TurdoYde.  Vigors  a  aussi  donne  ce  nom  à  une 
division  du  g.  Falco,  (Z.  G.) 

II.EMATOXYLE.  Ilœmatoorylon  («u», 
rxro;,  sang  ;  ^ulov,  bois;  bois  couleur  de  sang). 
HOT.  Pli.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Papilionarées  et  de  la  tribu  desCiPsalpiniées, 
qui  a  été  établi  par  Linné  ptmr  un  arbre 
dont  te  bois,  très  connu  sous  le  nom  de  bois 
de  Cami}échey  est  l'objet  d*un  commerce  im- 
portant. Les  fleurs  de  cet  arbre  présentent 
un  calice  coloré  en  rouge  dont  le  tube  est 
urcéolé,  dont  le  limbe  est  étalé,  à  5  divisions 
profondes,  Tinférieure  un  peu  plus  grande; 
une  corolle  à  5  pétales  égaux  entre  eux,  ré- 
trécis à  leur  base,  plus  longs  que  le  calice; 
10  étamines  à  filets  libres  et  distincts,  velus 
à  leur  partie  inférieure.  Leur  pistil  se  com- 
pose d'un  ovaire  rétréci  à  sa  base,  contenant 
seulement  trois  ovules,  surmonté  d'un  style 
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eourt  et  grêle  que  termine  un  Ktigraite  pm- 
que  en  godet.  Le  légume  qui  succède  à  rft 
fleurs  est  oblong,  fortement  eompriBé, 
épaissi  aux  sutures,  qui  ne  se  fendent  pas  i 
la  maturité,  d'où  la  déhiscente  se  fait  pir 
la  portion  médiane  des  valves  ;  il  renferme 
deux  ou  trois  graines  comprimées  et  élargiei 
qui  contiennent  une  faible  quantité  de  pé- 
risperme. 

L'H.EiiAT(»XYLE  deCampêche,  IlœmaloiyUm 
campcchianumLxun.  (Lamk.,  ///.  Tab,  3i0; 
Nées  d'Esenb.,  Plant,   médic.^  Ub.  3iS), 
seule  espèce  qui  appartienne  à  ce  genre,  tsi 
un  arbre  de  15  à  20  mètres  de  hauleur, 
dont  le  bois  parfait  est  d'un  rouge  foocr 
que  tout  le  monde  ccmnalt,  et  qui  a  ^alu  u 
genre  lui-même  le  nom  qu'il  porte ,  tandis 
que  son  aubier  est  d'une  couleur  jaunâtre; 
son  écorce  est  brune  et  rugueuse.  Ses  feuilia 
sont  pennées  sans  impaire,  formées  de  tnii 
ou  quatre  paires  de  folioles  opposées,  petiia, 
obovales  ou  obcordées,  glabres  et  luismlei. 
Ses  fleurs  sont  Jaunes,  odorantes,  dispoita 
en  grappes  simples,  aiillaires.  Cette  cipra 
croit  naturellement  sur  les  côtes  du  golfoda 
Mexique,  près  de  Campéche,  ce  qni  hna 
valu  son  nom.  Elle  est  cultivée  dans  leiAi- 
tilles,  où  elle  s'esta  peu  près  naturalisée; «i 
l'y  emploie  souvent  pour  faire  des  haio^ 
deviennent  très  serrées  et  absolameit  in- 
pénétrables. 

Tout  le  monde  connaît  le  rdle  importait 
que  Joue  le  bois  de  Campécbe  dans  la  idi- 
ture;  il  doit  cette  précieuse  propriété  tiadt- 
riale  au  principe  qu'il 'renferme,  et  raqori 
M.  Chevreul  a  donné  le  nom  d'/Mnafôif. 
Cette  substance  est  soluble  dans  l'eao  bouil- 
lante, dans  l'alcool  et  dans  l'élher;  uiola- 
tion,  traitée  par  les  acides,  passe  ao  roup 
vif;  traitée  par  les  alcalis,  elle  forme  itk 
eux  des  combinaisons  bleues.  Le  bots  de 
Ompéche  se  trouve  dans  le  comroerre  fi 
grosses  bûches  qu*on  a  eu  le  soin  de  dêponiU 
ler  de  leur  aubier.  Il  est  très  dur,  d'un  gnii 
serré,  et  il  peut  recevoir  un  beau  poli,  ce  qui 
le  rend  propre  à  la  confection  de  difcn 
objets  d'ornement.  rp.  D.) 

*ll.f:MA\  («ru«,sang).  mt.  pu.— Ge«e 
de  la  famille  des  Asclépiadées-CynanrhM, 
établi  |)ar  E.  Meyer  {Comment,  plant,  afhe. 
austr.,  228).  Arbrisseaux  du  Cap. 

'^H.F.MEnOPHYGLS  ou  mieux  HEME- 
nOPiri'GLS  (  Vpoi,  Jour;  fiv>i»,  jefUi). 
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Genre  de  Coléoptères  hëufromères , 
tr  M.  Dejeaii ,  qui  le  place  dans  la 
des  Ténébrioqites.  Il  est  Fondé  sur 
le  espèce  originaire  de  la  Grèce ,  et 
iiume  asperatus.  Cette  espèce  Tai-  j 
lie  auparavant  du  g.  Tcne^no.  (D.) 
MEnOSIA.  INS.— Genre  de  Lépido|H 

la  Tamille  «les  Nocturnes,  établi  par 
Inval,  qui  le  range  dans  sa  tribu  des 
Phalénides.En  adoptant  ce  genre  dans 
Ualogue  méthodique  des  Lépidoptères 
0,  nous  Tavons  restreint  à  3  espèces, 
la  renifera  Doisd.  (  Pyralis  renalis 

qui  se  trouve  dans  les  environs  de 
lier;  Valbicans  Ramb.,  qui  habite 
>usie,  et  la  scituta  Ramb.,  qui  se 
k  la  fois  en  Corse  et  dans  le  midi 
iDce.  La  première,  qui  peut  être 
6e  comme  le  type  du  genre ,  est 
lent  d*un  rouge  de  brique  paie  , 

tache  réniforme  blanche  très  étroite 
re  de  chacune  de  ses  premières 

(D.) 
OCARPt'S,  Noronh.   bot.   ph. — 
Haronga,  Th. 

iOCn.^niS,  Salisb.  vn.  pu.— Syn. 
cdOf  H.-B.-K. 

OCII.UIIS  (aIaox>pvi{,  qui  se  plaît 
tang).  AifNÉL.  —  Genre  d*Annélides 
e  des  Hirudinées,  famille  des  Sang- 
•Dde  |>ar  M.  Savigny  {Syst.  des 
,  et  formant  dans  la  méthode  de 
ainville  le  genre  Piscicola ,  adopté 
amarck  (  Ilist.  nat.  des  anim.  sans 
). 

eule  espèce  entre  dans  ce  goure  : 
miocharis  piscium  Sav.  {Ilirudo  geo- 
n.,  Hirudo  piscium  MQller  et  Rœs., 
piscium  Bl.  et  Laniarck).  Le  corps 
de  près  de  12centim.,  prèle,  lisse, 
par  des  ventouses  inégales  ;  .sa  cou- 
h'ale  est  d'un  blanc  jaunâtre,  fine- 
ntillé  de  brun ,  avec  trois  chaînes 
chacune  de  dix-huit  à  ^ingt  taches 
is  plus  claires  que  le  fond  et  non 
»  ;  la  chaîne  intermédiaire  est 
larquée  que  les  latérales;  on  voit 
les  de  gros  points  bruns  sur  les  cô- 
rentre,  alternant  avec  les  taches 
0  dos;  les  yeux  sont  noirs. —  Cette 
t  dans  les  eaux  douces  de  TEurope, 
8*attacher  de  préférence  à  certains 
du  genre  Cyprin  ;  elle  se  déplace 
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assez  souvent,  et  marche  à  la  manière  des 
chenilles  arpenteuses.  (E.  D.) 

ll.flMODOnACKKS.  Hœmodoraceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  qui  a  été  établie  par  M.  Ro- 
bert Brown  {Prodr.,  p.  299)  pour  des  plan- 
tes monocotylédones ,  toutes  exotiques  et 
même  peu  communes  encore  dans  les  jar- 
dins, la  plupart  d'entre  elles  ne  pouvant 
guère  être  adoptées  comme  plantes  d'orne- 
ment. Ce  sont  des  végétaux  herbacés,  viva- 
ces,  à  racines  fasciculées-fibreuses ,  dont  la 
tige ,  peu  élevée  ou  même  très  raccourcie , 
porte  des  feuilles  ensiformes ,  très  entières, 
le  plus  souvent  distiques.  Leurs  fleurs  sont 
hermaphrodites ,  le  plus  souvent  régulières. 
Leur  périanthe  est  coloré,  épais,  consistant, 
le  plus  souvent  velu  ou  même  laineux  à 
Textérieur,  lisse  et  glabre  à  sa  surface  inté- 
rieure; il  est  tubuleux;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  la  portion  inférieure  de 
son  tube ,  ou  même  son  tube  tout  entier, 
adhère  à  Povaire.  Les  six  étamines  que 
présentent  ces  fleurs  sont  portées  par  la 
base  des  divisions  du  périanthe ,  qui ,  au- 
dessous  du  point  où  elles  deviennent  libres, 
se  montre  souvent  revêtu  d'une  couche 
comme  glanduleuse ,  assez  épaisse.  Parmi 
ces  étamines ,  les  trois  opposées  aux  trois 
divisions  extérieures  du  périanthe  manquent 
souvent  d'anthère  ou  restent  plus  ou  moins 
rudimentaires  dans  quelques  genres;  parmi 
les  trois  fertiles,  une  diffère  quelquefois 
des  deux  autres  par  ses  dimensions  (  Wa- 
chendorfta).  Du  reste,  chez  toutes,  les  anthè- 
res sont  introrses  et  biloculaires;  elles  s'ou- 
vrent par  une  fente  longitudinale.  1^  pis- 
til est  formé  de  trois  carpelles  opposés  aux 
trois  divisions  intérieures  du  périanthe  ,  et 
dont  les  bords  infléchis  jusqu'au  centre  de 
ro\aire  donnent  naissance  à  trois  loges  dis- 
tinctes ,  dont  chacune  présente  à  son  angle 
interne  un  placenta  renflé,  portant  un, 
deux  ,  ou  plus  rarement  de  nombreux  ovu- 
les. Dans  quelques  cas  rares  ,  les  bords  in- 
fléchis des  carpelles  ne  forment  que  des 
cloisons  incomplètes,  et  alors  il  n'existe 
qu'une  seule  loge.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  l'ovaire  est  adhérent;  il  est 
cependant  libre  dans  quelques  genres.  Il  se 
prolonge  toujours  en  un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  entier.  Le  fruit  est 
une  capsule  qu'accompagnent  les  restes  du 
périanthe,  triloculaire ,  à  déhisccnce  locu- 
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licide;  dans  un  seul  genre  {Phlebocaryaf  ft. 
Br.)>  il  est  moiiospcrme  et  indéhiscent.  Les 
graines,  tantôt  .su litatres,  tantôt  géminées, 
rarement  nombreuses  dans  chaque  loge, 
sont  raractérisées  par  un  test  coriace  et  par 
un  périspermc  farineux  enveloppant  pres- 
que entièrement  Tenibryon  ,  qui  est  droit  ; 
elles  sont  le  plus  souvent  aplaties. 

Les  Haemodoracées  habitent  surtout  la 
portion  sud-ouest  de  la  Nouvellc-iiollande, 
comiue  aussi  le  cap  de  Donne-Espérance  et 
l'Amérique  septentrionale.  Les  racines  et 
les  graines  de  plusieurs  dVntro  elles  con-« 
tiennent  une  matière  colorante  rouge,  mal- 
heureusement très  peu  stable ,  qui  se  mon- 
tre Tort  développée  chez  le  Lachnanthcs  tinc- 
toria  ,  et  qu'on  retrouve  aussi  assez  abon- 
dante chez  les  llœmodorum  et  W'achendor/ia. 

Voici,  d'après  M.  Endlicher,  le  tableau 
des  genres  de  cette  Tamille  : 

I  ".  3-G  étamines.  Ovaire  libre. 

Hagenbachia,  Nées  et  Mart.;  Kiphidinnif 
Aub.;  Wachendor fia, hurm,;  Lophiola, Ker. 

2".  3  étamines.  Ovaire  adhérent.  Graines 
en  nombre  défini ,  peltées. 

llœmodorum,  Sni.;  Dilatris,  Berg.;  Lach- 
nanthcs ,  Klliot. 

3*.  (»  étamines.  Ovaire  adhérent.  Graines 
en  nombre  indéfini. 

Ia»ana,  Thunb.;  Aniyosanthus  ,  l^bill.; 
Conostylis  ,  K.  Rr.;  Alelris  ,  Linn. 

i".  (>  étamines.  0\airc  adhérent.  Noix 
monosi)erme. 

Phleijocanja  ,  U.  IJrown.  (P.  I)  ) 

II.KMODOULM  {oui*,  sang;  ospo'{,  en- 
veloppe). BOT.  m.  —  Genre  delà  ramille  des 
HaMuodoracées,  établi  {jar  Smith  [in  Linn. 
transact.,  IV,  2 1 3)  pour  des  herbes  de  l'Aus- 
Iralasie.  Voy.  h.kmodoracéks. 

II.KMOM.A  (aTjjLCDv,  sanglant),  in.s.  — 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (té- 
tramères  de  Lalreille),  Tamille  desKupodes, 
tribu  des  Criocérides ,  proposé  par  Mépcrie, 
adopté  par  Dejean  et  par  liatreille.  M.  Th. 
i^cordairc,  qui  vient  de  Taire  paraître  la 
première  partie  de  ses  Coléoptères  subpenta- 
mères phyllophages ,  caractérise  ainsi  ce 
genre  :  Tarses  grêles ,  allongés,  nus  en  des- 
sous ,  ayant  te  dernier  article  plus  long  que 
les  précédents  réunis  ,  et  le  pénultième  en- 
tier. La  forme  générale  de  ces  tarses  rappelle 
celle  des  Klmis ,  qui  sont  très  éloignés  de 
cette  tribu.  Neuf  espèces  apparticnoeot  à  ce 
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genre  ;  sii  sont  propres  k  TEurope  et  tmif 
à  TAmérique  du  Nord.  Parmi  les  premiêrei 
sont  VIL  Equiseti  et  Zo$terœ  de  Fab.,Cvrti- 
sii,  Chevrolatii,  GyHenlHtlii  et  Sahlbergi  Lw. 
Les  observations  de  MM.  Kaulfuss  et  Kuoie, 
relatées  dans  une  lettre  à  M.  Germar,  sur 
les  mœurs  de  ces  insectes,  sont  trop  inté- 
ressantes pour  ne  pas  les  consigner  ici.  Ellei 
concernent  17/(Ff?K>»i'a£9utse<i.  «  Nousavon 
trouvé  ces  insectes ,  disent  ces  entomologis- 
tes, exclusivement  sur  le  PoiamogetonlucnSf 
dans  les  eaux  stagnantes.  Jamais  une  partit 
de  leur  corps  ne  se  faisait  voir  au-dessus  k 
Peau  ;  ils  étaient  au  contraire  étroileoieil 
attachés  aux  tiges  submergées,  qu*ils  embrtf- 
saieut  complètement  avec  leurs  longues  pit- 
tes ,  de  manière  que   nous  n'avons  jâfflù 
pu  parvenir  à  les   en  détacher  sans  kv 
arracher  ces  organes.  Nous  les  avons  rea- 
c(mtrés  princi|Nklement  sur  les  plantes  (o- 
core  jeunes ,  et  le  petit  nombre  des  indiri- 
dus  que  nous  avons  tnmvés  sur  des  pltatef 
plus  âgées  étaient  couverts  d*une  niucoMlé 
d'npi)arence  gélatineuse  qui  les  rendait  «- 
tièrement  méconnaissables.  Kn  même  Itnjê 
que  les  insectes  parfaits,  nous  avons  tmré 
les  cocons  fixés  aux  parties  inférieum  def 
tiges  des  [tlantes ,  et  dans  lesquels  l'iiMrtr     | 
se  faisait  déjà  nettement  reconnaître.  Nov     1 
a^ons  pris  la  plupart  des  ins«Ttes  au  Rw-     j 
meut  de  raccouplenirnt ,  acte  qu'ils  d'cb*     j 
pas  interrompu  lorsqu'on  les  saisissaitnipcn- 
danl  In  captivité.  Ces  insectes  sont  en  %éaén\ 
paresseux ,    incertains  dans  leurs  ^lOUl^      \ 
menls,  et  il  leur  est  presque  impossiblf  * 
marcher  sur  un  plan  horizontal  on  hors  de 
l'eau.   Cependant,  en  ayant  mis  qnehiors 
uns  dans  l'eau  avec  des  tiges  de  ^ofamof^ 
Ion  hicens^  ils  se  promenaient  sur  les  partiw 
immergées  de  ces  dernières  ,  et  ils  ont  «i- 
tinué  de  vivre  pendant  plusieurs  jours.  « 

M.  Babington  a  découvert,  le  4  juin  1831, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  1'//.  losiertrsu 
te  Potamogcton  pcctinaUis ,  plante  qui  crois- 
sait abondamment  dans  des  mares  avoîH- 
nant  la  mer. 

Les  auteurs  anglais  ont  donné  à  ces  la- 
sectes  le  nom  de  Hîacroploea,  qui  dena 
être  abandonné ,  étant  postérieur  de  publi- 
cation à  celui  d'Hœmonia.  (C.) 

IirMOPIS  («T;-»,  sang;  f:|,reçar«l). 
AXNKL.  —  Genre  d'Annélides  de  Tordre dei 
ilirudinces ,  famille  des  Sangsues ,  créé  pu 


Vf  (  Syst.  de$  Amél.  )  aui  dépens  i 
groupe  des  Sangsues  ,  et  adopté 
les  xoologistes.  Les  Hœtnopis  se 
mt  beaucoup  des  B4lelles,  des  Sang- 
ireinent  dites ,  des  Néphélies  et  des 
;;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme 
ntouse  orale  ,  et  par  la  disposition 
loires ,  des  yeux  et  de  la  ventouse 

i  espèces  entrent  dans  ce  genre ,  et 
i  rencontrent  assez  fréquemment 
étangs  des  environs  de  Paris.  L'es- 
B  est  le  Hœmopis  sanguisorha  Sav.  | 
sanguisuga  Lion.,  Lamk.)>  plus 
ine  notre  Sangsue  médicinale,  et 
morsure  produit  des  plaies  doulou- 
et  quelquefois  de  mauvaise  nature. 
es  espèces  ont  été  découvertes  par 
piy,  qui  les  a  nommées  luvtuosa  et 

iMonniiois  (  acpLoppct\' ,  nui  de 

KPT. —  Nom  donné  par  M.  Iloié  (/sis, 
l'un  des  nombreux  groupes  formés 
ens  de  Tancicn  genre  Couleuvre. 

(K.  D.) 
UYLIS  (aî;jLW^; >  beau,  doux),  ins. 
:e  de  lépidoptères  de  la  famille  des 
tes,  tribu  des  Tinéides ,  établi  [Uir 
ikc,  et  que  nous  avons  adoplé  dans 
riftoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
,  avec  quelques  modifications.    Les 
de  ce  genre  ,  i«r  leurs  ailes  supé- 
assez  larges,  et  dont  la  côte  est  plus 
is  arquée,  ont  un  peu  de  la  physio- 
des  Tordeuses  de  Linné  ou  des  Py- 
c  Fabricius  ;  mais  elles  en  diffèrent 
Ulement  par  leurs  palpes  arques  et 
au-dessus  de  la  tète,  et  par  la  large 
qui   borde  leurs  ailes  inférieures. 
à  leurs  chenilles ,  elles  sont  de  cou- 
saez  variées  ,  avec  un  écusson  corné 
premier  anneau  ,  et  des  iwinls  vcr- 
a,  surmontés  chacun  d'un  poil  court 
reste  de  leur  corps.  Elles  vivent  et 
lâmorphosent  jMiur  la  plupart  entre 
Ailles  qu'elles  réunissent  par  des  fils, 
chrysalides  sont  effilées  ,  légèrement 
;•  ou  déprimées  dans  leur  partie  an- 
re.  D'après  notre  Catalogue  niélhodi- 
et  Lépidoptères  d'Europe ,  ce  genre 
me  32  espèces,  dont  10  seulement 
é  trouvées  en  France  jusqu'à  présent. 
itrei  iont  réparties  entre  l'Allemagne, 
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la  Hongrie ,  rAutriche  et  la  Russie.  Nous 
citerons  ,  parmi  les  premières,  comme  ty|)e 
du  genre ,  VH.  caraclereUa  TreiL^.,  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Paris.     (D.) 

ll.EiXKEA.  BOT.  PH.  —  Ruiz  et  Pav.,  s  vu. 
de  Maytenus,  Juss.  — Salisb.,  syn.  de  for- 
tulacaria,  Jacq.  — Schmidt,  syn.  de  Dios- 
moj  L. 

II.KXSLERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Ceiire  de  la  famille  des  Omiposées-Chicora- 
cées,  établi  par  Boissier  {in  i)C,  Prodr.,  VII, 
83).  Herbe  d'EsfNigne.  Voy.  œsiwjsKK». 

H.F.RL'CA.  HKLM. Voy.  ÊCIlINORHVNyiK. 

Il  EnUCLLA  et  non  IIERECULA.  hf.l^i. 

—  Voy    KCHINORnVNOl'K. 

*II.ETEmtS  (aîOipioç,  aérien?),  irs.  — 
(icnre  de  Coléoptères  penlamères  ,  famille 
des  Clavicornes  ,  tribu  des  Histéroldes  de 
I^treille,  fondé  par  M.  Godet  sur  une  seule 
espèce,  VHister  fjuadrains  de  Paykull,  le 
même  que  VHister  fernigineus  d'Olivier,  qui 
Si'  trouve  en  France  et  en  Allemagne.  (D.) 

IIAGEA,  Vent.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Poly- 
carpea,  Lanik. 

IIAtiEMA,  Willd.  dot.  pu.  — Sjn.  de 
lirauera,  Kunth. 

^IIAGKIA.  rkpt.  —  Groupe  de  Srinques 
indiqué  par  M.  Gray  {Ann.  ôf  nat.  hist.,  Il, 
1829).  (E.  D.) 

IIAIDIXtiÉlUTE  (nom  propre),  min.  — 

Voy.  ARSkîUATFS. 

IIAKEA.  wjT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Protéacées-<irevillées,  établi  par  Schra- 
der  {Sert,  hannover.,  27,  t.  17).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande  extratrop:- 
cale.  35  es|ières  ,  dont  une  grande  |)artie 
ruitivée  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Voy. 

PROTÉACÉES. 

IIALADROMA.  ois.  —  Division  fondée 
par  llligcr  pour  des  espiVes  du  g.  Procella- 
rittde  Linné,  loi/,  pktrel.  (Z.  (î.) 

IIALCVOX ,  Swains.  ois.  —  Voy.  alci;- 

DIDKF^  et  MARTIN-PÉCIlEUn .  (Z.  G . ) 

IIALCYOXELLE.  polyp.   —   Voy.  al- 

CYONKLLL. 

♦IIALCYOM.\ÉES.  Halcyoninœ.  ois.  — 
Sous-famille  admise  par  quelques  auteurs 
dans  la  famille  des  Alcédidées  ou  Alcédini- 
dées.  Elle  comprend  les  g.  DacelOf  Leach  : 
À'3/m(i,Less.;  3/e/tdora,  Less.;  Todiramphus^ 
Less.;  Tanysiptera,  Vig.;  Ilalcyonj  Swains.; 
eiCeyx,  Lacép.  rot/.MARTiif-pÊCHEUR.  (Z.  G.) 

IIALCYOMIIM.  POLYP.  -•  Voy.  alcyok. 
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liALtMA.  P.r.iM.—ôeiirpile  la  famille  i 
df»  Gi'niian^f**-Chiriiitiè(.'9.  l'UMi  iidr  Bork-  * 
liaii«€ii  fi  Hdmer.  nr-  ht*.,  I.  2'i  .  llerbi*  île 

II\I.£!>IA  i-;,  ra*ii-nilil-  .  i-f.  n.  — 
GiMirp  t>iM'  tl<-  la  \^\ÏU'  faniillc  de*  llilèsiét^, 
i-talili  pnr  tlli*  i.i»  /'/ii:v;?i.  irîf»5ii..r  Ll, 
*}M,  I.  22  Arl«rî>>fMui  Mi*  rAnnTii]U»'  b*i- 
rénlc.  T'^îi.  H%LL>iti>  el  î-iYnu-i^ii.?. 

*ll\I.KSIt:ES.  Iliikîi^^T.  M.  III.  —  Le 
genre  llae^^ia  |iaraU  a  plusieurs  auteurs  de- 
voir d^r^euir  le  t;pe  d'uiic  |>eiile  Taniille 
«lunl  jusqu'iii  le*  car.iru-re*  ne  pourraienl 
que  se  confiindre  avec  le*  sien*.  Il  e>l  réuni 
jiar  les  autres  au\  Sljratinee*  ixoy.  ce  molt. 
qui  onl  reçu  mêmequelquori»is  le  nom  d'tfa- 
hiiarfrit,  iAd.  J.) 

'IIAI.I\  Minm  mîthMnîiique).  l^-.  — 
Genre  «le  Lépidoptères,  Taniille  îles  Nuohir- 
nes.  tribu  des  rhaléniJes  ,  éiabii  par  nous 
dans  noire  Ili>t*>irc  no'.urc'.ic  dc$  Lcpi'li^tc- 
»'.\«  de  Ftwirc ,  cl  adopté  par  M.  1V»isduval 
d.ins  son  t'iencra  cl  Mi.'cr  t'iiii;»iror"Mi  iV- 
j.- !  ;  .V  ■-.  riiîji.  r.e  tonre  .  rréé  aui  dépens 
des  KiiKtnies  «le  Treitsi-lilke.  se  borne  a  deui 
e%;iL*t-es  .  s.i*"sr  :  la  i'i.i'.Oeimctia  Wavu- 
r''i  Liii..  qui  se  trouve  oininiunénient  en 
juillet  dans  les  jardins  oii  Ton  cultive  le 
Groseillier  ;  VUnlia  stcvcnaria  Itiisd.,  dé- 
rou^erie  depuis  quelques  années  seulement 
en  tspasne  et  dans  la  Russie  méridionale. 
Elle  > oie  rn  anùl.  Cesi  la  même  espwe  que 
la  iti\'meir(i  Uipùltuana  de  Freyer.     (  I>.) 

IIALIKTIS.  fis.  —  IV i;.  pvi. ^r.r.iL. 

IIALIAXASSA.  PAi.iio>T. —  Toi/,  iamax- 

•||\I.IA\TIIIS,  Fr.  tji.  lr.  —  Sjn.de 

//"»ïfri''itti,  Khr. 

'IIII.IISix-s:.  naivUe».  i>s.— r.onredo 
Lépid«'p(ori^  de  la  famille  des  Norturiies. 
établi  par  Treitsehke  au\  déi>ens  du  crnre 
Lnrir  de  Linn.,  el  ad»plé  par  nous  dans 
noire  Hi<'-i'e des  A o;»ûi« •;>/''»>'.<  de  France, ttii 
il  fait  partie  de  notre  tribu  des  Platjomides. 
l'.e  çenre  ne  reiifenne  jusqu'à  présent  que 
I esinVes,  tlont  les  laraelères  les  plu*  a|>|Ki- 
reiiL*  s-ont  d\i\t»ir  le  eorps  c«urt  et  éfwis.  la 
tête  petite  et  enfoncée  sous  le  corselet,  el 
les  ailes  >upéri«Mirc>  larces  et  couiH^es  "bli- 
quenieiit  à  leur  eitréniil»'.  i.bn  trtules.  le 
fond  de  les  mêmes  ailes.  ain>i  que  leur  ef»r- 
selel,  est  d'un  très  beau  \ort.  IV  ces  i  es- 
lf«es,  r»  seulenieiU  oui  été  observée*  dans 
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Irun  premiers  étals.  Leuri  HieDillN  ««I  da 
nombre  de  rrlles  que  Rêaumur  appelle  é 
forme  âe  poisson,  paire  que  les  t  uu  &  pre- 
miers aniieaiii  de  leur  corps  nom  irh  m- 
flés.  tandis  que  les  au  ires  s'amiDctsspnt  ii- 
sensiblemenl  Jusqu*à  Tanut,  dont  le  clappt, 
lh>s  aplati,  se  trouve  débordé  de  chaque  r<Hé 
par  les  iMltei  anales,  qui,  dan»  leurdirrr- 
cencp.  Geiireni  une  nageoire  caudale.  i>i 
chenilles  se  eonslruisenl  loulen  une  mqw  eo 
fonne  de  nacelle  renversée  :  elle  est  compeiée 
de  pure  suie,  d'un  tiiisii  frrme  el  solide, H 
toujours  collée  *ur  le  mer»  d'une  fimilte. 
Celle  Clique  esi    d*une  couleur  difR^mte 
dans  chaque  espèce.  Le»  procédés  qu'empMc 
la  chenille  pour  la  mnstniire  sont  dénîlf 
très  au  lona  dans  Réaumur.  Nouseneitni- 
rons  les  principaui  trails.   \a  chenille ron- 
mence  |iar  cninrir  de  soie  Pespare  qw  m 
cmpie  doit  «K'cuper  sur  la  feuille  qu'ellfi 
choisie  p«>ur  l'y  (lier.  Sur  les  bords  *ce 
plancher  de  soie,  elle  élè^e  \is-à-iis  l'an  dp 
l'aiiire  deus  murs  cintrés,  delà  niemcmi- 
ticre ,  qui  se  juisnenl  par  les  deui  bouts  H 
auxquels  elle  donne  une  forme  telle qn'ib 
rp«>enihlenlau\den\  xal%es  d'une  enqnjllr; 
renfermée  dans  lacaiiié  que  laissent  ntn 
elles  ces  deu\  valves ,  elle  en  réunit  les  bore 
su|)éneurs  par  des  flis,  et  consolide  smi  n- 
vrase  en  filant  de  nouvelle  soie  inléri(n^ 
menl.  Nous  avons  dit  que  celte  roquf  ns- 
semblait  à  une  nacelle  ;  en  elTet,  cehjîdew 
bouts  qui  est  nbtus  ou  Inwiqué  repiésrnte 
assez  bien  la  poupe,  tandis  que  l'auirp.  qui 
est  plus  ou  moins  aigu,  figure  la  pinv: 
quani  à  la  carène,  elle  est  représenter  pir 
l'une  flrs  tmis  eûtes  (celle  du  millni)  fil 
travpr<eiil  la  roque  dans  toute  sa  loncanr, 
et  se  réunissent  à  «esdeui  eitrémitcs. 

Les  trois  chenilles  connues  du  p.  IMiu 
xivrnt  toutes  sur  les  arbres.  Deui  sr  liffl- 
nenl  a  découvert  sur  les  feuilles  ;  la  trr^isifM 
en  réunît  plusieurs  ensemble  |iar  des  flbfH 
en  forme  une  espèce  de  paquet  au  cntrt 
duquel  elle  ^  lient  earhée  depuis  sa  nriie 
de  l'œuf  jusqu'à  sa  métamorphose  en  chry- 
salide. Toutes  ces  chenilles  n'ont  qu'aie  9^ 
néraiionparan.  et  chacune  d'elles  donne  M 
papillon  à  une  époque  diflTérenle. 

Le  ijpe  du  penre  est  la  Tortrix  qvermê 
des  auteurs  {Puralis  jwasinaiia  Fabr.).  dsnl 
la  chenille  vit  sur  le  Chêne.  Elle  sf  timrf 
dans  toute  r£uro|>e  el  irès  lumiUMirftiW 
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M  de  Paris  dans  le  mois  de  Juin, 
let  le  dcMiig  de  ses  premièirs  ailes 

très  beau  ^ert,  relles-ri  Mtii 
obliquement  par  ^\^*u\  lignes  pa- 
in blanc  Jaunâtre;  les  ailes  infé- 
t  blanches.  {[).) 

VIVn ,  tîelb.  OIS.  —  Syn.  de  Py- 

(/.  fî.) 
iHOERtS  («>,-,  mer,  x^'V'^;»  lN»rc). 
nre  de(!arnassiers  amphibies  crée 
«on  {Skandinaciens  faunay  1820) 
cer  des  espèces  Appartenant  nn- 
i  au  genr(>  des  Plioquct».  Voy.  ce 

(K.  D.) 
;ilOXDniA,Ficm.  poLYP.— Syn. 
ngia. 

IRE.  «AV.  —  Syn.  de  Dugong. 
TOPHAGt'S  {Ifalirius,  nom  d*un 
Te  ;  yayw,  Je  mange),  ijts.— Genre 
esStreiKiptères,  établi  par  M.C^ar- 
;é  par  nous  {Hist.  des  /ns.,  t.  H, 

Halictophages  .<ont  caractérisés 
ennes  très  courtes,  ayant  les  pre- 
uiième  ariicles  presque  carrés, 
s  munis  d*un  rameau  allongé  et 
e  trois  articles.  On  en  a  décrit  une 
e  obsenée  d'abord  en  Angleterre 

0-    Voy.  STRF.PSIPTÈRES.  (Hl..) 

[1*8.  INS.  —  (icnrede  la  tribu  des 
mille  des  Andrénides ,  de  Tonlrc 
loptères,  établi  par  Lnlreille  et 
tous  les  entomologistes.  Lcslla- 
connaissent  à  îles  ailes  disimsées 
et  à  des  antennes  longues  dans 
t  beaucoup  plus  courtes  dans  les 
^s  Hyménoptères,  qui  nnt  été 
mémoire  de  la  part  de  M .  Walcke- 
ruisent  leur  nid  dans  la  terre.  On 
plusieurs  esjM'^'es  européennes 
lus  Latr.,  quadrixlrigatus  L'itr., 
»r.,  etc.).  Voyez  asdhi'nidks  et 

.L1FÈRES.  (Hl.) 

F8.  OIS.  —  Syn.  latin  de  (!ormo- 
e  mot. 

»RACO!V.  PAi.KONT.  —  Nom  péné- 
té  par  M.  Wagler  aux  Plésiosau  • 
e  dernier  mot  à  rarlirle  knauo- 

(L  ..!).) 

SLOSSA.  POLYP.  —  (îenre  créé 
renberg  aui  dépens  des  Fongies. 
it.  (E.  D.) 

,IMXOSAL'RUS(5î;,  mer;  >.>y,, 
po;,  léxard).  rf.pt.  —  Groupe  de 
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Sauriens  indiqué  par  M.  Ritgen  {Soi\  art, 
nat.cur.,  XIV,  1828).  (K.  D.) 

*IIALIMK.  Halimus  (  ^)c;i«;,  marin  ). 
cursT.  —  Genre  de  Tordre  des  DécaiMides 
hrachyures ,  Tamille  des  Oxyrhynques,  re- 
marquable par  sa  carapace ,  qui  est  environ 
une  fois  et  demie  aussi  longue  que  large,  et 
N)mbée  en  dessus.  I^  rostre  est  avancé  et 
formé  par  deui  grandes  cornes  divergentes  ; 
le  bftrd  orbitaire  est  saillant,  avec  les  bords 
latéro-antérieurs  de  la  carapace  droits  et 
Fortement  épineux.  Les  yeux  ne  sont  pas 
rétractiles  et  dépassent  notablement  le  bord 
des  orbites.  Le  premier  article  des  antennes 
externes  est  très  long ,  et  Tépistomc  est  très 
grand  et  à  peu  près  carré.  Le  tndsième  ar- 
ticle des  [Mittes-mAchoiresest  fortement  dilaté 
en  dehors.  I.es  régions  ptérygostomiennes  sont 
très  petites.  Les  pattes  antérieures  sont  grê- 
les et  de  longueur  médiocre  chez  les  deux 
sexes.  Les  |)attes  suivantes  sont  longues, 
grêles  et  comprimées  ;  leur  avant  dernier 
article  est  élargi  en  dessous  et- tronqué  en  ma- 
nière de  pince  subcbéliforme.  L*abdomen  du 
niAlc  se  com|K)se  de  sept  segments,  tandis 
que  dans  la  femelle  ce  même  organe  n*en 
présente  que  cinq.  Ce  genre,  (jui  ne  renferme 
que  deux  espèces,  est  propre  k  Tocéan  Indien. 
LMIalivk  nKLiF.R,  llalimus  arieslMr.f  \ïoui 
être  considéré  comme  le  type  de  cette  cou|)e 
générique  ;  cette  espèce  a  été  très  bien  figu- 
rée par  M.  Guérin  Mène  ville  dans  son  Ico- 
nographie du  règne  animal  y  Crustacés  j  pi.  9, 
fï^.  2.  (H.  L.) 

IIALIMEDA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  polypiers  de  Tordre  des  Coral- 
linées ,  division  des  Polypiers  flexibles  ou 
lion  entièrement  pierreux  ,  confondu  an- 
ciennement avec  les  Coralllnes,  et  distingué 
en  1810  par  Lamouroux.  Lamarck  a  réuni 
les  Ilalimeda  aux  l'dotea  sous  le  nom  de 
FlabeUaria  ;  mais  ces  deux  groupes  doivent 
être  distingués. 

Les  principaux  caractères  des  Ilalimèdes 
sont  de  présenter  un  polypier  phytoYde,  ar- 
ticulé, avec  des  articulations  planes  ou  com- 
primées ,  très  rarement  cylindriques  ,  pres- 
que toujours  un  peu  flabel li formes  ;  Taxe 
est  fibreux  ,  recouvert  d'une  écorce  créta- 
cée, en  général  peu  épals.<ie. 

Ces  Polypiers  habitent  les  mers  des  lati- 
tudes chaudes  ou  tempérées;  ils  sont  ra- 
res dans  les  parties  septentrionales  de  la 
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Mé<lilerranée,  et  deviennent  plus  communs 
à  mesure  que  Ton  s'approi'hc  des  régions 
équatoriaies  ;  ou  les  rencontre  sou\entdans 
les  mers  des  Aulilles;  une  es|ièrc  habite 
les  mers  des  Indes. 

Leur  couleur  n'ulTre  jamais  les  nuances 
brillantes  des  Corallines;  elles  sunt  vertes 
dans  le  sein  des  mers ,  et  deviennent  blan- 
rhàires|Kir  rarliondercauuu  de  la  lumière, 
f /espèce  la  plus  grande  ne  dépasse  que  ra- 
rement un  déciniètie;  les  es|H*res  les  plus 
ctimmunes  iront  guère  plus  de  cinq  centi- 
mètres. Les  llalimèdes  sont quelquefiis  pa- 
rasites des  Tbaiassioph}tes;  elles  adhèrent 
ordinairement  aui  roches  et  uU\  sables  so- 
lides |Kir  des  fibres  nombreuses  iilus  ou 
moins  longues.  On  les  tnnne  mêlées  dans 
la  Coralline  de  C^^rse  des  pliartnaciens  ,  et 
elles  ne  |»arais>ent  pas  altérer  les  proprieti^ 
anthelmintiques  uu  absorbantes  de  ce  po- 
lypier. 

On  ne  connaît  qu'uu  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre.  La  plus  commune  de 
toutes  est  Vllalimeda  opuntia  :  les  //  tuna 
et  dionvhlea  sont  les  plus  grandes  de  toutes 
et  préficntent  des  articulations  presque  or- 
biculaires.  (E.  D.) 

liALniKDK  ijiom  mythologique),  cnrsr. 
(îenre  de  l'ordre  des  l)éca|KHles  bradnures, 
de  la  ramille  des  Catiiméto|»es ,  de  la  tribu 
des  Pinnothéfiens  de  M.  Milnc^t>ards,  éta- 
bli par  M.  Dehaan  dans  sa  Fauiiv  du  Ja/Kii. 
1^1  seule  csiHTe  connue  de  celle  coupe  géné- 
ri(|ue  e>t  VHalimvlefrayifer  Dehaan.  ^H.  L.) 
M1\LIMCK.\£MIS  ^i^..:xo;,  de  mer; 
xy-  ir. ,  tige).  irtiT.  PH.  —  «îenn»  de  la  famille 
tlisAtriplictvs  vi-héno|MKhvs)  -Salsolées,  éta- 
bli par  C.-.V.  Me>crvJii  Ledel'our.  Flur.  a//., 
I,  :^8h.  HerlH»sde  l'Arabie  cl  de  la  SilM'rie. 
*IIAI.IMOI)K\DIU)\  (  à^jo:,  de  mer; 
ooj',î>,  arbret.  b»»!.  pu.  —  Cicnre  de  la  fa- 
mille  «tes  PapilionaciVs-Lotées ,  établi  |»ar 
lisrluT  {cr  PC.  Mem.  /cj/hmi.,  283).  Arbris- 
>eau  «le  la  Sibérie.  Voy.  pvpilionackes. 

Il Al.nil  S,  Livfn.  Bi>T.  PH.  —  Syn.  de 
Sesuvium,  Linn. 

*ll\lJ\A,(;rant.  ivi.yp.  —  Syn.  de  Ha- 

/Î5/X)/J(/IU. 

IIALIOTIDE.  Ilalivtis  {i-.i;.  de  mer; 
cw; ,  wTo; ,  oreille  ).  moli..  —  Le  genre  Ha- 
liotide  a  été  créé  i)ar  Linné  et  ait'epté 
depuis  par  tous  les  zoologistes.  Adanson  Ta 
admis  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles 


HAL 

du  Sénégal  et  en  a  complété  les  canctèm 
par  de  bonnes  observations  sur  ranimai, 
dont  les  formes  extérieures  étaient  à  peiie 
connues  par  une  mauvaise  figure  que  Toi 
trouve  dans  la  Zoomorphose  de  d'Argeniille. 
Depuis,  (^u\ier,  dans  ses  Mémoires  sur  Ta- 
natomie  des  Mollusques,  a  donné  une  nou- 
velle sancti(m  au  g.  Haliotide ,  et  a  déioiW 
des  faits  intéressants  sur  la  structure  de  m 
animaux.  Si  le  g.  a  été  invariablement  l^ 
cepté  dans  toules  les  méthodes,  on  ue  le 
trouve  pas  |>artoul  dans  les  mêmes  rapports. 
D'un  côté,  Linné  le  rapproche  des  Patelles; 
Rruguières  des  Nérites  et  des  .Xrgonautes. 
Dans  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  chrrcbr 
à  concilier  l'opinion  de  Druguières  et  cdle  de 
Linné,  en  rapprochant  d*un  côté  les  Patelles 
des  llaliotides,  et  de  Tautre,  en  mettaotdans 
rintervallc  les  Nérites,  les  Naticcs,  les  Sisa- 
rets  et  les  Stomates  ;  plus  tard  il  funda  uhc 
famille  particulière  sous  le   nom  de  .Vs- 
vrostomes ,  dans  laquelle  il  rassembla  a  la 
suite  des  llaliotides  plusieurs  genres  qui  ne 
manquent   |>as  d'analogie  avec   les  llalio- 
tides. Se  fondant  sur  les  rapports  analuni- 
ques,  Cu^  ier  a  œmpris  les  Haliutides  diu 
sesScutibrancIns  non  symétriques,  les  rap- 
prochant ainsi  des  (.'alxK'hons  et  des  Crépi- 
dules,  a\ec  lesquels  cependant  ils  ne  yen»- 
sent  pas  avoir  beaucoup  de  ressembUnce. 
Toutes   les  opinions  de   ses  prédifcessenn 
n'ayant  point  satisfait  M.   de  Ithin^tlle, 
ce  sa\ant  naturaliste,  dans  son   TraiU  éf 
malarohgir  y  a  c()nscr\é ,  il  est  ^rai,  Im 
llaliotides  parmi  les  Sculibranches ,  mais  il 
en  a  fait  une  famille  S|>éciale  sous  le  non 
d'Olidevs ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  qw 
deux  genres,  celui-ci  et  celui  des  Aiicîle* 
de   Uniarck.  Malgré  rautorité  de  M.  ^ 
Blainville,  cette  famille  n*a  point  été  adop- 
tée, parce  qu'en  efTel,  il  n>xîste  point  dr 
rapports  entre  les  genres  qui  la  constitueai 
A  l'exemple  deCuvier,  M.  de  Blainville  rap- 
proche les  Haliotides  de  la  famille  des  Ca- 
lyptraviens  ,  et  il  comprend  cette  série  de 
Mollusques  parmi  les  derniers  groupes,dat 
■    le  but  de  les  rapprocher  le  plus  possible  da 
Mollusques  acéphales  ou  lamellibraDchei. 

Depuis  qu'il  a  été  possible  de  réili»erde 
nombreuses  observations  sur  un  ensevMe 
considérable  de  Mollusques  vivants,  nooi 
avons  compris  pour  les  Haliotides  des  rap- 
ports différents  de  ceux  établis  parlesioola- 
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gbics  qui  nous  ont  précédé.  Déjà,d'aprè8  plu- 
sieurs faits  qui  résultent  de  la  connaissance 
dequelquesg.  fossiles,  tels  que  celui  des  Plcu- 
rotomaires  de  M.  Defrance ,  celui  des  Tro- 
cfaoloiuesdeM.  Deslongchanips,  nous  avions 
rattaché  les  Haliotides  à  la  famille  des  Tur- 
binacées  de  Lamarck,  parce  que  nous  voyions 
une  grande  analogie  entre  la  fente  du  bord 
droit,  dans  les  Pleurotoniaires ,  et  la  série 
de  trous  caractérisant  les  Haliolides:  dans 
1rs  Trochutomes  une  analogie  de  plus  se 
nioutraitf,  car  la  fente  d'abord  ouverte  finit 
lur  se  fermer  et  présenter  une  ouverture 
uuique,  comparable  à  celle  des  Haliotides  ; 
nous  apercerions  aussi  une  dégradation  de 
f^rnies  itassant  insensiblement  des  Turbos 
lui  Haliotides ,  par  rintermédiaire  des  Sto- 
matei  et  des  Stoinatellcs.  Ces  observations 
préliminaires  eussent  éléinsurnsanies;  mais 
nous  les  arons  confirmées  par  des  observa- 
lions  purement  zoologii]ues,  d'après  les- 
quelles les  caractères  des  Haliolides  per- 
mettent à  ces  animaui  de  venir  se  ranger 
dans  le  voisinage  des  Troques  et  des  Turbos. 
L*un  des  caractères  les  plus  essentiels  des 
animaux  des  Turlinacées  consiste  en  ce 
que  tous  portent  sur  le  pied  des  ornements 
m  plus  ûu  moins  grand  nombre,  d'où  sor- 
lenl  les  tentacules  très  Hexibles  que  l'ani- 
mal agite  constaipmenl.  Dans  le  plus  ^rand 
nombre  des  Troques  et  des  Turbos,  on 
compte  trois  tentacules  de  cliaque  coté  du 
pied  ;  dans  d'autres es|>èces,  il  y  en  a  quatre; 
dans  les  Haliotides,  ce  nombre  est  beaucoup 
plus  considérable.  Chez  tous  ces  animaux 
les  tentacules  en  question  sont  chargés  de 
poils  courts  ,  disposés  en  anneaux.  L'iialio- 
lide  a  une  tête  grosse,  un  peu  cylindracée, 
proboscidi forme  ;  au-dessus  de  la  tète,  et  à 
la  base,  s'élèvent  deux  grands  tentacules  co- 
niques y  chargés  d'un  très  grand  nombre  de 
rils  et  à  demi  rétractiles  ;  au  côté  externe  de 
chacun  de  ces  tentacules  s'élève  un  pédi- 
cule conique ,  au  sommet  duquel  se  voit  un 
point  oculaire  noir  assez  gros  ;  la  léle  fait 
saillie  entre  deux  parties  du  pied  bien 
distinctes:  Tune  qui  s'épanouit  horizontale- 
ment et  qui  vient  déborder  sur  le  iK)urlour 
de  la  coquille,  l'autre  constituant  l'organe 
de  la  marche  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
disque  musculaire  large  et  épais  sur  lequel 
ranimai  s'appuie  pour  marcher  ;  la  pre- 
mière portion  du  pied  porte  ces  innombra- 
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blés  ornements  et  ces  tentacules  en  grand 
nombre  qui  sont  l'un  des  caractères  les  plus 
distinctifs  du  g.  Ifaliotide;  le  disque  du 
pied,  aminci  sur  les  bords,  ne  dépasse  pas  la 
tète  à  son  extrémité  antérieure,  tandis  que 
son  extrémité  postérieure  déborde  la  coquille 
et  même  le  bord  orné  du  pied;  le  manteau 
est  simple,  il  revêt  l'intérieur  de  la  coquille 
et  en  conserve  exactement  la  forme:  seule- 
ment, à  gauche,  il  présente  une  fente  cor- 
respondant exactement  à  la  série  des  trous 
de  la  coquille;  par  les  bords  de  celte  fente 
et  par  chacun  des  trous  s'échappe  un  petit 
tentacule  dont  le  nombre  varie  selon  les  es- 
pèces, puisque  les  iruus  de  la  coquille  sont 
constants  dans  chacune  d'elles. 

La  forme  générale  des  coquilles  du  g.  Ifa- 
liotide les  a  fait  rapprocher  des  Cabochons 
et  des  Patelles;  ce  sont  en  en*etdes  coquilles 
aplaties,  très  largement  ouvertes,  et  termi- 
nées en  arrière  par  une  spire  peu  saillante 
el  com|>osife  d'un  petit  nombre  de  tours;  le 
côté  droit  est  mince,  assez  souvent  tran- 
chant; le  gauche  est  accompagné  d'une  côte 
épaisse,  réfléchie  à  rinli'rieur,  et  qui  est  la 
continuaiion  de  la  columelle.  En  dedans  la 
spire  est  largement  ouverte ,  comme  si  on 
a\ait  déroulé  le  ct^ne spiral  d'un  Turbo  préa- 
lablement aplati;  au-dessus  du  bord  gauche 
on  remarque  un  angle  sur  lequel  règne  une 
série  de  perforations,  quelquefois  .sublubu- 
leuses,  que  l'on  voit  commencer  au  sommet 
et  se  terminer  vers  l'extrémité  antérieure  de 
la  coquille,  au  point  de  joncli(»n  de  son  bord 
droit  et  lieson  bord  gauche.  Les  perforations 
du  sommet  sont  toutes  fermées,  tandis  que 
celles  qui  sont  vers  l'extrémité  opposée  sont 
ouvertes.  A  mesure  que  l'animal  s'iccrott, 
il  forme  en  avant  une  nouvelle  perforation, 
et  à  mesure  que  celle-ci  se  produit,  il  en 
bouche  une  en  arrière.  Toutes  les  Haliotides 
sans  exception  sont  nacrées  à  l'intérieur,  et 
ce  caractère,  de  peu  de  valeur  en  apparence, 
vient  cependant  confirmer  les  nouveaux  rap- 
ports que  nous  indiquons;  car,  sans  excep- 
tion aussi,  toutes  les  coquilles  des  Turbina- 
cées  sont  nacrées. 

H  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  g.  Ha- 
liotide  peut  être  caractérisé  de  la  manière 
suivante:  Animal  gastéropode,  rampant  sur 
un  pied  large,  épais  vers  le  centre,  aminci 
sur  les  bords ,  portant  une  large  expansion 
chargée  d'ornements  divers  et  d'un  grand 
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nombre  de  leiiUcules  ;  tête  proboieicliforine, 
ayant  en  deisui  une  paire  de  grands  ten- 
taculei  coniques  finement  ciJiés;  les  yeui 
placés  au  sommet  de  tubercules  coniques 
situés  au  côté  eilerne  du  tentacule;  man- 
teau simple  ,  Tendu  en  avant  et  à  gauche, 
au-dessus  de  la  cavité  branchiale.  (loquille 
large  et  aplatie ,  nacrée  en  dedans,  recou- 
vrante ,  ovale  ou  arrondie ,  à  spire  petite  , 
peu  saillante,  inclinée  postérieurement  et  à 
droite  ;  ouverture  presque  aussi  grande  que 
la  coquille,  à  bords  continus  :  le  droit  mince 
et  tranchant,  le  gauche  épais  ,  solide,  réflé- 
chi à  rintérieur  ;  une  série  de  trous  com- 
plets ,  parallèles  au  bord  gauche,  dont  un 
certain  nombre  seulement  reste  ouvert  au- 
dessus  de  la  cavité  branchiale;  une  seule 
impression  musculaire ,  subcentrale,  circu- 
laire ou  ovalaire. 

Les  Haliotides  sont  des  animaux  qui  ac- 
quièrent quelquefois  un  volume  considéra- 
ble ;  ils  sont  répandus  dans  presque  toutes 
les  mers,  ils  abondent  surtout  dans  celles 
des  pays  chauds  ;  c*est  également  dans  ces 
mers  que  se  montrent  les  plus  grandes  es- 
pèces; elles  y  pullulent  en  si  grande  abon- 
dance, que  le  commerce  en  fait  charger  des 
navires  pour  en  répandre  la  nacre,  utilement 
employée  comme  ornement.  Une  ou  deux 
espèces  existent  dans  nos  mers.  Tune  dans 
rOcéan,  l'autre  dans  la  Méditerranée.  Pen- 
dant longtemps  on  crut  que  ce  g.  n'était 
point  fossile;  mais  des  recherches  récentes 
ont  démontré  que  les  terrains  tertiaires  de 
l'Italie  en  recèlent  une  espèce  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  qui  vit  actuelle- 
ment dans  la  Méditerranée.  Les  Haliotides 
vivent  en  général  à  de  médiocres  profon- 
deurs ,  s'attachent  aux  rochers  ,  au-dessous 
desquels  elles  se  tiennent  cachées  pendant 
le  jour;  pendant  la  nuit  elles  tiennent 
paître  les  plantes  du  voisinage.      (Dfsh.) 

IIALIOTOIDlilA,  Humph.  moll.  —  Syn. 
de  Stomate,  Lamk.  (Dksh.) 

*II.\LIPLIDES.  flaUplidœ.  ins.  —  I/une 
des  trois  tribus  (la  première)  établies  par 
M.  Aube  dans  la  famille  des  llydrocantha- 
res  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères. 
Cette  tribu  se  distingue  des  deux  autres  par 
la  forme  générale  des  Insectes  qui  la  com- 
posent :  ils  sont  tous  de  petite  taille;  leur 
corps  est  ovalaire ,  convexe  et  parsemé  de 
doints  enfoncés ,  ordinairement  placés  sans 
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ordre  sur  la  téie,  le  eonelet  et  le  deMou 
du  corps  ,  et  placés  en  stries  longitudinales 
sur  les  éiy  très;  celles-ci  sont  presque  loujoan 
sinueuses,  et  terminées  en  pointe  à  leur  ei- 
trémité.  L'écusson  n*est  pas  apparent  ;  maii 
un  caractère  qui  fera  toujours  reconnaître 
un  insecte  do  cette  tribu ,  c'est  réDonae 
prolongement  limelleui  des  hanches  poit^ 
rieures  ,  lequel  recouvre  entièremeat  In 
cuisses ,  et  empêche  tout  mouvemeat  de 
haut  en  bas.  La  tribu  des  Haliplides  sccooi- 
pose  seulement  de  deux  genres  :  Hùlq^Mt  H 
Ctiemidotus.  Voy.  ces  deux  mots.      (D.) 

IIAIJPLL'S  (<iM'tr>oo;,  qui  nage  ea  ofr). 
iK3.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamère$, 
famille  des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Ha- 
liplides ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes. 

Les  Haliples  sont  des  insectes  de  petite 
taille,  à  corps  ovale,  allongé,  et  à  tète  roortc 
et  étroite ,  qui ,  quoique  vivant  dans  Tetn 
comme  les  autres  genres  de  la  même  fih 
mille ,  en  sortent  cependant  asseï  souvent 
pour  grimper  après  les  herbes  aquatiques,  oà 
on  les  trouve  quelquefois  réunis  en  grand 
nombre.  Ils  nagent  avec  facilité  et  volent 
aussi  très  bien.  La  plupart  sont  propres  i 
l'Europe  et  au  nord  de  TAmérique.  Cepen- 
dant ,  |>armi  les  20  espèces  décrites  par 
M.  Aube,  il  s'en  trouve  2  :  Tune  du  BrM!, 
et  l'autre  du  cap  de  Donne-Kspéraace.  Le 
type  du  genre  est  VHaliplus  elevaius  (Offiit- 
eus  id.  Panz.),  qui  habite  la  France  et  T.M- 
lemagne.  (D.) 

H  A  LISE  RIS.  BOT.  CR.  —  Voy.  haltsEIi*. 

IIALISPO.\GIA.  POLYP.  —  Voy.  êpotch. 

IIALITIIEA.  asm:l.  —  ïo»/.  APHiinnn:, 

IIALITIlKniLM.  PALÊONT.  -    Voy.ix- 

MANHNS  FOSSILES. 

lIALLEBAnDE  DE  SUISSE,  «ou.  - 
Nom  vulgaire  sous  lequel  les  marchaud<d^ 
signent  quelques  e$i)èce$  de  Rostellaire^ .  H 
particulièrement  le  Pcs  Pelicani,    (Dca.) 

IIALLERLA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinfff- 
Gratiolées,  établi  jMir  Linné  (Gen.,  n.  Tfll) 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap.  Il  ne  renffnnf 
qu'une  seule  esi)cce  ,  I'Halléria  insAîW! 
llalleria  lucida  L.,  cultivée  au  Jardin  d« 
Plantes.  Voy.  scrophularisées. 

IIALLIA.  BOT.  PII.  —  Dumort.,  sjTi.  * 
Honkeneja,  Ehrh. — Jaunie,  synonyme  d'.^'i^ 
sicarpus ,  Neck.  —  Genre  de  la  toiniWf  *» 
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Papilionacëes-Lolces ,  établi  [lar  Thunberg 
(Prod.^  2)  pour  des  herbes  du  Cap.  On  y 
rapporte  uoe  diiaine  d'espèces. 

IIAL.L1IU10A  (nom  in)lliologi(iue).  po- 
LTP.  —  Genre  de  Polypiers  de  l'ordre  des 
AlcjODaires ,  divbion  des  Sarcoldes ,  crO<^  par 
Lamouroux  {Exp,  mélh.  iks  Polypiers) ^ 
et  ayant  pour  caractères  :  Polypier  fossile 
fimple  ou  pédicellé,  en  Tormc  de  splicrolde 
phis  ou  moins  aplati ,  à  surface  unie  ou 
garnie  de  cdtes  latérales  ;  ayant  un  oscule 
rond  et  profond  au  sommet  et  au  centre  ; 
présentant  des  cellules  éparses  sur  toute  la 
surface  du  polypier. 

On  ne  connaît  de  ce  genre  que  deu\  es- 
pèces» qui  ont  été  trouvées  à  IVtat  fossile; 
re  sont  les  Hallirhoa  voslala  Lanix. ,  qui 
est  assez  grand  et  se  irouf  c  dans  le  terrain 
oolitique  et  dans  Targile  qui  le  recouvre , 
aui  environs  de  C^en ,  et  VHallirhoa  lyco- 
ferdoides  Lam\.,  qui  ressemble  assez  à  de 
petits  Champignons  globuleux  et  i)édiceilés , 
el  a  été  trouvée  à  Caen.  (K.  D.) 

HALLOM£.\i;9  {inoix^i,  je  bondis), 
os.  —  Genre  de  Coléoptères  héiérj>mères  , 
fondé  par  PaykuU  et  adopté  par  tous  les  en- 
iMnologistes.  I«atreille  le  place  dans  sa  fa- 
mille des  Sténélytres  et  sa  tribu  des  Scrro- 
palpides;  tandis  que  M.  Dejean,  bien  qu'il 
•dmette  également  la  famille  des  StôiuMv- 
très,  le  range  dans  celle  des  Ténêbrio- 
•ites.  Ce  genre ,  créé  aux  dépens  des  Dir- 
cécs  de  Fabricius,  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  propres  au  non!  de  l'Ku- 
rope*  cl  de  T Amérique.  Parmi  les  7  espè- 
ces désignées  dans  le  Catalogue  de  M.  De- 
Jean,  nous  citerons  comme  type  Vlfallome- 
f»ws  bipunctat»s  Pajk.,  le  même  insecte  que 
la  Dircœa  humeralis  Fabr.,  qui  se  trouve  on 
Suède  et  en  Allemagne.  M).) 

*IIALLOYSITE  (nom  d'homme),  min.  — 

Substance  compacte ,  blanche  ou  bleuAtre , 

translucide ,  à  cassure  concholdalo  et  cireuse, 

happant  à  la  langue  ,  et  qui  est  un  silicate 

d*alumine  hydraté,  contenant  iO  pour  100 

«Tilumine  et  16  d'eau.  Elle  se  trouve  en 

ro|ttons  dans  plusieurs  gîtes  métallifères , 

ca Belgique,  en  Silésie,  dans  la  nreiapne,  etc. 

(Dei,.) 

HALMATfUE.  îlalmatHrua  (aV/a,  saut; 

•*P«,  queue),  mam. —  Illiger  (  Prodr.  Mam. 

^  At,  1811  )  avait  donné  le  nom  iïlfalma' 

^'^i  a  toutes  les  espèces  de  Kanguroos  ; 
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F.  Cuviera  de  bcnucoup  restreint  cegfoupe, 
et  il  en  a  fait  une  section  du  grand  genre 
Kanguroo,  Macropus  (rot/,  ce  mol) ,  carac- 
térisée principalement  par  les  molaires,  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et  h  chaque 
mArhoire,  et  |»ar  la  queue  en  partie  dé" 
nudée. 

Deux  esi)èces  entrent  dans  ce  groupe  ;  ce 
sont  :  I  "  le  Macropus  famatus  Pér.  et  Les., 
{Vutf.  au.c  Icnrs  australes) ,  et  2»  le  iHa- 
aftpus  thetys  F.  Cuvier  {Mammifères,  t.  1) , 
qui  toutes  deux  proviennent  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (K.  D.) 

'IIAL.\IIA  ,  Medik.  bot.  pn.  —  Syn.  de 
PyntSy  Lindl. 

IIALOBATKS  («U;,  mer;  5«tc'«  ,  jf» 
marche  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Uéduviens ,  famille  des  llydrométrides  ,  de 
l'ordre  des  Hémiptères  ,  se  distinguant  des 
(terris,  dont  il  est  très  voisin,  par  un  corps 
plus  ramassé  et  un  alKlomen  à  segments 
très  courts  et  relevés.  On  ne  connaît  ces 
insectes  qu'à  l'état  aptère  ;  ils  ont  été  ren- 
contrés seulement  dans  les  mers  équalo- 
riales  nageant  à  la  surface  des  eaux,  comme 
nos  (irrris  sur  les  eaux  douces.  Deux  es* 
pi'ces:  //.  mirons  et  .vriccits  Kschsch.  (Bi..) 

IIAI.O(:\KAIl  \1  (a/i;,  de  la  mer;  xir'.- 
u-n,  lijîe).  noT.  pu.  —  (îenre  de  la  famille 
des  Chénopodées  (Atriplicées)  -Cyclolobécs , 
établi  par  Bieberstein  (SuppL,  3).  Arbris- 
seaux croissant  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne et  dans  les  contrées  voisines  du  Cau- 
case. 

■iiAL(M:iU\ITES  (i;<:,',  de  la  mer;  x.o:'- 
»'.v  ,  lis).  Kcni!!.— M.  Steininfrer  {Bull.  Sor. 
iléol.  fr.,  VIII  et  IX  ,  1837)  indique  .sous  ce 
nom  un  groupa  d'Enciines.  (  E.  D.) 

*ilAL0DACTYLl8,  Favrc.  polyp.  — 
Syn.  iVAIcyomum.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

IIAL0DI:M>U0\  ,  I/mn.  bot  pn.  — 
Syn.  de  Ualimodendron  ,  Fisch. 

IIALODENDIlt  AI,  Lk.  bot.  ph.  —  Syn. 
iYAviccnnia,  ÎJnn. 

^IIALOIH'LK    :5)ç,    â/c;,    mer),  bot. 
PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Naïadées, 
établi  par  Endiicher  ((;cn.  p/.,  suppl.^  I, 
p.  1.^08,  n.  1662',  ).  Petite  herbe  de  Ma 
da^rascar. 

•||\LOGETO\  (i*,:,-,  de  la  mer;  ,v,'Ovov, 
sorte  de  ciboule),  noi.  ph.— Genre  de  la  fa- 
miHe  des  Atriplicées-Salsolécs,  établi  par 
C.-A.  Mevercôj  Mebour.  Flor.  ait.,  I,  378). 
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Herbes  de  la  Perse  et  de  la  Sibérie.  Voy. 

ATRirLlCÉES. 

IIALOPIIILA  («lo;  [a/;],iner;  ruv),  qui 
aime),  bot.  pu.  —  Genre  placé  avec  doute 
dans  la  famille  des  Casuarinées,  établi  par 
Thouars  (  Gen.  madagasc. ,  n.  6  )  pour  de 
petites  herbes  croissant  à  Madagascar  sur 
les  bords  de  la  mer. 

IlALOn ÂGÉES.  Halomgeœ.  rot.  ru. — 
Famille  do  plantes  dicotylédonées ,  périgy- 
nés,  polypétalêcs  ou  apétalécs,  confondue 
primitivement  avec  les  Onagrariées,  distin- 
guée plus  tard  sous  divers  noms,  sous  celui- 
ci  par  R.  Brown ,  sous  celui  tic  Cercordia- 
nées  par  Jussieu  ,  sous  celui  do  Ihjgrobices 
par  Richard.  ICIIo  est  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice soudé  avec  l'ovaire,  que  son  limbe  tron- 
qué dépasse  à  peine  quelquefois,  tandis  que 
d*autres  fois  il  se  prolonge  en  -i-3-2  divi- 
sions plus  ou  moins  courtes.  Pétales  en 
nombre  égal  et  alternes  ,  ou  manquant 
lout-à-fait.  Ktamines  insérées  sur  le  calice 
avec  les  pétales ,  en  nombre  égal  et  alors 
alternes ,  d'autres  fois  double ,  d'autres  fois 
moindre  et  réduites  à  Tunité;  à  filets  lili- 
formes  ;  à  anthères  biloculaires  ,  introrses , 
s'ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire  creusé 
d'autant  de  loges  qu'il  y  a  de  divisions  ca- 
licinales  ou  rarement  réduit  à  une  seule , 
avec  un  seul  ovule  pendant  du  sommet  de 
chacune;  autant  de  styles  très  courts  avec 
des  stigmates  velus.  Fruit  sec,  indéhiscent. 
Graines  pré>entant  sous  un  tégument  mem- 
braneux un  périspcrme  charnu  dont  Taxe 
est  occuïH^  par  un  embryon  cylindrique  ,  à 
cotylédons  très  courts,  à  radicule  longue  et 
supère.  I^s  esi)èces  sont  :  les  unes,  ilci^  her- 
bes aquatiques  répandues  sur  toute  la  terre, 
surtout  dans  les  parties  tempérées  ou  un 
peu  froides  de  rhémisphère  boréal  ;  les  au- 
tres, des  sous-arbrisseaux -terrestres,  origi- 
naires pour  la  plupart  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, quelques  uns  de  l'Asie  tropicale. 
Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  verticillées, 
très  rarement  alternes,  simples  ou  souvent 
déchiquetées  en  lanières  capillacées  dans  les 
plantes  submergées,  dépourvues  de  stipules. 
Leurs  fleurs  ,  hermaphrodites  ou  diclines 
par  avortement ,  sont  peu  ap|)arente$,  soli- 
taires ou  pelotonnées  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  disposées  en  épis  terminaux  par  Tavorte- 
nient  de  ces  mômes  feuilles. 
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llippuris,  L.  {Limnopeuce,  VailL  —  ft- 
nastella,  D\\\.)^Myrk>phyllum,  \û\l(Pn- 
tapterophyllum,  DilL  —  Pentapîeris,  Hall. 
Enydjia,  Veli.)  — Serpicula^  L.  {Laurm- 
hcrgia,  Berg.  )  —  Proserpinaca,  L,{Truis, 
Milch.  —  Ptilophyllum?,  NulU  —Punkia, 
Ra  fi  n .  ) — Halorag  i*,  Forst .  (Cerrodi^,  ïurr. 

—  Cercùdea,  I^m.  —  Gonorarpu s ,  Thuib. 
— Gona tocarpuSf  W . — Gonjocarpus^  Km.) 

—  Loudonia,  Lindl.  {Glischrocaryon,  Eadi.) 

—  MejonecteSj  R.  Br. 

Le  genre  CaUUriche^  L.,  dont  bemawp 
d'auteurs  forment  une  petite  famille  tm 
éloignée  de  celle-ci,  nous  semble  deruirn 
être  rapprochée ,  comme  n*étant  qo'iiir 
forme  très  dégradée  de  son  type ,  par  l'ab- 
sence de  toute  enveloppe  florale. 

On  place  encore  à  sa  suite ,  mais  romM 
devant  former  le  noyau,  et  jusqu'ici  k 
genre  unique  d'une  famille  particulière  d» 
Trapees  ou  Hiidrochanjées,  le  Trapa,  L. 
{Tribuhides,  Tournef.),  dans  lequel  looirla 
niasse  de  l'embryon  dépounu  de  fiérisprnie 
résulte  du  développement  d*un  desdruxm- 
tjlédons,  tandis  que  l'autre  reste  à  pHie 
visible  à  l'état  de  rudiment.        (A».  J.) 

IIALORAGIS.  coT.  ph.  —  Genre  dr  la  h- 
mille  des  Haloragées,  éubli  par  Foister 
{Char,  gcn.,  t.  XXXI)iiour  des  herbesaa 
de  petits  arbrisseaux  croissant  dans  LUie 
tropicale ,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Vay.  HALORAGEES. 

IIALTERATA,  Soop.  ixs.  —  Syn.  de 
Diptcra.  (Bi.) 

*IIALYDrS.  ISS.— S«)«s  celte  déoumlM- 
tion,  MM.  Aniyot  et  Serville  {Ins.  hêmipi.t 
Suit,  à  Buff.)  désignent  une  petite  dhi«M 
que  nous  ne  séimrons  (tas  des  autres  PrnU- 
tomites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

llAM:^n<:\U  (ai,-,  mer;  ':irt,i»ellifljlfi. 
BOT.  ru.  — Genre  d'Algues  de  la  famillfdw 
Floridées  ,  établi  par  Agardh  {Sy$t.,  1V}> 

Voy.  FLUHIDÊES. 

I1A1.VS  (  nom  d'un  fleuve  de  l'Aw  m- 
neure).  ins.  —  Genre  du  groupe  des  PenUt*- 
mites,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  tribu  df» 
Scutellériens ,  établi  par  Fabricius,  et  adopta 
par  tous  les  entomologistes,  avec  deplw" 
moins  grandes  restrictions.  Tel  que  nousl'*- 
vous  adopté,  il  comprend  tous  les  PenUt»- 
miles  dont  la  tète  est  avancée  en  fomK* 
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Ici  antennes  longues,  asseï  gréks, 
«  de  5  articles,  cl  Tabdonieu  iiiuli- 
(  Halys  denlala  tabr.,  de»  Indes 
s,  el  mucorcaFabr.,  de  la  Chine, 
jrius  connues  de  ce  genre. 
noUy  et  ensuite  MM.  Aniyot  et  Ser- 
ireignant  davantage  eetlc  coupe  gé- 
ont  forint^  à  ses  dépens  les  genres 
Bt  Mustha  ,  Apodiphus,  cti*.  (Ul.) 
:S£RIS  et  non  IIALISKUIS.  imjt. 
enre  d'Algues,  établi  par  Targioni 
Uilon.  Aman,,   514),   et  rapporté 
cction  au  g.  'lonaria  d'Agardli. 
.ISETIS  ,  Fisch.  polyp.  —  Syn.  de 
rOf  Blainv.  (  K.  D.) 

.l'&IS  (aiwji;,  chaîne).  «FXM.  — 
ds  Vers  intestinaux ,  établi  par 
1  sous  le  nom  de  Tœnia  non  armati 
if  colonie  Tune  des  sections  du 
Mire  Tœnia,  et  que  M.  de  Blainville 
î.  nat.,  art.  vers)  a  désigné  généri- 
t  sous  le  nom  tïlialysis.  Ce  sont  des 
ires  dont  le  corps  est  très  mou  ,  très 
.  comprimé  ou  téniofde ,  composé 
%  grand  nombre  d'articles  enchat- 
bord  transe  erses  et  ensuite  longitu- 
,  leur  renncmcnt  céphaltquc  est 
de  quatre  ventouses  antérieures  et 
eu  d'un  prolongement  proboscidi- 
lus  ou  moins  allongé,  mais  conslani- 
BS  crochet  ;  il  y  a  des  pores  irrégu- 
Dt  alternes  sur  les  côtés  des  articles; 
mi  pas  d'orifices  particuliers  aux 

Iphi  place  quarante -cinq  espèies 
le  section ,  et  sur  ce  nombre  irente- 
ïvienncnt  du  canal  intestinal  d'Oi- 
stx  de  Mammifères  et  une  «le  l'ois- 
.  de  Blainville  les  subdi\ise  en  deux 

• 

Bfpèces  sant  cirrhes  latéraux. 

US  DE  l'Étoirnkau,  IMysts  farcimi" 

tsch  ,  Rud. 

us  DES  MoTACiLLES ,  IJalysts  platyce- 

tad.,  Bremser. 

mè«as  avec  des  eirrhes  latéraux. 

ns  DE  l'Himawtopodk  ,  Halysis  vagi- 

id. 

m  DP.  l'Oitarde,  /^l^î/5^^•  villosa 
-,  Bloih.  etc.  (K.  D.) 

lADnVAS  (nom  mythologique),  ins. 
*e  de  Lépidoptères  de  la  ramillc  des 

.  VI. 
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Diurnes  oa  Rhopalocères,  établi  par  M.  Bois- 
duval ,  qui  le  range  dans  la  tribu  des  Uéli- 
conides.  Ce  genre,  adopté  par  M.  Blanchard, 
a  pour  type  le  PapUio  zoUus  Fabr. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (D.) 

il WiADRYAS.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
Cynocéphale.  Voy.  ce  mot. 

'UAMADAYAS  (nom  mythologique). 
iiKi'T.  —  Subdivision  du  genre  Couleuvre 
d'après  M.  (îray  (Syn.  Brit.  Mus.,  1810). 

IIA.MADnVAS  (nom  mythologique),  bot. 
pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées-Anémonées,  établi  parCommerson  {ex 
Jussieu  Gen.,  252).  Herbes  du  Chili  et  du 
détroit  de  Magellan.  On  en  connaît  deui 
espèces.  Voy.  RKN0Nci'LAr.£Es. 

IIAMAMÉLÉES.  Hamameleœ.  bot.  ra. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Hamamélidées. 
Voy.  ce  mot. 

IIAMAMRIJDÉES.  HamameUâeœ.  bot. 
pn. — Famillede  plantes  dicotylédonées,  péri- 
g}nes,  polypétalées  ou  apétatées,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  à  linbe 
partagé  en  cinq  ou  plus  ordinairement  qua- 
tre lobes,  réduits  quelquefois  à  des  dents 
conrtC!«  et  calleuses.  Pétales  eu  nombre  égal 
et  alternes,  ou  manquant  complètement. 
Kt aminés  insérées  vers  la  gorge  du  tube  ca- 
liciiial ,  avec  les  pétales  en  nombre  double 
de  ceux-ci ,  mais  celles  qui  leur  wmt  oppo- 
sées .slériles  et  réduites  à  de  simples  écailles, 
augmentant  en  nombre  dans  les  genres  où 
les  pétales  manquent  ;  à  fdels  quelquefois 
très  courts;  à  anthères  biloculaircs,  tntror- 
ses,  s'ouwant  par  des  fentes  ou  par  des 
valves  longitudinales.  Ovaire  adhérent  avec 
le  calice  par  sa  partie  inférieure,  libre  du 
reste ,  à  deux  loges  contenant  chacune  un 
ovule  pendant,  ou  plusieurs  dont  tous  les 
supérieurs  dilTormes  avortent,  surmonté  do 
deux  styles  distincts  dont  chacun  se  termine 
en  un  stigmate  simple.  11  devient  une  cap- 
sule demi-adhérente  ou  définitivement  libre, 
com|>oséc  de  deux  carpelles  monospermcs 
qui  s'écartent  et  s'ouvrent  élastiquement  au 
sommet;  déhiscencc  qui  sé|)are  Tépicarpe 
des  autres  téguments.  Les  graines,  peu- 
dantes  et  revêtues  d'un  tégument  luisant , 
renferment,  dans  Taxe  d'un  périsperme 
charnu  ou  presque  cartilagineux,  un  em- 
bryon droit  à  cotylédons  foliacés,  à  radicule 
courte  et  supère.  Les  espc-iccs,  peu  nom- 
breuses, sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  ré- 
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pandas  dans  l'Am^riqae  du   Nord,  à  U  i 
Chine,  au  Japon .  dan*  l'Inde  cl  la  Pêne,  à 
Madasas^r.  au  cap  de  Bonne-Esp^ranee.   ■ 
Leurs  feuille*  alternr^  el  >imple*  soni  ac- 
compasnée^  de   stipule*  caduques:    leurs 
fleurs  en  faisceaui,  en  t^les  ou  en  épis,  ter-   i 
minaui  ou  aiiUaires,  *<«nl  hermaphrodite*,   | 
d'autres  fois  polîgames  ou  didines  par  a» or-  j 
temenl. 

GC51LS. 

Tribu  I.  Haiaïelee*.  Lo?es  1-OTuïées. 
*  neors  pétalées. 

Dicoiyphe. Pel.-Th.— Cor;* îopyw.  Sieb.  et 
Zucc. — Thrh'jcladus.  Fers.  -Du^.'ïfl.Thuub. 
non  Cav.  "i  —  HamomeUs  .  L.  f  Trilopu^^ 
Miich.t. 

*'  Fleurs  apëtAlécf. 

Pa rrot ia .  C-\.  Mey . — Fotherg illa^L.F. 

Tribu  H.  BiCKLA5DiEi:5.  Loges  pluri- 
OTulées. 

Bucklandia,  R.  Br. — Sedguickia,  GrilT. 

(Ad.  J.. 

a\U\llELlS  (âviur*:;,  nom  de  cette 
plante  chei  les  Grecs;,  eijt.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Hamamélidèes-Hamamélées, 
établi  par  Linné  iOen.,  n.  1H9^  Arbustes  de 
l'Amérique  boréale  et  de  la  Chine.  Trois  es- 
pèces, dont  une  est  cultivée  dans  les  Jar- 
dins.  )'•>!/.  HAVASKLIDLE5. 

•HAMISTIUS.  Mart.  bot.  ph.  —  >yn. 
de  Myriasporii,  Pi'. 

IIIMBERGERA,  Scop.  b.:.t.  ph.  —  Syn. 
de  rii''i-M'-"Jd,  Aubl. 

nAMBEnGIA,Ne<*k.  b..t.  pu.  —  Syn. 
de  '.\îi*i>iiOki ,  .\iibl. 

•H  A  lit  A  RIS.  Curlis.  in*.— Sjn.  de  Xe- 
vw  \iu>,  Siephen*.  «D.i 

HAMEl.ll^nom  propret,  bmt.  iii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacces-Cinthnna- 
cées- Ha mé liées ,  établi  par  Jarquin  {Amer., 
71.  t.  TiO- .  pnur  des  arbrisseau!  de  IWmé- 
rique  tropicale.  On  en  compte  une  dizaine 
d'espèces,  dont  une  partie  cultivée  dans  les 
jardins  d'Europe.  La  principale  est  celle 
nommée  IIaveli A  AttTiLLEsvTUEs,  Hamelia 
patens  L.  el  Sm.,  vulgairement  Mort-aux- 
Ratf.  l'oy.  RiBiActKP. 

II.^MELIEES.  IfamcUea\  f..»t.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ruliiarres.  ainsi  nom- 
mée du  genre  HamcUa,  qui  lui  sert  de  tyfie. 

Voy.  RL-RIACÊE5.  (Ad.    J.) 
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-aUIELL\L%,  A.  Rkh.  BOT.  m.— Syi 
d'Astelia,  Banks  et  Sol. 

U.%MILTO>il.%  (  nom  propre),  mn.  n. 
—  Mûhlenb.,  syn.  de  Pyrulaha,  l.-C. 
Rich.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiacé»- 
Gueturdées,  établi  parRosburgh(Ffor.tml., 
II,  223).  Arbrisseaui  de  rinde.  Voy.  ir- 

BIACÈES. 

HAMMACEntS.  ixs.  — Syn.  d'Homme- 

torerus,  (Bi.) 

*  IIAAniATICllERUS  (  xo^as  ,  norad  : 
yi'.?  ,  main  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptêra 
subpentamères ,  famille  des  Longicoroa, 
tribu  des  Cérambycins,  formé  par  Mf- 
gerle  et  adopté  par  Dabi  et  Dejean  daai 
leurs  Catalogues  respectifs.  Le  dernier  de 
ces  auteurs  en  énumèrc  22  espèces:  10 1^ 
parliennent  à  l'Asie,  6  à  F  Afrique  et  6  i 
l'Europe.  Le  Cerambyx  herot  L.  en  al  le 
t;pe.  et  le  plus  grand  des  Coléoptères da 
|ia«s.  Il  estd*un  noir  mat,  ruugeitre  sou 
leitrémité  des  élytres,  avec  de  fortes  mt- 
vures  iransverses  sur  le  corselet.  La  Ime 
de  celte  espèce  ronge  Tintérieur  des  vien 
chênes;  et  les  nombreuses  eicavationsqu'sa 
remarque  aui  troncs  de  ces  arbres  loat 
causées  par  les  travaux  de  ces  lanes,  qui 
restent  environ  3  ans  sous  cette  forme  avinl 
de  passer  à  l'état  d'Insectes  parfaits.  (C.) 

•HAIWMATOCAILIS  (ift.ji*,  nœud:«-- 
)i; ,  lige^.  BijT.  PH.  —  Genre  de  la  famBle 
des  Ombellifères-Peucédanées  ,  éubli  pir 
Tausch  fin  Flora,  1834,  l,  p.  347).  Herbe 
de  nie  de  Crète.  Voy.  ombi^llifêrks. 

•HAMWATOCERIS  (»:*.«.  nœud:ii- 
pa;,  corne),  ins.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Rédu^iides,  de  Tordre  des  Hémiptères,  Hi- 
bli  |)ar  Lapone  de  ('astelnau  {Eé$.  hemipi.)t 
sous  la  dénomination  à' Hammarerus,  rerti- 
fiée  par  M.  Burmeisler  en  celle  dHanmaio- 
cerus,  plus  généralement  adoptée.  Les  h- 
sectes  de  ce  genre  (larticulier  à  rAmérifur 
(//.  furcis  et  conspicUlaris  Drury)  se  font  »• 
marquer  par  une  tête  allongée,  des  anteouef 
à  premier  article  court,  le  2*  offrant  ■■ 
grand  nombre  de  divisions  annulaim;is 
deux  derniers  longs  ,  très  grêles.      (Bi) 

IIAMMITES.  GÉOL.  —  Voy,  a«ites. 

*I1AMAI0DERLS  (  ipa« ,  nœud  ;  i^i*' 
cou). ISS.  — Genre  de  Coléoptères  subpeil*- 
mères,  famille  des  Longicorncs,  Iribu** 
Lamiaires,  éUbli  par  Dejean,  dans  son â"* 
logiie, avec  3  espèces  du  Iklexiquc.     (<^) 
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k\lA,  Soltl.  poLir.     Synon.  de 
lina.  (E.  D.) 

PEA ,  Nées.  wrr.  cr.  —  Syu.  de 
.  Nées. 

PEA.  BOT.  PH.  —  Genre  placé  avec 
us  U  famille  des  Sterculiacées  , 
r  Schlechleiidal  (  in  L'mnœa ,  \I , 
des  arbrisseaux  du  Mexique.  Voy. 
:ée3. 

E.   BOT.  —  Voy.  TIGE. 

FEU.  Criretus.  mam.— rallas  (\or. 
ir,,  1786),  daRs  ses  cuusidéralions 
)  Murino  in  universunif  a  indiqué 
r,  suus  le  nom  de  Mures  buccatit 
i  de  Rongeurs  composé  du  liaiii- 
aire  et  de  quelques  animaux  qui 
>isins,  et  il  Ta  princi|)alemenl  ca- 
par  la  présence  d*abajoues.  Lacé- 
L  dts  Mam.,  1803  ),a  adopté  cette 

qu*il  désigne  sous  le  nom  gciiéri- 
ricelHs  ,  et  depuis,  tous  les  zoolo- 

conservé  ce  groupe,  tout  eu  mon- 
il  devait  être  étudié  et  mieux  ca- 
]u*il  ne  Test  encore.  p!n  eiïct,  on 
l  bien  qu*une  seule  espèce  de  ce 

Hamster  ordinaire,   et  il  reste 

d*inceriitudc  sur  les  véritables 
|u*ont  avec  elle  les  animaux  qu'un 
rocbés  avec  plus  du  moins  de  rai- 
I  ces  derniers  temps  même  on  a 
jsieurs  grou|)es  aux  dépens  des 
tels  sont  les  genres  Geomys  ,  lie- 

Callomys  f  etc.,  pour  des  espm's 
connues  autrefois,  y  avaient  été 
'ec  doute. 

ns  maintenant  les  caractères  du 
!i,  tout  en  faisant  observer  que  ces 

se  rapiiortent  principalement  au 
•rdinaire,  et  qu'ils  ne  sont  peut-être 
ipplicables  aux  diverses  espèces  du 
)upe ,  es|»èces  qui  n'ont  pas  toutes 
é  étudiées  avec  assez  de  soin, 
>U8  Tavons  déjà  dit. 
imsters  ont  le  corps  ramassé,  la 
c,  les  oreilles  ovales  ou  rondes; 
^ue  constamment  des  sacs  ou  aba- 

les  côtés  de  la  bouche  ;  ils  ont 
sives  à  chaque  niAchoire  et  trois 

de  chaque  côté ,  tant  en  haut 
.  ;  à  tubercules  mousses  à  la  cou- 
antérieure  étant  la  plus  grande; 
nbres  sont  assez  courts  ;  les  pieds 
t  à  quatre  doigts  et  un  tubercule  à 
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la  place  du  pouce ,  et  les  pieds  de  derrière 
à  cinq  doigts,  tous  armés  d'ongles  assez 
forts  ;  la  queue  est  médiocre  ou  courte. 
L'anaiumie  en  a  été  étudiée  par  Daubenton 
et  par  Vicq-d'Azyr. 

Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  se  nour- 
ri.«sant  de  racines  et  de  grains,  dont  ils 
font  des  provisions  dans  leurs  terriers,  où 
ils  les  transportent  au  moyen  des  abajoues 
dont  leur  bouche  est  (Murvue.  Ils  virent  en 
général  assez  loin  des  habitations  des  hom- 
mes; mais  quelques  uns  d'entre  eux  ne 
s'éloignent  cependant  pas  des  champs  cul- 
tivés. « 

Les  espèces  les  mieux  caractérisées  du  g. 
Cricetus  appartiennent  à  rEuro|>e  et  à  l'Asie 
et  ont  été  décrites  avec  soin  par  Pallas  ;  celles 
dont  les  caractères  olTrenl  des  anomalies, 
et  sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  des  ren- 
seignements incomplets ,  ont  été  trouvées 
en  Amérique. 

Nous  décrirons  les  espèces  principales,  et 
particulièrement  le  Hamster  ordinaire  ,  qui 
est  fort  Duisildc  à  Tagriculturc,  et  nous 
nous  liomerons  à  indiquer  simplement  les 
autres. 

1"  Le  Haxstkr  ordinaire,  Mus  cricetus 
Linn.  (Olis  cricelus  Krl.,  Cricetus  vulgaris 
Duin.,  Desni.,  Cuv.  ;  le  Hamstkr,  BuITon , 
t.  XIII,  pi.  14  ,  id.i  Fr.  Cuv.,  Ilisl.  nat.  des 
Mam.;  SUrzeczicck  et  Chomik-Schrzeczk 
des  Slaves  ;  vulgairement  en  France ,  Mat- 
molle  de  Strasbourg  ou  d'Allemagne). —  Sa 
têle  est  plus  grande ,  à  proportion  ,  que  celle 
du  Rat  commun;  les  yeux  sont  saillants;  les 
oreilles  assez  longues  et  presque  sans  poils; 
le  cou  court;  les  parties  supérieures  de  la 
têle,  du  cou  et  du  dos,  la  croupe  et  les  côtés 
du  corps  sont  d'un  fauve  roussAtre,  très  mêlé 
de  gris ,  la  plupart  des  poils  étant  d*un 
Tauve  terne ,  tirant  sur  le  cendré  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur,  puis 
annelés  de  fauve  et  terminés  de  noir&tre; 
quelques  poils  sont  en  entier  de  cette  der- 
nière couleur  ;  le  dessous  des  yeux  et  la  ré- 
gion temporale ,  les  côtés  du  cou ,  le  bas 
des  côtés  du  corps ,  la  face  externe  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe ,  le  bas  de  la  croupe 
et  les  fesses,  sont  de  couleur  rousse  ou 
roussAtre  ;  le  bout  du  nmseau  ,  les  joues, 
la  face  externe  du  bras,  les  quatre  pieds  et 
une  tache  sur  la  poitrine  de  couleur  blan- 
châtre ;  il  y  a  trois  grandes  uches  d*un  jau- 
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ni'.r»  pii-»  wf  M*  *^A>n  et  !i  parti*  talf- 

»■  ';*  ■:  i.  r.ti  'i  •l'î  -1  f.n* .  ii  r-  iiriii^ .  le 

■tî  :.!••?•;'*  -.ir.-.  ;".::  :  -r  :t-:".  :rr?f  crë: 
.1  ■;  *■»'!'*  .  r*'"'"  !•»  :»*  :■  •.">  r  '"-•*-l".r^*  ^ 
*•  ".  ■■'•■.z  .:■* .  ■»':  "-»^-:  .-•  -.  .  :  iir-»  !•  r!-ïMr.i 
'f  ?  *.i  ?i  -  v:r -■*'•.  1  ir?.  î.  1  yîî"»  iSî"'* 
i' '  i^i' v:  2  :  ■■:■■•.  .r::'"  ■ '7  .  ■!**  ?rl  **  ^  r/. ';!î 
p*î'j  ''  :•  iTi'.  :•  :  ;>»  -••*  ^  r.-î  *<.  l  ir.*':r* 
•'iri-^'jf  :*  ■•:*'.'■*  j»:  l'.'a  .  .'•"..rrjl  '■s'  t  'it 
r.  .iT.  1  >T':*r,?-.  ?.  i.r-.  y.»»;  •:•;  ":"*r'  î:'v'ir 
•:•!    1  5i  •:.:!*■?  .    ij   :■*/  -^i  ?:.:    *  t   r-1   Je» 

I"':    •*>.•••_?.-'    *>  ■»".    1    .^\*:-?T-.''  'i* 

.1  yu'i,-^    '    'I     "il*  'i-?  •■'»   l'ii'.i-  r.M.f. 

•!"V*b«**  .  ci^  pi:'.:-.  i-'r-pj-îP.'.  ■!•?  :;7ilr* 
ta  r'.:î .  î-'i-i-j  ..*  ':»i;;i-''î  «r:**  mûr*.  \\  ^r. 
f.i;*.  ua««  irp..-  rr,*,4i  n  .  "|j  i!  trins^.-  r>\ 
li  T.  "T-fn  -i'*  *#^ï  i:i  :ijs.  .:in*  I»**  !•  rri^r^ 
1^  ;  •.'  *'e>5  ^r-'j.i'^<  .  -^î  vii  •••/P-i: *'.•?•'.  en 
pii^iif'ir»  ■■fc.lî!l:r'^5  .  -i. r/.  Ii  pn:  •iif'j!-'' , 
bioa  iiru.'î  i»?  ?.i;>.  '  :■.  s^r».  U  I  ;:•»:!:  .t.! 
I'i7*  ■*»  j'i'.T'rs .  :!  en: i>«  f^s  znin*  ilt? 
f.'.iTiin:.  :»?  -tf!:!  .? .  .:^^»  '--v  »•.  ii»»?«  pi-î-*.  ■!? 
'a  1--^-;.  .i.f  .1  I"!!:-;-?  :■!  ia  .  ■?■,«•  .  ft  qu-?!- 
•liiff..?  ■?"  i.*  frv*  i.'îTi'fr 'tf»  montent  .i 
pi  i*  î»?  wîi:  iNT';*  pesin*.  Li^  •.'d\i:o$  iiu 
••'.'•^  *.'(i:  pi.i ■:».•»»<  ?..iit  »r.Le«  i  deui  pieil* 
•'C  i'frai  mi  t-  i»  ■•!«?'!•  **.»i*  terre  .  et  e'»** 
■  ""li  à  1  ■;iivî'  Li  •.yi*:r>  u.i^  «iei;\ -lii.'rios, 
!■  ■  ■     :".■•.     c-.'\':*'  .  i-fi  'e  -'bonMn   !-;*.iO' 

•:   'î  -;?.  ':    'li'.rfj.  pi'rjiTi  :n:ul  liri? .  n»^ 
^..   ..^,   •|-.i„*  ..,^  rit»r'!'     î"!n  h:ier.  !e 

M '*■».;? T  ?<*  ■;.»':"  -M'*"*Tiii'  lii:i>  SI  'ii'nii'unî 
>  T"'.  »c:  1  i-  -i.  :-^-:'.";s.'rtiHir.  biU* ■:!•.•  li»-» 
■*•-•*.;  '  ^  f  "i  -r-  •>:i>ri>  ijii'il  .1  inu^f- 
•■  '*  -»■  : '•*?.  :  i-'Ij-i:;  h*  :xri;«i*e.  'ir^.iue 
!■*  T;  :  :■»..»-■  :  ;  :'"i-. .  I  -LMiiJi'rt  «l"rin 
*•.':.'..''•.     .'  :.ï;^  ..•.     •■■fiifin»    ii»<    l.-irs. 

'.''«  ru,i'rii:it  i  ..•■••"■.  i  :\  *:;b>Mni'eH  iiî- 
îriîi.n*-*  ijijj  f.n?  h  J-.i^  .*.,?  >;ir  ci.wjrri'.iire 
r|!i«  "I  l^^  rn-vi^r"*  ir  iT.i"-?'*  :  r?  î"  nt  Ij 
«r-j'-rr/-  4>M  K'!'<  'i'»-.!  .\.  iu\>.»iir.>.  ed'.: 
il-?  a".  rM»»''r»f  v"'^  f'irojr  et  «e  iler^fTiiIoiil 
av#'  r',i>f.i'.r*r  :  .1!  .r*  jU  L'-nnonl  .i\iir  !our> 
ah;i/.ii*'4,  ft-  qui  l*-ijr  il  'iiii'»  lin  a*','.  :  jj<02 
^ifitfiiIi'T  l/ir-'|ij  il^  vint  pnsst'-i  jMr  la 
f.iirii  »  iU  fi'''|i.iri.'ruTii  firi'ri!!-  .^'.  î'»'.ir  pr.iprt' 
#'»I.<-f«;  l;i  r<-ni*'IN' ili.\ipii.l:..it  .  iii[-,,n.  la 
lircfiiitTC  tif-ttrnr  rlc  rc  bcsuin  ,  »i  son  in- 


ftioft  ne  la  poruit  pas  à  f*éloii 

d»-«  q<je  le<  besoins  de  Pamoar  m 
deni  (-lu*  nê^^e^saires  l'un  à  l'autre 
rnei'rs  oiii  de»  hjbitatiiins  «éfiarta 
f]^  mi!-^.  a^ant  sept  ou  huit  israe 
•iltiUiiT*.  par  lesquelles  li-s  peiil 
e!  rentrent  :  H  les  pf^duisenl ,  a«fi 
!p:<i>  •M  qujtre  r>b  i^r  an  .  ri  la 
\î  cestaii  >n  e«l  dn  quatre  semaines 
mure  p-.Tiee  o>l  do  in'is  nu  quati 
!e«  autre?  .  de  «i\  à  oour .  et  queig 
friZ'?  a  di\-liiiît.  (><  iictits  .«une  rfa 
leur  mère  dis  qu'ils  ont  l'èse  de 
niiii>>^9 ,  et  iU  se  creusent  rhaoïn 
in»»'jre  pariiruliêre. 

I>s  Hamsters  se  Irou^oiit  en  tr 
H'-mbre.  On  rapporte  que,  dans  n 
année .  uù  cette  espèce  s'était  pro 
ment  muUiplîée  ,  on  présenu  à  I' 
%illede  Gotlia  quatre-vingt  mille  ce 
neuf  Hamsters,  pris  dans  les  se 
rns  de  la  ville  Si  Ton  se  rappelle 
i'un  de  ivs  animaui  enta>S4'  en  nu 
nwins  dou/e  litres,  et  quelquelbi 
reiit  litres  de  crains,  l'on  pourra 
une  idée  des  dommages  ininiense^ 
réunion  fieut  causer  dans  les  i 
au<si  l'homme  cmploie-t-il  toute  s 
trie  |M)ur  détruire  cette  espèce  si 
â  l'azrinilture.  Les  habitants  de 
;:iit*«  iiiitrent  les  terriers,  qu'ils  r 
<<.M:t  a  un  monceau  de  terre  placé 
ci>iiiluit  oblique,  et  en  se  débarras 
t'nnenii  d.insereui  ,  ils  enlè\enl  i 
y  AUX  les  pro\isitins  qu'il  leur  avait 
Hn  détruit  encnrt*  les  Hamsters 
pâtecomiuxée  irarsenic  nu  de  \\nu 
li'bore ,  de  Tirine  et  de  miel  .  do 
pnnd  des  binilettes  «ur  les  rh.iir 
cette  méthode,  en  usape  dans 
pa^s  du  Nord  ,  peut  entraîner  de 
\e>  inci»n\énionts  pour  élre  con 
nnMne  permise.  La  pluiuirt  des  o 
pnùe  ,  les  Chiens  ,  les  C.hats  ,  lei 
les  Putois  ,  les  Fouines,  les  llelel 
le<  ennemis  naturels  des  llamslei 
tuent  une  grande  quantité.  Quel 
SiMines  mansenl  le  Hamster,  mai: 
r.'isez  mi-nnnis  mets  ;  sa  peau  sert. 
iMinnes  fiiurnires.  Pallasdit  que  l( 
L'oiiii'i  russes  se  servent  «le  la  chî 
aisinial  ,  desséchée  ,  nii.ve  en  poudi 
lee  a\ec  de  l'avoine,  pour  Taire  pre 
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Qwvaai  un  embonpoint  subit,  mais  qui, 
passant  auui  vilr ,  Tait  place  à  un  marasme 
■ortel. 

Cet  animal  habile  les  contrites  ccii traies 
ci  septentrionales  de  l'Kuropc  el  de  PAsie  : 
Il  Sibérie,  la  Russie,  la  Pologne,  l'Ukraine, 
l*EsdaTonie  ,  la  Sib(^rip  ,  la  Hongrie ,  la 
Bohême,  la  Thurin^o  cl  PAIsace. 

On  a  signalé  le  llanister  à  Tétat  fossile 
dins  les  terrain;  de  la  quatrième  {lériodc  , 
rt  G.  Cu\ier  l'a  dcsigiié  sous  le  i.om  de 
fhffliis  vulgaris  fussilis. 

2'  Le  IIaghi  ou  Uavstkr  voTAr.FiR  ,  Mnx 
amfu/a  Gm.,  Pall.  Mua  migrahrius  Pal- 
ks;  Hagki,  Virq-4j\\7yr  (  Nt/$f.  anat.  des 
nim.  ).  —  Il  est  plu»  polll  que  le  Hamster 
ordinaire  ;  son  museau  e^t  gros,  charnu,  oh- 
toi;  les  incisives  sont  très  petites  et  jauuA- 
Im;  les  moustaches  sont  fines  et  lougucs  ; 
\m  oreilles  nues  ,  ovales ,  arrondies  à  Pcx- 
Wmilé,  légèrement  érhancrées  sur  leur 
lord  eitérieur  ;  le  corps  est  gros  et  trapu  ; 
Il  queue  cylindrique  et  peu  fournie  de  poils; 
1m  parties  supérieures  sont  d*un  gris  cendré, 
•Ter  une  teinte  plus  foncée  sur  le  milieu 
fcla  ligne  dorsale;  les  parties  inférieures 
rt  Ici  eilrémilés  des  membres  sont  hlan- 
cms. 

Li  manière  de  vivre  de  cet  animal  est  en 
fjhénl  analogue  à  celle  du  Hamster  ])ro- 
prcment  dit  :  mais  il  parait  que  ,  dans  cer- 
tilnes  années  ,  il  fait  des  niiiErations  nom- 
breuses, comme  plusieurs  espèces  t\r  (^'inipa- 
pois;  il  ne  sort  que  pondant  la  nuit. 

Il  habite  la  Sibérie  ,  près  du  .laik ,  et 
«bw  le  district  d'Orcmhourg. 

3'  Le  Saulk,  Afu.^  arenarius  Pallas,  (îm. 
^fkHu$  arenarius  Dcsni.;  le  Saui.i.  ,  Virq- 
d'Aïyr(%sr  anat.  desauim.).  —  De  la  tnillr 
<lu  précédent  ;  à  corps  très  raccourci  ;  à  niu- 
'^  long  ;  à  queue  plus  longue  que  celle 
^  espèces  voisines  ;  à  pattes  minces  et 
Wnrtes;  son  pelage  est  d'un  cendré  hlau- 
ïMtre  en  dessus ,  très  blanc  en  de-^sous  et 
Wf  la  partie  inférieure  des  flancs  ;  les  pieds 
*lla  queue  sont  blancs;  les  oreilles  arron- 
^^,  à  bord  externe  entier. 

Il  est  plus  agile  et  plus  prompt  à  la  course 
^e  les  autres  espèces  du  même  genre;  il 
*€sort  que  la  nuit  et  se  nourrit  de  graines 
*^  diverses  esiW'ces  d'.Vstragales  ,  et  notam- 
"^^ent  de  VA.^tragalus  tragaranthoides;  son 
^ractm  est  aussi  irritable  que  celui   du 
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Hamster  ordinaire;  sa  femelle  met  bas,  vers 
le  mois  de  mai,  quatre  à  six  petits. 

Pallas  Ta  trouvé  dans  les  campagnes  sa- 
blonneuses qui  bordent  le  lleuve  Irtiscb,  en 
Sibérie. 

4"LePHÉ,  Vicq-dWzy'r  (Syst.  anal,  des 
anim.)  [Musphœus  Pallas,  (im..  Cricdus 
phœus  Desni.).--  Delà  taille  des  deuxespiîces 
préci^Jentes  ;  son  pelage  est  d'un  cendré 
brunâtre  sur  le  dos  et  sur  le  dessus  de  la 
queue  ,  dtuit  le  dessous  est  blanc,  ainsi  que 
toute  la  face  inférieure  du  corps  et  la  |)artie 
interne  des  quatre  membres;  les  oreilles 
sont  ovales,  très  larges  et  tri^s  entières. 

Otte  espèce  se  nourrit  de  céréales  ;  en 
hiver,  il  se  relire  dans  les  granges  des  cul- 
tivateurs, et  fait  un  grand  dommage  au  riz 
qu'elles  renferment.  Pallas  croit  que  ce 
Hamster  n'hiberne  pas  ;  car,  en  ayant  pris 
un  au  piège  au  mois  de  décembre,  et  lui 
ayant  ouvert  l'estomac ,  il  le  trouva  rempli 
d'aliments. 

Il  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées 
de  la  Perse  et  dans  Pllyrcanie;  son  espèce 
est  peu  répandue  dans  les  climats  septen- 
trionaux. Pallas  ne  l'a  guère  vue  que  dans 
les  déserts  d'Astracan ,  sur  les  bords  du 
Volga. 

.%**  Le  SuGAn,  Vicq-d'Azyr,  Afus  souga- 
rus' cl  longarus  Pall.  {(yicetus  sougarus 
De«m.).  — Beaucoup  plus  petit  que  le  Hani.«;- 
ter  ordinaire,  il  se  dislingue  principalement 
par  un  |>elage  cendré  sur  le  dos  ,  avec  une 
ligne  dorsale  noire;  les  cotés  variés  de  blanc 
et  de  brun  ;  le  ventre  blanc  et  la  queue  très 
courte. 

Il  .se  tient  dans  les  campagnes  arides ,  et 
se  nourrit  principalement  de  graines  de 
plantes  légumineuses ,  de  VAlraphaxys,  des 
Polygonces ,  etc.  Il  devient  fort  gras  sur  la 
fln  de  l'éfé.  Son  terrier  est  formé  d'un  long 
canal  su|H'rliriel,  dans  lequel  viennent  abou- 
tir les  ouvertures  de  plusieurs  loges  ou  ca- 
naux particuliers.  La  femelle  met  bas  au 
mois  de  juin  environ  sept  |>etits ,  qui  nais- 
sent sans  poil  et  qui  deviennent  promptc- 
ment  adultes. 

Sa  patrie  est  la  Sibérie ,  dans  les  déserts 
de  Haraba,sur  les  bords  de  l'Irlisch. 

r»"  L'Orozo,  Vicq-d'Azyr,  3/us /"unincu/tif 
et  barabensis  Pallas  (  Crkctus  furunculus 
Desm.  ) . — Un  peu  plus  grand  que  le  Sougar,  il 
offre  un  pelage  d*une  couleur  cendrée  en 
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de*«u« ,  a^ec  une  liçne  dor>alf  noire,  qui 
s'étfnd  d<^pui>  la  nuque  ju<>qu*a  l'origine  de 
la  queue:  y*jn  \entre  et  »es  pattes  sont 
blanc». 

Celle  espêi-e  a  été  trouvée  dans  les  ram- 
(»a£ues  sabi<.>nneu5cs  qui  sont  sitm^  entre 
le?  petites  ri^ii'res  de  Barnaul  et  de  Kas- 
niala  ,  \en  l'Oby.  auprès  du  lac  Melassatta, 
et  dan»  les  c-jotrées  \uisines  du  lar  Dalai , 
en  HaounV. 

Trois  autres  espèces  ont  été  placées  dans 
ce  senre  :  nous  allons  les  indiquer ,  mais 
»••!]>  ne  les  }  rap|iortons  qu'avec  doute. 

T  Cri-.f'.'if  fasciatus  Rafînesque:  prai- 
ries du  Ken'.uiky.  dans  l'Amérique  boréale. 

^'  Cn.fi.i  my  lirjî  Gap|*en  i  l'jûl.journ. 
V.  20 :»  :  du  haut  dnâJa. 

?"  '  "ifiJo  iutrj:u$  \V  il  1er  h.  (  Pro'.^eed.), 
espeiv  qui  a  viv  prise  à  Alep. 

D'autres  esptves  qui  avaient  été  placées 
dan«  ce  croupe  Tonl  aiturllement  |iartie  de 
f:enres  di>tinit>:  teU  >-!it  : 

Le  IIaustilk  m  i\N\Pi,  Mus  lursarius 
Linn.  ■  '"ri.:: us  luy<ahus  Desm.  i,  qui  a  ser\i 
de  i\(ie  au  çenre  li'y'mys. 

Le  Chi>.:.hu;  *.  Mus  laniger  Molina  Cri- 
•:f:us  ijfiipfr  Ge>.ifTrii}  '\  .  dont  M.  Isidore 
ùe*>fTr.«; -Saint  Hilairc  a  Tait  le  genre  Cal- 
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Va  le  Hi«>Tr.!i  avival.  Mus  atunimlus 
Th"m|»s.in  '"n.y/iii  (]ML'»iti.'uf  IVsm.'.  que 
M  Lr*>..|i  \i  iji .  îall.  Bt\T.  liitim.,  Mmu- 
•:w'.-.'«.  Is4*j    prend  |Kur  i>|ie    du  ^onre 

E.    I>FSM\i.l<T.*) 
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ll\Ml  LIKIA.  niiM.  —  (.enred'lntesti- 
nau\  do  l\<rdre  do>  NenKit"i*le>.  établi  par 
Freu'.lor.  ei  qui  a  rt\u  de  >i'hranrk  le  num 
de  /.>..■::.::{«.. I.  ei  de  /e.Ier  celui  de  Tcnta- 
u. .:*.;.  KuJ'lphi  t**i:  r.->.V'i;jV  ')  l'avait 
d'ab  rd  4id  'pie.  M.  Bremser  a  enn>  des  dou- 
tes sur  i\'bser«aiiv<n  de  Treuiler,  qui  dit 
que  cc>  ^  ers  eiaient  lellemeuL  ini  plan  lés 
dans  le  :i>>u  des  çiandes  bruncbiqnes  où  il 
les  a  iroîi^es.  qu'il  n*a  pu  enexiiaire  pres- 
que auc.in  sans  a«oir  dishire  leur  trompe. 
U'après  cela.  Rudulphi  5j.iK-p5riti  a  en- 
tierenieni  supprimé  ce  tenre.  M.  de  Blain- 
ville  \/»."..  s*.  «mJ..  art.  \'crs\  n'a  pas  imité 
Uudolphi.  cl  il  a  adopté  ce  groupe,  panv  qu'il 
ne  lui  lirait  |\is  certain  que  l'Hamulaire  de 
IVcuiler  soit  un  véritable  A  M'a  ride. 

Les  //,i*}iHi\iWj ont  pi^ur  caractères:  Corps 
ri&ide.  élastique,  arrondi,  subc)  lindrique,  un 
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|)eu  plui  atténué  k  une  eitréuité  qu*è  l'aii- 
tre  :  bouche  à  reilrémité  la  plus  obtuse,  H 
pounue  d'une  paire  de  crochets  oo  teati- 
cules. 

L'ne  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  rHAMi-LAiiE  DE  L*HonE ,  HamuUtria 
lymplatica  Treuller  {.Uiclwtr.,  p.  10  à  13, 
Ub.  3).  (E.D.) 

IIA\CIIE.  zm»i..  — Voy.  tdokai  et  patil 

'IIAXCOUMA.  BOT.  PH.  —Genre  de  II 
famille  des  Apocynées-Carissées,  étabii  pir 
Gomez(Jcf.  ilUsipou,,  1812,  III,  p.  51). 
Arbres  du  Brésil,  l'oy.  apocinéu. 

'll.WGl A\A.  BOT.  PII.—  Genre  plaréi 
la  fin  de  la  famille  des  Juncacée<,  établi  pv 
Blunie  {Enum.  plant.  Jar.,  I.  15)  pour  me 
plante  sufrrutesi*eiile  croissant  sur  1rs  na 
éle\és  de  l'Ile  de  Java. 

IIAWËTO.X.  Melolontha  (uT,W,Mr.,nm 
d'une  esfiècc  de  Scarabée  chez  les  Gréa),  u. 
—  Genre  de  CuléoplÎTCs  |>eii tanières,  raniille 
des  Lamelliroriies ,  tribu  des  Scarabêides 
p!i}llopha}!es,  établi  par  Fabricius  aui  d^ 
pens  des  Scarabées  de  Linné,  et  avant  pov 
t>pele5cara6a>ii5.1/efo/oii</id  du  uaturalisie 
suédois ,  dont  renloniologisie  danois  a  coB- 
verti  le  nom  siHk'ifiquc  en  nom  générique. 

A\uiil  d'aller  plus  loin,  arrétons-uouiaB 
insuiit  sur  le  nom  de  Melohntlia  donné  pir 
Linné  au  Hanneton  vulgaire.  Ce  non  se 
pouvait  être  mieux  choisi,  car  il  est  é^idnl 
que  les  iirecs  l'appliquaient  à  un  luxcic 
identique  à  celui  qui  nous  occu|ic  enceno- 
ment.  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  d'Arisi*' 
plia  ne  dan  s  sa  comédie  des  Suées  (\ers.  761), 
et  dont  \oici  la  traduction  :  Donnes  IttKir 
à  vi'trc  esprit  :  ïaissez-le  voler  où  il  wsdrs 
comme  le  MF.UiLo.Nrnr.  atturhé  par  la  paUiê 
un  /il.  (Juant  à  l'étymulogie  du  mol //«■- 
nelon ,  elle  n'est  {tas  aussi  certaine.  Tuut^ 
fois,  celle  qu'en  donne  M.  Mulsanl  daufl 
Monographie  des  Lamellicornes  de  la  FniM 
parait  assez  vraisemblable  :  il  le  fait  déri- 
ver du  mut  .4/i/onu$,  de  la  basse  latinité,  qui 
veut  dire  :  Qui  fait  du  bruit  en  volant :àt 
ce  mot  on  aurait  fait  d'abord  UallHo^f^ 
ensuite  Hanneton. 

Le  g.  Melolontha  de  Fabricius  a  été  ffs^ 
ralenient  adopté;  mais  restreint succfsDÎv^ 
ment  par  les  difTérciits  auteurs  qui  »'enfOil 
occupés  depuis  ,  il  se  borne  aujourd'hui  i 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  touta^i 
la  plus  grande  analogie  avec  le  llanneu»^ 
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dioaire.  Elles  se  distinguent  de  celles  des  g. 
ToisiDS  par  leurs  antennes,  roni|K)S(^es  de  10 
irtides,  dont  les  7  derniers  dans  les  niAlcs, 
ci  les  6  derniers  dans  les  femelles,  fornient 
inUDtde  feuillets  beaucoup  plus  larges  chez 
les  premiers  que  chez  les  seconds  ;  par  leurs 
Unes  dont  les  crochets  ne  sont  pas  dent(h$ , 
et  enfin  par  Teitrémitc  de  Pabdonien  qui 
dépasse  de  beaucoup  les  élylres,  et  se  ter- 
■ÎM  souvent  en  une  pointe  cornée  dirigi^e 
fers  la  terre.  Du  reste,  les  Hannetons  ont  la 
lé(e  courte,  les  yeux  globuleux  et  très  sail- 
hais,  le  chaperon  rebordé  antérieurement; 
le  labre  est  incliné  et  échancré  dans  son 
■ilieu  ;  les  antennes  sont  courtes ,   mais 
les  feuillets  en  sont  souvent  très  allongés 
dkez  les  mâles.  Le  corselet  est  court,  trans- 
fenal,  échancré,  antérieurement,  lobé  vis- 
••TÙde  Técusson,  et  également  sur  les  cô- 
té; récusson  est  arrondi  ;  les  élytres  ne 
ncmivrent  pas  entièrement  rabdumen ,  et 
Mtun  peu  dilatées  sur  les  côtés  vers  le  mi- 
lieu de  leur  longueur;  Tabdumcn  est  très 
Roflé;  la  poitrine  seule  est  plus  ou  moins 
Tdue;  enfln  les  pattes  ont  leurs  diverses 
parties  d>gale  longueur ,  avec  les  tibias 
Ultérieurs  fortement  dentés  chez  les   fc- 
■elles  seulement.   Quant  à  rorganisation 
intérieure  de  ces  insectes ,   elle  est  par- 
faitement connue   depuis   les  travaux   <le 
iUl.  Léon  Dufour  et  Strauss.   Les  bornes 
Qsi  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent 
(fea  rapporter  ici  que  les  principaux  traits  : 
-.  Leor canal  alimentaire  est  robuste;  le  ven- 
tricule chyliGque  est  garni  de  franges  for- 
Aées  par  les  vaisseaux  hépatiques;  Tinles- 
lio  grêle  est  suivi  d'un  colon  ;  les  vaisseaux 
Mliiires  forment  des  replis  très  multipliés, 
tt  quelques  uns  sont  frangés.  L'appareil 
Sénérateur  du  mâle  est  très  (lévelnpp(f;  il 
cit  corné  et  articulé  à  sa  partie  inférieure  : 
duque  testicule  est  formé  par  Ta^gloméra- 
lioD  de  six  capsules  spcrmatiques,  orbicu- 
l^irei,  et  munies  chacune  d'un  conduit  tu- 
Inleux  qui  s'insère  dans  leur  centre. 

En  France,  les  Hannetons  commencent  à 
PviUre  vers  le  milieu  d'a\ril  ou  un  peu 
Phu  tard,  suivant  que  le  printemps  est  plus 
<Ni  moins  précoce  ,  et  un  mois  ou  six  se- 
'Biines  après  on  n'en  voit  plus.  Ils  se  tien- 
'^t accrochés  aux  feuilles  pendant  le  jour, 
^me  s'ils  étaient  engourdis.  La  chaleur, 
^i  donne  de  l'activité  aux  autres   Iiiscc- 
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tes,  semble  produire  chez  eux  l'effet  con- 
traire, ('e  n'est  qu'après  le  coucher  du  so- 
leil qu'ils  se  mettent  en  mouvement.  Alors 
on  les  entend  bourdonner  de  tous  côtés,  et 
on  les  voit  traverser  les  airs  avec  une  cer- 
taine rapidité;  mais  ils   dirigent  leur  vol 
avec  si  peu  de  précaution  qu'ils   vont  se 
heurter  contre  tous  les  corps  qu'ils  rencon- 
trent ,  ce  qui   leur  occasionne  souvent  de 
lourdes  chutes  :  au.^si  est-il  passé  en  pro- 
verbe de  dire:  Étourdi  comme  un  Hanneton. 
L'activité  que  montrent  dans  ce  cas  les 
Hannetons  paraît  n'avoir  d'autre  but  que  de 
se  rechercher  mutuellement  pour  s'accou- 
pler. Les  mâles  poursuivent  les  femelles  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  l'on  a  remarqué  que 
celles-ci  se  prêtent  facilement  à  leurs  désirs. 
Le  mâle,  dans  l'accouplement,  est  monte  sur 
la  femelle  ,  qu'il  tient  embrassée  avec  ses 
pattes  antérieures.  Ses  organes  génitaux  sont 
armés  de   pinces  qui  saisissent  avec  beau- 
coup de  force  ceux  de  la  femelle  et  s'en  déta- 
chent difficilement.  Suivant  même  l'observa- 
ti(m  de  feu  le  professeur  Audouin,  le  pénis 
charnu   du  mAlc  se  romprait  et  resterait 
constamment  engagé  dans  le  canal  étroit  de 
l'oviducte  après  l'accouplement,  qui  durerait 
2t  heures ,   suivant  les  uns,  et  10  heures 
seulement  suivant  les  autres.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  cet  arle  terminé,   le  mâle  cesse  d'é- 
treindrc  la    femelle ,   et  celle-ci   le  traîne 
quel(|ue  temps  à  terre ,  renversé  sur  le  dos, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  détache  d'elle;  alors  il 
ne  tarde  pas  à  mourir  d'épuisement.  Quant 
à  elle,  elle  ne  lui  survit  que  le  temps  néces- 
saire pour  assurer  le  sort  de  sa  progéniture  ; 
car  une  fois  la  ponte  faite,  elle  expire  éga- 
lement.   Llle  a  soin  de  choisir  pour  cette 
opération  une  terre  douce,  légère  et  surtout 
bien  funjée.  A  l'aide  de  ses  pattes  antérieu- 
res, armées  de  pointes  robustes,  elle  y  creuse 
un  trou  de  10  à  20  centimètres  de  profon- 
deur, et  y  dépose  20  à  30  œufs,  et  quelque- 
fois plus ,  de  forme  ovalaire  et  de  couleur 
jaunâtre.  Tout  cela  ne  lui  demande  qu'une 
heure  de  travail,  et  a  lieu  après  le  coucher 
du  soleil. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  irufs  sont 
généralement  connues  en  France  .sous  le 
nom  de  Vers  blancs  ou  de  Mans.  I^ur  éclo- 
sion  a  lieu  un  mois  ou  six  semaines  après 
la  |»onle,  suivant  qu'il  fait  plus  ou  moin» 
chaud.  Kllcs  sont  oblongues,  mais  toujours 
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courbccs  eu  (l(*u\,  ce  qui  les  oblige  à  se  te- 
nir sur  le  côte'.  Leur  couleur  est  d'un  blanc 
saie  ou  jaunâtre.  Les  anncaui  de  leur  corp6, 
au  nombre  de  douze ,  sont  mous  et  rides  ; 
les  trois  derniers  sont  plus  développés  et 
ont  une  teinte  noirAtrc  due  à  la  présence 
des  evTénients,  que  la  transparence  de  la 
peau  laisse  apercevoir.  Cette  même  trans- 
parence fait  qu'on  distingue  parruitement 
les  mouvements  du  vaisseau  dorsal  sur  les 
autres  anneaut.  La  tête,  de  couleur  fauve, 
est  arrondie,  grosse,  et  armée  de  fortes  man- 
dibules;  les  autres  organes  de  la  bouche 
sont  bien  visibles,  ainsi  que  les  antennes. 
Les  pattes,  au  nombre  de  six,   sont  ccail- 
leuses,  de  couleur  nmgeAlre,  et  plus  longues 
que  celles  des  autres  Scarabéides  :  elles  sont 
moins  propres  à  la  marche  qu\i  >\ircrocher 
aux  racines ,  dont  Tinsecte  fait  sa  nrmrri- 
ture.  Knfin ,  les  stigmates  ,  au  nombre  de  M 
de  chaque  côté  du  corps,  sont  cernés  d'un 
cercle  corné  également  rougcàlrc. 

Os  larves  enqiloient  ordinairement  trois 
ans  et  quelquefois  quatre,  a^ant  d'arriver 
à  rétat  d'Insecte  parfait;  mais  il  faut  en 
déduire  neuf  mois  d'hiver,  qu'elles  passent 
dans  l'engourdissement ,  et  six  qui  s'écou- 
lent entre  leur  transformation  eu  njmphe 
et  la  sortie  de  ferre  du  Hanneton;  de  sorte 
que  le  temps  pendant  lequel  elles  croissent 
et  .se  nourris.senl  .se  réduit  «i  quin/e  mois. 
iMais  ce  temp>  leur  est  plus  qpc  sufiisant 
pour  occasionner  les  immenses  dégâts  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  (juaud  arri\ent  les 
fnrids,  elles  .s'enfoncent  dans  la  terre,  où 
elles  .se  pratitiuent  une  loiie  pour  y  passer 
la  mauvaise  saison.  Kn  remontant  à  la  sur- 
face du  sol,  au  printemps  de  chaque  année, 
elles  changent  de  peau,  et  lorsqu'elles  sont 
parvenues  a  leur  entier  aciToissement,  c'est- 
à-dire  vers  le  commencement  de  l'automne 
«le  la  troisième  année,  elles  s'enterrent  plus 
profondément  qu'elles  ne  l'ont  encore  fait, 
IHHir  subir  leur  transformation  en  nymphe. 
Elles  se  construisent,  à  cet  effet,  une  coque 
en  terre  de  forme  o\alaire ,  et  dont  les  pa- 
rois, très  lisses  intérieurement,  sont  conso- 
lidées par  une  humeur  visqueuse  qu'elles 
sécrètent,  mais  non  tapissées  de  soie,  comme 
le  disent  quelques  auteurs.  La  nymphe 
contenue  dans  cette  coque  n'a  rien  de  par- 
ticulier, et  ressemble  à  celle  des  autres 
(lolêoptcres  de  la   même  tribu.   L'Insecte 
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parfait  «ort  de  sa  double  priioo  ven  la  fa 

de  février;  mais  il  est  alors  mou  et  Jaunilrr, 
et  il  attend  que  set  léguiuents  aient  acquis 
la  dureté  et  la  couleur  qu'ils  doivent  tou- 
jours garder  pour  se  frayer  un  rbemin  jm- 
qu'à  la  surface  du  sol   et  arriver  à  la  fo- 
niicre ,  ce  qui  n'a  lieu ,  pour  les  indiiîdiifl 
les  plus  précoces,  que  \ers  le  15  airil.  O- 
pendant  on  a  des  eiemples  de  Haiinetu» 
sortis  de  terre  beaucoup  plus  tut,  et  BiéiH 
an  milieu  de  l'hiver,  {tar  suite  de  ladoumr 
de  la  tempi'ralure  :  mais  ce  soûl  des  m 
extraordinaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Hia- 
ueton,  à  fieine  a-t-il  vu  le  jour,  qu'il  pmd 
son  essor  et  va  s'abattre  sur  l'arbre  le  pi» 
voisin. 

Le  corps  de  cet  Insei'te  est  lourd  ;  pour 
en  alléger  le  |H)ids,  il  est  obligé  d'enfler  m 
abdomen  en  y  faisant  pénétrer  le  plus  d'iir 
possible  par  ses  stigmates.  C'est  dii»  re 
but  qu'on  le  voit  élever  et  abaU>er  surm- 
si^ement  ses  élytres  ,  {tendant  phisienr»  se- 
condes, avant  de  déph»yer  ses  ailes  pn« 
s'envoler.  Les  enfants,  qui  s'aperç^iitrciife 
ce  manège ,  disent  alors  qu'il  rompif  m 
érns ,  et  croient  l'exciier  à  partir  pUis  tûtni 
lui  chantant  ce  refrain  .si  connu  : 

il.iiii.i'tim,  M'Ii-,  »rlr.  Vf^l.'. 

T-n  iiuri  «-^t  tt  l'cii  !•■, 

'Jiii  iii'.i  du  ,  »i  tu  iii'  \i<'.i  5  ,  (!•'  .  'ir. 

li'esl  pendant  la  nuit  seulement  que  la 
Hannetons  dé\orent  Us  feuilles  des  arbr», 
sur  les(|uels  ils  se  tiennent  dans  l'iionMlii- 
liLé  la  plus  parfaite  pendant  le  jour,  aniiM 
nous  l'aMuis  déjà  dit.  On  >'aperctiit  à  peine 
de  leurs  dégiMs  dans  les  années  où  leur 
nombre  est  peu  cri[i>idérable  :  niais  il  oea 
est  pas  de  même  dans  celles  où  ils  seBM- 
trent  en  grande  quantité.  On  voit  alor> <*''^ 
parties  entières  de  jardins  ou  de  boi»  dé- 
pouillées de  leur  verdure  par  ces  In^erK^ 
destructeurs,  et  présenter  l'aspect  del'hiw 
au  milieu  de  l'été.  Les  arbres  qu'ibool 
ainsi  dénudés  ne  |KTissent  pas  ordindii*' 
ment  ;  mais  ils  reprennent  diflicileneil 
leur  première  vigueur,  et  ceux  des  versers 
restent  un  an  et  même  deux  sans  doonff 
de  fruits. 

Bien  que  ces  Insectes  aient  un  toi  pea 
.soutenu  ,  il  arri\c  ce|)endanl  quclquebif 
qu'après  avoir  dévoré  toutes  les  feuilles dB 
arbres  «lans  certains  cantons ,  ils  se  réunii' 
sent  en  nombreuses  légions,  comme  les  ^Mr 
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terellei  d'Orient,  et  se  iraiisporicnt  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables  pour 
trouver  une  nouvelle  piture.  r/est  ainsi , 
dit  M.  Muisant,  qu*on  a  vu,  pendant  le 
■ois  de  mai  1841,  des  nuées  de  ces  Insectes 
Inverser  la  Saône  dans  la  direction  du  sud- 
«t  au  nord-ouest,  et  s'abattre  sur  les  vi- 
gnes des  environs  de  Màcon.  Les  rues  do 
cette  ville  en  étaient  juuchécs ,  cl ,  à  cer- 
tUMS  heures ,  en  passant  sur  le  pont ,  il 
Cillait  foire  le  moulinet  autour  de  soi  pour 
■*en  être  pas  couvert.  M.  Blanchard  rap- 
porte de  son  cOté,  sans  citer  de  date,  qu'ils 
le  montrèrent  en  si  grande  quantité  dans 
les  environs  de  Blois,  que  14,000  de  ces 
Insectes  furent  recueillis  par  des  enfants  en 
quelques  jours. 

Eu  1688,  dans  le  comté  de  (ialway  en 
Irlande,  ils  formèrent  un  nuage  si  épais, 
que  le  ciel  en  était  obscurci  Tespace  d'une 
lieue,  et  que  les  habitants  de  In  i-ampagne 
ivaient  peine  à  se  frayer  un  chemin  dans 
Tcndroit  où  ils  s'abattaient. 

Enfin,  on  se  rappelle  avoir  lu  dans  les 
iourotui  que,  le  18  mai  1832,  à  neuf 
Iwures  du  soir,  une  légion  de  Hannetons 
utaillit  la  diligence,  sur  la  ruulc  de  Gour- 
naj  à  Gisors,  à  sa  sortie  du  village  de  Tal- 
nouliers,  avec  une  telle  viulencc,  que  les 
cheuui,  elTrayés,  obligèrent  le  condiKieur 
>  rétrograder  jusqu'à  ce  village  pour  y  at- 
tendre la  fin  de  cette  grêle  d'une  nou>clle 
«pèce. 

Quelque  considérables  que  soient  les  ra- 
vies des  Hannetons  dans  leur  élnl  parfait, 
ils  sont  loin  cependant  de  pomoir  rire  n»m- 
JMrésàceui  de  leurs  larves,  dont  nous  n'a- 
you  pas  encore  parlé. 

Grèce  à  l'instinct  de  la  femelle,  qui  a  eu 
1*  précaution  de  pondre  ses  œufs  dans  les 
lerrains  les  mieui  cultivés  et  les  plus  garnis 
déjeunes  racines,   les  larves  se  trouvent 
iboodammeiit  pourvues  de  nourriture  au 
ttoment  où  elles  sortent  des  œufs,  (lepen- 
<iiot,  si  l'on  en  croit  M.  Muisant,  elles  se 
nourriraient  seulement,   pendant  les   pre- 
miers jours  de  leur  eiistence,  de  parcelles 
de  fumier  et  de  détritus  de  végétaux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
mois  qui  suivent  leur  naissance,  elles  vi\ent 
réunies  en  famille  jusqu'à   fcur   première 
mue;  mais  après  l'hiver,  pendant  lequel 
elles  ont  eu  la  précaution  de  s'enterrer  de 
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manière  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  gelée, 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante 
les  force  à  se  dis|)erser.  Elles  pratiquent 
alors  des  galeries  souterraines  dans  toutes 
les  directions,  sans  toutefois  s'éloigner  beau- 
coup du  lieu  de  leur  iiais>an<-e.  Dès  ce  mo- 
ment ,  elles  commencent  à  attaquer  plus 
particulièrement  les  racines  qu'elles  trou- 
vent à  leur  portée,  et  leurs  dégâts  augmen- 
tent avec  leur  grosseur  et  la  force  de  leurs 
mandibules.  Toutes  les  racines  leur  sont 
bonnes  ,  |>ourvu  qu^elles  soitMit  tendres  : 
cependant,  suivant  l'observation  de  M.  Vi- 
bert,  elles  donnent  la  préférence  à  celles 
i\e^  fraisiers ,  des  salades  et  des  rosiers  des 
quatre  saisons. 

Les  ravages  occasionnés  par  ces  lar\es 
dans  les  terrains  qui  en  sont  infestés  sont 
quelquefois  incalculables.  On  a  vu  des  jar- 
dins maraîchers  entièrement  dévastés  ;  des 
champs  de  luzerne  détruits ,  en  partie  ou 
en  totalité  ;  des  prairies  d'une  grande  éten- 
due jaunir  et  rester  sans  produit  ;  des  piè- 
ces d'avoine  blanchir  et  périr  sur  pied  avant 
la  maturité,  le  quart,  le  tiers  et  jusqu'à  la 
moitié  des  épis  de  blé  tomber  sous  la  main 
du  moissonneur  avant  d'être  coupés.  (!es 
larves  \oraces  ne  bornent  pas  leurs  dégâts 
à  la  destruction  des  plantes  herbacées  :  à 
mesure  qu'elles  croissent  en  âge  et  en  force, 
dans  leur  dernière  année  surtout,  elles  at- 
taquent aussi  les  végétaux  ligneux.  Leur 
corps  semble  avoir  été  courbé  en  arc  |K)ur 
embrasser  plus  facilement  les  racines  qu'elles 
veulent  dé>orer.  Dès  que  les  racines  laté- 
rales d'un  jeune  arbre  ont  été  rongées 
par  elles,  on  ^oit,  selon  l'observation  de 
M.  Bouché,  pendre  desséchées  les  pousses 
nouvelles  qui  leur  correspondent.  Elles  at- 
taquent aus>i  la  racine  principale  et  forcent 
le  sujet  à  périr.  Les  annales  de  l'agriculture 
renfcrnienl,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus 
affligeants. 

Ou  a  vu,  sui\ant  le  rapport  de  M.  Des- 
chiens, six  hectares  de  glandées  trois  fois 
semées  dans  l'espace  de  cinq  ans  avec  usie 
réussite  parfaite,  être  autant  de  fois  entiè- 
rement détruits  par  ces  larves  ;  tel  pépi- 
niériste éprouver ,  par  leurs  ravages ,  des 
perles  supérieures  au  montant  de  toute  une 
année  de  contributions  de  sa  commune;  tel 
autre  conservant  à  peine  la  centième  partie 

des  plantes  qu'il  possédait.  D'après  M.  Rais- 
on 
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lK»«jrz.  nn  *ffni*  'onMilfTibîf  û^  tan*  t  ftr 
fi^iruit .  *n  l'*  ■'•.  isn*  k-  d^j^  r-4«nr«*  de 
l"i'«i'uç  ff»*;irr  -iu  row'jmç  «le  Pni««: 
eï  *un«Dt  >  liriD->i*a<2^  d*-  M.  M^yerinrt. 
{■il*  d^  I. •••■'••  rr.f^TiriF'i  d?  Pin*  ?4u«açf<  de 
»ii  1  ?^'\  àïii  vnt  'ii?  decriiu  dan«  la  f<^l 
de  R-  :Mîf. 

Li^  *»r*  t'ic'^  r'j  l*nf*  «le  Hanneion 
«A'.LKC'^LC  parf  «*  «il  pi*»i*  de*  *ieui  ar- 
br«w  dr  ry*  .«riir.*  <t  de  i»»  lerKer*»  en 
•î-ei  rr-i-.d  ot^rirr  ;»^r  c<^a*»Dner  leiir 
■»n    •  :.  *r;  «  :r:<a**  ;y^i>i"a  pr***  ti'uii  dê- 

rùe  •>*  ifT*  r^ii'.it:  a  d*>  fleiai  qui  «em- 
t'-'nsti:  •'■^'"  i:  i-r»  anêar'.ir.  Ainsi  le*  inon- 
;r...^«  fi::i:::-ii  rr?  ■:-:  -ni  d«^*a*lè  le* 
t«?f*iî  'tf  1  >*-.<: f  i^sdiC!  '"e*  dernière*  an- 
B-?*^  B"'>r.:  «M  tur  r^*  an  imam  a«j<''jne  in- 
fu-fiiee  ffine*ie:  e*.  <^"»mme  M.  Meyerinek 
ra«aii  déjà  rffnanrjiic  en  Mkmaçne.  de* 
lemp*  et  de*  prairîp*  qui  eî lient  r^tée* 
r-!iire  «emaine*  «*  u*  Toau  n'en  Mil  |*>*  ^lè 
debamsse^.  Maf*  c»-  qi.ii  ^l  rMit»'nent 
r:i*iWe  a  t«  !n*e^r».*^  d*sîructe«r*  fi  ^n 
fîii  ï*fir  N^auf-^Mip  -ir*  '.-»ir  eui  parfait, 
tv  s  nî  !•?*  Çf'f***  Mrii^e*  q-;!  <iîni'»rîr.enl 
on  a«nt  *\  *n  n»!. .  »rr>^  un  t^mr*  d-  «i. 
au  m-  *?vri  -*i  i!?  *-Tti^ni  do  tfrro.  Ma'heu- 
roi!*«»fnrr.t .  •••^  Wi-^me*  crlee*  ne  ««"^ni  i»as 
moin*  p.».!i*ibl«>  aui  plarlf*  et  aux  af1>re*. 
qm  *»nït  a'.^rs  ^n  pleine  *èfiéiaii'-n. 

Lif*  Hinret  p.*  '^ni  i^-'ir  enremi*  .  piimi 
W<  irs^>r<.  W  ermites  e*f«?^**  du  cenre 
l'arjN?  .  C'ii  r'>i»eri h*»nl  «yrt-ul  leur*  lar- 
%•:*  «"esî  d  »ri:  à  t.:rl  q>ie  l»?s  Mrdiniers 
tîienl  les  «.■!4:îl»e>  qn'i'*  roniv.ntrenî.  1!<  nnl 
a'.:«i  p«vir  ••nremi*  los  Reptiles  et  les  Oi- 
seiui  insei'.ivore*.  s^rrî-vil  parmi  le*  Ni?c- 
fi-nes.  r\  erfin  le*  p:-tit*  *JuadnipèJes. 
le?*  q^i*?  Kat*.  F-^uifA*  .  rv'ttit«*  et  autro<: 
mais  l'^us  •^•s  anim:iu\  iv-it  \*  ne  dètniiseni 
peul-ftre  pa*  !a  i-enîifn?»?  partie  de  tons 
Ii>  Hannetvr*  qui  niss-nt  «hique  année. 
I/Hiimnie.  ^ii*lime  des  d<«c^!*  de  es  inse«'- 
les  redi-^utabl^'s .  a  dû  n»S'e*sairfmeni  re- 
rherrher  les  moyens  d*"  s'en  débarrasser.  On 
en  a  pr»>pi»sé  un  çrand  nombre .  et  chaque 
auteur  a  pr<*r'>nisê  le  sien  :  mais  re\prrienre 
n*a  pas  lardé  a  en  dem-^ntrer  l'iRsuffîsanre 
ou  rinntilitê.  N-.»us  n«»«s  di>|»enserons .  par 
cette  raison,  d'en  mentionner  aunin.  Il  n'en 
o\»>le  qu'un  srul.  a  n«»tre  a*i*  .  qui  fionrraft 
cire  cmpN»î^  *^^'  >w*^^<^»  ^i  uiie  loi  le  ren- 


dait «Mintoire  pour  loas  les  prepriélairK 
de  terrain*  envahi*  p«r  ee»  insertes  an- 
tni.rtear«  :  ce  wnît    de  faire  en   frand , 
pendant  le  temps  de  l'apparition  des  Haa- 
netoBs .  du  I  j  avril  aa  1 5  Juin .  ce  que  kl 
enfanti  r>nt  en  petit  lorsqu'ils  reuleot  s'a 
pTjnirer  pi>ur  lenr  amusement ,  r'est-â-dire 
de  secouer  fiirtement  les  branelies  sur  In- 
quelle» ils  sommeillent  pendant  le  joar,  rt 
de  remeillir  tons  teui  qui  en  tombenint 
prHir  les  Taire  périr  n'importe  par  quH  pm- 
rédê.  Ce  moyen  est  bien  simple,  et  la  srale 
objection  qu'on  puisse  y  faire ,  c'est  qnH 
eiiçerait  l'emploi  de  beauct'updebrasdav 
les  localités  d'une  grande  étendue;  mab, 
dans  tous  les  cas  ,  il  serait  plus  effirare  ft 
mars  dispendieui   que  tous  ceui  qn'oa 
|viurrait  employer  pour  la  destruction  da 
larves  :  plus  efficace  en  ce  que  la  mort  d'uH 
senle  femelle  avant  la  ponte  empécbf  la 
naissance  de  ^0  larves  au  moins;  OMiu 
di*pendieui  en  ce  que  |)our  atteindre  crllfS- 
n  .  "n  est  nblieéde  bouleverser  le*  tcrraini 
qui  les   recèlent .  c'est-à-dire   d'emplojer 
un  remède  souvent  pire  que  le  mal,  attcnda 
qu'elles  se  tiennent  de  préférence  dans  In 
terrrs  les  mieui  cultivéfs  et  en  plein  rapport. 

I/industrie  a  dû  naturellement  chrrriiff 
à  tir«>r  parti  d'un  insecte  aussi  comnao 
que  le  Hanneton.  Suivant  M.  Farkas,  oi 
est  i^anenu  à  eitraire  du  corps  de  rrt  ie- 
se<Me  .  a  l'aide  d'une  forte  ébulIitJDn,  une 
**~irto  d'huile  qui  sert ,  en  Hongrie,  à  crii»- 
ser  les  essieu\  de  voilures:  et,  d'après 
M.  Mulsant,  on  serait  également  pinfiiu 
â  utiliser  pour  la  peinture  le  liquide  ix^r^- 
tre  que  renferme  l'œsophage  de  cet  insfrtf . 
N'^us  icnorons  si  ces  deux  découverlfs  oui 
eu  de  la  suite:  mais,  en  admettant  l'iftir- 
malive.  il  fhut  convenir  que  ce  serait  li 
une  bien  faible  compensation  des  immfnfft 
dégâts  que  nous  causent  les  Hannetons. 
Une  utilité  plus  directe .  et  qui  n'est  pu 
contestnble,  c'est  d'en  nourrir  les  pniwrt 
les  volailles,  qui  en  sont  très  friands,  sur- 
tout des  larves. 

Quant  à  l'ai^sertion  de  certains  aninin 
que  les  Hannetons  dévorent  les  cbcnîllfï, 
elle  est  absolument  dénuée  de  fondrmfirt; 
s'ils  nuisent  à  celles-ci ,  c'est  parff  <pi'<' 
dévorant  les  feuilles  des  arbres ,  il$  ^^ 
enlèvent  leur  nourriture  :  mais  il  y  *  ^' 
prorilé. 
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Dt  1m  principani  hits  que  pn^iente 
du  Hanneton  okdinaike  (  Mflolon- 
rrto  Fabr.) ,  cl  qui  sont  communs 
onde  espèce,  le  Hannetok  mr  Mah- 
[Méiolontha  hippocastani  Fabr.), 
el  et  d*autres  auteurs  diaprés  lui 
indue  mal  à  propos  avec  la  pre- 
ir  elle  en  est  bien  distincte, 
mgageons  les  personnes  qui  vou- 
iitruire  plus  à  fond  sur  cette  his- 
msulter,  sous  le  rapport  agrononii- 
ivragedeM.  Vibert,  intitulé:  Dit 
;  (in-8"  publié  à  Paris  en  1827  ), 
i  rapiiort  zoologiquc,  les  travaux 
on  Dufour,  et  surtout  Tadmirablc 
le  M.  Straus ,  couronné  par  l'Aca- 
I  sciences  en  182i ,  et  imprimé  à 
m  1828. 

lier  Catalogue  de  M.  Dejean  men- 
I  espères  de  Hannetons  ou  Mélo- 
le  Fabricius  ,  dont  9  de  TEurope 
sie  occidentale  ,  2  d'Amérique  ,  1 
Philippines  et  1  dont  la  patrie  est 
.  Parmi  les  premières,  nous  avons 
ians  le  courant  de  cet  article  les 
1  vulgaris  et  hippocastani  ?'abr. 
rons  en  outre  le  Hantveton  foulon 
ha  fuUo  Fabr.  ) ,  la  plus  grande  et 
lelle  du  genre.  Cette  espèce  se 
ins  le  voisinage  de  la  mer ,  sur 
»eeldentales  et  méridionales  de  la 
ù  sa  larve  se  nourrit  des  racines 
■s  salées,  ce  qui  explique  fKjurquoi 
uve  aussi,  mais  plus  rarement, 
terrains  salins  de  Pintérieur  des 
e  est  très  commune  dans  les  du- 
nkerque.  (Dlponchel.) 

jAIWTIirS,  Jacq.  bot.  pu.  —  Syii. 
,  Lœfn. 
LE.  HAM.  —  Nom  latin  du  genre 

(K.  D.) 
LI\A,IIAPALL\K  K.MAM.— Ces 
i  ont  été  donnés ,  le  premier  par 
le  second  par  M.  Lesson  ,  à  une 
le  de  (Quadrumanes  comprenant 
[s  et  quelques  autres  genres.  (K.D.) 
LOlMItS,  G.-R.  (îray.  ois.  — 
^érique  fondée   sur  le  Lanhts 

f.  nF.-ORIKCRR.  (Z.  G.) 

LOSTËPIIIUM,  Don.  bot.  ph.— 
yy^ria,  Monn. 

LOTIS ,  Lichl.  mam.  —  Syn.  de 
Ogilb.  (E.  D.) 
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MIAPAMJ8  (<iirei>o';,  faible  ).i0T.  en.  — 
Genre  de  la  famille  des  Com|NMées-Sénécio- 
nidées ,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  V, 
508).  Herbe  du  Chili.  Voy.  conposées. 

«IIAPLANTIIIJS  {ànUo; ,  simple;  Mo; , 
fleur).  BOT.  PH. — Genre  de  la  familledes  Acan- 
thacées-Andrographidées,  établi  par  Nées 
{in  Wallich  Plant,  as.  rar.,  III,  115)  |K)ur 
une  herbe  de  Tlnde.  Voy.  ACANtuACÉes. 

*IIAPLOCOELl'S  (àirXooç,  simple,  xone;, 
creui).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen ta- 
nières ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féronicns,  fondé  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir(0u//.  de  la  Soc.  imp.  de  Mosc,  1838, 
n"  1  )  sur  une  seule  espèce  Plaîysnia  tristis 
DeJ.,  de  TAmérique  septentrionale.     (D.) 

«IIAPLOCAKPIIA  (<&ir>oe,',  simple  ;  xap- 
9v;,  fétu).  BOT.  pn. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées ,  établi  par  Lessing  (m 
Linnœa,  VI,  90,  1. 1,  f.  a)  pour  des  herbes 
du  Cap.  Voy.  C03IP0SËK3. 

*IIAPLODO\  {ànUo;,  simple;  hM;, 
dent).  MAM.  —  M.  Wagler  {XatUrliches  Sys- 
tem der  Amphibien^  etc.,  1830)  indique  sous 
ce  nom  un  groupe  de  Rongeurs  assez  voisin 
du  genre  des  Lapins.  (E.  D.) 

'^HAPLOGEMUS(âirÀ^oç,  simple;  y/- 
vcca,  joue).  ISS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Myrméléonicns ,  de  Tordre  des  Névroptères , 
établi  par  Burmcister  {Uandb.  dereutom.) , 
et  adopté  par  M.  Rambur  ( /ns.  névropt.^ 
Suites  à  Buffon).  Le^Haplogenius^  très  voi- 
sins des  Ascalaphes,  n>n  diffèrent  bien 
sensiblement  que  par  la  forme  des  yeux  , 
n^offrant  pas  (Péchancrure.  On  en  connaît 
un  petit  nombre  d'espèces  américaines.  Le 
type  est  rappendic'ufa(u.<  Fabr.  (Bl.) 

^HAPLOIIVMENIUM ,  Schwegr.  bot. 
CR.  —  Synonyme  de  Leptohymemum  , 
Schwttgr. 

^IIAPLOLOPIIIUM  (àYr)oo;,  simple:  >o- 
tpoçj  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desBignoniacées-Eubignoniécs,  établi 
par  Chamisso  (in  Linnœa,  VU ,  556)  |M)ur 
des  arbrisseaux  indigènes  du  Brésil. 

«llAPIX>lllITnU!M  («irUo; ,  simple  ;  fiit- 
xpfov,  bandeau),  bot.  cr.  —  Genre  de  Jun- 
germauniacées,  établi  par  Nées  (Leberm.  I, 
109)  pour  une  herbe  des  Alpes.  Voy.  jux- 

GERMANNIACÉtJ. 

*IIAPLOPÉRMTOMÉ.  llc^loperistoma- 

tus  (àir/oo;,  simple;  ncpc%  autour;  «répia, 
bouche  ).    BOT.   cr.    —  Neaf   d*Esenbeck 
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nomme  ainsi  toutes  les  Mousses  munies  d*uD 
périslome  simple. 

'IIAPLOPAPPlS(«ir>oo;,  simple;  ir«ir- 

irc;, aigrette;,  wn.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
(lesComposdes-Astéroidécs,  établi  parCIassini 
(in  Dicl.  se.  nat.,  LVI,  Hi\U  pour  des  herlies 
vivares  ou  .«uITrutescentes  ,  croissant  en 
aliiindance  dans  les  deux  Amériques  ,  à 
n'uilles  alternes,  très  entières  ou  dentées, 
a  fleurs  dt.<ipo»ée$  en  capitules  terminaux , 
blanches  ou  tirant  au  rouge  ;  les  corolles  et 
les  rayons  de  la  même  couleur,  ou,  très  ra- 
rement, de  couleurs  variées. 

Le  princi|)al  caractère  de  ce  genre  con- 
>iste  dans  Takène  oblongue,  c>lindrique  ou 
lurbinée,  soyeuse  ou  glabre,  caractère  qui 
a  servi  à  la  division  de  ce  genre  en  sc|>i  sec- 
tions renrermanl  en  tout  28  espèces.  (J.) 

IIAPLOPÉTAI.K.  Uaploi)ctalus  [krt'^io-, , 
simple;  ««tx/o»,  pétale}.  im»t.  th.  — Kpi- 
ihcte  sous  laquelle  on  dc>i{:ne  toutes  les 
plantes  dont  la  corolle  n*cst  formée  que 
d'un  seul  pétale. 

IIAI>L01>I11  LLt M  (aTr)':o;,  simple  ;  «pv)- 
iov,  feuille).  W)i.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Hulacées,  établi  par  M.  Ad.  de  Jussicu  (m 
Mom.  Mus.,  XII,  iGi;  t.  XVll,  f.  10)  pour  des 
herbes  croissant  dans  PKurope  australe  et 
les  régions  tempérées  de  TAsie.  Voy.  rlta- 

'IIAPLOiaS  (àitÀoo^,  simple;  trov^ , 
pied).  INS.  —  (îenro  de  la  tribu  des  Phas- 
niiiMis ,  établi  par  M.  Gray,  sous  le  nom 
iVAplttpua  ,  dont  M.  Burnicislcr  a  ensuite 
rectifié  rorth<»graphe.  Les  Haplopus  sont  sur- 
tout caractérisés  par  la  présence  d^ocelles; 
par  les  (iicts  de  Tabdonien  très  courts  ;  par 
les  pal|>es  élargis  à  rextréinité  et  le  thorax 
cylindrique,  l^e  type  est  VH.  angulatus 
{l'hasma  augulata  Stoll.)-  (I^l.) 

'IIAri,OI»tS(àTr>o'o.-, simple;  wov;,  pied). 
INS.  -Genre  de  Coléoptères  létramèrcs,  fa- 
mille (les  (^urculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion des  Brach) dérides,  créé  par  Schœnherr 
{Cmch.  et  sp.  CurcuUouid.,  t.  VI,  pag.  i70), 
qui  y  rapporte  2  espèces  du  Brésil  nom- 
mées par  Tauleur  :  //.  UV.s7en/janwi  etsub- 
mavffitialis.  (G.) 

Ml  \l»LOSTKIJJS(in>o'oç,  simple;  s/eZ/fl, 
étoile).  HOT.  l'H.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  A.  Richard  {in  Mem, 
Soc.  h.  n.  Paris. f  IV,  Mi)  pour  des  herbes 
de  la  Mauritanie.  Voy.  obcuidées. 


*HAPLOSTEPHIllf  (  iinXioi ,  simple; 
vrcVe;,  bandelette),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées- Vernonucéei,  établi 
par  Martius  {Msc.  ex  DC.  prod.,  V,  78). 
.arbrisseau  du  Brésil,  l'oy.  a>«pQSÊes. 

MIAPLOSTl LIS(âTr/so;,  simple;  vrv^c,-, 
style).  BOT.  eu.  —  Genre  de  la  famille  des 
C>péracées-Rhynchosporées,  établi  par  Nms 
l>our  des  herbes  de  T Amérique  tropicale  et 
des  Indes  orientales.  Voy.  cvpebacees. 

MI\PLOTA\IS(â.r;3o;,  simple;   rz;:r. 

rang).  Bor.  ph.  —  (ienre  de  la  famille  dfs 
Composées-Gynarée^,  établi  par  De  Candolle 
(Mem. ,  IX ,  t.  X).  Herbes  des  Indes  oriea- 
tales.  Voy.  roMPosKrs. 

MIAPLOTlllUPS  iin^io;,  simple;  6p?;, 
genre  d*insecte).  ins.  —  M.  ilaliday  a  éU- 
bli  sous  cette  dénomination  un  genre  (k 
la  tribu  des  Tbripsiens,  de  Tordre  des  Tby- 
sanoptères  que  M.  Burmeister  a  réuni  à  r*- 
lui  de  Phœothrips.  Nous  avons  adopté  aiwi 
celte  réunion.  (Bl.) 

IIAPLtnUS,  Dcj.  INS.  —  Syn.  d'i/apto- 
pus.  (Cl 

^11  APTODKntS(«ir?c:v,  appliquer,  Hfn, 
cou  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  peaU- 
mères  ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  |>ar  M.  le  baron  de  Om- 
doir  pour  y  placer  deux  espèces  d'ArgMior, 
savoir  :  VA.  spadiceus  Dej.,  qui  se  troare 
dans  Test  de  la  France,  et  VA.  subsiatM/M 
du  même  auteur,  qui  habite  la  Styrif. 'D.i 

*II\UDK\BK1U;IA  (nom  propret.  i»r- 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilioiuc^ 
Phaséolées ,  établi  par  Benthani  (m  £itiM- 
plant.  Iliigel.,  40).  Arbrisseaux  de  la  Noa- 
velle-llol lande.  Voyez  p.\piuo^AcÉt:5. 

llAi;i)\VIC:kl\  (nom  propre),  bot.pi.'- 
Gcnre  de  la  famille  des  Papilioiiaa's-Crs**- 
piuiées,  établi  par  Koxburgh  (Plant,  airm.* 
111,  t.  209).  Arbres  de  l'Inde.  Voy.  finuo- 

NACÉES. 

I1AI;K\G.  Harengus  {aresro,  snhet). 
poiss.  —  Ce  |)ois$on,  connu  de  tous  le*rif^ 
rains  de  TOcéan  d'Europe,  depuis  la  Maickf 
et  même  les  côtes  de  Bretagne,  ju.^uf  dias 
la  mer  Glaciale,  mérite  de  fixer  notre 
attention  à  cause  de  sa  grande  importaact 
comme  es|>èce  remarquable  dans  la  M' 
ture ,  et  aussi  comme  richesse  rt»lnmf^ 
ciale.  Le  Hareng  a  le  corps  comprimé,  te 
dos  arrondi,  le  \eiitre  tranchant,  et  mHi^ 
par  la  disposition  des  pièces  écailleuses  i^ 
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dominales ,  d<(foupé  en  dentelures ,  quand 
rabdomeo  n*e$t  pas  distendu  par  le  déve- 
loppement des  organes  génitaux.  Sa  xHc  est 
du  cinquième  de  la  longueur  totale  ;  les 
5oas*orbitaires,  le  préopercule  et  le  haut  de 
Tapercule  sont  rouverts  de  petites  veinules. 
Le  sous-opercule  est  arrondi  ;  c>st  même  le 
raractère  le  plus  saillant  et  le  plus  facile  à 
saisir  pour  distinguer  un  jeune  Hareng  d'une 
faraude  Sardine  ou  d*un  Célan  (Pilcliard  dos 
Ai!glais).  I/ouverlure  de  In  bouche  est  de 
grandeur  médiocre;  elle  est  iHirdée,  comme 
lians  toutes  les  espèces  de  Clupées,  par  des 
ûitermaiillaires  étroits  et  courts,  des  maxil- 
laires arqués  en  avant.  Les  os,  ainsi  que  ccai 
di*  la  mâchoire  inférieure,  portent  des  dents 
trt's  floes,  mais  faciles  à  distinguer.  Il  y  en 
a  aussi  sur  la  langue  et  sur  les  palatins. 
I.es  maiillaires  seuls  sont  mobiles,  et  par 
leur  mouvement  de  bascule  contribuent  à 
agrandir  Touverture  de  la  bouche.  Il  n*y  a 
lias  d*échancrure  entre  les  deux  intermaxil- 
Uires;  ce  caractère  distingue  les  Harengs 
ilfs  Aloses.  Les  ouïes  sont  très  largement 
fendues;  la  membrane  branchiosiège  a  huit 
rayons.  Comme  dans  toutes  les  (Dupées,  les 
ilfnielures  des  branchies  son  t  longues  ei  Unes. 
Klles  forment  sur  le  devant  des  arcs  bran- 
cbiaui  une  sorte  de  crible  en  lames  pectinées 
irèsierré.  \jcs  ventrales  naissent  sous  le  mi- 
lieu de  la  dorsale,  et  Tanale  ,  assez  longue, 
raiis  basse,  a  seize  rayons.  La  caudale  est 
fourrhue.  La  couleur  d'un  Hareng  vivant  est 
^(rte  glauque  sur  le  dos,  blanche  sur  les 
filés  et  le  ventre ,  tout  le  corps  étant  cou- 
vert d*un  glacé  d'argent  brillant  et  métal- 
lique. Le  vert  du  dos  se  change  aussitôt 
^ptès  la  mort  du  poisson  en  un  bleu  d'in- 
<ligo,  qui  devient  plus  intense  à   mesure 
*   nQ*it  y  a  plus  de  temps  que  le  poisson  a 
*t8sé  de  vivre.  Sur  certaines  côtes,  le  p«>is- 
100  a  des  couleurs  jaunes  cuivrées,  pariicu- 
lièrement  en  Ecosse.  Les  écailles  sont  gran- 
dies, minces,  et  se  détachent  très  facilement, 
^les  qui  constituent  la  carène  dentelée  du 
ventre  sont  plus  dures,  et  ont  deux  longues 
apophyses  qui  les  fixent  plus  fortement  que 
'et  autres. 

L>stomac  est  un  grand  sac  oblong  et 
Aoialu,  avec  seize  ou  dix-huit  appendices  au 
pylore;  le  foie  est  rouge  et  divisé  en  deux 
'<>bes;  la  rate  est  petite  et  à  gauche  de  Tes- 
'^ac;  la  vessie  aérienne  est  très  grande,  à 


parois  minces  et  brillantes  ;  elle  communique 
avec  le  fond  de  Testomac  par  un  canal  assez 
court.  Les  reins  .«ont  gros,  la  messie  urinaire 
est  petite. 

Au  temps  du  frai,  la  laitance  ou  Tovaire 
est  très  gros,  et  remplit  la  plus  grande 
partie  de  Tabdomen.  Le  péritoine  est  noi- 
râtre. 

On  compte  au  squelette  cinquante-six 
vertèbres,  %ingt  et  une  côtes,  et  un  nombre 
considérable  d'aréfes  disposées  avec  une  ré- 
gularité qui  mérite  une  scrupuleuse  atten- 
titm  ,  mais  quMI  serait  trop  long  de  dé- 
crire ici. 

Presque  tous  les  naturalistes  s'accor- 
dent à  dire,  et  tout  le  monde  répète,  d'a- 
près'eux,  que  le  Hareng  meurt  aussitôt 
qu'il  est  tiré  de  Peau.  Cette  assertion  est 
même  tellement  populaire  qu'elle  est  deve- 
nue proverbiale  dans  certains  pays  :  «<  As 
dead  as  a  Herring ,  »  disent  les  Anglais. 
Mais  elle  n'est  répandue  que  par  les  rap- 
ports des  pi^cheurs  de  Harengs  aux  grands 
niets  ,  qui  retirent  ces  poissons  étranglés 
dans  les  mailles  où  ils  se  sont  encolletés. 
Dans  ces  circonstances  ,  ils  ne  tirent  pas  de 
Peau  un  seul  Hareng  vi>ant;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  vie  des  Harengs, 
quoique  moins  tenace  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  poissons,  peut  se  prolonger  beau- 
cou|)  plus  qu'on  ne  le  croit  comnninément. 
NeiKTantz  anciennement,  Noél  de  la  Mori- 
nière,  ont  vu  des  Harengs  vivants  plusieurs 
heures  après  avoir  été  tirés  de  Peau  ,  et  sau- 
tant dans  les  paniers  avec  les  autres  \mif- 
sous  où  on  les  a\ait  mis.  .Pai  moi-même  été 
témoin  de  ce  fait. 

On  prétend  que  le  Hareng  fait  entendre 
un  son,  comme  d'ailleurs  beaucoup  d'autres 
poissons  le  font.  Je  n'ai  Jamais  entendu  ce- 
lui du  Hareng;  les  Anglais  ont  même  un 
mol  qui  exprime  par  onomatopée  le  cri  du 
Hareng  :  ils  disent  squrak, 

Puis(pic  je  rapporte  les  dires  des  pécheurs, 
je  ci  ferai  aussi  que  les  couleurs  du  Hareng 
varient  quelquefois  de  manière  à  ^eff^ésen• 
ter  des  sortes  de  caractères,  que  les  |)euples, 
dans  leur  ignorance,  regardent  comme  des 
lettres  des  langues  teutoniques  des  Scandi- 
naves. Ces  variétés,  a!»sure-t>on,  ne  sont  pas 
rares  en  Angleterre.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  extraordinaire  à  cet  égard  que  ce  qui 
est  rapiiorté  à  ce  sujet  pour  être  arrivé  en 
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Danemark,  cil  I5B7.  Les  historiens  ont  m^mo 
conservé  la  date  précise  de  la  capture  des 
deux  Harengs  singuliers  qui  donnèrent  lieu 
à  cet  événement  lié  à  riiistoire  de  ce  Pois- 
son. Le  21  novembre  1587,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II ,  on  pécha  dans  la  mer  de  Nor- 
wége  deux  Harengs  sur  le  corps  desquels 
étaient  imprimés  profonrlémenl ,  et  jusqu'à 
l'arête,  îles  caractères  gothiques.  Ces  poissons 
furent  portés  à  Copenhague ,  et  sept  jours 
après  leur  capture  ils  furent  présentés  k 
Frédéric  II.  Ce  monarque  superstitieux,  ef- 
frayé à  la  vue  de  ce  prodige,  pâlit,  crut  que 
ces  signes  devaient  prédire  un  événement 
qui  se  rapportait  directement  à  lui,  en  an- 
nonçant sa  mort  ou  colle  de  la  reine.  Les 
savants  du  pays  furent  consultés,  et  ils  tra- 
duisirent ainsi  les  inscriptions  gravées  sur 
les  poissons  :  Vous  ne  pécherez  pas  de  lia- 
f'engs  dans  la  suite  aussi  bien  que  les  autres 
nations.  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette 
explication  ;  il  fit  consulter  les  savants  de 
Rostock.  II  y  a  sur  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires plus  ou  moins  remplis  de  croyances 
superstitieuses  et  absurdes.  Frédéric  mourut 
en  1588,  et  l'on  ne  manqua  pas  d'attribuer 
sa  mort  à  Tapparition  des  Harengs  ^enus 
pour  Tannoncer  à  son  peuple. 

Le  Hareng  habite  en  grande  abondance 
tout  rOcéan  boréal,  dans  les  baies  du  Grot^n- 
laiid,  de  IMsIande,  autour  des  lies  de  la  Lapo- 
nie,  des  lies  Feroé,  et  sur  toutes  les  cOles  des 
Iles  Britanniques.  H  peuple  les  golfes  de  la 
Norwége,  de  la  Suède,  du  Danemark  et  de 
la  mer  du  Nord.  H  existe  aussi  dans  la  Bal- 
tique, quoique  un  peu  moins  i^alée,  dans  le 
Zuyderzce;  puis  nous  le  trouvons  dans  la 
Manche ,  et  le  long  des  côtes  de  France  jus- 
qu'à la  Loire  ;  mais  il  ne  parait  pas  descendre 
plus  bas  pour  se  montrer  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  car  on  sait  très  positivement  qu'il 
ne  se  trouve  pas  sur  les  côles  plus  méri- 
dionales du  royaume  ,  ni  sur  celles  d'Fspa- 
gne  ou  de  Portugal.  Il  n'existe  pas  non  plus 
sur  celles  d'Afrique.  Quelques  auteurs  ont 
avance^ mais  à  tort,  que  le  Hareng  commun 
{Clupea  Harengus)  existe  dans  la  Méditerra- 
née. Nous  n'avons  jamais  vu  le  Hareng  venir 
de  cette  mer.  On  a  dit  que  le  Hareng,  se  di- 
rigeant aussi  vers  Terre-Neuve,  se  rendait  de 
là  sur  les  côtes  d'Amérique  jusqu'à  la  (Caro- 
line du  Sud.  Nous  démontrerons  dans  notre 
ichthyologie  que  ce  Hareng  est  d'une  espèce 
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différente  de  celle  d'Europe.  QnaBi  aai 
bancs  de  Harengs  cités  princIpalemeDt  pu 
les  voyageurs  russes  ou  anglais  dans  les  mm 
du  Kamtscbatka  et  de  Calironiie  Je  n'ai  rien 
à  en  dire ,  parce  que  je  n'ai  pas  vu  des  io- 
dividus  pris  parmi  ces  lianes,  et  que  je  h'ai 
pu  les  comparer  avec  notre  Hareng ,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  pour  ceux  des  côles  de  l'A- 
mérique septentrionale  baignées  par  TAtUo- 
tique;   mais  je  doute  beaucoup  qoe  m 
bancs  aient  été  formés  de  Clupées  de  l'es- 
pèce de  notre  Hareng.  L'on  a  plusiron  ob- 
servations qui  prouvent  que  notre  poisioo 
a  été  pris  dans  les  fleuves  d'Europe  ;  miii 
on  ne  peut  dire  de  lui  comme  de  l'Atose, 
ou  d'autres  espèces  de  genres  et  de  famillrs 
différentes,  qu'il  remonte  périodiquemcal 
dans  les  eaux  douces.  On  a  pris  des  Hareogi 
dans  l'Oder,  à  plus  de  30  lieues  de  iob 
embouchure  ;  en  Suède ,  en  Angleterre ,  ob 
cite  des  exemples  analogues.  On  en  a  des 
preuves  pour  la  Seine;  mais  lespècheunde 
Rouen  ou  même  du  Pont-de-l' Arche  remir- 
quent  que  ces  individus  ont  tous  jeté  lem 
œufs  ;  ce  n'est  donc  pas,  comme  l'Alose,  pMr 
y  frayer  que  ces  poissons  entrent  dans  l'en 
douce.  Il  faut  d'ailleurs  se  méfier  beaueony 
aussi  des  assertions  diverses  sur  ces  passsfei 
naturels  du  Hareng  de  l'eau  de  mer  dass 
les  eaux  douces  :  ainsi  No4^l  de  La  lioriniêif 
a  dit,  par  exemple,  qu'en  Ecosse  les  lande 
Locheck  et  de  Locblomorie  sont  peuplés  de 
Harengs,  nommés  encore  en  anglais  Fmft- 
îvater  herring  ;  mais  depuis,  il  a  été  reconDU 
que  ces  prétendus  Harengs  d'eau  douce  sont 
des  SalmonoYdes ,  voisins  du  Salmo  murtf- 
nula. 

Ces  observations  ne  roc  font  pas  cependani 
mettre  en  doute  des  expériences  faites  pir 
des  savants  distingués  sur  la   possibilité  de 
maintenirou,  si  l'on  veut ,  d'acclimater  me- 
mentanémentdes  Harengs  dans  l'eaa  diHKf. 
Les  expériences  anciennes  faites  en  Europe 
et  en  Amérique  ont  déjà  démontré  la  pow- 
bilité  de  ce  changement  de  séjour,  et  il  j  i 
peu  d'années  que  ces  es.<ai»  ont  été  répHH 
avec  succès  en  Kcosse  par  M.  Mac-CulloHi. 
Si  les  Harengs  ne  se  montrent  que  rarement 
aujourd'hui  et  par  exception  dans  la  hêtff 
Seine,  il  y  a  lieu  de  croire  cependani  qu'au- 
trefois ils  y  entraient  régulièrement  elei 
abondance,  et  même  dans  les  affluents  de 
ce  fleuve  :  des  passages  d'anciennes  rlurief 
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pn>u%eDtque<les  monastères  recevaient  pour 
prii  de  dliuc  la  quantiiO  sumsantc  des  lin- 
rengs  pour  la  nourriture  du  couvrnt  pendant 
le  carême,  de»  produits  de  la  pikhe  de  ce 
Poisson  faite  dans  la  Kilie  jusqu^a  Pont- 
Audemer. 

Une  opinion  assez  singulière  s'est  fort 
accréditée  chez  les  pécheurs  :  j*ai  été  plu- 
lieurs  fois  consulté  sur  cette  assertion.  On 
dit  que  le  Hareng  vit  d>au  pure;  ceux  qui 
ont  obsené  un  peu  plus  attentivement  y 
trouTent  quelquefois  un  peu  de  vase.  Mais 
dette  assertion  n*est  pas  plus  fondée  que  la 
plupart  des  autres  contes  plus  ou  moins 
eitraordinaires  que  l'ignorance  se  pintt  à 
débiter  sur  un  poisson  qui  étonne  par  son 
eitréme  fécondité,  par  ses  apparitions  ré- 
gulières en  bandes  innombrables ,  et  que 
I*bomnie  poursuit  avec  activité  au  milieu  des 
dangers  de  la  mer.  Le  Hareng  se  nourrit  de 
petits  crustacés,  de  poissons  qui  viennent 
de  naître,  du  frai  même  de  ses  semblables, 
et  dans  le  Nord  on  profite  de  Taviditc  du 
Hareng  pour  le  pécher  à  la  ligne.  On 
•morce  les  haims  avec  des  annéiides  ou 
d'autres  petits  morceaux  de  chair.  On  a  dé- 
roaTert  depuis  longtemps  sur  les  côtes  de 
U  Suède  que  les  endroits  où  Ton  jette  le 
mare  des  Harengs  soumis  à  la  pression  iié- 
ressairc  pour  en  extraire  Thuilc  employée 
dans  ces  pays,  sont  beaucoup  plus  i-ihondants 
en  Harengs  ,  à  cause  de  Tesprcc  d'appAt 
qn^on  leur  donne  ainsi. 

La  fécondités!  admirable  et  si  inépuisable 
de  ce  Poisson  a  donné  lieu  à  plusieurs' remar- 
ques importantes  pour  Thistoire.   On   sait 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  femelles  que  de 
mâles,  et  dans  le  rapport  de  7  à  3.  Quant 
ta   nombre  des  œufs  contenus  dans  leurs 
ovaires,  et  pondus  chaque  année  lorsque  les 
OTaires  se  vident,  plusieurs  auteurs  le  font 
Tarier,  suivant  la  grosseur  des   individus , 
entre  21,000  et  30,000  en  nombre  rond. 
Bloch  élève  ce  nombre  à  68, 000.  Tout  con- 
sidérables que  nous  paraissent  ces  eh i (Très  , 
si  Ton  se  rappelle  ceux  que  présentent  plu- 
sieurs autres  espèces,   ils  paraîtront  alors 
très  faibles,  puisque  Ton  porte  à   1   million 
le  nombre  d'œufs  pondus  par  une  seule  Mo- 
rue ;  mais  dans  ces  genres  le  nombre  des  fe- 
melles est  i  peu  près  égal  à  relui  des  mâle.c, 
Lorsqu^un*  banc  de   Harengs  s'approche 
de  la  côte  pour  frayer,  on  voit  les  femelles 
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s'agiter  beauc(»up;  elles  semblent  se  frotter  le 
ventre  ou  l'anus  sur  les  roches,  sur  le  fond 
de  sable  ou  sur  les  branches  de  plantes  sous- 
marines,   et    elles   abandonnent  une  telle 
quantité  d'irufs  sur  la  grè\e,  qu*à  la  ma- 
rée basse  ou  sur  les  talus  des  digues  on 
\oit  quelquefois   le    fond  couvert  d'un  lit 
d'œufs  qui  a  sou>ent  de  2  à  4  centimètres 
d'épaisseur.   Dans  ces  mouvements  vifs,  on 
peut  même  dire  >iolents,des  femelles,  elles 
perdent  une  grande  quantité  d'écaillcs  qui 
viennent  quelquefois  cou\rir  la  surface  de 
la  baie  comme  d'une  lame  d'argent.  C'est 
cependant  aussi  une  opinion  reçue  chez  tous 
les  [»écheurs,  que  les  œufs  restent  comme 
suspendus  à  I  mètre  ou  2  sous  les  eaux,  re- 
tenus par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  qui  maintient  tout  le  frai  réuni  en 
une  massa,  traversée  par  les  cordages  des 
aubes    des    filets    ou    autres   engins   aux- 
quels il  s'attache.  Il  arrive  que  Ton  retire 
les  filets  eulièrenîcnt  couverts  de  cette  ge- 
lée.   Les   uns   prétendent  que  ce  sont  les 
œufs  non  fécondés  qui  se  détachent  du  Hnd 
de  la   mer,   et  viennent  ainsi  nager  entre 
deux  eaux  ;    d'autres  croient  que  ce   5ont 
les    œufs   imprégnés   de   laitanci*   qui   s*é- 
locnt  du   fond   pour  arriver  jusqTi'à  une 
hauteur  où    ils   peu>ent   recevoir   l'action 
de  la  lumière   nécessaire  à  leur  éclosion. 
I/on  rencontre  quehpiefiiis des  baies  entières 
remplies  de  celte  substance,  sur  laquelle  il 
faudrait  faire  de  nouvelles  obser\ations.  Il 
en  est  de  même  de  ceit«»  autre  matière  qui 
vient  sous  forme  d'une  couche  d'huile  blon- 
chAlre  ^'élendre  à  la  surface  de  la  mer,  et 
que  les   pécheurs  de  la   Manche  aftpellent 
gruiasin.  Celle   matière  exhale  une  odeur 
forte  et  ap]irodi>iaque,  souvent  nauséabonde, 
que  le  poisson  vivant  pr)rte  également  avec 
lui.  Tous  les  pécheurs  de  celle  mer  s'an'or- 
denl  à  regarder  celte   matière   comme  de 
même  nature,  et  comme  un  produit  de  l'ex- 
crétion des  laitances  du  Hareng,  qui  vide 
ses  vésicules  séminales  .sur  les  œufs  aban- 
donnés par  les  femelles  :  aussi,  dans  la  Man- 
che, se  dirigc-t-on  vers  les  parages  couverts 
de  graissin  pour  y  jeter  les  filets.  Ce|)endant 
les   pécheurs   hollandais  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  nos  matelots  sur  le  graissin. 
Ainsi  j'ai   entendu   dire  aux  pécheurs  de 
Ual>Mck    que    si   la  mer  offre  quelquefois 
une  surface  blani*l«âlrc  et  tranquille,  c'est 
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une  preuve  de  la  présence  en  grand  nombre 
de  Chiens  de  mer,  de  Squales  qui  poursuivent 
el  délruiseiit  les  baors  de  Harengs,  el  qui, 
en  lacérant  te  poisson  a\ec  leurs  dents  meur- 
trières, pressent  le  corps  de  Tanimal  et  en 
éliraient  une  huile  grasse  et  épaisse  qui 
monte  à  la  surface  de  Peau.  Tous  los  Hollan- 
dais sont  d'accord  pour  dire  qu'ils  donne- 
raient volontiers  une  tonne  d'or  pour  con- 
naître l'indice  du  lieu  où  ils  devraient  jeter 
leurs  filets.  Les  doutes  qui  restent  sur  la 
nature  du  çraissin  seront  êdaircis  par  des 
observations  microscopiques  rc|K'tées. 

On  est  très  incertain  sur  le  nombre  de 
jours  que  les  irufs  mettent  a  ëclorr.  Trente 
à  quarante  jours  après  le  solsii-o  d'hiver,  on 
trouve  les  parcs  ou  les  li.i>-ruiid>  remplis 
d'innombrables  quantitc>  do  petits  pi  tissons 
longs  comme  de  petites  êpint^les,  que  les 
pécheurs  disent  être  le  frai  du  Hareng.  Un 
retire  quelquefois  des  coquillnpes  et  surtout 
des  Huîtres  dont  les  deu\  \ahes  ne  sont  pas 
encore  sé|>arées,  quoiqlie  le  Mollusque  les 
ail  abandonnées,  et  qui  sont  peuplées  de  ces 
petits  Nonnats. 

Le  Hareng  grossit  assez  ^  ite,  puisque  vers 
le  mois  d'avril  les  indi\idus  ont  de  10  à  12 
centimètres.  Dès  cet  âge,  on  commence  à  en 
distinguer  la  laitance  ou  les  u'ufs,  et,  conmie 
disent  les  pécheurs,  la  rogne.  rar\enu  àcette 
taille,  le  Haren;:  commence  à  s'éloigner  de 
la  cote.  On   remarque  cependant  que  des 
gros  temps  les  ramènent  à  la  côte,  et  l'on  a 
encore  conservé  le  sou\eiiir  «l'une  tem|K)te 
en    lT9i)  où  nombre  de  bâtiments  furent 
jetés  à  la  côte  do  Gra\olines,  et  a\ec  eui 
une  multitude  de  ces  petits  Harengs,  a%ec 
d'autres   qui  étalent   plus  |>etits.  On  |)eul 
donc  admettre  que  les  Harengs  fraient  sur 
tous  les  fonds,  mémo  dans  l'eau  sauniâtre, 
à  remUmchure  des  ri\  ieros  ;  que  les  Harengs 
nés  dans  les  mers  d'Kcosse  et  de  Norvège 
pendant  l'été  }  demeurent  quatre  ou  cinq 
mois:  que  ceux  qui  naissent  pendant  l'au- 
tomne dans  le>  mers  de  Hollande,  dWngle- 
terre  ou  de  France,  y  re>tent  l'hiver  et  une 
partie  du  printemps  sui\ant.  On  doit  croire 
aussi  que  le  Hareng  ne  fraie  qu'une  fois  par 
an,  et  l'on  iH*ut  croire  qu'il  donne  des  œufs 
a\ant  d'a\oir  atteint  de  beaucoup  sa  taille. 
Les  Vers  intestinaux,  et  surtout  \eFilaria 
Harcufjonun  .  qui  est  au>si  nommé  Filaria 
phciutiK  est  un  de  ceux  que  l'on  trou\e  en   ' 
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plus  grande  abondance  sur  le  lUren^.  Ud  al* 
tribue  encore  à  ce  poisson  une  autre  nuli- 
die  qui  consiste  dans  un  eirès  de  graine, 
et  qui  le  rend  huileui  et  désagréable.  Os 
accidents  \arient  beaucoup  selon  les  baies 
dans  les4iuelles  un  le  piVhe.  D'ailleurs  rien 
nVst  plus  incertain  que  tout  ce  que  les  p(* 
cheurs  racontent  à  ce  sujet. 

Le  Hareng  est  recherché  comme  aliment 
surl4ml  à  cause  de  son  abondance  el  desoa 
bon  marché,  ce  qui  le  rend  très  utile  an 
classes  pau\res.  H  est  plus  recherché  dans  le 
Nord  que  chez  nous,  el  il  {tarait  même  qu'il 
Tétait  beaucoup  plusauirefois.Ainsi,eo  1676, 
Christian  r%roi  de  Danemark,  se  rendanlà 
Rome,  apporta  des  Harengs  comme  un  ni- 
gnifique  présent  au  pape  etaui  cardioaui.!/ 
clergé  de  l'Ile  de  Macrs  demandait  dansseï 
chants  les  bénéilictions  du  ciel  sur  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  sur  les  récoltes  de  II 
mer,  et  il  dé»igne  alors  le  Hareng  conoie 
une  des  richesses  principales.  I..es  mêdedu 
du   nord   de  TAIIemagne  et  de  HuHande 
ont  consacré  plu>ieurs  chapitres  de  leunon- 
X  rages  à  l'énumération  des  propriétés  du  Ha- 
reng. Houltuyn  rapporte  qu'une  fcmnie^ 
De\enter  mangea  dans  sa  grossesse  plus  de 
quinze  cents  Harengs.  Ce  médecin  et  soi 
confrère  Bock  disent  que  l'enfant  nédecKie 
femme  eut  toute  sa  vie  une  appétence  in- 
mo<ieréc  pour  le  Hareng.  H  y  a  encorediu 
les  auteurs  du  temps  plusieurs  autres  fût* 
qiii  tiennent  un  peu  du  merveilleux.  Ti«9 
les  peuples  du  Nord  s'accordent  à  dire  que 
le  Hareng  gras  est  cependant  moins  agréa- 
ble et  sou\ent  même  malsain.  Danscertiioe» 
contrées  du  Nord,  où  il  est  très  abondant, 
on  l'emploie  pour  nourriture  des  ^adM 
a>ec  les  Gades,  et  aussi  pour  engraisser  le» 
)H)rcs;  maÎN  cette  nourriture  donne  un^uAl 
désagréable  à  la  chair  de  ces  pach>dennef. 
L'huile  que  l'on  extrait  du  Hareng,  et  quise 
lige  et  se  durcit  fortement  par  le  froid,  e»l 
aussi  1res  employée  par  les  (icupladei  tout- 
à-fait  septentrionales;  on  dit  même  qne 
celle  qui    provient  des  Harengs  pêcirn  à 
Tenibouchure  des  rivières  est  préférable  à 
celle  des  )H)i$sons  de  haute  mer.  On  a  biti 
Dieppe ,  sur  l'extraction  de  l'huile  dcf  Ha- 
rengs, des  essais  qui  ont  paru  réussir. 

La  profondeur  à  laquelle  se  tient  le  Ha- 
reng est  très  variable.  I^s  (HVheurs  nen»aa- 
quenl  pas  de  faire  intervenir  la  lune  eut 
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la  dir«tiion  imprimée  au  Hareng  :  au  dë- 
OMin  de  la  lune,  le  pois»uii  se  tient  à  la  sur- 
fêtti  eu  pleine  lune,  il  stationne  plus  pro- 
feadéiiient.  Je  connais  cependant  des  c\rcp- 
UoDS  à  celle  règle  généralement  admise  et 
peut-èlre  vraie.  Quelle  que  8oil  la  cause  qui 
oblige  le  Hareng  à  gagner  le  fond  de  la  mer, 
il  fit  certain  qu*on  le  voit  descendre  aui 
pliii  grandes  profondeurs,  et  qu'il  y  reste, 
j'oferai  employer  le  mot,  avec  obstination. 
On  pèche  le  Hareng  par  30,  iO  et  ni^me  !>0 
bruses  de  profondeur;  et  il  faut  remarquer 
mat  lea  Lingules  ou  les  Morues,  que  Ton 
prend  per  200  brasses,  onl  presque  toujours 
Ttitoniac  rempli  de  Harengs.  Ceux-ci  dcsrcn- 
ëraienl  donc  aussi  à  une  très  grande  profun- 
deor.  U  csl  certain  que,  {tendant  les  gros 
tempi,   les  Harengs  s*cn foncent  profondé- 
ment; les  iMVheurs  en  prennent  à  peine  as- 
sez pour  suffire  aux  besoins  de  Téquipage. 
Uf  disent  que  les  Jlai-engs  ont  le  liée  dans  le 
nM«,  et  qu'ils  y  restent  ainsi  pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  temjidte.  Les  piVlieurs  de 
Hollande  et  de  Flandre  disent  (]u>n  toute 
saison  ils  prendraient  des  Harengs,  si  les 
filets  pouvaient  descendre  jusqu'à  1 50  bras- 
ses;  mais    comme   ils  n*ont  que  ir>  à  20 
brasses  de  rhule,  ils  doivent  attendre  que  le 
poisson  quitte  les  bas-fonds.  Le  froid  a  moins 
d'influence  que  la  tourmente  des  >nuues:  car. 
dans  les  beaui  jours  délé,  on  voit  quelque- 
fois, dans  les  baies  d'Kcosso,  lelLirenuse  te- 
nir le  bec  dans  le  sable,  si  In  mer  d«>vii'iit 
mauvaise.    Il  rase  «pielquefols  do   si  près 
la  surface  que  sa  dorsale  eisa  caudnie  sont 
hors  de  Peau.  Pennant  raconte  que  c'est 
nn  des  plus  beaui  spectacles  dont  on  puisse 
Jouir,  que  de  voir,  dans  une  nuit  calme  où 
la  lune  brille  sur  Thorizon.  des  colonnes  de 
Harengs  de  5  à  (i  milles  de  longueur  sur  3 
k  4  milles  de  largeur  s'avancer  à  la  surface; 
que  les  bancs  divisés  étalent  alors  dos  tapis 
argentés  les  plus  brillants  et  irisés  de  ma- 
nière à  refléter  le  saphir  cl  Témeraude,  à  tel 
point  que  la  mer  semble  couverte  de  pierres 
précieuses.  L*eau  parait  toute  en  feu;  les 
leintillalions  phosphorescentes  des  poissons 
ajoutent  encore  à  réi'lal  et  à  In  >ivacité  de 
CCI  tableaux.  Tous  les  peuples  riverains  onl 
même  des  expressions  synonymes  pour  dési- 
gner ce  phénomène.  Nos  piVIieurs  r.qjpellent 
VMair  (le  Ifamiff^  que  les  habitants  ilu  Nord 
eipriment par  Iteninos  blick  sM  hlk-U,  eic. 
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Ouand  les  Harengs  semblent  prendre 
plai.vir  à  se  tenir  à  la  surface,  ils  dressent  par- 
fois leur  télé  hors  de  Peau  ,  comme  pour 
humer  l'air;  ils  sautent  même  assez  sou- 
vent, et  replongent  au  même  instant. 
Ce  mouvement  occasionne  un  petit  bruit 
pareil  à  celui  que  fait  la  pluie  en  tom- 
bant par  larges  gouttes.  Les  Anglais  appel- 
lentceltc  manœuvre  le  jeu  des  Harengs,  thc 
play  of  Ucrrings ,  que  les  Hollandais  tra- 
duisent par  cette  phrase  :  De  Haring  Maali 
(le  Hareng  se  joue).  Il  est  assez  singulier 
que  tous  les  pécheurs  s'accordent  à  dire  que 
quand  les  Harengs  agissent  ainsi  au  déclin 
du  jour,  c'est  l'indice  d'une  mauvaise  pèche 
pour  la  nuit  suivante.  Quand  les  bancs  se 
présentent  de  celle  manière,  les  pécheurs  de 
Fécanip  les  appellent  des  voltffsde  Harengs. 
Anderson  cite  nn  autre  fait  sur  les  Ha- 
rengs qui  me  parait  fort  extraordinaire  ;  je 
le  rap|K>rte  ici ,  parce  que  j'oi  trouvé,  dans 
les  notes  de  Noël  de  La  Morinière,  que  les 
pA<"heurs  lui  avaient  ré|)été  ces  mêmes  faits 
avf'c  une  entière  assurance. 

Ils  di>ent  unanimement  qu'à   certaines 
é[>oques  où  les  Harengs  fourmillent  encore 
dans  les  baies  de  Tlù'osse  ,  on  entend  tout- 
à-coup  un  bruit  semblable  à  une  détonation. 
Ils  Pailribuent  aux  poi>sons,  dont  ils  disent: 
Thc  llcrrhuf^  hâve  rrnrhrd  ^  et  ils  pensent 
«lors   que   c'est    le   signal    de  départ    des 
Harengs.  Ouelle  ({ue  soil  la  cause  du  bruit, 
que  j'ai  peine  à  croire  émané  du  |n)isson  , 
il  n'en  est  pas  moins  rertain  que  les  baies 
les  [)Ius  abondantes  se  \i(lent  (|uelquefois 
dans  Tespace  d'une  seule  nuit,  et  sans  con- 
server aucune  trace  du  sc'jour  de  ces  poissons, 
lis  ont  aussi  en  pleine  mer  des  mouve- 
ments l)rus(|ues  que  l'on  attribue  générale- 
ment à  l'elTet  des  courants.  On  a  vu  de  ces 
lils  ^'avancer  avec  une   telle   impétuosité 
qu'ils  semblaient  fendre  les  eaux,  et  les  pois- 
sons sautent  alors  assez  haut  pour  retom- 
ber dans  les  barques.  Ils  perdent  pendant 
l'hiver  de  celle  vivacité  ,  et  paraissent  s'en- 
gourdir comme  tous  les  animaux  de  celle 
classe.  Oependant  ces  ptdssons  supportent 
bien  le  froid  ,  puisqu'on  les  trouve  sous  les 
bancs  de  glace  des  anses  de  l'Océan  arctique, 
et  qu'en  général  ils  apparaissent  en  troupes 
sur  les  cotes  d'Irlande  immédiatement  après 
le  dégel.  Dans    les  mouvements  si  serres 
des  bandes  innombrables  de  Harengs,  on  a 
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TU  dans  des  baies  de  PËcosse  des  poissons 
beaucoup  plus  gros  qu*eui,  tels  que  diverses 
espèces  de  rieuronectes ,  éUe  rejelés  à  la 
côie  et  y  périr  fauie  de  pouvoir  revenir  à 
Peau.  Souvent  ces  lits  se  divisent  en  co- 
lonnw.  Un  pécheur  de  Dieppe  se  trouvant 
par 20  kilomètres  N.-O.  de  la  pointe  dWilly, 
sur  un  Tond  de  pèche  ap|»elé  la  Cuvée,  ayant 
18  brasses  environ,  fut  porté  un  jour  au 
milieu  d'un  banc  de  Harengs.  Ils  éuient 
formés  en  colonnes  régulières,  parallèles,  sur 
une  étendue  de  plus  d*un  kilomètre,  et  fai- 
saient route  à  Touest;  ils  étaient  si  près  de 
la  surface,  que  Ton  distinguait  aisément  les 
individus  de  diverses  tailles.  Les  pécheurs 
flamands  d*Ostende  et  autres  porU  racon- 
tent des  faits  semblables;  ils  s'accordent 
tous  à  dire  que  les  poissons  ne  se  laissent 
ni  détourner  ni  effrayer  dans  ces  change- 
ments de  place,  et  que  la  rapidité  de  Tef- 
furt  de  leur  marche  est  telle,  que  s'ils  don- 
nent dans  les  Glets  ,  ils  font  proniptemont 
dévier  le  plan  vertical  de  la  nap|>e.  Cette 
manière  de  se  déplacer  explique  ce  qui  ar- 
rive aui  pécheurs,  et  que  j'ai  entendu  dire 
à  ceux  de  Cayeux  :  c'est  que  sur  30  ou  40 
bateaux  de  pèche  qui  peuvent  se  trouver 
traversant  la  mer  dans  une  même  nuit,  un 
ou  deux  peuvent  prendre  plus  de  150,000 
Harengs ,  et  souvent  même  être  obligés  d*en 
abandonner  beaucoup  à  la  mer,  lorsque 
toutes  les  autres  barques  rentrent  a  vide. 

Ces  déplacements  de  bancs  expliquent 
encore  les  irrégularités  qui  s'observent  dans 
l'apparition  des  Harengs  dans  certaines 
baies;  irrégularités  que  les  hommes  igno- 
rants attribuent  à  l'action  de  la  lune ,  et 
que  d'autres  personnes  plus  instruites  ont 
cru  attribuer,  mais  sans  prcn\e,  à  de 
grands  feux  sons-marins,  ou  à  la  com- 
motion de  combats  sur  mer,  etc.,  etc.  On 
dit,  par  exemple,  que  le  combat  naval  de 
1759  ,  donné  à  la  hauteur  de  Belle-lsie,  a 
chassé  de  ses  atterages  le  Hareng  avec,  la 
Merluche  et  autres  Poissons.  Le  fait  est 
qu'on  y  pèche  en  tout  temps  plus  ou  moins 
de  poissons,  suivant  des  circonstances  phy- 
siques que  nous  ignorons.  On  se  rappelle  que, 
depuis  1783  jusqu'en  1790 ,  I^orh-Broon  , 
en  Kco.sse,  a  été  privé  de  Harengs.  En  Ir- 
lande, on  a  vu  le  linrcng,  qui  y  existe  en 
at>ondance  à  l'équinoio  d'automne  ,  n*y 
faire  son  apparition,  en  178t,  que  plusieurs 
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Jours  après  le  solstice  d'hiTcr.  Celle 
année,  il  ne  se  montra  en  Suède  qu*aprèi 
le  mois  de  décembre  ;  en  1 776  la  pèche  da 
;  Hareng  d'automne  manqua  tout-à-fait  tm 
les  côtes  de  Nordiand.  Pennant  a  multiplia 
encore  ses  remarques  et  se*  observations 
pour  toutes  les  c<)tes  d'Ecosse.  H  signale  que 
d'une  année  à  l'autre,  telle  baie,  très  pois- 
sonneuse pendant  une  saison ,  ne  contirit 
l>as  un  seul  poisson  à  la  campagne  suivinie , 
bien  que  les  baies  voisines  en  regonrst. 
Les  Harengs  ont  quitté  les  cAtes  de  Cardi- 
gan |)our  se  porter   de  préférence  sur  les 
fonds  des  comtés  du  Fliiit  et  de  Caeniann. 
qu'ils  ont  ensuite  abandonnés.  On  a  nuri 
enregistré  que  les  poissons  abandonnmil 
les  côtes  de  Sutherland,  lors  du  fameux  hi- 
ver de  1760,  et  qu'ils  n'y  reparurent  qu'en 
177b.  On  a  fait  des  remarques  sembliMe» 
dans  la  Baltique. 

Ces  dis|Niritions  de  poissons  dans  W 
mers  où  l'on  en  pèche  depuis  tant  de  sirries 
sont  déjà  des  arguments  que  nousoppowM 
aux  systèmes  admis  des  migrations  ou  de» 
voyages  si  régulièrement  tracés  des  Marrop. 
Il  faut  faire  observer  maintenant  que  dsBi 
tous  les  pays ,  dans  la  Manche ,  daos  les 
mers  d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Suéde 
ou  de  Norvège,  dans  la  Baltique,  partout 
enfin  où  l'on  étudie  et  mieux  encore  où 
l'habitude  de  la  pèche  a  fait  connaître  ks 
mœurs  des  Harengs  ,  l'on  reconnaît  des  Ha- 
rengs station  naires.  Les  langues  Scandinave», 
comme  celles  d'origine  germanique,  ont  de* 
expressions  qui  réiwndent  à  celles  de  ntilm 
ou  de  honie-bred  Uerrings  des  Anglais.  Nus 
pécheurs  les  appellent  Harengs  fonciers  ou 
Harengs  francs.  Ils  nomment  aussi  Halbcmrt 
(  halecus  bnrgensis ,  Hareng  bourgeois,  da 
pays,  du  lieu  )«  le  Hareng  qu'ils  prenneal 
hors  de  la  saison  de  la  pèche  générale.  Tou* 
ces  noms  consacrent  l'idée  qu'un  rerlaii 
nombre  de  Harengs  restent  fixés  sur  tel 
côtes  où  on  les  pè<'he  ;  qu'ils  y  fraient,  qi'di 
s'y  nourrissent ,  y  grandissent ,  cl  il  paraî- 
trait alors  que  ces  poissons  ne  se  réinitMal 
en  bancs  ou  en  lits  qu'au  moment  oè  9ê 
sont  poussi's  \ers  la  côte  pour  y  frayer. 

Le  nombre  de  ces  Harengs  sédentair» 
est  assez  élevé  pour  que  l'on  puisse  affir- 
mer que  res|KH.'e  est  abondante  sur  les  n»i«« 
citées  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  niJSfaa» 
d'Kuro|»c,  au-dessous  du  cen-le  arrliqur.  Ai 
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cootraire,  le  Hareng  p.iraUrarc  sur  los  cMcs 
du  Groenland;  Fabricii»  le  dit  positive- 
ment, et  il  n*estpas  le  seul  observateur  qui 
reronuaisse  cette  rareté  du  Hareng. 

On  \(}\i  combien  toutes  ces  observations 
sont  contraires  au  système  niigraloriiil  établi 
par  les  amis  du  merveilleui ,  car  on  ne  peut 
donner  d^nutres  noms  à  ceui  qui  ont  suivi 
kl  voyages  des  Harengs ,  et  les  ont  racontés 
dans  leurs  écrits ,  ou  du  moins  qui  les  ont 
tous  successivement  eitmits  du  rapport 
d*Anderson  imprimée  I^ndrescn  1728.  Les 
profondeurs  des  mers  glacées  du  Nord,  autour 
du  cercle  polaire,  sont,  suivauteui,  les  eaux 
natales  du  Hareng.  Au  mois  de  mars ,  ras- 
semblés en  une  masse  compacte  de  centaines 
de  millions  d'individus ,  ils  se  mettent  en 
mouvement,  et  pressés  autour  des  cotes  de 
rislande,  les  uns,  se  répandant  vers  les  bancs 
de  Terre-Neuve,  vont  se  perdre  dans  les  gol- 
fes du  continent  américain;  tandis  que  les 
autres,  partant  de  cette  même  côte  septen- 
trionale, gagnent  la  nierduNord  vers  le  cap 
de  ce  nom,  descendent  alors  le  long  de  toute 
la  cote  de  Norvège,  entrent  par  le  détroit  du 
Sund  dans  la  lialliqne,  tandis  qu'une  co- 
lonne secondaire ,  arri\éeâ  la  pointe  du  Jut- 
land,  se  subdi\ise  encore:  Tune  des  aili\<, 
défilant  le  long  de  la  cùlt^  orientale  du  Jut- 
land,  se  réunit  par  les  Beltsà  celle  de  la  mer 
Baltique,  pendant  que  Paulre,  descendant 
à  roccident,  côtoie  le  Mes^irk,  le  Holsteiii, 
les  eûtes  de  Brème,  de  Frise,  entre  par  le 
Tciel  dans  le  Zuyderzcc ,  et  de  la,  dit-on, 
regagne  la  mer  du  Nord. 

La  seconde  division  de  la  grande  aile  is- 
landaise des  ailes  orientales  va  droit  aui 
Hitland,  aui  Shetland  et  au\  Orcades,  des- 
cend vers  rÉcosse,  ra.<ie  le  cap  de  Buch- 
sess,  la  côte  d'Aberdeen  ,  puis  mient  au 
nord  du  Tay,  passe  devant  Dunbar,  reparaît 
sous  Scarborougb,  se  resserre  à  Yarmouth 
pour  tomber  dans  les  pêcheries  de  Falk- 
ilone,  de  Douvres,  deSand\^ich  ci  le  long 
4es  côtes  des  comtés  de  Kent  ou  de  Sussex. 
On  fait  détacher  de  nombreuses  bandes 
errantes  de  cette  grande  colonne  qui  se 
portent  vers  la  Frise,  la  Hollande  ,  lu  Zé- 
Unde,  la  Flandre  et  les  côtes  de  France. 
I/Irlande  se  trouve  au^si  visitée  par  les  ban- 
des de  ces  voyageurs  poursuivies  pur  les  pô- 
cbeurs  de  Londonderry ,  de  Belfast ,  de 
Lewes  ;  toutea  ces  grandes  colonnes  se  réu- 


niscent  tlan>  la  Manche,  où  elles  attirent 
les  pécheurs  de  tous  nos  ports  de  Norman- 
die ou  dp  Picardie;  et  enfin  ,  comme  ajoute 
naïvement  Duhamel,  après  être  arrivé  dans 
la  Manche  on  perd  le  poisson  de  vue,  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  découvrir  ce 
qu'il  devient. 

il  reste  de  tout  cela  l'apparition  des  Ha- 
rengs sortant  du  fond  de  la  mer,  sur  les 
côtes,  pour  y  frayer  à  des  époques  gé- 
néralement très  fixes  ,  mais  quelquefois  va- 
riables «  comme  on  l'a  vu.  Nos  Harengs  ne 
viennent  pas  eiclusivement  du  Nord;  l*es- 
pèce  américaine  ,  distincte  de  celle  d*£u« 
rope,  ne  reçoit  pas  son  origine  des  mê- 
mes eaui ,  ni  ne  sort  pas  des  mêmes  lits. 
Fuis,  dans  ces  grands  mouvements,  les  indi- 
vidus, pressés  par  un  besoin  impérieux,  exci- 
tés probablement  aussi  par  un  instinct 
dont  la  cause  est  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  tous  les  autres  instincts  animaux ,  chan- 
gent de  place  et  exécutent  de  grandes  mi- 
grations. Ce  phénomène  rentre  dans  les 
mêmes  lois  que  celles  auxquelles  i^ont  sou- 
mis les  oiseaux.  Orlaiiies  espèces  ont  une 
nécessité  d'émigration  plus  grande  que  d*au- 
Ires,  Telle  espèce,  comme  rilirondclle, 
est  erratique  dans  toute  TKurope;  telle, 
autre  ne  Test  que  dans  certaines  saisons  et 
dans  des  contrées  limitées.  Le  Pinçon  (Friu- 
ffilla  ntlcbs  Lin.)  est  de  passn^ie  en  Hollande 
au  mois  d'octobre.  Le  passage  des  bandes 
de  cet  oiseau  est  aussi  régulier  et  aussi 
singulier  dans  ses  évolutions  et  ses  divi- 
sions des  bandes  que  celui  des  Harengs.  Ils 
se  dispersent  dans  le  reste  de  l'Flurope.  Je 
ne  doute  pas  que  si  cet  oiseau  allait  se  ca- 
cher dans  des  lieux  aussi  impénétrables  à 
riiommeque  le  Hareng  i)eut  le  faire  dans  les 
abîmes  de  l'Océan ,  on  n'eût  aussi  ajouté  à 
son  histoire  naturelle  beaucoup  de  mer- 
veilleux. 

Le  Hareng  a  pour  ennemis  les  nombreux 
habitants  de  l'Océan ,  sans  en  excepter  les 
individus  de  son  espèce;  et  l'industrie,  la 
hardiesse  de  l'homme,  sont  venues  encore 
augnicnier  le  nombre  des  êtres  qu'il  doit 
redouter,  qui  le  détruisent  pour  le  répandre 
sur  presque  tout  le  globe. 

On  emploie  généralement  pour  la  pêche 
du  Hareng  tous  les  bateaux  qui  sont  d'usage 
sur  la  côte  pendant  toute  l'année.  Cependant, 
à  mesure  que  le  poisson  tient  le  large,  on 
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conçoit  que  les  bateaux  soient  plus  Torts.  On 
les  appelle  alors  drogueurst  cJu  nom  hol- 
landais  dogres  ou  m'icui  doggerbout ,  qui  est 
le  Morn  de  leurs  grands  bâtiments  de  pèche. 
On  va  en  général,  mais  plus  en  Hollande 
et  en  Angleterre  qu'en  France,  en  juin  et 
juillet,  cliorcher  le  Hareng'  aux  atlérages  des 
Orcndes,  des  liilland  ou  Shetland;  les  pé- 
cheurs s'établissent  ensuite  dans  la  mer 
d'Allemagne,  et  enfin  ,  en  novembre  et  d*'- 
combrc,  les  (nVheurs  Tout  leur  capture  dans 
la  Manche. 

Os  bateaux,  suivant  leur  tonnage,  por- 
tent jusqu'à  seize  hommes.  Quand  le  bateau 
est  rendu  sur  les  lieux  de  la  pèche ,  il  met 
en  panne,  se  démâte,   et  Ton  s'occupe  de 
jeter  à  la  mer  les  filets,  ou,  comme  Ton 
dit ,   la  tessure  garnie  de  ses  fiscelles ,   de 
ses  lièges ,  de  ses  bassiiciens   et  de  ses   ba- 
rils. Suivant  son  état ,  on  donne  à  la  tessure 
120  à  180  brasses  quand  elle  est  belle,  et 
80  seulement  quand  elle  est  mauvaise.  La 
longueur  du  halin  ou  de  la  corde  qui  le 
relient  au  navire  varie,  selon  les  mêmes  cir- 
constances ,  entre  150  ou  200  brasses  si  la 
nier  est  grosse  ,  et  en  a  seulement  GO  si  elle 
est  cninie.  Quand  toute  lu  tessure  est  à  Peau , 
on  laisse  dériver  le  tout  pendant  la  nuit, 
soit  pour  é>iter  les  abordages,  soit  |>our  at- 
tirer le  poisson,  selon  le  dire  des  pécheurs; 
tous  les  bateaux  portent  un  ou  deux  Tanaux, 
co  qui  anime  souvent  la  mer  quand  elle  est 
coiivcrie  d'un  assez  grand  nombre  de  bar- 
ques peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Quand 
on  juge  que  le  filet  est  sunisamment  chargé, 
ce  qui  a  lieu  dans  des  espaces  de  temps  très 
variableset  souvent  très  courts,  puisque  j'ai 
>u  prendre    110,000  Harengs  en  moins  de 
deux  heures,  on  retire  les  filets  à  bras  si  les 
lioiunies  sont  assez  forts,  mais  le  plus  sou- 
vent   on    les    vire    au   cabestan.    (.Iliaque 
homme  alors  est  à  son  poste  et  remplit  son 
emploi,  encore  assez  divers,  pour  remonter 
le   filet  bien  ouvert,  et  détacher  les  barils 
ou  autres  pièces  qui  ser>ent  à  le  Taire  flot- 
ter;   d'autres  sont  occupés  à  démailler  le 
poisson  ,  et  enfin  d'autres  lovent  ou  plient 
le  filet  dans  la  soute  où  il  doit  être  renTermé. 
Si  le  bateau  est  petit  et  peu  éloigné  du  port, 
il  s'y  rend  le  jour,  et  son  poisson  ,  que  Ton 
estime  beaucoup,  s'y  >end  smss  le  nom  de 
fumsonde  nuit.  Si  la  barque  est  trop  grande, 
et  veut  continuer  la  pèche  sans  fierdre  de 
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temps,  le  mattre  donne  fouTent  midei*voH 
à  de  petites  barquei  qui  viennent  preinlrp 
le  poisson  et  qui  Tont  alors  ft  que  l*on  ipprlle 
le  batelage. 

Quand  les  pécheurs  ne  peurent  pM  m 
débarrasser  de  tous  les  Harengs  qu*ils  ont  prit 
dans  la  nuit,  ils  leur  Tonl  subir  une  pr» 
mière  préparation  qui  consiste  à  les  ^ider, 
ou  ,  comme  ils  disent,  à  les  caquer,  pais  à 
les  saler  légèrement  dans  la  saumure,  c'H^ 
à-dire  à  les  &  ailler  ou  les  saler  en  xrar, 
c'est-à-dire  à  les  mettre  par  lit  dans  te  sri. 
Par  cette  dernière  manière,  ils  en  prr- 
dent  beaucoup,  parce  qu*ils  s'érrasefit  M 
se  gâtent  promptement;  ils  serrent  alonî 
la  salaison  et  aux  différentes  préparatîMi 
qui  eu  sont  la  suite,  ('es  Harengs  devifs- 
nent  d*abord  salés,  et  d*autres,  ptSMit 
dans  une  autre  saumure,  sont  soumis  a  !i 
Tiimée  et  saurés  ;  ils  prennent  le  non  de 
Harengt  saun.  Ces  diverses  opérations  pré- 
liminaires sont  généralement  faites  pirilH 
Temmes ,  qu*on  emploie  toujours  en  âuei 
grand  nombre.  Quand  les  sateursjugentqv 
les  laissons  ont  pris  sufllsamment  de  sel,  ib 
les  arrangent  par  lits  dans  des  tonneaux;  r'nl 
ce  qu*on  appelle  paquer  les  Harengs.  LesFb- 
mands  et  les  Hollandais  sont  réputés  aojoar- 
d'hui  pour  les  soins  qu*ils  apportent  à  m 
préparations  et  pour  Peicellenee  delearpn- 
duit.  On  a  t  tri  bue  généralement  à  un  pérhcir 
de  llier\>lick  nommé  Gecirges  BeOiiels,  infl 
en  1 307,  l'art  de  saler  et  de  paquer  les  Hi- 
rengs  ;  mais  M.  Noi^l  de  La  Morinière  i  ms- 
testé  avec  raison  la  priorité  de  cette  InTfii* 
tioii  aux  pécheurs  de  ce  petit  port ,  m  df- 
montrant  que  déjà  ,    dans  les  xi*  et  \n' 
siècles ,  des  chartes  octroyées  par  différenli 
rois    Tournissent  les  i)reuves  que  le  rw«" 
meree   des    Harengs  salés   et  |Mqué$  êtiit 
déjà  florissant.  Pour  saurer  le  Harens,  «a 
ne  le  caque  pas ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  loi 
relire  |K)int  les  ouïes  ni  les  entrailles:  unie 
contente  d'abord  de  le  brailler,  puis  on  ren- 
file dans  des  baguettes  qui  portent  le  bmr 
(le  Ainctte  ,  on  le  suspend  dans  des  luyaoi 
de  cheminée  convenablement  disposés,  dav 
lesquels  on  le  tient  à  une  chaleur  doure  et 
à  une  Tuméc  plus  ou  moins  épais!«.  1.0 
meilleurs  Harengs  pour  saurer  sont  ffui 
(pi'on  appelle  Harengs  de  Yarmoulh. 

Les  dilTérentes  localités  où  l'homme  tf 
procure  le  Hareng  ,   et  l'état  du  lliress 
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dani  Jeqael  on  le  prend ,  ont  fait  varier  les 
lonis  divers  ]§ouâ  lesqucU  on  d('>f;igiic  ce 
poiiion  dans  le  commerce. 

On  nomme  Harengs  pecs  les  Harengs  sa- 
lés et  blancs ,  caques  et  conserves  dans  les 
liarils  ou  caques.  Ce  nom  ^ient  de  pecken , 
oniiaqueter,  de  même  que  caquer  >ient  do 
Ukcktn  »  couper  ;  et  comme  les  llnrengs  ca- 
ques ou  vides ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
sont  ensuite  salés  et  paqués,  on  a  appeli^ 
caq^e  le  baril  qui  renTerme  le  Hareng  ca- 
que, de  là  rcipressioii  de  Hareng  à  la  caque 
et  toutes  celles  qui  en  dérivent.  En  général 
\ei  Harengs  pecs  \iennent  des  grandes  pê- 
dMs  qui  se  font  dans  \e*  mers  du  Nord  jus- 
que ver»  les  Orcades.  Les  Harengs  de  Yar- 
wumthf  c'est-à-dire  ceui  des  c()tes  d'Anglo 
terre ,  et  ceui  du  Canal ,  c'est-à-dire  ceux 
ée  la  Manche,  sont  souvent  préparés  pour 
devenir  Harengs  pecs. 

Od  nomme  Harengs  pleins  ceux  qui  n'ont 
pat  encore  frayé;  Harengs  gais  ceux  qui  ont 
lâché  leur  laitance  ou  leurs  œufs  depuis 
longtemps ,  et  Harengs  boussards  ou  à  la 
bonne  ceus  qui  sont  en  train  de  Trayer.  Les 
pécheurs  du  pays  de  Caux  disent  des  bous- 
Mrds  qui  commencent  à  se  remellre  du  frai 
et  qui  tendent  à  devenir  Harengs  gais,  que 
ce  sont  des  marchais^  comme  qui  dirait  des 
Harengs  marchands.  Mais  les  Flamands  cl 
les  Hollandais  nomment  Harengs  marchais 
ceux  qui  sont  donnés  au  matin»  d^équipagc 
comme  prime  sur  la  pérhc.  Sur  nos  cotes  , 
ceui-ci  sont  nommés  Harengs  de  choi.r  ou 
de  triage. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  entend 
dans  la  Manche  par  Harengs  haïbourg. 

Le  nombre  de  ces  poissons  eipédiés  par- 
tout comme  aliment  tant  qu'ils  se  conser- 
vent ,  et  employés  comme  engrais  quand 
ils  ne  sont  plus  bons  à  manger,  est  si  con- 
sidérable que  la  mesure  se  compte  par  ce 
qu*on  appelle  le  Iclh  ou  le  lasl  de  Ha- 
rengs ,  et  qui  se  compose  de  12,000  pois- 
sons, un  last  se  divisant  en  dix  milliers. 
La  pèche,  d*après  les  lois,  se  Icrmino  à  la 
An  de  décembre  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
permise  pendant  tout  le  temps  où  la  na- 
ture travaille  à  entretenir  l'espèce  au  sein 
des  eaux  ;  mais  la  Técondiié  de  la  nature 
est  si  puissante  qu'elle  domine  encore 
l>rt  destructeur  de  l'homme.  (Cependant 
depuis   longtemps    on    remarque  que   le 
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nombre  des  bateaux  et  des  matelots  em- 
ployés à  la  pèche  du  Hareng  diminue.  C'est 
un  fait  qui  mérite  sans  aucun  doute  de 
fixer  l'attention  de  l'économiste  et  do 
l'homme  d'État;  car  les  ressources  que  pro- 
cure le  Hareng  sont  considérables,  et  sa 
piVhe  est  une  des  meilleures  écoles  que 
puissent  tenir  les  hommes  destinés  à  vivre 
sur  mer.  (  Vai.ksciennm.) 

li.'inFAXG.  01.S.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espt'ce  de  (Chouette  ,  Strix  nyclea.    Voy, 

CHOIETTE.  (Z.G.) 

ilAltlCOT.  PliaseoluSy  Linu.  bot.  fh. — 
Grand  et  beau  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Phaséolées,  de  la  diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  seiuel.  Les 
travaux  et  les  recherches  des  botanistes  mo- 
dernes ontbeaucoup  augmenté  le  nombre  de 
ses  espèces.  En  effet,  dans  les  premières  édi- 
tions de  son  Species  ,  Linné  n'en  décrivait 
que  12  ou  13;  Persoon,  en  1807,  en  signa- 
lait seulement  31 ,  tandis  qu'on  en  trouve 
.%7  dans  le  Prodromus  de  De  Candolle 
(vol.  II,  année  182:>),  et  85  dans  le  ta- 
bleau qu'en  a  présenté  M.  Bentham  en 
1840  (Ik^ntham  ,  De  leyuminosarum  generi- 
hus,  Annalendes  Wiener  Muséums^  vol.  Il  , 
pag.  (>1  -  li2).  Les  plantes  qui  constituent 
ce  genre  sont  ligneuses  ou  herbacées ,  le 
plus  souvent  volubiles,  couchées  ou  presque 
dressées  ;  elles  croissent  naturellement  dans 
les  parties  tropicales  ou  sous- tropicales  des 
deux  continents,  plus  abondamment  cepen- 
dant en  Amérique.  Leurs  feuilles  sont  pin- 
nées-trifoliolées ,  les  deux  folioles  opposées 
étant  assez  éloignées  de  la  foliole  impaire  ; 
dans  quelques  cas  rares,  elles  n'ont  qu'une 
seule  foliole  ;  elles  sont  accompagnées  de  sti- 
pules persistantes  et  destipelles,  les  pre- 
mières se  prolongeant  souvent  le  long  de 
la  tige  au-dessous  de  leur  point  d'insertion. 
Les  pédoncules  sont  avillnircs,  et  portent  des 
fleurs  réunies  en  fascicules  pauciflijres  ou  en 
grappes,  accompagnées  de  bractées  et  de  brac- 
téoles  qui  tombent  généralement  de  bonne 
heure.  Les  fleurs  elles-mêmes  varient  beau- 
coup de  couleur,  et  sont  tantôt  blanches, 
tantôt  jaunes  ou  rouges  ;  elles  présentent  un 
calice  campanule  ou  un  peu  tubuleux ,  di- 
visé à  son  bord  en  deux  lèvres,  dont  la  su- 
périeure est  entière  ou  bilide  ,  ce  qui  porte 
le  nombre  de  ses  divisions  à  quatre  dans  le 
premier  cas,  à  cinq  dans  le  second.  Dans  la 
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corolle,  Tétendard  est  orbiculaire,  réfléchi, 
pourvu  vers  son  onglet  et  sur  ses  bords  de 
deux  petites  oreillettes;  sa  longueur  est 
égale  à  celle  de  la  carène  ou  moindre  ;  les 
ailes  sont  obovées  ou  oblongues  ,  (lé|Missant 
la  carène  à  laquelle  elles  adhèrent  au-des- 
sus de  leur  onglet  ;  la  carène  s^éiend  à  sou 
sommet  en  un  prolongement  plus  ou  moins 
long  qui  se  contourne  en  spirale.  Les  dix 
étamines  sont  distinctement  diadelphes.  Le 
pistil  se  comiHise  d'un  ovaire  à  plusieurs 
ovules,  i)eu  rétré<ri  à  sa  base  qu'entoure  un 
disque  engainant;  d'un  style  qui  suit  la  ca- 
rène dans  SCS  circonvolutions,  et  qui  porte 
des  poils  au-dessous  du  stigmate  à  son  côté 
inrérieur  ;  d*un  stigmate  épaissi ,  oblique. 
Le  légume  qui  succède  à  ses  fleurs  est  droit 
ou  courbé ,  plus  ou  niuins  comprimé ,  au 
moins  à  Tétat  jeune,  reuTermant  des  graines 
réniformes,  dont  le  bile  esi  petit  et  obiong. 

Dans  son  travail  cité  plus  haut,  M.  Ben- 
tham  a  établi  dans  ce  genre  sept  difl'érentes 
sections,  auxquelles  il  a  donné  les  noms 
suivants  :  Drepanospro»,  Euphaseolus,  Lep- 
tospron  y  Strophostyks  ^  Lnsiospron^  Micro- 
f^ochle,  Macroptilium .  Il  pense  que  la  pre- 
mière et  In  dernière  de  ces  sections ,  peut- 
être  aussi  la  cinquième,  devront  Tormer 
des  genres  distincts  lorsque  les  plantes 
qu'elles  renferment  auront  été  mieux  étu- 
diées. Il  en  sera  peut-être  de  même  de  la 
section  îles  Microrochle^  formée  de  deu\  es- 
p<Ves  mal  connues  ,  chez  lesquelles  le  pro- 
longement de  la  carène  est  moins  contourné 
que  dans  les  plantes  des  autres  sections. 

Plusieurs  es|»èces  et  un  grand  nombre  de 
variétés  de  Haricots  sont  culti\ées«  les  unes 
comme  plantes  (rornement  ,  les  autres 
comme  plantes  alimentaires.  Os  diverses 
esiM'ces  rentrent  dans  trois  di\isions  du 
grand  genre  Phaseolus. 

I.  Tiffclitjneusc^au  moins  à  sa  base;  racines 
fasriniïces  tubéreuses:  étendard  contourné 
en  spirale. 

1.  ll\RiroTc\RACOLLE,  P.  eoracolla  Lin. — 
Tige  volubile,  très  légèrement  pubescente  ; 
folioles  ovées  -  rliomboïdales  ,  acuminées  ; 
grappes  de  fleurs  plus  longues  que  les  feuil- 
les; dents  du  calice  presque  égales  entre 
elles;  étendard  enroulé  en  spirale  comme 
la  carène;  légumes  droits,  pendants.  Fleurs 
grandes,  peu  nombreuses  à  chaque  grappe , 
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légèrement  teintées  de  rose  on  de  lilai  sor 
fond  blanc,  odorantes.  Cette  belle  et  singu- 
lière espèce  est  originaire  des  Indcf  orien- 
tales; elle  est  cultivée  seulement  coome 
plante  d'ornement  ;  elle  passe  très  bien  VéU 
en  pleine  terre  ;  mais  on  est  obligé  de  li 
rentrer  Tbiver ,  excepté  dans  les  parties  Im 
plus  méridionales  de  la  France,  où  il  suflit 
de  la  couvrir  pendant  les  froids. 

II.  Espèces  annuelles  ;  grappes  dépassant  la 

feuilles  {Macropodii. . 

2.  Hahcot  a  bouquets,  p.  muUipûns 
Willd.  —  Tige  volubile,  presque  glabre , 
comme  le  reste  de  la  plante  ;  folioles  ovalo, 
acuminées  ;  pcdicelles  géminés;  bractédei 
appliquées  contre  lcc«ilice,  qu'elle»  égaleslà 
peine;  légumes  pendants ,  courbes,  buMaéi, 
scabres.  Cette  plante,  originaire  des  partiel 
chaudes  de  TAmérique,  n\*st  cultivée  le  phii 
Souvent  en  Europe  que  comme  plante  (Tw- 
nement  (au  moins  pour  sa  variété  ronge), 
quoique  son  légume  et  ses  graines  soieH 
assez  bons  pour  être  employés  sansdé^Tift- 
tagc  concurremment  avec  les  espèces  ali- 
mentaires. On  en  connaît  deui  variétés, doit 
Tune  à  fleurs  d'un  rouge  vif  (var.  «,  P.  mhI- 
tiflorus  coccineus);  Tautre  à  fleurs  bUa- 
chcs  (  var.  /3 ,  P.  multiflorus  albiftorus). 

III.  Espèces  annuelles  ;  grappes  plus  ctmrkt 

que  les  feuilles  (Brachypodii), 

3.  Haricot  vilcaire,  /*.  vulgaris  Savi.— 
Volubile,  presque  glabre;  folioles  ovilei, 
acuminées  ;  pédiceiles  géminés  ;  légumes 
pendants ,  presque  droits ,  faiblement  bos- 
sues, longuement  mucroncs;  grainesoviles 
peu  comprimées.  — Cette  espèce,  si  firéquem- 
ment  cultivée,  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Elle  varie  presque  à  Tinfini  par  la 
couleur  de  ses  fleurs  et  de  ses  graines, 
ainsi  que  par  la  longueur  de  sa  tige,  qvi 
tantôt  s'élève  à  2  ou  :^  mètres ,  caractéri- 
sant alors  les  variétés  a  ramrs  des  hortioil- 
leurs ,  et  tantôt  reste  naine  ,  donnant  dsM 
ce  cas  les  variétés  naines  (lu  sans  rantes. 

I^  classification  des  nombreuses  variétéi 
de  Haricots  cultivés  présente  beaucoup  de 
difficultés.  Savi  et,  après  lui.  De  Candolle  les 
ont  regardées  conmie  appartenant  à  plu- 
sieurs es|)èces  différentes ,  tandis  que  plu- 
sieurs horticulteurs  les  font  rentrer  toulaf 
dans  une  seule  espèce,  le  Haricot  vulgaire. 
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Nous  fuivrons  ici  la  dasiification  de  Savi  et 
deDeCandolle.  Le  premier  de  ces  botanis- 
tes a  distingué  dans  relie  espèce  trois  rares , 
dont  chacune  comprend  un  grand  nombre 
de  variétés. 

A.  L'Htcolore,  <iraines  tiiujours  d'une 
seule  couleur,  qui  |>eut,  il  est  vrai,  varier 
presque  à  rinfini,  depuis  le  noir  jusqu'au 
jaune-paillc  très  riair,  et  au  rouge. 

B.  Fascié.  Graines  marquées  de  bandes 
courbes ,  de  couleur  foncée  sur  un  fond 
bleuâtre,  jaunâtre,  gris,  etc. 

C.  Panaché,  Graines  marquées  sur  un 
fond  clair  de  taches  de  forme  et  de  couleur 
Ttriables. 

4.  Habicot  compbimk  ,  p.  compressas  \)C. 
— Très  peu  ou  pas  du  tout  vol u bile  et  pres- 
que glabre:  se  distinguant  du  précédent 
surtout  par  son  légume  comprimé  ainsi  que 
ses  graines.  Sa  patrie  est  inconnue;  ses 
fleurs  sont  blanches  ;  son  légume  acquiert 
prés  de  2  décimètres  de  longueur;  ses  grai- 
nes sont  blanches.  C/est  le  Ifaricot  de  Sois- 
mms  et  de  Hollande  des  jardiniers.  Ses  va- 
riétés se  rangent  sous deui  catégories:  les 
naimSf  Soissons  nains  des  jardiniers  ;  et  les 
grands,  ou  Soissons  proprement  dits. 

5.  HAaicoT  aE.NFLÉ  ,  p.  tumidus  Sa\i.  — 
Bas  et  presque  glabre;  légume  assez  droit, 
mucroné ,  plus  ou  moins  bossue;  graines 
sphériques  ou  ovoïdes-renflées ,  blanches  et 
sans  taches.  —  I«a  patrie  de  cette  espèce  est 
également  inconnue.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches ;  son  légume  est  long  d'en\iron  1  dé- 
cimètre. (Test  dans  celle  espèce  (|iie  ren- 
trent les  variétés  désignées  par  les  jardiniers 
sous  les  noms  de  Priticesse  ,  \ain  flageolet , 
Xain  d'Aniériquc. 

6.  Habicot  tacuete,  P.  lurmatocarpus 
Savi. — Volubile  et  de  haute  taille,  presque 
glabre;  légume  droit,  bossue,  mucroné,  ta- 
cheté de  rouge  avant  sa  maturité  ;  graines 
ovoïdes,  renflées,  panachées.—  C'est  à  celte 
espèce  que  De  Candollc  assigne  comme  sy- 
nonyme le  i/a?'(cof  du  Coj)  des  Jardiniers. 

7.  HARia)T  SPHERKU'K,  /*.  sphœricus  i^aû. 
— Volubile  et  de  haute  taille,  presque  glabre; 
légume  presque  droit ,  bossue  ,  mucroné  ; 
graines  pres<]ue  globnlruses,  toujours  colo- 
rées. On  ignore  sa  patrie.  Ses  fleurs  sont 
d'un  violet  pâle;  son  h^gume  a  de  I  à 
1  1/2  décimètre  de  Ion»  ;  ses  graines  sont 
rouges,  violao'es,  brunâtres,  etc.   -A  celte 
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espèce  appartiennent  les  variétés  désignées 
par  les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Ha- 
ricot d'Orléans,  llar'uot  de  Prague ,  mi  Pois 
ronge,  etc.  (P.  D.) 

*IIA1U\A.  WYT.  PH. — Geiiro  de  Palmiers 
de  la  tribu  des  Arécinées,  établi  par  Hamil- 
lon  Uh  Mem.  Went.  Nor.,  V,  p.  312)  pour 
des  Palmiers  de  l'Inde. 

IIAllISOMA,  Neck.  bot.  ph.  — S5n.de 
Xeranthemum^  Tournef. 

'IIAnklSI':,  Beud.  (de  l'allemand  llaar- 
Airs,  pyrite  capillaire),  min.  —  l'oj/.  mckei. 
sii.FL'RÉ.  (Del.) 

IIARLK.  Mergus  {mergerCy  submerger). 
OIS.  —  Genre  de  Palmii)èdes  de  la  famille 
des  Lamelliroslres  de  G.  Onier  et  de  celle 
des  Dermorhynqiies  de  Vieillot.  Ses  carac- 
tères sont  :  Be<'  un  |)eu  déprimé  à  .<«  base  , 
ensuite  cylindrique  ,  dentelé  en  >rie  »ur  ses 
bords  ,  à  mandibule  supérieure  crochue  et 
onguiculée  a  la  |K)inte;  narines  médianes 
très  petites,  couvertes  par  une  membrane; 
tarses  nus,  réticulés;  doigts  antérieurs  en- 
gagés dans  une  membrane  entière,  l'eiterne 
le  plus  long  de  tous. 

Ce  genre  est  du  |)etit  nombre  de  ceux  qui, 
depuis  Linné,  n'ont  subi  aucune  niodilica- 
lion  :  à  l'exception  de  deux  ou  trois  espèces 
douteuses  (pi'oii  a  dû  en  relirer,  il  est  diins 
nos  méthodes  actuelles  tel  qu'on  le  trouve 
dans  le  Systema  natunr. 

Les  llarles,  par  leur  organisation  et  leurs 
mœurs,  ont  beaucoup  d'analogie  a\ec  les 
Canards.  Leur  larynx  inférieur,  comme  chez 
ces  derniers,  présente  des  protubérances  et 
des  dilatations  os>euses  garnies  de  membra- 
nes lympaniformes;  mais  leurs  formes  .sont 
en  général  plus  svelles  et  leurs  pieds  places 
un  peu  plus  en  arrière  du  corps. 

Le  nom  que  les  Latins  donnaient  à  res 
oi.«ieaux,  celui  de -1/crflfMs,  exprime  parfaite- 
ment riiabitude  qu'ont  assez  souvent  les 
llarles  de  nager,  la  tète  seulement  bors  de 
l'eau,  tout  leur  corps  étant  submergé,  ('e 
fait,  qui  est  acquis  par  robser>atitMi,  expli- 
que pourquoi  les  llarles  qu'on  ap|M)rle  tous 
les  hivers  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
sur  les  marchés  de  Paris,  oui  presque  tou- 
jiuirs  !a  tète  ou  le  col  fracassés.  Os  parties 
de  leur  corps  étant  les  seules  à  découvert 
lorsque  l'oiseau  nace,  sont  aussi  les  seules 
que  le  plomb  puisse  atteindre. 

Les  llarles  \iennenl  rarement  à  terre  :  ils 
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Tont  de  I'mu  leur  demeure  habituelle.  Ce 
i^iiit  de  Ires  LTand^destrurleurs  de  poU«on<. 
qu'il»  p'»ur!>ui«Piit  en  pl«>n:eani  fni  en  ns- 
ZTant  entre  «Ivii  eiui.  Leur  asilitè  dans  m 
cirrun^tiirKe»  est  eitréme.  Pour  plonçer  ou 
pour  nas^r,  iU  «esenent  non  seulement  de 
leur*  pied*.  ntai«  dU5«i  de  leiir«  ailes:  des 
or::ari«'«  de  \n\  ile^iennent  |iour  eui  des  or- 
ganes de  natation.  Du  rei^te,  cette  habitude, 
iU  la  parLa'^vrnt  a\ec  tous  les  l'almipe«ie$ 
brai^h)pi«'re».  ll>  ploncent  profundénient , 
re*teut  l-pn;:ifmpï  <oui  l'eau ,  et  parcourent 
un  ;;ranii  f^itan*  a^ant  de  reparaître. 

i^  ^oraritr  tiei  Haries  éitale  leur  adresse 
a  aitra|*er  une  proie  au!i«i  fuçaie  que  celle 
dont  iU  se  n<Mjrri.«7-ent.  (lomnie  toute»  les 
e«fi«*i-e«  eirlusi^ement  ichthyopliaçe^.  il>ont 
le  singulier  instinct  de  t>iUJour<  avaler  un 
fi'*i>son  par  la  t^ie.  S'il  arri\e  que  celui 
i|u*iU  \iennent  d'atteindre  $oit  trop  tfros 
l^)ur  t|in.*  la  désiutition  |Hii>M  ^*l•n  faire  ai- 
»èment ,  W»  ne  W  rejettent  iMiint:  iU  l'en- 
Kliiuti»ent  lentement,  et  souvent  la  t(He  du 
poi«.M>n  a  subi  un  i-iinimenccni«*nt  de  diffes- 
tt'in.  «|uo  la  i}iH'Ui.'  entre  a  |ieine  dans  l'œso- 
phase. 

1^9  Maries,  malcrc  la  brièveté  d«'  leurs 
ailes,  ont  un  \ol  rapide  et  soutenu,  nutis  ils 
nt*  s'olevent  pas  très  baut.  Ils  sont  plus 
niaii^ai^  marcbeurs  que  les  Cnnards.  Leurs 
I  ieds  sont  trop  retirés  dans  ralMli»nien  et  un 
peu  imp  plarés  en  arrière  du  rorp-*  {Miurquc 
l'équilibre  puisse  se  conserver:  aus>i  leur 
dénianbe  est-elle  xacillante  et  embarras- 
sée. b*un  naturel  plus  Tarourlie  que  les 
différentes  esi^ces  de  C.anards,  on  n'a  pu 
parvenir  en«>re  à  élever  les  Maries  en  do- 
mesiiriié. 

Le  >èj<»ur  habituel  de  ces  oi^eaui  est  dans 
les  pa>s  froids.  Leurs  niiarations  ont  lieu 
deu\  fois  l'an:  â  lautonine,  ils  descendent 
du  nord  ^ers  le  midi;  et,  au  printemiis,  ils 
retournent  nicher  dans  les  contrées  boréales. 
Chez  des  esp<'ces.  les  mâles  se  sé|)areut  des 
femelles,  lorsque  les  |»etii$  s^mt  nés,  et  vi\ent 
réunis  entre  eu\,  laissant  les  femelles  for- 
mer a>ec  les  jeunes  des  bandes  a  |)art.  Les 
Maries  nichent  sur  le  ri\aKc  entre  les  pierres 
roulées ,  sur  le  bord  (les  lacs  el  des  rivières, 
dans  les  buissons  et  les  herbes.  Le  grand 
Marie  choisit  (juclquefois  le  creux  d'un  ar- 
bre. Leur  ponte  est  de  huit  à  (pialorzc  œufs 
blanchâtres,  sans  taches. 


La  rfaair  des  liaries  e«t  sérhe  et  d*an  çoèl 
si  détestable  qu'un  aoeien  proverbe  cité  par 
Belon  dit  que  :  {fui  toudrait  régaler  le 
dic^e.  lui  faudrait  Bifi're  et  Cormoran  {I), 
Vieili'it  rapp'-rte  que.  dans  l'ttat  de  New- 
Yorck.  le  l>as  peuple  manfse  ces  oiseaui  :  il 
en  est  iJe  même  en  France,  el  probablement 
dans  tous  le?  points  de  l'Europe  où  les  Harla 
abt>ndenl. 

Le  çenre  Harle  compte  aujourd'hui  ciiq 
es|ieies  bien  authentiques, qui  apparlieDimrt 
aui  contrées  arctiques  des  deui  raonte. 
Quatre  de  ces  espèces  font  partie  des  oiscni 
d'tlurope. 

I^  Gr^^d  m  a  RLE,  Jf.  Merganser  liai. 
iBuff.,  pi.  enl.  951;;  de  passage  réinilicîn 
hiver  sur  nos  cotes,  sur  les  lacs  de  Tiii^ 
rieur:  aboudaut  »urtout  durant  lesgriaA 
hivers. 

Le  lL\Ri.K  iirrpÉ,  M.  serra/or  Lion.  (Buff., 
pi.  enl.  '201)1  il  nous  visite  comme  If  prf- 
i-édent. 

Le  IL^RLE  coiRONNK,  3/.  eucuUûlHs LioB. 
(Bunr.,p/.  enl.  9:{5et  936);  des  partiffsfp- 
tentrioiiales  de  r.Xmérique ,  d*oti  il  s'ffare 
très  accidentellement  vers  nos  réfions.  En 
1829,  un  indi>idu  de  celte  espèce  fut  ivé 
près  de  Yarmoulh,  eu  Angleterre.  On  ritr 
également  une  capture  faite  en  France. 

Le  M.vRiiK  piKTFK,  M.  a/6e//M.<Linn  (Baf-, 
pi.  enl.  419  et  ITrCM;  plus  commun  difi 
nous  (|ue  les  précéilents  et  au\  mémrs  fpo- 
qnes. 

Le  Maiu.k  M"  Br^mi..  M.  brasit.ien^s  et 
ortosctnccHS  Vieill.  (  'îa/.,  pi.  2831;  du 
Brésil. 

M.  Linibeck  (hh,  1831,  .3*  liv.>  a  fail 
connaître  sous  le  nom  <ie  Mer.  analarit^  un 
Marie  qui  ressemble  en  partie  au  mâlrdi- 
VAnax  clangula  el  en  ï»artic  ou  M.  fl/M/«. 
Des  fleures  accompagnent  la  description  qu'il 
en  donne  ;  mais  il  est  difficile  de  dire  sir'»* 
bien  une  espèce  distincte  ou  un  de  re$  bj- 
brides  dont  Tordre  des  Palmipèdes  bous  aire 
de  si  fréquents  exemples.  (Z.  G.) 

II.\KMAL.\,  Mœnch.  bot.  ph.— Sjn.* 
Peganumy  Linn. 

*  IIAIUIODITES.  POLVP.  —  Syniiu.  * 
Syringopora.  (K.  D.) 

*IIARMOPIIA\E.  MIN.— NomeiuCrtrif 
don  adamantin.  Voy.  cori^^don. 

'0  C'r»!  siiii.N  l«  itoni  ili"  Cir./V  'ptr  I.  >    «ofien»  €>»"■■ 
mIi  m  il*  IIjiIi».  cl  iMiliculiriimnit  t*   lliV«i  «•'»***'' 
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MMTES  (fli9fA09ro(,  symétrique). 
Senre  de  U  famille  des  Coréides , 
re  des  Hémiptères  ,  établi  par 
wlster  {Handb.  der  Entom.)  sur 
B  espèce  du  Mexique  (  H,  donalis 

(Bl.) 
lOTOME  (oopoç,  Jointure;  Tof»)Q, 
I.  Hiic.  —  Syn.  :  Hyacinthe  blanche 
m;  pierre  cruciforme;  Kreuzstein, 
Iretsbergolithe. — Espèce  de  l*ordre 
•tes  alumineux  hydratés ,  et  de  la 
I  Rhombiques  ;  à  base  de  Baryte  » 
bis  remplacée  en  partie  par  la  Po- 
abstance  vitreuse ,  blanchâtre  et 
de,  cristallisant  dans  le  système 
ne,  et  ayant  pour  forme  fondamen- 
wlaèdre  rhomboldal  droit,  très  peu 

d*un  octaèdre  k  base  carrée,  les 
mrespondants  aux  arêtes  culmi- 
Umtde  120*1%  etdel21«  28';  les 
ramides  sont  souvent  séparées  par 
le  vertical ,  dont  les  faces  naissent 
Dgles  latéraux.  Cest  parallèlement 
i  de  ce  prisme  qu*ont  lieu  les 
,  par  conséquent,  Toctaèdre  fon- 
I  est  divisible  par  des  plans  qui 
Mf  les  arêtes  obliques  et  par  Taie  : 
»  qu'exprime  le  mot  Harmotome^ 
lens  est,  qui  se  divise  sur  les  arêtes 
ires,  La  densité  de  cetta  substance 

sa  dureté  =  4,5.  Elle  est  fragile, 
verre  limpide,  donne  de  Teau  par 
ation,  et  forme  avec  les  acides  une 
qui  précipite  abondamment  par  Ta- 
tirique.  La  composition  normale, 
moyen  d*un  grand  nombre  d*ana- 
rattétrela  suivante  :  Silice,  47,3  ; 
,  16,8;  Baryte,  19,8;  Potasse, 
I,  15,1. 

les  formes  cristallines  de  PHarmo- 
0  distingue  les  cristaux  simples  et 
lUX  composés  (macles  ou  groupe- 
Les  cristaux  simples  sont  :  la  variété 
rs,  combinaison  de  Poctaèdre  et  du 
ont  nous  avons  parlé.  —  La  même, 
NTÎsmehorizontal,  dont  les  faces  sont 
liure  tangente  des  arêtes  obliques 
es  correspond  Pangle  de  120*1'.  Ce 
horizontal  a  pour  valeur  d^angles 
^et  68**  45'.— Quelquefois  les  deux 
.  le  vertical  et  Phorizontal,  eiislent 
nu  les  faces  octaédriques.  Les  deux 

prisaie  vertical  présentent  des  d if 
I. 
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férences  physiques  très  sensibles,  quand  on 
les  étudie  sous  le  rapport  du  clivage ,  de  la 
dureté,  des  stries,  etc.  L*un  d*eux  a  presque 
toujours  plus  de  largeur  que  Tautre  ,  et  il 
n*est  pas  stirié  ,  tandis  que  celui-d  a  un 
quadruple  système  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  de  PocUèdre. 

Les  groupements  réguliers  résultent  le 
plus  souvent  du  croisement  et  de  la  péné- 
tration de  deux  cristaux  de  la  variété  dodé- 
caèdre ,  ayant  Paxe  vertical  commun ,  et 
tourné,  de  90%  Pun  à  Pégard  de  Pautre. 
Ce  cristal  géminé  est  quelquefois  sans  an- 
gles rentrants  dans  son  pourtour,  et  il  res  • 
semble  alors  à  un  cristal  simple  de  la  va- 
riété dodécaèdre  :  cependant  il  est  facile  de 
Pcn  distinguer,  en  ce  que  les  quatre  pans 
sont  alors  striés ,  et  que  les  faces  termi- 
nales ,  au  lieu  d*être  de  véritables  rhom- 
bes,  forment  en  leur  milieu  une  arête  et  un 
angle  très  peu  différent  de  180".  Ia  plus 
souvent  les  deuxcrîstaux  forment  une  croix 
à  branches  très  courtes,  et  ressemblent  alors 
a  un  cristal  simple ,  dont  les  arêtes  longi- 
tudinales auraient  été  remplacées  par  des 
angles  rentrants  de  90".  Il  existe  aussi 
des  groupes  étoiles ,  plus  complexes ,  dont 
les  éléments  immédiats  sont  les  doubles 
cristaux  dont  nous  venons  de  parler,  réunis 
deux  par  deux  ou  trois  par  trois. 

Cette  substance  n*est  connue  qu'à  Pétat 
cristallin,  et  se  rencontre,  tantôt  dans  les 
boursouflures  des  roches  amygdalaircs,  avec 
la  Chabasie  ,  le  Calcaire  et  le  Quartz  (  à 
Oberslein,  dans  le  Palatinat  ;  Schiffîpnberf;, 
près  de  Giesscn,  en  Messe  ;  Dumbarton,  en 
Ecosse)  ;  tantôt  dans  les  filons  métallifères, 
où  elle  est  accompagnée  de  Stilbite(à  An- 
dreasberg,  au  Harz;  Konigsberg  en  Norwégc  ; 
Strontian,  en  Ecosse,  etc.).  (Del.) 

IIAHOI^IGA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hypéricinées-Hypéricées ,  établi 
par  Thouars  {Gen.  madagasc,  n.  49)  pour 
des  arbrisseaux  de  Madagascar.  5  espèce*, 
dont  la  principale  est  le  H,  madagasca- 
riensis.  Voy.  htpéiicinées. 

HARPACE,  Parkins.  moix.  —  Voy.  pli- 

CATl'LE. 

^UARPACTES.  Harpactes  (aoiraxTyjç,  ra- 
visseur). OIS.  —  Division  générique  établie 
par  Swainson  dans  la  famille  des  Trogoni- 
dées  (Couroucous).  L*esi)èce  type  de  cette 
division  a  été  décrite  et  figurée  par  Gould , 
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soiis  le  nom  de  //.  malabaricust  dans  sa 
lu!LUcusc  monographie  des  Trogonidtt.  (Z.G.) 

""IIAllPACTOH  (âpTsaxnip,  ra\isseur).iNs. 
— Genre  de  la  famille  des  Réduviides,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  éUbK  par  M.  La- 
|M)rie  de  Casieliiau  sur  quelques  espèces  eu- 
ropéennes cl  eiotiqucs  (Heduvius  cruentus, 
annulatust  œgyptius,  etc.,  Fabr.)  que  nous 
regardons  comme  devant  seulement  consti- 
tuer une  division  dans  le  genre  lelus.  Voy, 
ce  mot.  (Bl.) 

'"lIAlUMCTOniDES.  ins.-MM.  Amyot 
et  Scrville  {Ins,  hcmiptères^  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  un  groupe  comprenant  le 
genre  Uarpactor  et  les  autres  /élites  dont 
Tabdomen  est  plus  large  que  les  élytres. 

(Bl.) 

*11A1U>AGIT/E.  i:<3.  —  M.  Burmeister 
(Handb,  der  Entom.)  désigne  ainsi  un  petit 
groupe  qu'il  a  établi  dans  la  tribu  des  Man- 
litMis.  Il  y  rattache  les  genres //ymenopux  et 
llarpa.!'.  (Bi..) 

IIAIIIMGO,  Umk.  moix.  —Voy.  miRO- 
ci:nK.  (Dt:su.) 

IIAIUMGLS,  Vig.  nis.  —  Syn.  de  Ui- 
dnis  ,  Spiï.  —  S>v. ,  syn.  de  UieraXy  Vig. 

Voy,   FAli'.ON. 

ll^UPALD.  Ilarpalus  (nom  mythologi- 
que). INS. — Genre  de  Coléoptères  pentamèros, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  llarpa- 
liens  de  M.  Dejean,  établi  par  Lalreille  dans 
son  (ietiera  crusiaceorum  et  insectorum ,  et 
adopté  par  tous  les  auteurs,  mais  non  sans 
avoir  subi  depuis  de  grandes  modifications. 
D'après  M.  Dejean  ,  dont  nous  suivons  la 
classification ,  il  se  borne  aux  espt^ces  dont 
les  caractères  les  plus  saillants  sont  d'avoir 
les  i  premiers  articles  des  i  tarses  anté- 
rieurs très  fortement  dilatés  dans  les  mâles  ; 
les  mandibules  peu  avancées ,  arquées  et 
peu  aiguës ,  et  une  dent  simple  et  plus  ou 
moins  prononcée  au  milieu  de  Téchancrure 
du  menton.  Du  reste,  les  llarpales  .sont  des 
insectes  généralement  de  moyenne  taille,  à 
corps  oblong ,  à  tète  arrondie  et  rétrécie 
posiéricurement,  à  corselet  trapézoïdal,  et 
à  élytres  presque  parallèles,  et  toujours  plus 
ou  moins  striées.  Plusieurs  espèces  sont  d'un 
vert  cuivreux  ou  bronzé ,  ou  d'un  bleu  mé- 
tallique assez  brillant;  les  autres  sont  noi- 
res mi  d'un  brun  noirâtre  luisant.  Ces  In- 
.soclcs  paraissent  n'pandus  sur  toute  la  sur  • 
lace  de  notre  globe;  ils  sont  cependant  plus 


i  conimuDs  dans  les  parties  tempérées  et  bo- 
réales de  rhémispbère  septentnonal  que 
;  dans  les  régions  équinoxiales  et  daoi  l'hé- 
'  misphère  méridional.  Ils  préfêreot  les  en- 
droits arides  ou  sabloDoeux,  où  ils  se  lieimeni 
sous  les  pierres  lorsqu'ils  ne  courent  pif 
après  leur  proie  ;  quelques  uns  grinpeoii 
cet  effet  sur  les  tiges  des  graminées. 

Le  dernier  CaUlogue  de  M.  D^ican  fa 
mentionne  195  espères  séparées  en  éeui  di- 
visions ,  dont  la  première  répond  au  g. 
Ophonus  de  Ziegler.  Nous  citerons  comk 
type  de  celle-ci  VlIarpcUiu  sabuHcola  Pis- 
zer  (aiin'cusOliv.),  et  comme  type  de  raotrr. 
Vliarpalus  rufkomis  {Carabus  id.  Fak.). 
Toutes  deux  se  trouvent  aux  envirans  de 
Paris.  (D.) 

""UARPALIDES.  Harpalidœ ,  Bmll  ». 
—Syn.  d'Harpaliens  de  M.  Dejean.  Voyez n 
mol.  —  M.  Slephcns  désigne  également fsni 
le  nom  de  Harpalidœ  une  famille  de  ûjleop- 
tères  carnassiers  qui  comprend  les  Féronieis 
et  les  Harpaliens  de  M.  Dejean.        (D.) 

IIAltPALlE.XS.  Harpalii.jLys.—  L'use 
des  8  tribus  (la  7)  établies  |iar  M.  lecoAle 
Drjcan  dans  la  famille  des  Carabiquei,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  peu  ta  mères,  et  qui 
correspond  à  la  section  des  Quadrimanef  de 
Latreille.  Les  Harpaliens ,  suivant  IL  De- 
jean ,  se  .distinguent  des  autres  tribut  Rtr 
les  tarses  intermédiaires  ,  dont  les  artirkf 
sont  dilatés  dans  les  mAles ,  ou  au  nwîas 
par  les  tarses  antérieurs ,  dont  les  quakie 
premiers  articles  sont  plus  ou  moins  dila- 
tés, triangulaires  ou  cordiformes,  maiijs- 
mais  carrés  ou  arrondis  ;  par  les  jsBiki 
antérieures,  qui  sont  toujours  asio  HbHc- 
ment  échancrées  ;  |>ar  les  élytres,  qui  ae 
sont  jamais  tronquées  à  Teitrémité:  eofiB 
par  le  dernier  article  des  palpes,  qui  n'ett 
jamais  terminé  en  alcnc. 

L'auteur  divise  cette  tribu  en  deux  u/qêt 
tribus  d'après  la  forme  du  menton,  quiot 
trilobé  dans  l'une,  et  fortement  échano^ 
dans  l'autre.  La  première  ne  comprend  que 

2  genres  :  Pelecium  et  Eripus;  tandis  qae 
la  seconde  en  comprend  26,  dont  il  fiorae 

3  groupes ,  d'après  des  différenoes  qu'il  k- 
rait  trop  long  de  détailler  ici.  Il  noussafln 
de  dire  que  le  premier  se  compose  de  .^(ri- 
res :  Cratocerus  ,  Somoptatus  et  [kiptu$:k 
second  de  2  genres  :  Cycïosomus  et  Prtmh 
coderus  ;  et  le  troisième  de  21  genres  :  In- 
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imopus,  Cratacanthus,  Parame- 
naihuSf  AgonoderuSy  BarysomuSy 
lut,  PlatymetopuSf  Gynandropus, 
II,  Anlsodaclylus ,  Bradybœntts, 
,  HypolUhuSy  GynandronwrphuSf 
GeobœnuSy  Stenolophus ,  Acupal- 
igonoderus. 

«liens  ont  gëuér«|ement  le  corps 
irrë  allongé  et  un  peu  ovalaire  ; 
plus  large  que  long,  et  leséJytres 
Il  reitrémité.  Leurs  pattes  sont 
t  propres  à  la  marche ,  quoique 
es.  On  les  rencontre  au  milieu 
I,  sur  les  chemins ,  au  pied  des 
;  surtout  sous  les  pierres,  où  ils 
tendant  le  mauvais  temps.  Leurs 
au  reste,  diiïèreiit  très  peu  de 
éronieus  ,  et  comme  chez  ces  der- 
nore  la  manière  de  vivre  et  de  se 
r  de  leurs  lanes,  qui,  selon  toute 
se  tiennent  plus  ou  moins  pro- 
dans la  terre.  Ces  insectes  pa- 
is ré|>andus  dans  Tanclen  conti- 
ins  le  nouveau,  et  leurs  couleurs 
lement  très  obscures.  Cependant 
de  PAmërique  septentrionale 
reflets  métalliques  assez  écla- 
lis  que  celles  des  Indes ,  du  cap 
jpji^rance  et  de  la  Nouvelle-IIol- 
,  en  raison  de  la  latitude,  sem- 
levoir  être  les  plus  brillantes , 
:ernes  que  les  nôtres.  Plusieurs 
es  de  poils  nombreux  à  Pinstar 
*s;  les  autres  ,  et  c*est  le  plus 
>re,  ont  le  corps  nu  et  lisse.  Parmi 
es,  on  en  remarque  qui  ont  un 
,  plus  particulièrement  propre 
lénoluphe.  (D.) 

LIl'M  (nom  mythologique),  iiot. 
re  de  la  famille  des  Composées- 
les,  établi  par  Cassini  (  in  Dut. 
(,  229)  pour  des  herbes  vivaccs 
es  ridions  boréales  et  tropicales 
|ue.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
mée  //.  rigidum ,  et  cultivée  au 
Plantes  de  Paris. 
Lt'S.  HAM.  —  Synonyme  de  Sa- 
rèsllliger.         "  (E.  D.) 

tLYCE  (nom  mythologique). 
re  de  Lépidoptères  de  la  Tamille 
les,  tribu  des  Phalénides ,  éta- 
.  Stephens ,  et  dont  nous  com- 
espèces  dans  le  g.  Cidaria  de 
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Treitschke  dans  notre  IHslaire  des  Upidop- 
tères  de  France.  (D.) 

MIAnPALTCE  (nom  mythologique),  dot. 
i>H.  —  Genre  de  la  Famille  des  Paplliona- 
cées-Lotées,  établi  par  Mocino  et  Sessé 
{Flor,  Mex.  ex  DC.  Prodr.,  II,  523).  Herbe 
du  Mexique.  Voy.  papilioïiacées. 

Il.%np.4\  (âpfraÇ,  ravisseur),  ois. — 
Genre  de  la  tribu  des  Mantîens ,  établi 
par  Servilte  {Bévue  méth.  de  Vordre  des 
Orlhopt.  ),  et  généralement  adopté.  Les  Har- 
pax  se  font  reconnaître  à  leur  prothorax 
plus  long  que  le  mésothorax,  à  leurs  yeux 
en  pointes  ,  à  leurs  cuisses  foliacées  et  à 
leurs  Jambes  simples.  Les  espèces  de  ce  g., 
peu  nombreuses ,  habitent  TAfrique  et  les 
Indes  orientales  ;  nous  citerons  VU.  ocellala 
Pal.-Beauv.,  d'Oware,  et  VHarpax  tricolor 
{Manlis  Iricolor  Lin.  )  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (Bl.) 

lIAnP.iYE,  BuflT.  OIS.  —  Syn.  de  Busard 
des  marais,  Circus  rufus.  (Z.  G.) 

IIAnrE.  Harpa  (forme  de  la  co<iuille). 
MoLL.  —  Linné  confondait  parmi  les  Buc- 
cins les  coquilles  |M)ur  lesquelles  Lamarck 
constitua  le  g.  Harpe;  il  réunissait  même 
sous  un  seul  nom  spécifique  :  Bucrinum 
Havpa  ,  toutes  les  coquilles  de  ce  genre 
alors  connues.  Il  est  bien  évident  qu'en 
effet  les  Harpes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Buccins;  néanmoins  elles 
s'en  distinguent  par  des  caractères  propres 
que  Lamarck  a  su  apprécier;  ce  qui  lui  a 
permis,  dès  ses  premiers  travaux,  de  les  pré- 
senter d'une  manière  nette  et  précise.  Tous 
les  zoologistes  ont  adopté  le  g.  de  Lamarck, 
les  uns  comme  sous-division  générique ,  les 
autres  au  même  titre  que  Lamarck  lui- 
même.  Ceux  des  auteurs  qui  repoussaient  ce 
genre  se  fondaient  sur  ce  que  l'animal  n'é- 
tant point  connu,  les  coquilles  avaient  trop 
d'analogie  avec  les  Buccins ,  pour  s*en  déta- 
cher à  titre  de  genre.  Il  était  donc  néces- 
saire, pour  que  ce  genre  fût  sanctionné  et 
que  l'on  pût  établir  enfin  ses  rapports,  d'en 
observer  l'animal  et  de  voir  si,  en  elTct,  il 
présentait  tous  les  caractères  des  Buccins. 
M.  Raynaud,  médecin  de  la  marine,  fut  le 
premier  qui,  dans  un  voyage  dans  l'Inde, 
vit  ranimai  de  la  Harpe,  et  donna  sur  lui 
des  détails  dont  Pexactitude  fut  bientôt 
après  confirmée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
dans  leur  grand  ouvrage  publié  sur  leur  se- 
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cond  voyage  de  circumnavigation.  Cet  ani- 
mal se  rapproi'be  des  Buccins  et  plus  encore 
des  Tonnes.  Il  rampe  sur  un  pied  énorme, 
glossoïde,  élargi  en  avant,  et  il  est  naturel- 
leincnt  divisé  en  deux  |)arties  très  inégales  : 
Peitrémité  antérieure  se  détache  de  chaque 
cAté  par  un  sillon  profond,  et  ne  tient  plus 
au  reste  du  pied  que  par  un  pédicule  médian 
assez  large;  cette  partie  antérieure  présente 
en  dessous  la  forme  d*un  écusson  plus  large 
que  haut;  Textrémi  lé  postérieure  de  Torgane 
locomoteur  se  termine  en  une  pointe  assez  ai- 
guë qui  dépasse  la  coquille  d'une  quantité 
presque  égale  à  la  longueur.  On  ne  trouve  sur 
ce  pied  aucune  trace  d*oi)ercule;  mais  une 
particularité  très  remarquable,  constatée  par 
les  observations  de  MM.  Raynaud,  Quoy  et 
(laimard,  c'est  que  Tanimal,  dans  une  con- 
traction violente,  peut  déchirer  Textrémité 
postérieure  de  son  pied,  en  totalité  ou  en  par- 
tie. Il  faut  que  Tanimal  soit  pressé  ou  inquiété 
pour  opérer  cette  rupture  spontanée,  ce  qui 
lui  permet  de  rentrer  plus  profondément 
dans  sa  coquille  et  d'opposer  à  ses  ennemis 
la  masse  compacte  de  son  pied.  La  tête  est 
d'un  médiocre  volume ,  supportée  par  un 
col  étroit  et  se  bifurquant  en  avant  en  deux 
longs  tentacules  coniques  sur  lesquels  les 
yeux  sont  placés  au  côté  externe,  sur  un 
renflementqui  est  près  de  leur  base.  Le  man- 
teau qui  revêt  l'intérieur  de  la  coquille  est 
ample  ;  son  bord  gauche  se  montre  au  dehors 
et  vient  couvrir  cette  large  surface  vernissée 
et  brillante  qui  couvre  la  surface  intérieure 
du  test;  en  avant,  ce  manteau  se  prolonge 
en  un  tuyau  charnu ,  fendu ,  cylindracé  et 
ouvertàson  extrémité  antérieure;  ce  siphon 
passe  par  Péchancrure  de  la  coquille,  et  il 
sert  à  porter  l'eau  sur  l'organe  branchial. 
Les  coquilles  du  genre  Harpe  sont  bien 
connues  de  tous  les  amateurs  de  conchylio- 
logie ;  la  richesse  de  leurs  couleurs  et  l'élé- 
gance de  leurs  formes  les  font  rechercher 
dans  les  collections.  Elles  sont  ventrues,  à 
spire  assez  courte,  à  ouverture  très  ample  ; 
bord  droit  simple  et  présentant  à  son  extré- 
mité antérieure,  à  sa  jonction  avec  la  colu- 
melle,  uneéchancrure  large  et  peu  profonde; 
Golumelle  simple,  arrondie,   garnie  d'une 
callosité  peu  épaisse  et  du  plus  beau  poli. 
Toutes  les  coquilles  de  ce  genre  se  distinguent 
au  premier  coup  d'oeil  par  les  côtes  élégantes 
et  longitudinales  dont  elles  sont  ornées. 
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On  ne  connatl  Jusqa*à  préteot  qo^an  irèi 
petit  nombre  d*espèces:  les  unes  virantes, 
provenant  toutes  des  mers  de  l'Inde  et  da 
Grand  Océan;  les  autres  fossiles,  oonauci 
seulement  dans  les  terrains  tertiaires  du  htt> 
sin  de  Paris.  (Desh.) 

^UARPELEMA,  Jacq.  bot.  ».  —  Std. 
de  Roihiay  Pers. 

lIARPEPIIOftUS.  iiis.  —  Voy.  Avnm- 
ars.  (C.j 

*UARP£S.  CRLST.  —  II.  Goldfass,dsM 
les  ^^ava  acta  physico-medica  Acai.  cas. 
Leop.f  etc. ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  la  famille  des 
Trilobites.  La  seule  espèce  connue  est  k 
Harpes  macrocephalus  Goldf.         (H.  L.) 

HARPIE  ou  plutôt  IIAIIPYIE.  /7arpyii 
(apnvia,  harpie;  d'af>iraÇM;  je  ravis). ou.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Rapaces  ignobles,  éu- 
bli  par  G.  Cuvier  pour  une  grande  espèce 
d'Amérique.  Les  caractères  qu^olTrc  ce  georc 
sont  :  Bec  grand,  très  fort,  comprimé  sur  lei 
côtés,  à  mandibule  supérieure  très  croctac, 
et  ayant  ses  bords  dilatés;  narines  ovalaim, 
transversales  ;  tarses  très  gros,  robustes,  ré- 
ticulés, à  moitié  emplumés;  ailes  très oooi^ 
tes  ;  ongles  très  robustes  et  longs. 

G.  Cuvier,  à  cause  de  l'analogie  qui  eiiile 
entre  les  Pygargues  et  les  Harpies,  sons  le 
rapport  des  tarses,  qui,  dans  les  uns  et  ki 
autres,  sont  emplumés  au-dessous  du  genoo, 
a  encore  ap|)elé  ces  derniers  Aigles  pichgun 
à  ailes  courtes. 

Les  Harpies  sont  de  grands  oiseaux  de  n- 
pine,  qui  vivent  solitaires  dans  les  lieux  les 
plus  retirés  et  les  plus  obscurs  des  fbrêu  de 
laGuiane.  Sonnini  a  vu  que  les  Harpies, lors- 
qu'une cause  quelconque  les  irrite,  relèTeat, 
sous  forme  de  huppe,  les  longues  plumes  de 
la  partie  postérieure  de  leur  tête.  Jarquiii 
qui  a  vériûé  ce  fait,  ajoute  que,  malgré  la 
férocité  naturelle  de  ces  oiseaux,  on  peut 
cependant  les  apprivoiser  lorsqu'ils  ont  rié 
pris  jeunes.  Ils  attaquent,  dit-on,  les  Uib- 
mifères  même  de  grande  taille,  etsontd^oM 
force  remarquable,  mais  que  l'on  a  pitiki- 
blement  exagérée,  surtout  lorsqu'on  a  aftacé 
qu'ils  étaient  capables  de  fendre  d'un  sod 
coup  de  bec  le  crâne  d'un  homme.  LesHv- 
pies  nichent  sur  les  grands  arbres  ;  les  petits 
voient  dès  les  premiers  jours  de  leurnaii- 
sance,  et  mangent  seuls  la  nourriture  qu'M 
place  près  d'eux.  On  n'en  connaît  eacoïc 
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qQ*aiie  espère  qui  se  nourrit  de  Faons  et 
d*Als  :  c*esl  1' Aigle  DEsnucTEn,  Falco  des- 
frudor  Daud.  (Temm.,  pi.  14),  Harpyia  fe- 
rox  Less.,  H.  maxima  Vieillot.  (Z.  G.) 
*  DARPIPRION  ,  Wagler.  ois.  --  Syn. 
de  Tantale.  (Z.  G.) 

«HAIIP1PTERY\  {Sipnyï ,  faux  ;  irrepv^ 

aile).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Tiiiéides,  créé 
pai  Treilschke  et  adopté  par  nous  avec  quel- 
ques modiâcations  dans  notre  Histoire  des  Lé- 
yidoptères  de  France ,  ainsi  que  dans  notre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d'Eu- 
fop».  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  se  font 
remarquer  par  la  forme  de  leurs  ailes  supé- 
rieures, dont  le  sommet  très  aigu  est  plus 
ou  moins  courbé  en  faux.  Nous  en  connais- 
sons 8  en  Europe,  parmi  lesquelles  nous 
filerons  comme  type  du  genre  VHarpipteryx 
AarpeUaHubn.(ypso/op/iu5  dentatus  Fabr.), 
qui  se  IrouTe  en  France  et  parait  en  Juillet. 
I4nn  chenilles,  fusi formes  et  de  couleurs 
TftriéeSy  vivent  sur  les  arbrissaux,  notam- 
.  ineiil  les  Chèvrefeuilles,  et  s*y  niétamor- 
phoient  dans  des  coques  en  bateau,  les  unes 
soyeuses,  les  autres  papyracées.  Leurs  chry  • 
saKdet  sont  claviformes.  (D.) 

'HARPOCilLOA  («picv) ,  crochet  ;  x^ca , 
herbe),  mt.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Chloridées ,  établi  par  Kunth 
{Gram,f  92)  pour  des  Grameiis  croissant 
dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 

Voy.  CBAHINÉES. 

*1IARPIJLA,  Swains.  moll.  —  Tôt/,  vo- 

MTTE.  (DesH.) 

HARPULIA,  Roxb.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Cupania^  Plum. 

*flARPTI.4  (aowwta,  harpie),  iks.  —  Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noctur- 
nes ,  fondé  par  Ochscnheimcr  et  adopté  par 
M.  Boisduval,  qui,  dans  son  Gênera  et  index 
meîkodicus,  le  place  dans  la  tribu  des  Nolo- 
dootides.  Ce  genre  ne  renferme  que  2  es- 
pèces» peu  remarquables  par  leurs  couleurs 
à  Tétat  parfait,  mais  dont  les  chenilles  sont 
des  plus  curieuses  par  leur  forme  bizarre  : 
elles  n*ont  que  14  pattes  (les  anales  man- 
quent); elles  ont  la  peau  rugueuse  et  les 
anneaux  séparés  par  de  profondes  incisions. 
Les  4*,  5' ,  6%  7*,  8*  et  9*  segments  sont 
turmontés  chacun  d*une  ou  deux  bosses 
triangulaires  terminées  en  crochet,  et  les 
deux  derniers  forment  une  espèce  de  crou- 
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pion  dont  Fextrémité  est  armée  d*une  pointe 
aiguf^  dans  Tune  des  deux  chenilles ,  et  de 
deux  filets  divergents  dans  Tautre.  Cette 
dernière  offre  en  outre  cette  particularité  , 
que  ses  pattes  écailleuses  sont  longues  et  ar- 
ticulées comme  celles  d'une  Araignée.  Ces 
Chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  se  trans- 
forment en  chrysalides  :  Tune ,  dans  une 
coque  de  soie  molle  entre  des  feuilles;  Tau- 
tre ,  dans  une  coque  dure,  déprimée,  et 
qui  se  confond  par  sa  couleur  avec  Técorce 
deParbre  contre  lequel  elle  est  appliquée. 

Les  deux  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre  sont  le  Bombyx  [agi  Lin.,  et  Bombyx 
Milhauseri  Fabr.,  qui  se  trouvent  tous  deux 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  mais 
assez  rarement,  surtout  le  MUhauseriy  auquel 
plusieurs  auteurs  ont  donné  le  nom  de  terri- 
fica,  à  cause  de  la  forme  extraordinaire  de  sa 
Chenille.  (D.) 

IIAIIPYL4,  Illig.  MAM.  —  Synonyme  de 
Cephalotes.  (E.  D.) 

IIAnn.4CllIA,  Jacq.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Crossandrat  Salisb. 

^ilARRISIE.  Harrisia  (nom  propre),  ins. 

—  Genre  de  Diplères  ,  établi  par  M.  Robi- 
neau-Desvoidy  (Essai  sur  les  AlyodaireSy 
p.  323) ,  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calyptcrées,  division  des  Coprobies  vivipares, 
tribu  des  Macropodées.  Il  ne  renferme  que 
2  espèces  originaires  du  Brésil ,  et  que 
Funteur  nomme,  Tune  sculcllaris,  et  Pau- 
tre  Brasiliensis.  Celle-ci  fait  partie  du  Mu- 
séum de  Paris.  (D.) 

IIARRISOMA  (nom  propre),  bot.  ph.  et 
en. —  ilouk.,  syn.  de  Baxtera^  Reichenb. — 
Adans.,  syn.  de  Schistidium,  Drid.  —  Genre 
placé  à  la  suite  des  Simarubacces ,  établi 
par  R.  Browii  (Msc.)  pour  un  arbrisseau  de 
nie  de  Timor. 

'IIARTIGIISEA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Mél iacées-Tri- 
chiliées,  établi  par  M.  Adr.  de  Jussieu  (in 
Mem.  mus.  ,  XIX,  207)  pour  des  arbres  in- 
digènes de  la  Nouvelle-Hollande  orientale 
et  des  Iles  voisines.  Voy.  méuackes. 

^IIARTMA\.\IA  (nom  propre  ).  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
V,  593)  pour  des  herbes  de  la  Californie. 

Voy.  COMPOSÉES. 

IIARTOGLA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Célastrinées-ÉIso- 
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'BIRTHCGII.Neeff.  wr.  ra.  —  3]d 

*n%BUf.1  \  D^a  propre  .  kt.  p«.  — 
:-«iir*  4<  ti  Ci!aL:>  4ei  ?<r9fàiil«riiwc*- 
'•*-";* •''-HM.  *Liyi  par  H«A«r    /<..!.  11»^ 

H%à/^LAil>T1%  ::.MB  priiNPe  . irir.  ra. 
- 'i*ar*  •!*  :i  firH.:>  de*  OnbellirerH- 

j«wr  i»*  fc*rti?*  ia  ï'rztun  d<  U  5;rîe.  Tof . 

*H.%!ySELT1%  fr:m  profère  .  ht.  «.  — 
■^«r.  <i*  Ktzva  .  K.  —  Genre  de  U  fiinille 
•:>»  Ti{:i'!ife<^S.j4D^hf«.  éubli  p»r  Kunth  in 
::  '.  r  î  rî  *:  -^i  : .  .Yx- .  y-^, .  ff  ip. .  VU,  231. 
(  fi<>l  p>:4r  un  arbre  ir-jufë  par  M.  de 
Hu::rît»>>i: ,  'lin»  l'Amérique  tro^^ira le,  sur 
I**  t.:*i*  du  fl*.'i*e  Mafdeleine.  Toy.  tilia- 

'H  IST.ITIS  imrzi.  iiK^mUoti.  n*. — 

G*:.r*.J.?  :..  >  ;^^ynfs  çubpenuiiiëre*.  famille 
»i«  I -nzi^.Tne*.  iribu  d"**  Lauiaires.  formé 
tjr  l»ejr:JD  diiiï  *«.«n  (1j'al<3çue.  avec  2  e*- 
per**  ijij  Brésil .  !e«  //.  fn^fmmaculala  Buq. 
et  if'f'ir    tf  [Vj.  iC.i 

IIISTK.  Hi'''j:us  Virffl.  lance'.  tvOL. 
et  fc'T.  —  N..ni  d^nnè  à  tont  ornoe  dont 
la  f-rme  afferte  ce. le  d'un  fer  de  ïaoee. 

II%STI\GII.  Kenie.  m-t.  re.  —  Syn. 

•niTtlIKTINE  II\TCHETn\E 

i n-^m  d'h'>nime  .  ■!%.  —  >}n.  :  Adîpofire  mi- 
nérale.— Sub^iani^e  ci>nibu>tible  d'un  blanr 
jaunâtre:  en  peli'.e<  nid««e$  translucides, 
grenues  '«u  ècail[eu«e$:  d*un  Mal  gras  e( 
nacre  :  tendre  c^mme  le  talc:  plus  légère  que 
Teau:  ru>ib!o  dans  l'eau  chaude,  au-dessous 
du  point  d'i'bullîtion  :  suluble  dans  tVther; 
donnant  a  la  distillation  une  odeur  bitumi- 
neuse et  une  m.-itièr«^  huileuse .  avec  un  ré- 
sidu de  charbtin.  D'après  une  analyse  de 
Johnston ,  sa  furmule  de  c^mpi^sition  est 
CH-:  c'est  dune  un  carbure  d'hydrogène 
analogue  à  l'Ozokérite  (ou  cire  minérale)  et 
qui  contient  Sô.îUî  de  carNine.  et  14,01 
d'hydrogène.  Klle  se  trouve  en  petits  nids 
dans  un  minerai  de  fer  arsileut  à  Merthvr- 
Tyd\il.danslesud  du  pnjsdc  Galles.  (1>el.) 
•HATUA  (iTtir:,  imparfait). ixs.— Genre 
de  Coléoptères  subpen  ta  mères,  famille  des 


I>fitîe«nef .  triba  des  Lamiaires ,  créé  x» 
DejcaD.  aiec  S  espèces  du  SénéiEal  :  H.  éor' 
caâioide$  Dcj.  (:?enr.  Jpomcryiia)  et  inco- 
Lfiia.  ijK  insectes ,  de  coaleur  blanche,  Ml 
la  forme  des  I>omdioDs;  mais  leareoryi 
est  plus  étroii  et  plus  allongé.  (C.) 

"  HALERIXA  (dédié  à  y.  flauer).  rccrr. 
—  Genre  de  ForaminUeres,  créé  par  U.  Al- 
cided'OrbisnT  dans  VRùtiÀrt  nalMrrUf.elr., 
de  r<.'e  de  Ch^  de  JT.  Hamon  de  \a  Sêqn 
•  F'jraminifem,  p.  38,  1839). 

Les  Haverina  ont  pour  caractères  :  Go- 
quille  libre,  très  comprimée,  équilaKrale, 
suborbiculaire.  d'une  conteiture  comparti 
et  sans  trous:  spire  presque  embrassaiie; 
luces  en  petit  nombre  par  loars ,  en  torat 
d'écaîlles,  la  dernière  con^eie;  ouvertore 
en  fenie  longitudinale  a  la  compressîoB  de 
I    la  coquille,  située  contre  le  retour  de  laipiff, 
1   et  ornée  d'un  bourrelet  épais  rayonné. 
,       t2e  genre,  par  sa  coulexlure  opaque. 
I   est  «uîsin  des  Vertehralina^  dont  il  diDère 
;   par  la  forme  de  son  ouverture  ;  il  se  rap- 
I   proche  encore,  par  la  place  de  son  ouvertuie, 
I   des  OpftvuUna  et  des  .VoRïoniiui,  tout  en  « 
I   distinguant  des  premières  par  les  bourreidf 
et  la  forme  de  celte  ouverture,  et  des  sccoa- 
des  par  une  ouverture  longitudinale  elsoa 
transversale  a  la  compression  de  la  roqaiiff; 
il  diffère  aussi  des  genres  cités  par  ses  kfei 
comprimées  et  par  la  conveiîté  de  la  der- 
nière. L'espèce  type  a  été  trouvée  au  foad 
d'un  puits  artésien  foré  dans  Vienne  mémr. 

(E.  D.) 
IIAt!HE.  Mono,  Montf.  nuix.  —  Sjo. 
de  Cassidaire,  Lamarck.  (Desi.) 

IIALSE\.  P0IS5.  —  Espèce  d'Esturgm. 
Voy.  ce  mot. 

*ILAl  STELLARIA  ,  Smains.  lou.  - 
Voy.  MACHER.  {Usa) 

*IIAl*STELLtM,KI.  moll.  —  loy.  h- 

CHF.R.  (DeM.) 

*ll\lSTRtll,  Huraph.  HOLL.  -lof 

porapiE.  fDw.) 

•llU'YAfnom  propre),  bot.  ph.— (îeiire 
de  la  famille  des  OEnothérées-Montinires. 
établi  par  Mocino  et  Sessé  (  Flor.  Mex.  er 
DC.  Mem.,  III,  2,  t.  1),  pour  un  arbrisieiu 
indigène  du  Mexique. 

HAiriVE  (dédiée  à  HaQy).  mis.  — Sya. : 
Latialite,  Saphirine.  —  Substance  vîtrense, 
de  couleur  bleue  ou  vert  bleuâtre,  et  qoel- 
quefois  presque  incolore,  cristallistnl  ea  do- 
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rbomboldauK,  eomme  la  SodaliCe 
i-Uiuli,  entre  lesquels  elle  vient 
sent  se  placer.  Sa  formule  de 
m  n'est  pas  encore  bien  connue  : 
.Ire  par  l'analyse  de  la  silice,  de 
.  de  la  chaii\,  de  la  potasse  et  une 
i  diacide  sulfurique  qui  monte  à 
*-.  La  coloration  bleue  de  la  llaûyne 
I  due,  comme  celle  du  lapis,  à  une 
ntité  d*un  sulfure  métallique,  à 
mélange  variable  et  accidentel. 
mne  pas  d*cau  par  la  calcination  ; 
eau,  elle  se  décolore  et  fond  en  un 
m\  ;  elle  perd  de  même  sa  couleur 
Iranldans  les  acides,  avec  lesquch 
une  gelée. 

ibstance  se  trouve  en  petits  cris- 
;n  grains  cristallins  disséminés 
ocbes  volcaniques  (laves,  pépéri  • 
phonoUtes,  basaltes),  à  Marino, 
Capo  di  Bove,  dans  les  Ktats  Ro- 
Kndcrnnrh  et  Niedcrmendig,  .sur 
du  Rhin;  au  Cantal,  au  Mont- 
On  la  ronruntre  aussi  dans  les 
ilomie  de  la  Somma  au  Vésuve, 
ou  Spiiicllane,  qui  se  rencontre 
lans  les  tufs  pf>noeiii  du  lac  de 
les  bords  du  Rhin,  parait  nYlrc 
«tance  isomorphe  avec  la  llaUyne 
Romains,  et  n>n  dilTérnnt  que 
ititution  de  la  soude  à  la  potasse 
F.L^A^F.V  La  plu{)art  des  minera- 
lemands  confondent  même  les 
tances  en  une  seule  espèce.  Ils 
encore  à  la  HaOyne  riltnérile, 
1  minéral  bleu,  en  masses  com- 
itreuscs,  disséminé  dans  les  dolé- 
Bwerstuhi  en  Brisgau.  (Dkl.) 
'1.4  (  nom  propre  ).  noi.  pu.  — 
a  famille  des  Clusiacées-Clii>iécs, 
Kunth  (in  Humh.  et  Donpl.  \ov. 
,V,  204,  t.  402)  pour  un  arbre 
que  tropicale.  Voy.  clisiackes. 
RTIII.l  (  nom  propre  ).  wn.  ph. 
établi  parDu^al  {PL  suce.  hort. 
7),  cl  considéré  actuellement 
e  des  nombreuses  sections  du  g. 
I.  ce  mot. 

OXM  ,   Hart.   bot.  pu.  —  Syn. 
Mœnch. 
AM.  —  Voy.  \i. 

K\'IT£  (nom  d'homme),  min.  — 
land  a  donué  ce  nom  à  un  miné- 
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rai  trouvé  par  le  docteur  Hayden  dans  les 
Assures  d'un  gneiss  à  Baltimore,  où  elle  est 
accompagnée  de  Sidérose  lenticulaire  et 
d'une  espèce  zéolithique  qui  a  été  priie  pour 
Mésotype  par  Cleaveland ,  |)our  Stilbite  ou 
Heulandite  par  d'autres  minéralogistes,  et 
dunt  Le\y  a  fait  une  espèce  à  |iart  sous  le 
nom  de  Beaumontiie.  La  llaydénite  est  eu 
petits  cristaux  rbomlioédriques,  qui  ressem- 
blent aui  rhomboèdres  de  la  Chabasle,  ou 
(suivant  Levy)  en  prismes  obliques  rhom- 
boïduui,  de  98"  22',  dont  la  base  ferait  avec 
les  pans  un  angle  de  1)5"  5\  Ces  cristaux 
.«ont  de  couleur  brune  ou  rougeàtre,  et  re- 
cou\erts  ordinairement  d'une  croûte  de  fer 
hydraté  brunâtre.  Ils  sont  solubles  à  chaud 
dans  l'acide  sulfurique.  Leur  composition 
n'est  pas  encore  connue,  et  il  reste  des  dou- 
tes sur  leur  détermination  spécillque.  On  a 
regardé  la  llaydénite  tantôt  comme  une 
Chabasie,  et  tantôt  comme  une  variété  de 
Sidérose.  (Dkl.) 

^IIAILOCKIA  (nom  propre),  dot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amaryilidées,  éta- 
bli par  llerbslein  (in  Bot.  i-eg.f  t.  1371) 
pour  des  herbes  croissant  dans  l'Amérique 
méridionale. 

II.\^\E.%.  BOT.  PII. — Wild.,  syn.de  Pa- 
courina,  Aubl.  — SchQmach.,  syn.  de  Pitea, 
Lindi.  —  Reichenb. ,  syn.  de  Modiota  ^ 
Mœnch. 

*II  \ZIS.  i.vs.  —  Genre  de  lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes ,  propo.sé  par 
M.  Boisduval  et  adopté  i)ar  M.  Blanchard 
dans  .son  Ifist.  des  lÀpid. ,  faisant  suite  au 
Buffon-Duméuil.  Les  Insectes  de  ce  genre  ha- 
bitent iesllesdci'archiiiel  des  Indes,  la  Chine 
!  méridionale  et  quelques  lies  de  l'océan  Pa- 
cifique. L'espèce  type  est  1'//.  militaris  BoUd. 
{Phalœna  id.  Linn.)  qui  .se  trouve  à  la  Chir  e, 
à  Java,  à  Amboinc  et  à  la  terre  des  Papous. 

(D.) 

IIKRE.A  ,  Pers.  bot.  pu.  — Syn.  de  6/a- 
diolusy  Tournef. 

IIEKK.IXDRA,  Bonpl.  bot.  pu.  — Syn. 
de  Monnina^  Ruiz  et  Pav. 

"IIKBECERtS  (rT^y),  puberté;  x(>x;,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicorncs,  tribu 
des  Lamiaircs,  établi  par  Dejean,  avec  des 
espi'ces  de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  res- 
semblent aux  .icanthodcrust  mais  qui  sont 
plus  courts,  plus  larges  ;  leurs  antennes  sont 
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surtout  velues  au  sommet  des  articles.  Nous 
citerons ,  comme  en  faisant  partie ,  les 
Cerœmbyx  funereus  M.-L.,  marginicoUis 
Dej.,  New.,  et  inglorius  New.  (C.) 

"^UEBËCLLMUM  (-n^r,,  jeunesse;  xXîvn, 
lit).  BOT.  PH. — Genre  de  la  Tamille  des 
Composées- Eu pa torlacécs  ,  établi  par  De 
Candolle  (Prod.,  V,  136).  Herbes  de  l'A- 
mérique tropicale. 

I1£B£L1A ,  Gmel.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tofieldia,  Huds. 

IIËBENSTHEITIA  (  nom  propre  ).  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Sélaginées , 
établi  par  Linné  (Ge/i.,  n**  770).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Cap. 

♦IIEBESTOLA (loCt;,  puberté;  i-zoW,,  ha- 
bit), ixs. —  Genre  de  Coléoptères  subpcnta- 
mères,  famille  des  I^ngicornes ,  tribu  des 
Lamiaires,  créé  par  Dejean  dans  son  Cata- 
logue avec  17  cs|)cces  d'Amérique.  Ces  in- 
sectes tiennent  le  milieu  entre  les  Lamies  et 
les  Saperdcs;  leur  corps  est  allongé  et  cou- 
vert d'une  longue  pubescence  espacée.    (C.) 

«IIEBIA.  iNs.—Gcnre  de  Diptères  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy  ,  qui ,  dans  son 
Essai  sur  les  Myodaires ,  page  98 ,  le  range 
dans  la  famille  des  Calyptérées,  division  des 
Zoobies,  tribu  des  Entomobies.  L'auteur 
n'y  rapporte  qu'une  espèce,  qu'il  dit  exces- 
sivement rare,  et  qu'il  nomme /tadp^s.  (D.) 

*llEBnADE^DRO^.  BOT.  PH.— Genre 
de  la  famille  des  Clusiacées-Garciniées  , 
établi  par  Graham  {in  Bot.  Mag.  compan., 
I,  199,  t.  27).  Arbre  de  l'Ile  de  Ceyian. 

IIÉBRAIQL'E.  MOLL. —  On  nomme  ainsi 
dans  le  commerce  la  plupart  des  coquilles, 
ornées  de  taches ,  dont  les  formes  se  rap- 
prochent de  celles  des  caractères  orientaux. 
Ces  coquilles  appartiennent  à  des  genres  dif- 
férents .  et  le  nom  vulgaire  a  souvent  été 
conservé  lorsqu'elles  ont  été  inscrites  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes.         (Dksh.) 

^IIÉBBIDES.  INS.—  MM.  Amyot  et  Ser- 
^ille  {Insectes  hémipt,  ,  suites  à  Buffon  )  dé- 
signent ainsi  un  de  leurs  groupes,  ne  ren- 
fermant que  le  genre  Hcbrus,  Voy.  ce  mot. 

(Bl.) 

"^IIEBRI'S  (  nom  mythologique),  ins. — 
(lenre  de  la  tribu  des  Réduviens,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  placé  par  la  plupart  des 
entomologistes  dans  la  famille  des  Hydro- 
mélrides  et  dans  le  groupe  des  Véiiiles  ,  et 
Itar  MM.  Amyot  et  Serville  dans  le  groupe 


des  Phymatites  {DuctiroUres^  km,  eiSenr.). 
En  effet,  le  genre  Hfdrtu,  fondé  par  Cvnii 
{Entom.  magcus.,  1),  offre  diverses  partko- 
larilés  d'organisation  qui  rendent  doulcoie 
la  place  qu'il  doit  occuper.  Ces  Hémiplèns 
ont  unci  tète  pointue  ;  des  ocelles  très  dis- 
tincts; des  antennes  de  cinq  Brliclcs;  oa 
bec  grêle,  de  quatre  articles  se  logeant  diM 
une  rainure  du  sternum  ;  des  pattes  bmU- 
ques  avec  les  cuisses  un  peu  renflées,  ki 
postérieures  arquées;  les  tarses  de  trois s^ 
ticles  munis  de  crochets  grêles  et  1res  aips. 

On  connaît  une  seule  espèce  de  ce  siafi- 
lier  genre.  Son  nom  indique  rexigunééeia 
taille  :  c'est  VU.  pusillus,  Curib,  qui  iMkite 
l'Angleterre.  On  le  rencontre  sur  lespinMcf 
des  étangs  et  des  mares.  (BL) 

UECAERGE ,  Ochsenbeimer.  ».-  Sy- 
nonyme de  Libytheat  Latreille.         (D.) 

^IIECASTOPIIYLLUM  (cxaarocckaciii; 
fpvAovf  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  b- 
mille  des  Papilionacées-Dalbergiées,  élaMi 
par  Kunth  (in  Humb,  et  Bonpl,  Aor.  fei. 
et  sp,,  VI,  387).  Arbricseau  de  rADériqae 
tropicale. 

ilECATEA  (nom  mythologique),  bot.  n. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiaeécs 
Acalyphées,  établi  par  Tbouars  {Hist.ve^. 
Afr.  austr.,  13  et  30,  t.  3).  Arbres  de  Ma- 
dagascar. 

'^IIEC.'ITESIA  (  nom  mythologique),  us. 
~  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille ds  g 
Crépusculaires ,  établi  par  II.  Boisduval  ti 
adopté  par  M.  Blanchard,  qui ,  danssoB  Uit- 
taire  des  Insectes  (  t.  2,  pag.  350) ,  le  nagr 
dans  la  tribu  des  Castniens.  Ce  geore  tA 
fondé  sur  une  seule  espèce  originaire  de  U 
Nouvelle-Hollande,  et  que  M.  Boisduval  a 
nommée  fenestrata ,  parce  qu'en  effet  Tas 
voit  sur  chacune  de  ses  ailes  supérieintf, 
près  de  leur  côte,  une  grande  ticfae  dépoor 
^ue  d'écailles  et  à  demi  transparente.  Cn 
mêmes  ailes  ont  d'ailleurs  une  coupe  tinge- 
lière  et  paraissent  comme  bombées  à  kff 
extrémité.  (D.) 

*llECTOCOTYLL'S  (  «at« ,  cent;  i:- 
TvÀvi,  ventouse),  moll.  —  G.  Cuvier,  ém 
un  mémoire  publié  dans  les  Annales  éa 
Sciences  naturelles^  a  décrit  sous  ce  nos  ua 
corps  fort  singulier,  vermiforme,  etccpes- 
dant  assez  semblable,  par  les  nonbmtff 
ventouses  qui  recouvrent  Tune  de  ses  bcoi 
à  un  bras  de  Pouli>e.  Ce  corps,  trouvé  l'a- 
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boni  sur  TArgouaule,  a  été  considéré  par  ie 
célèbre  iialuralisle  rrançais  roiiiine  une  es- 
père de  la  raiiiille  des  Vers  a  ventouses.  D'au- 
tres n'>  ont  vu  qu'un  bras  de  quelque  Poulpe, 
de  Tespèce  sur  laquelle  on  trouve  rilecioro- 
tjle  ;  mais  une  remarque  très  intéressante 
dey.  Dujardîn  lui  a  Tait  supp(»ser  que  c'é- 
tait le  moyen  de  fécondation  de  i^^s  (iéplia- 
lupodes,  et  quelques  observations  Tailes  de- 
puis lors  viennent  à  l'appui  de  celte  opii.ion  ; 
toutefois  la  théorie  qu'on  pourrait  donner  â 
cet  égard  a  trop  besoin,  |N)ur  être  admise,  de 
preuves  nouvelles  et  péreniptoires  pour  que 
nous  Teiposions  ici.  Nous  ne  saurions  d'ail- 
leurs aborder  ce  sujet  sans  discuter  plusieurs 
poinU  encore  en  litige  de  la  paradoxale  his- 
toire de  r Argonaute.  On  peut  dire  néan- 
moins qu'il  est  bien  démontré  aujourd'hui 
que  l^Heclocotyle  n*est  pas  un  Helminthe. 

H».  r..) 

^HECTOREA  (nom  propre),  bot.  fh.  — 
tienre  de  la  famille  des  Composées- Verno- 
niacëes,  établi  par  De  Candolle  (Vrod.j  V, 
95).  Herbe  du  Meiique. 

UECt'BA ,  Scbuni.  aiuLi..  —  loi/,  ihjnack. 

(Dksh.) 

*fl£CL'B.E.%(noni  mythologique),  nor.  pm. 
—  Genre  de  la  famille  des  ('oinposées-Sé- 
néciuuidées,  établi  par  De  Candolle  (f'rurf., 
V,  ti65).  Ucrbti  du  Mexique. 

'UEUAnO:UA  (i^oû,-,  agréable;  ao-u^?, 
parfum),  bot.  pu.  —  (ienrc  de  la  raniille  des 
llyrtacées,  établi  par  Lindiey  {^Swan-lUicr^ 
VU,  t.  2).  Arbrisseau  de  la  Nou>elle-llol- 
lande. 

HED£OMA.  aoT.  pu.  —  (lonre  de  la  fa- 
Mille  des  Labiées-Mellissinées ,  établi  par 
Persoon  (Synops. ,  Il  ,  13i).  Herbes  ou  nr- 
krisseaux  des  régions  boréales  et  tropicales 
de  TAmérique,  et  des  montagnes  de  l'Asie 
centrale. 

nEDERA.  BOT.  pn.  —  Nom  scientifique 
do  Lierre.  Voy.  ce  mot. 

^HÉOÉRACÉES.  Ileôeraveœ.  mi.  pu.— 
Le  Lierre  ou  Hedera,  classé  aujourd'hui  gé- 
aëralement  parmi  les  Araliarées  ,  diiïère 
néanmoins  de  la  plupart  des  genres  de  cette 
bmille,  où  il  y  a  autant  de  st>les  distincts 
que  de  loges,  par  son  style  simple  avec  un 
ovaire  mulliloculaire.  Ce  rararlrrea  cn<r;a^é 
plusieurs  auteurs  à  en  faire  le  type  d'une 
faniille,  ou  d'une  tribu  pariiniliiMv  à  la- 
quelle il  donnerait  son  nom.       (Au.  J.) 

T.  M 
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I1I:DKI\ÉI':  ut  llÉDKni\£.  chim.  >- 
Ou  nomme  ainsi  la  gomme  que  produit  le 
Lierre,  l'oy.  ce  mot. 

IIKDOHIA  (cï«,  je  ronge;  Ç.'o;,  vie),  ins. 
—  «icnre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa- 
mille des  Malacoderines,  tribu  des  Ptinio- 
res,  établi  par  /iégler  et  adopté  par  la  plu- 
part des  entonhdogisles  français ,  sans  en 
e\n'|>ler  Latreille,  qui  cependant  ne  le  cite 
qu'en  note  dans  la  dernière  édition  du 
Ui'iinc  animal  de  Cu\ier.  Les  llédobies  dif- 
férent principalement  des  Ptines  par  leurs 
antennes  un  peu  en  srie,  et  1res  écartées  à 
leur  insertion.  Ces  Insectes  sont  ailés  dans 
les  dcu\  seies  ;  ils  \ivent  dans  ie  bois  mort 
comme  les  IMines ,  et  leurs  larves  se  ren- 
ferment dans  des  coques  oblongues  et  soyeu- 
ses avant  de  se  changer  en  nymphe.  Le  type 
de  ce  genre  est  le  Ptinus  iinperialts  de  Fa- 
bricius,  très  joli  insecte  qu'on  trouve  assci 
rarement  sur  le  tronc  vermoulu  des  Saules 
aui  environs  de  Paris. 

MM.  de  Caslelnau  et  Hrullé  y  joignent  le 
Ptinus  l'ulHisccns  (>li\.  (  Uctlobia  vulpfs  Zié- 
gler),qui  se  trouve  également  en  Frani*» 
ain^i  qu'en  Autriche.  (D.) 

'IIKDUl  lus.  nEi.M.-<rienredc  Vers  né- 
matoides  établi  par  Nitzsch  dans  THncyclo- 
pédie  de  Krsch  et  (îruber,  pour  une  .«^eule  es- 
père nommée  Iledruris  androphura  {Ai^caris 
andi'ophoni).  (  P.  0.) 

IILDUKîlA  lior.  (  n.  ---  llcdw.,  s>n.  de 
Srhitilidiunt,  Hrid.  —  llook.,  s)n.  de  Anfw 
tanffiunu  Hedw. 

IliCm  IHl  S  (^i\-:,  agréable;  <î«o.:,  >ie). 
INS.  —  (ienre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Malacodeimes  ,  tribu  des  Mély- 
rides,  établi  par  Krichson  (t';j/omo»/rn/)/i»c«, 
I8i(),  p.  îï2  ).  L'auteur  y  rapporte  \)  espè- 
ces ,  toutes  originaires  de  l'Afritiue  aus- 
trale. (C.) 

•|IEDlC\IU»lS(r.a"J;,    d0U\;    xaoTr:;  , 

fruit).  HOT.  PH.  — (ienre  de  la  famille  des 
Kupb«»rbiacées-IUixées  ,  établi  par  Jack  (m 
Linn.  Transact. ,  XIV,  118).  Arbre  de  l'île 
de  Sumatra. 

IIKUI CAIW  A  ii^-jv:,  doui  ;  xx'vjov,  noix). 
noT.  PII.  —  (ienre  de  la  famille  dos  Moni- 
mian'TS,  établi  par  l'orster  tChav.  fien., 
t.  (l'i).  Arbres  de  la  Nouvelle  Hollande  et 
de  la  NouxMle-Zélande. 

lIKinCllll  .M  I  ^'î-':,  d')u\  ;  X  '■•/,  n..ron^. 
ui«r.  PU.  —  Cenre  de  la  famille  des  Zingi- 
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béraréfç. établi  par  Kœnig  (in  Bels  Observ., 
in.  t:^-.  Herbes  de  TAsie  tropicale. 

IlKDYCIIRl  M  [io^yozz;,  d'une  couleur 
screable-.  i>5. — Genre  de  la  tribu  des  Chry- 
»i<I:en«,  de  IVirdre  do.<  Ihménoptères,  éta- 
bli |iar  La  treille  et  adopté  par  tous  les  en- 
toniologi<te«.  Les  H(H]\rhre$  sont  caractéri- 
sés par  des  palpes  maiillaires  beaucoup  plus 
lones  que  les  labiaui  :  des  mandibules  tri- 
dentées:  un  abdomen  presque  hémisphéri- 
que, etc.  Ces  petits  Hyménoptères,  parés  de 
couleurs  métalliques  rouges,  vertes,  bleues 
ou  violacées,  habitent  partîailièrement  l'Eu- 
rope. Omme  les  autres  Chrisidiens,  ils  dé- 
posent leurs  ffurs  dans  les  nids  d'autres  Hy- 
ménoptères .  surtout  dans  les  semences  de 
divers  .\piens.  Voici  à  cet  égard  une  obser- 
vation assez  curieuse  faite  par  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  sur  un  individu  du  genre 
IMyrhrum,  qui  cherchait  à  efferiuer  le  dé- 
(»ut  de  ses  œufs  dans  le  nid  d'une  Osmie. 
.Xprès  avoir  eiploré  cette  demeure,  il  y  ren- 
trait à  reculons.  Sur  ces  entreraites .  nous 
rapporte  le  savant  entomologi>te .  l'Osmie 
rentra  au  domicile  avec  une  provision  pour 
ses  larves.  Apercevant  l'Hédyihre,  elle  s'é- 
lauca  sur  lui  en  le  saisissant  avec  ses  man- 
dibules. Celui-ci.  se  contractant  en  l>oule, 
devenait  invulnérable  pour  l'Osmie,  qui  se 
o>n tenta  alors  de  lui  couper  les  ailes.  Mais 
à  t«eine  était -elle  repartie  pour  chercher 
une  nouvelle  provision  .  que  noire  Chrvsi- 
dion  rt'^en.iii  au>sit>>t  pondre  ses  œufs  dans 
K*  nid  ifoù  il  a\aii  oio  >i  durement  evpulsé. 

1  es  Hivhihres  le>  plus  ré^^ndus  dans  no- 
I  e  jvajs  S\»ni  les  //.  rcjiitni  i  Chr^^sis  r^^jia 
1  .ïi-r   ,  'v*:-.''!  I.ep.  Si  Kjrtf..  eU*.       iRl.) 

llt'.OlCRKl.  Shreb.  r.T.  j-h.  —  Svu. 
lîe  :    ..î  ...ï.  AuM. 

nrn^OSMl  m  *> -.':;.:::.  qui  au  ne  udeur 
.vçrï'.il'îo  .  r.  T.  r:!.  —  Genre  do  la  faniiSle 
des  rh!<>raiiihj\'i'os .  éiahli  y^t  S\«anz 
v/'f  .;..  S 4  .  Arhri>seau  de  rAmèriquo  tro- 
picale. 

HKI)\OTIS  ^  -T.T  ;,  douceur'.  ik«r.  ph. 
—  lîonre  do  !.i  Tinnlie  des  Rubiacées-Hé- 
d)«'iid<-o<.  riaMi  par  Lamarck  rDicf.,  I, 
i»;i  .  IlorWs  r-u  arbrisseauv  des  réçions  tro- 
pu'alos  du  »:IoIh\  Trente  es|Hves  environ  ré- 
luriies  en  onre  >e('ii.)ii>. 

•|IFinP:iV\i:S  '.'.-ai-c.quijetieun 
di'ui  tvlat  t.  iN>.  —  iionre  de  Culoitpieres 
lieienunen'^ ,  famille  des  Helopiens ,  ciablj 
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par  M.  Fischer  de  Waldbeini  pour  j  plarir 
plusieurs  espèces  propres  à  la  Russie  mrri- 
dionalc  et  à  la  Perse  occidentale,  et  qui 
sont  des  Ifelops  pour  M.  Dejean.  Nou»  nie- 
rons parmi  elles  VUedyphanes  laticolUs  Fis- 
cher {IMops  Fischeri  Dej. ).  (D.) 

il£DlP.\OIS  ,  Gcrtn.  bot.  ph.  —  Sjo. 
de  Hyoteris ,  Lion. 

^IIÊDVSAnÉES.  Hedysarcœ.  bot.  ph.- 
Tribu  de  la  famille  des  Légumineuses,  ajani 
pour  type  le  g.  Jlcdysarum.   Voij.  Licrii- 

NF.rSES. 

li£DVS.%ni'M.  BOT.  PU.  —  Nom  scievli- 
fique  du  Sainfoin.  1  oy.  ce  mot. 

^ilKEniA  (nom  propre),  bot.  pb. — Geire 
placé  avec  doute  dans  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  établi  par  Meisraer  (Gen.,  75). 
Arbre  du  Cap. 

MIEGEMO.\,  Harris.  »<;.— Syn.  de  Go- 
liathux,  Lamarck.  (D.) 

^JIEGEMOXA  (  ^y^iioysw,  je  commiDde). 
i^is.  — Genre  de  Coléoptères  héléromêrw, 
établi  par  M.  de  Castelnau ,  et  adopté  par 
M.  Blanchard  dans  son  Histohr  dci /alertes, 
toni.  II,  pag.  11.  Le  premier  le  place  dan» 
la  famille  des  Sténélytres ,  tribu  des  Helo- 
piens de  Latreille,  tandis  que  le  second 
le  met  dans  la  tribu  des  Piméliens,  b- 
mille  des  Blapsides,  tribu  des  Blapiiiei. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  genre  est  fondé  sv 
une  seule  espèce  originaire  du  Meiique.  d 
nommée  par  M.  de  Castelnau  resplendm. 
Celte  espèce  paraît  être  la  même  que  rfn- 
sarra  ihihpennis  de  M.  Chcvrulat,  et  VEn- 
complus  iridh  Hiipfner,  de  M.  Dejean.  .\iiiii 
voilà  un  Coléoplère  qui  a  reçu  à  la  fuis  irw 
noms  génériques  et  trois  noms  spécifiqiifs 
diOerenis.  C'est  une  nouvelle  preuve  a  ajoo- 
ter  à  une  foule  d'autres  de  l'anarchie  qui 
règne  parmi  les  entomologistes.  VvyesiX' 

CABPTl  6  et  USAHCA.  «D.l 

IIÊtiÉlllE.  Hcgeler  i^7vi?r;> ,  cben.  lv. 
—  Genre  de  Coléoptères  héléromèrfs ,  b- 
niilie  des  Mêiasomes,  établi  par  Latreiik,rt 
adopté  par  M.  Solier  dans  son  Eisai  surlo 
Coilaptérides ,  où  il  le  place  dans  la  iribi 
des  Tent}  rites.  Ce  genre  a  pour  typeT/fe* 
f;e/er  ftrialiis  Latr.  {Blaps  elomjata  Oliv.). 
qui  >e  truuve  a  Madère  et  à  Ténériffe.  il^-' 

*IIEII.IPlS(f!'(trov;,  qui  ades  fit«b 
fleiibles  ).  ins.  —  Genre  de  Udéopiere»  le- 
lranièn*s.  fanililcdes  Curculionides  guOJb»- 
cères,  division  de»  Erirbiuides,  créé  par  Go^ 
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mar  {Species  insecfonim,  p.  IlOO),  el  a<loplé 
|iar  Sohœnherr.  Cet  auteur  {Syn.fjen.  et  sp. 
Curcul. ,  t.  VII ,  3  ,  |in^'.  27  )  rapporte  à 
re  ff.  170  cs|)èces,  toutes  dWmériqiu'.  Os 
liifteclcâ,  quoique  de  Torme  variable,  sont  ce- 
pendant faciles  à  rccoiiiiaitre  imr  mu*  trompe 
alionK(^e,  cylindro'ide,  rerourbn*  entre  les 
pattes  antérieures;  |»ar  des  cuisses  munies 
d*un  laree  éperon,  et  |Kir  l>\lréniité  tics  ti- 
bias qui  est  armée  d*un  Tort  ouKlct  crochu  ; 
ÏU  \ivent  sur  le  bois  mort,  etrap|K*lient  |Nir 
leur  Taries  certains  Cryptoriiynchidcs.  (0.) 

*IIKIM£A,  Neck.  bot.  <:n. — Svn.  de  Jnn- 
gentuinnia,  Dill. 

'llEli\SI<\  (  nom  propre  ).  noi.  rii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Kubiacées-Gardé- 
niées ,  établi  par  De  Candolle  {Prod.,  IV  , 
^\Hi).  Arbrisseau  de  l'Afrique  tropicale. 

*nEl\'/.l\,  Scop.  wiT.  ni.  — S)n.  de  Di- 
ptaix,  Schreb. 

IIEISTKIUA  (nom  propre),  rot.  pu.  ~ 
Beri:.,  syn.  de  Muraliia^  Xeck.  —  Genre  de 
la  famille  des  Olacinées ,  établi  par  Linné 
[fitn..  Il"  5:k>).  Arbres  de  rAméri(|ue  tro- 
piealc. 

^UEKOllIMA,  Rafin.  mi.  iii.  —  Syn.  de 
Slrfpiopus,  L.-C.  Hich. 

IIELAMIS  {7,T„  chaleur  du  soleil; 
p^î,  rat  ).  MAX.  —  Fr.  Cuvier  {iJirt.  se. 
*at.^  XX,  1821)  a  créé  sous  ce  nom  un  • 
fenrcde  Honneurs  formé  aui  dépens  de  Tan- 
(ieo  groupe  des  Gerboises,  et  qui  correspond 
au  genre  Pedctcs  iïlW'nicr.  Les  HvUwnis^  de 
même  que  les  Gerboises,  ont  les  membres 
iDlérfcurs  très  courts  el  les  postcrieurs  très 
longs  :  aussi  leur  marche  a-t-elle  lieu  pnr 
lauls  successifs,  conmie  cela  se  remarque 
rhfzles  Kangouroos;  leur  systtMue  dentaire 
est  tout  particulier  et  pourrait  seul  servir  à 
caractériser  le  genre  :  les  incisives  des  deux 
mâchoires  sont  semblables,  et  les  molaires 
sont  dan.s  le  même  cas;  leur  couronne  ap- 
proche de  la  forme  cylindrique  el  présente 
à  leur  surface  un  cercle  d'émail  interrompu 
par  un  repli  qui  partaue  la  dent  en  deux 
parties  égales  ;  ce  pli,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, naît  à  la  surface  interne  des  dents, 
rt,  à  leur  face  externe,  à  la  mâchoire  op- 
posée; les  molaires  sont  au  nombre  de  qua- 
tre de  chaque  côté  de  Tune  el  de  l'autre 
mâchoire ,  et  leur  racine  est  semblable  à 
leur  couronne,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont 
point  de  racines  proprement  dites.  Les  pieds 


fie  derrière  ont  quatre  doigts  armés  d'ongles 
épais ,  droits ,  itointuset  triangulaires  ;  l'ex- 
terne très  petit,  le  mo}en  le  plus  long  et  les 
deux  autres  à  peu  près  égaux. Les  pieds  de  de- 
vant ont  cinq  doigts,  terminés  par  des  ongles 
lon^s,  étroits  et  en  gouttière;  les  membres 
aniérieiirs  ser\enl  principalement  à  fouir  et 
à  porter  les  aliments  à  la  bouche  ;  ils  ne  ser- 
vent pas  à  la  marche,  et  restent  appliqués 
contre  le  corps  quand  VHclaiinjs  \eul  mar- 
cher \ite.  La  queue  est  très  épiiisse,  très  mus- 
culeuse,  et  doit,  comme  dans  les  Gerboises  et 
les  Kangouroos,  aider  les  mouvements  de  lo- 
comotion de  l'animal.  Les  oreilles  sont  lon- 
gues el  terminées  en  pointes.  Les  narines  con- 
sistent dans  deux  fentes  qui  forment  entre 
elles  un  angle  droit  ;  elles  sont  entourées  d'un 
poil  très  fin,  et ,  sous  ce  rapport ,  assez  dide- 
rent  de  celui  du  reste  delà  tête,  pour  donner 
à  la  partie  qu'il  recouvre  l'apiKirence  d'un 
fïuiffle.  La  lèvre  supérieure  est  entière;  les 
poils  sont  de  deux  .sortes;  les  laineux  en  |K'litc 
quantité  et  les  soyeux  assez  é|>ais;  de  fortes 
moustaches  garnissent  leslè\res  supérieures 
el  le  dessus  iW^  yeux. 

l'ne seule  espèce  entre  dansce  genre,  c'est 
Vllelamys  cafer  Fr.  Cuv.  {Gerbua  rapensis 
Sparman,  A/((s  vafcr  Pall., />/pMsca/(pr  Gm., 
BiFKoN,  Suppl.  VI,  pi.  il,  figuré,  d'après 
Forster).  Lk  iii;vni:  saltf.ih,  (îkhdoisk  ou 
CM»;  le  Mami.t,  y.l\niuiiieljc  springciide 
haasj  etc.,  des  Hollandais  du  Cap.  Cet 
animal  est  un  \wu  plus  grand  que  notre  Liè- 
vre ;  le  dessus  de  la  tète,  le  dos,  les  épaules, 
les  flancs  el  la  croupe  sont  d'un  brun  jaune 
légèrement  grisâtre;  le  dessus  de  la  cuis.se 
est  un  peu  plus  pâle,  la  jambe  est  plus  brune 
et  a  une  ligne  noire  en  arrière  vers  le  talon. 
L'IIelamys  se  trouve  au  cap  de  Uonne-Ks- 
pérance. 

VHclamiis  cafer  vit  dans  des  terriers  très 
profonds,  d'où  il  s'éloigne  peu,  et  où  il  rentre 
précipitanunent  et  comme  .s'il  .s'y  plongeait 
dès  que  le  moindre  bruit  alarme  sa  timidité, 
qui  est  excessive:  il  passe  une|)arlie  du  jour 
à  dormir,  el  ne  pour\oil  à  ^es  besoins  que 
pendant  la  nuit  ou  durant  les  crépuscules. 
I  Allamand,  qui  a  vu  cet  animal  \ivanten 
!  Hollande,  dit  que  dans  son  sommeil  il 
\  ramène  sa  lète  entre  ses  jambes  de  derrière, 
;  qui  sont  étendues,  el  qu'a\ec  celles  de  de- 
vant il  rabat  ses  oreilles  sur  ses  yeux  et  les 
,  y  tient  comme  pour  les  préserver  de  toute 
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aileintc  eitc^ricuro.  Sa  voix  ne  consiste  que 
dans  un  grognement  assez  sourd ,  lorsqu*il 
est  ealme. 

L'analomie  de  ce  Rongeur  a  été  étudiée 
par  Sparman  (  Trans.  soc.  ivy.  de  Suède, 
1778)  qui  eut  un  individu  màlc  à  sa  dispo- 
sition ,  et  pnr  Fr.  Cuvier  {loco  citato  ),  qui 
n  <lonné  quelques  d(^tnils  relatifs  à  une  Te- 
nielle  qui  avait  été  rapportée  du  Cap  par 
Del.ilande.  (K.  D.) 

*lllîI/.\RCTO»  (f;t),  rlialeur  du  soleil; 
«oxTo; ,  ours).  MAM.  —  Subdivision  desMnin- 
niifères  carnivores ,  établie  par  M.  llors- 
field  (Zoo/,  jototi.,  H,  182G),  au\  dé- 
pens du  grand  genre  Ours.  Voy.  ce  mot. 

(K.  D.) 

IlKLCiOX.  MOLL.  —  Montfort  confond 
dans  ce  g.  deux  sortes  de  coquilles  très  dis- 
tinctes, les  unes  ap|)artenniit  au  g.  Patelle: 
ce  sont  les  espèces  a  sommet  surbaissé  et 
gubrnarginal  ;  les  autres  fluviatiles  et  appar- 
tenant au  g.  Ancyle.  Voy.  pateli.f.  et  an- 
ci  y  i.i:.  (Dksii.) 

*IIELCO\(rÀx«,  je  blesse),  ins.  —  Genre 
de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  famille  des 
liraconides  ,  de  Tordre  des  Hyménoptères , 
établi  par  Nées  von  Esenbcck  sur  quel- 
ques es|)cces  européennes,  remarquables  par 
leurs  cuisses  |K)s  1er icure^  très  renflées;  leur 
tète  convexe ,  unidentéc  ;  leur  abdomen 
court,  etc.  On  peut  considérer  comme  type 
du  genre  1'//.  tavdafer  Nées  von  Es.  .  ré- 
pandu dans  une  grande  [mrtie  de  l'Europe. 

(Bl.) 

-IIErE.iSTnUM  {r.)ou  clou;    iarpov  , 

astre).  noT.  en.  -Genre  de  la  famille  des 
Composées-Asléroîdées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (PnxL,  V,  2(>3).  Herbes  de  TAmérique 
boréale. 

IIÉLÉK.  Ih'lœus  (V.ico;,  fou),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  bétéromères,  famille 
des  Trtxicornes,  lribu[des  Cossypbènes,  éta- 
bli par  Kirby,  et  adopté  par  Latreille  ainsi 
que  par  M.  le  comte  Dejean,  qui  n'en  men- 
tionne qu'une  seule  espèce  dans  son  dernier 
Catalogue,  savoir  :  VïlrlœusBrownii  Kirby; 
mais  M.  le  marquis  de  Brème,  dans  son  Es- 
sai monographique  et  iconographique  y  qu'il 
a  publié  sur  cette  tribu  en  i8i2,  en  décrit 
et  figure  12,  qui  toutes  .sont  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  du  genre  Vllcïœns  pcrforatus 
Latr.  Voy.  cossvPHfNEs.  (D.) 


TIÊL 

IIELEXIA,  Linn.  bot.  rn.  — Syn.  d^ïïe- 
lenium,  Linn. 

IIÉLÊXIDES.  roLVP.  —  Monirort  'Cos- 
chyl.  sysl.f  1808)  désigne  sous  ce  nom  un 
groupe  d'Orbiculinc.  (E.  P.' 

IIELEMUM  (  nom  propre),  bot.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Compusées-Séoério- 
nidées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  9<»8:. 
Herbes  de  TAmériquc.  On  en  connitl  H 
espèces  réparties  en  deux  sections  :  Helenia 
et  TetroduSf  I>C.  Voy.  coxposécs. 

IIELEOCIILOA,  Palis,  but.  m.  — 5yD. 
de  Sporobolus,  R.  Br. 

^  IIÉLÉODnOMIE.  IMeoditmta  (r^i:?, 
fou;  êpoufj;,  coureur),  ws.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Haliday  et  adopté  pir 
M.  Macquart,  qui  le  range  dans  la  divisloo 
des  Némocères,  famille  des  Tanystomn, 
tribu  des  Empides.  Des  4  espèces  qu*y  np- 
porle  M.  Haliday,  M.  Macquart  ne  décrit 
que  la  première  ,  Heleodromia  immaatlau 
Halid.,  qui  se  trouve  dans  les  Lois  en  An- 
gleterre, mais  rarement.  (D.) 

♦IIELEPTA,  Rafln.  bot.  ph.— Syn.  d'/ïe- 
UopsiSf  Pers. 

^IIELIA  (^;io;,  soleil).  BOT.  ra.  — Genre 
de  la  famille  des  Gentianées-Chironiéff, 
établi  par  Martius  (Aor.  gen.  et  xp..  H, 
123,  t.  19!  ).  Herbes  de  PAmérique  tro- 
picale. 

"IIEIJA  (ir-:o,-,  soleil).  lîw.  —  Genrede 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Pyralides,  établi  par  M.  duévét 
aux  dépens  des  Herminies  de  Latreille.  Ce 
genre  a  i)our  type  et  unique  espèce  la  Pyrv* 
/(5  raviolis ,  dont  la  chenille  vit  sur  la 
Rumexet  se  construit  une  coque  de  lerreft 
forme  de  barillet  pour  se  changflr  en  riirT- 
salide.  Cette  espèce  se  trouve  dans  plusiean 
parties  de  l'Europe,  mais  elle  n'est  pK 
conmuine.  (D.) 

'*1IEIJACTL?\,  B«»ié.  ois.  —  Genre  de  li 
famille  des  Trochilidées,  ayant  pour  lyprir 
TtvchUus  hihphus  Tenim.   Voyes  coiiw- 

(Z.li.f 
*IIELI.4CTIH,  KOtx.  bot.  ci.  — Syn.* 
Micrasterias,  Ag. 

IIKL1A^TIiE.  Heliofithus  Lin.  ('?:«;. 
soleil;  ivOcç,  fleur),  bot.  en.  —  Genredeli 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénéfioni- 
dées,  sous-tribu  des  Hélianlhées.  à  iaqurllril 
donne  son  nom,  de  la  syngénésie  frustni^ 
dans  le  système  setuel.  îl  se  rompose  dH 
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pefM  herbacées  ou  très  rarement  BufThi- 
tesceiites,  presque  toujours  rudes  au  tou- 
cher ^  dont  les  feuilles  sont  oppost^es ,  ou 
alternes  vers  le  haut  de  la  plante ,  le  plus 
souvent  tripliiier\écs  et  entières.  Leurs 
ieurs  sont  jaunes ,  réunies  en  larges  capi- 
tules radiés  ,  multiflorcs  et  hétérogames  ; 
celles  du  rayon  étant  stériles ,  tandis  que 
celles  du  disque  sont  hermaphrodites,  l/in- 
Tolucre  est  formé  de  bractées  imbriquées 
irrégulièrement,  dont  les  eitérieures  sont 
foliacées ,  larges ,  aigués ,  appendiculées  , 
lèches,  dont  les  intérieures  sont  plus  peti- 
tes, en  forme  de  iiailleiies.  Le  réceptacle  est 
plan  ou  eonveie,  couvert  de  paillettes  demi- 
embrassanles ,  oblungues ,  aigués.  Dans  les 
fleurs  du  disque ,  le  tube  de  la  corolle  est 
court  et  étroit  ;  sa  gorge  est  dilatée ,  cylin- 
drolde;  son  limbe  a  cinq  dents.  Les  fruits 
qui  succèdent  à  ces  fleurs  régulières  sont 
comprimés  par  les  cOtés,  ou  à  quatre  angles 
plus  ou  moins  prononcés  ;  chacun  d'eux  se 
termine  par  deux  petites  folioles  continues 
aux  angFes ,  qu*on  regarde  comme  consti- 
tuant une  aigrette  analogue  à  celle  de  la 
plupart  des  Composées.  Cependant,  en  sui- 
vant avec  soin  le  développement  de  ces 
fleun  chez  VHelianlhus  aunuus,  j*ai  re- 
connu que  Tanalogue  de  la  véritable  aigrette 
des  Composées  se  montre  sur  un  rang  plus 
intérieur  ;  que  dès  lors  il  faut  voir  dans  ces 
deux  paillettes  deux  petites  bractéules  ana- 
logues à  celles  qu*on  observe  dans  une  si- 
tuation semblable ,  chez  les  Dipsacées ,  par 
exemple.  I^es  espèces  du  genre  Ilelianthus 
sont  nombreuses  ;  De  Candolle  en  décrit 
47  dans  le  Prodromns  {Pars  o',  pag.  :»8:)); 
à  ce  nombre  Walpers  en  a  ajouté  15  ,  dé- 
crites depuis  la  publication  du  Ptvdrome 
{Hepert.,  vol.  II,  pag.  G17  et  983).  Presque 
toutes  ces  plantes  sont  originaires  de  TA- 
mérique  septentrionale. 

Deux  ou  trois  espèces  de  ce  genre  méritent 
ane  attention  particulière. 

1.  HfLiANîUE  Tui'RNFSOLt  Heliatithux  an- 
nuus  Lin.  {Il .  platycephalus  Cass.),  vulgai- 
rement Grand'Soleil ,  Tournesol  des  jar- 
dins. Cette  espèce,  originaire  du  Pérou,  est 
li  fréquemment  cultivée  en  Knrope,  qu'elle 
y  est  devenue  presque  spontanée  dans  cer- 
tains endroits.  Non  seulement  on  la  ren- 
contre très  souvent  dans  les  jardins  à  titre 
déplante  d*ornement,  mais  encore  on  la 
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cultive  quelquefois  pour  Thuile  que  ses 
graines  donnent  en  abondance,  ou  pour  ses 
graines  mêmes.  C'est  une  très  belle  plante 
dont  la  tige,  simple  ou  rameuse  seulement 
à  sa  partie  supérieure,  s'élève  quelquefois 
à  plus  de  2  mètres;  ses  feuilles  sont  en 
cœur,  triplinervées,  pétiolées,  hérissées, 
comme  la  tige,  de  pnils  courts  et  raides. 
Tout  le  monde  connaît  ses  grands  capi- 
tules, qui  ont  parfois  2  décimètres  de  dia- 
mètre ,  et  sous  lesquels  Peilrémité  de  la 
tige  ou  le  pédoncule  se  renfle  et  se  courbe, 
surtout  après  la  floraison.  On  connaît  dans 
les  jardins  une  variété  de  cette  plante  à 
fleurs  doubles ,  ou  dans  laquelle  les  fleurs 
du  disque  sont  devenues  ligulées  comme 
celles  du  rayon.  On  en  possède  aussi  une 
variélé  tout-à  fait  naine. 

2.  IlÉLiAMnK  TUBKRFTX ,  //.  tulerosus 
Lin.,  vulgairement  Topinambour,  Poire  de 
terre,  etc.  Celte  espèce  intéressante  a  acquis 
une  grande  inipurlance,  depuis  qu'on  a  re- 
connu tous  les  avantages  que  présente  sa  cul- 
ture. Klle  est  originaire  du  Brésil.  Sa  tige  s'é- 
lève de  1  à  2  mètres  ;  elle  est  ordinairement 
simple.  Ses  feuilles  sont  triplinervées,  rudes 
au  toucher,  acuminées,  les  inférieures  un 
peu  en  cieur  à  leur  base  ;  les  supérieures 
ovales,  décurrentes  sur  le  pétiole.  Ses  capi- 
tules sont  plus  petits  que  dans  la  plupart  de 
ses  congénères;  les  bractées  de  leur  invo- 
lucre  sont  ciliées.  Le  caractère  le  plus  im- 
portant do  cette  espèce  consiste  dans  ses 
rhizomes  tubéreui  et  féculents,  ou  dans  ses 
tubercules,  qui  fournissent  un  aliment  abon- 
dant ,  soit  pour  l'homme ,  soit  surtout  pour 
les  bestiaux.  Au  resie,  toute  la  plante  peut 
ren<irc  de  grands  services;  ses  feuilles  sont 
encore  une  bonne  nourriture  pour  les  bes- 
tiaux, et  ses  tiges  desséchées  fournissent 
un  bon  combusiible  dans  les  campagnes.  Le 
Topinambour  n'était  guère  cultivé  que  dans 
les  jardins,  lorsque  Ivart  essaya,  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  préconisa  sa  culture  en 
grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ,  et 
particulièrement  des  troupeaux.  Depuis  lui, 
cette  culture  a  pris  Taveur,  moins  cependant 
qu'elle  ne  mérite,  comme  vient  de  le  prou- 
ver M.  Dujonchay  dans  une  notice  étendue 
sur  cette  plante,  insérée  en  juillet  1845 
dans  deux  numéros  du  Moniteur  industriel. 
Les  tubercules  du  Topinambour  présentent 
entre  autres  avantages,  non  seulement  leur 
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ai)oiidance,  maïs  surtout  leur  propriiUé  de 
n^sister  très  bien  aux  gelées.  Cependant , 
devenant  Talinient  principal  des  Moutons, 
ils  peuvent  amener  des  inconvénients  aux- 
quels on  remédie  du  reste  facilement  par 
Taddilion  d'une  petite  quantité  de  sel,  ou 
d*uiie  substance  tonique  quelconque.  La 
meilleure  manière  d'en  faire  un  aliment  par- 
faitement sain  est  de  les  combiner  \)ûr  moi- 
tié avec  une  nourriture  sèche. 

3.    lltLlANTHE  Ml  LT1FI.ORK  ,  //.  muUiflOi^S 

Lin.,  Soleil  vivacCj  petit  Soleil.  Celle  espèce 
est  cultivée  fréquemment  dans  les  jardins 
comme  plante  d^urnement ,  surtout  sa  va  • 
riélé  à  fleurs  doubles,  à  cause  du  nombre  et 
de  la  durée  de  ses  Heurs.  Sa  lige  est  ra- 
meuse, et  s'élève  à  environ  un  mètre;  ses 
feuilles  sont  triplinervées,  rudes  :  les  infé- 
rieures en  cœur;  les  supérieures  orales,  ai- 
guës: les  bractik^s  de  son  involucre  sont 
lancéolées,  à  pi'ine  ciliées.  Klle  est  origi- 
naire de  la  Virginie. 

On  cullive  encore  dans  les  jardins  à  titre 
de  plantes  d'ornement  quelques  autres  es- 
pèces &Helianthus,  notamment  les  //.  rigi- 
dus,  altissimns,  diffusus,  etc.       (P.  D.) 

IIKLIAXTIIÉMI-:.  Helianthenium, Tourn. 
(^/.!o-,  Si»Ieil  ;  ivOtacv,  fleur  :  fleur  du  Soleil). 
it<>T.  NI.  —  (îenre  nombreux  de  la  f;imillc 
des  C^islinées.  Klabli  d'abord  |Mir  Tourne- 
fort,  il  avait  été  compris  par  Linné  dans  le 
genre  Cistus  :  mais  plus  lard  ,  Ga^rlner  et 
De  Canditlle  l'ont  distingué  de  nouveau; 
enfin  M.  Spach  (  Ann.  se.  nat. ,  2'  sér. , 
lom.  XVI,  I83U,  |>ag.  .'^(iO)en  a  séparé  plu- 
sieurs cspèiTS,  pour  lesquelles  il  a  pro- 
posé les  genres  Fumana,  Hhodax,  Tube- 
raria  et  Halimium^  dont  le  premier,  le  troi-  J 
jiième  et  le  quatrième  formaient ,  |K)ur 
M.  I>nnal  {in  IX"..  Pr<Klrom.^  l.  L  p.  2(i(t  et 
suiv.  >,  de  simples  seciiuns  |)arnii  les  llelian- 
Ihèmes.  Tel  qu'il  est  circonscrit  maintenant, 
en  conservant  les  t'umana  comme  genre 
distinct .  laissant  les  Halimium  i»armi  les 
C'islcs.  les  lihoàad'  ei  Tubcvaria  n'étant  pas 
déliichés  .  le  genre  Héliantbème  renferme 
encore  un  nombre  considérable  de  plantes, 
pui>que  M.  I>unal  {l.  v.)cn  décrit  environ 
îM>  esjHVes,  el  que  M.  Walpers  {Rei^rt.  bot. 
.*!/.</..  t.  1,  p.  208^  en  ajoute  15  à  ce  nom- 
bre. Les  caractères  du  groupe  ainsi  limité 
sont  les  suivants  :  Calii-e  à  5  sépales  ,  dont 
3  intérieurs  grands  el  2  extérieurs  ordi- 


nairement beaucoup  plut  petiu  ou  même 
nuls.  Corolle  à  5  pétales  égaui.  Éiaminei 
Dombreuaes  toutes  fertiles.  Ovaire  unilo- 
culaire  ou  imparfaitement  iriloculairc ,  à 
ovules  ordinairement  assez  peu  nombreux 
(2-12 ,  et  rarement  un  plus  grand  nombre 
dans  chaque  loge).  Style  articulé  au  somnel 
de  Tovairc ,  dressé  ou   ascendant.  \  m 
fleurs  succède  une  capsule  cbartacée,  à  ane 
Ii)ge  continue  ou  incomplètement  subdivi»re 
en  trois,  s'ouvra nt  en  3  valves  par  uor  dé- 
biscencc  loculicide.  Les  llélian thèmes  sont 
des  herbes,  des  sous-arbrisscaux  ou  des  ar- 
brisseaux très  bas  qui  croissent  en  abso- 
dance,  surtout  dans  la  région  méditem- 
néenne.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou  op- 
posées, avec  ou  sans  stipules,  à  inflorescmrc 
variable. 

Les  modifications  que  pn^enie  Porgaii- 
sation  des  Ilélianthèmes  cnt  permi»  d'é- 
tablir parmi  eux  plusieurs  sections  ou  sous- 
genres,  dont  il  faut  cependant  obsener  que 
les  limites  ne  sont  pas  toujours  fort  nette- 
ment arrêtées.  Voici  quellci  sont  ces  ytr- 
lions  établies  par  M.  Uunal  (/.  c),  et  dis- 
posées dans  Tordre  que  leur  assigne  H.  En- 
dlicher. 

I^  \"  {Bachypetalum,  Dun.,  L  c.)  doit 
son  nom  à  la  brièveté  des  pétales  souvent 
plus  courts  que  le  calice.  Les  élamineiT 
sont  peu  nombreuses  (  7-1  S)  sur  une  seule 
série ,  insérées  sur  le  bord  du  disque.  Lear 
capsule  est  dure  et  fragile.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles ,  à  feuilles  stipulées,  qui 
habitent  surtout  l'Espagne  et  rÊgvpte. 

La  2*  {Eriocarpum,  Dun.  L  c.)  doitfoa 
nom  aux  poils  nombreux  qui  couvrent  Fo- 
vaire  des  fleurs  et  la  capsule.  Les  péuirs 
sont  un  peu  plus  longs  que  le  calice.  1^ 
étamines  sont  le  plus  souvent  au  nombre 
de  15-20,  sur  une  seule  série,  insérées  an 
bord  du  disque.  Les  espèces  qu'elle  coa- 
prend  sont  des  sous-arbrisj^eaux  dont  la 
feuilles  sontéparses,  dont  les  stipulesfoat 
linéaires  et  courtes. 

La  3'  (Etihelianthemum^  Dun.,  L  e.)  ibriK 
le  groui^e  central  et  le  plus  nombreuidn 
genre.  Il  est  caractérisé  ]>ar  des  pétales  jb 
moins  deux  fois  plus  longs  que  le  calice,  des 
étamines  nombreu.<es  (20-100)  rangées  es 
plusieurs  séries.  Les  plantes  qui  lecooi^ 
sent  sont  des  sous-arbrisseaui  dont  unlcf 
les  feuilles  sont  opposées,  stipulées;  doU 
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grandes,  et  semblent  former 
illatérales. 

doeistuSf  Dun. ,  /.  c.)  se  dis- 
I  pétales  moins  longs  propor- 
que  dans  la  section  \\Tece- 
Uimines  généralement  nom- 
yle  contourné  à  sa  base.  Elle 
herbes  vivaces  ou  des  sous- 
I  feuilles  opposées,  souvent 

raria^  Dun.,  /.  c.)  dont  le 
par  VH.  tuberaria,  des  côtes 
"anée ,  se  distingue  par  son 
réduit  à  ses  trois  grands  sé- 
*>;  ses  étamines  nombreuses 
rd  du  disque  ;  son  style  court 
il.  Elle  renferme  des  plantes 
ivaces,  dont  les  feuilles  sont 
Ds  stipules. 

XM'des,  Dun.,  /.  c.)  est  formée 
ricaines.  Elle  présente  cette 
emarquable,  qu*on  y  trouve 
unies  dans  la  même  espèce 
[létales  et  polyandres,  mêlées 
létales  et  triandrcs.  Ce  sont 
liges  vivaces,  dont  les  feuilles 
it  opposées ,  les  supérieures 
I  manquent  de  stipules. 

(P.  D.) 
EX ,  Swains.  ois.  —  Syn.  de 

Oy.  CIIOLF.TTE.  (Z.    G.) 

ieill.  OIS.  —  Syn.  de  Caurali». 

(Z.  G.) 
TlcUases  (^)ra9(;,  qui  bcchauiïe 
. — Genre  de  la  famille  des  Scié- 
arCuvier(//i.v/.  nat.  des  Poiss.y 
ésentanl  pour  caractères  prin- 
ovale,  comprimé  ;  bouche  pe- 
truie  fans  dentelure  ;  des  ccail- 
ne  ligne  latérale  terminée  sous 
«aie  ;  rayons  en  même  nombre 
»;  dents  en  velours  sur  une 

rme  (J  espèces ,  toutes  nom- 
er.  La  première  a  été  envoyée 
|ue  ;  les  autres  ont  été  trou- 
ner  des  Indes.  Nous  citerons 

*Hf.L1ASE   CnAUFFE-SOI.F.11. ,    Ile- 

s  Cuv.,  long  de  10  centiniè- 
mleur  grisâtre  uniforme.  Mis 
r,  ce  poisson  parait  d'un  brun 
m  spécifique  ( Chauffe-Soleil) 
'habitude  qu'il  a  de  se  tenir 
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dans  les  petits  creui  des  rochers  eiposés  au 
soleil. 

*lI£LIAST£n  (>?;ioç,  soleil  ;  àirrp, étoile). 
KCHiN.—  Division  du  genre  Astérie  ,  d'après 
M.  Gray  {Syn.  brit,  mus.,  1840).  Tôt/,  as- 
TÉBiE.  (Te.  D.) 

IlKLICAniOlV,  Fér.  moll.  —  Voy.  vi- 

TRINK.  (DlsII.) 

UÉLICE.  Ilelix  (T/tÇ,  spirale),  moll. 
— 11  serait  impossible  de  tracer  Phistoire 
complète  du  genre  Hélice  sans  lui  donner 
un  développement  que  ne  saurait  comporter 
un  article  de  ce  Dictionnaire;  car  pour  la 
rendre  utile,  il  serait  nécessaire  de  men- 
tionner dans  cette  histoire  non  seulement  la 
succession  des  faits  acquis  à  la  science,  mais 
encore  toutes  les  modifications  proposées  par 
les  auteurs  dans  l'ensemble  du  genre,  pour 
faciliter  la  connaissance  des  nombreuses  es- 
pèces qu'il  renferme.  Les  personnes  que  de 
semblables  travaui  intéressent  devront  con- 
sulter l'ouvrage  de  M.  de  Férussac,  qui, 
après  bien  des  efTorts ,  est  resté  cependant 
incomplet,  mais  dans  lequel  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  renseignements  d'un  haut 
intérêt. 

Tous  les  naturalistes  savent  que  Linné 
introduisit  parmi  les  Hélices  un  certain 
nombre  d'espèces  fluviatîles  et  marines;  il 
ne  distingua  parmi  les  terrestres  aucune 
forme  spéciale  pour  en  faire  des  genres  sé- 
parés: aussi  l'on  y  remarque  des  coquilles 
tout-à-fait  planorbiques  et  des  espèces  turri- 
culces;  on  y  observe  également  des  coquilles 
aquatiques  très  globuleuses,  avec  lesquelles 
des  genres  particuliers  ont  été  créés  depuis. 
Bniguières  s'a|>erçut  le  premier  que  le  genre 
Hélice  devait  être  réformé,  et  il  en  démem- 
bra un  genre  Bulime,  emprunté  à  Scoi)oli. 
Mais  le  genre  Dulinie  lui-même  offre  à  i>eu 
près  les  mêmes  défauts  que  celui  des  Hélices 
de  Linné ,  car  il  contient  à  la  fois  des  espèces 
terrestres,  fluviatiles  et  marines.  Néanmoins 
la  réforme  de  Bruguières  indiquait  la  route 
qu'il  fallait  suivre,  et  il  est  bien  à  présu- 
mer que  si  une  mort  prématurée  n'avait 
interrompu  les  travaux  de  ce  savant  distin- 
gué, il  aurait  poussé  plus  loin  cette  réforme, 
et  aurait  été  le  premier  à  éliminer  des  Bu^ 
limes  un  grand  nombre  des  espèces  qu'il  y 
avait  introduites. 

Des  ses  premiers  travaui,  l^marck  conti- 
nua ce  que  Bruguières  a\ait  laissé  imparfait. 
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11  fil  sorlir  des  Hélices  el  des  Bulimcs  toulcs 
les  coquilles  fliivialilcs  et  marines,  et  publia 
pour  elles  plusieurs  genres  qui  Turent 
adoptés  ;  il  réduisit  le  genre  Hélice  aui  co- 
quilles terrestres,  aplaties,  ou  subglubu- 
leuses.  A  la  m^nie  époque ,  Drnparnaud  , 
lïànsV Histoire  (les  Mollusques  terrestres  (lu- 
viatilcs  de  France ,  proposa  d\ij  ou  ter  plu- 
sieurs genres  â  ceui  fondés  par  Laniarck  ; 
et  ces  genres  reposant  la  plupart  sur  de  bons 
caractères ,  ont  encore  été  admis  dans  la 
méthode  ,  de  sorte  que  déjà  près  de  20  gen- 
res avaient  été  extraits  du  seul  genre  Hélice 
de  Linné.  Sous  la  main  de  Monlfort ,  les 
démembrements  des  Hélices  s'accrurent 
encore;  car  cet  auteur  systénia(i(|ue ,  atta- 
chant une  trop  grande  importance  à  des  ca- 
ractères eitéricurs,  multiplia  les  genres  au- 
delà  des  be.<oins  de  la  science,  d'où  résulta 
un  état  ràcheux  pour  celle-ci. 

('.u\icr,  dans  son  llègne  aniinal ,  ne  \uu- 
lut  pas  admettre  tous  les  genres  proposés 
jusqu'à  lui,  les  recherches  anatomiqucs qu'il 
a\nil  fuites  lui  ayant  donné  la  prcu\e  du 
peu  de  solidité  des  genres  en  question.  Cet 
habile  anatomi>lc  avait  pu  facilement  s'assu- 
rer de  ranalogieque  présente  l'organisation 
desaniniaui  appartenant  au  grand  type  des 
Mollusques  terrestres.  \u  reste,  les  caractères 
extérieurs  des  animaux  conduisaient  à  une 
consé(|uence  non  moins  rigoureuse  et  pou- 
vaient nu'^me  servir  à  faire  rentrer  dans  les 
Hélices  proprement  dites  pre.<que  tous  les 
genres  qui  en  axaient  été  dêniembrés. 

Les  tra\aux  de  M.  de  l-'érussac  furent  en- 
trepris fl'après  ce  principe  que,  dans  les  Héli- 
ces, les  caractères  extérieurs  de  l'animal  d(»i- 
vent  èire  considérés  C4Mnnie  lellcment  domi- 
nateurs que  tous  les  autres  doivent  s'abai.»ser 
devant  eux  :  aussi  M.  de  Férussacen  \int-il  à 
dire  que ,  pour  lui ,  le  genre  Hélice  devait 
rassembler  tous  les  Mollusques  terrestres 
respirant  l'air  e(  ajanl  sur  la  tête  i  tenta- 
cules, dmit  les  deux  supérieurs,  plus  grands, 
|H>rtent  les  yeux  au  sommet,  ces  animaux 
étant  pouruis  d'une  coquille  extérieure,  en 
spirale.  Après  a\oir  généralisé  de  celte  ma- 
nière, M.  de  Férussac  sentit  qu'il  était  né- 
cessaire de  sous  diviser  un  genre  qui,  dé- 
sormais, allait citnienir  12  à  f.^iOt^  es])èces: 
c'est  alors  (|ue  ce  natiiralisle  con(;u(  l'idée 
de  ramener  à  une  nomenclaiure  unifurme 
tout  i-e  qui  concerne  le  genre  Hélice  et  toutes 
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8e«  di\  iftioui.  Pour  arriver  k  ce  résultai,  il 
fallait  uéccssaircment  faire  table  rase  de 
tout  ce  qui  existait  dans  les  auteurs  préré- 
dcnts,  méthode  qui  ne  saurait  se  justifier 
en  zoologie,  puisqu'elle  doit  toujours  être 
dominée  par  le  principe  juste  et  invariable- 
ment admis  de  la  priorité.  M.  de  Fén]«!>ic 
déplorait  avec  tous  les  esprits   sages  cette 
multiplicité  de  genres  incorrects,  inutiles, 
encombrant  les  avenues  de  la  science  et 
rendant  ses  abords  difliciles;  mais  pour  cor- 
riger  ce  défaut,    il  aurait    fallu  refunncr 
toute  la   nomenclature  d'après  les  Diémef 
principes,  et  peut-être  que  la  loologie  n'est 
point  susceptible  de  se  ployer  à  une  nomea- 
dature  nette  et  précise,  comme  la  chimie, 
par  exemple.  11  faut  toujours  se  rappelerqua 
les  principes  de  la  noniendaluie  cbioiiqM 
s'appuient  sur  la   fixité  des  combiuaÎMM 
qu'elle  est  chargée  de  rappeler  â  la  méaiuire; 
tandis  que  le  zoologiste  agit  sur  des  être» 
éminemment  \ariables,  ayant  les  uns  i\K 
les  autres  les  rapiiorts  les  plus  di\ers  et  ruin- 
posés  de  parties  pour  ainsi  dire  indéfinin, 
au\(|uelles  il  est  bien  diflicilc,  imiiossiltle 
même  d'appliquer  une  nomenclature  quiaf 
déduirait  d'un  ensemble  de  faits  parfaite- 
ment connus.  Devant  cette  impossibilité  de 
réformer  utilement  la  nonienclaturt*,  la  len- 
tati\e  de  M.  de  Férussac  devait  rester  sans 
résultat,  el  l'on  peut  même  dire  qu'elle  laiM 
une  tache  dans  la   nomcnclatuie  géucralf 
des  Mollusques.  Ce  défaut  de  la  niribi<:lf 
de  M.  de  Férus>ac  n'est  pus  le  seul  que  iivus 
a; tins   à   signaler     Les  suus-{:enres  qu'ils 
substitués  aux  genres  de  ses  dexancieisfoot 
maliieureu>enicnt  caractéj-isé.<i  d'une  loanimr 
si  xague  qu'il  e>t  souvent  im|Kjssible  à') 
grouper  les  espèces  qu'il  a  voulu  y  renfer- 
mer, et  cela  tient  à  une  cause  que  nous  ne 
devons  pas  laisser  ignorer. 

M.  de  Férussac  a  cherché  autant  qa'il 
l'a  pu  à  fonder  des  groupes  natureb;  mais 
il  devait  échouer  dans  une  tiche  in|HS- 
'  sihle ,  car  la  nature  s'est  plu  à  mulUplier 
les  combinaisons ,  à  ce  point  qu*il  est  in- 
possible  de  trouver  constamment  d'arturë 
deux  ou  trois  caractères  au  moyen  dequrfi 
on  pourrait  établir  un  genre  ou  un  miui- 
genre  naturel.  En  effet ,  si  l'on  a  souf  \fi 
yeux  un  grand  nombre  d'espèces  api>artf- 
nanl  au  genre  Hélice  tel  que  M.  de  Ferusa^ 
l'a  entendu,  cl  que  Tud  eiamiiie sur  l0 
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coquilles  la  manière  dont  un  rarartère  se 
comporte  dans  rensomblo,  on  ic  M>it  subir 
des  modîGcations  considrrablvi»  dans  tout«' 
la  série  ,  sans  qu'il  soit  (rnssiblo  d'en  drior- 
miner  la  liniilc  d*uno  manièro  nette  et  pré- 
cise. Dans  les  genres  de  M(dlusquos  marins, 
00  attache  une  assez  grande  importance  aux 
modifications  de  la  columellc  de  la  coquille; 
cette  partie  ofTre ,  en  elTet ,  des  Tormes  assez 
eoDslanteSy  dans  des  genres  naturels,  et  le 
moindre  examen  sufGt  pour  Justifier  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Dans  le  type  des  Héli- 
ces, il  en  est  autrement,  et  l'on  concevra 
sani  peine  que  la  columelle  doit  î^tre  bien 
différente  dans  une  espèce  planor  bique,  lar- 
gement ombiliquéc  ,  dans  une  espèce  plo- 
boleuse  sans  ombilic,  ou  dans  une  espèce 
turrtculée;  et  ce|)endant  Taninial  est  idi>n- 
tiquemenl  semblable  dans  ses  formes  ex- 
térieures pour  toutes  les  espèces.  .Si  nou.s 
nous  attachons  à  quelques  autres  modifica- 
lioDS  plus  restreintes,  nous  apercevons  exac- 
tement le  m^mc  phénomène;  c'est  ainsi, 
par  exemple ,  que  les  Agaihines  ont  la  colu- 
melle tronquée  à  la  base.  Mais  comme  nous 
TaTons  fait  remarquer  depuis  loii|;t(  mps,  il 
exiite  des  esinVes  globuleuses  qui ,  Hélices 
parla  forme  générale,  sont  Auaiiiincs  i>ar 
la  troncature  eolumellaire;  et  de  plus,  il 
existe  entre  les  espèces  dont  la  colnmclle  est 
leplus  fortement  tronquée,  et  celles  «onsii- 
luant  le  g.  Dulime  ,  un  passnse  insensililc  , 
dans  lequel  on  voit  la  troncature  diminuer 
progressivement  et  disparaître  d'une  ma- 
nière tellement  graduée  (|u*il  estde^  espèces 
que  Ton  pourrait  aussi  bien  rai»porler  aux 
Agathincs  qu'aux  Hulimes. 

Lorsque  Ton  examine  de  la  même  manière 
les  autres  caractères  sur  lesquels  ont  clé  Ton- 
des des  genres ctdes  sous-genres,  on  .«^'aper- 
çoit bientôt  qu'ils  ont  moins  de  valeur  encore 
que  ceux  empruntés  aux  modifications  de  la 
columelle:  ainsi  les  divisions  établies  sur  la 
présence  ou  l'absence  des  dents  existant 
dans  Touverturc  ne  sont  pas  plus  accepta- 
bles que  les  autres;  car  on  trouve  des  den- 
telures dans  des  espèces  dont  les  formes  de 
la  columellc  ou  la  forme  générale  les  en- 
traînent dans  les  genres  déjà  fondés  d'après 
ces  caractères.  Ainsi ,  il  y  a  des  Dulimes 
a^ec  des  dents  à  ouverture  comme  des  Hé- 
lices; parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont 
ombiliquées  ont  des  dents  aussi  bien  que 
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celles  qui  ne  le  sont  |his.  Il  en  est  de  même 
|K)ur  les  espèces  an^nleu<es  à  la  circonfé- 
rence, et  pour  lcst|ncllcs  Lamarck  a  établi 
son  genre  Carocolle.  On  comprend  d'après 
cela  qu'il  est  ab.-Jolunienl  iuqjossible  d'éta- 
blir un  sous-penre  Hi-licodontc,  par  exem- 
|»le,  fondé  sur  la  présence  des  dents  de  Tou- 
verlure,  à  moins  d'y  faire  entrer  à  la  fois 
des  Hélices  de  toutes  les  formes,  des  Buli- 
mes,  des  Carocolles  et  même  le  genre  Anos- 
tome  de  Lamarck.  Mais  si  l'on  voulait  en 
même  temps  conserver  dans  leur  intégrité 
les  genres  CarocolJe,  Ibilime  ou  Hélice,  il 
faudrait  nécessairement  détruire  le  sous- 
genre  llélirodonte  ,  piiisqu'cn  réalité  il  ne 
.•serait  Composé  (MIC  de  IJulinics  ,  d'Anoslo- 
mes ,  de  CanK-oJh-s  ou  d'ilélires  à  bouche 
dentée.  Ces  exclurions  réciproques  se  mani- 
festent aussitôt  «jue  l'on  examine  avec  (piel- 
que  soin  la  plupart  des  .*^i'U.s-^'enres  proposés 
par  M.  de  Férussac.  Il  suffit  d'un  tel  ré>ul- 
tat  p(jur  faire  rejeter  à  jam::i>  la  niétliodc 
de  ce  naturali-îe.  qui  n-|i<Mj.Iant  a  fait  de 
louables  elTorts  en  faNcur  d'une  science  jMjur 
laquelle  il  s'c^t  imposé  de  nombreux  sacri- 
fices. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
ne  croyons  f>as  utile  de  pousser  plus  loin  nos 
observali'.ns  sur  la  niélhode  de  M.  de  Férus- 
.sac,et  les  niivrapes  (jiie  ce  naliiralistea  pu- 
bliés auront  en  co  ré>ullat  d'a\(iir  r(»pai:du  le 
gf)ùl  iU:  l'élude  des  Molhisqiies  terrestres  et 
(liniatiles,  <'C(iiiia(b'lerniiné  un  assez j:rand 
nombre  de  voja^eurs  à  rechercher  assidû- 
ment les  e-pèces  sur  tmis  les  points  de  la 
lerr»',  et  do  les  faire  connaître,  s.»it  en  les 
n'pandant  dans  les  coller! ii»ns,  >oit  en  les 
publiant  par  des  fi-ures  et  des  descriptions. 

Nous  (lisions  précédemment  que  M.  de 
l'érussac  avait  rassemblé  en  un  seul  p.  tous 
les  MolIn<queN  t.Trestres  à  coquille  exté- 
rieure et  à  quatre  tentacules.  H  est  certain 
que  si  l'on  s'en  lient  aux  caractères  exté- 
rieurs des  animaux,  on  sera  nécessairement 
conduit  aux  mêmes  conséquences.  Nous 
avons  pensé  depuis  longlemjis  qu'avant 
d'admettre  une  coupe  générique  d'une  aussi 
grande  étendue ,  il  fallait  vérifier  jusqu'à 
quel  point  l'organisation  intime  des  ani- 
maux se  conformait  à  leurs  caractères  exté- 
rieurs, et  nous  nous  sommes  demandé  si, 
dans  cette  immense  série,  la  nature  n'avait 
pas  elle-même  posé  des  limites  qu'il  fallait 
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aller  chercher  ailleurs  que  dans  les  formes 
eitérieures.  C'est  pour  résoudre  celle  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  li\ré  à  des  re- 
cherches analomiques,  dont  les  résultats 
nous  ont  conduit  à  des  conséquencos  un  peu 
dirrérentes  de  celles  posées  par  M.  de  Fé- 
Tussac.  Cest  ainsi ,  par  eiemplc ,  que  nous 
avons  remarqué,  dans  les  organes  de  la  gé- 
nération, des  modifications  constantes  pa- 
raissant d'une  assez  grande  valeur.  Ainsi , 
nous  conserverions  le  nom  d'Hélice  à  tou- 
tes les  espèces  chez  lesquelles  se  trouverait 
Torgane  multitide  attaché  à  l'issue  commune 
des  organes  de  la  génération;  nous  don- 
nerions le  nom  de  Bulimc  à  toutes  les  es- 
pèces chez  lesquelles  manquerait  absolu- 
ment cet  organe  multifide;  nous  conserve- 
rions le  nom  d'Ambrette,  genre  nommé  Co- 
cblobydre  par  M.  de  Férussac,  aux  espèces 
dont  l'organe  excitateur  est  percé  au  som- 
met par  le  canal  déférent.  Il  est  à  présumer 
qu*une  modillcation  non  moins  importante 
que  celle  que  nous  venons  de  mentionner 
te  remarquera  dans  un  seul  et  même  type 
contenant  à  ta  fois  les  Maillots  et  les  Clau- 
ailies.  Kn  adoptant  comme  base  de  rlussifi- 
cation  naturelle  les  organes  de  la  généra- 
tion, il  ne  faudrait  plus  attacher  la  moindre 
im|K)rtance  à  la  forme  générale  de  la  co- 
quille ou  aux  di\ers  accidents  de  l'ombilic 
et  de  l'ouverture.  Ainsi  nous  admettrions 
sans  difficulté  parmi  les  liulimes  une  espèce 
globuleuse  ou  même  planorbique,  si  les  or- 
ganes de  la  génération  présentaient  les 
mêmes  caractères  dans  les  esi)èces  allongées 
ou  subturriculées;  c'est  d'après  ce  principe 
que  nous  avons  proposé  depuis  longtemps 
de  réunir  les  Agatliincs  aux  lUilimes,  et  de 
conserver  au  g.  Hélice  l'étendue  que  La- 
marck  lui  a  sagement  imposée  ,  en  y  joi- 
gnant toutefois  le  g.  (^arocolle.  Fn  le  res- 
treignant de  celle  manière ,  et  surtout  en 
présence  des  diflicultcs  que  nous  a\ons  ex- 
posées en  parlant  de  la  méthode  de  M.  de 
Férussac,  nous  nous  sommes  demandé  com- 
ment on  devait  distribuer  les  Hélices  pour 
arriver  sûrement  h.  la  distinction  des  es|)c- 
ces.  H  est  évident  qu'il  fallait  exclure  les 
caractères  empruntés  à  la  columelle ,  à 
rombilic,  au  péristome,  tantôt  simple,  tan- 
tôt épais,  et  renversé  en  dehors.  Il  ne  fal- 
lait pas  songer  davantage  à  la  présence  îles 
dents  de  Touverturc ,  puisqu'il  y    en  a  » 
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comme  nous  Tavons  vu ,  dans  de«  espem 
ombiliquées  ou  non ,  à  ouverture  dont  le 
bord  droit  est  mince  ou  ^pais.  La  Iroo- 
cature  de  la  columelle  ne  pouvait  étreplu 
utilement  employée,  puisqu>lle  s*eirarede 
la  manière  la  plus  insensible.  Nous  avoai 
pensé  qu'il  fallait  appliquer  à  fa  recberdw 
de  Tespcce  une  méthode  artificielle,  et  nom 
avons  essayé  une  méthode  employée  pla- 
sieurs  fois  par  Linné  et  d'autres  naturalis- 
tes, celle,  en  un  mot,  connue  sous  le  nom  de 
dichotomie.  Pour  rappliquer,  il  fauteoB- 
meucer  par  arranger  toutes  les  Hélices  es 
une  seule  série,  commençant  par  les  espères 
planorbiques  largement  ombiliquées,  et  ter 
minant  par  les  trocbiformes  ou  turbinées. 
Dans  cette  série  générale,  on  peut  faire  plu- 
sieurs coupures  comprenant  les  espèces  pla- 
norbiques, les  globuleuses ,  les  anguleuse!, 
et  les  trocbiformes  ou  turbinées.  Dansrka- 
cun  de  ces  groupes,  on  rencontre  des  espè- 
ces avec  ou  sans  ombilic;  les  unes  et  Ici 
autres  peuvent  avoir  Fouverture  simple  oo 
bordée  ;  et  enfin,  dans  chacune  de  ces  der- 
nières, il  peut  y  avoir  des  espèces  à  ouTe^ 
ture  dentée  et  d'autres  sans  dents.  On  peut 
donc,  en  opposant  successivement  lescara^ 
tèresque  nous  venons  d'indiquer,  arrivera 
de  petits  groupes  naturels  contenaol  un 
petit  nombre  d'espèces,  parmi  le^uellesil 
est  assez  facile  de  reconnaître  celles  que  Toi 
cherche.  Ce  moyen  tout  artificiel  a  du  nioioi 
l'avantage  d'être  d'une  application  facile  et 
immédiate,  et  il  laisse  entier  l'avenir  de  II 
science  ,  qui ,  dans  ses  continuels  pitiffrw, 
peut  arriver  enfin  à  ce  degré  de  fierfifclioa 
qui  lui  permetle  de  se  passer  de  l'artificf  de 
la  méthode  que  nous  proposons. 

L'organisation  des  Hélices  a  été  depoif 
longtemps  le  .«ujet  des  recherches  desiM- 
tomistes.  ('u^ier,  dans  le  beau  Ménoira 
qu'il  a  publié  dans  les  Annales  du  Siutem, 
a  présenlé  d'une  manière  concise  FliisMi» 
de  ses  recherches ,  et  il  a  fait  voir  combirt 
Lister,  Monro  et  Swanimerdam  lai-nrf«* 
avaient  laissé  à  faire  avant  d'épuiser  ce Hijel 
difficile.  On  ne  croirait  pas  combien  lidi'- 
section  d'un  animal  ,  qui ,  dans  certaiM 
espèces,  acquiert  un  assez  gros  volume,  |*^ 
sente  néanmoins  de  difficultés.  I^  confu- 
sion, les  erreurs  des  premiers  anatomi*!», 
étaient  le  résultat  des  mauvais  mojfBf 
d'observation  dont  ils  disposaient.  Jlf 
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Mt  un  animal  aussi  mou,  dont  les 
f  aoDt  naturellement  invisquc^it  (Punc 
!  quantité  de  mucilage ,  de  la  m(>me 
"e  qu*un  Mammirèrc ,  d*où  Ton  i-oii- 
Oi  peine  qu^ils  ont  dû  cuniniellre  un 
nombre  d'erreurs.  Cependant  Swam- 
m  était  parvenu  à  un  travail  <ruiie 
grande  perreclion  ,  auquel  Ciivier  a 
éde  grandes  améliorations.  O  der- 
lagina  de  disséquer  ces  aniniaui  dans 
et,  par  ce  moyen  bien  simple,  il  put 
T  avec  la  plus  grande  précision  les 
organes,  en  connaître  Tusapc  et  en 
n  les  rapports  :  aussi  ce  travail  de 
randanatomislesera-t-ii  toujours  con- 
Cf  zoologistes  qui  voudront  se  faire 
ée  satis taisante  de  Torganisation  as- 
ipliquée  du  grand  g.  Hélice. 
'ait  personne  qui  n*ait  remarqué  la 
e  de  marcher  d'un  Limaçon,   l'nc 
da  corps  de  Tanimal ,  din'Kéo  en 
est  demi-cjlindriquc  ;  le  dos  porte 
lille,  et  en  arrière  on  voit  le  corps  se 
er  par  une  extrémité  plus  amincie, 
ilaire,  débordant  la  coquille  d'une 
é  plus  ou  moins  considérable  .scion 
feces;  Textrémité  antérieure  se  tcr- 
ar  une  tète  obtuse  que  rien  ne  se- 
I  corps,  puisque  Tanimal  ne  présente 
Uranglenient  que  Ton  pût  rumparor 
ol;  sur  cette  tête  s'élèvent  quatre 
lies:  les  deux  premiers  ou  supérieurs 
Mi  les  plus  grands  ;  deux  autres  plus 
placés  au-dessous  ,  s'inclinent  nrdi- 
mt  vers  le  corps  sur  loque!  l'aninia! 
;   ces  tentacules  i^ont  c^lindrarcs, 
ques,  un  peu  plus  larges  à  la  ba^e 
'à  le  sorr.met.  (!e  sommet  se  dilate 
jlobule  sphéroïde,  destiné  au  (art, 
i  tentacules  inférieurs,  mais  portant 
n»  les  tentacules  supérieurs.  Lorsipio 
iverse  subitement  un  animal  d'ilc- 
idanl  qu'il  marche,  on  \oil  qu'il  est 
fait  plat  en  dessus  ,  et  qu'il  rumpc 
irps  au  moyen  de  cette  surface  apla- 
ect  convenu  de  donner  le  nom  de 
ettc  partie  du  Mollusque;  et  en  fai- 
tnper  une  Hélice  sur  un  morceau  de 
m  peut  examiner  facilement  le  niéca- 
.  Taîde  duquel  elle  s'attache  et  rani|)e 
cor|>s  solides.  La  surface  du  pied  est 
rement  une  ellipsoïde  allon;:cc,  suh- 
ée  eu  avant,  immédiatement  au- 
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dessous  de  la  tête ,  terminée  en  pointe  en 
arrière.  Le  dos  de  l'animal  est  convexe,  et 
toute  sa  surface  est  chargée  de  granulationf 
irrégulières  diversement  disposées  selon  lef 
es|H>ces;  mais  toute  cette  peau  sécrète  con- 
stamment une  quantité  notable  de  mucosité 
I  très  tenace,  dont  l'usage  est  de  favoriser 
I  l'adhésion  de  l'animal  au  corps  sur  lequel 
I  il  marche.  Si  on  l'examine  lorsqu*il  est 
rentré  dans  sa  coquille,  on  trouve  l'ouver- 
ture de  celle  -  ci  complètement  fermée  par 
une  membrane  peu  épaisse ,  dans  laquelle 
on  remarque  à  l'angle  postérieur  de  l'ouver* 
ture  une  perforation  dont  les  bords  sont 
susceptibles  de  dilatation  et  de  contraction. 
Cette  membrane,  qui  entoure  ainsi  toute  la 
circonférence  de  l'ouverture  de  la  coquille , 
se  nomme  le  manleaUy  et  les  naturalistef 
le  désignent  assez  souvent  sous  le  nom  de 
collier.  Cette  dernière  dénomination  pro- 
vient de  ce  que  l'animal,  pour  entrer  dana 
sa  coquille  et  en  sortir,  est  obligé  de  passer 
au  milieu  du  manteau  comme  à  travers  un 
collier.  La  perforation  dont  nous  avons  parlé 
est  destinéo  à  |H)rter  l'air  dans  la  cavité 
respiratoire,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  bientiU.  Si  Ton  casse  la  coquille  et 
que  Ton  en  débarrasse  complètement  J^ani- 
mal,  on  voit  que  tous  ses  organes  principaux 
font  au  milieu  du  dos  une  véritable  hernie, 
et  que  la  coquille  est  destinée  à  la  protéger. 
On  peut  dire,  en  effet,  que  les  organes  con- 
tenus dans  le  corps  d'une  Limace,  par  exem- 
])le ,  sont  ici  rejetés  en  dehors  et  contour- 
nés en  spirale,  pour  être  contenus  dans  une 
coquille  d'une  forme  semblable. 

Pour  se  faire  maintenant  une  idée  satis- 
faisante des  caractères  d'une  Hélice,  il  faut 
reprendre  chaque  système  d'organes ,  et  en 
donner  une  description  succincte. 

1*  Orgaxks  de  la  DiGESTiox.  C*est  i  la 
bouche  que  commencent  ces  organes.  Dans 
les  Hélices,  comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres Mollusques  gastéropodes,  cette  tH)uche 
consiste  en  une  cavité  d'une  médiocre  éten- 
due, fermée  en  avant  par  deux  lèvres  et 
contenant  îi  l'intérieur  une  langue  assez 
grosse  qui,  dans  ses  mouvements,  s^oppose 
à  une  dent  cornée,  en  croissant,  et  dentelée 
sur  son  bord  libre.  Cet  appareil  de  mastica- 
tion est  assez  solide  pour  que  l'animal  puisse 
entamer  les  diverses  substances  végétales 
dont  il  fait  sa  nourriture.  Ces  parties  Jouis- 
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sent  irunr  assez  graïKlo  mobiliti'.  I/niiiinai 
peut  lt»s  i!iri;;«T  cii  «i«'Ii.»rs,  en  cN:ai!aiit  ms 
lo\res.  lîfs  nMi>cl^>[iri'|iiv>  f-mi  i.i'juvnir  ci't 
apiLUvil.  Au  r»ijil lie  l.i  Injuchi' sl*  Home  ri'îi-   i 
Iri-L'  iU*l*u'>iïiliai."*,  ;is>ez  (niirl,  lîlimlriqiie, 
se  «lilalanl  en  une  uraiido  p  uhe  >t'.)iiiai*ale, 
c>iiii<lrai-L'e,  à  la  partie  siipéiifureile  la«j:ielle 
sont  altailu-es  liiMiv  i:laiiiJesirrt'i:uIière>,  ter- 
minées en  avant  par  tli-ni  pelils  canaux  \ier- 
çant  (ibluiuonhitL  los  iiaruis  de  la  l».;uclie  et 
y  ^er>anl  li-s  prn.luils  de  leur  sêirélioii:  ec 
Sunt  Ks  «ilaihk's  >alivaircs.  L'inte>tin  ne  se 
Conûnuc  pas  aM'c  l'rvluMnil»''  pjsii'rioure  de 
l'C>l*'MJae;   il  se  dètailn'    laléraîcnient   de 
inanii-re  a  i.jissi.-  ati  •li■.^-^^l!l>  de  S'>n  ii:scr- 
tion  un  eii!-»K-->ac  pln<i»n  ni. (ins;;raud selon 
Ie>  e^p. .TON.  «j'i  inii'>iln  est  ii><\:/  >t»lund- 
iieu\;  il  M'iî.'rr;;k'  dans  \v  fuii' e:i  un  petit 
D«)nibiv  de  ••irf.in\oluliiins,  >l'  dil.i;;»  en  un 
reduni  as.srz  e«»n>idiTal)le,  qui  \lont  :;.ii;nt'r 
le  ii't'.v  ilr..iit  dt"  lanirnal,  et  ^e  lerndneen  un 
anus  dont  ri>Su!'  se  ninnirc  dans  i'anuletlu 
inai:liMu,    irnn:    liaion.i  nt   au-dcsscus  de 
l\)u\t'Mure  dr  !.i  li^pliation.  Vu  ur^ane  très 
iinp»rlant,   le  l'iie,  e.-l  anne\é  à  roux  de  la 
di'.:o>lii.in.  11  est  d'un  I»run  quclipiernis  \er- 
dalre.  Il  m' divise  en  deux  tiji  Isuis  lubes  assez 
priifiinàLMiiOnt   di'ron[M's,  et  il  donne  nais- 
sance à  de>  \ai<se aux  biliaires  d"-nt  les  troncs 
principaux   se   réunisrient  en  un  seul  qui 
verse  dans  l'i-sionMc  les  produits  de  la  sc- 
eréiiiMi  ;  ce  tronc  bili.iire  s'insère  au  p'>int  de 
jonction  de  l'oloinac  et  de  linlertin. 

2    »';;i,\NK  M.  i.\  M  Ni  r.  vn.iN.  CesoriMnes 
5ont  a>>e/  c  «nijtliq'io;  ils  sont  de  deux  sor- 
tes, piiisque.  coninn»  l"Ut  le  rno.ide  le  sait, 
les  animaux  des  ilrlice.»  sont  lierniaplirodi- 
tes:  tous  tes  i>)iii\idus  portent  donc  à  la  fois 
les  or::anes  niàies  et   les  or.anes   fenirlles. 
Les  .ir:.anes  inàb-s  consi>lent  en  un  testicule 
situe  \er>  rexlréniit»'  de  la  ruasse  viscéral»», 
dans  une  ca\ il(>  creu^i'e  dans  Tcpais^ciir  du 
foie;  un  canal  assez  i;rclcs*cn  délacbe.  Il  est 
ficquenirnent  rc|d  •)*•  >ur  lui-nicineei  >ient 
i^e  >Mn«li';-  dune  nianicre  tr«"'s  intime  à  une 
|iarliede«i  oruancs  femelicsà  la([uelleCuvier 
a  dinnë  le   nom   lîc   matrice.  (>  canal  est 
celui  qui  a  eic  dé>ijne  sous  le  nom  de  di'fc- 
rcnt  par  tous  les  anatunii>lcs.    Après  a\oir 
été  attaché  â  la  matrice  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  il  >Vn  ib'tailie  en  a\ant  et  se 
porte  >ers  un  or-ane  j:rèle  et  alloncê  (|ui  est 
IVrjîauc  excitateur  :  cet  orjjauc  euitaleur 
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est  «dus  ou  niuiiis  loiii!  «plrni  lis  csporos;  il 
se  ret.airne  en  dedans  de   ranimai    de  la 
miVne  manière  que  les  tentacules,  et  sa  slrur- 
ture  explicpie  comment  il  peut   o|iêrer  re 
mouvement;  il  a  d'abord  un  muselé ^^tra^ 
teur  prui>re,  et  de  plus  il  est  comp<i.^^  de 
fibresannulairesel  lonjziludinales,  au  niujefl 
desquelles  il  peut  se  retourner  sur  Ini-méinf, 
comme  nu  le  ferait  d*un  doigl  de  k*dL  I^ 
canal  dérérent  ne  vient  pas  s^insi^rcr  ausun- 
n:ct  de  l'organe  excitateur;  il  s'y  introduit 
Ijitéralemenl,  à  une  assez  grande  distance  de 
son  extrémité  libre.  Tous  les  orcanrs  reniflln 
Consistent  en  un  o\aire,  un  premier oMdiKte, 
une  matrice,  un  second  oviduetc  aboutbuol 
â  une  caxité  commune  à  laquelle  Cuvier  a 
donné  le  nom  ûc thaque,  la  comparaolju- 
di«'ieusement  au  cloaque  des  oiseaux.  L'uvaire 
e>t  assez  considérable;  il  occupe,  ainsi  que 
le  testicule,  la  portion  su|H.'rieure  des  »ii- 
cères;  ces  deuxorKanes  remplissent  les  pre- 
miers tour»  de  la  coquille.  Cet  oiaire  se 
distingue  non  seulement  par  sa  couleur, 
mais  surtout  par  sa  structure;  un  ouducie 
très  délié,  fortement  contourné  sur  lui-mcRie, 
\iont  s'attacher  n  l'ovaire  vers  le  centre  de 
cet  <»ruane;  après  un  assez  court  trajet,  il 
se  rend  à  la  matrice,  qui  u'esl  autre  rlniie 
qne  sa  continuation  ,  mais  sous  une  funne 
spéciale;  c'est  un  orf:anc   très  cnnlouro^, 
inéL'ulièremcnt  boursouflé  ,  allongé ,  et  se 
tel  minant  en  avant  par  un  canal  simple  el 
él:iiii,  qui  atmutii  au  cloaque,  comme  nom 
le  di.vions  tout-a-riieure  ,  à  côté  de  l'issue 
de^  orjiancs  n'aies,  de  sorte  que  ces  d«ii 
ouNcrtuies  ne  sr»nt  sé|)arées  entre  elîe?  iiue 
par  une  .<orte  d'éperon. 

IMu>ieurs  autres  organes  tiennent  s'atu- 
cher  au  cloaque  et  ont  des  fonctions  >prria- 
les.  iTest  ainsi  que  l'on  xoit  aboutir,  de 
ch.:que  cidé  îles  parois  de  la  ca^itécuminuoe 
de  la  p'-nération ,  un  organe  profondènmt 
di.  ité,  dont  l'usn^c  n'est  pas  encore  c(»ono. 
('.'est  un  peu  au  dessus  que  vient  se  fisfrle 
Ion;;  col  d'une  petite  vésicule,  à  laqiiflle 
(jniera  donné  le  nom  de  vésicule  de  îâ 
pnurprCj  mais  que  nou<  consiiiérons  oimme 
une  vésicule  copulatrice,  comparable  a  rrlle 
de>  insectes.  Knfin  c'est  encore  dans  la  fi- 
xité commune  des  or$;anes  de  la  ^•^^é^aliol 
que  s'ouvre  une  pocbe  membraneuse,  aa 
fond  de  laquelle  est  placé,  sur  un  mamrloB, 
UD  dard  calcaire  fort  aigu  que  J'aoiaui  i"' 
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plante  onJioaîrenient  vers  la  base  du  tenta- 
cule droit  de  Tindividu  a>ec  lequel  il  (herclie 
à  s'accoupler.  Celle  dis|)o^itillI)  des  oi'iiaiies 
de  la  génération  sert  à  c&piiiiucr  l'aerouple- 
ment  des  Hélices.  Ces  animaux  sont  herma- 
phrodites, mais  d'un  herniaplirodisme  insuf- 
flsant,  puisqu'un  seul  individu  ne  peut  se 
réconder  lui-même.  L'aceouplemenl  duil  se 
faire  par  deux  individus  a;:issanl  tuus  deui 
à  la  fois  comme  niàlc  et  eoninic  renielie. 
Nous  pensons  qu'au  moment  de  l'areouple- 
ment,  Torgane  cieitatcur  s'introduit  dans  la 
vésicule  copulalriee  pour  y  tlé|njser  la  liiiiicur 
fécondautc.  Nuus  remarquons,  en  elVvt,  une 
proiK>rlioii  constante  dans  la  longueur  de 
l'organe  excitateur  et  celle  du  pédicule  de  la 
vésicule.  11  est  à  présumer  qu'ain^i  que 
dans  les  insectes,  la  liqueur  féeniidante  est 
tenue  en  réserve  dans  la  vésicule,  et  (|u(?  les 
œufi  sont  fécundés  à  mesure  qu'en  sortant 
de  la  matrice  ils  sont  Torcés  de  passer  dans 
louverlure  de  la  vésieuU». 

3"  Organksuk  la  oiRCiLATioN.  Os  or;:anes 
K  rattachent  d'une  manière  très  directe  à 
ceux  de  la  respiration;  il  e>t  même  diriirile 
de  décrire  les  uns  sans  parler  dei  aulres. 
Lorsque  Ton  a  sorti  une  Hélice  de  sa  coquille, 
le  manteau  entoure  toul  l'animal,  comme 
nous  Pavons  dit,  et  ne  semlile  présenter  au- 
rune  cavité;  cependant,  en  falsnnt  une  se<'- 
tion  à  travers  le  trou  de  la  ropiration,  on 
pénètre  dans  une  {grande  cavité,  â  la  partie 
postérieure  de  laquelle  est  ^itllé  le  neur, 
organe  subglolmleux,  contenu  dan<  un  pé- 
ricarde et  |K)rtanl  en  avant  une  r)reiilelte 
2>sez  considérable,  qui  s'abouche  direile- 
ment  avec  les  vaisseaux  ])ulmonaires.  Le 
l'tpur  donne  naissance  en  arrière  à  uiu*  aorte 
qui  se  distribue  dans  tous  les  \iscères;  de 
ceux-ci  naissent  des  veines  se  rassemblant 
en  deux  troncs  principaux  qui  suivent  de 
rliaquo  côté  les  parois  intérieures  du  ror[)s. 
Ces  reines  se  rendent  à  la  cavité  respiralrice, 
et,  aussitôt  qu'elles  y  sont  parvenues,  pre- 
nant le  rôle  d'artères  pulmonaires,  elles  se 
«iivisent  en  un  résepu  vasculaire  très  con-îi- 
l'érable,  qui  tapisse  la  plus  grande  partie  des 
parois  de  cette  cavité.  Ces  artères  >e  réunis- 
sent en  un  tronc  qui,  franchissant  la  cavité 
pulmonaire,  vient  aboutir  au  sommet  de 
Toreillette.  D'après  les  observations  de  (en- 
vier, la  circulation  est  donc  complète  chez 
ces  Mollusques;  le  sauj;,  chassé  par  le  >ca- 
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.  triculc  dans  un  système  artériel,  se  distribue 
,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  est 
■  recueilli  par  un  système  veineux  se  réduisant 
;  à  deux  ou  trois  troncs  principaux  qui  amè- 
I  nent  le  liquide  nourrieier  vers  l'organe  de  la 
respiration,  et,  après  a\oir  éprouvé  le  con- 
tact de  l'air,  il  rentre  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  en  passant  par  une  oreillette. 
Tout  récemment,  diti  naturalistes  ont  pré- 
tendu que  la  circulation  n'était  point  aussi 
complète  que  Cu\ier  l'avait  eru.  Dans  cette 
circulation,  il  y  aurait  de  nombreuses  lacu- 
nes, et  l'une  des  plus  considérables  forcerait 
le  sang  à  se  verser  dans  la  cavité  viscérale 
pour  être  de  nouveau  absorbé  par  les  ouvcr 
lures  béantes  des  veines,  qui  le  porteraient 
dans  la  ca\iié  de  la  respiration.  Il  suftit,  en 
elTet,  d'injecter  un  liquide  coloré  dans  la 
eaxilé  viscérale  pour  déterminer  en  très  peu 
de  temps  i'injectiun  complète  des  vaisseaux 
de  la  respiration  ;  il  arrive  même  que  par  ce 
moyen  on  parvient  à  remplir  les  vaisseaux 
artérii'ls,  et  l'on  force  ainsi  le  liquide  coloré 
â  panourir  tout  le  circuit  des  vaisseaux. 

-i"  Uiu;am:s  de  i,a  klspiration.  Les  Hélices 
appartiennent  ù  un  ordre  de  Mollusques  gas- 
téropodes auxquels  tous  les  naturalistes  ont 
consacre  le  nom  de  Mollusques  pulmonés , 
pour  faire  comprendre  par  là  qu'ils  respirent 
l'air  en  nature.  Nous  avons  dit  qu'en  cfTet  il 
existait  dans  ré|)aisseur  du  manteau  des 
Ih'lices  une  cavité  fort  grande,  complète- 
ment fermée,  si  ce  n'est  par  son  angle  anté- 
rieur, où  elle  oiïre  une  perforation  par  la- 
(pielle  l'air  y  est  introduit.  Cette  cavité  est 
pre>que  entièrement  tapissée  par  un  système 
vaxulaire  très  considérable,  dont  les  rami- 
fications nombreuses  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  réseau  qui  ne  manque  pas  d'é- 
légance, il  ne  faudrait  pas  se  laisser  abuser 
par  le  nom  que  Ton  a  imposé  aux  Mollus- 
ques ])ulmonés,  et  prendre  pfnir  un  vérifabift 
poumon  laca\ité  res|)iratrice  dans  laquelle 
le  sang  est  mis  en  contact  avec  l'air.  En  ef- 
fet, à  l'idée  de  poumon  est  attachée  aussi 
ct'lje  d'une  trachée-artère,  et  par  conséquent 
d'un  organe  entièrement  perméable  à  l'air  cl 
sus'epiible  d'inspiration  ou  d'expiration  , 
quelle  que  soit  du  reste  la  manière  dont  elle 
s'opère.  Uien  de  tout  cela  ne  se  montre  dans 
les  Mollusques  pulmoncs  :  aussi  depuis 
longtemps  nous  avons  fait  remarquer  qu'il 
aurait  miei^x  valu  les  appeler  pulitiobran* 
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cliesj  parce  qu'en  cfret  ces  aiiimaui  ont  une 
branchic  aérienne  et  nt»n  un  poumon  ;  celle 
branchic  est  disposée  |)Our  recevoir  !c  con- 
tact de  Tair,  tandis  que,  dans  les  Mollusques 
pcclinibranclies  aquati([ues,  la  liranchieest 
on^aniséc  pour  être  constaninient  plonjiée 
dans  l'eau,  et  se  mellre  en  conlnrt  a>cc  i'air 
et  l'oxygène  qui  sont  dissous  dans  ce  li- 
quide. 

5"  Onr.ANES  Dr  moivcment.  Ces  orpancs 
sont  distribués  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  ranimai  :  cependant  les  masses 
principales  des  musries  sont  arTeclées  aux 
parties  du  corps  destinées  à  sortir  de  la 
coquille ,  et  à  former  renvel'.ppe  j;énérale 
du  corps.  Ainsi,  au-dessous  d'une  surface 
cutanée  peu  épaisse,  on  lruu\e  une  tunique 
musculaire  assez  épaisse ,  snsceplible  de 
toute  espèce  de  mouvement  et  composée  de 
fibres  très  fines  ,  di^e^^emenl  entrelac^'cs , 
mais  qui  se  dirigent  principalement ,  les 
unes  en  travers  ,  les  autres  dans  la  lon- 
gueur du  corps.  Les  fibres  du  pied  sonlj-'é- 
néralement  lonjiiludinales,  et  elles  j)ré>eu- 
tent  une  di>posiiion  spéciale  p<iur  faM;riser 
la  locomolion  pro)>re  à  ces  animaux.  A  ce 
plan  locomoteur  s'attache  un  faisceau  fi- 
breux con.vidérable  (jui  passe  à  traveis  le 
pédicule  soutenant  les  viscères,  et  autjuel 
Cu\ier  a  donné  le  nom  «le  muscle  cohtiitel- 
lairc,  parce  (lu'en  elT«'î  il  >a  >'altatlier  à  la 
colunu'lle  de  la  c«i(niillc,  cl  sert  à  (i\er  ra- 
nimai â  son  IC't  ;  on  peut  même  dire  «jî:!* 
c'est  le  seul  lien  qui  ratladie  ranimai  à  sa 
coquille.  D'autres  muscles  sont  spécialement 
consacrés  à  tïes  orjianes  an\(|iiels  des  mou- 
vements plus  ou  m(»ins  coiisi<!éral)les  sont 
nécessaires.  C'e.U  ainsi  que  la  tête  a  ilvs 
muscles  (|ui  iîeu>ent  la  retirer  en  ariière: 
les  te[it:icules  en  onttiui,  s'atîachanl  a  leur 
sommet,  les  forcent  à  rentrer  en  de<lansen 
se  relournanl  sur  eux-mêmes.  L'or;;ane 
excitateur  a  aussi  un  muscle  propre,  connne 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  desliné  à  jiroduirc 
sur  cet  organe  niu'  contiaclion  semblable 
à  celle  des  tenta'Miies. 

6"  S\srrMK  NKiivr.i  \.  Le  système  nerveux 
dans  les  Hélices  ressemble  beaucoup  ,  dans 
sa  disposition  t^énérale.  à  celui  des  autres 
Mollusques  pa>léropn(lrs  ;  deux  j:ar.i:li(»îis 
principaux,  dont  le  plus  ^r.ind  c.^l  le  supé- 
rieur, forment  un  anneau  c(Uitpk>t ,  dans 
lequel  pa»scnt  ^a'^•■irlla;:e  el  k?  ,ulandcî>  >d- 
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livaîres;  le  ganglion  sup(<rieur  est  un  qua- 
drilatère allonge  transversalement  :  il  en 
sort  un  assez  grand  nombre  de  branches , 
dont  les  premières  se  rendent  k  la  masse 
buccale,  les  autres  aux  tentacules,  et  du 
côté  droit,  il  y  a  un  nerf  spécial  pour  lei 
organes  de  la  génération.  D'autres  bracdiei 
se  rendent  au  collier,  à  In  cavité  de  U  res- 
piration et  au  cœur;  le  ganglion  inférieur  est 
arrondi,  et  .ses  nerfs,  en  plus  petit  nombre, 
se  distribuent  aux  viscères  et  à  l'enveloppe 
nm.sculaire  de  l'animal.  H  est  certain  qw 
l'une  des  branches  qui  s'enfoncent  dans  les 
tentacules  est  un  véritable  nerf  optique;  nr 
on  la  voit  parvenir  au  sommet  du  tentacule 
et  s'arrêter  â  la  partie  [mstérieure  du  globe 
de  l'œil. 

7"  Or.(;ASEs  rr_s  sens.  Les  sensations  dfs 
Mollusques    paraissent    généralement  fort 
obtuses ,  si  ce  n'est  celle  du  toucher,  qui 
est    plus    dé\eloppéc   que    les  autres.  On 
s'e.U  même  demandé  si  ces  animaux  éprou- 
vaient la  sensation  de  la  lumière;  car,  mal- 
gré les  yeux  qu'ils  portent  au  sommet  des 
grands  tentacules  ,  ils  paraissent  tout-à-fjîl 
insensibles  au  cbangcnient  brusque  de  la  lu- 
mière dont  on  les  frappe  ;  ils  semblent  ne 
point  s'aj»ercevoir  qu'ils  passent  de  la  lu- 
mière la  plus  \\\c  à  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde ,   et  ils  ne  \ oient  jamais  Tobstarle 
que  l'un  a  placé  ilevant  eux  :  il  faut  qu'ils 
le  tnuciieiji  pour  N'apercevoir  de  son  eiis- 
leiice,  et  les  grands  tentacules  comme  l« 
1  eliis  remplissent  admirablement  les  fuiif- 
lions  du   tourluT.    Quelques  physioloeislK 
prékndent  (jue  ces  .Mollusques  jouissent  df 
i'idrrat;  il  semblerait,  en  elTel,  qu'ils  (.>iit 
unef(ïUt'lion  oirarii\edont  lesiése  n'est |wini 
cnr.ue  connu.  On  a  comp-aré  toute  la  sur- 
face de  leur  corps  à  une  membrane  mu- 
(jueuse  susceptible  do  ressentir  l'impresiiia 
d(S  odeurs ,  et  rien  ne  prouve  qu'il  eoMtl 
ainsi.   Cependant  on  voit  les  Hélices  atti- 
rées quelquefois  de  fort  loin  vers  des  sub- 
stances alimentaires   qu'elles   ne  peuTfBt 
\oir,  et  (]ui  répandent  d^  l'odeur.  Ons'f$t 
é^'alemeut  demandé  si  ces  Mollusques  jouts- 
saient  de  l'audition  ,  même  à  un  très  faible 
degré.  Le<  anatornistes  disent  que  là  où 
l'iir^ane  nian(|uc,  la  fonction  manque  au^. 
Clonnne  il  n'exisie  aucune  trace  d'urgane au- 
ditif, on  en  a  conclu  que  ces  animaui  etaifflt 
cuuiplelcnienl  sourui»,  et  eu  clTet,  un  kf 
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yoil  insensibles  à  tout  bruit ,  à  moins  qiio 
re  bruil  ne  soil  as^ez  iiilt'iise  ri  i\s^v7 
près  de  ranimai  pour  faire  éprouM-r  à  Tair 
de&  vibrations  assez  Tottis  pour  \v.  (iioqiicr, 
comme  le  ferail  le  \ent  ou  touio  aiitn>  ai'i- 
Ulion  ;  mais  alors  on  coniprond  i\uv  ce  n'est 
plus  Jà  un  phi'nomène  (faudition,  mais  mmi- 
lement  un  fait  accusant  la  sen.sibiiiti'  du 
tourher.  II  est  à  présumer  que  les  Hélices 
ont  le  goût  faiblemenl  (ié>elo]ipé,  rnr  on  les 
Toit  se  nourrir  indilTércnnnent  de  \éL:i'lau\ 
tendres  cl  succulents  ou  de  matières  en  pu- 
Iréfaclion  ;  ce  sont  mî^me  le<  xéuétaux  pour- 
ris que  les  Hélices  préfèrent,  et  ({ui  les  a(li- 
rent  dans  les  lieui  où  i!»  sont  accurnulrs. 

Si  nous  parlons  maintenant  dis  r  Mpiilles 
du  genre  Hélice,  ce  sera  {tour  in>isier  >ur  les 
étonnantes  variations  qu'elles  olVrrnt  dans 
leurs  formes  et  leurs  divers  carartorcs.  Il  \ 
en  a  qui  sont  tellement  aplaties,  que  ItMir 
spire  est  plutôt  coni^ave  que  r.)n\e\e,et 
que  leurs  tours  se  voient  aii.«si  bien  d'un 
côté  que  de  Tautre:  elles  sont  disroi  .'es  à  la 
manière  des  Planorbes;  d'autres  également 
aplaties  ont  cependant  l'ombilic  ire>  étroit, 
et  alors  les  tours  prennent  en  dessous  une 
largeur  plus  considérable;  on  >oil  la  spire 
s'élever  graduellement,  devenir  lé^'èrenient 
conique,  subplobuleiise,  et  enfin  luut-à-fait 
globuleuse.  Si  nous  continuons  a  sin>re  le 
développement  de  la  sidre,  nous  la  M»>ons 
s'élever  peu  à  peu  ,  et  enfin  prendre  la 
forme  élancée  si  connue  dans  le  ^'inre  V>\i- 
lime.  Ces  transformai inn.s  i.e  s>>nt  p.-is  sim- 
ples, elles  secompliipient  par  des  areiients, 
dont  Tun  des  prineii)a;ii  con>i>!e  en  un 
angle  plus  ou  moins  ai;:u,  menant  .saillir  à  la 
circonférence.  Ce  phénomène  ai»paraîi  tpiel- 
quefois  dans  les  indi\i  lus  d'une  même  e.>- 
pècc.  Les  uns  ont  le  dernier  tour  arrondi, 
les  autres  l'ont  circonscrit  par  une  carène 
saillante ,  et  entre  ces  dcu\  extrêmes  on 
peut  placer  tous  les  intermédiaires  (pie  l'on 
peut  imaginer,  dette  caèrne  ap|»arali  dans 
les  espèces  aplaties,  et  se  continue  jusipie  dans 
celles  qui  ont  la  spire  élanrée;  dans  ce  cas 
la  coquille  prend  la  forme  d'un  cône  plus 
ou  moins  aigu,  de  sorte  qiu*,  sous  le  rapp  )ri 
de  la  forme  cilérieure  ,  on  pourrait  établir 
deux  séries  parallèles ,  Tune  pour  les  espè- 
ces à  tours  arrondis,  l'autre  pour  celles  à 
tours  anguleux.  D'autres  caractères  très  im- 
portant! doivent  être  signalés  ;  ils  sont  em* 
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prunlés  à  la  forme  et  aux  arridenis  de  l'ou- 
verture. (»n  a  diinn»'  le  nom  de  périsîome 
iun  bortis  de  cette  ouverture;  ce  péristomc 
reste  (pn^hpiefois  simjjle  et  Iranrliant,  quel 
cpie  <o\i  d'ailleurs  Vh'^r.  de  l'animal  et  de 
sa  ctupiillc.  Hiielle  que  S'ut  les^ièce,  lors- 
qu'elle est  jeune,  le  perislome  est  toujours 
simple  et  tranebant;  il  reste  sous  cette 
r)rme,  à  l«)us  lesâues,  dans  un  certain 
n.»mbre  d'espèces;  dans  d'autres,  au  con- 
traire, il  >'épai>sit,  se  ren\er.«:e  en  dehors, 
s'élar;:if,  et  firme  cette  bordure  qui  donne 
ujie  L'rande  soliilii'*  à  celte  partie  de  la  co- 
(piilîe.  Knlre  CO''  deu\  états,  du  péristomc 
simjile  et  du  péristome  le  plus  épais  ,  il 
existe  une  foule  de  nu  mees  (pii,  dans  la  sé- 
rie d'espèces  q'ii  les  repré>enlenf,  pourraient 
cire  co:n|»arées  au  dé\cliippenu'nt  graduel 
d'un  i:i(li\idu  tl'une  seule  espèce,  prise  de- 
puis le  jeune  àj^e  jusqu'à  son  entier  accrois- 
sement. 

C\>{  (ians  le  j;enrc  Hélice  que  l'on  rc- 
niarqu(>  le  plus  fréquenuiient  des  monstruo- 
sités, qui  deviennent  quelquefois  constantes 
d.in>  certaines  espèces.  C'es'  ainsi,  par  exem- 
ple ,  ([ue  l'on  rencontre  de.s  individus  dont 
la  s))ire  e.st  tournée  à  |:auche,  tandis  que  le 
plus  ^'rand  nombre  de  la  ni/^[ne  espèce  .sont 
constamment  à  droite.  Il  existe  au  con- 
traire lin  petit  nombre  d'espèces  dont  la 
spire  est  à  |:aucl.e.  et  (;ui  ont  pour  monslruo- 
sil(-s  des  indi\ii]iis  dont  la  s|)ire  tourne  à 
druile;  (  n  en  rencontre  aussi  de  scalaroides 
dont  les  t<'Urs  de  spire  sont  détachés  et  pré- 
^entent  ".lu-hpiefoii  la  forme  d'une  corne 
d'abondaiM'e. 

l!n  ie^'.rci;:Mant  le  ^enrc  Hélice  à  peu 
près  à  la  manière  de  Lamarck,  c'est-à-dire 
en  excluant  lesl>ulin;es  et  les  .\^atbines,  les 
Maillots  cl  les  (Jausiiie>.  et  en  )  joi^-nant 
les  (larocolles,  c  peiire  contient  encure  un 
nond)re  très  considérable  d'espèces;  on  en 
compte  i>lus  de  .'«(lo,  distribuées  sur  pres- 
que tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre, 
car  ces  animaux  ont  la  propriété  de  suppor- 
ter un  froid  assez  vif  pour  \i\re  S(»us  de 
hautes  latiiudes ,  vers  les  deux  pôles;  mais 
leur  nombre  s'accroît  à  mesure  que  l'on 
s'approche  des  réj:ions  chaudes  du  Riobe,  et 
c'est  dans  ces  réuion:?  qu'elles  s'enrichis- 
sent des  plus  brillantes  couleur4.  (''est  là 
aussi  qu'elles  acquièrent  les  plus  grands 
Volumes ,  à  la  condition  toutcfub  qu'elles 
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rencontrent  des  abris  ronlrc  la  s(?chcrosse, 
et  une  végétation  abondante,  comme  elle 
Test  habituellement  dans  le  voisinage  des 
eaux:  cependant  il  est  des  espères  qui  sa- 
vent résister  aux  ardeurs  du  soleil  ,  et  qui 
restent  appliquées  à  des  rochers  exposés  en 
plein  midi,  dans  des  régions  où  la  tempé- 
rature peut  s'élever  jusqu'à  30  ou  35  de- 
grés centigrades  ;  et  Ton  sait  que  quand 
Pair  est  à  cette  température ,  les  corps  so- 
lides touchés  du  soleil  sont  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée.  Voyez  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Molli sgiEs,  pi.  19, 
où  nous  avons  figuré  sept  espèces  d'IIé- 
Hces. 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  fossiles ,  et,  ce  qui  est  très 
remarquable,  c'est  que  toutes,  sans  excep- 
tion, se  distribuent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. Jusqu'ici,  on  ne  cite  aucune  espèce 
dans  les  terrains  inférieurs,  quoique  Ton  y 
trouve  des  espèces  évidemment  fluviatiles. 
Cependant  nous  devons  dire  que  M.  Port- 
lock,  dans  son  bel  ouvrage  (  Hcport  on  the 
Geologij)  a  signalé  à  l'attention  des  natu- 
ralistes une  coquille  fossile  des  terrains  de 
transition  ayant  rapparonce  d'une  Agathine 
de  la  section  nommée  Pohiphèmc  par  Denis 
de  Montforl.  Ce  savant  géologue  a  proposé 
pour  cette  coquille  un  genre  nouveau,  et  ce 
serait  peut  «*tre  ici  l'occasion  de  discuter 
une  question  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  sur 
la  valeur  de  cos  genres  que  l'on  pourrait 
nommer  gét^logiques  plutôt  (lue  zdolo^i'jues. 

(Dkshavfs.) 
niÉLICE  (une  des  Néréido).  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Déiapotles  bnichynre^, 
de  la  famille  îles  ('atoniélopr<,  et  «le  la  tribu 
des  Ocypodiens,  établi  par  M.  Drhaan  dans 
la  Faune  du  Japon  aux  dépens  du  g.  des 
Ocî/pof/d.  La  seule  espèce  connue,  et  qui 
sert  de  type  à  cette  nouvelle  subdivision  gé- 
nérique, est  y  Hélice  tridens  Dehaan  {Faun. 
jap.,  p.  :,7).  (ir.  L.) 

HÉLICELLK  (diminutif  d'/Mcc).  moll. 
—  Ce  genre  a  été  proposé  par  Lamarck, 
dans  VEjirait  du  cours,  pour  les  espèces 
d'Héliccsqui  n'ont  jamais  de  bourrelet  à  l'ou- 
verture. Lamarck  a  depuis  abandonné  ce 
genre ,  qui  en  effet  se  confond  avec  les  Hé- 
lices. Voy.  ce  mot.  (Dlsii.) 

*IIELICIIROA  ,  Rafin.  bot.  Pu.~Syn. 
d'Echinacea ,  Mœnch. 
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1IÉMCI1RYSE.  Ileîichrysum,  OC.  (r),'- 
XpvTo;,  nom  de  cette  plante  chez  IcsGrcft) 
wiT.  PH.  —  Genre  très  considérable  de  la  b- 
mille  des  Composées ,  tribu  des  SénédoDi- 
dées ,  sous-tribu  desGnaphaliées.  Les  nom- 
breuses espèces  qui  le  composent  correspoo- 
dent  à  une  portion  du  grand  genre  Gnapha- 
iium,  Lin.  De  Candollc  en  a  décrit  2l5dans 
son  Prodromus;  h  ce  nombre  Walpeneoi 
ajouté  i  dans  son  Reperi.  botan.  syst.,  H. 
L'orthographe  du  nom  de  ce  genre  varie 
chez  les  auteurs;  Vaillant,  qui  i*a  proposé, 
récrivait  Elichrysum,  et  aujourd'hui  eofore 
plusieurs  botanistes  suivent  son  exemple. 
Cependant  le  mot  IleUchrysum,  adopté  aotfi 
par  plusieurs  autres ,  est  plus  conforme  à 
l'étymologie  grecque.  Ce  genre  présente  lei 
caractères  suivants  :  Capitule  niultiflore, 
tantôt  homogame,  c'est-à-dire  formé  entiè- 
rement de  fleurs  hermaphrodites,  lubuleo- 
ses,  à  cinq  dents;  tantôt  hétérogames,  oa 
présentant  à  la  périphérie  une  rangée  6t 
fleurs  femelles,  étroites  et  presque  filifor- 
mes :  rin\olucre  qui  entoure  ce  capitule  «t 
formé  de  nombreuses  bractées  imbriqué», 
scarieuses ,  dont  les  intérieures  sont  tantôt 
conniventes,  tantôt  rayonnantes.  Le  récep- 
tacle est  plan,  sans  paillettes  ,  soit  nu,  foît 
pourvu  de  fimbrilles.  L*aigrctle  qui  cou- 
ronne les  fruits  est  formée  d'une  seule  «o- 
gée  de  soies  rudes  au  loucher  ou  barbuet  ï 
leur  extrémité,  tantôt  libres  et  distinct», 
tantôt  i>lus  ou  moins  réunies  entre  elles  i 
leur  l>ase  ou  rameuses. 

Les  Hélirliry  ses  son  t  des  herbes  ou  des soof- 
arbrisseaux  dont  quelques  uns  croissent  <n 
Europe,  mais  <lont  le  plus  grand  nombrchi- 
bite  l'extrémité  méridionale  de  TAfriqurOo 
n'en  a  pas  encore  ln)uvé  «ne  seule  esp«TW 
Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alternes.  Letr* 
involucresscarieux,  colorés  de  teintes  purpu- 
rines, jaunes  ou  blanches,  font  deplu^ieon 
d'entre  elles  de  très  jolies  plantes  d'«^^^ 
ment  ;  quelques  unes  sont  fort  réiModnef 
dans  les  jardins,  dans  lesquels  on  leurdnnnr 
le  nom  (\" Immortelles,  parce  que  les  bracito 
scarieuses  de  leur  involucrc  se  consenreat 
plusieurs  années  avec  leur  couleur,  pouno 
qu'on  ait  le  soin  de  les  cueillir  encore  fraî- 
ches, et  de  les  faire  sécher  en  les  tenaat 
renversées.  On  colore  même  celles  de  KIb- 
mortelle  jaune  de  teintes  rouges,  vertes,  eif» 
en  faisant  agir  sur  elles  diverses  substance!. 
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Voiri  quelles  sont  les  plus  rdpanchics  «les  es- 
pèces ciittivécs  «le  00  genre  : 

1 .  HLi.i>';iiRYSK n'Oi;iKNT,  llolirhnjsntn  uricn- 
taie  Tourn.  ,  DC  {Onujthalinrn  "ricutnh' 
Lînn. ,  TulgaircMiciit  Irnnunidlc  jauitc,  vu 
Mmplcmcnl  Immortelle).  —  Toule  la  plante 
est  cotonneuse  ci  blanehe  ;  sa  iit:e  lortiicuse 
est  ligneuse  à  sa  haseel  sous-nmesoenie;  ses 
feuillci  sont  linc^aires-Ian  cet  tiers  :  les  inTé- 
ricurcs  obtuses,  les  oaulinaires  aiguës,  les 
supérieures  souvent  soaneu5es  à  leur  suin- 
met.  Les  capitules  mmi  pnrlés  ^ur  des  pé- 
doncules allongés  ;  les  écailles  de  leur  invo- 
lucre  sont  jaunes  ,  ohlongues ,  oI)tiisr>:,  de 
même  longueur  ou  plus  longues  que  les 
fleurs.  Cette  espèce  croit  naturellement  en 
Crète,  d'après  Itclon  et  Sibthorp.  Klle  est 
cultivée  très  rréipiemmeni;  ses  eapilides 
sen'ent  à  Taire  des  bouiiuels  et  surtout  des 
couronnes.  Ost  une  plante  d'orangerie 
dont  In  culture  est  Tadle,  mais  dont  il  faut 
avoir  la  précaution  de  renouveler  sou\eiit 
les  pieds  par  des  boutures. 

2.  liÉLicHRVSK  A  unACTÉKS,  //.  hruclcaïuni 
Wild. — Espère  herbacée,  il  tigedre.v«ée,  haute 
de  8  ou  9  décimètres,  rameiisi;,  couverte  de 
poils  très  courts  qui  la  rendent  un  peu  rudes 
au  tourber;  ses  feuilles  sont  lancéuk'e^  ou 
linéaires-acumiuées.  Ses  capitules  sunt  assez 
volumineux ,  portés  à  rextréniilé  des  ra- 
mcaui ,  aoconqiagnés  le  plus  soin  ont  de 
1-3  bractées  foliacées;  les  brai'térs  scarieu- 
sesuu  les  écailles  de  cet  involiicie  sont  éta- 
lées et  rayonnantes  :  les  plus  eitérieures 
sont  courtes  et  obtuses,  les  moyennes  lan- 
céolées et  allongées  ,  les  {dus  inténeures 
courtes  et  acuminées;  toutes  sont  jaunes 
dans  le  type,  et  blanches  dans  une  \ariéié 
que  Ton  i>ossède  depuis  peu  il'annécs.  Otte 
belle  esiH!>cc  croit  naiurellcment  à  la  Nou- 
Telle-llollande. 

3.  liÉLicimvsi:  i  ltidk  ,  //.  fntidutn  Cas>. 
{Gnaphaîium  falidtnn  Linn. ,  \ulgairement 
Immortelle  puante).  —  Celle-ci  <\st  originaire 
du  Capy  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de 
ses  congénères.  Sa  tige  est  herbacée ,  dres- 
sée, cotonneuse,  haute  d'environ  (i  ou  7  dé- 
cimètres; ses  feuilles  sont  embrassantes, 
en  cœur  à  leur  base,  étalées,  oi)tonneuscs  ; 
ses  capitules  sont  volumineux,  agglomérés  ; 
leurs  bractées  scarieuses  d'un  blanc  argenté, 
rayonnantes,  presque  aiguës  ;  les  fleurs  sont 
trèi  nombreuses  et  jaunes.  Comme  la  pré- 
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oédente.  celle  espècr  se  nndliplie  aisément 
t\r  graines  :  seulrment,  ellr  doit  être  semée 
sur  ci.uche.  Oii  |.i  piop/im»  au>>i  d»-  boutures 
faite?  en  élé  <'t  maintenues  à  Tondjre.  On 
connaii  deux  variétés  de  cette  espèce  :  Tune 
a  fleur  Jaune,  c'rst  la  plus  n;mmune  dans 
le>  jardins,  «lans  laquelle  l'involucre  el  l'ai- 
grette st»ni  d'un  jaune  doré;  l'autre,  ])lus 
rare,  a  Heur  blanche  ,  dans  laquelle  l'invo- 
lucre el  l'aigrette  sont  d'un  blanc  assez  pur. 

i.  Ili  i.ii:nii\sK  A  «iHAN[)i.s  flkii-.s,  //.  gran- 
(li/lurttui  i.e>s.  — Sa  tige  est  ligneuse,  frutos- 
cenie,  n»toniieuse  :  ses  feuilles,  élargies  à 
leur  base  l't  srsslles ,  sont  couvertes  sur 
leurs  deu\  faces  de  longs  poils  presque  lai- 
neux, dres>és  et  presque  imbritpiés;  ses  ca- 
pitules sont  as>ez  volumineux;  leurs  brac- 
tées scarieuses  sont  d'un  jaune  pâle  :  les 
extérieures  aiguës,  les  intérieures  dépassant 
à  peine  les  fleurs.  Otte  espèce  est  encore 
oriuiuaire  du  cap  de  i3onne-Kspérancc. 

Outre  les  espèces  |»iécédenles ,  qui  sont 
les  plus  ré|)andues  dans  les  jardins,  il  en 
est  encore  iiuelques  autres  ipie  l'on  cultive 
moins  habituellement  comme  plantes  d'or- 
nement, el  que  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner ii'i,  comme  les  IkUrhnjaum  fulffi- 
dnm  ,  proUfcnnn,  etc.  Noua  nous  bornerons 
également  à  citer  les  noms  de  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  Flore  française,  sa\oir;  les 
II.  biivchas ,  cniQUi^til'oUum ,  arenorium  et 
fri'jidnm.  (P.   D.) 

lil-]|JCI.\  (i;.;;,  spirale).  r.oT.  i-u.  — 
Genre  de  la  famille  des  f*roieacées-(ire\il- 
lées,  établi  par  i.oureiro  (I-'lor.  cnrhinrh.f  1, 
1():>K  Arbrisseaux  ou  arbres  de  l'Asie  tro- 
picale. 

'  ill'IJ(iIi).1'î.  MOLL.  — M.  Swainson  a 
f»roposé  cette  famille  dans  son  petit  Traité 
(h:.  M(il<iri,]<)fiie;  elle  est  la  première  des 
Mollusques  ph\  tophages  ;  il  la  di\ise  en  cinq 
sous-familles  ,  dans  lesquelles  sont  distri- 
bués tous  les  genres  de  Mollusques  pulnio- 
nés  terrestres,  l'o»/.  Moi.i,rsf,n:i.s.     (Demi.) 

lli:iilCl(ïOM^.  nelki(jona.y\ou.. — M.  de 
Térussac  a  proposé  ce  sous-genre  pour  j  pla- 
cer les  coquilles  que  Lamarck  comprenait 
dans  son  g.  Carocollc.  Le  g.  Carocollc  et  les 
Iléiicigones  doivent  rentrer  dans  le  g.  Hé- 
lice. VoU-  ce  mot.  (I)f.sh.) 

*  IIICUCIX.K.  MOf-L.  —  Sous  oc  nom, 
M.  S>\ainsou  a  établi  la  troisième  sous* 
famille  des  JlçUddœ,  I /auteur  la  diviso  en 
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4  genres  :  //c'iv  .  l'upa  ,  Oetjtrtychwi ,   Ile- 
Ucdln.  Vo'i.  l'cs  niijl'i.  I)i.«;ii.; 

HOLL.  —  Les  n  Ml  11  il  les  du  ii.  lléiicine  ont 
été  peu  connue!»  îles  anciens  concL}liiiio^ues. 
Quelques  espères  fi;;un*es  par  Lister  et  quel- 
ques autres  n.iiiirali>les  étaient  confondues 
parmi  les  llcli«*es.  Tout  porte  à  croire  que 
Bruguiêre  el  d'autres  auteurs  méthodistes 
ont  connu  des  e>pn'es  répandues  dans  les 
collectinn»  et  tint  viii\i  Teiempie  de  Li>tcr  à 
leur  éu'ard.  Lamank  h*  premier,  dès  son 
premier  rs>ai  de  rla>sili('atinii  des  coquilles, 
publié  en  ITîH»  dans  le  1"  \olumedes  Mem. 
de  lu  Suc.  dhht.  iiat.  de  Pu  ris,  reconnut 
les  caractères  de  ce  (lenre  et  l'institua  sous 
le  nom  (pril  porte  anjounrhui.  dépendant 
Lamank  ne  connaissait  puint  Topercule  dont 
la  coquille  est  fermée,  Tanimal  ne  lui  était 
point  connu,  el  dès  lors  il  dut  fonder  son 
genre  sur  ties  caractèn's  en  ai)|»arenre  d'une 
moindre  importa ikc  ,  et  dont  la  valeur  n\i 
pas  été  démentie  par  la  suite.  Tous  les  zoo- 
logistes san:»  exception  ont  adu^Ué  le  ^enre 
de  Lamarck.  11  a  été  a>sez  diftidle  de  lui 
assigner  sa  plaee  \éritalde  dans  la  méthode. 
Lamarek  le  mit  d'ahord  à  la  suite  des  Héli- 
ces cl  le  lit  suivre  des  Nérites;  plus  tard  il 
fen traîna  dans  sa  famille  des  Colimacés, 
où  on  le  retrouve  aussi  bien  dans  son 
Ejctrait  du  ((mrs  (pic  dans  son  ilist.  des 
anim.  sv/*fs-  raii'b.  limier,  dans  la  T'édit. 
du  iiriinc  aninidl  y  oublia  le  f[.  llélieiiic  ; 
mais,  peu  «le  temps  après,  M.  de  Térussac 
ayant  eu  \i\nnt  ranimai  de  ce  genre  eurieui, 
le  soumit  à  M.  de  lUainville ,  qui  en  donna 
une  tle>cription  dans  le  l>if't.  des  se.  uat. 
M.  de  lilain\ille  dit  qu'il  faut  placer  ce  g. 
dans  le  voi>ina}:e  des  C'yclostumes.  Kn  cela, 
il  est  d'acconl  avec  M.  de  Térussac.  Mais  ce 
dernier,  supposant  que  l'ouverture  de  la 
cavité  branchiale  e>t  absolument  la  même 
que  dans  les  Hélices,  proposa  une  famille 
des  llélicines  pour  le  seul  genre  qui  nous  oc- 
cupe ,  qu'il  mit  à  coté  de  celle  des  Turbi- 
cines  ,  contenant  le  seul  g.  Cycloslome.  On 
savait  alors  que  l'animal  des  llélicines  ne 
porte  que  deux  tentarules  sur  la  tète,  et 
qu'il  est  pourvu  d'un  opercule. 

Contrairement  à  la  conclusion  de  son  ar- 
ticle, M.  de  Hlain>ille,  dans  son  Traité  de 
malacohyie f  transporta  les  llélicines  dans 
sa  famille  des  Kllipsoslomes,  à  la  suite  des 
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Phasianellesel  de»  AmpuUaires.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  opinions  que  nous  \fnooi 
d'exposer   ont   été   abandonnées,   milpt 
l'exemple  de  Cu\ier,  qui ,  dans  la  2*  rdiL 
du  Ucgne  animal ,  conserve  aui  Hélirinfi 
les  rapimrls  indiqués  en  dernier  lieu  par 
M.  de  lllainville.  En  effet,   les  llélirioes 
sont  des  Midlusques  gastéropodes  très  voi- 
sins des  Cjclostomes  ]iar  tous  leurs  rarae- 
tères  extérieurs.  L*animal  est  d'un  médio- 
cre volume;  son  corps  est  êtruil ,  Cunvtie 
eu  dessus  ,  |>ointu  a  Textrémité  postérieurr, 
aplati  en  dessous  par  un  plan  lucumuleur; 
la  tétc  est  assez  grosse  et  assez  épaisse;  Hic 
porte  deux  tentacules  coniques ,  à  la  base 
des<|uels  est  placé  le  |)oint  oculaire.  L'ani- 
mal porte  Tiipcrculc  en  arrière ,  uu  peu  i 
gauche ,  et  il  est  en  partie  caché  par  la  co- 
quille  lorsque  Tanimal  marche.  L'opercule 
est  exactement  de  la  forme  de  l'ouverture 
de  la  coquille ,  c'est-à-dire  qu'il  est  ovale 
ou  sub triangulaire  dans  le  plus  grand  mm- 
bre  des  espèces;  il   n*est  point  tournée! 
spirale  ,  comme  dans  les  Cyclostomes;  ile»l 
aplati ,  subcorné  et  composé  d'élémenu  rm- 
centriques,  partant  d'un,  sommet.  Les  co- 
quilles sont  assez  variables  dans  leurs  for- 
mes ;  on  en  connaît  de  subdiscolde»,  fort^ 
ment  carénées  à  leur  circonférence,  passant 
par  degrés  à  la  forme  globuleuse  ,  et  enfin, 
dans  quelques  unes ,  la  spire  est  subpvra- 
uiidale;  elles  se  distinguent  par  une  ouver- 
ture con>tammeut  oblique  à  l'axe:  une  co- 
lumelle  courte,  droite  ,  calleuse  ,  cette rai- 
loaité  !>e  répandant  sur  une|tartiedelabas(; 
le  bord  extérieur  est  simple,  plus  ou  mtNni 
réfléehi  et  plus  ou  moins  épais  ;  quelqueLû 
il  présente  a  la  base  une  petite  fissure  qui  le 
sépare    nettement  de    la  columcUe.  Enfia 
l'opercule  est  concentiique ,  curnéo-calrairr. 
fcmi-lunaire,    quelquefois  subquadrangu- 
laire. 

Lamarck  ne  connut  qu^un  très  pelit 
nombre  d'espèces  appartenant  à  ce  fienre. 
M.  Gray,  dans  une  monographie  publiée  dans 
le  Zooloyical  journal,  a  porté  à  20  le  nimibre 
des  espèces  nom  elles;  mais  plus  tard,  roi Ki^i 
M.  Sov^erby  en  a  publié  77  espèces  dans  II 
1  '*  partie  de  son  Thésaurus  conchylionim. 
Parmi  elles  il  y  en  a  une  parliculièremeol re- 
marquable par  la  propriété  dont  elle  jooil 
d'attacher  à  son  test  divers  débris,  rommf  ^ 
Trochus  aggliUinQn$,  Toutes  les  coquille  ^ 
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, pelllesou  d*un  médiocre  volume, 
le  toutes  habitent  les  Iles  de  la  ré- 
icaie  du  Grand  Ordan  et  de  Toréa ii 
.  Une  espèce  fossile  a  ét«>  siuii.ilée 
arck  aui  environs  de  Paris ,  et  en 
coquille  dont  il  s*apit  présente  les 
s  du  g.  où  elle  e5l  placée.  (  Disn.) 
ICIKKS.  MOLi..  —  Nous  l'avons  dit 
Dt  du  g.  Hélicine,  M.  de  Férussac 
é  cette  famille,  dans  son  TaUcim 
que  des  Moll.  ,  pour  le  p.  lléli- 
'  ce  seul  caractère  que  le  manteau 
iil  forme  un  collier  complet  comme 
li  des  Hélices  ;  mais  rien  ne  prouve 
présent  que  l'animal  en  question 
cette  disposition  spéciale.  fl)Fsn.} 
:i\lDES,  Utr.  MOLL.  —  Syn. 
es  de  Fcrusssc.  (  Dr^ii.) 

nT£.  «OLL.  —  Nom  des  Nummu- 
les  anciens  oryctograplie.^.     loi/. 
ïs.  (Dksii.) 

.ICOBOLL'S,  Wallr.  bot.  cr.  — 
?euthosp(>ra,  Fr. 

CODOM'E.  Helicodonta  (r/ij ,  hé- 
!ç,  dent  ).  moll.  —  M.  de  leriissac 
i  ce  sous- genre  pour  queUiues  es- 
lélices  qui  ont  des  dents  à  l'ou- 

Voy,  HÉLICE.  (  I)K>n.) 

JOGÈXE.  Ilelicoffcna.  moll.  — 
nrc  dans  lequel  M.  de  Férussac 
s  la  plus  grande  quantité  des  cs- 
lélices.  ()e  sont  des  espèces  ^lohu- 
ont  le  bord  droit  est  épaissi  et  ren- 
dehors.  Voy.  iiélicr.  (Disii.) 
:OLni.U:E,  Fér.  moll.  —  Syn. 
le,  Draparn. 

ICO.MA  (nom  mytholosique  ^. 
-Gsrtn.,syn.  de  Strelitzia^  llanks. 
de  la  famille  des  MiLsacées-  lléli- 
(tabli  par  Linné  {Cm. ,  n"  rJî>7). 
B  l'Amérique  tropicale.  Voy.  misa- 

::OMDES.  riclironidœ,  ins.— Tribu 
iptères  dans  la  famille  des  Diurnes 
ilocères,  établie  |)ar  M.  Hoisdn\al, 
î  compose  des  genres  :  Ilclirouie, 
'amadryasci  Acrce^  tous  exotiques. 
la  caractérise  ainsi  :  Palpes  rourts, 
•ëparés  par  un  intervalle  notable  , 
ascendants,  .\bdomen  gnMe,  très 
\iles  oblongues,  étroites;  bord  ab- 
des  inférieures  embrassnnt  à  \m\w. 
s  de  Fabdomen  ;  oellulc  discoïdulc 
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toujours  fermée.  Les  Cbenllles  sont  cylin- 
driques et  épineuses  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Klles  se  suspendent  perpendiculaire- 
ment i>ar  leur  extrémité  postérieure  pour  se 
rlianper  en  cbr;sali«Ies.  (D.) 

IIÉMCOMI-:.  Helironia  (  WvVmm,  mon- 
tacne  de  la  Grèce  cimsacrée  aux  Muses i.  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  <le  la  famille  des 
Diurnes,  étnbli  par  Latreille,  qui  le  range 
dnns  la  tribu  des  Papilloniiies ,  mais  qui  , 
d'aftrès  la  classilication  plus  récente  de 
MM.  Doisduval  et  Hiancbard  ,  appartient  h 
l'clle  des  Iléliconides.  Ses  rarartères  essen- 
tiels sont  :  Antennes  presque  aussi  longues 
<;ne  le  corps,  à  massue  grêle  :  palpes  dépas- 
.'aiit  lu  tète,  redressés,  a  dernier  article  co- 
nique. Du  reste,  les  iieliconies  sont  des  Lé- 
pidoptères d'une  ffrnie  très  élégante  et  dont 
les  couleurs  sont  aussi  \ives  que  variées. 
Leur  tète  est  plus  larL'c  que  longue  à  cause 
de  l'écartement  de  leurs  yeux,  qui  sont  gros 
et  proéminents.  Leur  thorax  est  très  étroit; 
leur  abdomen  long  et  presque  linéaire. 
Leurs  ailes  supérieures,  dont  le  bord  interne 
est  plus  ou  mi'ius  C'»iira\(>,  ont  la  forme 
d'un  triangle  très  allongé ,  et  les  inférieu- 
res ,  plus  courtes,  .sont  ovaiaires.  Presque 
l  )ules  les  espères  de  ce  genre  .sont  propres 
i.u\  contrées  les  ftlusrliaudes  de  rAmérique, 
i:otaiunHM)t  au  Hn'sil  et  à  la  Guiane.  (io- 
<!art ,  dans  VKnriiiloprdic  niétlunlif/uc  ,  en 
(léeril  (i8  ,  parmi  lesciuelles  nous  citerons 
ronime  i\\}e  rili-i.n.nNu-.  m  Huin  (  iUlUonia 
liirifti  Linn.),  qui  se  trouve  à  Surinam  ,  et 
d.mt  la  Chenille ,  figurée  par  mademoiselle 
Mérian,  vitsur  leRicinou /Vi^mn-r/<n.N7/.il).) 

IIÉLI(:OMi^:.NS.  Jfvnnmii,  Latr.  ins.  — 
Syn.  d  Iléliconides  ,  lloisd.  —  Linné  donne 
aussi  ce  nom  à  la  seconde  division  de  son 
g.  Papillon.  (D.) 

Ilt-JJCOMTES,  Blanch.  ins.  —  Syn. 
d'IIéliconides,  lloisd.  (D.) 

llia.ICOIMM.XTE.  Ifclicophanta  (iieVr», 
hélice;  <psvTxjiot,  apparence),  moll. — M.  de 
Férussac  a  réuni  deux  sortes  de  coquilles  , 
dont  les  unes  appartiennent  au  g.  Vitrine 
de  Draparnand ,  les  autres  au  g.  Hélice. 
Voy.  ces  mots.  (Dksh.) 

'IIEI.ICOPIS  (oixuTTtç,  qui  attire  les  re- 
yards par  sa  beauté),  in-?.  -  -  (îenre  de  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Diurnes,  tribu 
dos  Krycinides  ,  établi  par  Fabricius ,  et 
adopté  par  MM.  Boisduval  et  Blanchard , 


516 


HEL 


HEL 


qui,  dans  leurs  ouvrages  rcspoclifs,  lut  don- 
nent ]»our  type  VUclicopis  rupidn  Fnhr.  (Prt- 
pilio  V.  K.  ,  !(/.  Liiin.).  Ce  eharnianl  petit 
Papillon  «  qui  se  IrouAe  à  la  (îuiane,  est 
ligure  et  dilerit  dans  une  foule  d'auteurs; 
il  se  fait  remarquer  priuei))alement  par  ses 
ailes  inférieures  terni inres  charune  par  deux 
longues  queues ,  et  ornées  des  deux  eôlés 
d'un  grand  nombre  de  petites  taches  d'ar- 
gent de  (li> erses  formes  et  grandeurs.  Sa 
Chenille  ^  il  sur  le  Citronnier  et  le  Cotonnier, 
et  s'ahrile  <lans  une  feuille  roulée  pour  se 


(hanuer  en  ehrvsalide. 


(0.) 


-^liELICOPS  (c).(xû)TC5,  aux  yeux  ronds). 
nLPT.  —  M.  Waizlcr  [Syst.  awphib. ,  IS.'jO) 
indique  sous  ce  nom  une  suhcii>isi:)n  du  g. 
Couleuvre.  (1-.  D.j 

*  liKLICOPTERA,  Am.  el  <crv.-S>u. 
iVElidiplera  y  Spin.  (Ul.) 

llj:MCOS!H>KiL.\I.  iioT.  en.  —  (îenre 
de  Champignons  hyphomycètes ,  établi  par 
Nées  [Sjjst.,  08,  f.  ()lh,  pour  des  Champi- 
gnons qui  croissonl  sur  le  bois  pourri. 

i;:':i.iccs;"k  l;:.  iicUcostyia  c:;:;,  hélice; 

atvÀo; ,  colonne).  m<h.l.  —  Sous-gonre  des 
Hélices ,  pro|)()sé  par  M.  de  Térussac  pour 
quelques  espèces  dont  la  columelle  est  un 
peu  plus  redre.-isée  ,  ù  cause  de  leur  forme 
Irochoïde.  ta»  sous-genre ,  fondé  sur  un  ea- 
ractère  variable  ,  ne  peut  èlre  adopté.  \'uy. 
ut  LICE.  (Uksh.) 

l]lîLlC07ii;Ci:i  \l  ,  Nées.  inr.  «:r. — 
Syn.  iVIIcJirusnoriuin^  id. 

JIMMC!  A  (nom  mylholofiique).  i;ot.  vu. 
—  (îenre  de  la  famille  da^  Composées-.'^é- 
nécionidées,  éiubli  par  Ca^si^i  {in  UuU.soc. 
pliilom.  y  ISIS,  p.  ItiT  i.  Arbrisseau  sar- 
mcMileux  (MjliJNé  au  Jardin  iW^  Plantes  (!e 
Paris. 

IIIÎLlC'i'ihlLKS.  HcUctcrcœ.  lîor.  ni.  — 
Tribu  de  la  famille  des  lîond)acées  ,  qui  est 
elle-même  une  d«'s  di^  irions  du  grand  groU|)e 
des  MaUacées.  Vuy.  ce  mot.         (Ad.  J.) 

lll<:LIC'ri':i;i:s  (;;,  -.o:,  soleil  ;  xWoy;,  pré- 
sent). i»ôT.  i*n.  —  Geme  de  la  famille  des 
Sterculiacées-llélietérées ,  établi  i>ar  Linné 
((»e/i.,  n"  102i).  Arbrisse<iu\  de  l'Amérique. 
Treize  espèces  réparties  en  deux  bections. 
Voy   stkri:ii.i\cl;i:s. 

^llELlCTiaiOII)r:S,DC.  noT.  PH.— Syn, 
de  Cajoplioray  Presl. 

JliaJKJŒLLA  (rT/co:,  soleil),  imis.  — 
M.  Bory  de  Saint-Viuceut  {Uid,  class.,  V, 


1825  )  indique  sous  ce  nom  an  genre  qu'il 
place  avec  doute  {laruii  les  plantes  rrypto- 
gamcs,  el  que  quelques  auteurs  mclteot 
avec  les  Infusoircs,  famille  des  Baeillari». 
Les  HclicrcUa  sont  des  corpuscules  cuDfirjr- 
mes,  radiaires,  divergents  par  le  r6té 
aminci.  L'espèce  type  e«l  1'//.  Lyn^bvi  Barj 
{loro  cit.),  que  l'on  trouve  dans  les  caui 
douces.  (  E.  D.) 

'^IIELIGMK  («>i>]ti»,  spirale),  bot.  fh.- 
Genre  de  la  famille  des  Apoc^narées-Erbi- 
lées,  établi  par  Blume  {Flor.  Jav,  pr^f., 
VU).  Arbrisseau  de  Java. 

^lILLIG^irS  {ur/ija,  spirale),  uelh.  — 
Genre  établi  par  M.  Dujardin  {Hist.  ncU,  det 
Vers)  pour  des  Vers  cylindriques,  à  tèteub- 
tuse,  à  trois  lobes  arrondis,  el  à  queue  ai- 
guë. 11  ne  renferme  qu'une  seule  espi<re, 
17/.  hnfjicirnts.  (P.  G.) 

•  IIKLIXA.  ISS.— Genre  de  Diptères  éii- 
bli  par  M.  Il<d)ineau-Desvoidv  ,  qui ,  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires,  page  493,  le 
range  dans  la  famille  des  Mi^omydes,  diii- 
^ion  des  Muscivores,  tribu  des  AriciQes,fcc- 
lion  des  Terrestres.  Il  se  distingue  des  Xti- 
cies  et  des  Kuphémics  par  son  ciiètcà  prioe 
velu.  L'auteur  y  rap|M»rte  7  es|)èces,  imitw 
de  France  et  nommées  par  lui;  il  pla<Tn 
tète  VU,  cuphcmoidea  ,  trouvée  iMrlui<Ufl> 
les  environs  de  Saint-Sauveur.  (P.) 

MILLIXAIA,  Audub.ois.  —Syn.  dei'yf- 
via.  (Z.  G.) 

*  îILLLM'S  (cAîvor ,  .«iarmcnl;.  bot.  Pir.— 
Genre  de  la  famille  des  Khanmi^-Goua- 
niées ,  établi  par  K.  Meyen  (A/.«r.).  Ari»ri>- 
seaux  de  rAb>ssinieet  du  Cap.  Voy.uxt- 

.NKKS. 

'l»:MOPiOLLS(r:::c.:,  soleil;  Ç;i«,-, flè- 
che). ui:rr. —  Subdivision  du  g.  Léiinli 
(l'après  AI.  Filzinger  (6'[/s/,  rcpt. ,  1843). 

(E.  P.) 

iii:Li(K:vriPis(;;).e;»  soleil;  «««w, 

fruit).  i;«»T.  vu.  —  Genre  de  la  famille dei 
Tiliacées-Gre\uées,  établi  par  Lïnw  {Ihrt. 
(Uffurt.y  211,  t.  Ifi).  Arbres  OU  arbris- 
seaux de  TAmériquc  tropicale.  Votf.  mu- 

litES. 

'llELIOCOPRIS(mothybridc  :  vi'«;,f»- 
leil;  copris,  bousier),  iss.  —  GenredeO 
léoplères  pentanières ,  famille  des  Lanefli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides  ,  section  éa 
Coprophages»  établi  par  M.  Hope  i  ThcCo- 
koplcrisl's  manual  t  part.  I,  p.  i'it»^ 
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dépcDS  du  g.  Copris ,  Fabr.  Il  lui  donne 
pour  type  le  Copris  gigas  Kabr.  {Smrabœus 
id.  Linn.))  qui  2»i!  truu\c  au  Sên(''<:al. 

Les  lïcîiocopris  sont  (icà  Scarabccs  «le 
grande  taille ,  à  forme  courlc,  rpai^ssc  et  boiii- 
ix^,  d'un  nuir  brillant,  dont  le  prulliuraiest 
tronque  antérieuremont,  et  la  tète  année, 
dans  les  mâles ,  d'une  seule  corne  ou  de 
deui ,  sui\ant  les  espèces.  L'une  d'elles, 
VHeiiocopris  isidis^  est  représenlée  rrêqueni- 
meat  sur  les  obélisques  et  les  tombeaux  des 
Pharaons.    Voy.  coprides  et  cupuoruAGcs. 

^UELIODliiS  (r.).iw<j\: ,  qui  ressemble  au 
soleil).  iSô.  —  Genre  de  Lépidoi)ières  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  \mit  M.  (jiié- 
née  aux  détiens  du  ^.  Anarla  d'Ocbsenliei- 
mer,  et  que  nous  avons  adopté  dans  notre 
Catalogue  mcthodique  iks  I.cjildoptcrcs  d  Eu- 
rope, où  ii  fait  partie  de  la  tribu  des  lUlio- 
Ihides.  Ce  genre  ne  comiirend  que  2  espères 
de  |)etitc  taille,  savuir  :  V!idi(i!:\i  ru;iic  lu  , 
espèce  qui  se  trouve  eu  Hongrie;  et  ry/c- 
liodes  arbuti  Fabr. ,  qui  est  répandue  dans 
une  grande  partie  de  ri!]un)pe.  Llle  vole  eu 
mai,  et  D*est  pas  rare  dans  les  environs  de 
Paris.  (D.) 

MIÉLIOFUGE.  neliofugus  {r/no:,  soleil; 
ftiym^  je  fuis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétêroinèrcs ,  Tamille  des  Mélasomes,  tribu 
des  lilapsides,  établi  par  M.  Guérin-Méne- 
>illc  sur  un  insecte  du  Cliili  {Voi.cKjc  de  la 
Coquille,  page  1)0).  MM.  de  Casîelnau  , 
Blanchard  et  de  Brème  ont  adopté  ce  ^enre 
dans  leurs  ouvrages  respect if^.  Ce  dernier 
auteur ,  dans  »a  moiio^rapliie  de  ({utMipies 
genres  appartenant  à  la  lril)u  des  iUapsides  , 
eu  décrit  :$  espèces ,  >  compris  celle  de 
AI.  Guérin ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  lle- 
liofug us  a rcn osus .  [D.) 

*  IIJELIO-\L\\KS  {r-yio:,  soleil;  ;xa:vo.vat', 

di^sircr).  i.ns. — Genre  de  Coléoptères  subpca  - 
lamcres,  ramille  des  Lonuicornes ,  tribu  des 
Céranibycins  de  Ser\ille,  des  Callichromites 
de  M.  Ulancbard,  établi  par  M.  Newman 
(inn.  oftiiehat.  furst.f  t.  V,  p.  IT;  aM'cles 
Hevydalis  minor,  umbcUalornin  de  Linné  et 
sanguinicoHûi  d'Olivier.  (C.) 

ll£LIOPAT£S.  \ss.  — Voy.  uELioi'Hn.is. 

HEUOPHILA  {nMOiy  soleil  ;  i^uo;,  qui 
aime),  bot.  vh.  —  Genre  de  la  fandlle  dvs 
Crucifères  Iléliuphilées,  établi  par  Durmeis- 
ter  {ex  Lin.  yen. ,  816).  IMantcs  herbacées 
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on  iious- frutescentes.  Plus  de  40  espèces 
réparties  en  S  sections.  Voy.  «:iaaFhRKs. 

iiiCLlOnilLL.  J{cUophHus(n)'.r.;,  soleil; 
ç>i)",;,  ami).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
béléromères  ,  famille  ih^s  Mélasomes ,  divi- 
sion de>Collaptérii!es  do  M.  Sulier,  tribu  des 
iV<iinite>,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui 
en  a  chanj:é  depuis  le  nom  en  celui  tVIIelio- 
palcs  >ansendire  le  inolif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cej,'.  a  été  adopté  par  tous  les  enlomolnjîistes 
S'ius  lepremier  nom,  sans  excepter  Lalreille, 
qui,  cejiendant,  dans  la  dernière  édition  du 
lU'jnc  animal  de  Cu^ier,  ne  le  mentionne 
(pie  comme  une  sim))!e  division  de  son  g. 
Pcdinusy  dont  il  a  tout-à-fail  le  faciès,  et 
ne  dillere  que  par  des  antennes  plus  épaisses 
et  par  les  pattes  antérieures  plus  larges.  Du 
re^te,  ce  âoiil  des  insectes  de  moyenne  taille, 
de  forme  o>alaire  et  entièrement  noirs,  et 
propres  pour  la  plupart  aux  contrées  sèches 
et  méridionales  de  l'Kurope.  Le  dernier  Gâ- 
tai.luue  de  .M.  Dejean  en  dé>igne  15  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
VliL'liiiplidus  hyhridus  Latr.,  du  midi  de  la 
l-rance.  (D.) 

Ji2-:L:()PI2:LI':i:S.  IfcUophUcœ.  dot.  pu. 
—  Ine  des  nombreuses  tribus  établies  par 
De  (^andoUe  dans  la  famille  des  CruciTères. 
Voy.  ce  mot.  (.\d.  J.) 

^iSLLlOPSULi'S  (a:o;,  soleil;  ç>ao;, 
ami;,  ukit. — M.  lit/inger  {Sysl.  rept.  , 
liS;.'}}  inditjue  sous  ce  nom  un  groupe  du 
g.  Lézard.  (K.  D.) 

^UiiLIOPIIOn.V  :>:)io;,  solell  ;  VfV.û,,  je 
porte  j.  i.i:nis.  —  M.  Agassiz  { C'afa/.  syst. 
Eihin.)  dé.-i::nc  ainsi  une  subdivision  des 
Cijpéastres.  VciJ.  u..\i'i.\>ïi{\:.  (  L.  D.) 

liLi.îOrikOlilS  (/'/:-.;,  soleil  ;  yoCcw, je 
fuis  ).  INS.  — Genre  de  Lepidi^ptères  de  la 
famille  de^  Nocturnes,  tribu  des  Nocluélides, 
créé  par  M.  IJoisdu>al  aux  dépens  des  Epi- 
st'fna  et  «les  lladcna  deTreitschke.  Ce  genre, 
que  nous  avons  adopté  a>ec  modilications 
dans  notre  Calaloguc  indlliodiquc  des  Lcpi- 
doplcrcs  d'Europe  ,  se  réduit  pour  nous  à 
i  es[)èces,  dont  la  plus  connue  eî>t  Vlklio- 
phobus  popidaris  {Xurl.  id.  Fabr.),  qui  se 
trouve  en  juillet  dans  le  nord  de  la  France 
et  les  environs  de  Paris  ;  les  autres  sont 
propres  aux  contrées  njéridionales  de  l'Ku- 
rope.  Les  Chenilles  sont  épaisses,  cylindri- 
ques, a  tète  globuleuse.  Elles  sont  rayées  do 
brun  sur  un  fond  obscur;  elles  vivent  sur 


518 


IIKL 


les  (jrainiiHTS  cl  les  piaules  basses,  el  se 
tiennent  eaclires  pendant  le  jour.  Klles  se 
renferment  dans  des  e<Mines  peu  solides  , 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  la  niuus.*-e,  pc»ur 
se  changer  en  rhrjsalide.  (,l>.) 

liELIOPilTIlAI.Ml  U,  Rafin.  r.cT.  m. 
—  Syn.  de  lUuU.ci  J:laj  Linn. 

*IIKLIOrOî\.\  (/...i-.:,  soleil  ;  ttco^:,  porc). 
POI.YP.  —  (icnre  de  Polypiers  de  la  divi- 
sion des  Zoanthnires  pierreux ,  sceiion  des 
Madrc^pores  ,  créé  par  M.  de  DIainulIc 
{Act.y  182i,  pour  des  espines  vivantes 
trouvées  par  MM.  Quoy  el  (i.iiniard,  et 
ïdacées  par  eux  dans  le  p.  PucU'iOinn-a ,  et 
quelques  espèces  T^siles  que  (îi»ldfiiss  a\ail 
nii^es  dans  le  c.  Astraa.  Les  Iléliopores sont 
des  animaux  courts  et  cylindriques,  pour- 
vus d'une  couronne  simple  de  quinze  à  sei/c 
tentacules  larges  et  assez  peu  longs,  conte- 
nus dans  des  loges  cylindriques,  verticales 
ou  subtîi\ergenles ,  immergées,  crénelées 
inlérieurenient  par  des  demi-lames  radiai- 
res,  et  con>liluant  un  polypier  caleaire, 
de  forme  variée,  livé  et  poreux  dans  les  in- 
tervalles des  cellules. 

Parmi  les  espèces  connues,  nous  ne  citerons 
que  17/.  carulca  {l'DrillDpora  ca  nilea  Lam.), 
des  mers  du  Sud  ,  et  17/.  purifunnis  Guet- 
tard  {Aslnra  porû$a  Ciold.) ,  que  Ton  trou\e 
dans  le  calcaire  jurassique  <le  rEilTel.  (K.  D.) 

IIELIOI^SIS  (rT/tc:,  soleil;  ô^ç,  aspert). 
Bor.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  C!i>m|)o- 
sées- Sénécion idées  ,  établi  par  Persoon 
(t'/ic/i..  Il,  4731.  Herbes  de  l'Amérique. 

JIKLIORM:.  IleUovnis  (v:-.;,  soiril; 
cnvt;,  oiseau),  ois.  —  Genre  établi  par 
R.uuia terre  sur  une  espèce  que  Buffon  a 
nonmiée  Grebi  -  Foubiue  ,  par  la  raison 
qu'elle  a  les  pieds  lobés  comme  ceu\  tles 
Fouh|ues  el  îles  (irèbes,  el  que  .«îon  bec  a 
quelque  anahisiir  nwv  relui  de  ces  derniers; 
mais  ce  sont  à  peu  près  là  les  seuls  ptdnls 
de  resseml)lance  qui  existent  entre  ces  oi- 
seaux. Les  Iléliornes  se  distiuL'uent  \M\r  un 
bee  allon^é,  cylindrique,  pointu,  léL'èrement 
con\e\e  el  à  bords  tranrhants;  par  des  na- 
rines médianes  ,  longitudinales  ,  percées  en 
avant  de  la  memlirane  (pii  recouvre  les  fos- 
ses nasales,  et  surtout  par  des  ailes  longues 
et  pointues,  et  une  queue  ample  et  arrondie 

Par  leur  cou  très  grêle,  leurs  formes  s\ el- 
les el  délicates  et  leur  plumage  soyeux,  les 
Iléliornes  ra))]>ellent  les  Anbingas.  Ce  >onl 
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des  oiseaux  des  régions  le>  plus  chaudes  df 
Pancien  et  du  nouveau  continent.  Ils  fré- 
quentent les  rivières  el  \c>  cricpn's,  f i  tî- 
\ent  d'ii:>ecles  et  d'autres  petits  animaux 
aquatiques  qu'ils  saisi>sent  qnelquefi/is  très 
adroitement  en  vidant.  I/cs^hVc  d'Amérique 
>'appri\oisc  facilement.  On  In  connaît  «Su- 
rinam sous  le  nom  de  Sunhcrd  (oiseau  do 
soleil).  (les  quelqtics  particularités  de  luœun 
sont  les  seules  que  Ton  puisse  citer. 

La  place  qu'occupent  les  lltMioriies  dam 
les  méthodes  ornithologiques  varie  peu  seloa 
les  auteurs.  Tous  les  ont  rappriKiiés  dfs 
Grèbes,  avec  lesquels  ils  ont,  en  effet,  leplui 
d'affuiilés  ;  mais  les  uns,  connue  G.  Cuiier, 
en  font  des  Palmipèdes  de  la  famille  dei 
Plongeurs  ou  Drachyplères  ;   les  autres,! 
l'exemple   de  Temniinck  ,  en  rom posent, 
(  onjoinlcment  avec  les  Grèbes,  les  Phalaro- 
i>es  et  les  Foulques ,  un  ordre  particulier 
sous  le  nom  de  Pinnaliiièdes;  d^autreseo- 
Hn  ,  eomme  MM.  Lesson  et  G.-R.  Grar.  lei 
rangent  à  la  un  des  Echassiers,  el  élablis- 
senl  pour  les  deux  seules  espèces  cododci 
deux  scellons  ou  sous-genrcs  :  Puoe,  sous 
le  nom  d'UcUornis,  a  pour  t}pc  Fespife 
africaine,  dcrrite  par  DufTtm  sous  lenoinde 
Grebi-Foulque  (enl.  8î):j),  //.  surinamnsa 
Donap.;  et  l'autre,  sous  le  nom  de  Pcdiffi, 
est  fondée   sur    Fes|>ècc    d'Amérique  que 
Vieillot  {(idLj  pi.  :?80)  a  fait  connaître  vm 
la  dénomination  d'//.  snicgalensis.  fZ. G) 

-Ill-rJOSCOPlS    ("T;.©;,  soleil;  n'.r:':, 

explorai  ur).  rkpt.  —  Sous-genrede  Stfl- 
lion,  selon  M.  Fiizinger  (.St/.»:/.  rrp/.,  ISHi. 

lE.  D.) 

*  IIIXIOSTERES ,  Hope.  ns.-SjD.de 
llcJinfugus,  Guér.  (D.) 

MII:M0TIIL\  (rT):..;,  soleil;  «/«je 
cours).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères dr  la 
famille  des  Nocturnes,  fondé  par  M.  Iedi«c- 
teur  Hambur  sur  une  espèce  inédite  tromêe 
par  lui ,  en  183(,  dans  FAndalousif.  Klie 
n'a  pas  plus  d'un  pouce  d'envergure;  Jrt 
quatre  ailes  sont  d'un  jaune  vif  des  dm 
côtés  ,  avec  un  gros  point  noir  au  centrf  de 
chacune  d'elles,  et  leur  frange  est  noirllre. 
La  tète  et  le  corselet  sont  noirs,  aveclw  j 
ptérygodes  jaunes.  L'abdomen  est  épais  et 
noirjktre,  ainsi  que  les  pattes  ,  qui  stml  ro- 
bustes; les  antennes  sont  courtes,  noirN 
et  très  peciinées  dans  le  mâle  ,  et  créoel^ 
dans  la  femelle. 
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)èct  vole  à  Tardcur  du  soleil , 
droits  arides.  Sa  couleur  jaune 
\Tt  de  voler  la  font  ressembler  de 
Hespérie.  (  D.) 

rUlDES.  Ileliothiike.  iss.— Tribu 
M.  Boisduval  aux  dépens  de  celle 
ites  de  Latreille,  dans  Tordre  des 
»,  famille  des  Nocturnes.  Cette 
lous  avons  adoptée  dans  notre  Ca- 
thodique des  Lépidoptères  dEu^ 
rme  quatre  genres,  dont  voici  les 
othiSy  Anthœcia,  Anaita  et  lie- 
Héliolhides  ont  les  antennes  sim- 
lue  complètement  fil irormes  dans 
tes ,  les  palpes  courts  et  peu  dé- 
a  léte  petite  «  le  corselet  lisse  et 
}  dessous  des  quatre  ailes  et  le 
inférieures  seulement  marquées 
uleurs  nettement  trancbées.  Au 
upérieures  couvrent  les  inférieu- 
;  disposées  en  toit  médiocrement 

lilles  ont  toutes  IG  pattes;  elles 
riqueSf  souvent  monili formes,  la 
nées  de  couleurs  >i\es.  Filles  se 
Teilrémité  des  plantes  basses  , 
mangent  indistinctement  les 
les  fleurs.  Au  repos,  elles  tien- 
souvent  la  partie  antérieure  de 
arquée  ou  repliée  sur  elle-même, 
ides  sont  luisantes,  de  forme  or- 
ns  appendice  \ entrai.  Kilos  sont 
i  dans  des  coiiues  molles  compo- 
e  et  de  grains  de  terre  ou  de  de- 
ntés, et  placées  presque  à  la  sur- 
.  La  plupart  tles  espèces  de  celle 
it  en  plein  soleil.  (U.) 

>TIIIS(oXtwO£:; ,  par  un  soleil  ar- 
.  —  Genre  de  Lépi<loi»UTOs  <Io  la 
s  Nocturnes  ,  tribu  des  Noctué- 
treille  ,  établi  par  Ochsenheimcr, 
dans  tous  les  ouvrages  spéciaux 
rc  d'insectes.  Ce  genre,  dans  notre 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Eu- 
rlicnt  à  la  tribu  des  Hcliothides, 
ic  8  espèces,  dont  la'plus  connue 
thisdipsacea  (  Noctua  id.  Linn.  ), 
lenille  vit  sur  une  foule  de  plan 
ïrincipalementsur  le  Dipsacus  ful- 
stte  espèce  parait  répandue  dans 
le  partie  de  TEurope ,  et  vole  en 
ût,  à  Tardeur  du  soleil ,  dans  les 
e  luzerne.  (U.) 
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"^ linuOTnRIPS  (,?)co;,  soleil;  Op(^, 
Thrips,  genre  d'insectes),  ws.  — Genre  de 
la  tribu  des  Thripsicns,  de  Tordre  des  Thysa- 
noplères,  établi  par  M.  llaliday  aui  dépens 
du  genre  Thrips ,  dont  il  ne  diffère  sensi- 
blement que  par  le  corps  réticulé.  Nous 
avons  considéré  cette  coupe  générique  comme 
devant  constituer  une  simple  division  parmi 
les  Thrips.  Le  type  est  le  Th.  hœmorrhoi- 
dalis  Bouché.  (Bl.) 

Jli:LIO'nil\Y\,  Boié.  013.  —  Division  de 
la  famille  des  Trochilidées.  Voy.  colibri. 

(Z.  G.) 
llKIJOTROrE.//e/io/ropium  {^hoç,  so- 
leil ;  Tp/iro),  je  tourne),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Borraginées,  section  des 
Ebrétiacées,  dans  laquelle  il  contribue  prin- 
cipalement à  former  une  tribu  qui  lui  em- 
prunte son  nom.  Il  a  été  établi  par  Linné, 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivanis  :  Ca- 
lice à  cinq  divisions  généralement  profondes  ; 
corolle  bypocratériforme ,  dont  la  gorge  est 
sans  dents ,  nue  ou  barbue,  dont  le  limbe 
est  à  cinq  di\isions  séparées  par  des  sinus 
repliés ,  simples  ou  portant  une  dent ,  les 
cinq  étamines  incluses  ;  style  terminal  très 
court;  stigmate  pelté.  Les  quatre  loges  du 
fruit  séparables  à  la  maturité  forment  quatre 
akènes  durs,  nionospermes.  Ce  fruit,  comme 
celui  des  Ebrétiacées  en  général ,  n'est  pas 
gynobasique.  —  Les  Héliotropes  siont  très 
nombreux,  moins  cependant  qu'on  ne  serait  ' 
porté  à  l'admettre  d'après  le  nombre  de 
leurs  espèces  décrites  successivement  par  les 
auteurs,  et  dont  plusieurs  paraissent  n*élrc 
que  lie  doubles  emplois.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  répandus  surtout 
dans  la  zone  interlropicale  de  l'un  et  Tautre 
CDutinent;  quelques  uns  s'élèvent  dans  la 
zone  tempérée ,  et  c'est  ainsi  que  l'Europe 
en  possède  un  petit  nombre.  Leurs  feuilles 
sont  aliernes,  le  plus  souvent  hérissées,  en- 
tières. Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  dis- 
posées en  épis  unilatéraux,  roulés  en  crosse 
à  leur  sommet,  ou  scorpioïdes. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  méritent 
de  ûxer  un  instant  l'attention. 

{•  L'HmoTRoPE  DU  Pérou,  Jleliotropium 
peruvianum  Lin .  —  Originaire  du  Pérou,  où 
il  forme  un  arbrisseau  assez  élevé ,  cultivé 
partout  en  Europe,  où  il  reste  toujours  k  Té- 
tai d'arbuste  de  petite  taille.  Ses  branches 
sont  cylindriques,  couvertes  de  poils  assez 
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lonc!::  SCS  rpuillo>   sont  ovalo?  ,  onlims , 
un    ppii   aiiiui? .   riJ2ucii>05 ,   à    c  lurl  \tf}- 

moins  \iv!a<.0'''j:  olli's  o\lialrnl  iii:o  t-inir 
de?  \.hi<  a;:r('iililf-s  c.ui  ro«?i'nible  n<-^Q7.  à 
celle  (le  la  \anille. —  Les  unines  «!e  <vi  ar- 
buste ont  été  eiivo}i''f'5  [i'/jr  la  i're::ii«*re  fMÎs 
en  Franre,  au  Jardin  du  H.ii,  en  17  Jm.  par 
J^^epli  di'  Jusïieu.  J»n  ^ai'L  rumhien  il  s'y  est 
rèpaTiilu  depuis  colle  êpriqiie .  i.T,":re  au  i>eu 
de  dilTnullé  que  présente  sa  rulîure.  Cet 
arbu-le  demande  à  êlre  lenu  l'élè  à  une  e\- 
position  niéridiuiiale  un  p^u  abritée  ;  il 
eiise  alors  de  fréqi:cnls  arriscnients.  L'hi- 
ver on  le  eoi:<erxe  dans  une  serre  tempérée 
vu  dans  une  b.'.-.he  pri  s  du  >iTre:  il  pousse 
même  sans  difiî»  ull*:^  il..n<  un  appartement, 
pourvu  qu'on  ait  la  prcrauiinn  d»'  n.ellre 
de  temps  en  temps  le  put  qui  le  «ontienl 
dans  nn  \ase  peu  pror-nd  rempli  d'eau 
p-'ur  remplacer  les  arro>i^nienls  qui  dnivenl 
être  sîîppriitïi  s.  L'Heii.'irope  se  multiplie  de 
crain(.'S  il  de  ïiuuiure^  Tiiile»  au  printemps 
et  en  ci-'. 

lî  L'U:::  ^u  \r  K'.i.w:-: >\\u ?.<,!!. jraii- 
lî  •*.  ;■••• .  Lin.  —  Il  tiii'ore  du  piémienl  sur- 
t'Ut  pjr  li^s  pri*p-r:i  ■:'«:  plus  r.»rles  do  t'  utes 
>f>  pirti'.'s.  >os  tlcur>  «-M  uncidcur  n:oi:is 
pr«»î.'.»mee.  11  isî  nv.ins  fréquemment  cul- 
li^é. 

sL'H-.:  -:  n  î-'L' i. -iv,  /.'.  rw>vnr.'/m 
11:-...  i-  n  :;>■  ^ '.;!_•. iirvrrrr.i  /.'•  -.  r,  i.v  i.r- 
»■ .  '  —  î!  >'j  Lr  !i\o  itL-.ii.ianirn»^nt  tians  les 
11'.  ■;\  -.'i  -..1.1 1:\,  ><■•  s  r:  i!«'r'>'j^erts.  Sa  lii:e 
f>:  !r-.:io.  l-ri  ■..•f,  li.j' T'-nirnl  li«Tissre  et 
t;">:':S'':  sos  f. ui..-  s  s  m  p.  :i"lri'-.  enlicres, 
-.  \.i".':s.  . I  *.J->.  r".:^:;;v'.M>.  p;:l«o*cenîes  :  si^s 
t''.":rî  s  "î  b! :.•:.!■.••>.  lii^i'  -v  ■:■>  i  r.  i[«is  p-mi- 
ncs .  ;•.  ..r  v.  :  ".•  ï  r-.sr;:'.--  une  lient  au  fond 
de  '.;:•  V-iO  si:-.-..s:  ci-s  >.î.î  OMiiercment  dc- 
p- '.:rv.:os  ir..:-.-::.  Ltur  cali.c  e>l  quin- 
qi:  i!'ie. 

i  LU::  :-  :•  -  ;:•  .  IL  <::.».  \'>i  Lin. 
—  Ls^^-.'i.-  rare,  ir  ;L^ie  dans  les  par;ies 
rnt'diit'rrai;.. ..iT.os  .-..;  •:•.{  :i  de  Li  l'rance.  Sa 
liL**'  !:•  rba'  '.e  e>î  c  .-j-.  Iî.o  :  sc^  fi'uilîcs  ovales, 
plissèes  .  s. 1:1  c  ■:.;:iiT".isos  cl  blanchâtres  en 
dess'.-us:  se<  fi-urs.  i-a'.e-i:c:ii  a  épis  gémi- 
nés, ont  leur  (.ali-.e  «  l'.r.q  dénis.     \P.  I>.) 

HÉLIOTROPE.    m;n.   —    \\\.    OiAnTZ- 
AG  aoE. 

MIKMOTROPICKES  .    IIKI.IO- 
TllOPIÉES.  IfcUotr'ipi'.wv.  n^.i.îr.'pUw. 


noT.  m.—  l'np  des  di\  îsîons  établies  dam  li 
famille  des  llorraginées  (voy.  rc  mot),  ron- 
sidérée  par  plu>ieursnuteurs  eomme  d(um 
elle-même  en  former  une  distincte.  (.\o.  J.) 

'IIEIJPTI:KIM  r  ^'f.o;  ,  $<dcil  ;  rrri?:,  \ 

aile).  r.oT.  m.  —  Genre  de  la  famille  d« 
('omposées-Sénécionidécs,  établi  par  lie 
Candolle  (  /»p«L,  VI ,  211  ).  Plantes  herba- 
cées ou  sufTruteseentes  du  Cap  pl  de  la  Nou- 
vel le- Hollande.  2U  espc'ccs  réparties  en  C 
secliijns.  Voy.  *:uMr<jsi.i:s. 

^IIEMSOMA.  MOîi..  —  SoiB-çenre  pro- 
posé iMr  yi.  Swainson  pour  quelques  espè- 
ces de  Planorbes.  Voy.  ce  mot.         [Dm., 

•lIELITOPini-LLM  ,  Bl.  WT.  ph.  - 
?yn.  (VHclicia^  Lour. 

!Ii: L!\A\TIIEKA  ,  Lour.  bot.  n.  - 
Syn.  de  Loranthus.,  Linn. 

IIELLEKOU ASTKR  ,  Mancb.  K*t.  H- 
—  Syn.  d' Helîchorus ,  Adans. 

IIELLKRORE.  HcUcbornfi  (ci:",,  fiire 
périr;  Cc;^»,  nourriture  :  nourriture  mor- 
telle, d'après  Desfontaines).  b».it.  pb. — 
Genre  type  de  la  tribu  des  Hellébore, 
dans  la  famille  des  Henonculacées ,  établi 
par  A  dan  son.  Tel  qu'il  est  adopté  maiB- 
tenanf,  il  ne  corresp;)nd  qu*à  une  portiiio 
du  groupe  admis  sous  ce  nom  par  Linoé, 
duquel  ont  élé  détachés  les  genres  Eranlhis, 
S3lisb.,el  Copiis,  Salisb.  H  présente  le*  a- 
ractrres  .>'Ui>an(s:  Calice  $ou\ent  fo!(»r#,i 
5  sépales  persistants.  Corolle  formée  de  S-Ii» 

pétales  fort  C(»urls,  en  forme  de  lubed"Bt 
l'orifice  est  à  deu\  lèvres,  rétrécis  à  leur  base. 
LtamincN  en    nombre   indélerminp.  >^^ 
cnriielles  réunis  seulement  à  leur  ba.«e«if 
Uîw  faible  longueur,  iM^lyspermes,  d^ntltt 
o^ulc?  sont  ranués  sur  deux  .séries  If  lofl? 
de  la  suture  vnilrale.  Chacun  de  ces  rarj*!- 
les  devient  un  follicule  à  pamiscuriacfS.Qai 
s'on\re  par  sa  lipne  intérieure. — Ij?sHeli«- 
bores  sonl  des  plantes  berbacées,  ^i^acK, 
qui  habitent   les  {larlies  septentrionale rt 
tempérées  de  l'ancien  continent.  Leurs  Quil- 
les siint  cofiace*,  les  radicales  parlawei'" 
segments  palmés  ou  pédales,  les  caulinair« 
de  forme  variable  ou  nulles;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  tige  est  unitlore.  Leurs  Oeursie 
développent  généralement  en  hiver  ou  ao 
commencement  du   printemps:  elles  »"* 
grandes,  verdAires,  blanches  ou  purpuriae*. 
Les  es|>èces  les  plus  remarquable»  de  « 
genre  sonl  les  .suivantes  : 
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1*  L*Helléborei>*Orielnt,  Helleborns  oricn- 
talii  Lion. — Sa  tige  s'élève  à  i  ou  5  liéciiiic- 
trm;  elle  se  ramifie  seulement  vers  le  haut. 
Sei  feuilles  radicales  sunt  pubescciites  à  leur 
bce  inférieure,  pt^daiiséquôes  ;  les  Supé- 
rieures sont  divisées  prufondériicnt  en  lubos 
palmà.  Ses  fleurs  sont  grandes;  leurs  sépa- 
les sont  ovales  et  colorés.  Cette  espère  croit 
dans  lea  contrées  mon  tueuses  et  dans  les 
pirlies  sèches  de  rOricnt,  surtout  le  long 
des  rôles  de  la  mer  Noire,  sur  le  mont 
Olympe.  Cette  espèce  paraît  être  (-elle  dont 
les  anciens  ont  tant  préconisé  les  vertus 
nédicinales,  et  dont  la  racine  avait  à  leurs 
yeui  une  action  presque  certaine  {)our  la 
gnérison  des  aliénations  mentales.  Les  au- 
tenn  anciens  sont  remplis  de  passa»ies  (|ui 
font  allusion  à  ces  merveilleuses  propriétés. 
Non  seulement  ils  recouraient  à  son  emploi 
pour  le  traitement  des  afTections  mentales, 
■aïs  encore  ils  remployaient  à  titre  de  pur- 
gatif drastique.  Celui  dWntif  yre  était  le  plus 
renommé  parmi  eux.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  que  la  médecine  moderne  a  singu- 
lièrement réduit,  sinon  entièrement  sup- 
primé, Tusage  de  cette  plante. 

S*  L*Hellébore  noir,  //.  uigrr  Linn.,  vul- 
gtlrement  Bose  de  Moèl. —  Cette  espère  indi- 
gène a  été  regardée  comme  T Hellébore  des 
aocienSy  Jusqu'à  ce  que  Tournefort  ait  <ié- 
eouverl  dans  TArchipel  et  dans  rorienl  l'es- 
pèce précédente.  EiIe|>ossède,  du  reste,  des 
propriétés  analogues  qui  se  retruu\ent  éga- 
lement, mais  à  divers  degrés,  dans  nos  au- 
Ircs  espèces  européennes.  L^llelléhorc  noir 
énet,  d^un  rhizome  court  et  épais,  une 
kampe  et  quelques  feuilles  radicales  pédati>c- 
quées,  glabres,  longuement  péliulées.  I^ 
hampe  porte  une  ou  rarement  deui  fleurs 
grandes,  d^une  couleur  blanc  rosé.  CVsl 
eeite  couleur  de  ses  fleurs  et  sa  floraison  au 
milieu  de  Thiver  qui  lui  ont  valu  son  nom 
fnlgaire. 

3"  L*Hell£bûre  FLTiDE,  //.  fœltdus  Linn., 
Tuïgairement  Pied-df- G ri/yuM. —  Très  tom- 
man  dans  toute  la  France.  Sa  tige  est  niul- 
tiflore,  feuillée;  ses  feuilles  sont  pédutisé- 
qoées;  à  lobes  étroits  et  allongés,  glabres, 
d*un  vert  sombre.  Celte  plante  est  acre  et 
constitue  un  purgatif  très  énergique. 

4**  Enfin  riiLLLLBORE  vLnT,  IL  viridis  Lin. 
—Sa  tige  est  également  feuillée,  mais  pauci- 
flore;  ses  feuilles  sont  glabres;  les  radicales 
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péliolées,    pédatiséquées;    les    caulinaires 
presque  sessiles,  palmati-partites;  ses  fleurs 
sont  a.ssez  grandes,  \ertes,  penchées,  à  sé- 
pales ^erls  presque  arrondis.  Cette  es|>èce 
e.>t  a.ssez  commune  dans  les  parties  mon- 
tagneuses du    midi  de  la  France,  flans  le 
I  Haut-Languedoc,  etc.  Sa  floraison  est  plus 
j  tardi\e  que  celle  de  la  majorité  de  ses  con- 
:  génères.  L'Hellébore  vert  partage  les  proprié- 
I  tés  signalées  dans  les  deux  premières  espè- 
ces. On  remploie  dans  les  pharmacies  pour 
remplacer  rilellébore  noir.  (P.  D.) 

UELLKUOJtl<:f:S.   Ilellcboreœ.  bot.  pii. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Henonculacées, 
ainsi  nommée  du  g.  Hellébore,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

llKLLKnoni.XE,  Pers.  bot.  rt.  —  Syn. 
de  Serapia^,  Linn. 

IIELI.KnonOIDES,  Adans.  bot.  ph.— 
Syn.  iVEranthiSy  SalLsb. 

ilELLEMA  (  nom  propre),  bot.  m. — 
Retz,  syn.  de  CostuSy  Linn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées,  établi  par  Will- 
denow  (Sp.,  I,  ,%;.  Herbes  de  l'Asie  tropi- 
cale et  de  la  Nou>elle-Hollaude.  roy.  zingi- 

BÉKACEi:.S. 

'IIELLEIUA  (  nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Humiriacées,  établi 
par  Nées  et  Martius  {in  A'.  A.  A'.  C,  XH, 
:\\),  t.  VII j.  Arbrisseaux  du  IJrésil.  l'or/,  uu- 

MIHIACKr.S. 

ilELIA'O    (  helluo  ,   destructeur  ).    ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  peniamèrcs  ,  fa- 
mille des  (^arabiques,  tribu  des  Tronca- 
tipennes,  établi  par  Donelii,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  genre ,  fondé 
priniilivenieni  >urun  insecte  de  la  Nou\elle- 
liollande  que  Latreillc  avait  rangé  parmi 
les  Aiitliia  et  nommé  IruncuUi ,  a  été  suc- 
cessivement augmenté  de  la  (ialcrita  hirta 
de  Fabricius  ,  de  quelques  espèces  des  Indes 
orientales  et  d'Afrique,  décrites  par  Wied- 
mann ,  et  enfin  d'un  plus  grand  nombre 
d'autres  propres  à  l'Amérique ,  et  que 
M.  Dejoan  a  fait  connaître  le  premier  dans 
son  Species  des  Coléoptères.  Sou  dernier 
Catalogue  en  désigne  18  espèces,  dont  S  des 
Indes  orientales  ,  ^  d'Afrique  ,  1 1  d'Amé- 
rique et  1  de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  doit 
être  considérée  comme  le  tjpe  du  genre  : 
c'est  VJIelluo  (.onalus  Bonelli ,  qui  parait 
se  rapporter  à  VAnthia  trumatadc  Latreille. 

Les  entomologistes  ne  sont  pas  d'accord 


HEL 

tai  environs  de  Parij.  M.  Slëphens 
lU  5  autres  espèces  qui  paraissent 
là  TAngleterre.  (D.) 

ÉLOBIÉES.  Helobieœ  {ÎU^,  marais; 
le).  BOT.  PH.  —  Nom  donné  par  I\oi- 
tchà  une  section  de  plantes  dunt  tou- 
etpèces  sont  aquatiques.  Cette  sec- 
nprend  trois  familles  nommées  :  1)- 
1,  Alismacées  et  Hydrocharidées. 
M  mots. 
SLODERMA  (r^Xo;,  tubercule;  oVoy», 

■EPT.  —M.  \Vicfi;mann  (/sis,  18'^?)) 

le   nom   û'Helodenna    h   un   petit 

de  Sauriens  qui  rentre  dans  Tancien 
■rd.  (E.  D.) 

C4M>£S  (r>o;,  de  marais).  rNs.  — 
de  Colëoptùres  subpcn tanières ,  fa- 
la  Cycliques ,  tribu  des  (Ihrysomé- 
Téé  par  Paykull,  et  adopté  par  Fabri- 
loos  les  entomologistes  qui  sont  ve- 
rès  eux.  M.  Dejean  ,  dans  la  3'  édi- 
ï  son  Catalogue,  en  énunière  8  cspè- 
■t  6  sont  propres  à  l'Kurope  et  2  aux 
fais.  Nous  citerons  parmi  les  pre- 

«t  comme  se  trouvant  aux  environs 
if  y  Ie»/f.  phellandrii  et  violacea  (Hec- 
m  de  Paykull)  de  Fab. ,  qui  vivent  aux 
de  plantes  des  étangs.  Ces  Insectes 
rolta,  allongés,  et  ont  les  t.'irses  mu- 
tons crochets.  (C.) 
LOMYZE.//c/om,»/5«  ^^>)o:,  tubercule; 
e  suce}.  INS. — (jenrcde  Diptères  éla- 

Fallen  ,  et  adopté  par  Mciccri,  La- 
il  M.  Macquarl.  O  diTiiier  Ir  ran^c 
division  desBrachocèrcs,  fiimille  (W;i 
ères,  tribu  des  Muscides.  I.cs  llrlo- 
vivcnt  dans  les  bois  ;  leurs  larves  se 
ipent  dans  les  (Hiaiiipigiions.  Hr.uninir 
Té  celle  qui  dévore  la  TriilTc  (  //.  tn- 
dRob.-Desv.),  sansconiialire  rinscrU* 

Elle  a,  comme  celle  des  autrcN  Mus- 
deux  crochets  à  la  bouche;  les  deux 
ités  du  corps  portent  chacune  deux 
«a.  Meigen  a  décrit  l'insecte  parfait 
oir  connu  la  larve.  M.  Kohineau  a 
l'un  et  l'autre  :  La  larve,  dit-il.  ronce 
eurde  laTrulTe,  la  ramollit  et  la  cor- 

elle  prend  un  accroissement  rapide  ; 
te  reste  en  terre,  et  l'Insecte  parfait 
te  pas  à  paraître. 
Blacquarl  décrit   8  espèces   d'Iïélo- 

toutes  d'Kurope.  Outre  Vlichmaza 
ora,  déjà  citée,  nous  meniioune- 
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rons  VH.  rvfa  Kall.  {SuHlia  fungorwn  Rob.- 
IVsv.),  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (D.) 

IIELOXIAS.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélanthacées-Vératrées ,  établi 
par  Linné  {(ien.,  n.  -458,  Ernl.  sp).  Herbea 
de  l'Amérique  boréale.  —  Willd.,  syn.  de 
TupcUlm^  Iluds. 

"^IIÉLOXOMES.  Hdonomi.  ois.— Vieil- 
lot a  créé  sous  ce  nom ,  dans  Tordre  des 
Kcha.ssiers  ,  une  famille  dans  laquelle  il  fait 
entrer  les  genres  Vanneau,  Tournepierre , 
Tringa  ,  Chevalier ,  Rhyncbée  ,  Bécassine  , 
IJérasse,  Rarge,  Caurale  et  Courlis.  Cette 
famille  correspond  en  grande  partie  à  celle 
des  Kchassiers  longirostrcs  de  G.  Cuvier. 

(Z.  G.) 

'IlELOXOTUS  (>ji9;,  tubercule;  vStoç, 
dos) .  ws. — MM.  Amyot  et  Serv  i  Ile  (/nsectes  hé- 
mipl.  ,  Suites  à  Buff.  )  désignent  ainsi  un 
genre  de  la  famille  des  Réduviens,  de  Tordre 
des  Hémiptères,  fondé  sur  une  seule  espèce 
de  rOcéaiiie,  RecUwius  tuberculatus  Guér. 

(Bl.) 

III:L0PIII1.E   ins.  —  Voy.  ÉLOPDiLB. 

llKLOPIIOniS.  INS.  —  Voy.  ELoraoRE. 

JIÉI.OPIE\S.  Helopii.  iNS.— Nom  donné 
par  La  treille  à  la  première  tribu  de  sa  fa- 
mille des  Sténélytres  dans  Tordre  des  Co- 
léoplères,  section  des  Héiéromères,  et  par 
M.  Dejean  à  une  famille  de  ces  mAmes  in- 
sectes ,  qui  comprend ,  outre  les  llélopiens 
(le  Latreille,  sa  tribu  des  Cistélides.  M.  Blan- 
rhard  ,  f|ui ,  dans  un  ouvrage  publié  récem- 
ment sur  les  insectes ,  appelle  tribu  ce 
<|Me  ses  devanciers  nomment  famille,  et 
rire  versa ,  donne  également  le  nom  d'Hé- 
iopiens  à  une  tribu  de  Coléoptères  qu'il  di- 
\ise  en  deux  familles  :  les  HÉLOPimEs  et  les 
CisTiiLiDKs.  Ainsi  la  tribu  de- M.  Blanchard 
correspond  à  la  famille  de  M.  Dejean,  avec 
cette  dilTérence  cependant  que  le  premier 
n'admet  que  30  genres  d'Hélopiens ,  tandis 
que  le  second  en  adopte  35 ,  et  que  plu- 
sieurs de  ces  genres  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  auteurs.  Comme  M.  Blanchard 
donne  les  caractères  des  siens,  ce  que  n*a 
pas  fait  M.  Dejean  ,  qui  n'a  publié  que  des 
noms  dans  son  Catalogue ,  nous  adopterons 
ici  la  classification  du  premier,  en  conti- 
nuaiit  touterois  d'appeler  famille  ce  qu'il 
nomme  tribu  ,  et  rice  tersd  ,  afln  de  ne  pas 
rompre  l'unité  de  la  nomenclature.  Tune 
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des  premières  conditions  que  doit  rcin))lir 
un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Ce  qui  distingue  les  Uélopiens  des  autres 
Héléromères ,  c'est  d'avoir  la  base  des  an- 
tennes ordinairement  recouverte  par  les 
bords  avancés  de  la  tète;  l'extrémité  des 
mandibules  toujours  bifide  ou  bidentée  ;  le 
corps  arqué  et  des  ailes  sous  les  élytres.  A 
CCS  caractères,  il  faut  ajouter,  d'après 
M.  Blanchard,  que  leurs  antennes  sont 
presque  filirormes,  c'est-à-dire  peu  ou  point 
élargies  vers  l'extrémité,  ce  qui  permet  de 
les  distinguer  des  Diapériens  (  Diapériales  de 
I>alreille);  comme  chez  ces  derniers,  leur 
t^tc  est  enfoncée  dans  le  thorax  jusqu'aux 
yeux.  Leurs  formes  sont  assez  dissemblables, 
bien  que  leurs  caractères  zoologiques  dilTè- 
rent  peu.  Ces  Coléoptères  vivent  à  l'état  de 
larve  dans  les  Champignons  ou  le  bois  dé- 
composé. A  l'état  parfait,  les  uns  se  tien- 
nent sous  les  écorces ,  les  autres  fréquentent 
les  fleurs  et  volent  à  l'ardeur  du  soleil.  Les 
Hélopiens  sont  en  général  parés  de  couleurs 
vives  et  souvent  métalliques;  la  plupart  des 
espèces  sont  exotiques. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus, 
savoir:  les  HiiLoPimES,  qui  ont  les  crochets 
des  tarses  simples ,  et  les  Cistklidks  ,  qui  les 
ont  dentelés.  La  première ,  la  plus  nom- 
breuse ,  comprend  23  genres ,  et  la  seconde 
7  seulement,  ce  qui  fait  un  total  de  30 
genres ,  dont  voici  les  noms ,  savoir  :  Ca~ 
maria  ,  Cawpsia  ,  Dlopida  ,  Cymatalhcs  , 
SphnUstus,  PœrUeslhetuSf  Stcnochia  ,  Acro- 
notus^  Ciiphonotiis,  Stcnotrarhelus,  NephndeSf 
Lœuttf  Ilelups,  F^seudhchps,  Preugcua,  Ama- 
rugmusf,  Eupczus  ,  Adcliuiiiy  TropidopteruSy 
Goniadera  ,  Anœdus  ,  Pijrrocis  ,  A'i7k»  ,  Lis- 
tronychuSy  AUccnla  ^  MycetochareSy  Cisteîat 
Otnophlus  ,  Cleniopus  et  Mcgischia.      (  D.) 

JIELOIMIDES,  Blanch.  ins.  —  Voy.  hé- 
lopiens. 

JlÉI.OPITIIKQliES.  Uelopitheci.  mam.  — 
E.  (icolTroy  Sainl-llilaire  (/Imïj.  imt$.,  XIX, 
1812)  indique  sous  ce  nom  l'une  des  divi- 
sions des  Singes  d'Amérique  ou  Platyrrhi- 
nieus,  comprenant  les  Sapajous  de  BufTon. 

(E.  D.) 

IIELOI^  (r,)o-y  tubercule),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  héléromères,  famille  des  Hé- 
lopiens, tribu  des  llélopides,  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  tous  les  entomologis- 
tes ,  mais  avec  des  modifications  qui  varient 


suivant  chaque  auteur.  M.  Blanchard,  dani 
son  Histoire  des  Insectes  ^  récemment  éditée 
par  MM.  Firmin  Didot,  le  caractérise  ainsi: 
Antennes  à  peine  renflées  vers  rextrémité;  à 
articles  un  peu  coniques,  le  dernier  oblong; 
corps  oblong ,  un  peu  convexe;  corselet  pres- 
que carré,  aussi  large  que  les  élytres^  Les Hé- 
lops  forment  un  genre  nombreux ,  dont  la 
espèces  sont  en  grande  partie  européennes; 
les  autres  se  répartissent  entre  TAsie,  l'A- 
frique et  l'Amérique;  ce  sont  des  inserla 
de  moyenne  taille  ,  de  couleur  bronzée  aa 
bleuâtre ,  qui  se  tiennent ,  pendant  le  joor, 
sous  les  écorces  des  arbres  morts  ou  daai 
les  fissures  des  arbres  vivants.  Leun  larvei 
vivent  dans  le  tan  qui  s*amasse  au  pied  dci 
arbres  cariés.  Le  corps  de  celles  qu*oi  a 
observées  est  fort  allongé ,  lisse  ,  cylindri- 
que ,  composé  de  12  anneaux ,  dont  le  der- 
nier se  termine  en  deux  petites  pointe»  re* 
levées  ,  entre  lesquelles  est  placé  l'ems. 
Les  trois  premiers  segments  portent  cfaacM 
une  paire  de  pattes  écai lieuses  très  courte! 
cl  terminées  par  un  crochet  fort  aign:  Il 
tète  est  aussi  large  que  le  corps ,  et  muaie 
en  dessus  d'une  pièce  clypéacée  qui  recta- 
vre  la  bouche  ;  celle-ci  est  pourvue  de  kh 
tes  mâchoires ,  et  l'on  voit  de  chaque  céié 
de  la  tète  une  petite  antenne  dirigée  ca 
avant  ;  les  yeux  ne  sont  pas  apparent*.  Ces 
larves  servent  de  nourriture  aux  Rossigash 
et  aux  Fauvettes. 

Parmi  les  67  espèces  d'Hélops  mentioa- 
nées  dans  le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean  ,  y  compris  celles  qui  appartienneotn 
g.  Iledyphanes  de  M.  Fischer  de  Waldbeim, 
nous  citerons  :  1"  Vlïelops  caraboide$?mtî 
{Tenebrio  id.  Linn.),  la  plus  commuoeda 
genre,  et  qui  peut  en  être  considérée  coanae 
le  type;  2**  VHelops  lanipes  Fabr.,  qoife 
trouve  aux  environs  de  Paris,  et  doal 
M.  Blanchard  a  fait  connaître  la  larre;  et 
3''  enfin  VJIchpscœruleus^  qui  n'est  pis  nie 
dans  le  midi  de  la  France.  (D.) 

*  IIELOPLS,  Wagler.  ois.  —  Synoayiie 
de  Sterne. 

IIELOPUS,  Trin.  bot.  ph.  —  Syn.  d'^- 
n'or/i/oa,  Kunlh. 

llELOlU?S(ue0p,  proie),  ixs. -- Genre  de 
la  tribu  des  Proctotrupiens,  groupe  de»  Dit- 
priiies,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  éuMi 
par  Latreille  sur  plusieurs  espèces  de  notre 
pays  dont  le  type  est  VH,  cUer  de  Jurine.  (&.) 


JIKL 

•HELOSC:iADlt'MQo{.  tiihorrulc:  Tve»- 
^c «y, ombelle),  bot.  m. — (ienrcdc  livraniillc 
des  Oiiibelliféres-Ariiniiii(^e$,(^tahli  |»cir  Koch 
{f-mbelUf.,  129).  Herbes  de  TEiiropc  ,  des  '■ 
deui  Amériques  et  de  riiide  boréale.  13  es- 
pèces réparties  en  3  sections.  Voy.  ombelli- 
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HELOSIS  ( ^Ào;,  tubercule),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Balanophorées-llélo- 
•iée», établi  par  M.  Richard  (in  Mem.  Mus., 
VII,  416,  t.  XX).  Herbes  de  T Amérique 
tropicale. 

*IIELOSPORA  (^)o:,  tubercule;  anoaoi, 
semence),  bot.  ph. — Genre  de  la  ramille  des 
RubUcées-Gardéniées  ,  établi  par  Jack  (m 
Un.  Tran$act.,  XVI,  127,  t.  IV,  f.  3).  Ar- 
brisseaux de  Sumatra.  Voy.  rihiackks. 

*flÉLOSTO^I£.  Helosloma{r;\o;,  tuber- 
cule; vr6fi«,  bouche). poiss. — Genre  de  Pois- 
serais pharyngiens  labyrinlhiTormes, établi  par 
Ruhl  et  Van  Hasscll,  et  adopté  par  MM.  Cu- 
vieretValenciennes  {llist.  nat.  des  Poissons, 
t.  VII,  p.  341).  Le  caractère  le  plus  appa- 
rent de  ce  genre,  très  voisin  des  Aiiabas, 
consiste  dans  une  bouche  petite,  comprimée 
et  protractile,  de  manière  qu'elle  a  Tair  de 
sortir  et  de  rentrer  sous  le  sous-orbitaire. 
Il  se  dislingue  en  outre  par  la  disposition  de 
ses  dents,  qui  ne  sont  attachées  qu'à  ses  lè- 
vres, et  non  aux  parties  osseuses  de  la 
bouche. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
rHÉLosTOME  DE  Tkmminck  ,  Jl.  TemniinchU , 
long  de  16  centimètres  environ  sur  5  à 
6  centimètres  de  hauteur.  Dans  la  liqueur 
ce  poisson  paraît  d'un  gris  doré,  plus  Toncé 
sur  le  dessus  du  corps,  plus  clair  sur  les 
flancs  et  le  ventre.  11  habite  les  mers  de 
Java.  (J.) 

'HELOTA  (i^)oro;,  qui  a  la  forme  d'un 
tubercule),  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  (^lavicornes ,  tribu 
des  Nitidulaires  de  Latreille ,  fondé  par 
yac-Leaysur  une  seule  espèce  originaire  de 
Java,  qu'il  nomme  Vigorsii  j  et  dont  il 
donne  la  description  et  la  figure,  ainsi  que 
les  caractères  génériques,  dans  ses  Anuulosa 
iovanica,  édi t.  franc,  de  Lequien ,  p.  I.M, 
pi.  5 ,  flg.  4.  C'est  un  joli  Coléoplère  do  r> 
lignes  de  long  ,  ayant  la  physionomie  d'un 
Bupreste  ;  il  est  d'un  vert  bronzé,  finement 
pointillé  ou  granulé  ,  avec  deui  grandes 
taches  orbiculaires  d'un  jaune  orangé  sur 


chacune  des  élytres,  qui  sont  striées.  Les 
siv  pattes  sont  de  la  couleur  des  tarses,  avec 
un  peu  de  vert  bronzé  à  rextrémilé  des 
fuisses.  M.  Hope,  dans  son  Manuel  (Vento^ 
moloyie,  part.  IIÏ,  p.  187,  a  fait  connaître 
deux  espèces  nouvelles  qui  appartiennent  à 
ce  même  genre;  il  nomme  l'une  Servillei  ^ 
et  l'autre  Gncrinii  ;  toutes  deux  sont  des 
Indes  orientales.  Enfin  il  en  existe  une  qua- 
trième espèce  au  muséum  de  Paris ,  suivant 
M.  IJIanchard ,  qui  adopte  le  g.  Ilelota ,  en 
l'attribuant,  par  inadvertance  sans  doute, 
à  Kabricius.  Il  le  place  dans  la  tribu  des 
Krot\liens,  famille  des  Ipsides  ,  groupe  des 
l|)siles.  (D.) 

'  IIELOTARSUS ,  Smith,  ois.  —Syno- 
nyme de  Bateleur.  Voy.  ce  mot.     (Z.  G.) 

*liKLOTK.//e/o/c.^ (i^Ào;, tubercule),  poiss. 
—Genre  de  Pcrcoîdes  établi  par  Cuvier(/)e0r. 
«Mirn. ,  t.  Il,  p.  148)  aux  dépens  des  Thé- 
rapons.  Il  présente  pour  caractères  princi- 
paux :  Corps  oblong;  tète  petite;  bouche 
étroite;  dents  du  rang  extérieur  divisées  en 
tiois  petites  pointes;  dents  palatines  nulles. 
Leur  dorsale  est  profondément  échancrée, 
et  leur  opercule  armé  d'une  épine.  Ce  genre 
«c  renferme  qu'une  es|>èce,  I'Hélote  a  six 
i.KJNh:^ ,  llelules  sex-linealus  (  Therapon  id, 
(juoy  et  Gaim.),  de  la  Nouvelle-Hollande. 

lIKLOTItM  ,  Fers.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Saven,  Fr. 

IIELVELL\(//e/rc»rp,  petits  choux).  BOT. 
en.  —  (ienre  de  Champignons  hyménomy- 
cètes,  établi  pai  Linné  {Gcn.,  n.  1214,  ExcL 
sp.)  pour  des  Champignons  terrestres  ou  li- 
gnicoles. Voy.  MYCOLOGIE. 

IIKI.VIXE,  Wcrner  (i^ito;,  soleil  ;  à  cause 
de  sa  couleur  jaune),  min. —  Substance  mi- 
nérale ,  très  rare ,  remarquable  à  la  fois 
par  sa  composition  chimique  et  sa  forme 
cristalline.  Klle  parait  résulter  de  la  com- 
binaison d'un  oxy  sulfure  de  Manganèse  et 
d'un  silicate  de  Glucyne  et  de  Fer;  mais 
celle  singulière  comi)osition  ne  peut  pas  en- 
core être  formulée  d'une  manière  exacte. 
.Si  forme  cristalline  appartient  au  système 
létraédrique;  elle  est  celle  du  tétraèdre  ré- 
gulier, simple  ou  légèrement  tronqué  sur 
ses  angles.  Elle  est  attaquable  par  les  acides, 
avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  et 
donne  avec  la  soude  la  réaction  du  Manga- 
nèse. 1^  solution  acide  traitée  par  l'Ammo- 
iiiaquc  fournit  un  précipité  qui  est  attaqué 
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en  parlie  par  le  carbonalc  d'ammonîaqae.  , 
Pes.  spécif.  =  3,3  :  as5ez  thirc  pour  rayer 
le  verre.  Elle  jouit  delà  pyro-cIe<:triritc  po- 
laire de  la  même  manière  que  la  B'»racile,  ■ 
c'e*t-à-  dire  qu'elle  a  huit  piMes  ,  quatre  po- 
sitifs et  quatre  ntoiifs.  Elle  a  été  trouvée 
en  petits  rri>tau\  diN>émint*>  ou  implantés, 
avec  Orenat ,  Chluriie  et  Blende ,  a  Berg- 
mannsgrUn ,  prô^  S^-hwarzenbert: ,  et  avec 
Limoniiea  Breitenbrunn  ,  en  >axe.  (Del.) 
IIFLU!\GI1  nom  propre  .  dut.  ni.— 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Helwin- 
giacées ,  établi  par  Willdenow  iSp.  pL  IV, 
716).  Plantes  su ffrutescen tes  du  Japon.  Voy. 

UELWISIJIACF.F*. 

PH.  —  Le  c.  Helnht(/in,  dunt  les  rapjHjrts  ne 
5ont  pas  encore  bien  déterminés,  a  été  plaj-é 
à  la  suite  des  Santalacées  Voif.  ce  rnoti  par 
£ndlirber,  qui  l'annonce  comme  pouvant 
servir  de  type  à  une  petite  famille  distincte. 

f-Vn.  J.) 

IIEL\I\E  ,  Requien.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  SoleirfAia,  Gaudich. 

♦IIEMGIA,  Blume.  bot.  ph.  —  Syn. 
â'Heligme,  Blnm. 

IIEMARTIIKIA  (  tTa/tv:,  demi  ;  aoO.ocv, 
articulation  t.  iîot.  rii. — Genre  <le  la  famille 
des  Graminées-UoUbœlliarées,  établi  pnr  H. 
Bro^n  (Prodr.  ,  'HMk  Grameiis  de  l'Inde 
orientale.  Voy.  gramimi  -. 

IIÉMATIXE  (vT,^,  sanpK  ciiim.-  L'IIé- 
matiiie ,  principe  colorant  du  bois  de  (!ani- 
|MVhc  ,  il  été  découverte  par  le  professJMir 
Ghevreul.  On  lui  donm*  aussi  le  nom  d'//c- 
maléhie,  il'llvinatfKrul'n,c  (v^'W,  bois). 

A  Télat  «le  imreté,  rilématinese  présente 
en  petites  lames crislullines  d'un  blanc  rosé; 
sa  sa>eur  e>l  douce  ,  aslrinjzente  ,  un  peu 
amère.  E\po>ée  a  l'action  de  la  chaleur,  elle 
se  décom|)ose ,  en  donnant  lieu  à  un  léger 
dégagement  d'anunoniaque.  1/cau  bouil- 
lante la  dissout  facilement ,  et  se  colore  en 
To\i\ii!  orarmé  que  le  refroidissement  faiï 
pa.<iser  au  jaune. 

Les  acides  salures  d'oxygrne  font  tourner 
la  couleur  de  l'IIémaline  au  jaune,  puis  au 
rouée;  les  alcalis  en  petite  quantité  la  ren- 
dent pourpre  ,  et  bleu  violet  quand  ils  sont  j 
en  excès. 

On  obtient  rilématine  en  faisant  évapo- 
rer à  sic'ilé  un  inriisiim  aqueux  de  b«»i'i  de 
Campèche ,  i)uis  eu  traitant  le  rébidu  par 
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l'alcool,  en  filtrant,  en  concentrant  le  solo- 
tum  alcoolique  jusqu'à  ronsistanre  siru- 
peuse, et  enfin  en  ajoutant  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  en  évaporant  à  une  douce 
chalfur.  L'Hématine  cristalli.^e  ainsi,  et  n*a 
plus  besoin  que  d*étre  laxée  avec  un  peu 
d'alciMd  et  séi-hée.  (A.  D.) 

JI£:\lATir£    ou  mieux    HEMATITE. 

MI!«.    —  Voy.  FKR  OIICI5TE  Cl  FEE  BYMOrTW. 

'liÉMVrO/OAIRES.  HLLM.— IVDoni- 
nation  par  laquelle  on  a  indiqué  les  Vm 
qui  \i\ent  dans  le  sang  de  quelques  ani- 
niaux.  Voy.  x'ers.  ',P.  G.} 

IIKMÉROBE.  HemerobiHs  [rrjMpa,  jour; 
Çi'sM ,  je  \is  ).  pïiî.  —  Genre  de  la  tribu  dn 
Myrméléoniens ,  famille  des  Hémérobiides, 
de  l'ordre  des  Névroptèrcs,  établi  par  Linné, 
et  distingue  des  autres  Hémérobiites  pv 
une  tête  dépourvue  d* ocelles  ,  et  des  ails 
antérieures  sans  dilatation. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d*(f- 
pèces  de  ce  genre,  l'iusieurs  d*entre  elte 
sont  fort  communes  dans  notre  pays;  nooi 
pouvons  en  considérer  comme  le  type  I'Hè- 
MF  ROOF.  PERLE  (Ihmei'obius  perla  Lin.),  ii- 
secte  d'un  vert  jaunâtre  ax'cc  des  ailes  dit- 
phanes.  parcourues  par  des  ner^'ures  léfèn- 
ment  ^erdàtres,  et  des  yeux  d'un  vert  dorf 
éclatant.  Les  //.  rhrysops,  hirtus  Un., etc., 
sont  également  très  répandus  dans  nos  en- 
virons. Tous  ces  Névroplères,  généralemw* 
d'assez  petite  taille,  exhalent  uneodeurdes 
plus  dé>a?ieables. 

On  a  appliqué  vulgairement  aux  Hémé- 
robes  la  dénomination  de  Denwiffllf^  '«■- 
rcstres.  Les  femelles  pondent,  à  la  pirtif 
inférieure  des  tiges  ou  des  feuilles,  des (ru6 
de  forme  <ibIongue ,  qu'elles  fixent  parmi 
pédicule  très  grêle  et  très  lonsç ,  formé  ptr 
une  sécrétion  particulière.  Ce  pédicule  tair 
donne  l'aspect  d'un  végétal,  et  autrefois  iH 
a  fait  prendre  pour  une  plante  cryptonmf- 
Les  larves  des  Hémérrdies,  assez  semWablfS 
à  celles  des  Fourmilions ,  sont  cepesëffl 
plus  allongées  ,  avec  la  tète  moins  apUtir. 
Pelles  vivent  au  milieu  des  Pucerons ,  doit 
elles  font  leur  nourriture,  ce  qui  leur  a  bit 
donner  par  Héaumur  le  nom  de  Lions  da 
Pucerons.  Elles  s'en  emparent,  et  les  suffit 
en  les  saisissant  avec  leurs  mandibule*.  Lff 
larves  d'Hémérobesatl«nquent  aussi  destlie* 
nilles.  Pour  se  métimorpho^ser  en  nym|*«. 
elles  se  filent  un  cm'on  soyeux  parfaitenctl 
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arrondi.  Kllcs  dcnieurenl  sous  celle  forme 
seulement  une  qiuiizaliie  iii.>  jours  ;  n|)ics  ce 
court  espace  de  temps,  on  \t)it  rclore  les 
ioMCtcs  parniits.  Les  {icnres  Mirroinns,  .Me- 
galomus  et  Sisijra ,  «Hablis  par  MM.  IJiir- 
meisler,  uuus  {taraisseiit  uc  devoir  furiiier 
que   des    di\Uioiis  du   genre    llénierobc. 

*IIÉMÉROBIIDKS.  HenierotiiidiP .  in-.— 
Od  désigne  ainsi  une  Taruille  de  la  tribu  des 
Ujrméléoniens,  de  l'ordre  «les  Névroplèros, 
caractérisée  par  des  antennes  sétacécs,  une 
tète  courte  sans  prolongement,  ei  des  ailes 
postérieures  arrondies.  Nous  rattachons 
deui  groupes  à  cette  famille  :  ce  sont  les 

Nl^PHlTES  et  les  llKMLIiomiTtlS.  (lÎL.) 

«lIÉMÉnOBIlTKS.  lienicrub'iitœ.  ins.  — 
Noui  désignons  ainsi  un  groupe  de  la  fa- 
mille detf  Uémérobiides ,  de  Tordre  des  Né- 
?roptères,  caractérisé  par  des  tar>es  prcson- 
tant  entre  leurs  crochets  une  petite  pclutc 
courte,  non  divisée ,  et  un  ahrlumen  à  peu 
prés  de  la  longueur  de  la  tèlo  et  du  thorax 
réuni».  Nous  rapportons  à  ce  groupe  les 
genres  Hcmerobius ,  0$inylus  et  Drcpauop' 
teryx.  (lli-.) 

UÉMÉROCAIJ.E.  Ilcmerocallis  (/i^cpa , 
jour;  xxiùo;,  beauté  :  beauté  de  jour),  iiot. 
m.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Liliarée»-.Viiphodelées,  tribu  des  Aiiihérirées. 
Ce  sont  des  plantes  reman|uabli.\s  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs,  qui 
les  font  cultiver  dans  tous  Uv  jardins  à  litre 
d'espèces  d'ornement.  Leur  périanihe  ,  très 
développé  et  coloré ,  e>l  mancsieiil  ;  il  a  .ses 
G  parties  étalées,  M>U(lées  infêricureinent  eu 
un  tube  court,  à  rorilice  duquel  sont  por- 
tées G  étaniincs  à  (ilaments  {irèles  et  ascen- 
dants. L'ovaire,  libre,  triloculairc  ,  et  dont 
le»  loges  renferment  un  grand  nombre  d'o- 
Tules  rangés  en  deui  .séries,  supporte  un 
stjle  Qliforme,  ascendant  comme  les  éta- 
miocs,  et  terminé  par  un  stigmate  trilobé. 
Les  graines  sont  peu  nombreuses  dans  cha- 
cune des  trois  loges  de  la  capsule.   Les  llé- 
mécocaliescroisscntnaturellementdansrKu- 
rope  occidentale  et  dans  les  parties  moyen- 
nes de  l'Asie.  On  en  cultive  très  communé- 
ment quatre  cs)»cces,  dont  deux  sont  indi- 
gènes d'Europe ,  savoir:   les  HK)n:itrH:ALir.s 

FAUVB  et    JALTKC. 

V  Hêkérocalle  j.ujse,  UcmcrocaHis  (Uiva 
Un.^Sa  racine  est  fasciculéc  ;  ses  feuilles 
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sont  nombreuses ,  étroites  et  longues  de  r> 
a  li  déi'iiiietres ,  canaliculêes;  du  milieu 
d'elles  s'('le\ eut  une  ou  plusieurs  tiges  nues, 
hautes  île  li  ou  7  décimètres,  rameuses  à 
leur  somnu!t,où  elhs  portent  deux  ou  trois 
fleurs  grandes,  d'un  jaune  clair,  d'une 
odeur  agréable  ,  presque  sessiles.  Les  six 
di\isioiis  du  périanihe  de  ces  fleurs  sont 
(lianes ,  aiguës  ,  à  nervures  inili vises.  Les 
élamines  M)nl  plus  courtes  que  le  périanthe. 
Oile  plante  croit  s|)onlanément  dans  les 
bois  et  les  parties  fraîches  des  montagnes , 
en  Sui«e,  en  INémont,  en  Hongrie,  etc. 
I-Jle  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins, où  elle  porte  les  noms  de  Lis-Asph(h- 
tU'.'.Ct  Lis-Jouf/uillt*  ci  IMlc-dc-Jour. 

2'  I1i:mi  UDCALi.i.  i  ai  vi.,  Ilcmerocallis  fiilva 
Lin, —  Cette  espèi-e  diflere  de  la  précédente 
par  ses  fleurs  encore  un  peu  plus  grandes, 
plus  nombreuses,  d'un  fauve  rougeAtre, 
inodores  ou  à  peu  près,  légèrement  |>édon-> 
culées,  dont  les  trois  divisions  intérieures 
sont  obtuses ,  ondulées,  et  présentent  à  l'ex- 
térieur tles  nervures  rameuses,  i^es  feuilles, 
sa  tige  et  son  port  général  ressemblent  à  ccui 
de  rilémérocalle  jaune.  Llie  croit  spontané- 
ment en  Provence,  près  de  Tarbes,  de 
Bordeaux,  dans  le  Lot-et-Garonne,  près  de 
Fumel,  etc.  On  la  cultive  fréquemment,  et 
sa  culture  est  si  peu  diflicile  qu'on  éprouve 
siMnent  de  la  peine  a  l'empêcher  de  s'éten- 
dre autour  do^  points  où  elle  a  été  plantée. 

;v  Ili:Mi  uor.Ai.i.i:  ni  Japon,  llemerocallis 
Jdpiiui'-a  Thunb. — Sa  racine  est  fasciculéc; 
sps  feuilles  sont  nombreuses,  longuement 
pi'tiiilec!,  ovales  et  presque  en  cœur,  mar- 
(|iH'e>  de  plusieurs  nervures  courbes  très 
prononcées.  Du  milieu  de  leur  loufTc  s'élève 
une  hampe  haute  de  3  ou  4  décimètres,  ter- 
minée par  une  grappe  composée  d'environ 
vingt  fleurs  |»édoneulées  ,  d'un  blanc  pur, 
d'une  odeur  agréable  ,  accompagnées  cha- 
cune d'une  braeiée  fnliacée.  Cette  belle 
espère  est  originaire  du  Japon;  mais  elle 
est  aujourd'hui  acclimaléc  dans  nos  jardins 
au  point  «le  passer  nH>me  l'hiver  en  pleine 
terre.  Sa  florais(Ui  a  lieu  au  mois  d'août, 
on  la  multiplie  en  éclatant  ses  racines  en  au- 
tomne. 

i"  llF.MKnocAM.i:  m.EiT,  Hemerncallis  cœ- 
rulni  Andr. — Celte  espèce  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente  par  le  port  et  par 
l'ensemble  de  ses  caractères;  elle  s'en  dis* 
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tingue  cependant  par  ses  rcuiiles,  pourvues 
d'un  nombre  moins  considérable  de  nen'u- 
res ,  par  ses  fleurs  bleues  et  par  ses  bractées 
demi-mcnibrancuses.  Elle  fleurit  en  juin  et 
Juillet;  elle  supporte  aussi  très  bien  la  pleine 

terre.  (1*.  D) 

«HËmÉnODROMU!: .  Hemerodromia  {ri'j.t- 
pa,  jour;  ôpofxïv^ ,  coureur),  iss.  —  Genre 
de  Diptères,  établi  par  llofl'mansegg  et 
adopté  par  Meigen,  Latreillect  M.  Macquart. 
Ce  dernier  le  range  dans  la  division  des 
Brachocères ,  Tamille  des  Tanystonies,  tribu 
des  Empides.  Il  en  décrit  7  espèces ,  toutes 
de  France  ou  d'Allemagne,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  V Hemerodromia 
monostigma ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  au 
mois  de  mai.  (D.) 

«H£.^U:i\OPIIILA  (^.xf'pa,  jour;  y.iQ; , 
qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  , 
de  la  Tamille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Plia- 
léuides,  établi  par  M.  Stépbens,  et  que 
nous  avons  adopté  dans  notre  Catalogue 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Europe.  >'ous 
y  rapportons  3  espèces  retranchées  des  Boar- 
mies  de  Treitschke.  Nous  citerons  cumme 
type  de  ce  genre  YHcmerophUa  licidaria 
Hubn.,  qui  se  trouve  en  Bourgogne,  et  dont 
la  chenille  vit  sur  le  Prunellier.  Cette  es- 
pèce ,  entièrement  d'un  gris  bleuùlre  foncé, 
a  près  dedeui  pouces  d'envergure.     (U.) 

"^HEMESOrUIA,  BaGu.  mot.  pu.— Syn. 
û'Astrephia ,  DC. 

'^IIEMIACUVRIS  (rTj.cavî,  à  moitié;  a^yj- 
pov ,  paille  ).  uot.  pu.  —  (ienre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Asloroïdées,  établi  par 
De  Candolle  {Prodr.  V,  113).  Herbe  du 
Teias.  Voy.  o)mi»oséks. 

^IIEMIADKMMIIS  (  rT^civ;  ,  à  moitié  ; 
WcÀyô;,  conforme).  Bor.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanihacées-Echmatacanthées, 
étabU  par  Nées  {in  Wallich.  plant,  as.  rcir., 
III,  80).Herbe  dePIndc.  Voy.  acanthacêls. 

]|£M1AM>I;A  (r.^îavoV;,  à  demi 
homme),  dot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Prostanthérées,  établi  parB.  Brown 
{Prodr.,  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.   Voy.  LABIÉES. 

IIEMLWTIIUS  ,  Nutt.  bot.  pu.  —  Syn, 
de  Micranthcniuniy  L.-C.  Bich. 

niEMIHATHACIllS  (/^/-v^  ,  demi  ;  êi- 
''■p*X°'>  grenouille),  blpt.  —  Groupe  d'.Ain- 
phibiens  créé  par  M.  Fitzinger  (6\//s/.  rept,, 
i843).  {K.  D.) 
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HÉMIGARDE  .//«micardia  (i7ut9vc,  déni; 

.  xapôta,cŒur).iioLL. — Cuvieta  propotéceg. 

,  dans  le  liègne  animal  pour  celles  dei  espcm 
de  Bucardes  très  aplaties  d*arrière  en  avant, 

I  comme  le  Cardium  cardissa ,  par  eiemplc; 

I  mais  ce  genre  n'a  point  élé  adopté.  ï>é^, 
avant  Cuvicr,  Klein  a\ait  proposé  le  mène 
genre ,  et  sous  la  même  dénomiDatioo,  dau 
sa  méthode  conchyliologique.       (  Dgss.) 

IIEMIGARPURUS ,  Nées.  bot.  m.  - 
Syn.  de  PineHia^  Ten. 

«IIEMICERA  (^ut'xrpoc,  demi-come)  n. 
—  Genre  de  G)léoptères  hétéromêres,  fih 
mille  des  Taxicornes  ,  tribu  des  Diapériilei 
de  Latreille,  établi  par  MM.  Delaportect 
Brullé ,  dans  leur  monographie  des  Diapè- 
res  {Ann.  des  se.  fia/.,  t.  XX III  ),  et  adopté 
par  MM.  Dejcan  et  Blanchard  dans  lem 
ouvrages  respectifs.  MM.  Brullé  et  Delaporte 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  l'Oe 
de  France  qu'il  nomme  Ilemiccra  armOa. 

M.  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue, 
en  désigne  deux  autres  espèces  originiirei 
de  Java  ,  l'une  qu'il  nomme  BuqwtH,  M 
l'autre  splcfidens  {Cnodalon  id.  Wiedm.). 

(  D.) 

*IIE]VIICllL.1i:NA  (i^fxiov^,  demi;  UfVi. 

enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fanille 

des  Cypéracées-Fuirénées,  établi  par  Schra- 

dcr  {Analect.,  40,  t.  111).  Herbes  du  Cap. 

Voy,   CNPËRACLKS. 

^IIEMICIIORISTE  (  „>,v^ ,  à  moilif; 
XwpsvTc;,  divisé).  BOT-  PU.  —  Genre  delà  Ci- 
mille  des  Acanlhacées-EchmatacaDthées,ét^ 
bli  par  Nées  (m  Wallich  plant,  as.  rar.y  III, 
102).  Herbes  de  Flnde. 

UKMICIIROA  (v(9v,'.  demi;  X9'***^^ 
leur).  Bor.  ph.  —  Genre  de  la  famille  do 
Amaraniacées-Achyranthées  ,  établi  parR. 
Brown  {Prodr.  409).  Arbrisseaux  de  la  Nos- 
velie-llollande.  Voy.  amabantacees. 

^IIEMICIDARIS  (rlxtov;,  drmi;«(^ 
p:;,  diadème),  lchin.  — Division  des  Cliis- 
risy  d'après  M.  Agassiz  {Ei^kn.  w»., 
2*  part.,  i8i0).  (E.  D.) 

*llE>ilC:iRCl'S,  Swainson.  ois.— Di- 
vision de  la  famille  des  Pics.  Voy.  ne.  (Z.G.) 

MIEMICLADL'S  (v?jjL!9v;,demi;  x'âl*;. 
petite  branche),  ins.  —  Genre  de  (loléoplè- 
res  subpenlamères,  famille  des  Longiconcii 
tribu  des  Lamiaires ,  formé  par  M.  Dcjeaa 
avec  2  espèces  du  Brésil ,  qu'il  nomne  B. 
callipes  cl  fu5cipe$.  (C.) 
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^HEMICLIDIA  (^y!'<:t.r,  à  demi  for mô). 
WT.  PH.  —  fienre  de  la  raiiiillp  dos  Prolra- 
céef-Grevill<^'s,  êlnbli  par  U.  nro\\n  (Sujtpl., 
40).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- Hollande 
méridionale.  Voy.  pnoTtiAcrrs. 

*HE1IIC\EMIS  (rry.((7v; ,  demi;  xvtîm':, 
rifOD).  tCHiN.  —  MM.  Muller  et  Trosriiel 
[Ber.  ac.  lierl.^  18iO)  d^•^iKneIlt  sou5  le 
Dom  à" Hetnicncfnis  une  subdivision  du  groupe 
des  Astéries.  (K.  D.) 

«HEMlC(>SllITFS(4;x(9v;,  demi;  xocr. 
fu»,  j*orne  ).  ih:hin.  —  M.  (ira  y  {  Sim.  H  rit. 
mus.,  1840)  désigne  ainsi  une  subdi\i>i<jn 
des  Crinoides.  (  K.  I).;- 

^HEMICllKPlDItsrrT'itjv;,  demi;  x.or- 
«i;,  tioç  ,  chaussure),  iss.  —  (îenre  »le  llo- 
léoptércs  pentamcres,  famille  des  Sternoies, 
tribu  des  Klatérides ,  étaldi  par  (iermar 
{Zeittchrift  fur  die  entonwlofjie ,  etc.,  t.  II, 
p.  212).  O  genre,  voisin  des  Dirrcpidius ^ 
e»t  fondé  sur  une  seule  esiière,  1^7.  Thvmasi 
Germ.,  de  rAruériquc  ilu  .Nord.  M.  Blan- 
chard le  place  dans  son  grouiie  des  Tétralo- 
bites.  (D.) 

■*  Ii£.%iICRYPTL'nK.  Ilemicryptnrusy 
Green.ciisT. — ru.v.isoTKUs,  Drkay.  (II.L.) 

^IIEAIICTCLA  (Tiutxvx)c^,  demi-cercle). 
voLL.  —  Sous-genre  inutile  de  M.  Swnin- 
fon  pour  quelques  espèces  d'ilêli<-e!i.  Voyez 
te  mot.  (  l)i:sii.) 

'UEjIIICYCLIA {-iiuUvx)'.;,  demi-cenh-i. 
HELs.  —  Genre  de  Froslomes ,  établi  par 
M.  Ebrenberg  {Symbohp  j/hysirfv)  puur  iiiio 
espèce  qu*il  a  trouvée  à  Tor,  dans  la  mer 
Rouge.  II  lui  donne  pour  caractères  :  Corps 
gréle,  filiforme,  mou  et  proléirorme;  une 
trompe  lisse,  cxsertilc  au  pli  tran^>e^^e  de 
la  partie  frontale  ;  anus  terminai  :  la  s(M-ie 
frontale  trausverse  des  yeux  simple  et  demi- 
drculairc.  (V.  (j.) 

^UEMICYCIJA  (^y'.xvx)cov,  demi-rercle). 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Kuphor- 
biacées-Crotonées,  établi  par  Wigt  et  Arnott 
(m  Edinb.  neio  philosoph.  Journ.,  XIV, 
297).  Arbrisseaux  de  Tlndc.   \'oy.  i:ii>iioii- 

MACÉES. 

HÉMIGYCLOSTOMES ,  RIainv.  moll. 
— Syn.  de  Néritacées,  de  Lamarrk.  (Dfsh.) 

*HEMICYP1IE  (/v^tao,-,  à  moitié  ;  xv«pc:, 
convexe),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champi- 
gnons gastéromycctes  ,  établi  par  Corda 
{Apud  Slunn.f  111,  t,  XXXI).  Voy,  myco- 

L06IB. 

T.  VI. 


Mil- MIDACTYMIM  (vx.av:,  demi  ;  o%'x- 
Tv'.-::,  anneau I.  ui.ia.  —  (îroupe  furmê  aux 
dt'peiis  des  Salamandres,  par  M.  Tscliudi 
(r/riss.  hatrurh.,   ISJS).  (K.  D.) 

•!ii:\!ll)\(:T\MS  (vx:au;,  demi;  o\x- 
Tj'-- ',  (ImIl'I).  Hi  l'i, — (jjvier  (lU'g.  anim.. 
Il,  I S 1 7  )  d''>i^ne  sous  ce  nom  l'une  des  sub- 
di>i>ions  du  (irand  ^('nreCecko. 

I/espeee  type  est  le  (jjxhn  de  Siam  ,  l'er- 
rauli  [Mctn.  sur  les  anim.y  II,  pi.  07).  Voy, 

lii':Mli)l':SMl'S    (v^tav;,    demi;   êt:r;,U, 

lien).  p.or.  i-ii.  — Cenre  de  la  famille  des 
Asciépiaflée.«s,  établi  par  H.  Hrown  un  Meni. 
Wernrr  Suc,  I,  Mi),  Arbrisseaux  île  l'Inde. 

^lii:MliM(:TI  \  (vi:c7V;,   demi;  J:'xtvcv, 

réseau  ),  ins.  ~  M.  liurmeister  {llmidb.  der 
Kilt.)  dé.'«i^ue  ainsi  un  ^enre  de  la  tribu  des 
ijcadiens,  de  Tordre  des  Hémiptères,  voisin 
du  ^enre  (]if:ale ,  dont  il  dilfère  ce|M>ndant 
par  des  élytres  roriares,  dont  la  mnilié  pos- 
térieure pré>enle  une  réticulation  à  cellules 
bexai;ones.  M.  Hurmeister  a  déiTit  une  seule 
e>pèce  de  ce  ^enre  ;  c'est  VU.  frondosa 
Burm.,  déroiixerle  au  Brésil.  (IJi.) 

'  lli:Mli:r.(ÎIS  ;r,'i.'.v,/;,  commencé). 
RI  PI.  —  Soiis-penre  de  Siincpies  ,  d'après 
M.  Wajiler '..S//.vf.  amphib.,  IS.'U)).   {K.  D.) 

'iilCMIl'LSIS  (y;x:av;,  demi;  fusus , 
fuseau).  }\ni.\.. —  Mauvais  penre  proposé  par 
M.  S\^ain><iii  pour  ceux  des  Fuseaux  qui 
sont  .»-ubpîraii formes  ,  comme  le  Fusus  co- 
/oJ"\<cus,  par  exemple.  Voy.  i  i^i:ai'.  (Pesii.) 

''iilC^IKîAlJ-i.  llcmigalus  (vi;av.:,demi  ; 
■/«;?;,  mnslela).  mvm.  —  (îenre  de  Mammi- 
frres  (le  lordr*'  des  (>ania>sK;rs,  créé  par 
M.  Jourdan  [('tmiiilcs-rcndus  dr.i  Kt'unres  de 
l'Anid,  des  y.f  t.  V,  lSo7),  et  qui  \ienl  lier 
les  (ieneltes  aux  I*aradoxures  par  ses  pieds 
semi-pianli;;rades;  son  nui>eau  effilé;  ses 
fausses  molaires  minces,  tranchantes;  ses 
vraies  molaires  formant  presipie  un  carré 
allongé,  et  couronnées  cependant  de  petits 
tubercules.  I.e  système  dentaire  des  llémi- 
pales  est  compo.«;é  de  40  dents  ,  savoir  :  in- 
cisives ,  ;  ;  canines,  'Z;  ;  fausses  molai- 
res ,  ].']  ;  molaires  vraies,  '";  ;  les  deux  in- 
cisives externes  sont  séparées  des  quatre 
antres  par  un  intervalle  assez  prand  ;  il  y  a 
une  troi>ième  faiis<e  molaire  avec  un  talon 
interne;  les  dernières  vraies  nudaires  sont 
presque  aussi  «léveloppées  que  les  dents  qui 
les  précèdent;   les  fausses  molaires  sont 
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tranchantes  comme  chez  les  Geneiies,  tan- 
dis que  les  vraies  molaires  sont  tubercu- 
leuses comme  celles  des  Paradoiurcs.  La  t^te 
est  emiée;  le  museau  fendu;  les  oreilles 
droites  et  assez  élevées;  les  poils  sont  lis- 
ses, presque  ras  et  sans  aunelures.  Les  or- 
teils des  quatre  pattes  sont  entourés  de 
poils  à  leur  base  ;  la  plante  des  pieds  anté- 
rieurs est  nue  ,  seulement  dans  le  tiers  de 
sa  surface  ;  la  plante  des  pieds  postérieurs 
est  nue  dans  les  deux  tiers;  les  ongles  sont 
à  moitié  rétractiles.  La  queue  n*est  pas  sus- 
ceptible de  s'enrouler  sur  elle-même. 

M.  de  Blainville  {Comptes-rendus  de  l'Ac. 
des  se. ,  V,  1837  ,  et  Ostéographie ,  Viver- 
ras)  regarde  les  llémigales  comme  une  sim- 
ple division  des  Paradoxures.  Voy.  ce  der- 
nier mot. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  rilÉuiGALË  y.tDRÉ ,  Hemigalus  zébra 
Jourdan  {Paradoxorus  Derheyantis) ,  dont 
les  formes  générales  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  des  Paradoxures.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  87  centimètres.  Son 
poil  est  court ,  lisse ,  rappelant  par  sa  na- 
ture celui  de  plusieurs  Chats ,  et  présen- 
tant deux  couleurs  :  la  brune  et  la  blanche 
fauve.  Ce  que  le  pelage  présente  de  plus  re- 
marquable, c'est  une  série  de  bandes  alter- 
nativement blanches  et  brunes ,  qui  cou- 
vrent les  épaules  de  Tanimal ,  le  dos,  les 
hanches  et  les  parties  supérieures  de  la  queue; 
quatorze  de  ces  bandes  sont  régulières  ,  et 
coupent  la  ligne  médiane  dans  une  direction 
nettement  transversale  ;  quatre  de  couleur 
brune  et  trois  blanchâtres  occupent  le  dos  et 
les  parties  latérales  du  tronc  ;  une  blanchâtre 
et  une  bruneexistent  sur  les  parties  supérieu- 
res de  la  queue  :  celle  dernière  est  bruno 
dans  les  deux  tiers  postérieurs  de  sa  lon- 
gueur ,  surtout  en  dessus  ;  en  dessous  elle 
est  blanchâtre  dans  sa  moitié  antérieure. 
Les  bandes  qui  couvrent  les  épaules  et  les 
parties  supérieures  et  latérales  du  cou  n'ont 
ni  la  même  régularité,  ni  la  même  direc- 
tion; elles  sont  obliques,  et  ont  un  peu  la 
forme  d'un  croissant,  dont  la  partie  convexe 
serait  tournée  en  bas  et  en  avant.  L'Hémi- 
gale  zébré  est  insectivore  et  frugivore  :  il 
habite  l'Inde.  (E.  d  \ 

*  lIlhllGALES.  MAM.  —  M.  Jourdan 
{Complcs-rcudus  de  VAcad.  des  se.,  tom.  V, 
1835)  propose  de  former  sous  ce  ûow  uoc 
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famille  des  Mammifères  de  Tordre  des  Car- 
nassiers, principalement  caractérisée  par 
les  ongles  à  moitié  rétractiles  ,  et  compre- 
nant les  genres  Civette,  Genctte,  Hémigale, 
Paradoxure  et  Ambliodon.  (E.  D.) 

IIËMIGEMA  (iQfuy»»';,  imfiarfait).  wr. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées- 
Prostanthérées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr., 
502).  Petits  arbrisseaux  de  rAustralasie. 

Voy.  LABIÉES. 

^IIEMIGIVATULS,  Lichtenstein.  ou.- 
Synonyme  de  Héorotairc.  (Z.  G.) 

^UÉMILÉPIDOT£.  Hemilepidolus  (riu- 
»v;,  demi;  iim'; ,  écaille),  poiss.  —  Geare 
de  poissons  Acanthoptcrygiens,  de  la  (amille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Cuvier  (Kèy. 
anim.,  t.  II,  165)^  Il  se  distingue  des  Cou» 
et  des  Scorpcnes,  entre  lesquels  il  est  plM^, 
par  les  écailles  qui  couvrent  son  corps  de 
deux  larges  bandes  séparées  par  deux  aoirei 
bandes  nues.  On  n'en  connaît  qu*uueespêrr, 

riiÈHlLÉPlDOTE    DE  TiLESIUS  ,  7/.     Ti/Mii,  ihl 

nord  de  la  mer  paciûque. 

MIEMILOPULS.  OIS.— Genre  établi  ptr 
Swainson  pour  le  Picus  pvAverulentm  de 
Temminck.  Voy.  pic.  (Z.  G.) 

*nEM\LOVn\}^(^.:xwu  demi;  )o7Ô(,pi- 
nache).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  so^ 
pentamères,  famille  des  Longicomes,  trilMi 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Serville  (iiiMf. 
de  la  Soc,  entom.  de  France,  l.  IV,  p.  49), 
qui  lui  donne  pour  type  VII.  dimidiatiofr- 
nis  Dej.-Serv. ,  espèce  originaire  du  Brésil. 
M.  Dejean,  dans  son  dernier  Cataloguerait 
rentrer  cette  espèce  dans  son  genre  .Ifl- 
phîonycha.  Ces  Insectes  ont  le  faciès  des 
Saperdes  ;  les  tarses  munis  de  4  crocheb; 
les  élytres  cylindriques  ou  carénées ,  troa* 
quées  ou  arrondies  à  rcxtrémité;  les  ai- 
teunes  sontGnement,  densement  ou  àdesoi 
velues.  Nous  avons  formé  avec  les  espèces 
qui  ont  les  derniers  segments  abdomioiui 
blanch&tres,  et  comme  phosphorescents,  les 
genres  Pyrobolus  et  Dadoychus,  que  M.  De- 
jean réunit  aussi  à  son  genre  ifro^tovy- 
cha.  (C.) 

''HËMIMAGTRA  (i?ui(jv; ,  demi;  nue- 
tra,  mactre).  moll.  —  Sous-genre  inutile 
proposé  par  M.  S^ainson  pour  quelque!  es- 
pèces de  Mactres  dont  les  dents  Ulérales 
sont  peu  apiKirentes,  comme  les  ^Êactra  §*• 
gantca  ,  grandis ,  etc.  Voy.  iiAaBF.  (Desb) 

^I1ÉA1UI1£L£.  TÛBAT.-Georc  UeM(Wf- 
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tm  Aulofitos,  de  la  raraillc  des  Eclromc*- 
liens.  \'oy.  ce  mot. 

«IIÉMIMÉIUDÉES.  nemimeridcœ  rot. 
n.  —  Tribu  établie  par  Iteiiiham  dans  le 
grand  groupe  des  S(Tophularin(fcs ,  et  ayant 
pour  type  le  g.  lleminwris.  (Ad.  J.) 

UEMUIEIUS  {^M'up^ç,  partagé  |)ar 
moitié).  BOT.  ph.  —  Kunth,  syn.  tVAbmsoa, 
Rnii  et  Pav.  —  (îeiire  de  la  faniillc  des 
Scruphularinées-Iiémiméridces,  établi  par 
Tbunberg  (\ov.  gen.t  7i).  Hert>es  du  Cap. 

'IIÉMIWTABOLK.  Ifemimctahola.  ki>i- 
loIQ.  —  Ce  nom  a  été  employé  par  M.  H. 
Denny  dans  sa  Monographia  anoplurorum 
Britanniœ^  pour  désigner  ses  Insecta  hcmi- 
WÊaieboîa  anoplura^  etc.  (H.  L.) 

«UCMUIITRA  (iq,ui>(rpa ,  demi-mitre). 
■OLL.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
fOD  pour  celles  des  espèces  de  Mêla  nies  qui 
ont  la  spire  couronnée  d'épim^s,  telles  que 
rAmarylla,  par  eiemplc.  Voy.  hélame. 

*HEMIODO\,  Swain.  (^iitav; ,  demi; 
Utvç,  dent).  MOLL. — Sous-genre  inutile  pour 
IMiiodofita  undulata  et  quelques  autres  es- 
pèces. Voy.  a:«odoxte.  (  Dksii.) 

UÉMIOXE.  MAM. — Es|)cce  du  genre  Chc- 
Tti.  Voyes  ce  mot.  (f^  D.) 

IIEMIOMTIS.  BOT.  pif.— Genre  de  Fou- 
gèrei  polypodiacées,  établi  par  I.inné.  Plan- 
tes des  Indes  orientales  ,  du  Japon ,  du  Pé- 
rou et  de  Mascareignc.  Voy.  folgkhks. 

«  HEMIOPIIIDIA  (rT.xcjvç,  demi;  V- 
JtOv,  petit  serpent).  nEPr.  —  M.  litzinger 
donne  ce  nom  a  un  groupe  d^Opliidiens. 

(K.  D.) 

^BEMIOPS(V>';>demi:?^,œil).i.ss.— 
Genre  de  Coléoptères  pentanières ,  famille 
des  Stcrnoxes ,  tribu  des  Êlatérides ,  établi 
par  Hschscholtz  et  ailopté  itar  M.  Dejean 
ainsi  que  par  M.  Blanchard.  Le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  Dejean  eu  meulionnc  deux 
espèces  :  17/.  luteus  Dej.,  de  Java  ,  et  VII. 
nigripes  Chevr.,  de  la  Chine.  (D.) 

*11ÉMIPAGK.  TKRAT.  —  Cienre  de  Mon- 
stres Autositaires  de  la  Tamille  des  Monom- 
pbaiiens.  Voy,  ce  mot. 

*aE!IIIPAL.\MA,  Ronaparte.  ois.—  Di- 
vision établie  aux  dépens  du  genre  Tringa, 

Voy.  BÉCASSEAU.  (Z.    G.) 

*1IKMIPALMES.  OIS. —  M.  Lesson  a 
fondé  sous  ce  nom,  dans  son  Traité  d'orni- 
thologie, un  sous-ordre  d'Echassicrs,  qui  ne 
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comi»rend  que  sa   famille  des  IléUlroros- 
tres.  (Z.  G.) 

'1IE:\IIP]!:i>M-S  (vcr/ir;,;,  demi-voile). 
ISS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  desTrarliélides,  tribu  des  Lagriaircs, 
établi  par  Lntreilksqui  Pavait  d'abord  placé 
dans  sa  famille  des  Plalysomes,  section  des 
Tetra  mères.  Ce  trenre  est  fondé  sur  ime 
seule  es|H"(:e  dont  la  patrie  est  inconnue. 
M.  l)ejean,  dans  son  dernier  Catalogue, 
rap{M>rtc  cette  e>|K'ce,  avec  d«»nle  il  est  vrai, 
à  celle  qu'il  nomme  Meiuirchis  hemipterus 
et  qui  fait  i>artic  de  sa  famille  des  Hylopha- 
nos.  p.) 

'IlEMirilARlS  (;,,j!v>aV.ov,à  demi  \iHu). 
iNî*.  —  Genre  de  Cciléoplères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  .Srara- 
béides  mélilophiles ,  établi  par  M.  Rurmeis- 
ter,  qui  y  rapporte  'J  espères  retranchées 
des  Siliizurhines  de  MM.  Gory  et  Perche- 
ron, savoir:  Sch.  7^rotr/î/i  Kirby  et  .*^ch., 
insHÎiiris  Gory  et  Perch.,  toutes  deux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (0.) 

MII:MII>II1; ACTl'S  (rT/.ïWî,  demi  ;  ç.;.ax" 
To'î ,  enrios).  RKir.  — Sous-genre  de  Cra- 
pauds, d'après  M.  Wagner  [Syst.  amphib., 
IH'M),.  {K.  h.) 

^IIEMIPIIRAG^IA  (vi^u;»  <lcmi;  «ppay- 
ix-x  ,  cloison  ).  i;oT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Serophularint^es ,  établi  par  Wal- 
lieh  (in  Linn.  Irnnsari.,  XII,  (îil).  Herbes 
du  Népaul.  Voy.  ^r.uni'in  i.akimies. 

MIEMIPIIJA  (  r..,•<7^J;,  à  moitié;  nr^o',, 
poil).  BOT.  Pli.  — (îenre  do  la  famille  des 
Orchidées-Ophrydées ,  établi  par  Lindley 
{Orchid. y  2[hi).  Herbes  de  l'Inde  boréale. 

'IIEHIP.XEtSTES  (v! jv-:,  demi  ;  «viû,  , 
je  souffle).  K«;inN.  —  Sous-geiue  de  Spntan- 
(JUS,  d'après  M.  A^assiz  [Prodr.  Echin., 
183i).  Toi/.  SPATAM'.IES. 

IIEMIPODILS,  Swainson.  ois.  —  Syno- 
nyme d'Ortyxcle.  (Z.   G.) 

MIEMIPUOCAE,  Nitzsch.  ois.— Syno- 
nyme de  Cypsclus.  To»/.  uinoNnEi.LE.  (Z.  G.) 

HÉMlPTKnES.Ilcmiptera  (^t^v;,  demi; 
wTipov,  aile).  INS.  —  Linné  employa  cette 
dénomination  pour  désigner  un  ordre  con- 
sidérable de  la  classe  des  Insectes.  Mais  l'il- 
lustre savant  suédois  lui  donnait  une  éten- 
due plus  grande  que  celle  qui  lui  est  accordée 
depuis  longtemps  par  les  cntomoloKÎstes.  Il  y 
renfermait,  d'une  part,  les  Hémiptères  pro- 
prement dits,  et,  d'autre  part,  les  Hémiptères 
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à  mâchoires.  Ceux-ci  furent  s(»par^s  pins  tard 

parDeGccrsousladcsipnalioiid*Orlhopt<?res. 
Les  premiers  .«culs  cunslituciit  rel  onlrc  si 
bien  caracK^risé  par  des  ailes  iiipinl)raneus«*s 
à  nervures  nombreuses,  les  antériouros  sou- 
vent d'apparence  corrc'e  dans  leur  pre- 
mière moiiié;  par  une  bouche  composée  de 
pièces  soudces  entre  elles  de  manière  a  con- 
stituer lin  sun>ir;  par  les  mandibules,  les 
mâchoires,  la  lèvre  inférieure,  qui  leur  sert 
de  palne,  et  la  lèvre  supérieure,  qui  les  pro- 
tège en  dessus,  ayant  la  forme  de  soies  prèles. 

Ces  Inseeies,  par  les  caractères  de  leur 
bouche,  paraissent  se  rap|)rorher  des  Lé|>i- 
doplères;  cependant  il  y  a  de  grandes  dilTé- 
rences  entre  ces  deux  types,  i»:ir  tout  l'en- 
semble de  leur  orpanisation.  Kn  général, 
chez  les  Hémiptères,  les  mandibules  ne  xmt 
pas  rejelées  sur  les  côtés,  conmie  on  l'observe 
chez  les  Lépifloptères  ;  elles  ont,  comme  les 
mâchoires,  la  r<»rme  de  soies  prèles,  cl  con- 
courent les  unes  et  les  autres  à  fDrmer  le 
sm;oir.  [.a  lèvre  inférieure  lui  sert  de  paîne, 
Cl  la  lèvre  supérieure  leprotèpeen  des>u5. 

Néanmoins,  rhez  quelques  Hémiptères 
(Cercopiens'i,  j'ai  (d»stTvé  des  mandibules 
déjà  très  ru<iimenlaires.  C'e<t  une  modiliea- 
tiim  qui  iiuliqiie  |)arfaitement  un  passaue  vers 
les  Léfiidoptères. 

De  toute  manière,  les  Hémiptères  ont  une 
bouche  conformée  e\clusivement  pour  la 
suci'idn. 

Les  uns.  et  c'est  le  [ilusprand  nondire,  vi- 
vent du  sue  des  Néiiéiaux.  I.es  autres,  au 
contraire,  sucv'nl  les  parties  fluides  conte- 
nues dans  le  Ct)'ps  d'autres  inseeies.  On  ne 
.«•ail  (pie  trop  cniubien  une  espère  de  cet  or- 
dre (la  Punaise  de<  lilsi,  si  incommode  à 
rhomme.  est  répandue  aujounlhui  dans  une 
grande  imiiiedu  gl-.ibe. 

Les  Hémiptères  •  v.t  iW<  antennes  d:>nl  les 
formes,  Irè-»  variable:,  jervent  a  raractériser 
des  groupes  plus  ou  moins  considérables; 
mais  jamai>  ces  apj»end:ces  n"acquièrenl 
chez  ces  insectes  une  crande  lontnieur. 

La  dénomination  d'Ili-mintères  imlique  un 
trait  assez  remarquable,  mais  qui  est  bien 
loin  «le  se  retrouver  ilans  tous  les  types 
de  cet  ordre,  f.a  plupart,  cependant,  ont  des 
ailes  antérieures,  souvent  de.Munees  encore 
dans  les  ouv râpes  deseriplifs  sous  le  nom 
d'f.">.,'iv>'.  il'»ni  la  dnsistance  est  1res  diffé- 
rente de  la  base  à  reitrcmilé.  Pans  leur 
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moitié  Antérieure  environ,  ces  ailes  ont  qm 
consistance  assez  solide;  dans  leur  moitié 
postérieure,  au  contraire,  elles  sont tiiuii- 
fait  membraneuses.  Les  ailes  postérieures 
sont  membraneuses  dans  toute  leurétendue. 
Les  Hémiptères,  parmi  lesquels  on  compte 
comme  tyjK's  principaux  les  insectes  connu* 
sous  les  noms  vulgaires  de  Punaises,  deCiu- 
les,de  Pucenmsetdc  Cocbcnilles.onldcsn^ 
tamorphoses  incomplètes. On  pourraii  mène 
dire  qu'ils  n'ont  pas  de  métamurphoses  ;  car, 
chez  eux,  pendant  toute  la  durée  de  Itur 
vie,  depuis  leur  sortie  de  Tteuf  jusqu'à  lew 
état  le  plus  parfait,  il  n'y  a  aucune  période 
de  re|K)s,  d^inaciion,  comme  l'état  de  cbrj- 
salide  chez  les  Lépiiloptères,  comme  léut 
de  nymphe  chez  les  Coléoptères. 

Le  petit  llémiptère,  au  sortir  de  l'ovr, 
ressemble  presque  complètement  aoi  iidi- 
vidus  adultes.  Il  en  difTcre  seulement  pir 
l'ab.sencc  d'ailes.  Pendant  sa  \ie,  il  sobil 
cinq  ou  six  changements  de  peau.  Après U 
troisième  ou  la  quatrième  mue,  il  préscule 
déjà  des  rudiments  d'ailes  ;  on  dit  alon 
que  l'insecte  est  à  l'état  de  nymphe.  Od  le 
regarde  comme  larve  pendant  la  période  ou 
il  n' offre  pas  encore  d'indices  de  ce»  uri- 
nes. Après  la  dernière  mue,  ces  ailes  onl 
acquis  tout  leur  déveIop|>ement.  L'insecte 
est  adulte;  dès  ce  niomeni  il  est  appelé 
à  la  reproduction. 

Kn  général ,  les  Ilémiplères  dépwrtt 
leurs  (pufs  par  |)etiles  plaques.  Cesieufs of- 
frent à  leur  sommet  une  sorte  de  petit  roo- 
vercle,  dont  on  distingue  aisément  le  rt«n- 
lour.  Quand  le  jeune  llemiplèredoilquiltff 
l'auif,  il  .s'opère une dehiscence;  cettes-xie 
de  petit  couvercle,  pressé  sans  doutepsrlr 
jeune  animal,  se  détache ,  et  l'cruf  «t 
bientôt  vide. 

S«)iis  le  rapport  de  Torganisition,  l« 
Hémiptères  ont  été  pour  M.  Léon  Dafour 
l'objet  de  recherches  d'un  haut  iniérh. 
Mais  comme,  dans  chaque  ordre,  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  signalé  de  particubritèi 
organi(|ues  qui  lui  soient  tout-à-fatt  partifli- 
lières  ,  ncjus  renvovons  aux  articles  de  tri- 
bus  pour  tous  les  détails  concernant  Vorpt- 
nisation  de  ces  insectes.  Remarquons  cepen- 
dant que  la  |)lupurt  des  Ilémiplères  ont  un 
système  nerveux  très  centralisé,  dont  tooi 
les  ganglions ,  généralement  refuulc$  dam 
le  thorax,  sont  plus  ou  moins  confondu 
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tf  suivant  les  groupes.  Ajoutons 
|ue  ces  iusectcs  sont  pourvus  d*un 

salivaire,  développé  ordinairement 

haut  degré.  On  s'explique  ce  fait 
lement  :  quand  rilémiplère  ,  avec 

avec  son  suçoir,  entame  un  végc- 
1  animal  quelconque,  il  laisse  éohap- 
Déme  temps  une  certaine  quantité 
uîde  contenu  dans  ses  glandes  sali- 
*est  un  liquide  excitant,  qui  amène 
grande  abondance  des  fluides  vers  la 
Tectée  et  qui  produit  une  douleur 
ve  que  celle  occasionnée  par  une 
a  Punaise, 
lémiptcres  sont  assez  bien  connus 

de  vue  speciGque.  WolT,  Fallcn  , 
ensuite  H.  ScIiœfTer,  MM.  La  porte 
laau,  Burmeister,  Spînula ,  Amyot 
le,  et  d'autres  encore  dont  les  tra- 
Dt  moins  importants ,  ont  traité 
lent  de  cet  ordre,  et  ont  fait  con- 
i  plupart  des  espèces  que  rcnTer- 
s  collections. 

iHÎfication  des  Hémiptères  ne  pa- 
susceptible  de  subir  de  modifica- 
D  considérables ,  les  divisions  prin- 
lyant  pour  la  plupart  des  limites 
ichées  qui  ne  peuvent  pas  échapper. 
te  des  tribus,  on  admet  généra- 

d*après  Latreille,  la  division  des 
^ts  en  deux  sections ,  d'après  les 
s  fournis  surtout  par  les  ailes  et 
a  du  bec.  Quelques  entomologistes 
u  considérer  ces  deux  sériions 
eux  ordres  distincts.  On  s'explique 
icnt  cette  séparation  quand  on  e\a- 
caractères  particuliers  de  Tune  et 
ection.  Ces  caraclères  non  seule- 
.  une  importance  très  secondaire; 
Jent  même  de  constance.  Il  en  est 
moins  de  ceux  qui  nous  sont  four- 
»  ailes  antérieures. 
mon  Histoire  des  Insectes  publiée 
mmcnt,  j'ai  adopté  la  division  des 
res  en  deux  sections  et  en  huit  tri- 
ci  le  résumé  de  leurs  principaux  ca- 


^  Section.  —  HoMOPTÈREs. 

issant  de  la  partie  inférieure  de  la 
thorax  plus  court  que  les  deux  au- 
dents  du  thorax.  Èïyirts  ordinai- 


rement transparentes  dans  toute  leur  éten- 
due. 

d'un  ^rul  aitirle CocciifiEjvs. 

de  drus  aitirirs AniiDms. 
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fPilvf'  il'âppxreil 
pour  \r  rhaiit.  .  FuLOOtmt. 
Ayant  en  dr%sons  , 
riirr  Ir*  mâlrs. 
un  ûppitmlpour 
k  l-ilJlit.   .      .      .      CirADIEH». 

2*  Section.  —  Hétéroptères. 

Bec  naissant  du  front.  Prothorax  plus 
grand  que  les  deux  autres  segments  du 
thorax.  El  y  très  coriaces  dans  leur  moitié 
antérieure ,  et  transparentes  dans  le  reste 
de  leur  étendue. 

.  Tn'%  rourt^B  ,  ra- 
vbén  dan»  dr* 
mvités  au  -  de«- 
luiis  dfs  yrui.  .     N Brim*. 


Pi-lit. 

An. 

triinei 


KcL'>SO|l.< 


lon^un, 

libirA, 
Tc;e 

Iiinglirf, 

•isrc 

épiÏMM.j 

T.  le 


rétréci* 
à  toa 
insertion.  Rkdutikvi. 

nnn 
rrtr^ie.    LtcIbis. 


Trrt  grand,  rrroiivrant  lei  i\j- 

très  en  paitie  ou  eu  totalité.    ScTrTXLLÎatut. 

(E.  Blanchard.) 

nKMIPTÉRO^OTE.  Hemipteronotus(^fLf 
ffvî,  demi;  wrtpsv,  nageoire;  vwtoç,  dos). 
P0IS3.  —  Genre  de  Poissons  de  la  famille  dea 
ScombéroYdes ,  établi  par  Lacépède  aux  dé- 
pens des  Coryphènes,  dont  il  diffère  par  la 
dorsale,  qui  n'occupe  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  dos.  Il  ne  renferme  qu'une  seule 
espère,  Vllemipleronoius  Gmelini  Ljic.,  de 
rOréan  asiatique. 

Ce.  genre  ne  paraît  pas  avoir  été  adopté  par 
Cuvier,  qui  n'en  fait  mention  ni  dans  son 
Règne  animal  ni  dans  V Histoire  naturelle 
des  Poissons. 

*UE.MIPTERYX,  Swainson.  ois.— Syno- 
nyme de  Cysticoln.  Voy.  sylvie.     (Z.  G.) 

''llKMIPnCJIA(Vrucav;,  demi;  «tv^ti, 
pli).  INS. — Genre  d'Insectes  homoptèresde 
la  famille  des  Membraciens,  établi  par  Ger- 
mar(/{ei).  silb.y  III,  2ii),  et  offrant  de  grands 
rapports  avec  les  Cenlrotus.  Il  renferme  3 
espèces  indigènes  du  Brésil;  nous  citerons 
comme  type  VH.  punctata  Fabr.  {Centroius 
punctatHs  Fabr.). 

^-1I£MIPY\IS  (i?;ji«rv;,  demi;  «v^'ç, 
botte).  ISS.  —  (ienre  de  Coléoptères ,  com- 
posé de  2  espèces  des  Indes  orientales.  Voy, 

GALI.ÉRUaTES.  (G.) 
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9oçy  bec).  OIS.  —  Synonyme  de  Mandibule. 

(Z.  G.) 
HEMIRAMPIILîS.   poiss.  —  TVi/.  uemi- 

BEC. 

MIEMIR1IIPLS  (rT.xi'Ju;,  demi;  f tire'; , 
éventai!  ).  ins. — Genre  de  CoI(^optères  pcn- 
tamères ,  famille  des  Stcrno\es ,  tribu  des 
Élatérides  ,  établi  par  Latreille  cl  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  (>  genre 
DC  renferme  que  des  espèces  exotiques ,  et 
a  pour  type  VElatcr  Uncatus  de  Fabririus , 
originaire  du  Brésil.  Le  dernier  Catalogue 
de  M.  Dejean  en  désigne  G  autres  espèces, 
dont  2  du  pays  déjà  cité ,  2  de  Madagascar 
et  2  du  Sénégal.  (l>.) 

*llEMIS.\f:iUS,  Wend.  noT.  m.— Syn. 
de  Srhismus,  Palis. 

■^IIEMISIXAPSII'M.  BOT.  CR.— Genre 
de  Mousses  bryacées ,  établi  par  Bridel 
{Brtjolog.^  I  ,  GO 4)  pour  des  Mousses  ra- 
meuses ,  très  grandes  ,  trouvées  dans  Tile 
Melville.  Voy.  >i(>i:?5f,s. 

*HEM1SIM»,  Swain.  moll.— M.  Swain- 
son  a  proposé  ce  sous-genre  pour  quelques 
espèces  de  Mclanies  dont  Touverture  est  plus 
sinueuse  que  d'autres  vers  la  base.   Voyez 

MÉLANIE.  (DfSH.) 

'•IIEMISII'S.  INS.— Genre  d'Hyménoptè- 
res térébrans  de  la  famille  des  Oxyuriens  , 
établi  par  M.  Weslwood  {Lond.  Qnd  Edinb. 
phil.  mag.,  3'  série,  l.  II,  12,  it).  Il  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  nommée  par 
Fauteur//,  minutus. 

'I1EMISP.\I)0\,  Endl.  bot.  th.— Syn. 
tVIndigofvray  Linn. 

*1IEMISI»11.ER0T.\  (rTvnav;,  demi;  ay«»- 
px,  sphère),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères. 

Voy.  CASS1D.MRF.5.  (C.) 

IIEMISTEIIMA  (rTytcTu; ,  demi;  arîV.a, 
couronne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  nilléniacées-Dilléniées,  établi  par  Com- 
mersfui  (ex  Thouars  Gen.  Madagasc,  n"  18). 
Arbrisseaux  de  Madagascar  cl  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale. 

MIEMITEI.es  {T,;iiuU;y  imparfait),  ixs. 
—  Genre  de  C'oléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Carabiques  ,  tribu  des  Scariiides, 
établi  par  M.  Urullé,  qui  le  place  dans  sa 
division  des  Morioniens ,  qu'il  nomme  fa- 
mille. Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es- 
l>èce  rapportée  de  Madaga.«îcar  par  M.  Gou- 
dolj   et  qui    fait    partie  du   Muséum  de 


Paris.  M.  Brullé  la   nomme  IL  interrup- 
tus,  (D.) 

IIEMITELIA  (  T.ui-ziW,; ,  imparfait). 
BOT  pn.  —  Genre  de  t'ougères  de  la  famille 
des  Polypodiacées,  établi  par  Brow n  «Prcidr., 
158).  Fougères  de  F  Amérique  tropicale  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

*  IIÉ.^lITÉKIES.7/e7?u7ericp  (m^-.sv^denii; 
Tt'pa;,  monstruosité).  tér.\t. — Nom  du  pre- 
mier des  quatre  embranchements  téraloto- 
giques.  Voy.  anomalies. 

Nous  avons  divisé  les  Iléraitéries  en  cinq 
classes,  selon  que  FanomaHe  esl  relative  n 
volume  ,  à  la  forme,  à  la  structure,  à  11 
disposition  ou  au  nombre  des  parties. 

(Is.  G.-S.-H.) 
*I1E^IIT1IEA  (nom  mythologique).  15».— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  da 
Nocturnes ,  tribu  des  Phalcnides ,  établi pir 
nous  dans  VHist.  nal.  des  Lépidopt.  de  f  nwcf, 
et  adopté  par  M.  Boisduval  dans  son  Gtaen 
et  index  melhodicus.  H  renferme  4  cspêccf, 
dont  la  plus  connue  est  Vllemitkea.  cyfMfO- 
ria  {Gcometra  id.j  csp.),  qui  se  trouve  dan 
une  grande  partie  de  FEurope,  et  doit  II 
chenille  >it  sur  plusieurs  plantefi  légunriDeo- 
.«es ,  mais  principalement  sur  le  Geoétà  ba- 
lais. (D.) 

*IIEMITOMA  {^>tav;,  demi;  rcpr.Jec- 
tion).  tfOLL.  —  Sous  ce  nom ,  M.  Svaiuoi 
propose  un  sous-genre  |)our  un  petit  grwpe 
d'Éniarginules  déjà  signalées  par  M.  de 
BIninville  ;  ce  sont  les  espèces  chef  lesquelles 
la  fissure  est  remplacée  par  un  sillun  eité- 
rieur.  Fojy.  KMARomrLE.  (Des.) 

'IIE.^IITOME,  Nées.  bot.  ph. -Stb. 
(ïAphelamb'a,  B-  Bro^n. 

IIEMITO.Ml'S ,  llérit.  dot.  po.  —  ?)■• 
dM/oH.<ofl,  Uuiz  et  Pav. 

*IU':MITRIPTÈUE.  flemitripterus  {-.».- 
av; ,  demi  ;  rpù; ,  trois  ;  wrips»,  nageoire). 
poiss.  —  Genre  de  Poissons  acanthopl^- 
giens,  de  la  famille  des  Joues  cuirassée» êo- 
bli  par  Cuvier  {Bèg.  anim.,  t.  II,  p.  161)» 
et  présentant  pour  caractères  priDciptoi  : 
Tète  déprimée  ,  et  garnie  de  plusiems 
lambeaux  cutanés;  deux  dorsales,  U  lu- 
mière profondément  échancrér;  dents  pa- 
latines. La  peau  n'a  point  d'écaillei  rtg«- 
lières. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce  {MmUri" 
ptenia  american us  Ciw .),  du  nord  de  VXwé- 
rique.  C'est  un  poisson  long  de  30  à  60  «•• 


HEM 

;  il  préseDle  des  teintes  JauDes  et 
ariéesde  bruo. 

IITUOCIIL'S.  siOLL.  —  Sous-gcnrc 
ropofié  par  M.  Swainson  pour  17/e- 
asUmw  et  quelques  autres  espères 
îf .  Voy,  HÉLICE.  (  Desu.) 

rmOPIES  (  ^u(9vç ,  demi  ;  xpé- 
or).  Miif.  —  UaUy  a  donné  ce  nom 
lasse  de  doubles-cristaui,  ou  de 
ents  réguliers  de  deux  crislaui  sein- 
avec  inversion  de  Tun  par  rapport 
^  Les  deux  individus  se  sont  acco- 
BDS  inverse,  de  manière  que  Tiifl 
aToir  fait  une  demi-révolution  pour 
'  sur  Taulrc.  Dans  celle  espèce  de 
en ts,  comme  dans  presque  tous  les 
ents  réguliers,  les  cristaux  élémcn- 
isorvent  rarement  leurs  proportions 
symétrie  naturelles,  ce  qui  tient  à 
le  groupement  a  eu  lieu  lorsqu'ils 
ort  petits,  et  que  c'est  postérieure- 
i*ite  ont  pris  en  commun  presque 
r  accroissement.  Or  il  résulle  de 
constance  qu'ils  ont  dû  s'élciidre 
it  dans  le  sens  parallèle  au  plan  de 
,  et  se  gêner  Tun  Paulre  dans  le 
;)endiculaire ,  en  sorte  que  dans  ce 
lens  ils  paraissent  incomplets ,  et 
ent  plutôt  à  des  moitiés  de  cristaux 
i  cristaux  entiers.  De  là  le  moyen 
par  liaUy  pour  arriver  à  une  re- 
Lion  exacte  de  ces  doubics-crislaux  : 
e  à  prendre  un  modèle  d'un  cristal 
ï  le  couper  en  deux  par  un  plan 
par  le  cenlre,  et  dont  la  direction 
!  du  plan  de  jonction  ,  puis  a  faire 
*unedcsmoiliéssur  l'autre  de  180". 
procédé  qui  a  sugi^cré  le  nom  ô'JIé- 
qui  veut  dire  cristal  à  demi  re-  ' 
u.renversé.  On  le  suit  généralement 
avantage  dans  rétude  des  groupe- 
iverses  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
que  les  cho.ses  ne  se  passent  pas 
ni  la  nature,  et  que  le  groupe  est 
lage ,  non  de  deux  moitiés  d'un 
rislal ,  mais  bien  de  deux  cristaux 
,  réunis  par  juxtaposition.  Les  ra- 
auxquels  on  reconnaît  qu'il  y  a 
ent  sont  ici,  comme  dans  les  autres 
angles  rentrants  qui  existent  pres- 
ours,  ou,  lorsque  cette  circonstance 
lieu  ,  Tallération  de  la  symétrie,  la 
90  anormale  des  stries,  Tinterrup- 
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tîon  des  clivages,  etc.  Nous  renvoyons, 
pour  ce  qui  regarde  les  lois  générales  des 
groupements  réguliers,  au  mot  macle.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  ici  que 
riléniitropie  est  une  des  espèces  les  plus 
communes  parmi  ces  groupements;  il  en 
existe  dans|tous  les  systèmes  cristallins, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  sys- 
tèmes quadratique  et  rhomboédrique ,  et 
dans  les  systèmes  klinorhomblque  et  kli- 
nocdriquc.  Les  minéraux  qui  en  présentent 
le  plus  babituellement  sont  TËtain  oxydé, 
le  Titane  oxydé,  le  Gypse  et  les  diverses  es- 
pèces de  Pyroxène,  d'Ampbibolc  et  de  Feld- 
spath. (Del.) 

^IlEMILRLiS.   MAM.  —  î'Ol/.  PERAMVS. 

*UEMUOMA  (  io;a.Ç«vio»,  derai-zône  ). 
DOT.  PD. — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées  ,  établi  par  De  (landollc 
Prodr.,  V,  G92).  Herbes  de  la  Californie. 

'IIEMPELLI,  Mey.  bot.  cr.— Syn.  de 
Confena,  Ag. 

^IIÉMIDE.  Ilemyda.  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  adopté  par  M.  Macquart ,  qui  le  place 
dans  la  tribu  des  Muscides  Calyptérées, 
sous- tribu  des  Néophiles ,  section  des  Ocy- 
ptérées.  Ce  genre  est  fondé  sur  un  beau 
Diptère  de  grande  taille  (G  lignes  do  long), 
originaire  de  Philadelphie,  et  nommé  aurata 
par  M.  Robineau-Desvoidy.  M.  Macquart  y 
réunit  le  g.  llermyie  du  même  auteur,  qui 
ne  diffère  du  premier  que  par  plus  de  briè- 
veté dans  le  deuxième  article  du  style  des 
antennes .  et  qui  se  compose  de  deux  espè- 
ces, l'une  du  Brésil  et  l'autre  du  cap  de 
Bunne-Hs|)érance.  M.  Robineau-Desvoidy 
nonmie  la  première  Âfra,  et  la  seconde  Ilot- 
tentola.  (D.) 

^IIENCKELLI,  Spreng.  bot.  pu.—  Syn. 
de  D'tdumocarpus,  Wall. 

+IIEXDKC.\DAC'nLE.  moll.—  Déno- 
mination sous  laquelle  les  anciens  conchy- 
liologues  rangeaient  quelques  espèces  de 
Ptérocères.  Voy.  ce  mot.  (Desq.) 

^11E.\DEC.\\DRA  (î^itxoL,  onze;  Mp ^ 
av^po; ,  étamine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi 
par  Eschscboltz  (m  Mem.  acad.  Pcterb.,  X). 
Herbes  du  Mexique  et  de  la  Californie. 

*IIEXIC0STE1IIMA  (évtxo;,  unique;  artV- 
;;«,  couronne),  bot.  ph. — Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Gentianées ,  éta* 
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Les  feules  espèces  bien  autlicntiq«<*s  que 
ToD  puisse  rapporter  à  ic  genre  sunl  : 

L'HÉOBOTAiBE,  p., dit  M.  vcsliaria  Vieill., 
Certh.  vestiaria  Lath.  :  tout  le  plumage 
iTuD  beau  rouge  cramoisi.  Des  lies  Sand- 
wich.    —    l/H.    AKAIEAROA.     M.     olSCUrUS 

Vieill.,  même  habitat;  —  et  TU.  hoho,  .1/. 
padfcut  Vieill. ,  même  habitat. 

Ces  trois  espèces  composent  la  première 
seetion,  que  Vieillot  établissait  dans  son 
g.  Uéorotaire.  Celles  de  la  deuiième  section 
ool  été  réparties  dans  d*autres  divisions  : 
soo  M.  Unuirostris  a  servi  de  type  au  g. 
Acanthorhynchus  de  (iould  {Leptoglossns  , 
Swains.);  sur  son  M.  sannio  a  été  fondé  le  | 
g.  Anthomyza  de  Swainson  {Anlhornis, 
G.-R.  Gray),  et  son  M.  cucullatus  est  de- 
venu le  type  du  g.  Hœmalops  de  (iould 
(GymnopArt/s,  S\vains). 

La  singulière  es|)èce  à  bec  très  long,  très 
arqué ,  à  mandibule  supérieure  dépassant 
de  beaucoup  Pinrérieure,  que  M.  de  Lafres- 
paye  a  fait  connaître  dans  la  Hcvue  zoolo- 
gique (1839,  n"  iO),  sous  le  nom  de  M. 
oUcaceus^  parait  former  un  genre  très  voi- 
tÎD  ,  mais  cependant  bien  distinct  du  g. 
Héorotaire.  M.  de  Ijifresnaye  proposait  pour 
ce  g.  le  nom  lïHelerorhynrhus  ;  mais  celui 
â'Hemignathus ,  sous  lequel  Lichlenstein 
Tavait  déjà  établi ,  doit  prévaloir.  I/cspèce 
sur  laquelle  cette  division  repose  est  VU. 
IwidusUchl.y  de  Sand^i^ick.  (Z.  G.) 

H£PA.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Népiens  dans  Linné  {Sy^t.  nat.,  V  édit..  |). 
93),  probablement  d'après  une  erreur  typo- 
graphique, pour  A'cj>a.  Vuy.  ce  mot.   (Hi,.) 

HÉPATE.  Ilcpatus  {r.nvy,  foi<*).  ciirsT, 
—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
cfayures ,  de  la  famille  des  Oxyslômes, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  Calappa 
de  Fabricius.  Dans  celte  ruiipe  fiénérique, 
la  carapace  est  très  large,  dentée,  régu- 
lièrement arquée  en  avant  et  fortement  ré- 
trécie  en  arrière,  avec  les  régions  hépatiques 
très  grandes  et  les  régions  branchiales  au 
contraire  fort  petites.  Le  front  est  étroit, 
droit,  assez  saillant,  et  se  prolonge  sous  les 
orbites  pour  gagner  les  côtés  du  cadre  buc- 
cal. Les  orbites  sont  petites,  circulaires  et 
placées  sur  le  même  niveau  que  le  front. 
Les  antennes  externes  occupent  l'angle  in- 
terne des  orbites  qu'elles  séparent  des  fos- 
icttcs  antennaires.   Le   cadre  buccal   est 
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très  étroit  en  avant  et  assez  régulièrement 
triangulaire  etcKCUpé  en  entier  par  les  pattes- 
mâchoires  externes.  Le  plastron  sternal  est 
ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont  fortes 
et  peuvent  s'appliquer  exactement  contre  la 
face  inférieure  du  corps  et  s'y  cacher  pres- 
que en  entier  ;  la  main  est  surmontée  d'une 
crête,  et  les  pinces  sont  peu  inclinées  en  bas 
et  en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  de 
longueur  médiocre.  L'abdomen,  dans  les 
deux  sexes,  estdi\isé  en  sept  articles.  Ces 
crustacés,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
deux  espèces,  sont  propres  à  l'Amérique. 
L'IlÉPATK  FAs<:ik  ,  Jlepatus  fasriotus  Latr. , 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  (H.  L.) 

IIEPATICA  (lÔTraTixo-,  qui  s'emploie  con- 
tre les  maladies  du  foie  :  on  attribuait  au- 
trefois à  cette  plante  la  propriété  de  guérir 
les  maladies  du  foie  ).  dot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Renonculacécs- Anémonées  , 
établi  par  Dillen  (  Nov.  gen. ,  108).  Herbes 
vivaces  des  régions  boréales  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique.  Une  seule  espèce,  I'Hkpa- 
Tiyn:  thilobée,  U.  trilobala  ,  nommée  vul- 
gairement Trinitaire  et  herbe  de  la  Trinité. 
Elle  est  cultivée  dans  presque  tous  les  jar- 
dins ,  en  raison  de  la  précocité  et  de  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

On  a  encore  donné  le  nom  i\^ Hépatique  à 
certaines  plantes  de  familles  diiïérentcs  ; 
ainsi  l'on  appelle  : 

llhPATiyLKDLANcnEou  NOBLE,  \c  Pamossia 
palustria:  : 

lli.pArii.un  i)i:5  marais  ou  dorée,  le  Chry- 
sosplenimn  tijtpoaitifulium  ; 

Hkpativi  E  Dts  DOIS  OU  LTOiLÉE,  VAsperula 
odurata; 

Hlpatique  povr  la  rage  ,  le  Pellidea  ca- 
nina.  (■!•) 

lïLPATIOlTS.  Jïcpatkœ.  dot.  <:h.— Les 
Hépatiques,  tirées  du  chao»  par  Michcli , 
illustrées  ensuite  par  Dillen,  ontété,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  l'objet  des  recherches  de 
Si'hmidel  et  d'Hed\\ig,  qui  se  sont  principa- 
lement livrés  à  l'élude  de  leur  fructification. 
Linné,  qui  les  réuni»sait  aux  Algues,  n'en 
connaissait  que  ii  espèces.  Dans  son  im- 
mortel (ienera  Plantar'.un,  Jussieu  en  fit  le 
premier  un  ordre  naturel  qu'il  distingua 
très  bien  des  Mousses  et  qu'il  divisa  en  sii 
genres.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  de  cette  famille  s'est  accru  au  point 
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çi».  ?i  T"*  :-*•  par  '1?  qai  a  d^'J.j  fiani  «lu  i 
t.-,i*i:  r**'»L*-fT.-r.:   '^ui   «Vn  fait  ^^n  »e 

par:yK  ii-*  *i»iri  i'-  2*cr^?.  •>ui-ri  ré- 

fÇfMnj  car*  '•  ;*r.r*-  ^'..  rf*T-^  '  '.jd**"  Linné 
par  !*»  :ri^i-i  ?-'r*^>ir?  ■>  W^-l»er,  Ra-Jdi. 
C.pii.  I^-'îi  r.ifr  f.  «uru:  Nfie*  d'Elf^'o- 
bç^t.  N'-'-t-'v  r.<  j.??  =i*  fi>rer.f.Te  C'-mme 
jim:  f'jî*«?i.n:-nr  ■  •rtrib'jê  par  leur*  '"•u- 

ini.  i;^b  fT.  !y  N  ••.iri*.  •J:.îîv:he.  liampf, 
HoAff'.  }^'A'*L^;T.  L^hmann.  Lindenbfrs. 

Lk  H^;.sti5'J^F^'J^^'^'  •'-•reainM  d^Hînies: 
Piin^?*  r*-!!-!iirf*.  a'^-i'^edi-ne?.  r'>n»p»sèe< 
d'ucf  xizi  f.!ii-r^  'U  ril-v  ot  f-«unue*  dfs 
d^-i  **\**.  L^«  (aracî'-ri-?  tiré?  de  la  fruc- 
tiiiciii>n  f^nt  lef  «ui«ant«:  C-itTe  ou  nulle 
et  i-'inf'.'C'liie  a^e^'  la  ra|f>uîe.  ou  bien  *e 
M'iDfant  au  S':mniet.  maif  jamais  ><'iule^ée 
par  le  frait,  c-.«mine  dao?  le*  Mou«>e>.  et 
per>i«UDt  a>i  <<'Dtraire  à  la  base  du  pêtli- 
telle.  q'^anJ  rvlui-<i  e\i>ie.  Périanthe  nul 
ou  tubuleui.  Fruit  cl-'«  ou  <\>u%rant  irré- 
gu'.ier^rDent.  mai*  le  l'Iu!^  <-u>ent  en  quatre 
vahe5.  Sfy.-re*  acii'mpa*:nt-i->  d*élatere<.  ei- 
reptè  dan$  une  feule  trîbu.  Aothéridies 
nulles  'ju  arrondies  et  munies  d'un  |iédi- 
relle  («lU?  • 'J  m>ins  apiiarent:  quelqucfuis 
paies  p  l'.ii-.'i'Jt-?  nu*. 

.:■-^^Lï   lE    v».jiTAT105. 

Crrsiî'Ti-'^*  dir*  leur  «î*i^me  véçclalif, 
l'.-*  H-;va;i5'j«  f-rmenl  deui  çrandesdi^i- 
*;  r.?bi*R  tranch't's.  I>an>  Tune,  ro  système 
f  r>L*:e  en  ur.e  sirri-îe  e\t»an>i'jn  menibrani- 
f.rire  -ii  ]y>  feu li les  et  la  ti^e,  supposées 
s  -uJees  er*err.Mo.  rr'pré>c nient  une  frunde 
ou  ti£e  aplatie,  ii'-ii  le  nom  d'11ê|taliques 
membraneu^es  "U  f -liarées.  I>ans  l'autre,  le 
même  système  présente  une  véritable  tiçe, 
munie  de  feuilles  distinctes.  oara«  tèrc  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  d*Hèpatiques  rau- 
lesccntes  ou  foliées. 

Racines.  Tuuies  les  Hépatiques  membra- 
neuses {toussent  des  racines  du  milieu  de 
leur  face  inférieure,  laquelle  offre  chez  la 
plupart  une  sorte  de  côte  plus  ou  moins 
saillante.  Dans  les  caulcscentes,  les  racines 
parlent  aussi  de  dessous  la  tige ,  soit  dans 
toute  800  étendue,  quand  elle  est  rampinte, 
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s^.it  dançqnelqnes  poinlii  seulement.  On  les 
^••ii  maioies  fois  sortir  de  la  basi>  ou  dudui 
des  amphigastres.  Ces  racines  sont  des  Gbril- 
les  simples,  tubuleuses,  d'une  teiture  déli- 
caie.  blanches  ou  colorées,  transpareoies, 
éparses  ou  réunies  en  petites  houppes  sur  les 
lioints  que  nous  avons  indiqués.  Quelquefois 
un  ne  ^oit  que  des  filaments  très  courts  dont 
la  loupe  seule  peut  révéler  reiistence.EiifiB, 
en  cuise  de  racines,  certains  genres  prései- 
tent  des  tiges  ou  des  rameaui  transformés  ei 
rhizomes  et  en  coulants. 

Tt'jes.  Dans  les  Hépatiques  membrann- 
ses,  une  fronde,  très  variable  [quant  à  si 
forme,  mais  le  plus  souvent  pourtant  linéaire 
membraneuse,  avec  ou  sans  épaississemest 
de  la  ligne  médiane  simulant  une  nervure, 
l«f  ut  être  regardée  comme  formée  par  la  soa> 
dure  de  la  tige  et  des  feuilles  entre  elles.  Les 
lii>rd$  de  cette  fronde,  ordinairement  tfk- 
yés,  sont  souvent  découpés  en  lobules  i|ai, 
représentant  des  feuilles,  montrent  la  Irai- 
sition  aux  Hépatiques  caulescentes.  Os 
frondes  se  ramifient  par  des  bifumlioBi 
successives  ou  en  produisant,  soit  lalénfe- 
ment,  soit  de  Pextrémitédu  lobe  priDdpil, 
d'autres  frondes  semblables.  Quelques  <^i^ 
ces  rayonnent  en  se  bifurquant  du  centre  a 
la  cinonférence  (ex.  :  Biccia  glauca).  Duos 
notre  genre  Duriœa  {Voy,  ce  mot)  die  fit 
droite  et  se  contourne  en  hélice  autour (Tdi 
a\e  fiirnié  iwr  la  nervure. 

Quant  à  la  texture  des  frondes,  elk  ^1 
a>sez  \ariable  de  genre  à  genre  et  m^ 
quelquefois  d'espèce  à  espèce  (ex.:  Hicria 
glauca  et  cnj$taUwa) .  Elle  consiste  en  ff Ha- 
ies qui  |iar  leur  juxlapositiou  forment  un 
ré'soau  à  mailles  assez  régulières.  Le  résciu 
est  composé  tamôi  d'une  seule  courte  de 
cellules,  lanlût  de  plusieurs  couches  super- 
posées, comme  on  le  voit  dans  les  Marcbao- 
tiées.  C'est  aussi  chez  celle-ci  que  l'on  moi- 
mencc  à  rencontrer  une  sorte  d'épidermr  et 
de>  organes  analogues  aux  stomates  éb 
plantes  cotylédonées  (1). 
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Les  HëtMtiqucs  cauIcMTntes  prr$ontent 
une  tige  véritable,  dos  rameaux,  des  rruilics 
et  tous  les  orf;aiies  appendiouiairos  (pii  sont 
uoe  couséquencc  de  leurs  Iransfornjniifuis. 

Le  tronc  ou  la  tige,  rarement  droite,  est, 
dans  la  plupart  des  espèces,  ol»lû|ueinent 
eoucbi^î  ou  déconibante;  ou  bien  elle  rampe 
d*abord  et  se  redresse  à  son  sommet.  I.a  licc 
cslfiuiple  ou  plus  souvent  ramifire.  Cette 
ramiflcaiionsc  présente  sous  trois  Tormos,  la 
ramificatloo  proprement  diu^  (ra mi firntio), 
riunovatiou  {innovatio),  c'est- à  dire  la  n>n- 
tinaatioD  de  la  tige  par  le  déveIop|M'ment 
d*uii  bourgeon,  et  la  présence  des  coulants 
iflageila)^  que  M.  Nées  crmsidcn*  comme  des 
rameaux  à  fruit  métamorphosés,  et  qu'on 
trouve  surtout  dans  les  Trichomanoidées. 
Dans  la  ramilication,  il  n'y  a  point  d'arrêt 
dans  la  végétation  de  la  plante.  l/inno>n- 
iMNi  est  le  développement  d'un  rameau  ou 
d*une  nouvelle  tige  sous  le  sommet  de  l'an- 
cieDiie,  après  une  interruption  dans  la  vé- 
gélaiioii  de  celle-ci.  La  tige  des  Hépatiques 
loliérs  est  purement  celluleuse. 

FeuiUes.  (^hez  les  Hépatiques  membraneu- 
ses, ces  orKanes  étant  soudés  et  conTondus 
avec  la  tige,  il  ne  saurait  être  question  ici 
que  des  Hépatiques  dont  les  Teuilles  sont 
parfaitement  libn^  et  distinctes.  Ces  feuilles 
sont  disposées  sur  plusieurs  ran^'s  autour  de 
la  tige.  Le  plus  communément,  elles  sont 
opiNisêes  sur  deux  ranus  seulement,  et  éta- 
lées dans  un  même  (dan;  on  les  dit  ali»rs 
diUiques.  Dans  celte  dispf)silioii,  qui  rejjré- 
lenle  la  divergence  \  ,  les  deux  ranns  pla- 
cés eu  regard  l'un  de  rauire  passent  parle 
plan  horizontal  de  la  tipe,  en  sorte  (|iie,  >i 
Ton  coupe  un  tronçon  de  r(>ite  iit:(>,  conipre- 
nant  seulement  deux  feuilles  ()ppo>éi>s,  ccile- 
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là  représente  le  corps  et  celles  ci  les  ailes  dé- 
ployées d'un  oiseau.  Les  feuilles,  alternes  ou 
opposées,  viennent  se  placer  sur  la  tige  de 
manière  que  la  troisième  est  justement  dans 
le  mém(;  plan  que  la  première  et  au-dessus 
d'elle.  Dans  leur  insertion  sur  le  côté  de  la 
tige,  elles  .hhiI  bien  plus  rapproiiiées  de  sa 
face  supérieure  ou  du  dos,  que  de  l'inférieure 
ou  du  \  entre.  C'est  dans  l'espace  plus  grand 
qui  existe  entre  elles  inférieurement  que  se 
voit  sou\ent  un  troisième  rang  de  feuilles 
qu'on  nomme  amphifiaslres.  Os  feuilles 
ventrales  sont  ordinairement  plus  petites 
({ue  les  autres,  et  présentent  des  formes  et 
d(>s  décou(Hires  difTérentes.  Dans  leur  dispo- 
sition autour  de  la  tige,  les  amphigastres 
parcourent  avec  les  feuilles  une  spire  uni* 
que,  mais  leur  présence  change  la  diver- 
gence '  en  celle  ',  en  sorte  que  la  quatrième 
feuille,  à  savoir,  l'amphigastre  immédiate- 
ment supérieur,  vient  se  placer  exactement 
au-dessus  de  la  première,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  l'amphigastre  qui  a  servi  de  point 
de  départ.  Dans  quelques  es|)èces,  on  ob- 
serve encore  la  dixeriîence  \. 

Oiiantà  la  direction  de  la  spire,  elle  est 
liée  à  la  structure  entière  de  la  plante.  Ainsi 
tourne- t-el le  de  droite  à  gauche,  comme  dans 
la  FniUania  Tainarisn^  le  bord  supérieur 
deehaque  feuille  inférieure  recouvre  le  bord 
inférieur  de  la  feuille  placée  immédiatement 
au-dessus,  si  toutefois  ces  feuilles  sont  assez 
rapproeluTs  pour  se  recouvrir,  et  nous  avons 
des  feuilles  incubes  {f(dia  incuba).  La  spire 
marchc-t-elle  a  u  contra  ire  de  gauche  à  drtd  te, 
ciimiiic  dans  le  I.nphorolea  hidcnlaia^  le  bord 
antérieur  de  chaque  feuille  inférieure  est 
rei'ouverl  par  le  bord  |)ostérieur  de  la  feuille 
iiiiniédialeni(>nt  au-dessus,  et  nous  avons 
des  feuilles  succubes  (/"o/m  sMccuha). 

Les  feuilles  des  llépati(|ues  sont  toujours 
(i\«'>es  sur  la  lige  par  une  base  notablement 
élargie.  Quehpies  unes  cependant  l'eiubras- 
seiit  deuii-circulairenient  en  se  rétrécissant 
un  juMi  (c\.  :  Surcosc  jihns  sphacelatus).  On 
en  trou>e  aussi  de  manifestement  décur- 
reules.  La  liuiie  d'in>ertion  des  feuilles  n'est 
l>re>que  jamais  truns\ersule  ou  à  angle  droit 
^ur  la  liî:e,  si  ce  n'est  ilans  quelques  espèces, 
comme  le  (ifimnoniilrium  nmciiniatum ^  le 
Sorrnscuphus  Funrkii.  Alors  c'est  leur  face 
supérieure  qui  regarde  la  tige,  et  on  les  dit 
vtriicalcs.  La  base  de  la  feuille  s'éloigne  de 
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celle  inserlion  recLingulaire  selon  une  ligne 
quicsUanlôtasccndante,  tnntûldescendanle,  ; 
mais  qui,  parcourant  la  lige  do  bas  en  haut, 
va  enfin  jusqu'à  se  rapprocher  du  parallé-  I 
lisme,  dernière  insertion  qui  n'est  pas  plus  i 
dans  la  nature  que  la  première,  c'est-à-dire  ! 
la  vraie  rectangulaire.  L'angle  le  plus  fré-  i 
quemment    formé  par  la  ligne  d'insertion 
avec  la  tige  varie  entre  l'angle  droit  et  l'an- 
gle de  i5".  On  nomme  demi-verticales  toutes 
les  feuilles   qui  montrent  une  inclinaison 
manifeste  de  leur  insertion  [folia  semiver- 
iicalia)t  et  le  nom  de   feuilles  horizontales 
(folia  honzontalia)  est  rcscr\é  à  celles  qui 
sont  attachées  dans  la  direction  elle-même 
de  la  lige. 

L'insertion  des  amphigaslres  est  aussi 
très  sensiblement  oblique  :  cependant  l'in- 
clinaison sur  le  trajet  de  la  spire  n'est  pas 
aussi  é>ident.  Dans  les  Hépatiques  à  feuil- 
les succubes  ,  quelques  amphigaslres  se 
soudent  par  leur  base  élargie  avec  le  bord 
inférieur  et  antérieur  do  la  feuille  qui  les 
précède  immédiatement  (ex.  :  Lophocolea 
Orbigniana). 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer 
les  feuilles  des  Hépatiques  dans  leur  rapport 
simultané  avec  la  tige  et  l'horizon,  nous  re- 
marquons d'abord  leur  tendance  singulière 
à  s'expliquer  horizontalement  sur  un  même 
plan,  comme  les  barbes  d'une  plume ,  de 
façon  que  l'une  de  leurs  faces  regarde  le  ciel 
et  l'autre  est  tournée  vers  la  terre.  Cette 
direction  est  d'autant  plus  marquée  que  la 
ligne  d'insertion  se  rapproche  davantage  du 
parallélisme  a\ec  la  tige.  Dans  les  différents 
degrés  d'obliquité  d'insertion,  le  déploie- 
ment latéral  du  limbe,  du  reste  assez  eiacte- 
ment  cumparahie  avec  Tinclinaison  de  ces 
lames  ou  tringles  dont  sont  formées  nos  ja- 
lomieSy  suit  l'inclinaison  qui  leur  est  impri- 
mée par  la  direction  de  l'insertion.  Il  en 
résulte  une  foule  de  variations  qu'il  serait 
hors  de  propos  d>xpo.<er  ici.  Mais  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence  la  position 
elle-même  que  prennent  les  feuilles  relati- 
vement à  l'horizon  dans  celle  tendance  à  se 
développer  bilatéralement.  Ou  bien,  en  effet, 
elles  sont  penchées,  défléchies,  pendantes 
{folia  demissat  deflexa,  deoexa),  et  alors  le 
dos  de  la  plante,  devenu  convexe,  représente 
le  faite  d'un  toit  (ex.  :  Jlerpetium  crosnw); 
ou  bien  les  feuilles  s'élèvent  sur  l'horizon  et 


sont  ascendantes  {folia  ascendtntia),  et  n 
redressement  peut  être  porté  au  point  que 
celles  des  côtés  opposés  se  touchent  par  toute 
leur  surface  supérieure  {f.  sursitm  conliguà). 
Elles  ne  sont  que  conniventes  {f.  sursvm 
connivcnlia)^  quand,  formant  un  arc,  elles 
ne  se  touchent  que  par  leur  sommet. 

Envisageant  à  présent  les  feuilles,  non 
plus  comme  des  plans,  mais  comme  de  sim- 
ples lignes,  si  nous  cherchons  quelle  est  li 
direction  de  celles-ci  à  l'égard  de  la  ti^, 
nous  trouvons  que,  selon  leur  degré d'érir- 
tement,  elles  sont  ou  étalées  {paientissima\ 
ou  seulement  ouvertes  (patentia),  ou  eifii 
dressées  (erecta). 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occii|é 
que  des  feuilles  entières.  Quant  à  celles  qui 
sont  longitudinalement  divisées  eo  detti 
lobes,  outre  qu*ellcs  se  compliquent  néces- 
sairement de  manière  à  former  comme  qua- 
tre rangées  de  feuilles,  dont  deui  sont  si- 
périeures  et  deux  inférieures  à  la  tige,  il  j 
a  encore  ici  une  autre  différence,  etr'eit 
Touverture  de  l'angle  formé  par  lesdeox 
lobes,  soit  entre  eux,  soit  sur  le  milieu  n- 
rené  de  la  base  de  la  feuille.  De  là  résulicnt 
des  lobes  incombants  ou  ouverts,  que,  dass 
les  lobes  supérieurs,  on  désigne  comme  dro- 
ses  {lobus  assurgeiis)  et,  dans  le^  lobes  infé- 
rieurs, comme  descendants  {lobus  dfsom- 
dcns).  Ces  mêmes  lobes  peuvent  encore  i^oir 
une  direction  semblable,  ou  chacun  en  $ui- 
vre  une  qui  lui  soit  propre. 

Les  Amphigaslres,  surtout  les  monosti- 
ques,  n'offrent  qu'une  légère  déviation  ptr 
rapport  à  la  direction  de  la  tige.  Le  plat 
ordinairement  ils  la  louchent  par  leur  lace 
supérieure.  Quand  ils  sont  assez  rapprorbéf 
les  uns  des  autres  pour  se  recouvrir  ronme 
les  tuiles  d'un  toit,  on  le^  dit  imbriqués 
(imbricala)  ;  lorsqu'ils  ne  font  que  se  toucher 
IKir  leurs  extrémités  ,  ils  sont  conlipu5(a»- 
ligua);  enGn  ils  sont  dits  écartés,  distants 
{dissita)y  S'ils  .Muit  espacés  sur  la  tige  de  façon 
à  laisser  voir  celle-ci  dans  les  intervalles 
qu'ils  laissent  entre  eux. 

Les  feuillesdes  Hépatiques  sontou  entières 
ou  diversement  lol>ées  et  découpées.  Le  pins 
fréquemment  elles  .<iont  partagées  lonpti- 
diualement  en  deux  lobes,  mais  le  nonbff 
des  divisions  peut  aussi  être  plus  grand. 
Chez  les  Amphigaslres  monostiques,  r'esl 
la  division  eu  deux  segments  qui  estlaploi 
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commune,  cl  rbacun  des  segment <;  est  entier 
ou  iJé(*ou|>c  luî-mOnie.  Ou  trouve  cunnnuné- 
ment  (les  feuilles  bideniées,  l)i(TCMiées,el('., 
à  leur  sommet  par  un  sinus  rentrant,  aigu 
ou  obtus.  Ou  en  rencontre  qui  sont  parta- 
gées jusqu^au  milieu  ou  plus  profundéinent 
encore  en  deux  lobes,  dont  chacun  peut  ôtrc 
à  son  tour  déchiqueté;  et  si  les  dccliique- 
tures  sont  filiTormes,  on  dit  les  reuilies  ci- 
liées {folia  cUiata).  Les  cils,  dans  quelques 
espêces,sont  forniésd'un  seul  rang  de  cellules 
placées  bout  à  bout  comme  dans  les  (^.on- 
fenes  (ex.  :  Trichocolca  TomenlcUa).  Dans 
d'autres,  les  feuilles,  entièrement  divisées 
juiKiu'à  la  base  en  segments  capillaires, 
sont  comme  fasciculées  ou  palmées  (ex.:  Jun- 
germannia  setacca).  Les  feuilles  ainsi  con- 
formées offrent  toujours  la  divergence  -\ 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  de  cer- 
tains niodes  de  division  des  feuilles  exclusî- 
Tcment  propres  aux  Hépatiques ,  dans  les- 
quels les  lobes  revêtent  une  forme  toute  spé- 
ciale, ordinairement  liée  à  des  caractères 
plus  importants.  Ainsi,  dans  un  petit  groupe 
composé  d'espèces  tropicales ,  les  feuilles 
sont  divisées  en  deux  segments,  qui,  au  lieu 
de  rester  libres  du  sommet  à  la  base,  sont 
inégaux  et  soudés  ,  Tinférieur  avec  le  supé- 
rieur, le  long  d'une  ligne  qui  partagerait  la 
face  inférieure  de  ce  dernier,  de  manière 
que  la  portion  inférieure  de  ce  segment 
représentât  en  quelque  sorte  la  carène  d'un 
navire  dont  la  coque  serait  figurée  par  les 
deux  portions  sou<lées.  Il  y  a  la  quelipie 
chose  d'analogue  à  la  fouille  équit.inte  des 
Fissidens.  Toutes  ces  espèces  ont  été  réu- 
nies sous  le  nom  générique  de  (ioUachca. 

Chez  les  Jubulécs,  la  feuille  est  aussi  bi- 
lobéermais  le  lobe  inférieur  {lobulus)y  tou- 
jours plus  petit  que  le  supérieur,  se  replie 
au-dessous  de  lui,  tantôt  en  une  petite  poche 
abord  supérieur  tronqué,  adhérente  d'un 
côté  à  la  tige  et  de  l'autre  à  la  Teuillc,  dont 
elle  est  souvent  séparée  par  un  sinus  plus 
ou  moins  profond  (ex.  :  Lejcunia  lh\jmif(iUa)\ 
tantôt  en  une  languette  plane  ou  concave, 
libre  dans  son  tiers  ou  sa  moitié  externe  ou 
supérieure  (ex.  :  Radula  pallcps);  tantôt 
enfin  en  une  lame  de  plus  grande  dimen- 
sion qui  va  quelquefois  jusqu'à  égaler  le 
lobe  supérieur  ou  dorsal  auquel  elle  ne 
tient  que  par  sa  base  (ex.  :  Madotlieca  pla- 
lyphyUa  ).  A  cette  disposition  est  liée  pres- 
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que  constamment  la  présence  des  Amphi- 
gastres. 

Le  genre  Frullatiiay  qui  a  pour  type  la 
Jungermannia  Tamarisci ,  est  surtout  carao- 
térisé  par  une  conformation  toute  spéciale 
du  lobule  en  question.  Celui-ci  est  ordinai- 
rement séparé  du  Inbe  supérieur  par  un 
sinus  profond  ,  qui  s'étend  pres4|ue  jusqu'à 
la  base  ,  et  cette  base  est  quelquefois  telle- 
ment amincie  que  le  lobule  semble  comme 
pédicellé.  On  le  rencontre  dans  deux  états 
dilférenls,  souvent  sur  le  même  individu, 
mais  à  des  hauteurs  diverses  de  la  lige;  ou 
le  lobule  est  simplement  convexe  en  dessus, 
concave  en  dessous  et  sensiblement  lancéolé, 
ou  bien  devenu  creux  et  tubuleux  par  la 
.soudure  de  ses  bords  ,  il  est  fermé  en  avant, 
ouvert  seulement  à  la  base,  et  représente 
soit  une  ma.^sue,  soit  un  casque,  soit  une 
lèie  d'oiseau ,  etc.  On  nomme  a uricules  (au- 
riciiïœ)  les  lobules  ainsi  conformés. 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  orbicu- 
laires  ou  ovales,  rarement  oblongues  ou  lan- 
céolées, jamais  linéaires.  Cette  dernière 
forme  n'appartient  qu'à  leurs  laciniures  et 
aux  Ampliigastres.  Kiles  sont  rarement  mu- 
cronées,  mais  leurs  lobes  ou  leurs  décou- 
pures présentent  souvent  une  pointe  acérée. 
Les  Ampliigastres  monostiques,  plus  ou 
moins  arrondis,  sont  .souvent  biOdes,  bi- 
partis ou  seulement  émarginés,  et  dans  les 
deux  |iremiers  cas ,  le  sinus  qui  sépare  les 
lobes  peut  être  arrondi,  c'est-à-dire  obtus 
{sinus  ohtusns)  ou  bien  aigu  [sinus  aciUus); 
quelquefois  enfin  ils  sont  ciliés  comme  les 
feuilles,  dans  tout  leur  pourtour.  Les  bords 
des  feuilles  sont  entiers  ou  échancrés,  très 
rarement  pinnatifides,  mais  fréquemment 
crénelés,  dentés  ou  ciliés.  Maintes  fois 
encore  ils  sont  ondes  et  sinués. 

Les  feuilles  et  les  amphigastres  ont  en 
général  une  texture  très  simple,  l'ne  seule 
couche  de  cellules  rarement  uniformes  ou 
égales,  réunies  sur  un  nuVne  plan,  les  con- 
stitue, et  ces  cellules ,  d'une  forme  primiti- 
vement i>lus  ou  moins  sphéroïdale,  devenant 
ensuite  selon  les  cas  penta-hexa-  ou  poly- 
gones ,  s'allongent  un  peu  vers  la  ba.se  ou  le 
milieu  de  la  feuille. 

La  couleur  des  feuilles  dépend  de  la  ma- 
tière granuleuse  colorée  contenue  dans  les 
cellules.  Normalement  verte,  elle  passe  au 
pourpre  faible  chez  les  espèces  qui  se  plai- 
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sent  dans  les  lieux  humides  ou  un  peu  om- 
bragés, cl  au  brun  plus  ou  moins  Toncé  chez 
celles  quisonl  c\pos(^es  aui  rayons  du  soleil 
ou  qui  cruissenldans  les  lieux  secs  et  élevés. 

Ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de  la  leiture  et 
de  la  couleur  des  feuilles  doit  s'appliquer  à 
tous  les  organes  drs  Hépatiques  qui  n'en 
sont  que  des  transformations,  comme  feuilles 
périgoniales  et  involucraies,  périanthes,  etc. 

Toutes  les  parties  des  Hépatiques,  mais 
princilKilement  les  feuilles,  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  l'hygroscopicilé,  c'est-à-dire 
de  la  faculté  de  s'imbiber  d'eau  avec  une 
extrême  promptitude  et  de  reprendre  par  là 
l'apparence  de  la  vie.  L'éva|)oration  leur 
enlève  cette  humidité  avec  tout  autant  de 
facilité,  et  elles  se  fanent,  se  replient  sur 
elles-mêmes  et  se  recoquillent  au  point  d'être 
méconnaissables. 

Bulbillcs.  Nous  ne  pouvons  terminer  ce 
qui  concerne  les  feuilles  sans  parler  d'une 
singulière  métamorphose  de  leurs  cellules, 
qui  fait  que  celles-ci  s'isolent  pour  ainsi  dire 
des  autres  et  végètent  pour  leur  propre 
compte  sous  forme  de  vésicules  très  petites, 
arrondies  ou  allongées,  munies  quelquefois 
de  cloisons  apparentes,  remplies  enfin  d'une 
matière  granuleuse  \erte  très  flne.  Ces  vé- 
sicules, (|ue  l'on  peut  assimiler  à  des  bul- 
billes  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  granules 
prolifiques  {propa(jHla)y  forment  de  petits 
capitules  arruiidis,  soit  au  sommet  {\cs  ra- 
meaux, soit  plus  ordinairement  à  l'evlré* 
mité  iit'i  dénis  ou  sur  les  burds  des  feuilles, 
que  leur  présence  déforme  et  fait  même  avor- 
ter. Il  n'est  pas  venu  à  notre  connaissance 
qu'un  ail  constaté,  dans  ces  cellules  ainsi 
disloquées,  la  fucullé  de  reproduire  la  planle- 
mère.  Ne  scraii-il  pas  plus  rationnel  de  les 
consi<lérer  eoninie  un  état  palliolugique ,  et 
de  les  assimiler  à  ces  dégénérescences  du 
thalle  des  Lichens  d'où  naissenl  les  Sorédies? 

OnciANLS    LE    IJi:PROI)LCTIO>. 

Ces  organes  sont  de  deux  sortes,  et  consis- 
tent, soit  en  gemmes  ou  propagules,  soit  en 
fleurs  et  en  fruits  analogues,  .sans  être  sem- 
blables, à  ceux  des  plantes  plus  élevées  dans 
l'échelle  végétale. 

Les  Heurs  ,  mâles  ou  femelles,  sont  tantôt 
placées  sur  la  même  tige  {monoici) ,  lanlôl 
sur  des  indi>idus  diiïérenls  (i/<(>*V<),  jamais, 
rommo  dans  les  Mousse» ,   réunie^  >ur    un 


réceptacle   commuo,    c*est-à<-dire  henu- 

phrodttes. 

Fleurs  femelles.  Considérons  siicce«i\e' 
ment  leur  position,  leurs  euvfloppei,  le  pis- 
til et  le  fruit. 

Position  des  fleurs  femelles.  Dans  les  Ué- 
pa tiques  membraneuses,  c*cstsur  la  ncnurf, 
quand  elle  existe  réellement,  ou  sur  sot 
trajet,  quand  elle  est  peu  visible,  que  nais- 
sent les  fleurs  femelles.  Elles  sortent,  soi! 
de  la  face  sui)érieurc  (ex.  :  OxymUra),  Ml 
de  l'extrémité  de  la  fronde  en  dessus  (  ex.  : 
Marchantia)  ou  en  dessous  (ex.  :  rarytonis), 
soit  enfin  de  la  face  inférieure  et  laténl^ 
ment  (ex.  :  Aletsgcria);  nouvelle  preuve  que 
la  nervure  représente  la  tige. 

Dans  les  Hépatiques  caulescentcs,  m 
mêmes  fleurs  occupent  quatre  posilioosn 
apparence  différentes,  quoique  normalenent 
elles  partent  toujours  de  rcxtrémité  de  ta 
lige  ou  d'un  rameau.  Ainsi  :  i**  elles  termi- 
neut  des  rameaux  semblables  aux  ramcanx 
stériles  (ex.  :  Fnillania  Tatnarisci  );i'M 
bien  ces  rameaux  fertiles  joignent  à  uo  port 
différent,  qu*ils  doivent  à  leur  brièveté  et  à 
des  feuilles  plus  iK'lites  ou  autrement  dé- 
coupées, cette  particularité  qu'ils  Dais.<fnt 
latéralement  ou  du  ventre  de  la  ttge(ei.  : 
Sphagnoecetis  communis  N.  ab  E.),  suuteit 
de  l'aisselle  d*un  Aniphigaslre  (  ex.  :  Mas- 
ligobryiim  hHobatum  )  ;  3"  quelquefob fîtes 
naissenl  sessiles,  par  suite  de  ravortenient 
du  rameau,  dans  l'aisselle  d'une  feuille  qui 
leur  sert  d'involucre  (  ex.  :  PlagiiKhila  spi- 
uulo!>a  )  ;  4"  enfin ,  un  peut  encore  les  reo- 
contrer  et  par  la  même  cause,  sessiles»ur 
le  ventre  de  la  lige. 

Involnaes.  Les  enveloppes  des  orgioes  fe- 
melles ou  involucres  (  folia  involucralia)  of- 
frent des  diiïérences  dans  les  deux  grandef 
divisions  des  Hépatiques.  Dans  les  tiyites 
membraneuses  de  la  tribu  des  Juogennao- 
niées,  l'involucrc  est  nul  (ex.  :  Blasia),M 
gamophylle  bilobé  (ex.  :  Melsgeria),  ou  la- 
cinié  denté  (  ex.  :  L>tp/ol<jena).  L^ioToluoe 
du  Targionia  est  aussi  divisé  endeuxiabe 
situées  sous  le  sommet  de  la  fronde.  Le» 
Marchan liées  présentent  un  involucrecooi- 
mun  qu'on  nomme  encore  réccptade  des 
fleurs,  et  i\cs  in\olucres  partiels  ou  propcti 
à  chaipie  fleur.  Le  réceptacle  est  pédonoilé 
et  renversé  dans  le  MarchautiOt  laléialdais 
le  Plagiochasma .  Le  pédoncule,  plus  ouBwias 
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long,  lisse  ou  stri<^,  glabre  ou  poilu,  part  ric 
U  Dcrvure  de  la  Tronde,  duiit  il  est  le  plus 
souveDt  la  (crminatson.   A  sa   naissance,    ' 
comme  au  lieu  où  il  s*épanouit  dans  le  ré-    ' 
cepUcle,  il  est  nu  ou  entouré  d'une  toulTc    | 
de  filaments  paléiformes  ou  cylindriques. 
On  nomme  encore  involucres  ceux  de  ces  G- 
kmenU  qui  ceignent  la  base  du  iK^doncule. 
Le  réceptacle  est  conique  {Fegatella  conica) 
ou  hémisphérique  {Reboullia);  sa  circonré- 
rence  est  souvent  crénelée  ou  lobée ,  quel- 
quefois plus  ou  moins  divisée   en  lanières 
nijoDJiantes(ex.  :  Marchantia)  sous  lesquelles 
sont  placés  les  involucres.    partiels  et  les 
Traits.  Dans  le  Lunularia  et  le  SauleriOt  les 
involucres  simples ,  au  nombre  de  quatre, 
sont  tubuleui,  horizontaux  et  disposés  en 
croix.  La  gatne  qu*on  observe  à  la  base  du 
fruit  des  Anthocérotées  est  aussi  un  invo- 
lucre.     Dans  les    Corsi niées ,     ce    qu'on 
nomme  réceptacle  n'est  ])roprement  qu'un 
involucre.  Dans  les  Hépatiques  caulescentes, 
les  involucres  ne  sont  que  les  feuilles  et  les 
amphigastres  les  plus  rapprochés  du  Truit. 
Tantôt  ces  feuilles  difTèrent  à  peine  de  celle 
de  la  lige  {involucralia  conformia) ,  tantôt 
leur  forme,  leur  grandeur,  leurs  décou[)u- 
rcs ,  etc.,  sont  dissemblables.  Les  unes  et 
les  autres  sont  ordinairement  plus  grandes, 
plus  larges,  plus  serrées,  d'uu  tissu  plus 
délicat,  plus  profondément  découpées   que 
les  feuilles    caulinaircs ,    quand   toutefois 
celles-ci  le  sont,  et  souvent  divisées  ou  seu- 
lement dentées  lors  môme  que  ces  dernières 
sont  très  entières.  Elles  sont  libres  ou  sou- 
dées entre  elles,  et  cette  soudure  règne  seu- 
lement à  la  base  (ex.  :  J.  compressa  )  ou  dans 
une  plus  grande  étendue,  de  manière  à  faire 
fonction  de  périanthe  (ex.  :  Alicularia  scala- 
ris).  Dans  les  Gymnomilriées,  les  feuilles 
supérieures  de  la  tige,  fortement  enroulées, 
suppléent  aux  involucres  propres  qui  man- 
quent toujours.  Chez  les  g.  Gcocahi.r,  CaUj- 
pogeia^  etc.,  qui  émettent  la  fruclifiration 
Immédiatement  du  côté  inférieur  ou  du  ven- 
tre de  la  tige,  rinvolucre  est  confondu  avec 
le  périanthe. 

Périanthe.  Le  périanthe  ou  calice  (pc- 
rianthium)  est  chez  les  Hépatiques  un  or- 
gane de  la  plus  haute  importance  pour  la 
classification.  Cest  sur  sa  structure,  sa 
Cmne,  sa  position,  etc.,  que  reposent  les 
difisîons  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers 
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temps  des  .lungermannes  de  Linné  en 
genres  tout  aussi  naturels,  tout  aussi  soli- 
des que  les  meilleurs  genres  établis  dans  les 
plantes  suix^rieures.  C'est  aux  travaux  de 
Uadili,  de  MM.  Corda  et  Dumortier,  et  sur- 
tout de  M.  Nées  d'Ksenbeck  qu'est  due  la 
nouvelle  classification  des  plantes  de  cette  fa- 
mille telle  que  nous  l'avons  adoptée  et  qu'on 
la  trouvera  exposée  à  la  fin  de  cet  article. 

Le  périanthe  des  Hépatiques  est  un  organe 
creux ,  cylindracé,  de  la  même   structure 
que  les  feuilles,  mais  d'un  lii^su  plus  déli- 
cat, l'entier  et  clos  avant  l'évolution  du  fruit, 
il  s'ouvre  au  sommet,  rarement  de  côté , 
pour  livrer  passage  au  pédicelle.    Variable 
dans   sa    forme  et  sa  texture,  son  type  le 
plus  parfait  se  rencontre  dans  le  MarchanliOf 
où  sa  division  régulière  et  presque  complète 
en  quatre  segments  figure  efTectivement  un 
périanthe  à   t  folioles.  Dans  le  Fim^naria, 
il  se  divise  en  lanières  nombreuses  qui  sou- 
vent restent  adhérentes  entre  elles  au  som- 
met. Dans  le  reste  des  Hépatiques,  il  est 
lancéolé,  ovoKdc  ,  conique,  cylindrique  ou 
comprimé,  quelquefois  [ilissé,  anguleux  ou 
relevé  d'arêtes.  Le  calice   des   Lejeuniécs 
appartient  à  cette  dernière  catégorie.  Ces 
angles  ou  ces  arêtes  en  forme  d'ailes  ,  ordi- 
nairement plus  saillants  vers  le  haut,  sont 
au  nombre  de  3  à  G,  rarement  davantage. 
Si  rorifice  s'ouvre  par  un  nombre  déterminé 
de  lobes  ou  de  divisions  ,  ce  nombre  est  re- 
latif à  relui  des  dents,  et  la  déhiscence  se 
fait ,  non  à  la  saillie  des  angles  ,  mais  dans 
le  fond  du  pli  qui  les  séi)are.  11  arrive  fré- 
quemment que  les  lanièresdecet  orifice  sont 
petites  et  indistinctes ,  mais  leur  bord  est 
toujours  nnini  de  dents  ou  frangé.  Le  pé- 
rianthe cylindrique  s'ouvre  soit  au  sommet 
par  une   simple  érosion  denliculée  (  ex.  : 
Junfjcnnannia  lamcnlata),  ou  par  sa  déchi- 
rure en   (pielques  lobes  courts  et  inégaux 
(  ex.  :  Plilidinm  ciîiarc),  soit  de  haut  en  bas 
et  d'un  seul  côté  par  une  fente  plus  ou  moins 
prolongée  (ex.  :  Mastigobryum), 

Dans  les  espèces  où  cet  organe  est  com- 
primé, il  l'est  de  haut  en  bas  ou  d'un  côté 
à  l'autre  ,  c'est-à-dire  latéralement  ;  dans 
ces  deux  cas ,  il  paraît  comme  tronqué  au 
sommet  ou  transversalement  (ex.  :  Hadula 
complanata)  ou  obliquement  (  ex.  :  Plagio- 
chiîa  ),  et  les  deux  lèvres  qu'il  présente  sou- 
vent alors,  horizontalement  ou  verticalement 
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fAitTÀL^/r^  ♦>".•.•*  i".-t«. -il i.r.  L..it.i»^i?>t*ir- 
lout  nMriif**'.rï  .;i:.î  i-^  .:  C  •  .^  '/?  ''*'.  ou  le 
penar.Uî^  *:?*  i.\:\az^  •"U  •>  -»i  i  -î*iu*aîi  rai- 
lieu  d«  ?4  i  .ï.*  .*«;r.  L.ii';.-  ;^  •.  f ■  'i  :/.<«.  le 
caiKe.  ''Tr.^rir:;*  aj*?ifl'?-  hii:  en  t4?.  ■  ffre 
une  «iru»".*.fjr«*  (;iii  t^-'.  'er^ir  iriervcil.e^i^- 
meut  a  eip'.i-i\.'*r  la  ^^n'^  ^iiiin  ^rliiinelle 
deffi  orçine. '.e  t-rîjr.tt^.  •.•jirt.r»;n^eie 
eo  deiïUr .  njjrî  en  t^e?><>'is  o'ur.e  ^^ïLIie 
eo  <.arri:e  qii  'ji^Lipela  ligne  rneaiane ,  e>t 
obtoi  au  ï.mm^iou  a  peii;e  e*  hjncré:  <iu 
milieu  de  r«f^han>-rure  -'i-ît-^e  une  plainte 
ou  mu-^ro  fermée  r>ar  la  réuni-. -n  de»  tr<^i$ 
dents  du  «ommet  de* di«  i«ivn«  :  l'une  deees 
dénis  forre?iK»r:d  au  d».is  tlu  pï^riar.lhe .  el  le* 
deui  autres  .ippnrlienr.tmt  iiui  <ezn:ent>  qui 
parleur  rt^union  forment  la  rnri'i.e.  I.»'  p-jint 
de  séjiarati'jii  de  ces  trois  M-umeuli  a  lieu 
lor»  de  la  déhiscfin-e  dans  les  deu\  an^ie>  la  - 
téraui  et  dans  la  carme.  Pour  seronvaincro 
que  le  périanihe  <les  Héita tiques  est  de  tout 
point  l'analoKue  du  ptrrianibe  simple  des 
plantes  \asrulaire<  .  il  suffit  délire  les  cun- 
tidérations  morpholociqucs  rûnsienées  par 
M.  Nées  dans  ses  Hépatiques  d'Europe 
(Europ.  I^ffenn.  I.  Band.  i.:,:t\.  Leurétcn-  • 
due  nous  force  d*y  reii\«j;er  le  Icfloiir. 

L'absenre  du  perianihe  est  réelle  ou  ap- 
parente. Elle  n'est  qu'apparente  duns  k* 
Sarcfjscyifhts  y  où  il  e-^t  adlH-rent  à  l'iuxo- 
lucre:  dans  les  genres  Tri  hocolea  ^  Cah  p')- 
geia  el  Gc'i.oli.'.r ,  où,  ronfoiulu  a^el*  les 
feuilles  involuoralcs  et  le  rniiieau,  il  na'.t 
du  ventre  de  la  ti^e  ,  s'cnfunn*  dans  lo  ■ 
sol  et  y  prend  ra<'iiîc  ( pcriduthiuni  hiipo-  • 
gœum  >  ;  dans  le  Sacrfumua  ,  enfin,  où  il  est 
étroitement  uni  à  lacoilTo  elle-ni(?nie.  L'ab- 
sence e<t  complète  et  réelle  chez  les  (î>m- 
Domitriées ,  où  il  est  remplacé  par  les  feuil- 
les supérieures  de  la  lit:e.  L'a>orlement  de  | 
cet  orffnne  est  souveiil  indiqué  par  un  petit 
bourrelet  circulaire  observable  à  la  base  du 
péiJicelle.  A  l'eiceplion  des  g.  Manhmttta, 
Preissia  et  Finibriaria ,  qui  en  sont  pour- 
vus, le  périantbe  est  nul  dans  toutes  les  au- 
tres Marcha  n  liées. 

Pistil.  Les  [)islils  (Pistilla)  sont  des  orga- 
nes bien  différents  d'eui-mèmes  aux  diver- 
ses périodes  de  leur  existence.  A  leur  nais- 
sance on  les  ^  oit  à  la  base  du  périantbe, 
fixés  en  nombres  variables  (1)  sur  le  récep- 
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tjcîe   qui    tennine    la    courbe    cellulairf 
iC'ijenr.e  de  la  liçe.  Leur  épaisseur  est  sen- 
sibienivnt  ésale.  ou  bien  ils  sont  con formés 
en  massue:  leur  sommet   tronqué  s'évase 
quebvjef«jis  sensiblement  en  une  petite  cu- 
pule trénelée.  comparable  à  un  stigmate. 
Plusieurs  ruuchcs  de  cellules  allongées  en- 
trent  dans  leur  composition  :  re&térieure 
•fpigyninm^tii  transparente:  les  autres, qui 
r-^nstiiueni  l'endofrone  (^ndo^onirim  i.sootn 
deviennent  opaques,  rouges  ou  brunes  (I). 
On  ne  trouve  point  ici,  comme  dans  les 
Mousses,   ces  filaments  cloisonnés  codbu 
sous  le  nom  de  ^raph*jses  :  les  seuls  pi5tib 
des  Marebantiées  en  sont  accompagnés.  Exi- 
milles  à  une  époque  plus  avancée,  on  s'aper- 
çoit que,  tandis  que  la  plupart  des  arrh^ 
eones  sont  restés  â  peu  près  au  même  point, 
il  en  est  un  ou  deux  qui  se  sont  renflera  la 
base,   ressemblant  assez  bien  en  cet  élit  i 
un  pistil  de  plante  vasrulaireavec  son  orain 
conique  ou  ovnide  surmonté  d'un  shif  et 
d'un  stigmate.  Plus  tard  encore,  on  voit  an 
Corps  pyrifurme  couronné  par  une  pûrtiuB 
filir.trme  dilatée  au  sommet.  La  partie  ren- 
flée est  devenue  opaque  ;  mais  on  disticpw 
encore  répig')ne.  Si  Ton  ouvre  l'espèce  de 
sac  sans  ouverture  que  forme  celle-ci,  m 
trou\e  un  corps  sphérique  (capsula)  vertoo 
déjà  brunâtre,  parfaitement  libre  de  toutes 
parts,  excepté  à  la  base,  où  il  est  fixé  piruo 
pédicelle  i^^efa,  peilircllus)  encore  très  court. 
Mdis  si,   au  lieu  d'umrir  l'enveloppe  en 
question  nommée  coilTe  {caluptrajt  ou  liL^ 
ce  soin  à  la  nature,  voii'i  ce  qui  arrive:  pous- 
sée au  dehors  par  raccroissement  inre»»dOl 
de  son  pédicelle,  la  capsule  finit  par  sur- 
monter l'obstacle  que  la  coifTe  opposait  à  a 
sortie.   Celle-ci  se  déchire  alors,  non  pas 
circulairement  à  la  base,  comme  dans  les 
mousses,   mais  un   peu  au-dessous  de  $00 
sommet,  et  persiste  à  la  base  du  pédirelie. 
Fruit.  Le  fruit  des  Hépatiques  se  distin- 
gue sur-le-champ  do  celui  de  toutes  les  au- 
tres  plantes  cellulaires   par  son  mode  ée 
déhiscenceen  un  nombre  déterminé  de  val- 
ves (le  plus  souvent  quatre)  el  surtout  par  le 
mélange  avec  les  spores  de  fibres  roulée*  en 

g.  Frulhinia  ilig}nr.  rt  les  p.  JuHfermmmmim ,  L^p******* 
Pl.igutehilfi.  poljijynp»  (G''llviip). 

Il)  On  \if»{.  Iiif  «I  m*  I*  ni^m«iir«*  <  ili«  ér  M  Cott*^. 
p  j3  ri  siuv  ,  iU-<  iitis<>i-viliuii<  Tiitl  instiui  tiVO  jiii  h  *** 
niatioi)  ri  If  mixir  ti'«r<TOi>»rnif  ni  du  pistil. 
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spinic,  qui  ont  reçu  lo  nom  dVI.ilAros  (i). 
Le  rruit  se  coniiK)sc  du  pédiccilc  el  de  la 
capMile. 

PédiceUe,  Le  pédioellc  est  formé  do  cpilu- 
Ict  sensiblement  allongées,  rylindrir]iies, 
UNijours  transparentes,  d'où  sa  couleur 
constamment  blanche.  Il  est  faible,  pas  as- 
wa  pourtant  pour  s'affaisser  sous  le  |K)ids  de 
laeapsule  qu*il  supporte  à  son  extrémité.  Sa 
iMgoeur  est  Tariable  entre  1  ligne  et  2 
pouces. 

Ctipsule.  La  cèpsale  {capsula  ^sjtoranqium) 
nrie  peu  dans  la  série  des  genres  de  celte  fa- 
■ille.  Elle  estsphérique,  ovuide  ou  obovoïde, 
plus  ou  moins  elliptique,  rarement  cylin- 
droldey  toujours  obtuse,  très  étroitement 
■nie  an  pédicclle,  verte  dans  le  jeune  â^T, 
brune  à  la  maturité,  transparente  ou  opaque, 
finement  striée  ou  fionctuée,  sans  aucune 
tnoe  de  suture  avant  le  moment  de  sa  dé- 
hbcence.  A  la  maturité,  elle  se  fend  do  haut 
en  bas,  le  plus  ordinairement  en  (|uatrc  val- 
fes  qui  n^atteignent  que  le  milieu  dans  le 
Ujeunia^  mais  se  prolongent  jusqu'à  la  base 
dans  le  Jungermannia.  Ces  valves,  dont  la 
fSorme  est  en  rapport  avec  celle  de  la  capsule 
elle-roéme,  sont  parfaitement  égales  entre 
elles,  dressées,  ouvertes  ou  renversées,  pla- 
nes ou  tordues  (ci.  :  Calypngria).  La  consis- 
tance de  la  membrane  capsulairc  est  sujette 
à  quelques  variations;  d'un  tissu  très  mince 
et  composé  d'une  seule  couche  de  cellules 
dans  les  Lejeuniées,  cet  organe  acquiert  une 
épaisseur  généralement  plus  grande  dans  les 
autres  tribus.  On  le  trouve,  en  elTet,  com- 
posé de  plusieurs  couches  de  cellules  super- 
posées auiqucllcs  se  trouvent  quclqueft)is 
mélangés  des  rudiments  de  fibres  spirales. 

Dans  la  majeure  partie  des  Mnrchantiées, 
la  débiscence  de  la  capsule  est  irrégulière, 
«(  les  dents  ou  lambeaux  qui  résultent  de  la 
dâiiscence  se  renversent  en  arrière.  Chez  le 
Grimaidtti,  elle  se  fait  en  boite  à  savonnette 
(capsu<a  circumscissa).  Les  Anthucérotées 
«ni  une  capsule  lancéolée  ou  subuléc,  bivalve, 
et  munie,  entre  les  valves  linéaires,  d'une 
eolumelle  filiforme  k  laquelle  sont  fixées  les 
spores.  Dans  les  genres  Sphœrocarpus  et 
ùuriœay  la  capsule,  presque  sessile  ou  cour- 
tement  pédicellée,  ne  s'ouvre  pas  spontané- 
ment. Elle  se  rompt  irrégulièrement  dans 

^i)  On  rctftHivc  quelque  rlioc«  «t'annlofue  dans  le  f.  Tri- 
Hnm  à9  U  dMtr  de*  Cbampifnoni. 
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les  penres  Cnndnin  cl  Hirrin,  où  elle  est 
con fondue  n>  ce  la  roiffe.  La  capsule  renferme 
les  cp„rcs  ot,  à  peu  d'exceptions  près,  des 
clalères. 

Ela(crcs.  Ces  organes  sont  primitivement 
des  utricules  (1)  allongées ,  naissant  de  la 
paroi  interne  fie  laeapsule.  D'abord  transpa- 
rents, il  se  développe  peu  à  peu  dans  leur 
paroi  une  ou  deux  stries  colorées  qui  la  par- 
courent en  suivant  une  ligne  spirale  dont 
les  tours  parallèles  se  dirigent  en  sens  op- 
posé. Ces  stries  deviennent  des  fibres  cylin- 
driques ou  aplaties ,  que  la  destruction  de 
l'ulricule  laisse  quelquefois  à  nu  et  libres. 
Dans  toute  élatère,  on  doit  donc  distinguer 
l'utricule  (/*o//»>M/t<,"ç)  et  la  fibre  spirale  (/ï- 
bra).  L'utricule  est  une  cellule  membra- 
neuse, cylindroïde,  extrêmement  fine,  an- 
histe  ,  transparente.   Le  nombre  des  fibres 
est  normalement  de  deux  {Elalercs  dipiri). 
Souvent  il  est  réduit  à  l'unité  {Elatcrcs  mo- 
nonpiri).  Dans  quelques  cas,  il  se  surajoute 
une  troisième  fibre  (ex.:  Plagiochasma  Rous- 
sellianuui)f  et  même  une  quatrième  (ex.: 
CMyalhoiUumcavcniarum).  Lorsqu'il  y  a  deux 
fibres,  elles  suivent  une  direction  opposée 
dans  leur  trajet  en  spire.  A  la  maturité  du 
fruit,  il  arrive  souvent  que  l'utricule  dispa- 
raît, probablement  par  résorption  ,  cl  que 
les  fibres   restent  libres;  on   nomme  nues 
les  élalères  qui  sont  dans  cet  état  {Efateres 
midi  );   mais  si  l'ulricule  persiste,  ces  or- 
ganes sont  dits  follicules  {Elatcrcs  follictt- 
lati  ).  Le  lieu  qu'occupent  les  élalères  dans 
la  capsule  n'est  pas  sans  importance,  puis- 
qu'il est  ordruairenient  lié  à  des  caractères 
généri(|ues.  Ainsi  les  élalères  peuvent  naître  de 
tous  les  points  delà  paroi  intérieure  de  la  cap- 
sule, comme  dansleg.y«»7//ert7îanH/a  (Elalè- 
res vagi  )  ou  seulement  du  sommet  des  val- 
ves, comme  dans  le  g.  Lcjeunia  {Elateres  ter- 
minales), ou  du  fond  de  la  capsule  {Elateres 
centrales  y  mediani),  comme  dans  le  Frul- 
lania  Tamarisvi.   Les  élalères  sont  encore 
persistantes  ou  caduques,  solitaires ,  gémi- 
nées ou  en  touffes.  En  guise  d'élalères,  les  An- 
Ihocérolés   ont  d'autres  organes  {FunicuU) 
composés  d'une  ulricule  simple,  aplatie,  en 
zigzag  ,    dans   laquelle   il  n'existe  pas   de 
fibres ,  mais  dont  la  couleur  d'ambre  uni- 
forme donne  lieu  de  penser  que  la  matière 

(i)  Voyex  pour  riiistoiro  de  leur  dcvrloppemtnt  U  M4« 
moire  cité  de  M  de  Mirbel.  p.  47. 
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qui  conslilue  ces  fibres  s'est  répandue  par 
toute  la  substance  du  follicule.  Les  élatéres 
manquent  dans  toute  la  tribu  des  Ricciées. 
Spores,  Les  spores  ne  sont  point  identi- 
quement les  ménics  dans  toute  la  Tamille. 
Chez  les  Jongermannes  ,  elles  sont  petites, 
arrondies  ;  dans  les  Lejeuniées  ,  elles  sont 
ovoïdes,  tendres  et  vertes  dans  le  jeune  âge, 
brunes  à  la  maturité.  Chaque  spore  se  com- 
pose d'une  tunique   extérieure  ou   sporo- 
derme  et  d'un   nucléus  qui  consiste,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Mohl,  confirmées 
par  MM.  Bischoff  et  Goltsche,  en  une  li- 
queur homogène  dont  la  consistance  se  rap- 
proche de  celle  de  l'huile ,  et  qui ,  comme 
celle-ci,  est  peu  miscible  à  l'eau.  Le  sporo- 
derme  est  lisse  ,  granuleux,  vcrruqueui  ou 
même  hérissé  de  petites  pointes.  Les  spores 
se  développent  à  l'instar  des  grains  de  pol- 
len, dans  les  cellules  qui  remplissent  primi- 
tivement la  capsule,  mélangées  avec  ces  au- 
tres utricules  que  nous  avons  >us  se  méta- 
morphoser en  élatères.  Dans  chaque  cellule 
ou  utricule,  il  se  forme  ordinairement  4 
spores  tétraèdres ,  dont  une  des  faces  ou  la 
base  est  une  portion  de  sphère.  A  l'époque 
de  la  maturité  des  spores  ,  la  cellule-mère 
est  résorbée,  et  la  spore  isolée  et  libre  tend 
à  reprendre  plus  ou  moins  la  forme  spbé- 
rtque.  Leur  adhérence  aux  élatères  parait 
purement  mécanique. 

Fleurs  malfs.  La  fructification  mâle  se 
compose  d'involucres ,  d'anthéridics  et  de 
paraphyses. 

Involucres.  L'involurrc  des  fleurs  mâles 
des  Hépatiques,  quand  il  existe,  est  formé 
de  feuilles  qu'en  raison  de  leur  desti- 
nation ou  nomme  périgoniales  (  Folia  pc- 
rigonalia  ).  Ces  feuilles  ,  ou  ne  difTèrcut 
pas  des  feuilles  caulinaires  et  raniéaies  ,  ou 
bien  elles  éprouvent  une  modification  qui 
les  rend  plus  ou  moins  dissemblables.  Ainsi 
elles  se  dilatent  en  forme  de  poche  ou  do 
bourse  à  leur  base  ,  là  où  elles  se  fixent  au 
rameau  ,  puis  leur  sommet  se  redresse  de 
manière  qu'elles  semblent  et  deviennent  en 
effet  plus  élroitement  imbriquées  et  plus 
serrées  contre  la  tige  ou  le  rameau.  C'est 
surtout  dans  le  genre  Plagiochila  que  se  voit 
cette  disposition  portée  au  plus  haut  degré. 
La  réunion  de  feuilles  périgoniales  y  forme 
un  épi  distique  ,  lequel ,  quand  la  plante 
continue  à  végéter,  se  trouve  souvent  occa* 
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per  le  milieu  du  rameau.  Cette  sorte  d'ts- 
flores<-ence  ressemble  assez  à  un  chaton. 

Dans  les  Jungermauiées  membraneuse», 
ce  sont  des  écailles  foliacées,  naissant  sur  U 
Der\iire  elle-même  ou  très  prés  du  milin 
de  la  fronde ,  qui  tîeoDent  Heu  d'involurre. 
Ces  écailles  occupent  tantôt  la  face  supérieure 
(ei.:  Diploîœna) ,  tantôt  la  face  inférieure 
(ex.:  Mclsgeria),  Dans  toutes  les  autres  es- 
pèces de  cette  tribu,  les  écailles  ioTolucralei 
sont  absolument  nulles. 

La  place  de  rinfloresccnce  mâle  est  varit- 
ble  selon  les  genres  et  les  espèces.  Dans  les 
Jongermanniées,  c'est  près  du  sommet  d'uK 
tige  ou  d'un  rameau  qu'elle  se  rencontre. 
Dans  les  genres  Mastigobryum  et  Sendlnenf 
elle  sort  du  ventre  de  la  tige,  comme  le>n- 
meaux  femelles  eux-mêmes.  Toute  en vdofiiie 
périgoniale  manquant  dans  les  Fosson^ro- 
nia  et  le  Jungermannia  lancculalaf  les  tniM- 
ridies  y  sont  nues  sur  le  dos  de  la  tige,  et 
nichées  dans  celle-ci  chez  le  g.  Soterocladê. 
Dans  VHaplomiirium  Hookeri,  les  orgues 
mâles  sont  faciles  à  apercevoir  dans  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures. 

Les  Marchantiées  sont  remarquables  psr 
leur  inflorescence  mâle.  Celle-ci  est  contenue 
dans  des  disques  sessiles  sur  la  fronde  oa 
dans  des  espèces  de  boucliers  ou  de  parasols, 
portés  comme  les  fleurs  femelles,  surdfs 
pédoncules  généralement  assez  courts.  Nous 
avons  retrouvé,  sur  une  espèce  propre  aa 
Chili,  les  organes  mâles  du  Targionia  d^ja 
connus  de  Micheli,  mais  ignorés  depuis  lui 
de  tous  les  hépaticologistes.  Ils  sont  placés 
dans  des  espèces  d'innovations  en  forme  de 
corne  d'abondance  et  partant  de  la  nervure, 
qu'on  remarque  de  chaque  côté,  sur  les  bords 
et  au-dessous  de  la  fronde. 

Anlhéridics.  Les  anthéridies  (dfi/AeritfM) 
des  Mousses  et  des  Hépatiques  sont  plutA 
comparables  à  un  grain  de  pollen  qu'aoi 
anthères  des  phanérogames.  Dans  lesJoi- 
germanniées,  elles  se  montrent  sous  fome 
de  fietits  corps  celluleux,  globuleux  ou  ellit- 
solides,  rarement  ovales,  ordinairement  fixés 
dans  l'aisselle  des  feuilles  périgoniales  et 
portés  sur  des  filets  courts  et  déliés.  Chaque 
anthéridie  est  formée  d'un  réseau  à  mailles 
larges ,  d'un  tissu  très  délicat,  transpamit 
quand  le  sac  est  vide,  mais  rendu  l^èremeoi 
opaque  par  la  présence  d'un  fluide  glauque, 
d'un  Jaune  orangé  dans  le  Dtirkta,  et  du* 
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equel,  an  temps  de  In  rë<'ori(Jnlion,  nnzrnt 
lessperinatozuaircs  ou  aiiim.'ilriiirs  spernia- 
iques  au  milieu  de  granules  d'une  eu'e>sive 
énuilê.  Quand  vient  le  moment  de  celte 
écondation,  la  petite  {>nrhe  se  rompt  nu 
ommet  et  répand  son  eontenu,  auquel,  par 
oalugie,  CD  a  donné  le  nom  de  foviUa,  parce 
u*on  suppose  que  eVst  la  matière  fécon- 
laote.  Le  filet  ou  le  pédirelle  des  anlhéri- 
iies,  plus  ou  moins  prolongé,  est  formé 
rune  seule  cellule  ou  de  plusieurs  réunies 
tout  à  bout.  Dans  quelques  cas,  il  y  en  a 
!eai  rangées.  Rarement  solitaires,  le^anthé- 
idies  sont  fréquemment  réunies  au  nombre 
le  2  à  5  dans  Paisselle  des  feuilles  périgo- 
ûles  des  Jongerman niées  caule^centes; 
naby  dans  les  membraneuses,  ces  organes 
ont  sessiles  sur  la  face  inférieure  de  la  ner- 
ure  moyenne  (ex.  :  blaxia)  ou  bien  en  fou- 
et dans  le  tissu  même  de  la  plante,  tanttU 
lans  des  processus  ou  des  tubercules  sail- 
inls  sur  ses  bords  ou  à  sa  surface  (e\.  : 
ietsgeria)^  tantôt  dans  la  propre  substance 
'c  la  nervure  (ei.  :  Pcllia).  La  foville,  dans 
es  cas,  peut  se  répandre  par  un  pertuis  qui 
ii  donne  issue. 

La  structure  et  la  place  des  anthéridies 
ootencorediflTércntes  dans  les  Mnrcbnntiées. 
!e  sont  en  effet  des  sacs  membraneux,  ovoï- 
es  ou  lagéniformes,  enfoncés  dans  des  dis- 
;ucs  sessiles  ou  péilonculés.  M.  N(m>s  com- 
are  a^ec  Justesse  leur  disposition  dans  le 
éeeplacle  à  celle  qu'occupent  les  périthèces 
lans  le  stroma  de  quebiues  Sphérics  de  la 
ection  des  Glcbosœ.  Cette  analouie  s'étend 
ncoreà  la  manière  dont  elles  communiquent 
rec  Pair  extérieur.  Kn  effet,  les  antbéridies 
'ouvrent  à  la  surface  supérieure  <lu  disque 
m  du  réceptacle  par  un  oridcc  \crruqueu\ 
[ui  donne  issue  à  la  foville.  Dans  les  Antho- 
ères,  les  bourses  an ihéridiformes,  d'abord 
nmergées  dans  la  fronde,  sont  plus  lard 
essaies  et  entourées  d'un  rebord  cyathiforme 
lente,  formé  par  celle-ci.  Knliu,  cbez  les 
Ikciées,  ces  organes  sont  plongés  dans  la 
h>nde,  leur  orifice  seul  faisant  saillie  à  la 
urface  sous  forme  de  papille  ou  de  |H)inlc 
onlque. 

Paraphyses.  Nous  avons  déjà  annoncé 
|a*on  trouvait  rarement  des  parapbyses  dans 
es  Hépatiques-  Néanmoins  M.  Ilooker  en  a 
'U  dans  le  Srapnnia  nemorosa^  et  M.  Nées 
lans  le  Plagiorhila  ayptenioidcs  et  les  Jun- 
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ficrnutnnfa  ithnvata  et  erscria,  espèces  chez 
lesquelles  elles  accompagnent  les  anthéri- 
dies. (!e  sont  des  (ilaments  capillaires,  cloi- 
sonnés, transparents,  trmt  à-fait  comparables 
aux  paraphysessi  communes  chez  les  Mous- 
.•^es.  Parmi  les  Manbantiées,  le  «.  ^unula- 
ria  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  dans 
lequel  on  ait  constaté  la  prc>ence  de  para- 
pbyses  :  elles  environnent  le  pistil  dans  le 
jeune  âge. 

CMCui}w.'sprolififiuc!i.  La  nature  n'a  pas  li- 
mité aux  seules  spores  des  Hépatiques  la  fa- 
culté de  propager  ces  plantes;  elle  leur  a 
donné  encore  un  autre  moyen  de  îîe  repro- 
duire ou  plutôt  de  se  continuer  :  ce  sont  des 
gemmes  ou  propagules  qui  se  développent 
chez  (piehiues  unes  dans  des  appareils  dis- 
tincts et  variés.  Os  gemmes  sont  des  corps 
celluleux,  arrondis,  multiformes,  assez  vo- 
lumineux quelquefois,  et  analogues  aux 
spores.  Elles  se  montrent  sur  les  frondes, 
sur  ses  bords  ou  même  sont  nichées  dans  son 
propre  tissu.  Jamais  elles  ne  sont  accom- 
[»agnées  d'élalères. 

A  la  surface  des  frondes  <lu  Marchanlia , 
on  observe  des  cs|)ècps  de  cupules  ou  de  ré- 
cp[)tacles  entourés  d'un  rebord  foliacé  entier 
ou  frangé  ;  on  les  nomme  corbeilles  ou  scy- 
phules  (.vc/.'p/jM/i).  Au  fond  de  ces  corbeilles 
.•«e  \ oient  des  corp^  ovoïdes  ou  lenticulaires, 
composés  de  cellules  intérieurement  granu- 
leuses el  maintenues  rapprochées  en  un  seul 
corps  par  une  enveloppe  commune  membra- 
neuse et  transparente.  Dans  le  Lunutariaj  le 
bord  du  réceptacle  représente  un  segment 
semi-lunaire,  et  les  gemmes,  primitivement 
rho[»aloides,  deviennent  plus  tard  lenticu- 
laires, ovales  et  é«'hancrées  une  ou  deux  fois 
dans  leur  pourtour.  Le  Hlasia  présente  deux 
sortes  de  genmies  ou  propagines,  différant 
également   par  leur   position.    I.^s   vraies 
gemmes  prolifiques  sont  renfermées  dans  des 
espèces  de  poches  ovoidcs ,  creusées  dans  la 
ner\ure  au  sommet  des  lobes  de  la  fronde 
et  terminées  par  un  goulot  par  où  s'échap- 
pent les  gemmes.  Celles-ci  sont  globuleuses 
ou  polyèdres.   Les  autres  sont  de  simples 
propagines  immergées  dans  la  partie  mem- 
braneuse de  la  fronde  ;  elles  font  saillie  à  la 
face  inférieure  de  cette  fronde  et  consistent 
en  granules  très  fins,  globuleux,  transpa- 
rents el  réunis  en  petites  boules  analogues 
aux  bulbilles. 
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Qadlcqne  Mil  leur  (iri)iiiio,rctrur|w  «Mit 
mueiiliblcs  lie  Tcpruduiri!  la  iilimlc-mtTP, 
indriiendsiiLTiicnl  ilrs  t^iiurM  el  tuul  auMi 
bien  que  cclles-i-'i.  On  ilunnc  le  iioni  d'aii- 
pan-il  Reininiiiaie  (ujipaiyilMi  |/i-niiiij(iarus) 
aui  corbeille  tl  aui  gcmiD»  réunies. 

Cfniiinatioii,  M.  Oijllsi-licnubiiTvii(Wjii. 
(il^,  p  ii'i)  ta  Ki'rmi[iatiun  rtimi^rtu  il'uiic 
■pure  el  il'uue  ;:i-in[ue  du  Wnsui  piisilla,  H 
il  en  il  suit  i  lu  dt'ielii|)|)i'ineitl  jusi|u'>iu  bout. 
Il  montre  iiui;  l'arlc  de  lit  |:erniii:ali'iii  ist 
luin  d'Ctrc  unirurinc  iaai  les  ililTérenu 
([enrM  île  la  faniille,  |)ui»(u'il  en  a  otuerté 
d^jà  eiuq  nxHles  bien  di\er»  entre  eut.  Il 
ajuuie  qu'il  but  bien  se  carder  de  rien  eon- 
rlure  d'uue  analu(iie  uiulbcurcu^t-ine.il  turl 
MHivent  iMniiwuM.  Sous  renvoyims  le  Iw- 
teuràionUémuire.guiesl  sirccuplidefiiits 
inl4re»sant!i,  que  nous  u'eussiuns  iiaiinaa- 
qu«  de  le  faire  eunnaltrc  à  nos  eunipatriulrs 
lieu  \trséi  dans  lu  runnaixMiiee  de  la  (an; 
nlleinande.iid'aulrcsiruvaniiiuuseuavaicnt 
lBi«s<>  le  lubir. 

l'sagrs.  \  Tevcplion  di*  l'ulililé  dunl 
IKuveiit  Htq  fes  ïi'iitluux  daiis  l'ei-mcmiic 
du  la  iialure,  el  dunl  mius  (rnins  prêcédiTii- 
ment  entrelenu  le  k'ileur  O'"!»'  'T'iilc 
cnvprxuANii:  de  ee  Dlcliiinnaire) .  Tiou<t  ne 
udiioDi  pas  qu'ils  soienl  aujourd'iiui  d'au- 
cun uWRC,  «lii  l'i'iinomique,  liuii  industriel. 
Nom  devons  dire  (wurianl  que  nuus  nions 
TU  quelques  int^leeins  preM-rire  en  tisane  lu 
JlInri-hniilMi  iiolt/iivirjiha,  et  lui  attribuer  nue 
puiiMinlc  ai'tiiin  diurèli(|ni'. 

t^ta'isthiiif.  Miul  guu  la  publieaiinD  ilu 
Synopiis  Hijmtkurviii  di;  ilH.  Nées,  IJndeii- 
berg  et  (iiiH»i  lie  »iit  arbcvéc,  il  sera  diriirik' 
du  diinner  leciiilTrc  e\ai't  dri  esi^é-es  de 
eelle  faniil.'e  et  la  pmiioriion  di"  ci'llos-ci 
avei'  lui  f;riircs.  .Nous  pousiius  au  reste  iiuu 
celte  iimiiotlion  suit  In  lui  tiùLiérnlc  ifctr- 
v^-  ilans  le  ri'f.Dc  tc'fiélal,  qui  olquv  lu 
mii)eunc  des  eA)iùees rsl  de  lU  puurcliaqnc 
lieiirr.  Une  Toule  de  {:enres  «uni  à  la  \érM 
niiinntjrpes  uii  iiM^iitTiH-s  ;  mais  il  en  est  il'iiu.- 
Ires,  «innnu  les  jjenres  Juiiflirntuimiii,  l'Io- 
ghicliih,  t'ruUauia,  dunl  te  nuinbrc  des  es- 
pères s't'lète  à  idus  du  100.  I.e  (■■  LrjfUHÎo 
CD  rotnpic  nifinc  aujuutd'liui  plus  ilr  aO<i, 
et    pourlnnl    Unné   u'en   cuniiaissait   pas 

liisiribuliiiii  gdiigra\i}iUnu:.  yuclques  Hé- 
patiques sont  cusjiiupulilvs,  cl  le  ^t^^rvhaa^ia 


H£P 

pH'jtaorpha  est  du  nombre.  Plusleun  pnnt, 
rommc  t^jeunla,  Fridlanki,  PiojBTfti'*, 
,Viii[lti7olirirun)ctIejiî(l»=r(i,quin'nnlqn'iN 
petit  nombre  de  représentant»  dans  I»  lù- 
lies  lempi^récs  lic  notre  hémisphère,  foiir- 
laillenl  d'esi)êe(s  entre  les  tmpiqurs.  le  t. 
iunjifmiannia,  au  eonlrnirc,  >i  rirhe  Hwi 
BOUS,  neeoniple  que  bien  |ieu  d'espëcei  ei» 
liques.  Les  genres  propres  à  l'KuMiie  fini: 
llaplomitriitm  ,  Guninosruphus ,  nmgiilii*- 
ihiis,  Kania,  Coninia  el  Ox;imilrti.  l.f  E- 
(lotlsrlira,  Poti'iiliis,  llr-miiterii,  ThiiMiitf- 
Ihax,  Pl!i<:ha»lbiis,  ttaritra,  .Voleiwln** 
.Uonoclen  sont  purement  iniertnipiraiii  n 
ilu  moins  vi\enl  hors  de  rEurojie. 

}{ous  allons  maintenant  faire  ennnalut  II 
(iassiili'ation  aduptêe  par  les  auteurs  du  5y- 
Ru>isJs  Ilepalicaruia. 

Tribu  t.  —  JiiKGEaiiA!i:iiËE3. 

Fruit  H>1i(a!re ,  rapsul.-iîrc  ,  quadrivitie. 

rarement  à  cinq  lalies  nn  lar^riî,  Elaittd 

niflécsflussiiorcs.  Végétation  foliée  ou  tC"* 

difurme. 

Si)tiS-lribu  I.  —  Cymnomitrice». 

Hai'lamilrium,  N.  obE.;  GiimnnmUriun, 
Dirda:  /limMbitn,  N.  bIiFI:.;  Sarc-ttfUflni. 
Curda;  Alieutaria,  Curilo. 


Sous-lribu  II.  - 

Goltsclica,  N.  abK 

Suus-lrilm  III. 

ni;ii.x-hilii ,  N'ees  el  Monta?.:  Sta/wi', 
I.iiidb;;.  ;  ./nj.a.-rmn.iiiifi ,  Linn.  nnen*.; 
Siiluiyii.ii-elis.  N.  M)  V..:  Lh-jhhfia.  N.  >* 
!■:.:  /.rjfiJirjcWcil .  N.  abF-:  l/orfUiBlftii'.'i- 
iili  L. :  Cltil:f,'jplittt,  tjjrda ,  Dum. , Ntes ; 


jS.'I/J./iI 


unln. 


Suus-tribu  iV. — Ocoealjcm*. 
(i:;iiiiiaHlhc,  Tajl.;  Sacagyna,  Vataott-: 
{«■.ifii/yj- ,  N.  nb.  E.;  Gongylauthm ,  ^ 
abË. 

;5ous-tribu  V. — TriebomiBâdëM 
Cnlupugfïu ,  Radili:  Lepidoiia,  ^((f< 
l.indl^.  et  tii'tlsi-be:  Mailigi.briium,  NM 
I.iudbR.  et  GiJllsehe  ;  MKrvjJniig)^* 
l.iiidbi;.,  Nues  et  GutiïL-be;  l'knikMfii^ 
abK. 
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i»-tribu  VL  —  Ptilîdtces. 

solea,  Dumort.;  Sendtnera,  Endl.; 
GotUcbc;  PlUidiumj  N.  abK. 

iribu  VII.  —  Platypby liées. 
,  N.  ab  E.;  Madolheca,  Dumort. 

is- Iribu  VIII.  —  Jubulécs. 

eris  y  Liiulbg.  ;  Thysananlhus  , 
Plychanthu}!,  N.  ab  E.  ;  Vhra(jmi- 
umorl.  ;  Omphalanthus ,  Nées  et 
Lejciiniaf  \Àb.  ;  FruUaniaj  Raddi. 

lS-tril)U  IX.  —  Prondoscej. 

tbronia  ,  Radili  ;  Vctalophylluin  , 
ottsche;  Diphîœna^  Dumort.;  So- 
Tayl.;  ZuOpsis, llook.  fil.  et  Tajl.; 
iddi;  Dlasia,  Viu.;Symphyof/yuay 
larl.;  Aneura  ,  Dumort.;?  Triclios- 
lorda;  Mclsgeria,  Raddi. 

"ribu  H.  —  Marcuantiées. 

à  court  pédicelle  ,  le  plus  souvent 
ans  un  réceptacle  commun  ,  diri- 
s  ou  en  dehors  ,  quadrifides  dans 
nombre,  s'ouvrant  chez  la  plupart 
>1lc  à  savonnette,  soit  ])ar  des  dents 
loins  régulières.  Dans  les  genres  à 
aire,  celui-ci  est  placé  au-dessous 
et  de  la  fronde.  Végétation  fron- 

tria,  Mich.;  Antroccpbalusy  Lehm.; 
liwa,  L.  et  L.  ;  MarchunlUit  Lin.; 
Corda;  Sauleria  ^  N.  ah  E.  ;  Du- 
N.  ah  E.;  rcualcUa ,  Uaildi;/îc'- 
taddi  ;  (irimaldia,  Raddi  ;  Duralia, 
;  Fiinbriaiia,  N.  ab.  E.  ;  Tanjio- 
h. 

Tribu    m.  —  MONOGLKIÎES. 

lolitairc  ,  capsulairc  ,  s'ouvrant  de 

une  fente  longitudinale  (I).  Elatc- 

»  aui  spores.  Végétation  fuiiéc  ou 

me. 

lea,  llook. 

ribu  IV.  — AKmocÉHOTLES. 

ifolés,  dorsaux ,  siliquiformcs,  bi- 
1  réceptacle  libre  iiiiforme  central, 
articulées ,  flexueuses ,  sans  fibres 

flor  vit-iit  de  Cun.it:ili-r  Ij  |Mrii-ii«-«  d'unr  rnln- 
la  i4i>Ml<-  il'iuie  r*|>vii>  iivuvi-llc  ilc  MuHodca. 
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,  Spirales.    Végétation   froudiformc    rayon- 
nante. 
Anlhoceros,  Mich. 

Tribu  V.  —  Ricciées. 

Fruits  immergés  dans  la  fronde  ou  pres- 
que sessiles  ,  ne  s'ouvrant  point  en  valves. 
Élatères  nulles.  Végétation  frondiformc , 
disposée  en  rosette  ou  vague ,  bifurquéo 
chez  la  plupart. 

Duriœa,  Bory  et  MonLig.  ;  Sphœrocar- 
pus  y  Mich.;  Corsinia,  Raddi;  Oxymitra  t 
Bisch.;  lUccia,  Mich. 

((IAMU.LE  Montagne.) 

HÉPATITE  (^irocp,  foie),  min.  —  Les  an- 
ciens ont  donné  ce  nom  à  une  variété  de 
Serpclitinc  brune,  couleur  de  foie.      (Del.) 

*IIÉPATITi:s.  Hépatites,  Luc.  crist.— 
Syn.  d'Oxyslomes.  (H.  L.) 

lli:i*ETIS,  Swartz.  bot.  pu.  —Syn.  de 
Pilcainiiat  lier i t. 

liEPIlEllACERtS  (V'^o;*  pubère;  xc- 
pa;,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentanières  ,  famille  des  Curculionides  or- 
thocèrcs,  division  des  Breiithides,  établi  i)ar 
Schœnherr  (Synon.  gen,  ci  sp.  Cucurlion., 
t.  V,  p.  501)  a>ir  deux  espèces  du  Bré- 
sil, nommées  par  Taulcur  i/.  nanm  et  boops, 

(C.) 

IIÉPIALË.  Ilcpialus  {-nmoàoi,  fiapillon 
de  nuit,  suivant  Aristote).  ins.  — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noctur- 
nes ,  trihu  des  Ilépialitles ,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adupté  par  tous  les  entomologistes 
qui  ont  écrit  sur  cet  ordre  d'insectes.  Ce 
genre  est  très  naturel  et  parfaitement  dis- 
tinct de  tous  ceux  de  sa  tribu.  Toutes  les 
espèces  qu'il  renferme  ont  les  antennes  plus 
courles  que  le  corselet,  monilifornies  ou 
dentées  du  coté  interne  dans  les  deux  .«exes; 
les  palpes  très  petits  et  hérissés  de  longs 
poil»;  la  trumpe  nulle;  le  corselet  long  et 
velu  ;  l'abdomen  grêle  et  paraissant  presque 
I  toujours  >ide;  les  ailes  inférieures  presque 
aus^i  longues  et  ayant  la  même  forme  que 
les  supérieures ,  les  unes  et  les  autres  lan- 
céolées et  formant  un  toit  très  incliné  dans 
le  repos. 

Leurs  chenilles  vivent  sous  terre;  elles 
sont  presque  glabres  et  munies  de  fortes 
mâchoires  ,  à  l'aide  desquelles  elles  coupent 
facilement  les  racines,  quelquefois  très  du- 
res, dont  elles  se  nourrissent  exclusivement. 
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Elles  s'cnroiiccnt  dnns  ces  iiiAmcs  racines 
pour  se  changer  en  chrysalides ,  et  s'y  fa- 
briquent des  coques  revêtues  à  rextérieur 
de  molécules  de  terre,  et  tapissées  intérieu- 
rement d'un  tissu  de  soie  mince  et  très 
serré.  Leurs  chrysalides  ressemblent  lieau- 
coup  à  celles  des  Cossus.  Voy.  ce  mot. 

On  connaît  environ  une  douzaine  d'espè- 
ces d'Hépiales,  presque  toutes  d'Europe,  et 
parmi  lesquelles  celle  qui  mérite  le  |)lus 
d'être   signalée  est  I'Hépiale    dit   Houblon 
{Uepialus  llnmuli  Fabr.),  dont  la  chenille 
cause  beaucoup  de  dégâts  dans  le^  pays  où 
l'on  cultive  cette  plante  en  firand  pour  la 
fabrication  de  la  bière ,  tels  que  la  Belgique 
et  le  nord  de  la  France.  Dans  cette  espèce , 
les  deui  sexes  difTèrcnt  beaucoup  de*  taille 
et  de  couleurs.    L'envergure  du   mâle  ne 
dépa.sse  pas  22  lignes,  tandis  que  celle  de 
la  femelle  atteint  souvent  2  pouces  1/2.  Le 
premier  a  les  quatre  ailes  en  dessus  d'un 
blanc  argenté  et  bordées  de  rouge;  la  se- 
conde a  le  dessus  des  ailes  supérieures  seu- 
lement d'un  jaune  d'ocre,  avec  deux  ban- 
des obliques,  et  les  bords  d'un  rouge  san- 
guin; les  supérieures  sont  d'un  brun  rous- 
sètre. 

Parmi  les  exotiques ,  nous  citerons ,  à 
cause  de  sa  beauté,  I'Hépiale  Vénis,  Cram., 
dont  les  ailes  sont  fauves  et  parsemées  de 
taches  d'argent;  elle  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (  D.) 

lll^:iMAMDKS.  IlepiaUdœ.  ins.  — Tribu 
de  Lépidoptères  établi  par  Lntreille  dans  la 
famille  des  Nocturnes ,  et  qui  se  compose  , 
d'après  notre  classification,  de  quatre  genres 
dont  voici  les  noms  :  Cossus^  Zeuzero^  Ma- 
crogaster  et  Uepialus.  Les  Hépialides  ont 
les  antennes  généralement  très  courtes  (leur 
forme  diiïère  dans  chaque  genre)  ;  les  palpes 
très  petits  ;  la  trompe  nulle  ou  rudimen* 
taire  ;  le  corselet  très  velu  ou  squameux  ; 
l'abdomen  généralement  très  long,  a\ec  l'o- 
viducte  souvent  saillant  dans  les  femelles. 

Les  Chenilles  sont  allongées,  glabres,  de 
couleurs  livides ,  et  munies  d'un  écusson 
corné  sur  le  premier  anneau.  Les  unes  vi- 
vent dans  le  tronc  des  arbres,  d'autres  dans 
les  tiges  des  plantes,  d'autres  enfin  aux  dé- 
pens de  leurs  racines.  Toutes  se  métamor- 
phosent dans  le  lieu  où  elles  ont  vécu.  (D.) 
MIEPT.4C:TIS(fTrT:(',  .sept;  ixWç,  rayon) 
ECUiN.  —  Link  (de  Slellr  marin.,  1722)  dér 


signe  ainsi  Tune  de  ses  divisions  du  groupt 
des  Etoiles  de  mer.  (  E.  D.) 

HEPTADO\TA,  Hope.  iks.  —  Synoa. 
à'Heplodonta. 

IIEPTADACTYLLS.  moll.  —  Nom  que 
Klein  a  donné  au  Plcrocera  grandis.  Koyn 

PTÉROCKRE.  (I>E5B.) 

IIEPTAGYME.  Heptagynia  [inrx,  sept; 
)vy^',  femme),  bot. — Linné  a  douDé  ce  Don, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plaolei 
comprenant  celles  qui  ont  sept  pi»UU. 

UEPTAXDRIE .  liepiandria  (m  <,  sept; 
âvinpf  homme),  bot. — Nom  donné  par  Liaoé, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  pUolei 
renfermant  celles  qui  ont  sept  étaroines. 

IIEPTAPLELRL.M  ,  Gsrtn.  bot.  pi.- 
Syn.  de  Parât ropia  ,  DC. 

"^liEPTASTERIAS  (  é^rra ,  sept;  (bn- 
pt«; ,  étoile).  iNFis.  —  M.  Ehrenberg  (/«/•- 
sioîist.y  1838}  indique  ainsi,  d^aprâ 
M.  Meyer  (m  Wiegma nuis  Archive ,  1835), 
un  groupe  d'Infusoires  de  la  farodledesBi- 
cillariés.  (  £.  D.] 

*I1EPTALLACLS  {mi,  sept;  «ia£, 
sillon  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcnta- 
mères,  famille  des  LameUicornes,  tribu  des 
Scarabéides  coprophages,  établi  par  11.  liul- 
sant  aux  dépens  des  Aphodies  d'Uiiger.  Il| 
rapporte  les  Aphodiits  sus  et  tesiudinahiu^ 
Fabricius,  et  une  troisième  espèce  qui  «uritt 
été  confondue  a\ec  la  première,  et  qu'il 
nomme  tif'ra/is.  Celle-ci  habite  les  Hautes- 
Alpes.  (D.) 

*IIEPTODOXTA  ,  Ilope.  ws.  —  Sji 
d'Euryoda,  Lacordatre.  (D.) 

liEllACAXTILA  ,  Link.  bot.  PB.— Sjb. 
de  Kcnlrophyllum  ,  Neck. 

IIEKACLEL'M  (nom  propre).  ►»!.  w  - 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Peudé- 
danées,  établi  par  Linné  (Gei.,  n.  315)- 
Herbes  des  régions  centrales  de  l'Europe  fl 
de  l'Asie.  Voy.  oveëllifeees. 

^IIERAMYIA  {^px ,  air  ;  pvi's,  moudie). 
INS.  —  (îenre  de  Diptères  établi  par  M.  R** 
bineau-Desvoidy  ,  qui,  dans  sou  E$tmnf 
les  Myodaires  ,  pag.  709  ,  le  range  dinsli 
famille  des  Pbytomides,  tribu  des  MyodiBef. 
II  y  rapporte  2  espèces  retranchées  daf. 
Oscinis  de  lntreille,  .«avoir  :  les  Ose.  né»- 
losa  et  populicola  de  cet  auteur.  Ces  d«Bi 
espèces  se  trouvent  en  France  au  prinleoipi: 
la  première  dans  les  bois  humides,  et  la  j^ 
conde  sur  le  tronc  des  Peupliers.      (D) 


HERBACÉ.  BOT.  —  Voy,  hf.rrk.  | 

HERBE.  Ilerba.  rot.  —  Ce  nom  sert  à 
défigner  toutes  les  piailles  dont  les  liges  ne 
MOt  pas  ligneuses  et  incapables  de  ré>ister 
à  rtctioo  du  fruid  ;  on  dit  alors  la  plante 
ksrbacée.  Tournefort  avait  ainsi  dénommé 
lue  des  deui  grandes  divisions  du  règne  vé- 
gétal :  les  Herbes  et  les  Arbres. 

Le  mot  Herbe  est  devenu  dans  le  langage 
Tiilgaire  le  nom  spécifique  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  de  genres  et  de  ramilles  diT- 
fiéreots;  ainsi  l'on  appelle  : 

HstM:  A  COTON ,  les  Gnaphalium  arvense 
et  germanicum  ; 

Heibe  a  COUSIN ,  le  Triunfella  lappula  et 
U  Conysa  odorata  ; 

Hebse  a  couteai',  les  Laîches,  les  (irami- 
nées,  et  principalement  l'Ivraie; 

Ueibc  a  DEi'x  BOUTS,  le  Chiendent  ; 

Hebbe  a  kternuer  ,  priucipalcmcut  VA, 
fUarmica  : 

Herbe  a  gale,  la  Morelle  ; 

Herbe   a   jaunir,   la  (iaudc  et  le  Ge- 

■éi; 

Herbe  a  lait  ,  le  Polygala  mnrilunn ,  la 
Glaux  maritinuxt  et  quehiucs  Kuphorbes  ; 

Herbe  a  la  coupure,  la  Valériane  des  jar- 
dins, la  Mill%-reuille,  la  Consolide; 

Hebbe  a  l*ane  ,  l'Onagre,  la  Bugranc,  et 
principalement  les  Chardons; 

Herbe  a  la  ouaik,  les  Asclépiades; 

Herbe  a  l'araignée  ,  la  Phalangère  ra- 
meuse ; 

Herbe  a  l'épervif.r  ,  les  Uierarium  et  la 
Portelle  ; 

Herbe  a  rubans,  le  Roseau  panaché  ; 

Herbe  a  sept  itita ,  le  Gazon  d'Olympe  , 
Suuice  armeria  : 

Herbe  a  tous  maux,  autrcfuis  le  Tabac  ot 
U  Lysiinacliie  élevée; 

Herbe  au  cancer  ,  une  espèce  de  De  nie - 

laire; 

Herbe  au  cerf  ,  PAthamanle  glauque  et 

la  Dryade  alpine  ; 

Herbe  au  citron,  la  Mélisse  ordinaire; 

Herbe  au  chat,  la  Gcrmandrée  et  la  Ca- 
taire; 

Herbe  au  coq  ,  la  Tanaisie  baumière  ;  le 
Cocrète  glabre  ; 

Herbe  au  taureau,  TOrobanche; 

Herbe  au  vkrrk ,  la  Soude  ; 

Herbe  aux  auf.ii.les,  rCImaire; 

Heme  aux  CUU.LF.RS,  le  Cranson  ; 
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Hkrde  aux  (;renouu.lf.s  ,  la  Iliccie  fiot- 
tanle  ; 

IIkrbk  aux  mamklles,  la  Lampsana  com- 
mun is  : 

IIkrbe  aux  tourterelles,  le  Croton  titic- 
torium  ; 

IIrrre  cachée,  la  Clandestine; 
IIkkuk  chaste,  le  Gatlilier  commun; 
Hkrbe  d'amoi  r,  la  Mimosa  pudica,  VOxa- 
lis  sensitiva  ,  le  Myosotis  palustris ,  le  Co- 
nyza  chinensis  ,  les  Brizes  ,  le  Béséda  d'É- 
gyple,  la  Sa\irrage  mignonne,  etc.  ; 

Herbe  dk  feu,  l'Armoise  des  champs, 
l'Ellébore  félide  et  la  Grande-Douve; 

Herhe  de  Guinée,  le  Fléole  géant,  Pani- 
cum  altissimum: 

Herbe  de  Mkdik,  la  Luzerne; 
Hkrdk  d'or,  rUélianthème  commun; 
Hkrhk  de  vie,  VAspenilacynanchica; 
Herbe    divine  ,    le   Sigcsbeckia   orienta- 
lis  : 

Hkrdk  du  c(i^:rR ,  la  Pulmonaire  et  la 
Menlhe  élégante; 

IlKnBK  DU  VKM,  principalement  l'Auémone 
coquelourdo  et  la  Phlomide  couchée; 

llKrtnr.  maure,  la  Morelle  et  une  espèce  de 
Phyteunia  : 

Hkrbe  mauvaise,  la  Zizanie  des  anciens, 
et  toutes  les  plantes  nuisibles  à  la  végé- 
tation ; 

Hi.RKK  MiTiKRi.,  la  Blattalrc; 
Hkuijr  MisyiKK,  la  Moscafelline  printan- 
nière  et  la  Kelmie  ambrée; 

IIkrbk  nombril,  la  Cjnoglosse  printan- 
nière  ; 

IIkhri.  pédicui.airk,  le  Delphinium  slaphy- 
sagria  : 

llKRnK  A  PAUVRE  HOMME,  la  Gratiolc  com- 
mune; 

Hkhhe  aux  pkri.es,  le  Gremil; 
IIkrufs  pt)Tvi.i  iiKs,  toutes  les  plantes  cul- 
tivées dans  l'endroit  du  jardin  nommé  pO' 
laper  ; 

Hkhre  PUANTE,  le  Solannm  triste ^  VAna- 
gyris  fœiida^  V Anthémis  cotula,  et  le  Cassia 
occidentalis  : 

Hkrrk  rouoe,  la  Rubéole,  la  Mélampyre 
des  champs  ; 

Herbk  sacrée,  la  Verveine,  etc.  ; 
HKRRESAiNrK  M\RiE  :  en  France,  la  Menthe- 
Co(|;  au  Brésil,  une  espèce  de  Serpentaire, 
un  Gouet  ;  et  au  Pérou,  VAndromorhia  ignia- 
ria  ; 
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Hr.BBE  SAN?  COlTinE,  VOpUhyrfIr.çfvm  vu}' 

gatuin  ; 

Herbe  sardomcjï'e  ,  le  naninicHlus  sccle- 
ralus  : 

HniiPF«*AVVAGE?,ceno<  qui  viennent  sans 
culuire.  el  tlont  «luelqiies  ijne>>enenl  onlj- 
naireritenl  â  la  nnurriture  des  Animaux; 

lltRrE  TRAÎvAME,  la  ilusciile; 

HeRUE    TIROIE    ou    TlBvUTTE,     ICS    llCr- 

nktria  : 

lIiREF  AIT  vrnp.vrs.  l'IUMintropo  d'Europe  ; 

HtRCb  vjM.i>»:,  IMmi-roMo  maritima  : 

IIerce  viva>tf,  la  Sen<iii\c,  i'^xalide  ir- 
ritable, le  Sainfoin  du  Gan^re.  etc.; 

Hkrbe  %i  LMRAiBE  ,  Ic  nuplcvrum  falca- 
tum^  Vlnuia  gcrmanica  ,  et  prineipalement 
le  The  >ui>>e.  (J.) 

'IIEUBI'.ltTlA  (nom  priipre\  p^it.  rn.  — 
Genre  de  la  famille  de;:  Iriiices.  établi  par 
Sweet  \  t'i.  gard.^  I,  t.  :Î2*J  ».  Herbes  de 
l'Amérique  au>lrale.  l'oiy.  ii;i:  f.ls. 

lILrillir.n.  r^r.  —  în  Herbier  (/fe?.a- 
rÏHih.  i/-.t:»i5  si-.-. i*>.  est  une  oolUrlion  de 
plantes  «erhêe>  a\ee  soin  et  disposées  d'une 
manière  mêih  -dique.  de  manière  à  réunir, 
sous  un  \ diurne  peu  eonsiderable  ,  de  nom- 
breui  suji'îs  ii\-iude. 

Les  avantages  que  présentant  les  Herbiers 
pnur  l'élude  des  pljntes  sont  parfaitement 
reivnnus .  et  U-iir  inip"riîiiie  est  devenue 
ene  -re  plus  évidente  depuis  que  les  ^ovapi-s 
et  les  iravaui  îles  ti-îiani-'^tO':  ont  si  riinsi;:e- 
ra Menu- ni  eier.iiii  !e  nombre  des  espeees 
connues.  >ans  Ui.'Uie  les  ^  b>ervati"ns  faites 
fur  le  vivant  S"^nt  de  i^-uies  les  plus  sûres, 
et  de  la  les  herb.'ri>.iti<.>ns  d.ins  la  '.ampaçne 
ou  dans  les  j^ïTilins  •  ut  ivuj<  urs  un  très  haut 
intérêt  :  mais  en  faire  la  >eule  manière  dé- 
luiiiir  Us  jljules,  le  serait  resiroindre  ses 
travaux  a  des  e-.-ninvs  i»eu  étendues  et  h 
cfriaines  éi^-^ques  de  l'année,  ee  serait  re- 
nomvr  a  leur  ilouner  jamais  un  earaeière 
d'ensemble  ei  de  çenerMliie.  Autoulraire, 
en  rtwurani  au\  Herbiers,  on  agrandit  le 
champ  et  la  durée  des  recherches  b>tani- 
ques.  et  des  l-.-rs  ^  n  en  a uj:menie  considéra- 
blement l'imptriance.  Aussi  peui-(>n  dire 
avei*  toute  as>urance  que  les  procrés  que  la 
icieui*^  a  fans  depuis  cinquante  ans  ont 
■Mfché  parallèlement  à  l'eitension  des  Her- 
bier*. 

In  Herbier  n'éiant  qu'une  collection  de 
plantes  sèches  ,  il  importe  de  connaître  les 
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meilleur*  prne*Mês  ile  «!o<5icrnliAn ,  el  In 
préiaulionsqu'fin  doit  (irendre  {Murqiie  !« 
objets  conservés  dans  ces  |irérieu.ces  collec- 
ti(»ns  présentent  le  plus  d^avanlages  qu'il  «| 
possible  pour  l'étude. 

On  a  successivement  essayé  et  préronûé 
des  prm-édés  très  divers  jiour  la  dessicratina 
des  plantes  :  de  lonçs  chapitres  ont  été  ém'if 
à  ce  sujet  dans  les  traités  de  botanique,  et 
pourtant  il  nous  semble  que  celte  qurvtioi 
a  été  rarement  présentée  comme  elle  (km- 
vait  l'être.  En  se  conformant  eiactementl 
toutes  les  prescriptions  que  renfeiment  à  rv 
sujet  la  plut>art  des  ouvrages,  on  arrirenri 
à  faire  de  la  dessiccation  des  plantet  mr 
opération  tellement  ennuyeuse,  surtout  ifl- 
lement  longue,  qu'elle  serait  absolumni 
impraticable  dans  une  foule  de  cirronslanm. 

Dans  la  préparation  des  plantes  pour 
l'Herbier,  il  faut  $*occu|)er  :  !•  du  choit  dei 
éthantillons:  2"  de  leur  disposition  sorte 
papier  ou  de  leur  étalage;  3<*  de  leurd»- 
siccation. 

1'  Ouant  au  choix  des  échantillons,  il 
e\ise  la  plus  grande  attention.  A  quoi  srr* 
virait,  en  effet,  un  Herbier  formé  de  bonti 
de  plantes  bien  siVliés ,  mais  enlieremeat 
incumplets,  comme  on  n'en  voit  que  iwf 
souvent?  On  doit  donc  choisir  les  échantil- 
lons aussi  complets  qu'il  est  possible:  pfwr 
les  herbes  de  petite  taille  ,  la  plante  entière 
avec  sa  rarine  d'un  côté ,  sa  fleur  et  M 
fruit  de  l'autre  ;  |Xiur  celles  de  haute  lailif. 
revtréniiié  ou  une  branche  fleurie,  en  j 
ajoutant  une  ou  plusieurs  feuilles  radiciK 
le  fruit,  et  la  racine,  toutes  les  fois  qo>Iif 
présente  des  caractères  importants;  nGo 
pour  les  véfïéiaui  lifineut ,  une  br*nrk 
feuillée  et  fleurie  ou  eu  fruit.  Il  est  très  i»- 
porlant  de  re<-ueiliir  le  fruit  pourffftaîMi 
familles  :  â  quoi  ser\  irait,  en  eiïel,  un  écta- 
ti!!on  d'ombellifére,  par  exemple,  qui  k 
serait  qu'en  fleur?  On  peut  résumer IMift 
qui  prélude  en  un  seul  principe: tout éck» 
tiilon  pour  Herbier  doit,  autant  que  pi- 
sible.  réunir  tous  les  caractèrei  que  (Ni* 
prend  sa  description.  Il  est  prudent  et* 
pas  suivre  Teiemple  de  certains  coHcdeBi 
qui.  pour  un  motif  ou  un  autre,  choisiiNil 
toujours  les  échantillons  les  plus  grandi  n 
au  contraire  les  plus  mignons;  on  est  or* 
tain  d'arriver  ainsi  à  former  wi  Hcrbiera' 
ceptionnel. 


r 
> 

r 
•- 


HER 

2*  Pour  étaler  les  plantes  sur  le  papier 
qui  servira  à  la  dessiiTalicm,  il  or  inutile 
de  rec-ourir  à  toutes  lt>s  prôraiitions  niiiiu- 
lieuses  si  souvent  décrites.  11  suriil  de  dé- 
poser la  plaute  encore  fraîche  .<iir  le  p.ipicr, 
d'aplatir  et  d'étaler  les  branches,  les  rcuilic^, 
sans  altérer  le  port  de  la  plante;  il  est  Ixjn 
généralement  d'ouvrir  et  <rétaler  les  fleurs, 
toutes  les  fois  que  cela  peut  se  Taire  sans 
altérer  entièrement  leur  forme  naturelle,  et 
nos  en  faire  ces  ridicules  soleils  (|ue  présen- 
tent trop  souvent  les  Herbiers  lies  amateurs. 
Lorsque  les  pétales  sont  grands  et  délicats , 
il  est  très  bon  de  placer  toute  la  fleur  entre 
dcui  doubles  de  papier  sans  c(»Ile  un  peu 
fin ,  qu'un  ne  change  plus  jusqu^'i  ce  que  la 
plante  soit  entièrement  sèche,  l'n  peu  d'ha- 
bitude apprend  à  étaler  en  peu  de  temps  , 
et  d*une  manière  sati>faisante  ,  un  assez 
grand  nombre  d'échantillons. 

3*  La  plante  ainsi  étalée,  il  faut  procéder 
à  sa  dessiccation.  Le  papier  eniplou'  pour 
cela  est  nécessairement  du  papier  gris  sans 
eolle  qui  puisse  s'iinhibcr  racilement  des 
sucs   à   mesure  qu'ils   sortent   fiar  l'cIVet 
de  la  compression.  Le  but  auquel  on  doit 
tendre  est  de  dessécher  le  plus  >ite  prissibie  ; 
pir  là  on  conserve  les  couleurs,  celles  du 
moins  qui  sont  susceptibles   de  Téire ,  et 
l'on  diminue  en  même  temps  Tennui  do 
rettc  longue  opération.  Le  procé«ié  de  des- 
liceation  le  plus  urdinairemeni  recommandé 
consiste  à  poser  sur  la  plante  déjà  éial(>e 
un  GOU.«sinet  de  queUpies  feuilles  de  papier 
fris  sur  lequel  on  étale  une  n()u\elle  plante, 
lur  celle-ci  un  nouveau  cou.^sinet  de  papier, 
et  ainsi  de  suite.  Le  paquet  que  Ton  ob- 
tient ainsi,  et  qu'il  est  bon  de  diviser  en 
deui  ou  trois,  s'il  est  très  v(»lumineu\,  est 
ioainis  à  une  pression  d'abord  médiocre,  et 
qui  devient  plus  forte  à  moure  (pie  la  des- 
•iocalion  est  plus  avancée.  Longtemps  on  a 
recommandé  l'emploi  des  presses  pour  ob- 
tenir cette  pression;  mais  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  que  ce  moyeu  est  le  plus 
mauvais  de  tous,  et  qu'il  vaut  beaucoup 
mieui  mettre  sur  le  pacpiet  une  forte  plan- 
che unie  que  l'on  charrie  d'un  poids.   La 
pression  qu'on  produit  ainsi  est  constante , 
malgré  la  diminution  de  volume  que  subis- 
sent les  plantes  pressées.  Dans  ce  mcnle  de 
dessiccation,  on  doit  chanuer  les  plantes  de 
papier  au  moins  le  metin  et  le  soir,  et  ne 
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leur  donner  jamais  que  du  papier  bien  sec 
en  place  de  celui  (piVIIes  ont  humecté.  On 
conçoit  dès  lors  (|uece  proci'dé  ne  peut  guère 
être  employé  dans  un  Vi»yaj:e  productif,  et 
que  «le  plus  il  evi^ie  toujours  une  tirandc 
perte  de  tem|)S  pour  le  changement  de  pa- 
'  pier,  qu'il  est  d'ailleurs  ."Jouvenl  bien  diflicile 
I  de  faire  sécher  après  qu'il  a  servi  une  pre- 
mière fois. 

On  a  cherché  à  renu'dier  à  cet  inconvé- 
nient à  l'aide  de  jdusieurs  procédés.  Il  y  a 
queh|ues  années,  M.  iJory  de  Saint-Vincent 
imagina -un  appareil  qu'il  appela  vaqueUe , 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  conser- 
vait, di.vait-il ,  les  couleurs.  C'était  une 
planche  conveie  dans  le  milieu ,  percé«'  de 
trous,  sur  laquelle  ou  plaçait  le  paquet  de 
papier  renfermant  les  plantes  préalablement 
étalées;  on  serrait  ensuite  le  tout  a>ec  un 
fort  cane\as  rattaché  à  la  plante  par  des 
courroies  ;  le  tout  ainsi  disposé  était  evposé 
au  soleil.  Pendant  plusieurs  années  j'ai  em- 
ployé cet  appareil  dans  le  midi  de  la  France, 
et  je  n'eu  ai  jamais  obtenu  que  de  fort 
médiocres  résultats.  Je  crois  du  reste  qu'il 
n'est  aujourdhui  personne  ({ui  s'en  serve 
encore. 

Kn  général ,  il  faut  éviter  de  faire  subir 
au\  plantes  une  température  élevée.  Déjà  le 
soleil  du  midi  suffit  .souvent  pour  les  rendre 
friables  ;  à  {dus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
lorsqu'on  emploii*  des  fers  chauirés  au  feu , 
l'action  de  la  va|)eur  sur  une  plaque  de 
tôle,  etc.  Opendant  diverses  personiu's  nous 
ont  assuré  s'être  bien  troux-es  de  ce  dernier 
mo>en. 

Dans  un  voyage  ptMidant  le(piel  on  fait 
d'abondantes  récolto,  on  peut  emp|i»>erun 
procédé  de  dessiccation  fort  evpéditif ,  et  à 
Taille  duquel  j'ai  pu  moi-même,  dans  les  Py- 
rénées, desséj-her  jusqu'à  plusi(>urs  milliers 
d'échantillons  en  moin>  de  deux  mois.  On 
étale  les  plantes  comme  d'ordinaire,  et  l'cm 
soumet  le  paquet  total  à  une  pression  mo- 
dérée pendant  dii  ou  douze  heures,  espace 
de  temps  généralement  suflisant  |K)ur  vain- 
cre rélastii'ilé  des  organes  et  les  dis|)oser  à 
rester  tous  sur  un  même  plan.  On  subdivise 
alors  le  paquet  total  en  un  grand  nombre 
de  [)etit<  paquets  ne  renfermant  (pie  tnus 
ou  quatre  couches  de  plantes  ,  et  l'on  a  le 
soin  «le  laisser  peu  de  feuilles  de  papier  en- 
tre ces  diverses  couches.  Ces  petits  {Miquets 
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plate  de  blnireau  irrmpcn  d«iiis  le  lir|iiMe. 
Ainsi  défiiiilivenieiit  préparcrs,  les  plantes 
font  réunies  on  Ilerhicr. 

Le  choit  du  Torm.'ilde  l'Herbier  n'est  p.is 
indiCTércnt.  Trop  ^zr.'ind,  il  <le>ie[it  ii;ri>rii- 
morfe  à  manier  et  «Jiffieile  à  losier  :  tr.ip  pe- 
tit, il  oblîse  a  tronquer  et  à  mutiler  tiMites 
les  plantes  de  taille  un  peu  li;iutr.  Lr  plus 
commode  sous  tous  les  rapports  est  relui  d'un 
in-folio  moven. 

Les  (^rhanlillons  sont  plar(^<;  par  es|>êrei) 
dans   des  Teuilles  doubles  de   papier  fort, 
collé,  parfaitement  see.  Quelrpies  l)«>(aiii^t('s 
les  Aient  avec  des  bandes  de  paiiier  et  de 
très  petites  épinfEies  ou  cantinn>:  d'.iutres 
rollent  les  bandes  qui  les  retiennent:  ifau- 
Ires,  enfin,  les  laissent  entièrement  lihrrs 
dans  leur  feuille.  Lesaneiens  I)ot.iuiNte<  les 
eollalent  entièrement,  le  plus  s(iu\ent  a  ver 
de  la  colle  de  farine,  et  n'unissaient  niAme 
d'ordinaire  plusieurs  espères  sur  la  mt^nic 
page;  ils  reliaient  ensuite  le  tout  eu  >i)lu- 
mes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  tous 
les  inconvénients  que  présentait  eette  nié- 
Ibode,  à  laquelle  un  a  tout-â-fait  renoncé. 
Cependant  on  colle  avee  de  la  'joiumi'  li>s 
Mousses,  les  Hépatiques,  les  Lirhen>,  etc. 
Oo  applique  aussi  sur  de  très  fort  papier 
blanc  la  plupart  des  Alu'ues,  et,  (Muir  res 
dernières  plantes,  Poiiération  v\vjn'  Ix-aucmip 
d'habitude  et  dliabileté  manuelle.  On  piMit 
Toir,  du  reste,  flans  diverses  coIliTtinus  de 
ces  plantes  qui  oui  été  publiées,   l'admira- 
Wc  effet  que  pnMJuisent  re>  véi;ét,iir\  .liiisi 
pré|iarés.  Voiei  en  quelques  tinl>  (nmmeut 
le  fait  relie  prépaiation.  On  jeile  r.M^ziie, 
préalablement  bien  la\ée,   dans  un  bacniel 
il>aii  doiire;  elleétaleaussilot  dar:sre  iiipiide 
ies  ranuisrules  les   plus  délicats.  (Mi  pa^se 
ensuite  i»mA  elle  une  feuille  de  {tapier  Turt, 
que  Ton  soulève  et  relire  d'abord   par   un 
côté;  â  mesure  qu'on  la  retire  de  leau,  la 
plante  s*appiiquc  sur  elle,  et,  avee  le  bohi 
d*iine  plume,  on  étale  ees  brin<.  parfois  si 
ifélii*»,  qui*  sans  eela,  se  ramasser.iient.   !!n 
procédant  ainsi  graduellement,  on  Huit  par 
retirer  dei'cau  la  plante  parfailement  étalée 
•Dr  le  papier.  On  plaee  alurs  eelui-ri  sur  un 
linge  tendu  obliquement,  afin  de  faire  écou- 
ler re&cédant  ile  liquide  qu'il  relient.  Après 
quelques  licures ,  on  romuience  à  presser 
avec  précaution  entre  des  feuilles  de  papier 
grbi  et  Ton  termine  entiu  la  di'.>siceation  avee 
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beaucoup  de  soins.  La  plante  adhère  ainsi 

d'elle  iiièriie  au  papier. 

Chaque  piaule  doit  étreaceompaRnéed'une 
éliip;eife  renrermant  son  ni>m  et  la  localité 
(pii  Ta  ri)urnie,  (pudqiiefois  les  particularités 
df'licatcs  et  fu'^itives  iprun  écbanlillon  sec 
ne  p  .rirrait  con<"r\er.  Lorsque  l'eclianlil- 
lo:i  a  eh"  donn«',  il  est  d'u<a;;e  d'indiquer 
<ur  l'étiqueUe  le  nom  du  ln)lanisle  de  qui 
«ui  le  tient.  On  rouser>e  surb»ul  avec  soin 
les  ('fiipielles  écrites  de  la  main  des  dona- 
teurs. 

Les  |)lanie.>  sont  classées  dans  l'Herbier 
par  ireures  et  par  familles.  Il  n'existe  plus 
aujourd'hui  qu'un  bien  |ietit  nombre  de 
coliectidus  ran^:ées  d'après  le  système  de 
Liiiiié;  de  ce  nombre  est  pourtant  le  mapni- 
lique  Herbier  le  M.  Benjamin  Delessert. 

Ijuant  a  la  reunion  de>  feuilles  elles-mô- 
mes  coiitenairt  le<  piaules,  elb' se  fait  de 
manières  bien  diver<e<.  Tantôt,  comme  dans 
rilcibuM'  du  Muséum  de  Paris,  elles  sont 
siuipierMeul  Io;:(M'S,  sans  être  nu'^me  serrées, 
dans  un  casier  dont  les  compartiments  ont 
exaciemeni  leur  largeur  et  une  profondeur 
éuale  a  leur  longueur  ;  tantôt  elles  sont  en- 
fernn'.s  dans  des  boîtes  de  carton  ou  île  bois, 
c(»mme  ebe/  M.  Ilenjamin  Delessert;  tantôt 
euiiu  elles  smit  serrées  entre  des  cartons  et 
des  planclietles. 

Pr<*|»aré  et  dispixc-  comme  tm  vient  de  le 
\oir,  un  Herbier  est  une  collection  de  plantes 
f.icile  a  cou-«iilt(M'  et  assez  peu  \olumineui 
eu  e::arii  au  ni)nd)ri>  d'échantillons  et  d'es- 
lieces  qui  la  cimiposent.  Il  est  ce|»endant  à 
<;bser\er  que  le  \nlume  des  Herbiers  mo- 
dernes est  proportiiMinellement  beaucoup 
plus  con>i<lérable  que  celui  des  Herbiers 
anciens;  celle  dilTi-rence  tient  au  mode  de 
piéparaiiou  et  de  dis|i(»siiion  des  plantes, 
uwiis  suit, Mit  au  uombr(>  «souvent  considéra- 
ble d'échantillons  tpii  représentent  chaque 
e"«pec(». 

Après  ces  doinuTS  sur  la  manière  de  pré- 
parer et  de  di^poser  un  Herbier,  jetons  un 
coup  d'ieil  sur  le.s  principaui  Herbiers  bisto- 
ri<|ues,  ainsi  que  les  plus  considérables  de 
ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  Kurope. 
Ileaucoup  de  documents  sur  ce  sujet  nous 
sont  fiiurnis  par  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  LaseLMie  sur  le  -Musée  botanique  de 
M.  Benjamin  Delessert,  et  imus  ne  craindrons 
pas  de  puiser  à  celle  excellente  source  pour 
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mois  cl  par  onire  de  pnys  relies  de  ns  eol- 
lertioiis  qui  se  piiin-nt  aux  rnwjn^  le  plus 
élevés.  A  Paris,  l'Herbier  du  Muséum  doit 
cerUinenieiit  être  classe  au  lu  tnhre ,  si  ce 
D'est  niénie  eu  tête .  de?  plus  rirlns  (pii  eiis- 
tent;  dans  son  état  netuel ,  rette  ><istf>  erl- 
lection  se  rompose  d'un  Herbier  P'ik'hiI  et 
d*un  numlirc  considérable  d'Herbiers  liniilcs 
à  des  localités  particulières,  coniine  le  iWé- 
sil,  la  (iuiane,  les  Indes,  rAu>Ualie,  etc. 
Immédiatement  après  celui-ci  >erl.-is>eriler- 
bierde  M.  Ik'njaniin  Deles>erl,  dans  Iec|nel 
M.  L.Asè{;ue  pense  qu'il  evistr  en  cenmnient 
8G,000  esjKHTS  n-prcsenlées  par  au  nu  tins 
250,000  échantillons  renrernié>  dans  1,7.'.0 
grandes  bul  tes.  l/ilerbierdoM.  Wrbb  onupo 
encore  un  ran^  très  distin^iié  parmi  \c^  gran- 
des collections  de  plantes;  on  a  ^u  déjà  cecpn 
coustitucson  précieux  noyau  ;  de  nonibnMises 
acquisitions  \iennent  ch.ique  jour  ajouter  a 
tes  riebeAses.  Knfln  les  Hnbiers  de  MM.  de 
Jussieu.  J.  Gay,  A.  Kirhard,  etc.,  méritent 
de  figurer  parmi  les  plus  imporianis  de 
■être  ciioque.  Nous  citerons  comme  remar- 
quables par  leur  richesse  en  Anfiielerre  :  les 
Herbiers  du  Uritibh  Muséum  ,  de  >ir  \V.  J. 
Uooker,  delà  Société  linéenne,  de  MM.  I.ind- 
lef,  Rob.  Drown,  Benthaniâ  Londres,  et  a 
Oifurd  celui  de  rinivcr>ité.  Kn  Allemagne, 
riierbier  du  niu.<ée  impérial  de  Vienne; 
celai  du  musi>e  national  de  Boln^me,  à  Pra- 
pœ;  rilcrbier  royal  et  celui  de  M.  Kunth  , 
a  Berlin  ;  nierbicr  royal  et  celui  de  M.  de 
Uartius,  à  Munich.  Kn  Russie,  rilcrbier  de 
rAcadémic  des  sciences  de  Sainl-Pélers- 
buurg,  et  ceux  de  MM.  C.  A.  Mcjcr,  Le- 
(lebour  et  Fischer.  Ku  Suisse,  le  vaste  et 
précicui  Herbier  de  M.  DeC.andollea  (îenèxe; 
en  Italie,  celui  de  M.  J.  Moretli,  à  Pa\ie; 
à  Florence,  l'Herbier  central  italien,  déjà 
ricbe,  quoique  du  fondation  récente.  Telles 
Sont,  en  Europe,  les  collections  de  plantes 
les  plus  remarquables  ()ar  le  nombre  des 
Cfpêces  qu'elles  renferment.  11  eiiste  encore 
«là  collections  siiécia les  d'un  très  haut  inté- 
rêt »  mais  qu'il  serait  impossible  d'indiquer 
ici  sans  proloni;er  outre  mesure  cet  article 
déjà  assez  étendu.  (P.  Dichaiithk.) 

*1I£1IBI.\A.  iNS.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans 
Son  Euai  sur  les  Myodaires ,  paue  ()!)S  ,  le 
range  dans  la  famille  des  Palomydes,  tribu 
du  même  nom.  Il  y  rapporte  2  espèces  y 
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nommées  par  lui  :  l'une  suUUAdea  ,  et  Pau- 
tre  nif-rini  :  la  première  trouvée  dans  les 
marais  de  Saint-Sauveur,  et  l'autre  dans  les 
bois  de  Saint  -(iratien  et  de  Montmorency  » 
près  lie  Paris.  (D.) 

lihiHWVOKICS.  Ilcrbivora.  zool.— On 
déM^ne  ^'éiu-ralement  sous  ce  nom  tous  les 
animau\  qui  se  nourri»scnl  principalement 
de  >é'^étaux. 

llhi;i;()lUS\TIO\S.  dot.-- On  nomme 
ainsi  le>  excursions  (fue  les  botanistes  font 
à  la  cani|ia^iie  pnur  riMiieillir  et  observer  les 
plantes  viNantes.  (ies  excursions  sont  d'une 
grande  importance  pour  rétu<le  de  la  science; 
car,  outre  qu'elles  fournissent  les  matériaux 
des  lirrbiers,  <|u'elles  font  connaître  les  flo- 
res loraies,  elles  .seules  permettent  de  re- 
rf)m)altre  sur  le  frais  plu>ieurs  particulari- 
t(''s  <r(»r^anisation  qui  é('hai)pent  dans  les 
rerliercbes  sur  des  ('cliantillons  secs  ,  ou  qui 
e\i;:ent  sou\ent,  dans  ce  dernier  cas,  une 
grande  iines>e  d'ob>er\ation. 

Nous  ne  repro<luiroi:s  pas  ici  les  lieux 
communs  qui  ont  été  si  sou>ent  répétés  en 
prose  et  en  vers  sur  le  charme  de  ces  pro- 
menade>  botaniques,  et  nous  croyons  dcvoii 
nous  borner  à  envisager  en  peu  de  mots  le 
côté  {Mjsitif  et  pratique  de  cette  question. 

Linné,  dont  les  aphorismcs  régulateurs 
s'étaient  étendus  à  tout  ce  qui  intéressait  la 
science  des  végétaux  ,  a\ait  posé  des  règles 
p(»ur  la  manière  d'herboriser,  pour  l'heure 
du  départ ,  la  durée  des  excursions,  même 
pour  le  costume  du  botaniste.  De  ces  divers 
prcce|)ics,  il  le.-te  bien  peu  de  chose,  et,  il 
faut  le  dire  ,  fort  peu  ont  une  certaine  im- 
portance. D'abord ,  quant  au  costume  ,  il  est 
certain  que  le  plus  commode  sera  toujours 
le  meilleur:  seulement,  pour  les  excursions 
botaniques  dans  les  montagnes  ,  il  est  tou- 
jouis  bon  de  se  munir  tl'habits  de  laine,  qui 
permettent  de  subir,  sansen  êlreinconnnodé, 
les  changements  considérables  de  tempéra- 
ture auxquels  le  botaniste  sera  sûrement 
exposé.  Quant  à  l'heure  de  l'Herborisation, 
ce  doit  être  toujours  celle  où  la  rosée  a  di^à 
di>paru  en  majeure  partie;  on  évite  par  là 
de  recueillir  des  plantes  humides  qui  sont 
sujettes  à  noircir  pendant  la  dessiccation. 
Les  objets  qu'un  botaniste  doit  emporter 
a>ec  lui  dans  toute  Herborisation,  surtout 
de  longue  durée,  sont  les  suivants  :  i"  une 
boite  de  fer-blanc  [vas  dillcnianum    pour 
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dans  les  environs  ilii  Tort  nétuiia  ;  ollc  hnlntc 
ausM  les  ratlcà  d'Al^iT  rt  d'Oraii,  uii  rllr  .1  rlé 
capturée  par  Al.  Dcshajrs.  ill.  I..) 

UElUiSTItM.  ciusT.  —  Syn.  île  (iobic. 
Voy.  ce  mol.  ill.  L.) 

^U£nCIMTE  (.Si7ra  hcrcinia).  min.  -- 
M.  Zippc  a  donné  ce  nom  à  un  minéral 
noir,  d'un  éclal  adamanlin,  très  dur,  et 
d*uDe  densité  égale  ù  .i,!).'),  qui  se  trouve 
en  grains  cristallins  à  Ronsbcrj:,  en  Bohême. 
Il  est  composé  dWluminc ,  de  peroxyde  de 
Fer  et  de  protoxyde  de  Fer.  Ce  n'est  proha- 
blemcDl  qu*un  Pléonaste,  dans  lequel  la 
Magnésie  est  remplacée  par  Toxyde  de  Fer. 

^lIEnCLLKA  ,  Fr.  dot.  cr.  —  Svn.  de 
Cauloglossum ,  Fr. 

*IIEnCY\A  (eompaçne  de  Proserpine). 
ws.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  1«t  famille 
des  Nocturnes  ,  tribu  des  Pyralidcs,  établi 
par  Treitschke,  et  adopté  par  nous  dans 
VUésl.  nalur.  des  Lvpidnplcres  de  Frnnrr^  et 
dans  notre  Catalogue  mcihndiqnn  dca  Lcpi^ 
dopières  d'Europe.  Ce  genre  se  borne  p<»ur 
nous  à  tnns  espèces,  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  entre  elles.  Klles  ont  le  corps  ro- 
buste et  velu  ;  les  ailes  courtes,  épaisses,  et 
dont  le  fond  est  d*un  brun  noir  satine;  les 
pattes  longues  et  ^Téles  ;  les  antennes  sim- 
ples dans  les  deux  sexes;  les  palpes  sans 
articles  di.<tinets  et  hérisses  de  loii^s  poils; 
la  trompe  courte,  (les  espères  ne  \ oient  que 
sur  les  plateaux  des  montagne<i  les  |)lus 
élevées  de  TF^urope.  La  plus  en  mine  est 
VHercyna  holosericaUs  Treils.,  qui  se  trouve 
en  Suis.<:e  et  en  Savoie.  (D.) 

^IIEHDEIU.l.  lîoT.  l'H.  —  (î«'nrc  «le  la  l'a- 
laille  des  ConipoMées- Ver  non  i  a  cées  ,  établi 
par  Cassini  (in  Dict.  se.  »«/.,  LX,  .'iSfJ,  M)î»i. 
Herbes  de  la  Si'négnmbie.  ymj.  oimposii^. 

MIERDÉIUTE  (nom  (rhomrne).  min.  — 
Sjrn.  Allogonite.   Substance   vitreuse  d'un 
Uanc  jaunâtre  ou  verdAlre ,  très  fragile , 
cristallisant    en    prismes    rhombiques    de 
il 5"  "',  pesant  s[»écinquement  iî,<js:i,  très 
rare,  et  n'ayant  encore  été  trouvée  que  dans 
la  mined'Étain  d'FJhrenfriedersdorf  eu  Saxe, 
avec  PApalile  et  In  Fluorine.  On  n'eu   a 
point  encore  d'analyse  exacte;  mais  les  es- 
sais chimiques  indiquent  qu'elle   est  une 
combinaison  de  phosphate  d'Alumine  et  de 
phosphate  de  Chaui,  niélé  de  fluorure  de 
Gaktum.  (Dkl.) 
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*lir:Ri:^IITi:S  (rV^rrrî;,  ermite),  rkpt. 
~  1'liéodore  (!urieau  (Tab.  5//;i.  Sri»c.)  in- 
dique s«iu>  la  dénomination  d7/f'reMi//cs l'une 
des  subdi\j>ions  du  penre  .Scinque.  (K.  D.) 
|]::itl\I>i:S.  ins.  —  (îenre  d'Hyméno- 
ptères de  la  famille  des  Mellifères ,  de  la 
tribu  des  Apiens ,  établi  par  M.  Spinola,  et 
généralement  adopté.  M.  lUancbard  (  llist, 
des  !n$crii>s)  lui  donne  pour  priiu'ipaux  ca- 
ractères :  I\ilpps  maxillaires  de  deux  arti- 
cles ;  mandibules  triangulaires.  Le  type  du 
g.  est  Vllnriadcs  /ru/»rori/;/i,  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l'Kurope. 

':i!Jilli:-:i  \  ^  nom  mythologique),  ins. 
—  (ienre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Noriurnes,  établi  par  M.  Stephens,  qui  le 
range  dans  sa  tribu  des  Yponnmeulides,  et 
y  rapporte  10  cîpè^es ,  dont  :»  srmt  nom- 
mées par  lui  comme  inédites,  el  paraissent 
[tropres  à  IWnglelerre.  yuant  aux  îi autres, 
elles  Mint  réparties  dans  divers  genres  par 
les  auteurs  français  et  allemands.      (D.) 

Ithl'iiCil  A! ,  Fr.  LOT.  en.  —  Syn.  de 
Martel  1(1 ,  .S'op. 

'IliiSkIML.  //cn«<i(y.ptv--;,  du  printemps). 
i>«;.  —  (jenre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ko- 
l)in('au-Pe>voi(ly  dans  son  l'JssaisHrlcs  Myo- 
dairey,  page  722,  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  le  place  dans  la  divi>ion  des  Brachocè- 
res ,  famille  des  ALhérirères,  tribu  des  Mus- 
cides. 

Le«i  llérines  vivent  généralement  sur  les 
)ilantes  liiiorales.  M.  Ma«'quart  en  décrit 
ri  espèces,  dont  7  d'Funqie  et  .'i  exotiques. 
Nous  «ilerons  parmi  les  premières  1'//.  lue- 
tHif>(i  Uob.-l).  {Orlalis  id.  Meig.) ,  qui  se 
tnmve  en  Franrc  el  en  Allemagne;  el  parmi 
les  .Nerondes  1'//.  calcarata  Macq.,  des  Indes 
(►rieiilale.s.  (I^O 

'  in:i;iM:.\.  iiF.rT.  —  Sous-genre  de  Scin- 
qors  ,  d'après  M.  (Irav  {Suu.  hrit.  mus, 
is;n].  (F.  D.) 

'tli:!;iM\.  uriT.  —  M.<iray  donne  ce 
nom  à  une  division  du  g.  Scinque.  (F^  D.) 
Ill':i;iSSO\.  Krinarcux.  mam.  —  (îenre 
appartenant  aux  Garnas>iers  Insectivores, 
ri  dont  le  nom  rappelle  la  parlicularilé  la 
plus  saillante  de  l'organisalion  des  animaux 
qui  le  composent,  la  présence  d'épines  qui 
hérissent  la  peau.  La  famille  des  trinacéi- 
dés,  une  des  sept  qui,  suivant  M.  Isidore 
Geoffroy -Saint-Hilaire  ,  forment  le  sous- 
!  ordre  des  Insectivores,  et  qui  doit  son  nom 
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au  çenre  d«inl  nou*  nnus  r»rHipon*  ici,  e?t 
ess^n'IcllffMieiil  <\ir3-ïi'ri«re  par  rc\i?lrii<'0 
des piiinanîs  ?ur lo  iwr{i>  «ic? ai:im.m\ qu  illc 
renferma,  c'.  (■:iiiipri''nii.  ciuire  loi  ll»*ri»Mii>, 
!«  deux  cenrci-  «]•->  Tciirt'cj  cî  ilCs  Kricuif*. 
Ces  di?ui  dernier*  ::cnre2  ont  p''"ur  carac-      en  arrière,  ce  qui  la  rend  tranrhante. 
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et  quadiilaiêre,  dont  chaque  angle  pré«enle 
une  iioinle  :  la  sei'unde ,  plus  grande ,  m 
preïQiie  rarrèe  :  la  truisiême  est  plus  étroite 
en  arrière.  Fnfîn  la  dernière  dent  e^l  petite, 
platée  obliquement ,  et  comprimée  d'aiint 


1ère*  r.inmmn* .  uî.o  lile  lii>  ail 'i!;:«'e .  cl 
desinci«iu''>.qiJi  s  «ni>iiu«  csenlrcleErandes 
canines,  chez  le?  Tcnrer> ,  cuire  J»?  pciiics 
cantne«,  «liez  lo^  tricuii-s  Vuy.  ce>  niul>  . 
Le*  llériss'jiif,  dont  la  lêle  e?l  mwins  all«>n- 
gêe.  se  disiinuiu'ut  «poiialenieni  i»ar  l'ab- 
sence dinci>i\es.  La  valeur  de  ce  dernier 
carariere  dt-i»en.l  do  la  manière  particulière 
dont  le  ^a>Jnl  qui  l'adopte,  interprète  le 
sy»teme  dentaire  dos  HiTi»ons,  et  la  discrip- 
tion  que  n'-iUî-  a!I-.»i!>  donner  des  dents  de 
ces  animaui  en  Tera  niieui  5ai^ir  la  ^igni- 
ficali'tn. 

Les  dents  du  Hërisfon  sont  au  nombre  do 
36  :  2m  a  la  marh.ire  sujkTieurc  ,  et  Hi  a 
la  màchuire  infi-rieure.  l.e>  deui  dents  mi- 
toyenne?, silu-rs  sur  lo  duxant  ilo  l'une  et 
de  l  autre  màib  .»iro .  >Mnt  ires  liiiiunes.  cj- 
lindriques.  fortes  et  diri^iosen  a\anl  ;  celles 
d'en  haut  sont  >ep:iri.=.-s  par  un  Ion;:  inler- 
Talle.  t'i  con\crjeni  en'.re  elles:  lelles  d'en 
bas.  pîus  L'.iuehi os  que  les  proinii.Tos  dans  le 
sens  de  la  ligue  aUeolairo.  sent  rapprocbécs 
et  parallèles. 

A  la  mâchoire  sup-.'rionro  ,  derrière  cha- 
cune do  vos  d\'Ui  1'  UL'^ie*  dents,  s'cnlr'iin- 
vrenl.  de  •  haque  c..«:e.  di'u\  jHniles,  in){ilan- 
tées  au->i  dans  rii;îerina\ill.;i:e,  et  sembla- 
bles a  de  fausse^  ni-.-l. lires  :  l'iule-^  deux  ont 
une  >eulo  racine;  l.i  >e»uiido  e>l  l'Uis grande 
que  la  [«renuere.  lu  polit  intervalle  vide, 
ou  barre.  >epure  los  dents  de  ci-Iles  qui 
les  Sun  eut  et  qui  sont  au  nombre  de  T  de 
chaque  Ci»ie.  Les  ir-iis  premières  sont  petites, 
et.  c..imparfe>  entre  elle.",  elles  diTuiuueut 
de  prauileur  d*a\aut  en  arrière:  la  seconde 
n'a  qu'une  seule  racine:  la  première  et  la 
troi>iemc  ont  chacune  deux  racines,  ei  celle- 
ci  présente  de  plus,  à  sa  face  interne  ,  un 
tubercule  ou  tatou  qui  lui  donne  plus  «ré- 
paissour.  Des  quiilre  dents  qui  terminent,  à 
drt>ite  et  à  uaueho ,  la  série  de  la  mùclioire 
supérieure,  les  trois  iiremiôres  sont  les  plus 
grandes  :  la  première  porte  à  sa  f-ice  ex- 
terne un  grand  tubercule  tranchant,  et.  à  sa 
face  interne,  deux  pointes  plus  petites.  La 
seconde  et  la  troisième  ont  une  surface  large 


Derrière  les  deui  longues  dents  prodives 
de  la  m<^rhoire  inférieure,  se  trouvent  trois 
petites  dents  ,  dont  la  moyenne  est  la  pi» 
grande,  et  qui  sont  toutes  à  UDepoiotret 
à  une  racine.  Nous  rencontrons  ensuite  ui 
intervalle ,  plus  petit  que  celui  que  dou 
avons  observé  à  la  mâchoire  supérienre, 
après  les  deux  petites  dents  qui  suiientcha- 
que   longue   dent   mitoyenne  ;   pub  noas 
comptons  quatre  dents.    La  première  pré- 
sente trois  pointes  dont  la  postérieure  «t 
très  petite.  Li  seconde  cl  la  troîsièmeoal, 
à  leur  iiartie  antérieure,  trois  pointe* dis- 
posées en  triangle,  et ,  à  leur  partie  posté- 
rieure ,  deux  pointes  placées  transvenale- 
nient  l'une  a  côté  de  l'autre.  La  denûén 
dent  inférieure  est  très  petite  ;  elle  présente 
en  avant  une  fteiitc  pointe ,  et ,  en  arriére, 
un  tubercule  fourchu. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quels  bods 
appartiennent  a  ces  dents  ,  dont  nous  nooi 
sommes  contenté  à  dessein  de  décrire  U 
forme  et  la  situation,  nous  trouvons  qu'rils 
ont  reçu  presque  autant  de  dénominatiou 
di> erses  qu'il  y  a  eu  d'observateurs  diflr- 
rents  qui  les  ont  étudiées  ,  cl  que  cfaarune 
d'elles  a  porté  successivement  le  nomderhi- 
cunc  des  espèces  de  dents  qui  peuvent  cob- 
poïor  un  système  dentaire  complet.  Noos 
exceptons  toutefois  les  dernières  dents  qui. 
par  l'élargissement  de  leur  couronne  ftpir 
leur  position  au  fond  de  la  bouché,  nepRH 
\ent  agir  que  comme  surfaces  trituranln, 
et  ont  reçu  de  tous  les  auteurs  le nomde  mo- 
laires. Klles  ressemblent  d'ailleurs  aux  no- 
laires  des  autres  animaux  du  même  Hitf- 
ordre  ,  bien  qu'elles  soient  plus  élargies  cl 
qu'elles  atteignent  les  dimensions  les  pl0 
grandes  que  nous  rencontrions  parmi  letli- 
scciivores.  Cette  dernière  remarque  s'appli- 
que aussi  aux  autres  espèces  de  deob  do 
Hérisson. 

Quant  aux  dents  qui  précèdent  àchaf* 
m/ichoire  celles  que  nous  venons  de  rrcoa- 
nallre  pour  des  mÂchelières,  toutes  les  opi- 
nions, avons-nous  dit,  ont  été  adoptées  w 
leur  nature.  Plusieurs  naturalistes  y  Ml 
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IrooT^  les  analogues  dos  dents  qui  com- 
posent la  série  continue  des  systèmes  dm- 
Uîres  complets,  et,  en  coiist>qoeii(T,  ils  oui 
donné  le  nom  d'incisives  au\  longues  dents 
antérieures  de  chaque  niAchoire ,  ainsi 
qn*aui  petites  qui  les  suivent  imni^liale- 
menl  et  qui  sont  au  nombre  de  deui  de  cha- 
que côté,  à  la  mâchoire  supérieure,  de  tniis  à 
la  mâchoire  inférieure.  Néanmoins,  parmi 
les  auteurs  qui  reconnaissent  l'exiiiience  d*in- 
dskes ,  quelques  uns  n'appliquent  pas  ce 
nom  k  toutes  les  dents  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  petite  barre  que  nous  avons  observée 
lur  11  mâchoire  inTérieure  ;  il  s'ensuit  que, 
pour  eux,  la  canine  inférieure  ne  serait 
point  placée  derrière  les  quatre  dents  qui 
précédent  la  barre,  tandis  que,  |)our  les  au- 
tres. Il  caaine  supérieure  et  la  canine  infé- 
rieure se  trouveraient  situées  inimédiale- 
ment  après  la  barre  de  Tune  et  de  Pauire 
Bâchoire.  Cette  petite  diiïérencc  dans  la  po- 
rtion de  la  canine  inférieure  n'empêche  pas 
que  les  uns  et  les  autres  cunsidèrent  les  dents 
qui  suivent  les  can  ines  com  me  forma  n  t  la  série 
des  fausses  molaires  et  des  molaires.  Au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  reconnu  les  trois  es« 
pèces  de  dents  dans  la  mâchoire  du  Héris- 
son, il  faut  compter  Georges  Cuvier,  qui 
classe  les  Carnassiers,  dont  ces  Insectivores 
font  partie,  dans  le  groupe  des  Mammifères 
onguiculés,  privés  de  mains,  dont  le  système 
dentaire  est  complet. 

Les  naturalistes   qui   n'admettent  pas 
Peiistence  des  trois  espèces  de  dents  dans 
Il  mâchoire  du  Hérisson  ne  sont  pas  pour 
cela  d*accord  sur  la  nature  des  dents  de  cet 
inîmal,  et  deui  nomenclatures  flilTorenles 
ont  été  proposées  par  les  auteurs  qui  se  sont 
le  plus  spécialement  o(Tupés  de  relie  ma- 
tière. Les  uns  distinguent  des  incisives  et 
des  molaires  ;  les  autres ,  des  canines  et  des 
molaires;  c'est-à-dire  que  les  uns  nient  la 
présence  des  canines,  et  les  autres,  la  pré- 
sence des  incisives.  Parmi  les  premiers  nous 
aoinnions  surtout    Frédéric   Cuvier  ,   qui 
compte  3  incisives  de  chaque  ccUé  à  la  niA- 
ehoire  supérieure,  avant  la  barre  ;  et,  derrière 
cette  barre,  trois  fausses  molaires  et  i  molai- 
res; à  la  mâchoire  inférieure,  il  trouve  une 
incisive  de  chaque  côté ,  1  fausses  molaires 
ce  3  molaires  (  D«  dents   des  Mammifères 
etmsîdéréescomme  caractères  zoologifiuesy  par 
F.  Carier).  En  tête  des  seconds  se  place 
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(leolTroy -Saint  Hilaire,  dont  les  idées,  adop- 
tées par  M.  ImMoic  (leMlTi(i\-Siniii  llijajre, 
ont  ser>i  de  liase  a  la  (\iiiutt'ri>iiqiic  que 
nunsa^nn»  indiquée  au  roninienienient  de 
cel  arlich?.  C'est  en  compara  ni  la  màrlioire 
des  Insertixires,  tlie/ lesijuels  les  (rois  e>pèccs 
de  dénis  ne  .<ont  pas  clairenicnl  di>lin(-les, 
relie  des  Hérissons,  this  Mii>aralj;nos ,  des 
Scalnprs,  par  exemple ,  à  la  niàchoiie  des 
aniniaux  du  même  gruupi-  qui  pré>entent 
é\iden)nieiil  la  .M-rie  ((«mplèie  de  ces  dents, 
à  celle  des  Taupes  entre  autres,  que  les  sa- 
vants dislin(!ué>  (|ue  nous  menons  de  nom- 
mer oni  ('lé  conduits  à  leur  opinion.  Kn 
cfr«'l ,  si  l'on  rapinoihe  la  mâchoire  .supé- 
rieure d'une  Musaraigne  de  celle  d'une 
Taupe,  on  remarque  une  grande  .«>iniililude 
de  forme  enlrr  les  dents  qui  s'étendent  du 
fond  de  la  bouche  à  la  longue  denl  anté- 
rieure, chez  le  premier  de  ces  Inseilivores, 
et  celles  qui  se  trouvent  derrière  la  canine, 
chez  le  serond.  Or,  connue  ces  dénis  for- 
ment, chez  celui-ci,  la  série  des  fausses  mo- 
laires el  des  molaires ,  elles  forment  donc 
aussi  la  même  .vérie  chez  celui-là  ,  et  l'ana- 
logie conduil  à  reganier  eonime  une  canine 
la  longue  dent  où  ^ient  se  terminer  celte 
série,  chez  la  Musaraigne,  puisqu'on  ne  sau- 
rait nuTonnailre  (|ne  c'est  à  une  canine  que 
finit ,  liiez  la  Taupe,  la  série  des  mêmes 
dents.  D'ailleurs,  rinler>alle  qui  sépare  en 
haut  la  canine  d'un  côté,  de  la  canine  de 
l'autre  coté,  ne  .senible-l-il  pas  indiquer 
l'absence  des  incisives  ,  que  l'on  retrouve 
chez  la  Taupe  où  cet  inler\alle  n'exisle  pas? 
Kn  opposant  les  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure à  celles  de  la  mâchoire  supérieure, 
ain>i  déterminées  ,  on  peut  ensuite  facile- 
ment as.Nigner  aux  premières  leurs  véritables 
noms.  On  conçoit  (pie ,  dans  celle  manière 
de  voir,  en  choisissant  conuMiablement  les 
genres,  on  pui>se  retrouver  les  mêmes  rap- 
ports de  la  Musaraigne  au  Cladobaie  ,  de 
celui-ci  au  Hérisson,  elc;  la  série  dw  eiem- 
ples  fournit  ainsi  une  série  de  iléduclions  , 
dont  la  dernière  conséquence  est  la  Ihéorie 
donl  nous  cherchons  à  donner  une  idée  en 
ce  moment.  II  faut  remarquer  cependant 
que,  dans  ce  rapprochement,  on  ne  tient 
plus  ccmipte  de  la  position  des  dents  dans 
les  os  qui  composent  la  mâchoire,  el  que  l'in- 
termaiillaire  porte,  sui>ant  les  cas,  des  in- 
cisives, des  canines  ou  des  molaires.  De  plus, 
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si  k*  *iii«  qui  ?c  présentent  si  fréquem- 
ment dan*  Il  rr;â'h'irc  peuvent  s'eipliquer 
qu*:;quefois  l-^.uiqurment  par  l'absem-c  d'une 
espctc  de  deni.  ili  restent  quelquefois  inex- 
plicables de  relie  manière,  tomme  le  sont 
ceux  qui  f'jrmcnt  les  barres  dans  le  genre 
que  nous  «^tudijn>  ici. 

Toutes  |p?  contradictions  el  les  incertitu- 
des que  prércriient  les  théories  qui  ont  cher- 
ché a  fonder  une  nomenclature  rigoureuse 
des  dent»,  nous  parais>enl  indiquer  l'arbi- 
traire qui  rèune  dans  ces  déterminations,  et 
il  nous  semble  qu'on  pourrait  en  é>iler  re- 
cueil, si  ion  tenait  davantage  compte  de  la 
relation  qui  existe  entre  la  forme  des  dents 
et  leur  r6le  dans  la  trituration  cl  la  mastica- 
tion des  aliments,  aussi  bien  que  de  leur  si- 
tuation, par  rapport  à  l'ouveriure  aniéricurc 
de  la  ca\ité  buccale.    \in  s'appujanl  seule- 
ment sur  la  position  anatomique,  au  risque 
de  donner  aux  dents  des  dénominations  que 
contredit  leur  forme ,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  dents  que  Frédéric  Cuvier  appelle 
incisives  chez  le  Hérisson,  et,  d'un  autre 
côté,  en  voulant  concilier  l'analogie  dans 
la  forme    avec    l'analogie    dans    la  situa- 
tion,   on  s'expose  à    forcer  le  rapproche- 
ment ,  et  Ton  perd  la  rigueur  qu'on  obtien- 
drait si    l'on    tenait    compte  de  la    forme 
ou  de  la  position  seulement;  nous  en  voyons 
un  exemple  dans  les  dents  que  M.  Geoffroy 
appelle  canines  chez  le  Hérisson.  Mais  si  l'on 
se  place  au  point  de  vue  physiologique  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  détermination  de 
ces  organes  devient  plus  claire  et  plus  exacte. 
La  forme  des  dcnis,  en  elTet,  e&t  en  raison 
de  leur  rôle,  et  les  mots  qu'on  emploie  gé- 
néralement pour  désigner  chacune  des  es- 
pèces de  dents  en  délinissent  assez  exacte- 
ment la  fonction  et  la  forme.  Les  incisives, 
destinées  à  séparer  une  fraction  de  la  masse 
alimentaire,  doivent  offrir  un  biseau  tran- 
chant qui  puisse  agir  à  la  façon  des  lames 
de  ciseaux;  les  canines,  destinées  à  percer 
le  petit  animal  dont  le  carnassier  fait  sa  pâ- 
ture, ou  à  s'implanter  dans  les  chairs  et  à 
retenir  la  proie  pendant  que  les  incisives  en 
détachent  une  portion,  d(>ivent  s'effiler  en 
cônes  pointus;  les  molaires,  dont  la  fonction 
consiste  dans  la  trituration  des  aliments  que 
les  dents  antérieures  leur  apportent,  doi- 
vent présenierjplus  de  largeur,  et  une  cou- 
ronne diversement  modifiée  suivant  la  ré- 
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sistADce  des  matières  qu'elles  broteot.  L'or- 
dre logique  dans  lequel   se  succèdent  ces 
opérations  indique  la  place  que  duiveni  oc- 
cuper ces  diverses  espèces  de  dents  dan»  la 
cavité  buccale  :   les  incisives  et  les  canioes 
ne  peuvent  se  trouver  qu'à  la  partie  anté- 
rieure de  la  bouche  ,  là  où  Touverlure  des 
lèvres  leur  permet  de  se  développer  et  de 
s'appliquer  sur  la  proie  qu'elles  saisissent; 
les  molaires  ne  i)euvent  être  placées  qu'aprô 
cette  ouverture  ,  là  où  les  parois  de  la  cavité 
buccale  aident  à  leur  action  ,  en  ramenaol 
sans  cesse  Taliment  sous  leur  surface  tritu- 
rante. Nous  dirons  même  que,  d'un  aniiDal 
à  un  autre ,  la  môme  dent  peut  changer  de 
forme,  qu'une  incisive  peut  devenir  caoine, 
et  rire  versa.  I^  forme  dune  et  la  situation  des 
dents ,  non  pas  dans  tel  ou  tel  os  de  la  mâ- 
choire ,  mais  par  rapport  à  l'ouverture  buc- 
cale, nous  semblent  devoir  guider  dans  l'ap- 
préciation de  leur  nature  ;  et  pour  citer  lU 
exemple  pris  dans  le  genre  même  qui  oou 
occupe  ,  la  dernière  dent  supérieure  du  Hé- 
risson ,  eût-elle  un  tranchant  plus  aigu,  ne 
pourrait  être  considérée  comme  une  ind- 
sive ,  parce  que  sa  position  lui  interdit  d'a- 
gir comme  telle  ;  tandis  que  les  longues  deots 
antérieures  peuvent  être  considérées  codim 
des  canines,  puisqu'elles  en  ont  la  forme  et 
que  leur  position  leur  en  permet  le  jeu. 
Pour  les  vides,  nous  les  voyons  si  souveot 
se  prononcer  au  hasard  dans  Tune  ou  l'autre 
mâchoire,  qu'on  ne  pourrait  guère  rieoo- 
reusemenl  les  interpréter,  comme  indiquait 
Tabsence  des  dents  ;    il  nous  semble  qu'iU 
ont  pour  but  de  permettre  aux  dents  qu'il» 
a  voisinent  d'agir  avec  plus  de  liberté  et  d'é- 
tendue ,  puisque  le  jeu  de  ces  dents  n'est  li- 
mité alors  que  par  le  niveau  de  la  gencive. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  longues  canines  du 
Hérisson  donnent  à  son  appareil  dentaire 
une  grande   ressemblance   avec  celai  des 
Rongeurs.   Cette  réflexion  est  de  Cuvier.  rt 
nous  pousserions  plus  loin  ,  entre  les  Ron- 
geurs et  les  Insectivores  ,  le  rapprocfaemcit 
que  nous  indiquons  en  passant,  et  dont  le 
point  en  question  n'est  pas  un  desélêmeitt 
les  moins  importants  ,  si  cet  examen  ne  de- 
vait trouver  plus  naturellement  sa  plif(  ^ 
l'article  inskctivorfs. 

Quant  à  la  position  réciproque  des  deou 
de  la  mâchoire  supérieure  et  de  la  inlHioire 
inférieure ,  elle  est  telle  que  les  longues  ci- 


HER 

correspondent  pointe  à  pointe,  que 
les  molaires  d*en   bas  agissent  par 
Ile  sur  la  face  postérieure  des  dents 
res  qui  leur  sont  opposées,  et  que 
ires  inférieures  répondent,  par  leur 
ilërieure,  aux  vides  que  les  molaires 
ut  laissent  entre  elles.  La  partie 
ire  de  celles-ci  correspond  donc  aux 
i  séparent  les  molaires  inférieures. 
rarriture  ordinaire   des  Ilcrissons 
principalement  en  Insectes,  en  Mol- 
en  Crapauds  et  en  petits  Mammi- 
i  sont  très  avides  de  chair  et  d'une 
voracité;   mais  ils   peuvent  assez 
M  se  passer  de  nourriture  ;  ils  man- 
si  les  racines  et  les  fruits ,  mais  ils 
eot  pas  sur  les  arbres ,  comme  Tout 
luelques  auteurs,  qui  n*ont  point 
les  ongles  de  ces  animaux  ne  sont 
aigus  pour  qu'ils  pussent  grimper,  et 
[lortent  pas  les  fruits  en  les  perçant 
épines  ;  il  leur  serait  en  eiïet  im- 
de  se  débarrasser  ensuite  de  leur 
*est  aussi  à  tort  que  les  anciens  na- 
s   prétendaient  que   les   Hérissons 
isionnent  pour  Thivcr  dans  le  creux 
re  ;  une  telle  précaution  serait  inn- 
és animaux  qui  passent  la  saison 
ins  un   engourdissement  complet. 
que  le  Hérisson  supporte  très  fa- 
la    privation   d'eau ,   comme  les 
H  les  Lapins,  et  une  observation 
de  Pallas   nous  apprend  que  cet 
eut  impunément  manger  plus  d'une 
decantharides  sans  aucun  accident, 
lie  la  plupart  des  Carnassiers  n'en 
ient  pas  une  seule  sans  ressentir 
urs  violentes  d'un  empoisonnement, 
petit  nombre  de  ces  insectes  leur 
1  inévitablement  la  mort. 
itns  les  trous,  au  pied  des  vieux  ar- 
js  la  mousse,  sous  les  pierres ,  dans 
creux  formés  par  les  corps  qui  se 
à  la  surface  du  sol ,  ou  dans  des 
errain,  que  le  Hérisson  établit  sa 
.  Il  y  reste  plongé  dans  l'obscurité 
tout  le  Jour,  et  ne  sort  guère  mo- 
ment du  repos  dans  lequel  il  est 
igourdi,  que  pour  chercher  sa  proie; 
Pt  dévorée  ,  il  rentre  dans  son  im- 
,  et  sa  vie  paraît  ainsi  se  partager, 
le  Jour,  entre  le  sommeil  et  la  re- 
iesa  nourriture.  Les  formes  épais- 
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ses  de  cet  animal ,  ses  membres  courts ,  sa 
marche  plantigrade ,  tout  indique  un  être 
lourd  et  indolent;  son  intelligence  est  très 
bornée,  et  l'on  n'a  réussi  que  très  rare- 
ment à  l'apprivoiser.  Aussi ,  privés  de  l'in- 
stinct dont  jouissent  d*autres  animaux,  qui 
se  creusent  de  profondes  retraites  ;  privés  de 
Tagilitéqui  leur  permettrait  de  se  soustraire 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis ,  ou  de  la 
force  qui  les  rendrait  capables  de  les  com- 
battre, les  Hérissons  doiendraient  eui- 
niémes  les  victimes  de  la  pluport  des  Car- 
nassiers, s'ils  n'avaient  reçu  de  la  nature 
une  armure  puissante  qui  arrête  l'impétuo- 
sité de  leurs  adversaires  et  suspend  leur  at- 
taque. Cette  armure  ne  consiste  pas  dans  un 
organe  particulier  créé  exclusivement  dans 
ce  but  ;  elle  n*est  autre  chose  qu'un  large 
bouclier  formé  par  la  |)eau  ,  dont  les  |)oils, 
légèrement  modifiés,  sont  devenus  des  épi- 
nes acérées.  Ces  piquants,  qui  garnissent  le 
sommet  de  la  tête,  le  dos  ,  les  épaules,  la 
croupe  et  les  côtés  du  corps  ,  sont  de  forme 
conique  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  une 
sorle  de  petit  pédicule  qui  les  attache  à  la 
peau.  Ils  sont  blanchâtres  dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  présentent  ensuite 
un  anneau  d'un  brun  noir&tre  ,  et  sont  ter- 
minés par  une  pointe  d'un  blanc  terne.  Dans 
toute  l'étendue  du  bouclier  hérissé  de  ces 
piquants,  on  ne  trouve  aucune  autre  espèce 
de  poils.  Le  front  et  les  cotés  de  la  tête ,  la 
gorge  ,  la  poitrine  et  le  ventre  ,  les  aisselles 
et  les  jambes  sont  couverts  de  |iuils  soyeux 
et  durs,  brunâtres  ou  blanchâtres,  au-des- 
sous desquels  se  trouve  une  bourre  épaisse, 
presque  toujours  peuplée  par  des  insectes 
aussi  gros  que  les  Tiques  du  Chien.  La  peau 
est  noire  partout  où  elle  est  couverte  de  pi- 
quants; elle  est  d'un  blanc  roux  dans  la 
partie  où  elle  est  revêtue  de  poils;  le  mu- 
seau, les  oreilles  et  les  doigts  sont  d'un 
brun  violet.  Le  tour  des  yeux  et  des  lèvres, 
le  museau,  les  oreilles  et  le  dessus  des  doigts 
sont  dépounus  de  poils ,  et  on  ne  trouve 
que  de  légères  moustaches  sur  le  côté  de  la 
lèvre  supérieure  ;  la  queue  ,  très  courte  et 
mince  ,  est  nue  et  de  couleur  brune. 

Quand  le  Hérisson  n'est  i)oint  inquiété, 
les  piquants  restent  couchés  en  arrière;  son 
corps  se  présente  alors  comme  une  masse 
oblongue,  convexe,  portée  sur  quatre  jam- 
bes très  courtes  dont  on  n'aperçoit  que  les 
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pieds,  et  terminée  en  avant  par  un  museau 
miiirc.  Mais,  est-il  cITraji' par  quelque  bruit, 
essaic-L-oii  do  le  saisir  ou  de  le  toucher ,  est-ll  , 
menace  par  quelque  carnassier ,  il  se  pelo- 
tonne aussitôt,  en  fléchissant  la  tète  et  les 
pattes  sous  le  ventre;  ce  n*est  plus  un  qua- 
drupède; on  ne  voit  qu'une  sorte  de  boule 
hérissée  de  piquants  entrecroisés  en  tout 
sens,  qu'on  ne  saurait  prendre  d'aucun  côté, 
et  devant  laquelle  s'arrête  l'audace  de  l'ani- 
mal agresseur,  qui  n'ose  aller  déchirer  sa 
gueule  et  ses  pattes  sur  cette  pelote  mena- 
çante. Cependant  le  Renard  ne  se  laisse  pas 
rebuter  par  ces  dirOcultés,  et  il  parvient, 
non  sans  avoir  reçu  de  nombreuses  blessu- 
res, à  forcer  son  ennemi  à  se  développer  :  on 
a  pu  aussi  dresser  des  chiens  à  celte  chasse. 
C'est  la  peur  qui  rend  le  Hérisson  immobile 
pendant  cette  défense  toute  passive  ;  c'est 
aussi  la  peur  qui  l'oblige  à  répamlre  son 
urine,  dont  l'odeur  ambrée  désagréable 
éloigne  encore  les  assaillants. 

Cette  faculté  dont  jouit  le  Hérisson  de  se 
rouler  en  boule  exige,  dans  certains  mou- 
vements de  la  peau,  plus  d'étendue  que 
cbez    les   quadrupèdes  ordinaires,   et  ses 
muscles  peauciers  offrent  en  effet  une  or- 
ganisation   particulière    et    très  curieuse. 
Quand  le  Hérisson  est  sur  les  pattes,  son 
panniculo  charnu  présente  une  disposition 
toute  différente  de  celle  qu'il  prend  lorsque 
l'animal  se  pelotonne;  et,  pour  comprendre 
l'arrangement  dos   libres  musculaires  dans 
ce  dernier  cas,   il  faut  les  étudier  d'abord 
dans  la  station.  Ku  supposant  donc  le  Hé- 
risson dans  ratlilude  ordinaire  de  la  mar- 
che, nous  trouvons  sur  le  dos  un  muscle  de 
forme  ovalaire  ou  orbiculaire,  très  mince  à 
sa  partie  moyenne,  épais  et  gonflé  à  s(m  pour- 
tour, el  auquel  se  distribuent  des  nerfs  d'une 
dimension   beaucoup  plus  considérable  que 
relie  des  autres  nerfs  nniseulaires.  De  la  par- 
tie antérieure  de  l'ovale  parlent  deui  paires 
de  nuiscles  :  l'une,  moyenne,  va  s'attacher 
sur  les  os  du  nez;   l'autre,  placée  plus  en 
dehors,  s'insère  sur  les  côtés  du  nez.  De  la 
partie  postérieure  du  grand  muscle  orbicu- 
laire,  une  autre  |)airc  de  nmscles  va  s'atta- 
cher sur  le  côté  de  la  queue,  vers  son  extré- 
mité. Toulon  les  libres  de  ces  petites  [mrc.$ 
de  nuisries  semblent  se  continuer  a\eclc8 
libres  ((ui  composent  la  portion  externe  du 
grand   orbiculaire.  Du  milieu  du  sternum 
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naît  un  muscle  qui  le  dirige  oblîqoemeit 
au-dessus  des  épaules,  et  vient  i*unir  au 
bord  de  rorbiculaire.  Souile  ventre,  l'étead 
le  grand  peaucier,  dont  la  portion  eileroe, 
prolongée  sur  les  parties  latérales,  le  joint 
à  rorbiculaire  du  dos.  Un  second  plan  nus- 
culairc  très  mince  est  placé  sous  ce  grand 
muscle  du  dos  :  on  y  remarque  un  muide 
qui  vient  de  la  tète,  derrière  les  oreillts, 
IK>ur  aller  se  perdre  dans  la  courbure  aalé- 
rieure  de  rorbiculaire  ;  un  petit  troossesn, 
qui  part  des  dernières  apophyses  cervicales, 
et  disparaît  dans  le  même  orbiculaire  di 
dos;  et  enfin  d*aulres  fibres  iransverses  qû 
s'attachent  à  Thumérus  et  à  la  portion  n- 
terne  du  grand  peaucier  du  ventre  qne  nom 
avons  décrit  plus  haut.  L*usage  de  ces  doi- 
cles  et  leur  jeu  dans  les  mouvements  de  l's- 
nimal  sont  faciles  à  comprendre.  Si  quelqae 
danger  menace  le  Hérisson,  les  fibres  de  ror- 
biculaire se  relâchent;  les  muscles,  qiiii'f 
attachent  en  avant  et  en  arrière.  s*alloiigcBi; 
les  fibres  transverses ,  dont  nons  venooi  éê 
parler,  le  tirent  à  droite  et  à  gauche  et  l'é- 
largissent. I.es  muscles  flik;hisseurs  conuMB- 
cent  alors  à  agir  avec  toute  leur  puissance: 
la  télé  est  rapprochée  du  ventre,  ainsi  qne  II 
queue,  et  les  membres  s'étendent  sous  Tini- 
mal.  Rien  ne  gêne  plus  rentier  déTelopp^ 
ment  de  l'urbiculaire  :  il  glisse  sur  lescMa; 
ses  bords  se  rapprochent,  et  le  Hérism  Mt 
enveloppé  par  sa  peau,  comme  dans  uM 
bourse;  les  piquants  se  sont  redressés, et 
l'animal  a  la  forme  d'une  boule.  Plus  le  du- 
ger  est  pressant,  plus  la  contraction  mua- 
la  ire  est  grande   et  plus  est  petite  l'ouver- 
ture que  laissent,  à  la  face  ventrale,  les  fibici 
(lu  pourtour  de  l'orbiculaire  agissant  i  U 
façon  d'un  sphincter.  Quand  la  menare  da 
danger  a  dis|iaru,  lea  fibres  centralo  de 
l'orbiculaire  se  contractent;  celles  du  pour- 
tour sont  ramenées  en  haut  ;  le  veotre  et  lu 
pattes  sortent  ensuite  de  l'enveloppe  légs- 
mentaire  qui  les  cachait;  par  cette  coatrK- 
tion,  les  muscles  antérieurs  et  poiléricun 
sont  tendus;  les  premiers  relèvent  la  lêiefl 
le  cou,  et  les  seconds  relèvent  la  queue  :  ra- 
nimai est  prêt  à  marcher.  Dans  le  pduM- 
nement,  c'est  d'abord  la  tète  qui  seeouck 
sur  la  poitrine  et  la  queue  sur  le  venlit; 
ensuite  les  yeui  se  fermeni,  puis  lapcM 
enveloppe  les  pattes.  I^  Hérisson  iteluionié 
n'a  pas  une  forme  régulièrement  spbériquei 
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est  plutdt  réniforme,  et,  en  raison 
'étendue  qu^occupent  les  piquants, 

concave,  qui  se  trouve  à  la  face 
eit  moins  bien  armée  que  le  reste; 
à  aussi  que  Tanimal  est  plus  vul- 
st  que  le  Renard  cherche  à  Talta- 
st  extrêmement  diflicilc  de  roner 
D  i  se  développer;  on  n'y  parvient 
Il  le  plongeant  dans  Teau.  Pour  se 

garde  contre  toute  surprise,  pcn- 
irée  de  son  sommeil,  qui  est  assez 
■c  Hérisson  tient  ses  armes  priâtes, 
pa  est  dans  Tatlitudc  de  la  dérensc. 
i  qu'il  échappe  aux  Carnivore;»  ver- 

tux  Putois,  aux  Martres,  dont  il 
it  inévitablement  la  \ictime,  sans 
lution. 

Hérissons  passent  le  jour  dans  un 
ctivitc  et  de  somnolence,  ils  de- 
au  contraire  assez  actifs  pendant 
.  marchent  presque  toujours,  s'a|>- 
leu  des  habitations  ;  ils  pronirnont 

autour  d'eux  leur  mufle,  à  la  ma- 
Cochons,  rouillent  la  terre  à  une 
fondeur,  et  prennent  le  vent  avec 
;rande  délicatesse.  11  parait  qu'ils 

a  l'eau,  quand  le  péril  est  iniiui- 
u'ils  nagent  pendant  longtemps  et 
(rande  facilité.  Un  fuit  très  remar- 
été  signalé  par  MM.  Prévost  et 
ir  la  résistance  qu'oppose  le  lié- 
asphyxie;  plusieurs  fois  ces  sa- 
it vu,  après  un  séjour  do  douze  à 
inules  suus  l'eau  ,  reprendre  nipi- 
»  facultés  et  courir  comme  aupa- 
andis  que  la  plupart  des  animaux 
aud  auraient  lrou>  é ,  dans  cette  im- 
une  mort  très  promit  le.  Us  ne  eau- 
tde  dégâts  dans  les  jardins  ou  dans 
•ù  iU  habitent;  ils  y  peu>ent  nxhne 
utiles  services,  en  détruisant  un 
mbre  de  iietils  mammifères  ,  d'iu- 
le petits  mollusques  nuisibles.  Il  pa- 
ur  les  bords  du  Ta  nais  et  à  As  traça  n, 
K>ur  ce  motif  des  Iférissons  dans  les 
."ommc  des  chats.  C'est  aussi  pen- 
iiit  que  le  mâle  recherche  la  femelle, 
TÎve  la  saison  de  l'accouplement, 
reau  commencement  du  printemps. 
;K>que,  les  vésicules  séminales  sont 
nairemont gonflées,  et  les  testicules 
t  en  quelque  sorte  du  bas-ventre 
peau  du  périnée  ou  sous  celle  do 
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raine.  Les  piquants,  dont  la  peau  de  l'animal 
est  hérissée,  ne  les  forcent  pas  à  s'accoupler 
face  à  face,  debout  ou  couchés,  comme  l'ont 
supposé  plusieurs  naturalistes;  les  Ilérissoni 
s'accouplent  à  la  manière  des  autres  qua- 
drupèdes. On  ignore  la  durée  de  la  gestation; 
mais  c'est  vers  la  fin  du  mois  de  mai  qu'on 
trouve  les  jeunes  nouveaux-nés.  I^  portét 
est  de  trois  à  sept  petits,  dont  la  peau  est 
blanche  et  parsemée  de  points  qui  indiquent 
la  pfaco  des  piquants;  ils  naissent  les  yeux 
et  les  oreilles  fermées.  La  structure  de  l'ap- 
pareil de  la  reproduction  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention.  Les  testicules  sont 
gros,  presque  cylindriques,  dépourvus  da 
scrotum,  et  fixés  par  un  fort  bourrelet  mus- 
culaire; les  vésicules  séminales  ont  un  vo- 
lume beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  testicules,  et  forment  de  chaque  côté 
de  trois  à  cinq  paquets  composés  chacun  d'un 
tube  à  parois  minces  et  membraneuses,  qui 
se  replient  mille  et  mille  fois,  et  se  réunis- 
sent en  un  seul  canal  ;  chacun  de  ces  canaux 
s'ouvre  séparément  ou  avec  ceux  des  autres 
paquets  dans  le  verumontanum ,  au-dessus 
des  canaux  déférents,  qui  y  arrivent  aussi. 
Les  vésicules  accessoires  forment  deux  au- 
tres gros  paquets  composés ,  non  plus  de 
longs  tuyaux  repliés,  mais  de  tuyaux  courts, 
couchés  les  uns  à  coté  des  antres,  extrême- 
ment ramifiés  en  forme  d'éventail ,  et  se 
terminant  en  un  canal  ou  tronc  qui  s'ouvre 
dans  le  verumontanum  ,  au-dessous  des  ca- 
naux déférents.  Quelques  auteurs  ont  à  tort 
considéré  ces  vésicules  connue  des  prosta- 
tes; ces  glandes  manquent  chez  les  Héris- 
sons, aussi  bien  que  les  glandes  de  Cowper. 
L'ovaire  de  la  femelle  est  aussi  très  divisé  , 
et  ressemble  à  une  grappe.  La  verge  est  diri- 
gée en  avant  et  comme  découpée  en  trois  lo- 
bes qui  figurent  un  trèfle  ;  le  lobe  supérieur 
consiste  en  une  sorte  de  languette  cartilagi- 
neuse où  se  termine  le  corps  caverneux,  et 
percée  à  son  extrémité  «l'un  trou  extrême- 
ment fin,  par  lequel  s'ouvre  l'urètre,  forcé 
de  s'élever  obliquement  d'arrière  en  avant, 
pour  atteindre  à  ce  |M)int.  Les  reins  ne  sont 
))as  divisés  dans  le  Hérisson,  et  les  capsules 
surrénales  en  sont  à  peu  près  le  seizième  en 
volume. 

Pendant  l'hiver,  les  Hérissons  se  retirent 
dans  des  trous  où  ils  restent  plongés  dans 
un  engourdissement  léthargique.  Au  mois 
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de  septembre ,  leurs  épiploons  sont  déjà 
chargés  de  graisse;  leurs  reins  sont  logés 
dans  une  masse  considérable  de  graisse;  les 
glandes  de  la  léte  et  du  cou  sont  cun Tondues. 
Dans  l'état  de  \eilie  ,  la  temi>érature  des 
Hérissons,  comme  celle  des  animaux  hiber- 
nants en  général,  est  à  peu  prës  aussi  élevée 
que  celle  des  Mammifères  qui  n'hibernent 
pas,  et  elle  est  d'ailleurs  toujours  plus  élevée 
que  la  température  de  l'atmosphère,  i)ien 
qu*elle  soit  en  raison  de  celle-ci.  Nous  expli- 
querons par  des  ei|>ériences  les  phénomènes 
généraux  que  présentent  la  respiration  ,  la 
circulation,  la  sensibilité  chez  le  Hérisson 
pendant  le  sommeil  hibernal,  à  l'article 
consacré  à  cet  examen  (  Voy.  uidernatioh). 
Nous  dirons  seulement  ici  que,  parmi  les  ani- 
maux hibernants,  le  Hérisson  est  un  de  ccui 
qui  s'engourdissent  le  plus  Tacilement  et  le 
plus  profondément  :  il  tombe  dans  le  som- 
meil hibernal  quand  le  thermomètre  est 
encore  à  6  et  même  à  7*^  au-dessus  de  zéro. 
En  se  réveillant ,  il  lui  faut  de  5  à  (>  heures 
pour  reprendre  sa  température  ordinaire,  et 
si  une  excitation  ou  une  température  plus 
froide  réveille ,  il  retombe  ensuite  dans  son 
engourdissement. 

Pour  compléter  la  description  anatomique 
du  Hérisson ,  itbus  ajouterons  que  tous  ses 
pieds  ont  5  doigts  armés  d*ongIes  fouisseurs 
peu  solides;  les  pattes  sont  garnies  en  des- 
sous de  plusieurs  tubercules  reu'^ius  d'une 
peau  douce  et  propre  au  loucher  ;  .son  mu- 
seau est  pointu ,  terminé  par  un  mufle  qui 
dépasse  la  mâchoire  inférieure,  et  frangé 
dans  .«on  contour  antérieur;  sur  le  côté  de 
ce  mufle  s'ouvrent  des  narines  mobiles,  gar- 
nies extérieurement  d'un  petit  appendice 
charnu  et  dentelé;  ses  yeux  sont  petits  et  à 
fleur  de  tête,  et  peuvent  être  enveloppés 
par  une  troisième  paupière,  comme  ceux  des 
Chats  ;  un  nerf  optique  presque  rudimen- 
taire  y  aboutit  ;  sa  vue  est  faible  et  très  peu 
étendue  pendant  le  jour  ;  ses  lèvres  sont  en- 
tières; sa  langue  est  douce. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Héris- 
lons  ;  les  autres  animaux  qui  ont  reçu  aussi 
ce  nom  ne  le  portent  que  d'après  les  dé- 
terminations peu  rigoureuses  et  sans  critique 
qu'en  a  faites  Se  ba  (  T/icsn  m  rus,  tom.  I, 
pi.  31,  fig.  1;  pi.  49,  4  et  5).  Ainsi  l'animal 
qu'il  appelle  Hérisson  de  Malacca  (  Erina- 
ceus  malacvensh  Linn.),  et  celui  qu'il  nomme 
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Hérisson  d* Amérique  (  Er,  inaurh  LinD.), 
ne  sont  probablement  que  des  espèca  de 
Porcs-Épics;  et  celui  auquel  il  donne  le  Dom 
de  Hérisson  de  Sibérie  n'est  sans  doute  que 
le  Hérisson  à  longues  oreilles,  la  seeoDde es- 
pèce dont  nous  parlerons. 

1<*  HÊRlSâO!f  COMMUN  OU  HÈKISSOX  D'EcIOK 

{Erinaceus  curopœus  Linn. ,  Schreb.  pi.  162, 
BuffOi'i ,  Geofff.;  atlas  de  ce  Dict.,MAiiiniE9, 
pi.  8  c,  Ijg.  I).  —  C'est  à  cette  espèce  plu 
particulièrement  que  se  rapportent  les détaib 
que  nous  venons  de  donner  sur  le  genre; 
les  caractères  anatomiques  que  nous  signa- 
lerons en  parlant  de  la  seconde  espèce,  éta- 
bliront les  différences  spécîGques  entre  m 
deux  animaux. 

Beaucoup  de  naturalistes  ont  distUigoé 
deux  races  dans  le  Hérisson  commun;  ib 
ont  donné  à  l'une  le  nom  de  Hérisson- 
Chien  (  Erinaceus  caninus  Geoff.),  et  à  Tav- 
tre ,  celui  de  Hérisson-Porc  (  Erinaceus  nd- 
lus  Geoff.  ).  Les  caractères  distinctib  foM 
tirés  de  la  forme  du  museau,  qui  ressemUi 
à  celui  du  Chien  ,  dans  la  première;  tandis 
que,  dans  la  seconde,  il  roppelle  le  gnâ 
du  Cochon.  Outre  son  museau  plus  court  et 
plus  mousse,  le  Hérisson -Chien  n'aurait  pti 
les  crêtes  occipitales  que  Geoffroy  a  trouvée! 
chez  le  Hérisson-Porc;  chez  celui-d  reten- 
due de  la  peau  couverte  de  piquants  seiait 
moins  considérable  ;   la  queue  serait  ploi 
longue  et  plus  mince ,  les  poils  plus  gros- 
siers ,  plus  raides ,  et  d'un  roux  foncé.  Les 
gens  de  la  campagne  et  plusieurs  obserra- 
leurs,  parmi  lesquels  nous  venons  de  citer 
Geoffroy,  attestent  la  réalité  de  rexisleoce 
de  CCS  deux  races.  Perrault  {Mem.pour  servir 
à  l'hist.  natur.  des  anhn.^  2*  part.,  p.  4'j  pré- 
tend que  le  Hérisson-Chienestleplusnre; 
Ray  {Synops.  quadrup.,  p.  231)  afllnnean 
contraire  que  le  Hérisson-Porc  ne  se  ren- 
contre pas  en  Angleterre.  Daubenton ,  aprèi 
avoir  examiné  plusieurs  Hérissons  qu*on  loi 
présentait  comme  appartenant  à  Tune  et  î 
l'autre  de  ces  deux  races ,  dit  ne  point  avoir 
reconnu  de  différence  tant  soit  peu  considé' 
râbles  entre  elles;  il  conteste  à  Perrault U 
valeur  de  ses  observations  et  l'exactitude  dt 
ses  dessins ,  en  même  temps  qu'il  sesertde 
la  contradiction  qui  existe  entre  les  asser- 
tions de  Perrault  et  celles  de  Ray.  comme 
d'une  induction  contre  Teiistence  des  deflS 
espèces.  N^us  n'avons  pu  constater  doqs- 
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mène  ce  que  celte  opinion  a  de  vifrilable; 
mais  le  sentiment  de  Geufrroy,  dont  nous 
Teoous  de  rapporter  les  ob>er>ations,  duit 
èlre  d*un  grand  poids  en  faveur  de  Tciis- 
lence  des  deux  races  de  lU'rissons. 

Celle  espèce  est  généralement  répandue 
en  Europe ,  et  parait  avoir  le  Volga  pour 
limile.  C*esl  le  seul  de  nos  animaux  d'Eu- 
rope dont  le  corps  soit  armé  d'épines  et  qui 
Jouisse  de  la  propriété  de  se  pelotonner.  Sa 
chair  n*est  point  bonne  à  manger,  et  il  n'est 
emplofé  maintenant  à  aucun  usage;  mais  il 
était  Tobjet  d'une  chasse  importante  chez  les 
anciens ,  qui  se  servaient  de  sa  peau  comme 
de  cardes  pour  peigner  les  laines.  Pline  rap- 
porte (liv.  VIII,  §  Lvi  de  crinaceis)  que   le 
monopole  de  cette  marchandise  accaparé  par 
la  fraude  donnait  de  grands  bénéfires ,  et 
qa'il  n*esl  point  d'objet  sur  lequel  le  sénat 
aie  porté  plus  de  décrets,  ou  à  propos  duquel 
les  empereurs  aient  adressé  plus  de  plaintes 
aui    provinces.   Aujourd'hui   les  piquants 
tont  employés  comme  épingles  dans  les  mu- 
séom,  pour  les  objets  qui  doivent  (*irc  pla- 
cés dans  Talcool.  Jadis  on  l'employait  en 
médecine  contre  Tincontinence  d'urine,  sur- 
tout contre  celle  qui  suit  parfois  les  accou- 
chements difGciles  ,   et  contre  l'hydropisie 
[Mat.  méd.  de  Geoffroy,  suite ,  IV,  part.  Il, 
168).  Lémery  dit  que  sa  chair  a  bon  goût 
et  fournit  un  bouillon  diurétique  et  laxatif, 
et  il  rapporte  diverses  propriétés  attribuées 
i  son  foie,  séché  et  pulvérisé.  M.  J.   Car- 
harcinî,  pharmacienà  Campiglia,  a  employé 
récemment  le  ûel ,  qui  a  une  odeur  musquée 
très  prononcée,  pour  préparer  une  eau  dis- 
tillée propre  à  suppléer  au  musc  {liull.  des 
se,  méd,  de  fév.,  IV,  181  ). 

2*  H£Bisso:(ALON(iiRS  oREU.LF.s  {Et'inaccus 
auri/tis  Pallas,  Sov.  comm.  Pdrop.,  lab.  I  i, 
pi.  12,  fig.  4  ,  pi.  IG;  Schreber,  pi.  Ki.'t; 
Mém.  de  Sam.  Gotlieb-Gmelin)  ou  Hérisson 
n*ÉGTPTE ,  Geoffroy.  —  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  des  oreilles  plus  grandes  que  cette 
espèce  diffère  de  la  précédente,  comme  sem- 
blerait rindiquer  son  nom  spéciGque;  elle 
présente  encore  d'autres  caractères  exté- 
rieurs distincts ,  et  quelques  particularités 
importantes  dans  son  anaiomie.  Klle  est  en 
général  plus  petite  que  le  Hérisson  com- 
mun :  ses  piquants  sont  cannelés,  et  les  can- 
nelures sont  bordées  de  petits  tubercules  ; 
•Cf  oreilles  atteignent  presque  la  moitié  de 
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la  tète  en  largeur;  elles  sont  brunes  au 
bord,  et  blanches  intérieurement;  les  poils 
qui  recou\rent  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ;  ses  narines  sont  dentelées  ;  ses 
jambes  un  peu  plus  longues  que  dans  l'es- 
pèce d'Europe  ;  sa  queue  est  plus  courte  et 
d'un  blanc  jaunâtre;  ses  yeux  sont  plus 
grands.  La  femelle  met  bas  deux  fois  l'an- 
née ,  le  même  nombre  de  petits  que  le 
Hérisson  commun.  Cet  animal  s'engourdit 
aussi,  comme  l'afOrme  Pallas,  qui  a  trouvé 
cette  espèce  fort  nombreuse  dans  les  steppes 
du  Vaik,  vers  la  partie  inférieure  du  Volga 
et  de  rOural,  et  à  l'est  en-deçà  du  lac  Baï- 
kal  ;  Gmciin  l'avait  vu  aux  environs  d*Astra- 
kan,  et  Fversman  le  retrouva  dans  les  steppes 
salées  des  bords  de  la  mer  d'Aral.  Geoffroy 
rencontra  la  même  espèce  en  Egypte  ;  mais 
on  ne  sait  s'il  hiberne  dans  ce  pays.  Moins 
bien  armée  que  l'autre  espèce,  celle-ci  de- 
vient plus  facilement  la  proie  des  animaui 
qui  l'atiaqueni,  et  il  parait  que  les  Faucons 
en  détruisent  un  grand  nombre  près  de  l'Ou- 
ral et  du  Vaik. 

Le  Hérisson  à  longues  oreilles  n'a  que  19 
vertèbres  dorsales  cl  lombaires,  13  côtes 
avec  le  rudiment  d'une  quatorzième;  le  Hé- 
risson d'Europe  a  14  côlesavec  le  rudiment 
d'une  quinzième;  le  premier  a  donc  G  ver- 
tèbres lombaires  ,  et  le  second  7.  La  clavi- 
cule du  Hérisson  d'Europe  est  plus  cour- 
bée. 

Le  nom  de  Hlrissox  est  aussi  souvent  ap- 
pliqué à  des  animaux  dont  le  corps  est  cou- 
vert d'épines ,  et  même  à  des  coquilles  hé- 
rissées de  piquants.  Cette  appellation  n'est 
plus  alors  le  nom  d'une  espèce,  mais  plutôt 
une  épilhète  qui  représente  l'état  de  la  sur- 
face de  l'être  qui  est  décrit.  C'est  ainsi  qu'on 
a  appelé  : 

HtRissoN  DL  Madagascar,  Hérisson  saics 
QUKUb:,  HbRissoN  SOYEUX,  le  Tenrec  et  le  Ten- 
drac; 

Hérissons  dk  Malacca  et  D'AiiÉRiQUE7~dâ 
espèces  de  Porcs-Epi  es  ; 

Hkrissons  cuirassés,  des  espèces  de  Ta- 
tous. 

C'est  encore  par  la  môme  raison  que  le 
nom  de  Hérisson  a  été  donné  à  des  poissons 
des  genres  I^lisie  et  Diodon  ,  et  à  plusieurs 
espèces  de  coquilles  du  genre  Murex:  ainsi 
le  }î.  ricinus  est  souvent  appelé  par  les  mar- 
chands de  coquilles  Hérisson  a  grosses  pointbi 
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Dans  le  second ,  Papparcil  rpproducleur, 
au  contraire ,  est  essentiellement  femelle , 
mais  pn^sente  dans  un  |)etii  nombre  de 
parties  seulement  aussi  quelques  unes  des 
conditions  seiuellcs  inverses  :  c'est  V Her- 
maphrodisme féminin. 

Dans  le  troisième,  les  caractères  des  deux 
teies  peuvent  être  intimement  combinés 
entre  eui ,  et  également  répartis  sur  Tcn- 
femble  de  Pappareil  reproducteur;  de  telle 
sorte  que  cet  appareil  ne  soit  réellement  ni 
mâle  ni  femelle  :  c'est  V Hermaphrodisme 
neutre. 

Dans  le  quatrième  ordre  enfin ,  les  carac- 
tères des  deui  sexes  sont  partagés  de  telle 
sorte  entre  les  organes  génitaux ,  qu'une 
portion  de  Pappareil  reproducteur  est  véri- 
tablenient  mâle  et  l'autre  femelle  :  c'est 
V Hermaphrodisme  mixte. 

1*  Classe.  —  IIervaphrodismr  avec  excès. 

Cette  seconde  classe,  beaucoup  moins 
étendue  et  beaucoup  moins  >ariée  que  la 
première,  est  cependant  comme  celle-ci  di- 
visible en  plusieurs  ordres ,  qui  tous  pré- 
sentent une  analogie  très  marquée  avec  ceux 
de  11  première  classe.  Ces  ordres  sont  au 
nombre  de  trois. 

I  •  Hermaphrodisme  masculin  complexe , 
CAractérisé  par  l'addition,  à  un  appareil 
sexuel  mâle ,  de  quelques  parties  femelles 
seulement. 

2"  Hermaphrodisme  féminin  complexe , 
distingué  du  premier  par  des  conditions 
précisément  inverses  ,  c'est-à-dire  caracté- 
risé par  l'addition  »  un  appareil  sexuel  fe- 
melle de  quelques  parties  mâles  seulement. 

3*  Hennaphrodisme  bisexuel ,  caractérisé 
par  la  réunion  de  deux  appareils  seiucls , 
l'un  mâle,  l'autre  femelle.  Ce  dernier  ordre 
a  été  subdivisé  en  deux  groupes  :  V Herma- 
phrodisme bisexuel  imparfait ,  et  Vllerma- 
phrodisme  bisexuel  parfait. 

Nous  allons  maintenant  examiner  aussi 
iuccinctement  que  possible  les  caractères, 
lea  conditions  anatomiques,  et  l'inlluence 
physiolofîque  de  chacun  des  ordres  que  nous 
Tenons  d*énumérer. 

i'*  Classe. — Uervaphrodisme  sans  excès. 

Pour  donner  une  explication  satisfaisante 
du  mode  de  production  des  Hermaphrodis- 
mes  sans  excès,  une  des  anomalies  le  plus 
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fréquemment  ob.^ervées ,  il  est  nécessaire 
d'c\p()ser  quelques  considérations  sur  la 
composition  normale  des  organes  génitaux 
mAIrs  et  femelles  ,  et  sur  leur  rapport.  Une 
fois  l'état  normal  expliqué,  il  sera  plus  fa- 
cile de  résoudre  la  question  d'anomalie. 

Pour  le  physiologiste,  les  organes  géni- 
taux mâles  et  les  organes  femelles  sont  es- 
sentiellement en  relation  entre  eux  ,  mais 
aussi  essoniiellement  diiïérenis;  car  les  uns 
et  les  autres  concourent  à  l'accomplissement 
d'une  œuvre  connnune ,  mais  en  agissant 
d'une  manière  qui  leur  est  propre.  Il  y  a 
donc  entre  eux  harmonie  et  non  analogie, 
et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  deux  portions 
diverses  d'un  même  appareil. 

Pour  l'anatomisle,  au  contraire,  il  y  a 
unité  de  composition  dans  l'un  et  l'autre 
organe.  Si  les  organes  génitaux  ne  se  trou- 
vaient pas  établis  analomiquement  sur  le 
mi^me  type  dans  l'un  et  l'autre  sexe  ;  si  les 
éléments  organiques  dont  l'eiiscmblc  con- 
stitue l'appareil  reproducteur  mâle  n'étaient 
pas  analogues  à  ceux  de  l'appareil  femelle, 
on  arriverait  à  ce  résultat  paradoxal,  que 
l'organisation  des  animaux  les  plus  dissem- 
blables en  apparence  se  ramènerait  à  un 
plan  commun  ,  sans  qu'on  pût  y  ramener 
le  mâle  et  la  femelle  de  la  même  espèce. 
De  plus  ,  l'embryogénie  a  démontré  que  la 
ressemblance  des  organes  est  d'autant  plus 
grande  qu'on  les  compare  chez  des  em- 
bryons plus  jeunes. 

Olte  analogie  analomique,  déjà  soupçon- 
née par  Aristote  et  dalien  ,  indiquée  par 
BufTon  et  d'autres  auteurs,  est  maintenant 
rigoureusement  établie  par  les  recherches 
zoolomiques  de  (ïeoiïroy-Saint-lIilaire,  de 
M.  de  Ulainvillc,  et  par  les  observations 
embryologiques  de  Ferrein  ,  d'Autenrieth, 
de  Hoffle  ,  d'Ackermann  ,  de  Meckel ,  de 
Burdach ,  de  Ticdemann  et  de  M.  Serres. 
Cela  étant,  rien  de  plus  facile  à  concevoir 
que  l'existence  d'états  intermédiaires  entre 
les  deux  formes  opposées  qui  constituent 
l'état  normal  des  organes  génitaux  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Si,  par  exemple,  le  cli- 
toris doit  être  considéré  comme  un  |>énîs 
arrêté  dans  sa  formation,  et  réciproquement 
le  pénis  comme  un  clitoris  hypertrophié:  si, 
en  un  mot,  l'un  est  le  premier,  l'autre  le 
dernier  degré  d'évolution  d'un  ensemble 
parfaitement  analogue  d'éléments  organi- 

7Î 


670 


HEK 


qiics,  Il  est  c*\iiIonl  que  loul  excès  de  déve- 
I(»|)pcment  de  l'un  ,  que  toul  défaut  de  dé- 
veloppement de  Tautre  tendra  à  les  faire 
tomber  dans  des  conditions  intermédiaires 
entre  Tétat  normal  de  Fun  et  de  Tautre. 
Ainsi  s'opérera  ce  mélange  des  deui  seies , 
véritable  prodige  pour  les  anciens ,  et  pour 
nous  résultat  simple  et  naturel  d'un  excès 
ou  d'un  défaut  dans  révolution  de  quelques 
organes. 

Tne  fois  le  principe  de  la  composition 
analogique  bien  établi ,  si  Ton  examine  l'ap- 
pareil générateur  en  lui-même,  on  le  trou- 
vera composé  de  six  segments  principaux  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  par  la  raison 
que  leurs  centres  de  formation  sont  tout-à- 
fnit  distincts. 

Le  nombre  de  ces  segments,  chez  lliomme 
comme  chez  les  animaux  supérieurs ,  s'élève 
à  six,  savoir  :  de  chaque  côté,  un  segment 
profond  ,  un  moyen  ,  un  eaterne.  Les  deux 
segments  profonds  sont  formés  |)ar  les  ovai- 
res ou  les  testicules  et  leurs  dépendances  ; 
les  moyens  ,  par  la  malricc  ou  la  prostate  et 
les  véhicules  séminales;  les  externes,  par  le 
clitoris  et  la  vuhe,  ou  par  le  |iénis  et  le 
scrotum.  Os  six  segments  corres|»ondent  à 
six  ordres  dilTérents  de  vaisseaux  ;  les  pre- 
miers sont  nourris  par  les  deux  artères  sper- 
matiques  ;  les  seconds,  par  des  branches 
des  deux  hypogastriques ;  les  troisièmes, 
outre  quelques  rameaux  de  ces  mêmes  hy- 
pogastriques ,  par  des  branches  des  deux 
iliaques  exlernes  ou  crurales,  les  honteuses 
externes. 

L'indépendance  de  ces  six  segments  de 
l'appareil  sexuel ,  si  bien  indiquée  par  Tin- 
dépendance  de  leurs  troncs  artériels,  montre 
parfaitement  que  chaque  segment  est  sus- 
ceptible isolément  ,  soit  de  variations  nota- 
bles dans  sa  forme  ,  son  volume  ,  sJ  struc- 
ture, soit  même  de  duplication  ou  de  sup- 
pression totale,  (le  fait  général  suffit  à  l'ex- 
plication de  tous  les  ordres  d'Hermaphro- 
disincs  (|ue  nous  allons  passer  en  revue, 
avec  rindication  de  leurs  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques. 

i*'  ORDRK.  Hcrmaphrodismes  masculins. 

L'extrême  fréquence  de  l'Hermaphro- 
disme masculin  a  clé  reconnu  dei>uis  long- 
temps par  un  grand  nombie  d'auteurs.  Au- 
trefois les  individus  affectés  de  celte  anoma-    j 
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lie  avaient  été  regardés  romiue  des  femmes 
mol  conformées,  dont  le  clitoris  avait  ac- 
quis un  développement  insolite  ;  mats  cette 
erreur  a  enOn  disparu  devant  la  théorie  el 
l'examen  des  faits. 

Les  déviations  anomales  sur  lesquelles 
repose  Tordre  des  Hermaphrodismes  luasriH 
lins  sont  principalement  la  G&sure  du  péri- 
née et  du  scrotum  ,  la  ûssure  urétrale  infé- 
rieure ou  Thypospadias,  diverses  déformi- 
tions  du  pénis,  et  la  position  anomale da 
testicules. 

Les  phénomènes  physiologiques  que  révè- 
lent les  Hermaphrodites  mâles  se  déieh)^ 
pent  et  se  modiûent  suivant  le  développe- 
ment des  organes  féminins.  Ain^i  le  lar}Di 
est  |»eu  saillant ,  la  \oii  peu  grave  ;  la  barbe 
est  rare  et  manque  quelquefois  entièrement; 
une  peau  douce,  délicate,  recouvre  des  mus- 
cles peu  saillants;  la  poitrine  est  étroite,  le 
bassin  élargi.  Des  mamelles  arrondies  pou^ 
vues  de  mamelons  bien  prononcés  tiennent 
encore  compléter  cette  ressembla n^^e.  Mais 
si  Ton  analyse  leurs  penchants,  leurs  goûts, 
leurs  instincts,  on  reconnaîtra  que  Um( 
chez  les  Hermaphrodites  niàlcs  prend  uo  ca- 
ractère m  >ral  manife»tenient  \ihL  C'est  ce 
qui  va  résulter  avec  é>  idence  des  faits  que 
nous  allons  développer. 

Les  cas  d'Hermaphro<ii$me  masculin  peu- 
vent se  diviser  en  4  genres. 

I.  Dans  le  premier  genre,  l'Hermaphro- 
disme résulte  du  développement  iro|iarriit 
du  pénis  et  des  testicules,  ecux-ci  etaal 
d'ailleurs  placés  dans  un  scrotum. 

Nous  citerons  comme  t)pe  dece  genre  le 
cas  suivant  observé  par  Home. 

Un  soldat  de  marine  ,  Agé  de  vingt-trois 
ans ,  présentait  une  constitution  ph^si^Be 
qui  flonna  lieu  à  quelques  doutes  sur  sm 
véritable  sexe.  Home  le  soumit  à  un  e»- 
men  ,  et  il  vit  chez  cet  individu  desorgaiw 
m/kles  peu  développés ,  tandis  que  le  pnii 
était  saillant,  et  les  mamelles  du  mèm 
volume  que  celles  d'une  jeune  femme.  Crt 
homme ,  |Mr  suite  de  son  organisaliai, 
n'épnmvait  aucun  penchant  pour  les  ffBBNf. 

II.  Dans  le  second  genre,  on  reourfor 
comme  caractère  essentiel ,  dans  la  rêwa 
périnéale  ,  et  plus  spécialement  au  lieu  (fie 
devait  occuper  le  scrotum,  une  fente  pi» 
ou  moins  profonde ,  avec  les  lèvres  de  to- 
quelle  le  pénis  est  plus  ou  moins  adkcrcii, 
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et  où  se  trouve  ordinairement,  dans  la  par- 
tie U  plus  Toisine  de  l*anus,  IViGce  eiterne 
de  Turètre. 

Ici)  comme  dans  le  premier  genre,  le 
pénis  est  plus  ou  moins  modifié  ;  mais  les 
testicules  conservent  on  général  leur  Torme 
et  leur  volume  onlinaires ,  mais  non  leur 
position  normale. 

Le  sexe  des  Hermaphrodites  qui  présen- 
tent une  telle  conformation  ne  saurait  être 
douteut  ;  car  II  est  incontestable  qu*on  re- 
trouve en  eux  ,  quoique  déformées  ,  toutes 
les  parties  de  Tappareil  reproducteur  mâle 
et  aucune  de  celles  de  Tappareil  femelle.  En 
effet ,  la  fissure  périnéale  n'est  autre  que 
le  fond  d*une  fissure  résultant  de  la  non- 
réunion  des  deux  moitiés,  dont  se  compose 
essentiellement   le  scrotum.  Toutefois,   il 
ftut  le  dire,  ce  genre  d'Hermaphrodisme  a 
donné  lieu  à  d'assez  nombreuses  erreurs. 
Nous    citerons   comme   exemple    Adélaïde 
Préville.   Cette  femme  (puisqu'elle  passa 
tonte  sa  vie  pour  telle)  était  mariée  depuis 
longtemps  et  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  son  mari,  lorsqu'atteintc  d'une  affec- 
tion de  poitrine  elle  fut  obligée  d'entrer  à 
THôtel-Dieu,   où  elle  mourut  à  r.1ge  de 
quarante  ans.  Son  cou  était  gros  et  court; 
son  menton   et  ses   lèvres  portaient  une 
barbe  bien  prononcée,  et  ses  mamelles ,  en- 
tourées de  poils ,  étaient  peu  développées. 
Elle  avait  d'ailleurs  le    bassin  large,   les 
membres  délicats  d'une  femme ,  et  offrait 
linsl  dans  son  organisation  un  mélange  sin- 
pilier  des  caractères  des  deux  sexes ,  par- 
fkitement  en  rapport  avec  la  conformation 
îe  ses  organes  génitaux.  A  l'autopsie  ,  on 
lécouvrit  une  prostate,  des  canaux  défé- 
'ents  ,  des  vésicules  séminales;  mais  on  ne 
rouva  ni  ovaires,  ni  trompes  ,  ni  malrire. 
kucun  détail  n'a  pu  être  recueilli  sur  le  ci- 
aetére  moral  de  cet  individu.  Mais  le  fait 
aivant  prouve  que  quel  que  soit  le  défaut 
^organisation   de   l'appareil    reprodurleur 
lâleet  les  prédominantes  apparences  d'une 
DDStitution  féminine,  le  caractère  moral  est 
ssentiellement  viril. 

Un  enfant,  conformé  presque  à  tous 
gards  comme  Adélaïde  Préville,  naquit 
rès  de  Dreux,  en  1755,  et  fut  pris  comme 
Ile  pour  une  fille.  Malheureusement  en  lui 
onnant  les  noms  et  les  vôlemenls  d'une 
nine  fille ,  on  ne  put  lui  en  inspirer  les 
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goûts  et  les  penchants  ;  et ,  à  l'époque  de  la 
puberté ,  ce  caractère  se  développa  avec  plus 
de  force. 

Marie-Jeanne  (c'était  son  nom),  vêtu 
comme  une  villageoise,  mais  portant  la  pipe 
à  la  bouche,  se  plaisait  au  soin  des  chevaux, 
conduisait  la  charrue,  aimait  la  chasse,  fré- 
quentait les  cabarets,  et  n'en  sortait  qu'en- 
ivré de  vin  et  de  tabac.  A  cette  seule  cir- 
constance près  qu'il  recherchait  peu  la  com- 
pagnie des  femmes,  ses  goûts,  ses  pen- 
chants étaient  tuul-à-fait  ceux  d'un  homme. 
Arrêté  pour  vol,  Marie-Jeanne  fut  examiné 
dans  sa  prison  par  M.  Worbe ,  qui  reconnut 
dans  cet  individu  les  caractères  qui  consti- 
tuent le  second  genre  d'Hermaphrodisme 
masculin. 

Cependant ,  malgré  la  présence  reconnue 
des  testicules,  il  faut  aussi  avoir  soin  ,  dans 
ces  divers  cas,  de  constater  l'absence  de  l'u- 
térus. 

III  et  IV.  l^s  troisième  et  quatrième  gen- 
res présentent,  outre  les  caractères  des  deux 
premiers ,  la  position  intra-abdominale  soit 
de  l'un  des  testicules  (3*  genre)  ,  soit  des 
deux  (i*  genre),  non  seulement  pendant  l'en- 
fance, mais  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 
Le  premier  de  ces  deux  genres  ne  présente 
aucun  exemple  bien  remarquable.  Quant  au 
second,  voici  un  fait  dont  la  science  ga- 
rantit toute  l'auihenticité.  Il  est  rapporté 
par  MM.  Dugès  et  Toussaint  dans  les  Éphé- 
mérides  médicales. 

Joséphine  Iladré,  Jusqu'à  vingt  ans,  avait 
porté  des  vêtements  de  femme.  Kxaminée  à 
l'ège  de  vingt-quatre  ans,  on  reconnut  en  elle, 
à  cela  près  de  rab.senceapparenledes  testicu- 
les, une  conformation  semblable  à  celle  des 
Hermaphrodites  du  second  genre  Sa  consti- 
tution était  d'ailleurs  généralement  celle 
d'un  honmie.  La  taille  était  moyenne,  la 
voix  grave,  la  peau  brune;  les  membres 
étaient  secs  cl  niusculeux ,  les  mamelles 
non  développées.  Cet  individu  avait  d'ail- 
leurs tous  les  goûts  du  sexe  masculin ,  il  ai- 
mait les  boissons  alcooliques  et  le  tabac. 

Pour  compléter  l'histoire  des  Hermaphro- 
dlsnies  masculins,  il  reste  encore  à  les  con- 
sidérer chez  les  animaux,  où  ils  ont  été  ob- 
servés plusieurs  fois  chez  les  ruminants  et 
les  solipèdes. 

Des  examens  sérieux  de  la  part  de  zoolo- 
gistes distingués  ont  prouvé  que  le  deuxième 
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înif^r-* .  n*-?  ri."T»:'-;-:"*>  <:  .:-«  >c.L:*:i->Ckft 
i'  •■1.2--ÎU'  ■•  ;— ï  h-îr^-.a :  iu  .»i  jr.-s  x  i>:  '-il inf. 
.*.  ;.Tt  vi.r»  -^-i-::  .*  ::iri':-crf  î  f  ^  ;■?«!*- 
n.  v-i..  .1  ir-jfïj^  ■;;  -i  ■. z"  :z:;:.  -  is>- 
iti.*.'*  .î  ::  :•:■:_-.  ;i_>  -^  Ii■:.•:..ijC^.^,U- 
3ifî>  ';-j.:.ij.    *  :jr::.:r-»   1;  --^-j  ^^ot^ril 

Z' .  1  - 1  :  •: .1 .-.  :.  :i  •: ^  :-;? : :-.  -^ '.« .  >"•.  pp-.«?  erjii  t, 

if  '.::ii  1".. .'il:.  l.^ye  oj  m^me  liait^er- 

'jci:.*.-^  ■i'*  \.i  1^  \e.  U  »^iie  d»  u\airef 
;.ar  .*j  AZ'-'iÀi\  iZÂULuaui.  Enfin,  dans  les 
Hfr::u^t:>ii^=:^  froJnuu,  Its  oreaDca 
i<\^*.j  :-ix^?^l:  (!ii»  vu  mi405  $ur  l'en- 
7*"-.  c>  :-f  .'.rzan^ik-o  .  el  même,  a  quel- 
■:.ii^  ^^i'iy.  «v.r  Im  («fnchanis  murjui,  qui 

>^c:  i.:>j^:ur>  (lui'Jicif'Ji  d'une  femme  que 

,--►-.  -.^ 

'--•>  i.SzT*T.:*<  0-.  r. si -Jr râlions  îuJiquent 
i.-*».-^si.:-:T.^r.:  :j  di«i«ivn  de*  Hermaphro- 
c^n.^  frrî;iriïj>  en  4  jcer.re?. 

I  I'ir.>  ;■?  j«remier  ^enre.  le  clitoris  n*est 
If."."  re  reniarquible  ni  par  $a  composition 
;  !  ^>  •  n::-!eie.  ci  par  îou  %<>lume  plu>con<i- 
i:.-:j.  >:  rTiii»  Il  lui^eoulVritioe  ^acinal  est 
I  :j>  >  i  7:i'iD$  complètement  imper  roré,  et 
los  ruifijelies  nullement  développées.  Nous 
i.'en  \<-  ^\  r.s  ii:er  aucun  fjil  bien  reniar- 

11.   i*iui  lo  second  çenre,  le  rliloris,  au 

C'Dîr.iire.  e>i  d'un  \olume  considérable,  et 
>iriii;!o  le  i»tMii>  d'un  homme. 

K>L*i;iril  lijnie  tilo  un  fait  de  ce  genre 
relitifa  une  ne^*re<>e  Maudingo,  âgée  de 
>iii::i  -quatre  a iiH  et  présentant  les  caractères 
de  ce  seiire  d'Hermjphrodisme.  Elle  a\ait  de 
plus  lj  \oii  nuque  et  le  ]K)rt  masculin. 

m.  Le  troisième  ufFre  pour  caractères  prin- 
ci|)aui  la  réunion  des  caractères  des  deux 


ynmkff.  Cest  à  ce  genre  que  se  rapporterait 
rîBdîiîdu  noniDë  Mirhel-Aone ,  dédaré 
femme  par  certains  anatombtes,  homme  pir 
d'autres,  mais  que  les  otiservatioos  eiarlcs 
de  lleckH.  faitessur  ce  sujet  panenu  à  I  â^ 
adulte,  ont  fait  reconniUre  pour  un  Herma- 
pèrodiie  femelle.  Une  circonstance  remar- 
quable est  qu'une  des  cuisses  était  d'ui 
h*>mn:e.  l'autre  d*une  femme. 

IV.  Le  caractm  essentiel  du  quatrième 
çenre.  le  plus  remarquable  de  tous,  nt 
l'eiisience  d'un  clitoris  non  seulement  1res 
T>lumineux ,  mais  de  plus  présentant  à  la 
partie  inférieure  un  canal  plus  ou  moiu 
complet  par  lequel  s'échappent  les  urines.  A 
ce  caractère  se  joint  sou^  ent  aussi  la  desrente 
des  ovaires  et  leur  sortie  par  lesanoeauiii- 
piinaui  :  ce  qui  peut  tromper  aisément,  aa 
premier  aburd ,  sur  la  détermination  da 
seie. 

Le  cas  le  plus  remarquable  de  ce  çrtiupe 
est  celui  que  préseule  Marie  Lefurt,  pu^ 
dant  tes  caractères  à  un  degré  très  pruooocf. 
De  plus  les  Mamelles  sont  assez  déielûppccs 
et  son  menton  est  couvert  d'une  barbe 
épaisse.  Cependant  tout  porte  à  croire  qoe 
c'est  une  femme,  et  fexploration  faite  par 
M.  Béclard  ,  qui  a  reconnu  rexislence  d'in 
lagin  et  d'un  utérus ,  i  iendrait  confit  mer 
cette  idée. 

Les  animaux  n*ont  jusqu*alors  présenté 
aucun  cas  bien  remarquable  d'IIermaphro- 
disnie  fêntinin.  Nous  citerons  seulenifot 
une  Brebis ,  mentionnée  par  Kuysch ,  duot 
le  clitoris  était  très  volumineux,  et  dunt  1rs 
lèvres  vul\ aires  renfermaient  deux  pelutes 
graisseuses,  simulant  deux  testicules. 

3*  uRUBC.  HermaphrodiMnes  Dcatrei. 

Nous  voici  parveiuis  à  un  cas  où  la  dé- 
termination du  scie  est  im|M)ssible.  Enrf- 
fet ,  rilermaphrodisme  neutre  est  caradr- 
risé  par  des  modlGcations  de  Tappaml 
sexuel  telles,  que  la  plupart  de  ses  pariiei 
ne  sont  exactement  établies  ni  sur  le  t*K 
masculin  ni  sur  le  i\\)e  féminin ,  mais  Un- 
nent  à  la  fois  de  Pun  et  de  l'autre.  En  d'aairK 
ternies,  ce  ne  seront  plus  seulement  le  p^i< 
ou  le  clitoris,  la  vulve  ou  le  scnitumqui 
passeront  Tun  aux  conditions  de  l'aulre: 
une  partie  des  organes  seront  modilicsdaM 
le  même  sens,  cl  tiendront  à  la  fois  du  niâk 
et  de  la  femelle. 
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Ces  cas  existent  rarement  dans  Tespèce 
hamalne;  on  cite  cependant  un  individu, 
lUrie-Dorothée  Derrier,  qui,  aux  caractères 
•Datomiques  cités  plus  haut,  en  réunissait 
d*autres  tout- à-fait  extérieurs.  Ainsi  Marie- 
Dorothée  semblait  femme  par  son  bassin  ; 
nais  la  poitrine  avait  les  proportions  de 
celle  d*uu  homme.  Son  visage  avait  un  peu 
de  barbe;  sa  voix  était  faible,  sa  uillc  petite, 
sa  constitution  délicate.  Enfin  ,  quoique 
Agée  de  vingt  et  quelques  années,  elle 
n'éprouvait  aucun  penchant  sexuel ,  et  sur- 
tout montrait  en  toute  occasion  la  pudeur 
propre  au  sexe  féminin. 

Ou  connaît  aussi  peu  d'eiemples  d'Her- 
maphrodisme neutre  parmi  les  animaux; 
Home  cite  un  Chien,  llallcr  une  Chè\re,  et 
Hun  ter  une  Vache  dont  une  partie  des  or- 
ganes sexuels  présentaient ,  mais  incomplè- 
tement, les  conditions  du  sexe  féminin; 
d*autres  semblaient  tendre  davantage  vers  le 
sexe  masculin ,  mais  n'en  présentaient  de 
même  les  conditions  que  très  imparfaite- 
neot. 

4*  ORDRE.  Hermaphrodismes  mixtes. 

Certains  auteurs  ont  confondu  long- 
temps cet  ordre  a>ec  les  liermaphrodisinos 
masculins  et  féminins  ;  mais  la  définition 
suivante  qu'en  donne  M.  bid.  (ioofT.  Suint- 
Uilaire  suffit  pour  le  distinguer  parfaite- 
ment  de  ceux-ci  et  de  tous  ceux  dont  il  a 
été  question  dans  cet  article. 

L*Hermaphrodisme  mixte ,  dit  le  savant 
professeur,  est  le  partage  régulier  des  con- 
ditions de  Tun  et  de  Tautre  sexe  entre  deux 
portions  d'un  seul  et  même  appareil. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  qut 
tout  Hermaphrodisme ,  c'est-à-dire  toute 
anomalie  dans  laquelle  une  portion  de  l'ap- 
pareil générateur  est  essentiellement  mâle, 
et  l'autre  essentiellement  femelle,  résulte 
d*un  défaut  de  concordance  entre  les  condi- 
tions sexuelles  d'organes  qui ,  destinés  à  se 
coordonner  entre  eux,  et  à  devenir  des  par- 
ties d'un  seul  et  même  appareil,  sont  ce- 
pendant primitivement  distincts,  et  ont  une 
origine  et  une  formation  indépendantes. 

On  distingue  dans  cet  ordre  :  1"  l'iierma- 
phrodisme  mixte  superposc\  lorsque  les  deux 
segments  profonds  sont  masculins,  et  les 
deux  moyens  féminins ,  ou  quand  ceux-ci 
sont  masculins  et  les  premiers  féminins  ; 
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2^  l'Hermaphrodisme  mixte  latéral,  lorsque 
les  organes  mâles  sont  situés  à  droite,  et 
les  femelles  à  gauche,  et  t?ice  versd. 

On  a  pu  constater  ces  différents  cas  d'Her- 
maphrodisme, non  seulement  chez  l'homme, 
mais  aussi  chez  les  animaux.  11  serait  trop 
long  de  citer  ici  les  détails  fournis  par  ces 
différents  êtres  à  la  dissection  anatomique; 
mais  remarquons  en  passant  que  les  ani- 
maux de  toutes  les  classes  en  ont  offert  des 
cas  plus  nombreux  et  plus  variés  que 
l'homme  :  ainsi  une  Chèvre,  un  Veau«  une 
Poule ,  certains  poissons ,  tels  que  l'Kstur- 
geon  ,  la  Carpe,  le  Saumon,  le  Brochet,  les 
Gades  ;  le  Homard  ,  plusieurs  Insectes,  un 
Sphinx,  une  Phalène,  un  Bombyx,  etc. 

2'  classe.  —  Heumapiirodismk  avhc  excls. 

L'Hermaphrodisme  avec  excès  consiste 
dans  la  réunion  des  deux  sexes ,  mais  avec 
deux  appareils  sexuels ,  ces  deux  appareils 
|)ouvant  être  d'ailleurs  f  lus  ou  moins  com- 
plets ;  l'Hermaphrodisme  avec  excèj  doit 
par  conséquent  présenter  aussi  lui-même 
plusieurs  degrés,  qui  ont  été  répartis  en 
trois  ordres. 

I**'  ORDRE.  Hermaphrodismes  masculins 
complexes. 

Premier  ordre  îles  Hermaphrodismes  avec 
excès  caractérisé  par  la  coexistence  de  quel- 
ques parties  femelles  avec  un  appareil  sexuel 
établi  comme  dans  rilermaphrodisme  mas- 
culin ,  c'est-à-dire  mâles  par  les  conditions 
essentielles  d'existence ,  mais  présentant 
aussi  quelques  caractères  féminins. 

Nous  citerons  ,  entre  autres  faits  remar- 
quables, celui  que  présenta  ,  en  1720  ,  à 
l'Académie  des  sciences ,  Petit,  médecin,  à 
Namur.  Le  sujet  était  un  soldat  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Les  parties  externes  ofTraient  des 
caractères  masculins  très  prononcés:  seule- 
ment ,  le  scrotum  était  vide;  les  parties  sur- 
numéraires étaient  une  matrice,  et  deux 
trompes  parfaitement  conformées. 

Plusieurs  exemples  de  ce  cas  ont  été  ob- 
ser\és  chez  les  animaux,  par  Stellati , 
Ma>er  ,  (iurlt,  chez  des  Boucs,  et  par  Mayer 
encore,  chez  un  Chien. 

2^  ORDRE.  Hermaphrodismes  féminins 

complexes. 
Cet  ordre  présente  comme  caractère  es- 
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sentiel  Taddilion  à  un  appareil  seiuel  essen* 
Uellcmenl  féminin  de  quelques  organes  mâ- 
les surnuméraires. 

Le  docteur  Handy,  de  Lisbonne,  a  constaté  ' 
ce  fait  chez  un  individu  qui ,  à  des  organes  ■ 
essentiellement  femelles,  joignait  Teiistence  ! 
de  testicules  descendus  dans  la  région  in- 
guinale. Ce  niômc  individu,  avec  un  bassiif 
assez  étroit,  un  teint  brun,  des  traits  mâles  • 
et  un  peu  de  barbe,  avait  non  seulement  le  ' 
laryuf ,  la  voix  ,  les  babitudes  et  les  pen- 
chants d'une  femme,  mais  il  était  réglé,  et 
avait  eu  deux  grossesses,  terminées  par  deux 
avortements.  Du  reste,  ce  cas  d'Hermaphro- 
disme paraît  aussi  rare  chez  Tbomme  que 
chez  les  animaux. 

3'  OIORE.  Hermaphrodismei  bûezuels. 

Les  Hermaphrodismes  bisexuels  sont  ca- 
ractérisés |)ar  la  réunion  de  deux  appareils 
sexuels  plus  ou  moins  complets ,  Tun  mâle, 
Tautre  femelle:  il  y  a  vraiment  duplicité  de 
Tappareil  sexuel.  Schell ,  anatomisic  alle- 
mand, cite  un  fuit  assez  remarquable  de  ce 
cas  d'Hermaphrodisme.  Le  sujet  de  sou  ob- 
servation possôilait  les  deux  appareils  sexuels 
presque  complets,  mais  les  parties  mascu- 
lines avaient  leur  volume  normal ,  tandis 
que  les  parties  féminines  étaient  |)our  la 
plu|iart  peu  développées ,  et  même  tout-à- 
fait  rudimcntaires.  Harlon  a  remarque  le 
même  cas  chez  un  jeune  (îibbnn. 

Peut-il  evister  un  Hermaphrodisme  bi- 
sexuel  |»arr.iit ,  c'est-à-dire  un  individu 
peut-il  réunir  a  la  fois  les  conditions  analo- 
miques  des  organes  mâles  et  femelles  Y  Non. 
A  la  vérité,  tous  les  organes  internes  peu- 
vent coexister  :  mais  tous  les  organes  ex- 
ternes se  dé\elop|)ant  aux  dépens  les  uns 
des  autres  ,  il  s'ensuit  que  la  présence  du 
pénis  exclut  celle  du  clitoris ,  et  réciproque- 
ment. 

Pour  compléter  les  remarques  générales 
que  nous  venons  de  présenter,  il  reste- 
rait à  déterminer  comment,  et  sous  Tin- 
fluence  de  quelles  causes  se  produisent  ces 
arrêts  ou  ces  evci»s  de  développement  ;  com-  ! 
ment  il  arrive  que  les  organes  sexuels ,  au  , 
lieu  de  se  ciH>rilonnor  entre  eux  et  de  re»é-  '. 
tir  tout  à  la  fois  le  caractère  niàle  ou  fe-  i 
melle.  dépassent  ou  n'atteignent  pas  les  : 
limites  normales,  et  présentent  un  mélange  , 
des  conditions  de  l'autre  sexe  ;  en  un  mot, 
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quelle  est  la  cause  de  rHemnaphrodisne. 

La  solution  de  cette  question  est  à  pfo 
près  impossible  dans  Télat  de  la  sciesn, 
et  elle  le  sera  tant  que  les  causes  qui  déter- 
minent le  sexe  dans  l'état  normal  n'aurooi 
point  été  découvertes.  On  ne  possède  jus- 
qu'alors ,  sur  cette  question  d*un  si  haut 
intérêt,  que  des  théories  ingénieuses,  nan 
hypothétiques  ;  de  là  aussi  le  caractère  tovi 
hypothétique  des  idées  émises  sur  la  cause 
de  l'Hermaphrodisme. 

Les  anatomistes  des  xvi*  et  xvn*  sirriei 
regardaient  comme  causes  de  PHermaphro- 
disme  une  conception  pendant  la  meostnis- 
tion  ;  l'influence  des  comètes;  celle  de  la 
conjonction  des  deux  planètes,  et  notaaH 
ment  de  Vénus  avec  Mercure  (d'où  le  nooi 
dllermaphrodisme);  le  mélange  des  deux 
semences  sans  prédominance  de  Tune  ou  de 
Pautre  ;  la  singulière  hypothèse  de  l'eiif- 
tence ,  dans  la  cavité  utérine,  de  sept  por^ 
tions  distinctes,  savoir  :  trois  latérales  droi- 
tes exclusivement  consacrées  à  la  formalioB 
des  individus  mâles  ;  trois  latérales  gaurbn, 
à  celle  des  femelles  ;  une  centrale ,  à  celle 
des  Hermaphrodites;  enGn  Pinfluence  de 
Piniagination  maternelle. 

De  nos  jours ,  quelques  auteurs  croient 
trouver  la  cause  de  P Hermaphrodisme  dins 
la  soudure  intime  de  deux  individus ,  fan 
mâle  ,  Pautre  femelle  ;  d*autres ,  dans  l'ê- 
galiié  de  l'énergie  génératrice  des  deux  |U- 
renls ,  etc.   Les  faits  exposés  dans  cet  ar- 
ticle, démontrant    la    puissante   influrnc« 
exercée  par  les  testicules  et  les  ovaires  i^ur 
l'organisation ,  et  même  sur  les  conditioni 
morales  et  les  instincts ,  ne  semblent-il$  |as 
conduire  à  la  possibilité  d'expliquer  l'Her- 
maphrodisme, au  moins  pour  certains  fis 
par  une  influence  exercée,  à  une  époque 
plus  ou  moins  voisine  de  la  conception  «ir 
l'ovaire  ou  le  testicule,  et,  par  suite, mit 
le  reste  de  l'appareil  sexuel?  De  la  il'V* 
plusieurs  modifications  résultant  de  l'éiffl- 
due  .  de  la  nature  et  de  Pé)ioque  dr  (Tttc 
influence.  S'il  en  était  ainsi ,  il  détiendrait 
possible  de  beaucoup  simplifier  le  problcmr 
de  la  recherche  des  causes  de  l'Hermaphro- 
disme. 

En  efl'et,  faisant  momentanément  aiv- 
traction  de  toutes  les  modifications  5fn«- 
daires ,  on  pourrait  s'attacher  spécialement 
à  déterminer  la  nature  et  la  cause  des  no- 
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difieations  subies  par  les  ovaires  ou  les  tes- 
ticules ;  modifica lions  qui ,  une  fois  expli- 
quées, rendraient  compte  de  toutes  le^  com- 
plications secondaires. 

Espérons  qu'une  nouvelle  étude  des  faits 
apportera  à  cette  question  intéressante  de  la 
tératologie  déjà  élucidée  par  de  savants  tra- 
taui ,  et  entre  autres  par  ceui  du  célèbre 
professeur  Isidore  Geoffroy- Saint- Hilaire« 
une  solution  judicieuse  et  sûre.  (A.) 

HERMAPHRODITE .  HermaphrodUus. 
zooL.,  BOT.  —  On  nomme  ainsi  tout  animal 
qui  possède  les  deux  sexes ,  et  toute  plante 
qui  réunit  les  deux  sexes  dans  une  m^me 
fleur,  cVst-à-dire  qui  est  pourvue  de  pistils 
et  d*élamines.  Voy.  HERXAPHRonisMt:. 

HERMAPHRODITES,  moll.  —  Dans 
ses  Familles  naturelles ,  Latreille  a  donné  ce 
nom  à  la  3'  section  de  la  1  "  classe  des  Mol- 
lusques. Elle  renferme  tous  ceux  de  ces  ani- 
inaui  qui  ont  un  accouplement  réciproque; 
par  conséquent  ce  groupe  corresiKind  aux 
Mollusques  monoïques  de  M.  de  Ulainvilie. 

Voy,  MOLLUSQUES.  (I)esh.) 

HERHAS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères-Smyrnécs,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  1332).  Herbes  du  Cap. 

HERltlELLE.  annél.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Amphitrites  dans  le  système  des 
Annélides  de  M.  Savigny.  Il  comprend  VAm- 
phUrtte  alveolala  de  rOcénn  et  de  la  Médi- 
terranée, ainsi  que  le  Terebella  chrysoce- 
fhala  de  Gmelin  ,  qui  est  de  la  mer  des 
Iodes.  (P.  G.) 

HERMÈS.  MOLL.  —  Genre  inutile,  pro- 
posé par  Montfort  dans  sa  Conchyliologie 
tyslémaliqv^ ,  pour  quelques  espèces  de  C6- 
nes.  Voy.  ce  mot.  (Dksh.) 

HEAMESIA ,  llumb.  et  BonpI.  bot.  ph. 
— Syn.  &A\chomea  ,  Roland. 

HKRMESIAS,  Lœffl.  bot.  pu.  —Syn.  de 
Brownea ,  Jacq. 

IlERMÉTIE.  Ifermetia.  i?<s.  — Genre  de 
Diptères,  division  desBrachocères,  établi  par 
latreille ,  et  adopté  par  Fnbricius  et  Wied- 
mann,  ainsi  que  par  M.  Macquart.  (]c  der- 
nier auteur,  a  Tinstar  de  Latreille,  Pavait 
d*abord  placé  parmi  les  Xylophngiens,  fa- 
mille des  Notaeantlies  ;  mais  il  a  reconnu 
depuis  {Diptères  exotiques ,  t.  I,  pag.  170) 
4u*il  avait  plus  de  rapports  avec  les  Stra- 
tioniTdes,  et  il  Ta  transporté  en  conséquence 
éên»  cette  dernière  tribu.  Toutes  les  Her- 
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méties  que  Ton  connaît  sont  de  PAmérique 
méridionale.  M.  Macquart  en  décrit  4  es- 
pères, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  du  genre  VHermetia  Ulucens  Latr. 
{Musca  leucopa  Linn.),  qui  se  trouve  au 
Brésil.  (D.) 

*  HERMIA.  POLVP.  —  M.  Johsost  {tirit, 
Zooph.y  1838)  désigne  ainsi  une  division  des 
Tabularina.  (K.  D.) 

IIKRMLXE.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
Marte,  Mustela  ^  et  du  sous-genre  des  Pu- 
tois. Voi/.  ces  mots.  (E.  D.) 

IIKRMIXE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Con  us  hennineus .  (Desu  .  ) 

IIEHMIME.  Ilerminia  (nom  propre). 
INS.  ---Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  Latreille  ,  qui , 
dans  la  dernière  édition  du  liègne  animal 
de  Cuvier,  le  met  dans  la  section  ou  tribu 
des  r)clt(>Ï4lcs,  mais  qui,  dans  notre  Histoire 
(ks  Lépidoptères  de  France  et  notre  Catalogue 
des  Lépidoptères  d' Europe  ^  fait  partie  de  la 
tribu  des  Pyralides.  Ce  qui  le  caractérise 
principaicmont,  c'est  d'abord  la  longueur 
et  réi)aisseur  des  palpes  relevés  au-dessus 
de  la  tête ,  et  ensuite  le  nœud  ou  renfle- 
ment que  présente  le  milieu  des  antennes 
dans  les  mAles  seulement. 

Los  llcrminics,  par  la  coupe  de  leurs  ailes 
et  la  manière  dont  elles  les  portent  dans 
Téiat  de  repos,  forment  un  triangle  ou  delta 
presque  plan.  Elles  sont  généralement  d'un 
gris  cendré ,  et  leurs  ailes  supérieures  sont 
traversées  par  trois  lignes  plus  foncées,  dont 
celle  du  milieu  est  très  sinueuse. 

(^es  Lépidoptères  ne  se  trouvent  que  dans 
les  bois  :  les  uns  préfèrent  ceux  qui  sont  en 
plaine,  ombragés  et  humides;  les  autres 
ceux  qui  sont  secs  et  montueux.  Tous  ont 
le  vol  bas  et  court  et  s'abattent  dans  l'herbe, 
au  lieu  de  se  cacher  sous  les  feuilles  des  ar- 
bres quand  on  les  poursuit.  Le  véritable 
temps  de  leur  apparition  est  le  milieu  de 
l'été. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  se  ré- 
duit à  8 ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VHerminia  barf)alis{Pyralis  id. 
Linn.,  ou  Crambus  harbalus  Kabr.),  qui  se 
trouve  dans  toute  l'Kurope  ,  et  parait  à  la 
lin  de  juin  aux  environs  de  Paris.     (D.) 

^HERMI\1ERA  (nom  propre),  dot.  piî.— 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
établi  par  Guillemin  et  Perrottet  (Flor. 
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Seneg.,  I ,  SOI ,  t.  51  ).  Petit  arbuste  de  la 
Scorgambif.  Voy.  papilio5acee£. 

IIEI11II\IL1I  «num  propre  .  r«-T.  ph.  — 
Genre  de  la  famine  des  Orrhidée»-OphrTdécs, 
établi  par  R.  Bro«n  <  in  AcL  hurl.  Aeir., 
l.  V.  l'JI  ■.  Herbe  de  l'Europe.  Voy.  oecbi- 

DEC5. 

*IIERMIO\K.  roLir.  —  Division  des 
Talii'arina^  d'après  MM.  Forbcs  et  Goodsîr 
(R^tt.Brit.ass.  I82?i. 

*I1£KM10\E  (nom  mythologique),  anxel. 
M.  Sa^isny  a  distingué  sous  ce  nom,  dans 
S'.^n  >\»,5'.  des  Annêl.,  une  seciinn  du  genre 
Aphrodite  que  M.  de  Blain\ille  considère 
comme  devant  avoir  une  valeur  pêuérique. 
Les  Hemiiones .  dont  ce  dernier  naturaliste 
établît  en  détail  la  caractéristique  dans  Kar- 
ticle  Vers  du  Dict.  des  se.  naf,,  ne  compren- 
nent encore  qu'une  seule  espèce,  VAphrodita 
hystrix,  des  côtes  de  la  Manche ,  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée.  (P.  G.) 

IIKRMIOXE.  BiiT.  PII. —  Voy.  sarcissis. 

IlERMODACTILiS  ,  Tournef.  bot.  ph. 
Svn.  iVIris ,  Linn. 

llEll!tUPO\  ««.r^r;,  mercure;  t-'ol, 
herbe  ).  but.  pu.  —  Genre  douteux  de  la  fa- 
mille des  Capparidées,  établi  par  Lœfning 
(  It.,  "îOT  ^.  Arbre  de  TAmérique  tropicale. 

IIEIIMIIE.    IXS. l'oy.  HÈMTDE.*^ 

I1EII\A\DI\  «nom  propret,  but.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  Timille  des  Hernan- 
diacée<,  établi  par  Plumier  (f7cn.,  40).  Ar- 
bres do  l'Asie  et  de  l'Amérique  tro»^?- 
cal es .!'■;/.  iie r>  ^npiac.kes . 

*IIEn\A\Dl  ACÉES,  IIEnXWDIÉES. 
Uemandiacej'.  B'n.  ph. —  I/f/erwandia,  L., 
rappitrlé  d*al>ord  aui  Laurinées  ou  aui  My- 
risticées ,  est  devenu  pimr  M.  Blumc  le 
type  d'une  famille  distincte  ,  dans  laquelle 
il  place  aus^i  Vlnocarpus,  Forst.,et  qui  pa- 
rait très  voisine  des  Thym éla^acées,  dont  elle 
diffère  seulement  par  sa  drupe  fibreuse,  ses 
cohiédons  lobés  et  la  présence  d'une  sorte 
d'involucre  autour  des  fleurs  femelles  ou 
hermaphrodites.  Ses  espèces  sont  des  arbres 
des  pays  tropicaux ,  l'archipel  Indien  et  la 
Guiane.  {\d.  J.) 

IIERMARI\  (  hcrri  l'a ,  hernie  :  on  em- 
ployait autrefois  celte  plante  contre  les  her- 
niesV  iu^t.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-lllécébrées,  établi  par  Tour- 
nefort  {!nst.,  288^.  Herbes  ou  arbrisseaux 
des  régions  leni|H'nTS  de  l'ancien  continent. 
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On  en  coDDalt  une  quinzaine  d'espèces.  Voy. 

!    CARYOPBTLLECS. 

IIERODIAS,  Boié.  ois.— Section  géné- 
rique fondée  sur  IMrdea  garsetta.  Voy. 

HLRII5.  (Z.  G.) 

i  *  IIÉRODIEXS.  Ilerodii.  ois.  -  Famille 
de  l'ordre  des  Échassiers,  établie  parllliger 
I  et  comprenant  les  genres  Grue,  Cigogne,  Hé- 
j  ron,  Caurale,  Ombre tte,  Savacou  et  Aw- 
tome.  Dans  la  méthode  de  G.  Cuvier,  ces 
genres  font  partie  des  1'*,  2*  et  3"  tribus  de 
ses  Échassiers  cultirostres.  (Z.  G.) 

IIÉRODIOXS.  Herodioiies,  ois.  —  Cot, 
dans  le  système  de  nomenclature  suivi  p« 
Vieillot,  une  famille  qui  correspond  en  gni4e 
partie  aux  //erodii  d'Illiger,  etdansla^le 
sont  compris  les  genres Ombrette,  Aoaslone 
ou  Bec-Ouvert,  Courliri,  Héron,  Cigugneet 
Jabiru.  (Z.  G.) 

UÉROV.  Ardea.  ois.  —  On  désigne  ■  Il 
fois  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Cultrirostres  de  Tordre  des  Échassiers  de 
Cuvier,  et  une  des  trois  tribus  qui  compo- 
sent la  même  famille  et  dont  ce  genre  tult 
ty|>e.  Vieillot  place  ce  groupe  dans  la  triba 
desTétradactylesde  sa  famille  des  Ilérodien 
{voy.  ce  mot).  Temminck  en  fait  un  freore 
de  la  seconde  division  des  Gralles,  on  Grof- 
les  tétradactyles,  caractérisés  par  la  présncv 
d'un  pouce  distinct,  qui  s'appuie  sur  leiol 
dans  toute  sou  étendue,  ou  ne  le  toocbe 
que  par  l'ongle.  Les  caractères  géii^riqiKS 
des  Hérons  sont  les  suivants  :  Bec  plus  long 
que  la  tète  ou  aussi  long  qu'elle,  robibtf. 
droit,  en  forme  de  cOne  allongé,  poioin, 
comprimé  latéralement ,  fendu  jusque  vm 
les  yeux;  mandibules  à  bords  tranchaou. 
armés  quelquefois  de  petites  denielurrs  di- 
rigées en  arrière  de  manière  à  retenir  li 
proie;  la  mandibule  supérieure  faiblenfit 
cannelée  de  chaque  côté,  à  arête  arrondie, 
souvent  légèrement  échancrée  vers  le  bout 
Veux  entourés  d'une  peau  nue  s'éteadul 
jusqu'au  bec.  Narines  latérales,  placées pns- 
queà  la  base  du  bec,  linéaires,  fendoesdaas 
la  cannelure,  et  en  partie  fermées  en  anièR 
par  une  membrane.  Jambes  écussoDsto  ft 
dégarnies  de  plumes  dans  un  espace  plus* 
moins  grand  au-dessus  du  genou;  quali* 
doigts;  l'intermédiaire  des  Irobdoiguaa- 
térieurs  réuni  à  l'extérieur  par  une  coortf 
membrane;  l'intérieur  libre;  le  poure arti- 
culé au  bas  du  tarse,  au  niveau  des  auuti 
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•t  comme  réuoi  à  Tin  terne  par  une  I 
aembrane.  Ongles  longs,  comprimés, 
,  celui  du  milieu  élargi  et  dentelé  i 
1  interne,  de  façon  à  fournir  à  l'ani-  | 
e  sorte  de  crampon  pectine ,  à  Taide  j 
il  sVcroche  plus  facilement  aux  ra-  j 
DU  aux  autres  points  d'appui  qu*il 
sncontrer  dans  la  \ase.  Ailes  médio- 
f  trois  premières  rémiges  plus  longues 
s  autrei;  la  première  un  peu  plus 
que  les  suivantes.  La  langue  dos  llé- 
•t  membraneuse,  plate  et  efrilée;  leur 
c  est  un  grand  sac,  peu  musculcui  ;  ^ 
testin  n*est  pourvu  que  d'un  seul  cœ- 
-es  petit. 

oiteaui  sont  presque  tous  demi-noc- 
;  ils  vivent  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
i»  dans  les  lieux  entrecoupés  de  petits 
lui  ou  dans  les  marais.  On  les  rcncon- 
int  ces  lieux,  seuls,  très  rarement  |>ar 
,  et  ils  séjournent  longtemps  dans  le 
endroit.  Quelquefois  ils  arpentent  avec 
;rande  célérité  les  rives  des  courants 
près  desquels  ils  habitent  ;  quelquefois 
rancent  lentement  et  à  pas  comptés  ; 
^  plus  souvent  ils  entrent  dans  Peau 
tiennent  immobiles  pendant  un  très 
lemps  avec  une  sorte  d'impassibilité 
le.  Tout,  dans  leur  aspect,  respire  la 
icolie;  leur  patience  et  leur  tristesse 
seraient  la   résignation  chez  un  ^tre 
igent;  elles  ne  sont,  chez  eux,  que  le 
at  d'un  naturel  stupide  et  farouche. 
nourriture  consiste  principalement' en 
»iu,  en  grenouilles,  en  petits  reptiles, 
lectes  aquatiques,  en  mollusques;  ils 
eni  aussi  le  frai  des  |K)is$ons,  et  re- 
lent, en  général,  tous  les  petits  animaux 
impent  ou  courent  dans  la  vase  ou  sur 
»le.  Ils  sont,  au  reste,  d'une  grande 
i\é  et  peuvent  facilement  su|)portcr  de 
«f  abstinences.  Quand  ils  guettent  leur 
,   ilf  tiennent  généralement  le  corps 
,  les  Jambes  raidies,  le  cou  replié  sur  la 
loe,  la  tète  presiiue  cachée  entre  les 
épaules  que  ce  mouvement  a  relevées; 
des  heures  entières  d'attente,  passées 
la  même  altitude,  aperçoivent-ils  enfin 
>ie  qui  leur  convient ,  leur  cou  se  dé- 
avec  rapidité,  à  la  manière  d'un  rcs- 
et  ils  dardent  comme  un  trait  leur 
eéré.  Pour  forcer  les  grenouilles  et  les 
m  tnimaui  à  sortir  de  la  vase  où  ils  se 
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réfugient,  ils  se  servent  des  ongles  dont  sont 
armés  leurs  longs  doigts,  ou  foulent  la  vase 
avec  leurs  pieds.  Quelques  obsenateurs  pré- 
tendent avoir  vu  des  Hérons,  pressés  par  la 
faim,  attaquer  de  petits  mammifères.  Musa- 
raignes, Campagnols  et  autres,  et  se  repaître 
même  de  charognes. 

Isolés  pendant  le  Jour,  en  raison  même  de 
ce  genre  de  vie,  les  Hérons  se  réunissent  la 
nuit  en  grandes  troupes  pour  nicher  dans 
un  même  lieu   et  pour  émigrcr.  Plusieurs 
espèces  prennent  la  vie  sociale  à  l'époque  de 
l'accouplement;  et,  pendant  la  durée  de  l'in- 
cubation, le  mâle  porte  à  la  femelle  le  produit 
de  sa  pèche.  La  ponte  est  de  trois  à  six  œufs, 
dont  la  couleur  bleue,  verte  ou  blanche,  va- 
rie, suivant  les  espèces,  d'intensité  et  de  pu- 
reté dans  la  nuance.  Les  petits  sont  nourris 
dans  le  nid,  et  ne  le  quittent  que  lorsqu'ils 
sont  en  état  de  voler.   C'est  ordinairement 
au  sommet   des  arbres  élevés ,   non    loin 
d'un  cours  d'eau ,  ou  ,   pour  certaines   es- 
pèces, dans  un  fourré  de  plantes  maréca- 
geuses, que  ce  nid   est  construit  avec  de 
rherbc  ou  avec  des  branches,  quelquefois 
assez  grosses,  liées  entre  elles  par  des  brins 
de  Jonc,  et  revêtues  de  mousse  et  de  duvet. 
Les  jeunes  ne  prennent  que  très  tard  les 
huppes  et  autres  ornements  accessoires  que 
portent  quelques  espèces;  et  comme  la  mue 
n'a  lieu  qu'une  fois  l'année  pour  les  Héron.s, 
les  jeunes  mettent  souvent  plusieurs  années 
pour  revêtir  la  livrée  caractéristique  perma- 
nente des  adultes.  C'est  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tenu  compte  de  cette  particularité,  que 
tant  de  naturalistes  ont  décrit  comme  des 
espèces  distinctes  les  jeunes  individus  d'es- 
pèces déjà  connues;  et  c'est  ainsi  que  sont 
nées  cette  confusion  dans  la  détermination 
des  espèces  et  cette  difficulté  d'en  débrouiller 
la  synonymie ,  que  l'ornithologiste  ne  ren- 
contre nulle  part  plus  grandes  que  dans  le 
genre  Héron .  Toutes  les  espèces,  suivant  Tem 
minck,  présentent  quatre  espaces  garnis  d'un 
duvet  cotonneux.  Les  longues  plumes  à  bar- 
bes décomposées  qui  ornent  le  dos  de  quelques 
espèces,  sont  plus  lentes  que  les  autres  plu- 
mes à  reparaître  après  la  mue,  et  les  oiseaux 
en  restent  dépourvus  pendant  une  partie  de 
l'hiver.  Il  n'y  a  aucune  diiïérencc  bien  ca- 
ractérisée dans  le  plumage  entre  les  niùles 
et  les  femelles;  celles-ci  ne  se  distinguent 
guère  que  par  une  moindre  vivacité  dans 
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les  couleurs  :  elles  portent  aussi  des  huppes 
un  peu  moins  longues  quand  leur  tête  en 
e«t  ornée,  et  ont  au  contraire  une  taille  plus 
srande. 

Les  Hérons  ,   en  général ,  émigrent  par 
grandes  troupes,  et  sont  de  passage  pério- 
dique :  les  jeunes  et  les  vieux  \ujagent  tou- 
jours séparément.  Quelques  auteurs  pensent 
cependant  que  ces  oiseaux  sont  seulement 
erratiques .  que  l'abondance  ou  la  disette 
momentanée  des  vivres  les  appelle  ou  les 
chasse  de  certains  lieux  où  ils  \ont  et  tien- 
nent, suivant  les  saisons ,  et  qu'ils  |>eu\ent 
bien  supporter  également  les  températures 
extrêmes  du  fruid  et  du  chaud.  Peut-être 
celle  opinion  de  Mauduyt ,  rejelée  par  Tem- 
uiinck,  est-elle  \  raie  pour  certaines  localités, 
dans  lesquelles  les  Hérons  semblent,  en  ef- 
fet, stationnaires.  tandis  que,  pour  certains 
autres,  iUsont  bien  évidemment  de  passage. 
Col  en  général  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe  et  au-delà  de  la  Méditer- 
ranée que  nos  Hérons  se  retirent  à  l'au- 
tomne, et  ils  ont  reçu  de  la  nature  des  ailes 
put>sanles  pour  fournir  ces  courses  lointai- 
i:os  et  périodiques.  La  longueur  de  leurs 
jamkH»  et  i-elle  de  leur  cou  les  obligent  â  des 
précautions  d'équilibre,  qui  donnent  à  leur 
corps  une  forme  toute  particulière  quand  on 
les  aperçoit  aux  grandes  hauteurs  où  les 
p.>rte  leur  vol  elete  plutôt  que  rapide.  Eo 
eiTet,  ils  étendent  les  janil>es  cii  arrière, 
ri'inersoRt  la  lOte  el  l'appuient  sur  le  haut 
d'i  d>.'S.  de  nur.iere  a  ropreseuier  une  masse 
srhorique  S'.uieiiue  et  eu  traînée  par  deux 
TA  mes  vij  ureuses. 

Les  es^HVes  de  Hit-  :i5  s-  ni  1res  n'>rnbrou- 
M»>.  e:  «':i  e.i  j  rcn...  :iire  sur  i  -us  les  p^Mnis 
\\\i  z'.^b^  :  i^ti  ù'i  i>ea-\  soni  plus  ^'Mieralc- 
li.oni  rei-juiu^.  Li!.:.c  e:  Laihani  pLt<;aient, 
»:aits  leur  iierro  .ï'...:.  plusieurs  oi>eaux 
q..'il  faui  e:i  ^fpa^^..■  .  ici*  S'?nt  les  ùrues 
^u  :..<.rall  \  îe>*.  u  >i:es  '/i.V':!j,  Bri>s.\ 
les  v'.ouriiri>  ,.l-.:'  :-.*.  Vieill.  .  les  Ourales 
,f''.«T.:i  :.:.  Iliit.  ei  les  BcvS-ou^eris  i.lKdi- 
f.'. :•.«.*.  Ki;-.  jo.  .  lîLiiTii  lOS  diM>aii  en  quatre 
sevû-.ns.s.  u>  lis  r..  in>.:e  ;k'v:.*:  fVf  «î^îient 
i:  .'  *  c  t  A  t.;  ; .  .'  > .  ^'  :.  ;  ■  5 ,  B: .-.  o  'f  J  !»  j:  et  Cra^ 

Les  csjxvcs  co  !a  première  di«isi>^n,  celle 
d  es  . .  *■  ■-■  •:  .<  I  :  :  •*-•  '.  :*  ■  ;  :  :  i ,  5  e  l  .1  i  j  ••:  :  .'ers .  son  t 
rarac'.crisev's  ^vlr  uu  corps  eiroit.  efrïjnque. 
Cl  ordinairement  |vrte  sur  de  hautes  jam- 
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bes;  par  un  cou  très  long  et  très  grêle, 
garni  en  bas  de  plumes  effilées  pendantes. 
Les  Butors  se  distinguent  par  un  corps 
plus  épais,  élevé  sur  des  jambes  moins  hau- 
tes ;  par  un  cou  plus  court  et  tellement  garni 
de  plumes,  qu'il  semble  proportion nellemeot 
plus  gros  que  chez  les  premiers  :  ces  plumes 
sont  susceptibles  d'érection  ,  et  le  derrière 
du  cou  est  garni  seulement  par  un  durrt 
très  épais  :  le  roui,  haché  el  Coupé  de  lînie», 
de  traits,  de  mouchetures  foncées,  est  aussi 
leur  couleur  dominante. 

Chez  les  BikoreauXt  la  taille  est  plus  pe- 
tite, et  le  cou  plus  court  que  chez  les  Bo* 
tors:  Tocciput  est  garni  de  deux  ou  tmb 
longues  plumes  droites ,  subulées  et  ro- 
bustes. 

Les  Crabiers  sont  en  quelque  sorte  de  pe 
tils  Hérons;  leur  taille  n'atteint  jamais  celle 

I  du  plus  petit  Héron  de  la  première  ser- 

I   tion. 

A  côté  de  ce  dernier  grou|)C  et  à  la  mite, 
il  faut  placer  les  BlongioSy  plus  petits  eo- 
core,  et  terminant  la  série  du  genre  Héroo, 
qui,  plus  que  tout  autre ,  présente  d'asser 

\  grandes  variétés  dans  les  proportions  rt 
dans  les  formes. 

Ailiiptant  cette  nomenclature,  Vieillot 
groupe  les  Hérons  en  deux  grandes  sect'ioQi: 

'.  la  première,  caractérisée  par  un  bec  droit 
et  un  cou  long  et  grêle ,  renferme  les  Bf- 

■  ronj  yroprement  dits,  les  Crabiers  el  les 
Blongi-'s:  la  seconde,  composée  désespères 
ayant  la  mandibule  supérieure  un  peucinir- 

'  bée  en  bas,  un  cou  plus  court  et  proporlioB- 

■  nullement  plus  épais ,  comprend  les  Biko- 
irciua-  et  les  Butors.  Quelques  orniibûlo- 
cistes  considèrent  les  divisions  indiquées  par 
BufTnn  comme  établies  sur  descararièresw» 
importants  ,  pour  que  chacune  d'elles  doi^> 
î'ire  regardée  comme  un  sous-genre  {ri^f. 
le  mot  Binon  F  Al).  Temminck,  dont  il  fautl^ 
cepter  l'autorité  en  ornithologie,  et  surtunt 
à  propos  de  ce  genre  dont  il  a  fait  uneêlu^ 
pariiculiere,  distribue  toutes  les  espèces* 
lierons  en  deux  grandes  sections.  C'est  sa 
dassilication  qui  nous  semble  devoir  eue 
ad«'ptée  aujourd'hui  ;  c'est  elle  que  nousal- 
l>':is  sui\rc,  eu  nous  arrêtant^plus$|)éciilc- 
nieni  sur  les  espèces  d'Europe ,  et  en  n«« 
servant  du  tra\ail  remarquable  de  ce  s^ 
vaut,  i>our  rectifier  les  confusions  qui  rêsul- 

'  tent  des  emplois  répétés  de  la  même  espèce 
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étudia  daos  TAgc  adulte  ou  ^  Pëtal  jeune, 
rtde  la  réunion  d'espèces  distinctes. 

PREMIÈRE   SKCTION. 

Etpèceê  caractérisées  par  un  bec  beaucoup 
plus  long  que  la  léte ,  aussi  large  ou  plus 
large  que  haut  à  la  base,  et  dont  la  man- 
dibule supérieure  est  à  peu  près  droite  : 
qui  ont  une  grande  portion  du  tibia  «t/e, 
el  dont  la  nourriture  principale  consiste 
en  poissons. 

Hérons  proprement  dits  et  Aigrettei. 

Espèces  d'Europe. 

i .  Héron  cendre  ou  commin  (Ardea  cine- 
fw  Laib.,  Ardea  major  Gmel.).  C'est  cette 
espèce  que  BuflTon  décrit  sous  le  nom  de 
Hnoif  HLPPE  (|)l.  enl. ,  755),  et  qui  est  figu- 
fée  dans  les  oiseaux  d'Angleterre  de  Le>vin , 
pL  149;  de  Donovan,  pi.  73,  et  de  Graves, 
|4.  3(1,  t.  I.  Après  l'âge  de  trois  ans,  les 
Adultes  ont  environ  0"*,97  à  i",05  et  plus 
de  longueur,  de  Pextrëmité  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  cl  1",62  d'envergure.  Ils  peu- 
vent être  spécialement  caractérisés  par  les 
mots  suivants  :  Plumage  en  général  d'un 
cendre'  bleuâtre;  doigt  du  milieu ,  V ongle 
compris,  beaucoup  plus  court  que  le  tarse. 
L*occiput  est  orné  d'une  huppe  comp(»séc 
de  longues  plumes  effilées,  noires,  fleiibles 
et  flottantes;  le  bas  du  cou  est  garni  de 
plomes  semblables,  d'un  gris  blanc  lustré; 
le  dos  ne  porte  qu'un  duvet  recouvert  p.ir 
des  scapulaires  également  allongées,  subu- 
lées  et  à  filets  libres,  d'un  cendré  argentin  ; 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et 
celles  des  ailes ,  ainsi  que  le  dos  ,  sont  d'un 
cendré  bleuâtre  très  franc,  avec  les  grandes 
peones  noires.  L'occiput,  lescOtés  de  la  poi- 
trine et  les  flancs  sont  d'un  noir  intense;  le 
front,  le  cou,  le  milieu  du  ventre  ,  le  bord 
des  ailes  el  les  cuisses,  sont  d'un  blanc  pur; 
aa-devanl  du  cou,  des  larmes  noires  et  cen- 
drées se  détachent  sur  le  fond  blanc;  le 
haut  de  la  poitrine  porte  une  bande  trans- 
Tersale  noire.  Le  bec  est  d'un  brun  jaune  ; 
riris  jaune;  la  peau  nue  des  yeux  d'un 
pourpre  bleuâtre.  Les  pieds  sont  verdàlres , 
mais  d*un  rouge  vif  vers  la  partie  empluniée  ; 
les  ongles  noirs. 

Au-dessous  de  trois  ans  ,  les  jeunes  sont 
prives  de  huppe  ,  ou  en  ont  une  composée 
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seulement  de  plumes  très  courtes  ;  le  bas 
du  cou  et  le  haut  des  ailes  ne  sont  {mal  po- 
res des  longues  plumes  efUlées  que  nous 
avons  décrites  chez  l'adulte;  on  ne  voit  pas 
sur  la  |)oitrine  de  bande  transversale  noire; 
les  couleurs  sont  plus  ternes,  moins  pro- 
noncées et  moins  lustrées  ;  il  y  a  moins  de 
grosseur  et  de  longueur.  On  a  pris  souvent 
les  jeunes  pour  des  femelles  (Buffon,  le  Hé- 
ron, ois.),  et  on  en  a  même  fait  des  espèces 
distinctes  {Ardea  rhenana  Sander.). 

Une  variété  extrêmement  rare  a  été  re- 
présentée par  Frisch  {Vôg.,  t.  204);  elle  est 
presque  entièrement  blanche,  et  pourrait 
être  d'iibord  confondue  avec  le  jeune  du 
liéron-aigrtae,  si  elle  ne  se  distinguait  pas 
facilement  de  celui-ci,  qui  a  une  très  grande 
nudité  au-dessus  du  genou. 

Le  Héron  cendré  habite  les  forêts  de  haute 
futaie  dans  le  voisinage  des  rivières,  des  lacs 
ou  des  terrains  entrecoupés  par  des  courants 
d'eau.  Il  reste,  pendant  le  jour,  presque 
continuellement  en  embuscade,  dans  l'at- 
tente de  sa  proie.  Posé  d'un  seul  pied  sur 
une  pierre  ,  le  corps  droit ,  le  cou  replié  sur 
la  poitrine,  la  t(^te  couchée  entre  les  épaules, 
il  demeure  immobile  jusqu'au  moment  où 
il  lance  son  bec  sur  l'animal  surpris  ;  quel- 
quefois, pour  guetter  les  Poissons  et  les  Gre- 
nouilles, il  entre  dans  l'eau  jusqu'au-dessus 
du  genou,  place  la  léle  entre  les  jombcs,  et 
attend  le  moment  de  déployer  son  long  cou. 
Sa  nourriture  consiste  principalement  en 
poissons,  en  grenouilles,  qu'il  parait  avaler 
tout  entières  ,  et  dont  on  retrouve  ,  dans 
ses  excrémenls,  les  os  non  brisés,  envelop- 
pés par  un  mucilage  verdAtre  ,  visqueux  , 
formé  probablement  par  la  peau;  en  jeunes 
Oiseaux,  en  petits  Mammifères,  en  Lézards, 
en  Mollusques.  Dans  les  époques  de  disette, 
ce  Héron,  suivant  Salerne,  avale  les  Lentilles 
d'eau  et  autres  petites  plantes  ;  et  quand 
l'eau  se  couvre  de  glace,  il  se  rapproche  des 
sources  chaudes  ,  foule  et  retourne  la  vase 
en  tous  sens  pour  forcer  sa  proie  à  en  sortir. 
Dans  ces  circonstances ,  le  Héron  ,  n>enacé 
de  périr  d'inanition  ,  se  donne  beaucoup 
plus  de  mouvements  pour  chercher  les  lieux 
favorables  ;  mais ,  dans  les  autres  saisons 
de  Tannée  ,  il  se  montre  constamment  in- 
différent et  morne,  presque  insensible,  et 
ne  cherche  contre  les  mauvais  temps  ni  un 
abri  sous  le  feuillage,  ni  un  couvert  dans 
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répaisseur  des  herbes ,  comme  les  Blongios, 
ni  une  retraite  dans  les  roseaux,  comme  les 
Butors.  Toujours  solitaire,  il  se  tient  à  dé- 
couvert sur  un  pieu  ,  sur  une  pierre,  sur 
une  émincnce  quelconque  ,  au  milieu  d'un 
marais,  d'un  ruisseau  ou  d'un  pays  inondé. 
Il  reste  si  longtemps  exposé  à  la  rigueur  du 
froid  ,  qu'où  Va  trouvé  quelquefois  couvert 
de  verglas  et  à  demi  gelé.  Du  reste,  il  parait 
que  rinaetion  dans  laquelle  il  passe  ainsi  le 
jour  est  pour  lui  un  moyen  de  repos,  mémo 
de  sommeil,  comme  tendrait  à  le  faire  sup- 
poser cette  immobilité  au  milieu  d'un  froid 
intense;  de  plus  il  dort  peu  la  nuit,  se  livre 
même  souvent  alors  à  la  pèche ,  et  prend 
son  essor  vers  les  hautes  futates  du  voisi* 
nage,  en  poussant  un  cri  sec  et  aigu,  sem- 
blable au  son  bref  d'un  instrument  écla- 
tant ,  et  que  les  Grecs  exprimaient  par  le 
mot  xXa)7Ô,  les  Latins  par  le  mot  clangor  : 
c'est  la  voix  de  l'Oie,  plus  plaintive  et  plus 
brève.  Quand  l'oiseau  ressent  une  vive  dou- 
leur, il  répèlo  et  prolonge  ce  cri  avec  un  ton 
plus  perçant,  sur  un  mode  plus  désagréable. 
Avant  le  jour  il  quitte  les  hauts  arbres  où 
il  niche,  pour  aller  se  placer  en  embuscade 
dans  la  position  que  nous  avons  décrite. 
La  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence 
semble  alors  le  préoccuper  moins  que  la 
crainte  d'ôtre  surpris  ;  son  naturel  farou- 
che le  met  sans  cesse  en  défiance ,  et  il  vit 
dans  une  inquiétude  continuelle  :  aperçoit- 
il  l'homme  de  très  loin,  il  entre  en  alarme 
et  fuit.  C'est  aussi  par  la  fuite  qu'il  cherche 
à  échapper  aux  oiseaux  de  proie  qui  le  me- 
nacent, et  parmi  lesquels  l'Aigle  et  le  Fau- 
con  sont  ses   plus  redoutables  ennemis; 
pour  éviter  leur  attaque,  il  s'élève  de  toute 
la  vigueur  de  ses  ailes  et  gagne  le  dessus; 
s'il  est  forcé  de  se  défendre,  il  se  sert  de  son 
bec  acéré ,  manœuvré  par  son  long  cou , 
comme  d'une  arme  puissante,  ou  bien  en 
présente  la  pointe  à  l'agresseur,  qui ,  en- 
traîné par  l'impétuosité  de  son  élan ,  vient 
lui-même  se  percer.  En  effet ,  par  la  posi- 
tion que  prend  le  cou  replié  pendant  l'ac- 
tion du  vol ,  le  bec  s'élève  et  semble  sortir 
du  sommet  du  dos,  protégeant  ainsi  tout  le 
corps  comme  le  centre  eflilé  d'un  bouclier. 
Dans  ce  mouvement  ascensionnel  qui  carac- 
térise essenliellement  son  \ol,  le  Héron  est 
merveilleusement  aidé  par  roicnduc  de  ses 
grandes  ailes  concaves,  et  par  la  légèreté  de 


ion  corps  mince  et  grêle  ;  frappant  Vair 
coups  uniformes  et  réglés ,  il  est  bienl^ 
dans  la  région  des  nuages ,  à  une  hauteur 
qui  le  dérobe  à  nos  yeux.  C'est  surtout  au 
moment  où  la  pluie  menace  que  cet  oiseau 
aime  à  s'élever  ainsi  dans  les  airs  :  aussi  les 
anciens  tiraient-ils,  de  ses  momementset 
I  de  ses  attitudes ,  des  pronostics  sur  lei  phé- 
nomènes atmosphériques.  Si  le  Héron  pre- 
nait son  vol  en  poussant  des  cris  plus  répé- 
tés qu'à  l'ordinaire,  il  présageait  la  pluie; 
se  tenait -il  immobile  et  triste  sur  le  sable 
des  rivages  ,  l'hiver  était  proche  :  tounail- 
il  son  bec  de  tel  côté,  il  indiquait  la  directioi 
du  vent. 

Le  caractère  méfiant  et  craintif  du  Uén» 
empêche  que  le  chasseur  puisse  l'approcher, 
et  sa  chasse  est  négligée  parce  qu'elle  est 
inutile.  Mais  son  vol  magnifique  et  le  nodt 
de  défense  qu'il  emploie  dans  sa  latte  coi- 
ire  le  Faucon  le  faisaient  autrefois  recbe^ 
cher  comme  l'oiseau  le  plus  brillant  de  U 
fauconnerie  ;  celte  chasse  était  réserfée  m 
princes.  La  chair  du  Héron ,  bien  que  pn 
agréable,  était  réputée  viande  royale  etser- 
\ie  sur  les  tables  d'apparat.  Pour  ufn- 
curer  à  volonté  ce  divertissement ,  et  aosi 
pour  trouver  plus  facilement  ce  mets  eiqiii 
et  somptueux ,  on  imagina  alors  de  leiiui- 
rer  et  de  les  fixer,  en  leur  construisant  dus 
des  tours,  ou  dans  des  massifs  de  hauuar- 
bres  sur  le  bord  des  eaux,  des  airerfiiM 
de  châssis  à  claires-voies  où  ils  rencontriMt 
toutes  les  c*ommodités  d'une  habi ta tioa  ap- 
propriée à  leurs  besoins  et  à  leurs  in<rur<. 
Ces  hcronnières  présentaient  aussi  qutlqu» 
avantages  par  le  produit  que  l'on  lirait  df 
la  vente  des  petits,  et  François  1"  w  ^^ 
élever  à  Fontainebleau  qui  faisaient  l'es- 
thousiasme  des  contemporains  (Belon^  liT>i 
pag.  189). 

Le  nid  que  le  Héron  construit  sur  l(fon- 
met  des  plus  hauts  arbres,  et  quelqoffeii 
sur  les  buissons  en  taillis,  se  compose  de 
petites  branches,  d'herbes  serbes ,  de  joan 
et  de  plumes  ;  la  femelle  y  pond  3  ou  4  ffob 
d'un  beau  vert  de  mer ,  de  forme  illoa- 
gée,  et  pointus  presque  également  aui  dm 
bouts  (/^jdn,  pi.  1,  3,  et  pi.  34,  2;  Sckms. 
V*  lierais.  1819,  Zuric/i).  Les  peUU  soit 
d'abord  couverts  ,  surtout  sur  la  léieetsor 
le  cou ,  d'un  poil  follet  assez  épais.  Pni  i 
cette  époque,  ils  peuvent  s'apprivoiser  ;oalef 
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sgraûfe  même  en  les  nourrissant  de  viande 
me  et  d*cnlrailles  de  poisson;  ils  peuvent 
intsi,  jusqu'à  un  certain  iioint^  se  soumettre 
i  la  domesticité ,  et  on  en  a  vu  qui  appre- 
Mient  à  entortiller  leur  cou  autour  du  bras 
le  leur  maître',  et  à  le  tordre  en  diverses 
'acons.  Mais  le  Jeune  Héron  a  besoin  (f^tre 
uins  cesse  eicité  pour  acquérir  cette  édu- 
ution;  abandonné  à  lui-même,  il  retombe 
lani  son  apathie  et  sa  tristesse  habituelles. 
■jtÊ  adultes  ne  peuvent  être  gardés  en  cnp- 
ivité:  ils  refusent  obstinément  toute  nour- 
Iture,  rejettent  même  celle  qu'on  tenterait 
le  leur  faire  prendre  iiar  force  ;  pendant  une 
fuinzaioe  de  jours  ils  vont  ainsi  se  consu- 
nant  »  sans  apparence  de  douleur  comme 
ani  aucun  effort,  et  ils  s'éteignent,  en 
pielque  sorte,  sans  regret,  dans  leurmélan* 
xriie  et  leur  indifférence. 
■  L*identité  du  lieu  que  choisissent  les  Cor- 
leaui  et  les  Hérons  pour  établir  leur  nid 
ivait  fait  supposer  aui  anciens  qu'il  existait 
me  sorte  d'amitié  entre  ces  deux  espèces 
A  différentes,  et  ils  avaient  donné  à  cesder- 
lien  un  nom  qui  rappelait  à  la  fois  cette  in- 
timité et  leurs  mœurs,  celui  de  Nycticorax^ 
réaenré  aujourd'hui  à  une  espèce  particu- 
lière, le  Bihoreau  à  manteau  noir  (Tôt/,  plus 
loin  ).  Aristole,  Pline,  Théophraste,  on  ne 
Mit  trop  pour  quel  motif,  supposaient  que 
Taccouplement  était  pour  le  Héron  une  cause 
le  douleurs;  Albert,  témoin  de  .«es  ébnts, 
nous  apprend  que  le  niAle  s'approche  dou- 
cement de  la  femelle,  lui  pose  d*abord  un 
pied  sur  le  dos ,  puis  porte  les  deux  pieds 
en  avant,  s'abais.se  sur  elle,  et  .«te  soutient 
dans  cette  position  par  de  légers  battements 
d*ailes;  il  a  observé  que  l'animal  donnait, 
pendant  cet  acte  de  la  reproduction,  tous  les 
signes  ordinaires  du  plaisir. 

Le  Héron  cendré,  celle  de  toutes  les  es- 
pèces qui  est  la  moins  nombreuse  dans  les 
pays  habités,  et  qui  vit  le  plus  isolée  dans 
chaque  contrée ,  est  néanmoins  celle  qui  est 
le  plus  répandue  sur  le  globe.  On  Ta  trou- 
Tée  en  Egypte,  sur  les  côtes  d'Afrique,  en 
Goinée ,  au  Congo  ,  au  Malabar,  en  Perse  , 
au  Japon,  au  Tonquin,  aux  Antilles,  au 
Chili ,  à  0-Ta1ti ,  en  Sibérie ,  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  jusque  dans  les  régions 
arctiques;  en  Europe,  il  est  surtout  très 
abondant  dans  la  Hollande.  Il  parait  que 
dans  certaines  localités  il  est  sédentaire, 
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tandis  que  dans  certaines  autres  il  émigré. 

2.  Hérox  pocrpré  (  Ardea  purpurea 
Linn.,  Gmel.,  Lath.).  Gmelin  et  Latham  ont 
aussi  donné  à  ce  Héron  adulte  le  nom  de 
Ardea  botaurus  ;  Brisson  le  nomme  Bo- 
taurus  major  :  Scopoli ,  Ardea  ru  fa.  Buf- 
fon  l'a  décrit  sous  le  nom  de  Hi^ron  pour- 
pré HUPPÉ  {PL  enl.  788),  et  sous  celui 
de  GiiAND  bi:tor  (Ois).  Ce  Héron,  à  l'âge 
adulte ,  a  environ  0"',})0  de  longueur,  et  est 
moins  gros  que  le  précédent.  Ses  caractères 
distinctifs  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Plu- 
mage d'un  roux  clair  ou  cendré  roussâtre  ; 
doigt  du  milien,  Vongle  compris,  de  la  loti" 
gueur  ou  plus  long  que  le  tarse.  L'occiput 
est  paré  de  longues  plumes  effilées  d'un  noir 
à  reflets  verdAtres ,  et  deux  d'entre  elles  at- 
teignent jusqu'à  près  de0'",14  de  longueur; 
le  bas  du  cou  porte  des  plumes  semblables 
d'un  blanc  pourpré.  Le  dos  ,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  cendré  roussâtre  à  reflets 
verdAtres  ;  les  plumes  longues  et  subulées 
des  scapulaires  sont,  les  unes  d'un  roux 
pourpré ,  très  brillant ,  les  autres  d'un  cen- 
dré foncé,  couleur  qui  est  aussi  celle  de  la 
partie  inférieure  du  dos  et  des  couvertures 
de  la  queue;  le  sommet  de  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou  sont  d'un  noir  brillant;  la  gorge 
est  blanche  ;  les  parties  latérales  du  cou  sont 
d'un  beau  roux  ;  trois  bandes  noires  très 
étroites  s'étendent,  l'une  sur  le  dessus  du 
cou ,  les  deux  autres  fur  les  côtés  jusqu'à 
l'angle  des  mandibules;  le  devant  du  cod 
porte  des  taches  longitudinales  rousses , 
noires  et  pourprées  ;  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  d'un  pourpre  éclatant;  les  cuisses  et 
l'abdomen  sont  d'un  roux  pourpré,  et  cette 
dernière  partie  est  coupée  par  une  bande 
noire  qui  s'étend  jusqu'à  l'anus.  Le  bec  et 
la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  sont  d'un 
beau  jaune;  l'iris  est  d'un  jaune  orange.  Le 
devant  du  tarse  et  les  écailles  des  doigts  sont 
d'un  brun  verdAtrc  :  la  partie  postérieure 
du  tarse  ,  la  nudité  au-dessus  du  genou  et 
la  plante  des  pieds  sont  jaunes. 

Avant  l'Age  de  trois  ans,  les  jeunes  n'ont 
point  ces  plumes  longues  et  effilées  qui  or- 
nent le  bas  du  cou  et  les  scapulaires  des 
adultes;  ils  sorti  aussi  privés  de  huppe,  ou 
n'en  ont  qu'une  très  peu  développée ,  indi- 
quée par  des  plumes  de  couleur  ferrugineuse 
un  peu  allongées.  Le  front  est  noir  ;  la  nu- 
que et  les  joues  sont  d'un  roux  clair;  la  gorge 
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p.«t  blanche,  et  le  devant  du  cou  d*an  blanc 
jauiiAtre  marqué  de  nombreuses  taches  noi- 
res ,  longitudinales.  Les  plumes  des  parties 
supérieures  du  corps  et  de  la  queue  sont 
d'un  cendré  marron,  bordées  de  roux  clair; 
Tabdomen  et  les  cuisses  sont  blanchâtres. 
La  mandibule  supérieure  est  noirâtre  en 
grande  partie;  la  mandibule  inférieure,  la 
peau  nue  qui  entoure  les  yeux  et  l'iris,  sont 
d'un  jaune  très  clair.  Gmelin  et  Latham  ont 
fait  de  ce  Héron  jeune,  une  espèce  particu- 
lière, VAi'dcapurpurata;  le  premier  de  ces 
auteurs  Ta  aussi  décrit  sous  le  nom  de  Ar- 
dca  caspica;  et  Lapeyrouse,  à  la  page  44 
de  ses  Tah.  méth.^  a  donné  une  description 
du  petit  de  l'année  sous  la  dénomination  de 
Ardea  monlirola.  HurToii  a  considéré  Je  jeune 
comme  la  femelle  du  Héron  pourpré  huppé, 
et  l'a  décrit  sous  le  nom  île  IJcron  pourpré. 
Durkhausen,  dans  son  Ornithologie  allemande 
(pi.  4),  et  Lewin  dans  celle  d'Angleterre 
(pi.  152),  l'ont  désigné  sous  le  nom  de 
Héron  d'Afrique. 

D'après  les  détails  que  nous  donne  Bor- 
khausen  sur  cette  espèce,  il  paraîtrait  que 
le  mâle  seul  possède  la  parure  de  longues 
plumes  qui  descendent  de  l'occiput.  Les 
mœurs  de  ce  Héron  sont  d'ailleurs  les  mêmes 
que  celles  de  l'espèce  précédente;  il  vit  sur 
le  bord  des  lacs  ,  dans  les  roseaux  ou  dans 
les  taillis  et  les  buissons  des  terrains  maré- 
cageux ;  mais  la  largeur  de  ses  ailes  l'em- 
pêche de  fuir  aussi  rapidement  au  premier 
soupçon  du  danger,  et  le  force  à  chercher 
sur  une  émiiience  l'espace  nécessaire  au  dé- 
veloppement de  son  vol.  C'est  en  tour- 
noyant ,  et  non  plus  en  s'élevnnt  verticale- 
ment par  des  efforts  égaux,  qu'il  atteint  la 
plus  grande  hauteur,  et  il  agite  continuelle- 
ment ses  ailes  pour  s'y  maintenir.  Il  est 
aussi  difficile  à  chasser  que  le  Héron  cen- 
dré, et  sa  chair  n'est  pas  plus  délicate. 

La  nourriture  du  Héron  pourpré  est  la 
même  que  celle  du  Héron  cendré.  Il  nicho 
rarement  sur  les  arbres,  et  habituellement 
dans  les  roseaux  ou  dans  les  bois  en  taillis, 
et  la  femelle  pond  trois  œufs  d'un  cendré 
verdâtre ,  figurés  dans  l'ouvrage  de  Schinz 
(PI.  1,  4).  Tcmminck  novs  apprend  que 
cette  espèce  est  plus  abondante  dans  le  midi 
et  vers  les  confins  de  l'Asie  où  elle  devient 
très  nombreuse  ;  qu'elle  est  très  rare  et  ne 
se  rencontre  qu'accidentellement  dans   le 
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Nord ,  et  qn^elle  est  moins  abondante  en 
Hollande  que  l'espèce  précédente.  11  parait 
qu^elle  passe  seulement  Tété  sur  les  bordi 
du  Rhin ,  sans  y  nicher ,  et  qu'elle  habile 
plus  longtemps  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire,  les  marais  de  la 
Tartarie  et  les  rives  de  l'Irtisrh. 

3.  Héro!C  aigrette  {Ardea  egretia  Linn., 
Gmel.,  Lath. ,  Wilson  ).  Buffon  Ta  décrit 
sous  le  nom  de  Grande-Aigrelte,  et  cd  a 
donné  une  figure  très  exacte  (Oti.,  pi.  enl., 
925  ).  Cet  oiseau  a  1<",03  à  l-,08  de  lon- 
gueur; tout  son  plumage  est  d*un  blanc  pur, 
et  il  porte  sur  la  tèlc  une  {letite  huppe  de 
plumes  pendantes.  On  pourrait  indiquer  de 
la  manière  suivante  ses  caractères  essen- 
tiels :  Les  jambes  longues  et  grêles;  un  Irèt 
long  espace  nu  au-dessus  du  genou  :  les  do»gts 
très  longs.  Quelques  plumes  scapulalm, 
longues  de  0'',49 ,  prennent  naissance  n 
forme  de  touffe  soyeuse  sur  chaque  épaule 
de  cette  Aigrette,  s'étendent  sur  le  dos,  dé- 
passent la  queue ,  et  peuvent  se  relever 
quand  l'oiseau  est  agité  ;  les  tiges  qui  lef 
soutiennent  sont  fortes  et  droites,  et  garnies 
de  longues  barbes  rares  et  effilées.  Cn  phh 
mes  naissent  au  printemps  et  tombent  ea 
automne,  et  sont  très  recherchées  pour  la 
parure  des  dames  ou  pour  former  des  pani- 
ches.  Le  bec  est  d'un  jaune  verdâtre ,  sou- 
vent noir  vers  la  pointe  ;  l'iris  est  d'un  jausê 
brillant;  la  peau  nue  des  yeux  est  vrrditn. 
Les  pieds  sont  bruns  verdâtres  ou  verts. 

Les  jeunes  avant  l'âge  de  trois  ans,  et  les 
adultes  pendant  la  mue ,  sont  d'un  Mioe 
pur ,  mais  plus  terne  ;  ils  ne  portent  puial 
de  huppe  pendante  ,  et  ne  |)ossèdeDt  point 
la  touflfe  brillante  des  longues  plumes  du 
dos.  Dans  la  première  année,  la  mandibale 
supérieure  est  entièrement  d'un  noir  jau- 
nâtre ;  elle  ne  conserve  plus  ensuite  eetie 
teinte  qu'à  la  pointe  et  le  long  de  l'aréie, 
mais  reste  cependant  quelquefois  noimen 
l'extrémité.  L'iris  est  d'un  jaune  dair,  les 
pieds  sont  verdâtres.  C'est  dans  cet  éiat  que 
le  jeune  de  l'Aigrette  a  été  pris  pour  une  es- 
pèce distincte  qui  a  re^u  différents  noms  : 
celui  de  Ardea  alba  par  Cmel.  et  l.aib.  ;  et 
celui  de  Ardea  candida  par  Briss.  Gmelin  a 
donné  le  nom  de  Ardea  egreltoidesà  un  in- 
dividu qui  prenait  la  livrée  des  adultes;  et 
Buffon  a  décrit  et  figuré  sous  lenorode  ihuH 
BLANC  une  grande  Aigrette  dépouillée  de  ses 
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plumes  dorsale.4,  telles  que  sont  les  jeunes 
et  les  adultes  en  mue  (Ois. y  pi,  enl.,  88(;). 
L* Aigrette  se  nourrit  de  ixelits  Poissons, 
de  Grenouilles,  <Ic  Lézards,  de  Mollusques 
et d*]nsectes  aquatiques;  elle  établit  son  nid 
snr  les  arbres,  et  pond  quatre  ou  sii  œufs 
d*un  bleu  pAlc.  Elle  habite  en  llonprie ,  en 
Pologne,  en  Russie,  en  Turquie,  dans  l'Ar- 
chipel et  en  Sardaignc;  elle  n'est  qu'ani- 
dentellement  de  passage  dans  quelques  mn- 
irées  de  PAIIeniagne,  et  ne  se  montre  jamais 
dans  les  contrées  occidentales.  Il  parait  que 
cette  espèce  même  est  très  commune  en  Asie, 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique 
leptentrioDâle.  C'est  à  tort  que  quelques  an- 
leurs  veulent  qu'il  y  ait  en  Europe  un  Héron 
Wanc  (Ardea  alba  Gmel.)  différent  de  TAi- 
greite;  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  suivi  le  développement  de  cet  animal, 
tt  qu*ils  distinguent  les  jeunes  ou  les  adul- 
tes en  plumage  d'hiver,  des  adultes  dont  la 
mue  est  achevée. 

4.  H£B0NGAR7.KTTE  {Afdea  garzetta  Liiin., 
Gmel.,  Lath.).  Cette  espèce  a,  comme  la 
précédente,  tout  le  plumage  d'un  blanc  pur, 
Cl  poii|p  aussi  sur  le  dos  une  touffe  de  plu- 
mes qui  sont  longues  de  0'",16  a  0''\22, 
naissent  sur  trois  rangées,  et  sont  formées  de 
tiges  faibles,  contournées  et  relevées  vers  la 
pointe,  à  barbes  rares,  soyeuses,  eflilcos, 
moins  longues  que  chez  l'Aigrette.  La  lon- 
gueur totale  de  l'oiseau  est  de  0"',27  à  0'",32. 
t>e  Tocciput  tombe  une  huppe  pendante, 
formée  de  deux  ou  trois  plumes  longues  et 
étroites;  et  le  bas  du  cou  porte  un  grand 
bouquet  de  semblables  plumes,  fort  étroites 
«ussi  et  lustrées.  I^  bec  est  noir;  l'iris  d'un 
Jaune  brillant;  la  peau  nue  des  yeux  est 
Tenlàlrc.  Les  pieds  sont  d'un  noir  verdAtre; 
la  partie  inférieure  du  tarse  et  les  doigts 
sont  olivâtres.  L'adulte  auquel  s'applique 
cette  description  a  reçu  dcGmelin  les  noms 
û* Ardea  candidissima  et  dWrdea  uivea  :  c'est 
VAigrette  de  BuATon,  mais  non  celle  que  cet 
illustre  naturaliste  a  figtirée  à  la  lH)i  pi.  enl. 
Cuvier»  qui  l'appelle  petite  Aigrette  {llègno 
Ofitm.),  commet  la  même  erreur  que  Buffon, 
en  citant  cette  planche  00  i  comme  repré- 
sentant respècc  synonyme.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  avec  le  Héron  garzette, 
une  espèce  très  voisine  que  nous  décrirons 
plus  bas,  sous  le  nom  de  Héron  panaché, 
dans  le  paragraphe  qui  comprend  les  espèces 


HER  ri83 

étrangères  à  l'Europc-Du  reste,  une  grande 
confusion  règne  dans  la  diagnose  des  Hérons 
blancs  de  nos  climats,  ornés  de  plumes  soyeu- 
ses et  fines,  dont  les  espèces  ont  Untôt  été 
confondues  par  les  auteurs,  et  tantôt  distin- 
guées en  quatre  différentes  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  âges  divers  de  l'Aigrette  ou 
de  la  Garzette. 

Dans  le  premier  âge,  le  Hér4)n  garzette  est 
d'un  blanc  terne;  son  bec,  la  peau  nue  de 
ses  yeux,  l'iris  et  ses  pieds,  sont  noirs.  Avant 
trois  ans,  aussi  bien  qu'à  l'époque  de  la  mue, 
quand  il  est  adulte,  il  est  privé  des  plumes 
longues  du  dos  et  du  bas  du  cou.  C'est  alors 
la  Garzette  blanche  de  BulTon. 

Cette  espèce,  dont  la  nourriture  est  pro- 
bablement semblable  à  celle  des  Hérons  pré- 
cédents, niche  dans  les  marais,  et  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  blancs.  Elle  habite  les  contins 
de  l'Asie,  et  est  assez  abondante  en  Turquie, 
dans  l'Archipel,  en  Sardaigne,  dans  quelques 
parties  de  l'Italie  et  en  Sicile.  Elle  est  pério- 
diquement de  passage  en  Suisse  et  dans  le 
midi  de  la  France,  et  accidentellement  en 
Allemagne. 

Ill-KOX.    Voy.  HtRON  CK.NDRE. 

IltKON  nupi'K.  Voy.  ibid. 

HkrON  POl  Rl'RÊ  FtMtLLK.  Voy.  HERON  POIR- 
VIŒ. 

lli.RON  wuRpRK  ni-m:.  Vay.  ibid. 

(îHANft  iMTOR.  Voy,  ibid. 

IIkron  blam:.  loi/,   iikron  ahjrkfte. 

GnAM>K  AiijuKTTK.  Voy.  ibid. 

AiuRKin:.  Voy.  hkron  uarzktte. 

ri:TiTK  AUJRiTri:.  Voy.  ibid. 

(îAu/.KTTi;  m.ANciiK.  Voy.  ibid. 
JCspères  et ra u gères  à  lEu rope . 

o.  Hkkon  ckndrk  d'.\mkrk)If,  {Ardea  hero- 
dias  Gmel.).  Buiïon  donne  à  ce  Héron  une 
taille  de  près  de  i"',i()  de  hauteur,  lor.<(qu'il 
est  debout;  son  plumage  est  brun;  les  gran- 
des pennes  de  l'aile  sont  noires  ;  sa  tète  est  or- 
née d'une  huppe  de  plumes  effilées,  brunes; 
les  ailes  et  le  dessus  du  corps  sont  cendrés, 
et  les  plumes  abdominales  grises  et  noirAtres. 
Temminck  considère  r.-lrdea  hudsonias 
(Edwards,  pi.  13r»)  comme  un  jeune  de 
cette  espèce  qui  habite  priricipalement  le 
Canada. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Ilcrcm  cendré 
d'Amérique  à  une  espèce  douteuse,  appelée 
encore  Iléron-Crabicr  d' Amérique  et  Héron 
cracra. 
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6.  Hbron  pamachê*(  Àrdea  décora  Lath.). 
On  a  souvent  confondu  cette  espèce  avec 
notre  Garzelte,  et  elle  a  été,  en  conséquence, 
classée  parmi  les  oiseaux  indigènes,  bien 
qu'elle  appartienne  aux  climats  d'Amérique 
et  d'Asie.  Lathani  en  a  Tait  une  description 
exacte  dans  la  diagnosc  de  V Ardea  nivea  ; 
Wilson  l'a  désigne  sous  le  nom  à^ Ardea  can- 
didissima,  et  DufTon  en  a  donné  une  assez 
bonne  figure  (pi.  enl.  901),  mats  à  laquelle 
n'appartient  pas  la  description.  Cette  espèce, 
très  semblable  à  notre  Uéron-Garzettc,  s'en 
distingue  par  une  huppe  très  touffue  et  par 
un  grand  bouquet  de  plumes  à  la  partie  in- 
férieure du  cou;  toules  ces  plumes  ont  les 
tiges  faibles ,  les  barbes  soyeuses  et  décompo- 
sées ,  semblables  à  celles  du  dos. 

7.  liÉRox  A(iAMi  {Ardea  agami  Lall).,Bufr., 
pi.  enl.  H:\\)).  Les  parties  supérieures  sont 
d'un  cendré  bleu  ;  les  |>arlies  inférieures  et 
le  devant  du  cou  sont  d'un  brun  rous.sàlre; 
la  tête  et  raigielte  qui  Torne  sont  noires 
ainsi  que  le  bec;  les  pieds  sont  jaunes.  De 
longues  plumes  d'un  bleu  de  ciel  garnissent 
le  dos,  et  c'est  sans  doute  qucl(|ue  ressem- 
blance entre  CCS  plumes  et  celles  du  croupion 
de  V Agami  qui  a  été  le  motif  de  la  dénomi- 
nation qu'a  reçue  cette  espèce.  Ces  belles  plu- 
mes ne  se  trouvent  pas  chez  les  femelles, 
dont  les  couleurs  sont  moins  vives,  ledessus 
du  cou  brun  et  l'abdomen  tacheté  ^e  blanc. 
La  taille  de  ce  Héron  est  d'en>iron  0'",81; 
il  n'est  pas  rare  à  Caycnne.  Sous  le  nom  de 
llÉr.oN  muN,  Ihiflon  a  décrit  la  femelle  ou  le 
jeune  de  V Ardea  agami  (pi.  enl.  858);  et 
Latham  a  fait  d'une  femelle  ou  d'un  jeune 
son  espèce  -Irdca  fusca  (Sp.  83). 

8.  llÉnoN  A  AILES  BL A NCHKs(. -Irrfca  Icucoptera 
Vieill.)-  H  a  environ  0"',37.  La  tôle,  le  cou 
et  la  gorge  sont  d'un  blanc  roussàtre,  mar- 
qué longiludinalement  de  taches  rousses, 
deux  longues  plumes  pendent  de  l'occiput; 
les  parties  supérieures  sont  d'un  roux  foncé; 
les  parties  inférieures  blanches  ainsi  que  les 
ailes,  dont  quelques  pennes  sont  terminées 
de  roux  ;  le  bec  est  brun  en  dessus ,  jau- 
nâtre en  dessous.  Il  habile  TOcéanie. 

t).  Héron  aigrette  rousse  (--Irdea  rufescens 
Lath.;  DufTon,  pi.  enl.  1)02).  Ln  taille  de  cet 
oiseau  ,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, est  d'environ  0"',81.  Son  plu- 
mage est  d'un  gris  noirâtre,  à  l'exception 
des  longues  plumes  effilées  de  la  tète  et  du 
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cou ,  qui  soDt  d*un  roui  de  rouille ,  aiMî 
que  les  grandes  plumes  du  dos,  plut  loaguef 
que  chez  l'Aigrette  et  dépassant  la  queue  de 
plus  de  0^11. 

10.  Héron  blakc  a  calotte  !(ouk  {Ardea 
pilata  Lath.;  BufT.,  pi.  enl.  107),ou  Hùos 
BL.VNC  niTPÉ  DE  Cayenne.  Cette  espèce,  rare  i 
la  Guiane,  n'est  pas  connue  à  CafeoM 
parce  qu'elle  n'approche  pas  des  eùits.  Si 
taille  est  d'environ  0"',65.  Tout  son  plumage 
est  d'un  blanc  nuancé  dejauoe,  excepté  nie 
calotte  noire  sur  la  tète  ;  la  huppe  se  con- 
pose  de  cinq  ou  six  brins  blancs.  BuffoD  i 
considéré  comme  la  femelle  de  cette  espèce 
l'oiseau  nommé  par  Brisson  Héron  Nom 
du  Brésil ,  qui  n'est  probablement  lui-roéiie 
qu'un  jeune  de  l'Aigrette. 

M.  Héro.n  blanc  et  roux  {Ardea  bicolor 
Vieill.).  Cet  oiseau  a  environ  l^'fOSde luo- 
gueur.  Son  plumage  est  d'un  blanc  de  nrise; 
la  tête,  le  cou ,  la  gorge  et  les  longues  pls- 
mes  de  la  poitrine  sont  d'un  roux  >if  ;  lelxc 
est  blanc  et  les  tarses  sont  rougeAlm.  W» 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 

12.1  Ilron  blanc  a  têtk  roisse  {Ardea  ni/l- 
capilla  Vieill.).  Ce  |)elit  Héron  a  u^  taille 
d'environ  O^^S?.  Son  plumage  est  ifn 
blanc  de  neige,  comme  celui  du  précMnt, 
mais  sa  tète  seulement  et  rextrémiiê  àa 
rémiges  et  des  recirices,  sont  d'un  rouiuf; 
son  bec  et  ses  pieds  sont  blancs  jaunitr». 
Il  habite  la  Nouvelle-Hullande. 

i  .3.  Héron  Onoré  rayé  (.4  rdca  /iaeaïaLaih.: 
ButTon,  pi.  enl.  8(i0).  Sa  taille  est  a m>i- 
ron  0"\81.  Les  parties  supérieures  suai  bn* 
nés ,  finement  rayées  de  roux  et  de  jaunâue; 
le  sommet  de  la  léie  et  le  derrière  du  cou 
sont  d'un  roux  brillant,  coupé  de  pclitH 
lignes  brunes;  le  devant  du  cou  et  Ifs par- 
ties inférieures  sont  blancs,  légcreiMl 
tachetés  de  brun  ;  les  ailes  et  la  queue  KAt 
noires;  le  bec  et  la  peau  nue  des  yeui sont 
bleus;  les  pieds  jaunes.  Chez  les  jeunes  fi 
les  femelles  les  couleurs  sont  plus  pàle$,  et 
les  raies  forment,  non  plus  des  lipes con- 
tinues ,  mais  des  séries  de  taches:  àb^M- 
lion  qui  leur  a  fait  donner  le  non  de  A. 
tigrina  dont  quelques  auteurs  ont  fait  uM 
espèce  distincte.  Ce  Héron  se  trouve  dais 
l'Amérique  méridionale  ;  il  se  cache  dan^ki 
herbes  épaisses,  dans  les  savanes,  daoslcf 
ravines  creusées  par  les  eaux,  et  frëqueav 
le  bord  des  rivières.  On  ne  l'approche  4* 


HER 

llldlement,  encore  faut-il  le  faire  avec 
récautTon  ;  car,  lorsqu*il  se  sent  blessé ,  il 
)  défend  avec  fureur,  et  cherche  à  lancer 
m  bec  de  toute  la  force  de  son  cou  dans 
oeil  de  son  adversaire.  Jamais  on  ne  ren- 
mtre  deux  de  ces  animaux  ensemble.  Dans 
s  maisons  011  on  les  tient  captifs,  ils  cher- 
lien  t  toujours  la  solitude  et  Tobscurilé,  et 
Mit  aux  rats  une  chasse  dans  laquelle  ils 
orpassent  les  chats  en  adresse. 

14.  HÉR05  plomdkouGaaa  {Ardeacœrules- 
ms  Vieill.  ).  Le  premier  nom  de  ce  Héron 
•t  celui  que  lui  donna  M.  d'Azara;  le  se- 
ond ,  qui  rappelle  son  cri,  lui  a  été  donné 
lar  Vieillot.  Sa  taille  est  de  1"',22.  Il  porte 
ar Vocdput  une  huppe  de  plumes  étroites, 
dogues   de  0"',14  et  décomposées;  sur  les 
ACés  du  cou  se  trouvent  des  plumes  très 
Mgues ,  concaves ,  à  barbes  hérissées ,  et 
eeouvrant  une  longue  bande  de  peau  nue , 
[ni  couvre  le  dessous  du  corps,  depuis  le  bas 
lu  cou  jusqu'au  ventre  ;  d'autres  plumes 
■ibles ,  soyeuses  et  décomposées  descendent 
lu  haut  du  dos  jusqu'à  Textrémité  de  la 
pieue ,  et  des  plumes  semblables ,  longues 
le  0",24 ,  tombent  de  la  partie  inférieure  du 
300.  Le  sommet  de  la  tête  est  d'un  bleu  noir 
irdoisé;  Tocciput  est  blanc,   ainsi  que  la 
jorge  et  le  cou;  le  dos ,  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  et  de  la  queue ,  et  le  crou- 
pion, sont  d*un  cendré  bleuâtre;   le  bec, 
jaune,  est  rougeâtre  à  sa  base;  les  jambes 
loni  d*un  noir  violet.  Cette  espèce  est  très 
rare  et  très  farouche  ;  on  ne  la  rencontre , 
le  màic  et  la  femelle  ensemble ,  ou  chacun 
d^eux  isolé,  que  sur  le  bord  des  ri\icres  et 
dans  les  lagunes  du  Paraguay. 

15.  Héron  marbré  (  Ardea  marmorala 
Vieill.)  Il  a  0",86  de  longueur.  La  tète  et  le 
tiers  de  la  partie  postérieure  du  cou  sont  re- 
vêtus de  plumes  longues  et  étroites;  les  parties 
mpéncures  sont  agréablement  variées  de 
roux  et  de  brun  ;  les  tectrices  alaires  et  les 
rémiges  externes  sont  noires ,  piquetées  et 
terminées  de  blanc  roussâtre;  la  tète  et  le 
derrière  du  cou  rayés  de  roux  et  de  noirâtre; 
(et  parties  inférieures  blanches ,  rajécs  de 
noir;  les  couleurs  ofTrant  en  général  un 
igréable  mélange  de  blanc ,  de  ruux  et  de 
noir;  le  bec  noir,  jaune  en  dessous;  Tiriset 
la  peau  des.  yeux  jaunes;  les  pieds  \erdâ- 
tres.  M.  d'Azara  a  rencontré  ces  oiseaux  au 
Paraguay,  tantôt  seuls,  tantôt  par  couple, 

T.    VI. 


HER 


585 


quelquefois  au  nombre  de  quatre  formant 
une  petite  troupe.  Ils  nichent  sur  les  arbres. 
id.  Héron  a  cou  couleur  de  plomb  ou  Héron 
A  QUEUE  BLEUE  {Ardea  cyanura  Vieill.).    Il 
est  long  d'environ  0™,i37.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  gris  de  plomb;  la  tète, 
l'occiput  et  le  dessus  du  corps  sont  garnis 
de  longues  plumes  faibles  et  effilées ,  d'un 
bleu  plus   ou  moins  foncé  ;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  variés  de  blanc,  de  noirâtre 
et  de  roux  ;  la  poitrine ,  le  derrière  du  cou, 
les  côiés  du  corps  et  les  jambes  d'un  bleu 
plombé  ;  les  rectrices  et  les  rémiges  bleues  ; 
le  bec  noir,  jaune  en  dessous;   le  tour  de 
l'œil  et  l'iris  jaunes;  les  jambes  vertes  de- 
vant,  noires  derrière.  M.  d'Azara  a  ren- 
contré ces  oiseaux  toujours  seuls  sur  le  bord 
des  rivières  et  dos  lacs  du  Paraguay. 

17.  Héron  a  cou  brun  {Ardea  fuscicollis 
Vieill.). Sa  longueur  totale  est  de  0",  37.  Les 
parties  supérieures  sont  d'un  bleu  à  reflets 
violets;  la  tète  est  d'un  noir  bleuâtre,  varié 
de  fauve  ;  le  derrière  du  cou  et  le  croupion 
sont  bruns;  les  parties  inférieures  variées 
de  taches  longitudinales  blanches,  noires  et 
rousses",  à  Texception  de  l'abdomen  et  de  la 
partie  externe  des  jambes, qui  sont  blancs; 
le  bec  est  noir,  jaune  en  dessous  ;  la  peau 
des  yeux  et  l'iris  jaunes  ;  les  pieds  verts  en 
devant ,  noirs  en  arrière.  Il  se  rencontre  au 
Paraguay. 

Il  se  trouve*  aussi  au  Paraguay  deux  es- 
pèces qu'il  faut  considérer  peut-être  comme 
incertaines,  dont  la  taille  est  d'environ 
0'",35  ,  et  qui  sont  privées  ,  dit-on,  de  la 
faculté  de  voler  ;  ce  sont  :  le  Héron  rouge  et 
noir  (  Ardea  enjthromclas  Vieill.)  et  le  Hé- 
ron VARIÉ  DU  Paraguay  {Ardea  vnriegata 
Vieill.).  Tous  deux  n'ont  que  huit  pennes  à 
la  queue;  le  premier  a  le  sincipnt,  les  plu- 
mes scapulaires  ,  le  dos,  le  croupion  et  la 
queue ,  les  côtés  de  la  tète  ,  le  dessus  du  cou, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  de  cou- 
leur tabac  d'Kspagne;  les  parties  inférieures 
blanches,  rayées  do  noir;  des  stries  rouges 
sur  la  poitrine.  Le  second  a  les  parties  su- 
périeures variées  de  blanc,  de  roux  et  de 
noir;  les  côtés  de  la  tète  et  du  cou  roussâ- 
tres;  une  bande  longitudinale  noire  sur  la 
nuque;  le  reste  du  corps  blanc  ou  tacheté 
de  brun  ,  de  blanc  et  de  roux. 

Il  eiiste  encore  un  très  grand  nombre 
d'espèces  de  Hérons,  dont  les  descriptions 

7i 


HER 

nflfriearefl  ont  plus  de  blanc.  Le  hec  est 
min-noirâtre  ;  IMris  est  rouge-brun  ;  en  un 
DOt,  toutes  les  nuances  se  fondent  et  se  rap- 
ffochent  de  celles  de  Tadulte.  Cest  du  Jeune 
Kboreau,  dans  cette  Ihrée,  que  Gniclin  a 
iiit  VArdea  badiaei  VArdea  grisea  ;  c'est  lui 
[ne  Buflbn  décrit  comme  le  Uiiioreau  fk- 
lELLK  (pL  enl.  759),  et  sous  le  nom  de  Cra- 
m  noix. 

Ce  bel  oiseau  était  nommé  anciennement 
kmpeau,  à  cause  de  Thabitudc  qu'il  a  de 
dcher  dans  les  roi'hers,  suivant  Delon  ;  son 
mn  spécifique  de  Corbeau  de  nuit  lui  a  été 
onnépour  rappeler  Pespèce  de  croassement 
Igubre  qu*il  fait  entendre  à  l'approche  de 
I  nuit,  quand  il  quitte  le  lieu  où  il  est  resté 
icfaé  pendant  le  jour;  ce  cri,  qu'on  |>eut 
qvésenter  par  les  syllabes  A-a,  ka,  ka  ,  est 
MDparépar  Williighby  au  bruit  du  vomis- 
ment  d*un  homme.  Il  cherche,  moitié  dans 
MU,  moitié  sur  la  terre,  sa  nourriture,  qui 
)  compose  de  Grillons,  d'Insectes,  de  Li- 
tares,  de  petits  Poissons,  de  Rainettes.  Il 
tfquente  les  rivages  de  la  mer,  les  bords 
!S  fleuves  et  des  lacs ,  les  marais  couverts 
B  Joncs  et  de  buissons.  Assez  rare  partout , 
I  le  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
mtrées  méridionales,  et  même  dans  l'Ame- 
que  septentrionale  ,  dans  diverses  parties 
?  FAsic ,  en  Chine ,  sur  les  bords  de  la  mer 
■spienne,  en  Syrie.  Il  parait  que  les  cir- 
instances  déterminent  la  position  de  son 
Id;  tantôt  il  le  place  à  terre ,  tantôt  dans 
es  trous  de  rochers,  sur  les  aunes,  dans 
s  buissons,  plus  rarement  dans  les  jon- 
laies.  Selon  Sepp,  ce  nid  est  Tnit  sans  art , 
;  branches  sèches,  et  la  femelle  y  pond  trois 
I  quatre  œufs  d'un  blanc  pAle.  Teniminek 
t  que  ces  œufs  sont  d'un  vert  terne. 

Espèces  étrangères  à  VEurope. 

D*après  la  synonymie  que  nous  venons  de 
ipporter  au\  diverses  épnqnes  de  la  vie  du 
horeau  ,  il  fnut  aller  chercher  dans  la  des- 
Iption  de  cette  espère  les  dia^noses  d'oi- 
aux  qui  avaient  été  regardés  comme  for- 
ant des  espèces  distinctes.  Nous  nous  con- 
nterons  de  citer  encore  les  trois  espèces 
iWantes,  qui  offrent  assez  de  ressemblance 
lire  elles  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
imme  appartenant  à  In  même  espèce,  et 
B  très  firandes  analogies  avec  notre  Biho- 
Kitt  à  manteau  noir,  dont  elles  pourraient 
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bien  ^tre  de  simples  variétés ,  nées  sous  Pin- 
fluence  d'un  climat  différent  : 

2.  BlHOREAU  DE    LA  NOUVELLE  -  GaLÉDONIE 

(Ardea  Caledonica  Vieill.). 

3.  BlHOREAU     DE    LA     NOUVELLE-HOLLAXDE 

(Ardea  Xovœ-Hollandiœ  Vieill.). 

i.  BuioRRAU  TA YAZu-GuiRA  (i4rdea  tayazu- 
guira  Vieill.  ).  Ce  nom,  qui  signifie  Oiseau- 
Covhon  ,  est  donné  à  cet  oiseau  par  les  na- 
turels du  Paraguay ,  qui  trouvent  dans  son 
cri  quelque  ressemblance  avec  le  grogne- 
ment du  Cochon. 

Nous  croyons  devoir  placer  parmi  les  Cra- 
biers  le  Héron  décrit  sous  les  noms  de  Biuo- 

REAU  DL  CaYKNNE  et  BlHOREAU  A  SIX  BRINS. 

Le  BiHouEAi  d'Esclavoxie(  il rdeao65cura 
Lath.)  est  une  espèce  douteuse. 

§  2.  Butors. 

Vne  espèce  d'Europe, 

I.  Héros  crand  Butor,  ou  Butor  vulgaire 
(Ardea  sleUaris  Linn.,  Gmel.,  Lath.).  C'est 
le  Héron  que  BulTon  a  nommé  le  Butor  (p/. 
enl.  789).  Ce  Héron  a  environ  0"',78  de  lon- 
gueur. Les  partiel  supérieures  sont  d'un 
brun  fauve ,  parsemé  de  zigzags  bruns,  de 
taches  transversales  et  de  traits  bruns  et 
roux;  les  parties  inférieures  sont  marquées 
de  grands  traits  noirs  longitudinaui;  le 
sommet  de  la  tète  est  noir,  ainsi  que  les 
larges  moustaches  que  iM)rte  cet  oiseau;  les 
rémiges  sont  rayées  alternativement  de  cen- 
dré foncé  et  de  fauve  ;  les  plumes  des  côtés 
et  du  bas  du  cou  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres,  fleiibleset  ondoyantes. 
La  mandibule  supérieure  est  brune, abords 
jaunâtres;  la  mandibule  inférieure,  le  tour 
des  yeux  et  les  pieds  sont  d'un  Jaune  vcrdA- 
tre;  l'iris  est  jaune.  La  femelle  ne  dilTère  pas 
du  mAle ,  et  les  Jeunes  de  l'année  ne  pré- 
sentent pas  de  diiïérences  tranchées  dans 
les  couleurs  du  plumage. 

Il  parait  que  le  nom  de  Butor  esi  une  cor* 
ruption  des  deux  mots  latins  bos  et  taunts, 
qu'on  aurait  donné  au  mêle  a  cau>e  de  \\ 
voix  forte  et  ronflante,  /({-rli0i)»d ,  qu'il  fait 
entendre,  surtout  pendant  la  saison  des 
amours,  cinq  ou  six  fois  de  suite,  princi- 
palement le  matin  et  le  soir,  et  qui  rappelle 
le  mufiissement  du  Taureau ,  quoique  plus 
intense  et  plus  perçant.  A  ce  cri,  réi)été, 
dit-on ,  par  les  érhos  à  plus  d'une  demi- 
iicuc  de  distance ,  les  femelles,  plus  nom- 
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breuftfs  que  les-  inAles,àce  qu*on  croit, 
accourent  souvent  au  nombre  de  plus  de 
douze;  le  mâle  piafTe  devant  elles,  et  livre 
de  furieui  combats   aux  niàles  qui  se  pré- 
sentent comme  ses  rivaux.  On  a  prétendu 
que  le  Bulur ,  pour  produire  ce  bruit,  est 
forcé  de  plonger  le  bec  dans  la  vase,  condi- 
tion dont  il  est  diffiriie  d'expliquer  la  né- 
cessité. Telle  n'est  pas  toujours  la  voix  du 
Butor;  le  soir,  quand  il  prend  son  «vol,  il 
jette  quelques  syllabes  retentissantes  et  gra- 
des, h'Obf  kôb,  moins  désagréables  que  son  cri 
du  printemps.  C'est  dans  les  marais  d'une  as- 
sez grande  étendue,  couverts  de  joncs  et  de 
roseaux  ,  et  surtout  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières  environnés  de  bois ,  que  se 
lient  de  proférence  le  Butor;  il  passe  tout  le 
jour  au  même  lieu,  dans  le  silence  et  Tim- 
mMbilité,  caibépar  les  plantes  marécageuses, 
au-dessus  desquelles  il  élève  la  tête  de  temps 
en  temps  puur  explorer  res|>ace.  Dans  cette 
inaction  apparente,  il  guette  les  petits  Pois- 
sons, les  Rainettes,  le>  Molius<iue$,  les  Vers, 
les  Insei'les  aquatiques .  et  se  jette  rapide- 
ment sur  ^a  proie  pour  rentrer  ensuite  dans 
le  calme.  Pendant  l'automne,  il  va,  dit-on, 
dans  le5  bc'is.  chasser  les  Rats  et  les  Mulots, 
qu'il  saisit  atec  beaucoup  d'adresse,  et  qu'il 
a^ale  tout  entiers.  Le  soir,  il  quitte  sa  posi- 
tion de  sentinelle,  et  s'élève,  en  décrivant  une 
spirale,  à  une  hauteur  où  on  le  perd  de  vue. 
il  est  {•eut-être  a  cet  essor  qu'il  prend  vers 
't-s  a>lres.  après  le  coucher  du  soleil ,  qu'il 
û.-j:  li»s  n.-ms  de  >:f'.',ans  ei  àWslerias,  sous 
iiMjûiis  le  iioignaii-nt  les  anciens;  quelques 
auieurs  on  ont  cherche  l'etymologie  dans  la 
.:.>îvMiK>n  des  Uihes  de  si>n  plumage,  qui 
s.r.:  fluîOî  en  pinceaux  qu'en  étui  les. 

O-.ii  d  i;  fâui  affronter  le  danger,  le  Bu- 
\  :  :  c  n:.::ire  jcis  moins  de  courage  et  de 
<:,v^-:rM  quii  ne  montre  de  prudence  à 
h-  r^uM.ir  et  a  i'cMier.  Jamais  il  n'attaque; 
m,.i>  j:ia*^.;c.  il  lu-  fuit  jamais,  il  se  défend 
.-ïx^.  pre>eiî,e  u'osprii  et  calme,  sans  s'agiter 
N*i»»v.4\  il  -iieiiJ  l'oiseau  de  proie  de- 
N.i:,  i.  Nv  c:ow\  c*.  reanemi  imprudent, 
b.fxM  ivjT  iO;;c  j».s[;:o  ai|Cuê .  est  forcé  de 
s'f:.;fcr.ir .  ar.>>i  lo  KdUivn  ne  l'attaque-t-il 
q.:e  jMr  dorricic  ci  lorsqu'il  est  lancé  par 
;;r.  ^  .1  rapide .  lc<  ^icux  Busards,  plus  expé- 
r  IV  i  :'.  :  es  .  n  \  mmi  :  I  \i  ppr^^k'her .  dm  ire  les 
v'.  ;;.>  .  :I  se  p:a;e  sur  le  dos  ei  se  défend 
a^cv  .^îs  outics  aussi  bien  qu'avec  son  bec. 
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Lei  ehnsseurs  ne  doivent  rapproelicr  qu'arrc 
précaution,  car  il  les  attend  avec  courte,  cl 
leur  lance  de  si  violents  coups  de  bec,  que 
les  guêtres  les  plus  épaisses  sont  percées,  et 
la  chair  déchirée  ;  blessé,  il  s'attaque  au  vi- 
sage, et  vise  à  l'œil  de  ses  adversaires. 

Ce  Butor  fait  son  nid  au  mois  d*aiTil, 
principalement  de  brins  de  joncs,  et  le  place 
au  milieu  des  roseaux,  presque  sur  l'eau.  La 
femelle  pond  de  trois  à  cinq  œufs,  d'un  ver- 
dâtrc  clair  et  comme  sali.  L'incubation  dm 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours;  les  petits 
naissent  presque  nus ,  et  sout  nourris  dan 
le  nid  pendant  plus  de  vingt  jours  apcâ 
leur  naissance.  Le  père  et  la  mère  les  d^ 
fendent  vaillamment  contre   l'attaque  des 
oiseaux  de  proie,  et  les  Busards  qui  aiimot 
à  dévaster  les  nids  de»  oiseaux  de  marw 
s*approi-1ient  rarement  du  nid  d'un  Buior. 
Il  lia  rai  t  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  u- 
sez  bonne,  si  l'on  prend  la  précaution  de  lii 
enlever  la  peau,  remplie  d'une  huile  qui  K 
répandrait  dans  les  nmsdes  pendant  la  cais- 
son, et  donnerait  à  la  chair  une  odeur  in- 
supportable de  marécage. 

On  trouve  le  Butor  |)artout  où  le  paviest 
entrecoupé  d'eau  et  où  se  rencontrent  de 
vastes  marais.  On  le  voit  en  France,  eo.Vi- 
gleterre,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Surdr. 
en  Silésie,  en  Danemark;  mais,  comme  il 
a  besoin  d'eaux  tranquilles,  et  qu'il  uepiralt 
pas  chercher  les  sources  chaudes,  ri»n>iw  1^ 
Héron  cendré,  l'hiver  doit  le  forcera  ëmiirfr. 

Espèvcs  étrangères  à  VEutvpe. 
2.B1TOR  JAisK  (.4rdea/?aiïi  La  th.).  Ce  Hé- 
ron a  environ  O^jOl  de  longueur.  Lf>iar- 
ties  supérieures  sont  d'un  brun  jaunàlre; 
les  longues  plumes  de  la  tête  et  du  rou  sont 
d'un  jaune  pèle,  onde  de  noir  :  celles  du  bu 
du  cou.  de  la  iNjitrinc  et  de  l'abdomen  ?ont 
blanchâtres,  ondées  de  brun  et  frangcestl' 
jaune  sur  les  bords  ;  les  rémiges  et  le»  re^ 
triées,  \arices  de  cendré  et  de  nuir,  $oBt 
ra}éesde  blanc.  Le  bec  et  les  pieds  s»)otd'uB 
gris  foncé.  Sa  rhair  est,  dit-on ,  recherrhi'f. 
11  habile  le  Brésil.  Chez  les  jeunes  le>  cua- 
leurs  sont  moins  prononcées,  les  leiiiM 
jaunes  ne  sont  pas  encore  distribuées  romne 
ehez  l'adulte  ,  et  les  parties  qui  dni^ent  les 
présenter  plus  tard  sont  en  géiicral  fua- 
cées.  Dans  cet  état  on  en  a  fait  une  es- 
pèce particulière  sous  le  nom  de  Omu  dcs 
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MHS  (Ârdea  brasiliensis) ,  que  les  créoles  de 
la  Guiane  lui  ont  donné. 

3.Ik'TOR  MOKOKUOU  DF.LA  BAlEI»*IIrnS()N(/ir- 

dea  mokoko  Vieill.,  Ardea  stellaris,  var, 
LAth.)-  C'est  par  le  premier  de  ces  noms  ; 
que  les  sauvages  distinguent  ce  Butor  des  i 
autres  oiseaux.  Sa  taille  est  dcO'%6i.  Les 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  ferru-> 
giueux ,  rayé  transversalement  de  noir;  le 
sommet  de  la  t^te  est  noir ,  les  côtés  en 
sont  rougcûtres;  le  dessous  du  cou  est  brun, 
le  devant  blanchâtre  mouclieté  de  brun  mu- 
Keàtre,  et  reitrémilédes  plumes  noire;  les 
parties  inTérieures  sont  blanchâtres  ;  les 
jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  marquées  de  raies  longitudinales 
brunes  et  noires;  le  bec  est  noir,  jaune  en 
dessous  et  sur  les  cOtés  ;  les  pieds  sont  jau- 
nes. La  femelle  ressemble  au  mâle.  Ce  Hé- 
ron passe  Tété  dans  les  parties  septentrio- 
nales deTAmérique;  descend  au  sud  pen- 
dant Tbiver,  jusqu'à  la  Louisiane.  Kn  juin, 
il  se  montre  à  la  baie  d'iiudson  ;  c'est  Té- 
poque  où  il  fait  sou  nid  ,  dans  les  marais , 
au  milieu  des  herbes  longues,  avec  des  plan- 
tes aquatiques.  La  femelle  pond  quatre  œufs 
d*un  ccudrc  verdâtre  pâle.  Les  petits  nais- 
sent couverts  d*un  duvet  noir. 

4.  BUTOBDU  SÉNÉGAL (l'Oy.  CrAUIKR  DLAKC  ET 

bsu.n). 

LeDuTOR  BRUM  RAYÉ,  désigiié  par  Latham 
sous  le  nom  iT Ardea  bononiensis ,  est  un 
monstre. 

Parmi  les  espèces  douteuses ,  nous  cite- 
rons le  BiTOR  ROUILLÉ  {Ardcu  ferruginea 
Lath.),  qui  habile  le  nord  de  TAsie. 

J  3.  Crabiers. 

Une  espèce  d  Europe. 
\ .  IIéron-Crabikr  {Ardea  alloides  Scopoli). 
Cette  espèce  adulte ,  appelée  aussi  Cuauur 
QUACCO,  a  reçu  encore  les  noms  de  Ardeu 
comaia  Pallas,  Gmel.,  Lath.;  Ardea  squaioUa 
et  catanea  Gmel.,  Lath.;  Ardea  audax 
La  Pcyrouse.  BufTon  le  nommft  Craihkr  dk 
Uaiion  et  Crabier  caiot  {pi.  enl.  34Sj.  La 
Uilledece  Héron  est  d'environ  0"',  43,  etquel- 
quefois  plus;  il  n'a  qu'une  très  pclUe partie 
nue  au-dessus  du  genou.  L'occiput  est  orné 
d^une  huppe  composée  de  huit  ou  di\  plu- 
mes étroites  ,  très  longues  ,  blanches  ,  lise- 
rées  de  noir  ;  le  sommet  de  la  tétc  et  le 
front  sont  couverts  de  longues  plumes  jau- 
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nàlres,  marquées  de  raies  longitudinales 
noires;  la  gorge  est  blanche;  le  cou,  le  haut 
du  doset  les  scapulaircs  sont  d'un  roux  clair; 
les  plumes  dorsales,  longues  et  effilées,  sont 
d'un  roui  brillant;  tout  le  reste  du  plumage 
est  d'un  blanc  pur.  Le  bec  est  bleu  a/uré  à 
la  baseelnoirà  l'eitrémité;  l'iris  est  jaune; 
la  peau  nue  des  yeux  est  d'un  gris  verdâtre, 
les  pieds  sont  jaune.s-verdàlres. 

Avant  l'Âge  de  deux  ans,  les  jeunes  no 
portent  pas  la  huppe  occipitale  ;  ils  sont  en 
général  d'un  brun  roux,  marqués  de  gran- 
des taches  longitudinales  plus  foncées  sur  la 
létc ,  le  cou  et  les  couvertures  des  ailes;  la 
gorge ,  le  croupion  et  la  queue  sont  d'un 
blanc  pur,  ainsi  que  les  ailes  ,  dont  les  plu- 
mes sont  cendrées  extérieurement  et  vers 
Texlrémité.  La  mandibule  supérieure  est 
brun  verdâtre;  l'inférieure,  jaune  nuancé 
de  vert  ;  la  peau  nue  des  yeux  est  verte,  l'iris 
jaune  clair;  les  pieds  sont  d'un  cendré  ver- 
dâtre. Dans  celte  livrée  ,  le  jeune  Crabier  a 
été  considéré  par  plusieurs  naturalistes 
comme  une  espèce  distincte  :  c'esl  l'.^rdea 
erylhropns  de  Gmel.  et  Lath.;  c'est  aussi 
Wnrs  Ardea  marsigli  elpumila;  c'esl  l'oiseau 
que  Brisson  nomme  Petit  /iii/or,  et  que  Buf- 
fon  décrit  sous  le  même  nom. 

La  nourriture  de  ce  Crabier  consiste  en 
petits  poissons,  insectes  et  mollusques.  11 
nirhe  sur  les  arbres,  sur  les  bords  des  ma- 
rais et  des  courants  d'eau;  mais  on  ignore 
quelle  est  sa  ponte.  Très  commun  rers  les 
contins  de  l'.Vsie  ,  en  Turquie,  dans  TArchi- 
pel  ,  en  Sicile  et  en  Italie  ,  il  n'est  que  de 
passage  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France, 
et  accidentellement  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l'Allemagne;  jamais  on  ne 
le  rencontre  dans  le  Nord. 

Espères  étrangères  à  l'Europe. 

2,  ('uARiKH  PK  Caylnnkou  A  SIX  BRINS  (/Irdea 
cayancnsis  Uith.,  sexretacea  Vieil!.,  BulT. 
pi.  cul.  H8î)).  Cette  espèce,  rapportée  or- 
dinairement aux  Bihoreaux ,  doit  prendre 
place  iri  par  tous  les  canictères  qui  la  rap- 
prothent  des  Crabiers.  \*Ardea  violacea 
Lath.,  ou  CHAinLiitiRis  ok  fi:r,  est  un  double 
emploi.  UArdea  jamaiccnsiSy  ou  Crarier  dk 
LA  Jamaïque,  est  un  jeune  de  cette  espèce. 
La  taille  de  ce  Héron  est  de  0'%54  ;  sa  tète 
est  noire  ,  blanche  sur  le  .sommet ,  avec  un 
trait  blanc  s'élendant,  de  chaque  côté,  sous 
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r-ïî».  »*T?  r>:dpr:i;  il  pi>rte  un«  huppe 
f:<o**  -i*  *"i  1  nr:**    [v'jmfî   i-tr-Mie*  el 

-.Ti  i:"!*-^  :*  "-i  :*ui  •  ■;!•:.:>:  ie>  remiçes 
*:  **  r^r.  **  •-  :;î  :.  ire*:  !r?  torlie'>  infé- 
ri*_-'^  <?-  ::-— .  Lr  L-.  :  r?tr.  ir.  ririïjaur.o, 
1**  f!-^:**"  :  :  '■■rr:::rrs.  î'  e»i  de  l'Aniêrique 
m*ri::  ri'- 

Tj'-  .  L::r.  :  L-.ÎT.  ;  :'  .  '"'1'.'  .  Taille  de 
*'.*  .' i  :  ■>;•.::.??->  .;-ri*"jre<  ?■  nt  r"U*>â- 
ire*,  '•:<  ::.'■: r.r'.rri  bîa:..Les:  li  lêie  el  le 
bi*    ::       -  •:-àr.  :  -i  d  rr:  le  bec  el   les 

i  •":•.■■.-  A  --■  rr?:  :.  -^  f  .1  j-m  »  ii<5aM 
TîT":  r '.■.■?  •>»-■•*.  •  ■  iisi'lvree  ifjburd 

■  -■r.:::-;  .:'r  ^irir>*  «i--  IM.  .  •■;iJM.  .1  vlé 
«>;arr^^.  r  ::Tv::irîîir'k.  i->>n:nit^  <^>i>>tUiiniil 
une  ^*>.ri^  ili*:i::i:o .  il-nl  l.i  taille  e>t  de 
0  ".  l"'  j  *}  .*i4.  I.es  parti*'*  >tniorieiires  soiil 
r-'i^^VT-r*.  !*•*  iîTi  rirnns  b!;ii!«hàires:  les 
Ions:- Je*  ii!ijnip?  ofli:»»  de  l.i  tête  el  du  dos 
s» «Ht  d'un  r  •j\  .!  -ré  :  le  ber  el  le>  pieds  sont 
bnin<.  l.e«  ;!:•  iv.e?  > -n;  eiitieremeiil  bluiies 
el  ne  i-«r:eni  pi*  lîe  l'-n-ues  plumes  :  leur 
fruD!  e>î  riiiar;  ■■  •!?  ri>u\  :  leur  beo  e>l  rouge, 
à  p<^iiite  bniiie:  les  pieds  «'>iit  d'un  jaune 
ier:âire.  O:  U-t  n  h.TÎuie  l'Anierique  mé- 
ridiiipale  et  pouî-i^tri-  l'Inde.  (Vest  à  celle 
esf-e^e  qu'il  f.iui  rj  pj»«i  ri  or  rjrfifVi  irquinoc- 
.'«a''«.  yùr..  I..iih.,  ••ri  Ih.r.  •>  zii.at.vt,  cor- 
rupîi'':i  ilu  ni-ni  !:-''zi\}zia'.t ,  que  lui  don- 
nent W'y  Me\ic  lins 

%.Of.\r.:iT.  hUN.". FTPiiîN  ' Anlcti  trahrren- 
sis  I..iih.  .  le  niènu»  que  le  Pi.tit  B:  t"R  nr 
Su ^i  ' ;  M     .  I  ••  ft- J    .<'"•:••;; il .'/' ri .ciV  i ,  ou  1 1 K R» )n  a 

■  \>:'  \:-  E":  N.  Sa  mil'e  e<l  d'eux iron  0"».M. 
Le<  pirties  stipérieures  si^nl  brunes,  a\ec 
les  iiiifS  ,  l.i  qiie:ie  eJ  les  parties  inférieures 
blniidies  :  la  léie  et  le  cou  sunt  jaunâtres  , 
striés  de  blano  et  lie  brun  ;  le  bec  est  noir, 
avec  la  b.ise  et  les  eûtes  jaunes  ;  les  pieds 
sont  jaiine'i.  ï  es  noms  spéciliques  de  ce 
Herou  indiquent  >nn  habitation. 

l».  (!jui!!Kr;  PI  «i  Phh  IPPINKS  {Ardca  philip- 
pensi<  l.aih.\  nommé  encore  Pktit  (^rviutr. 
Sa  taille  est  de  (»  /JT.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  roui  brun .  rayées  de 
roux  viT;  les  rémiges  et  les  reclrices  sont 
noires;  les  tectrices  alaires  sent  noirâtres, 
frangées  d*un  blanc  mui;  les  parties  inTé- 
rieures  sont  d'un  •:ris  plus  ou  moins  roux; 
le  bec  est  noir  en  dessus ,  jaunâtre  en  des- 
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sous  ;  les  pieds  sont  bruns.  On  a  dfrrit 
c->mme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom 
d'.4rdea  undulata  Lath.,  Pltit  Butoi  df. 
Catenne  ,  le  jeune  de  ce  Crabier,  dont  le 
plumage  est  ra}é  de  petites  lignes  ondulfes, 
qui  lui  ont  fait  donner  aussi  la  dénoniina- 
lion  de  Héron  zig-zag. 

7.  Crabii'.h  vr.Ri  (  Anlea  rirescms  Là\h.\ 
le  ménieque  le  Crabier  roi  x  a  Tf.TLETvrux 
VERTES  (.4rdea  ludoviciana  La  th.;  BufT.,  pi. 
enï.  »o9,.  Sa  taille  est  de  O'",!^  à  0M9. 
Sj  tt^te  est  ornée  d'une  belle  hup|>e  d'un 
\ert  doré;  cette  couleur  est  aussi  celle  dff 
plumes  du  dus,  qui  sont  longues  et  effili'e», 
et  relie  des  tectrices  alaires,  qui^ont  bordm 
de  brun.  Les  iKirties  supérieures  sont  d'uM 
teinte  noirâtre  à  reflets  bleu  ardoisé;  \t 
cou  est  d'un  bai  ferrugineux  ;  le  meolonet 
la  gorge  sont  blancs  ;  les  parties  inférieum 
sont  cendrées.  Le  bec  est  d'un  tertbnin, 
jaunâtre  à  sa  base  ;  les  pieds  scntTerdàtrrs. 
La  femelle  (Buff.,  pi.  enl.  912)  a  les  cou- 
leurs moins  vixes  et  les  tectrices  alaire$U- 
cbelées  de  blanc  ,  de  roux  et  de  noirâtre; 
on  l'a  nommée  ,  en  conséquence  ,  CiAiin 
VERT  TACHETÉ.  L'indiudu  désigné  soui  le 
nom  spécifique  d'.-t.  ludoviciana  a  auçtides 
couleurs  plus  sombres,  et  n*est  probablement 
qu'un  adulte  à  une  époque  dilTérenie.  Cty 
oiseaux  habitent  PAniérique  septentrionalf. 

S.Crabit.r BLEU {Ardea  oprulea Lath.i.Himi 
le  jeune  est  le  Crabier  cendré  {Ardea  '>i- 
No;)iis  Lath.).  Sa  taille  est  d'environ  0\'d. 
Tout  le  pluma^ze  est  d'un  bleu  ardoisé  funrc, 
avec  des  reflets  pourprés  sur  leciHi;  i«s 
plumes  du  dos ,  de  la  nuque  et  du  cnu  sont 
fi>rl  longues,  étroites  et  effilées;  le  bK  frt 
blanc;  les  pieds  sunt  \erts.  Le*  jeune? s^nl 
il'un  bleu  cendré,  a\  ec  la  queue  el  les  ailrs  va- 
riées de  noir  et  de  blanc  ;  les  parties  in fërir^»- 
res  sont  blanches;  le  bec  et  les  pieds b!eu*. 
La  femelle  a  un  rudiment  de  huppe;  le  p'Or 
pré  du  cou  e>t  sombre ,  le  manlciu  blauf. 
Il  habile  les  dt-ux  Amériques  el  TOccanif. 

l'iîAlMKU  A  OOROV    Bl.ANt.Ml:  (Jn/eO  jHjll'U'i* 

Forst.  ,  Ardea  pu/ans  Bosc).  Cette  f >['•'«< 
est  indiquée  par  Lalham  cttninie  la  \ari''t(^ 
B  de  r.lrdcfl  cœnilca ,  mai«j  elle  dr»ii  furriiiT 
une  espèce  distincte.  Sa  taille  est  de''  .1^^ 
à  0"\  tO.  Tout  le  plumage  est  noir,  a^c  la 
gorge  blanche;  le  bec  el  les  pie<l>  M'»t 
bruns. 

Parmi  les  espèces  douteuses,  nous  ciieron* 


HER 

les:  Caabier  a  collier  {Ârdea  lorquata 
Uih.  ). 

Cbabier  a  huppe  noi'UË  (Ardea  erythroce- 
phala  Laih.). 

Crabier  a  huppe  bleuk  {Ardea  cyanoce- 
phala  Laih.). 

Crabier  pourpré  {Ardea  spadicea  l^nih.). 

Crabier  blanc  uippë  {Ardea  Ihula  Ijilli.)- 

§  i.  Blongios. 
Une  eapêce  d'Europe. 

1 .  Héron-Bloncids  {  Ardeaminula  Linii. , 
Gmcl.,  Latli.)-  i'Cl  oiseau,  à  Tétai  (radulto, 
i  encore  élé  iionniic  Iîitor  ndix  {Ihlaurus 
mfux  Briss.)  et  ULr»(;i(>s  de  Slissk  (IJuIT.,  ji/. 
ml.  323).  Sa  taille  est  fie  0",36i  à  0'\'Miii. 
Ses  caractères  spénflqtics  $uiil  les  siiivaiiis  : 
Foini  de  partie  nue  au-dessus  du  genou  :  la 
Wiembrane  qui  réuvit  le  doigt  du  tnilieu  à 
rexiérieuff  très  courte.  Lv  niàle  et  la  femelle 
■dultes  ont  le  sommet  de  la  t^ic,  ruceiput» 
le  dos,  les  scapulaires,  les  pennes  secondaires 
des  ailes  et  la  queue  d'un  beau  noir,  irisé 
de  Terl;  toutes  les  parties  inTérieures,  les 
côtés  de  la  l^le,  le  eou  et  les  eouveriures  des 
ailes  sont  d*un  jaune  rou>sÂlrc;  les  rémiges 
sont  d*un  nuir  cendré  ;  le  bec  est  jaune  a\ec 
la  pointe  brunâtre;  le  tour  des  )cux  et  l'iris 
sont  jaunes;  les  pieds  sont  >erdâtres. 

Les  jeunes  de  l'année  ont  le  sommet  de 
la  tête  brun;  le  devant  du  cou  blandiAtre, 
avec  de  nombreuses  taches  lon^'itudinales  ; 
les  côtés  de  la  tôle  ,  la  nuque  ,  la  poitrine , 
le  dos  et  les  couvertures  dos  ailes  d'un  brun 
roui,  plus  ou  moins  foncé,  et  coupé  de  ta- 
ches longitudinales  brunes  ;  les  rémiges  et 
les  rectrices  d*un  brun  foncé;  le  bec  brun 
et  les  pieds  verts.  A  la  seconde  mue,  les 
taches  longitudinales  commencent  à  dispa- 
raître ;  les  plumes  du  manteau  se  bordent 
de  roui;  les  pennes  alaires  et  caudales  pren- 
nent leur  teinte  noire.  C.e  sont  les  jeunes, 
dans  cet  état,  qui  ont  formé  les  espèces  Ar- 
dea donubialis  Gniel.,  I^itb.,  .Irdcd  solunicn- 
vis  Ginel. ,  Lath. ,  le  Bltur  iuiin  rayé  et  le 
BiiOR  ROUX  de  BulTon. 

Ce  Blongios  se  platt  dans  les  bois  et  dans 
les  buissons,  dans  les  joncliaies  et  les  marais. 
n  est  peu  ctmimun  en  France  et  n'y  parait 
que  vers  la  fin  de  mai ,  au  moment  où  les 
herbes  peuvent  lui  fournir  un  abri  sûr  dans 


HEA 


501 


lequel  il  se  tient  toujours  radié.  Il  est  très 
nombreux  vers  le  Midi,  ab(»nde  surtout  en 
Suisse  et  en  Hollande,  et  est  de  passage  en 
Allemagne  et  en  Aiiiilelerre.  Sa  nourriture 
consiste  en  Poissons  très  petits,  en  petites 
Hainetles,  en  Insectes,  en  Vers,  en  a'ufs  de 
Repliles.  Al.  de  Kioejjuri,  qui  l'aobser^éen 
Cbampagne  et  en  Lorraine,  dit  qu'à  l'épo- 
que de  rapparienieni,  le  mâle  jette  un  cri 
qui  ressemble  de  loin  à  l'aboiement  d'un 
gros  chien,  et  que  la  femelle  attache  son  nid 
aui  buissons  et  aux  joncs  élevés,  a  la  ma- 
nière de  la  Uousserole;  ce  ni<l  est  destiné  à 
recevoir  quatre  (eufs  de  la  grosseur  deceui 
de  la  (faille,  verdâlres,  tachetés  de  brun. 
Suivant  Temminck,  la  femelle  y  pond  cinq 
ou  six  œufs  qui  sont  blancs. 

Ksiirrrs  vtrtinQèir:i  à  l'Euroi»c. 

2.  \>ut}HiU)iiy\is  {Ardea pusilla  Vieill  ).Sa 
taille  est  d'einiron  0",27  ;  il  est  d'un  tiers 
moins  ^n.s  que  noire  ilëron-lUongios.  Les 
parties  .supérieures,  les  côtés  de  la  léle,  le 
cou,  le  haut  du  dos  et  les  côtés  de  la  poitrine 
sont  d'un  jaune  roux;  le  sommet  de  la  téie, 
les  .seapul.iires,  les  épaules,  les  petites  tec* 
trices  alaires,  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
noires;  le  devant  du  cou  et  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  ^uu$^àtre.  Le  bec  c>t 
brun,  le.s  pieds  sont  jaunAires.  Les  femelles 
din'erciit  des  mâles  par  des  mouchelures 
noires  sur  la  gorge,  et  rou>ses  sur  les  jtarlies 
inférieures.  Il  .se  trou\e  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

l\.    IJni.NGKiS    A    TKTK  UARRoN   {ArdCU  CrUis 

Latli.  )  ou  ('.nvbiLii  pm.ukf:.  Sa  taille  est  de 
0",27  à  0"',;K)  ;  il  est  à  peu  près  de  la  gros.^eur 
d'u  ne  (irive.  Les  parties  supérieures  sont  d'un 
roux  marron;  les  côtés  du  cou  sont  d'un 
roux  vif;  le  devant  du  cou  présente  une 
rangée  de  plumes  blanches,  bordées  de  fer- 
rugineux pAlo  ;  le  bas  du  cou  est  orné  de 
longues  plumes  rou>sà(res,  retombant. sur  In 
poitrine,  quiestd'un  brun  noirâtre, avec  des 
taches  lunulaires  sur  les  côtés;  le  ventre  est 
blanc;  les  tectrices  alaires  sont  brunes, 
rayées  de  noir;  les  rémiges  et  les  rectrices 
noires;  le  bec  est  brun  ;  les  pieds  .^ont  verts. 
Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent;  le 
jeune  se  dislingue  surtout  en  ce  (in'il  a  la 
tôle  brune.  H  se  trouve  à  la  Jamaïque  et 
dans  les  Ktats-rnis,  où  il  passe  l'été. 
Le  Blonoios  tacueté  de  la  Nouvelle- 
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Gi:jlz.-  ar  ^tt:    J'v.i  'ru>:-%i.tr.2  Liih.   est  ■ 
liai»  i»^" t^' R  :.•;.«*•:  T-î        i  i .  —'.  5 1  '  "  p. ¥".'•7 

*H£RPA  '-.-^  .  -iT.;»»r  «•  ....  —  l'ftrî 
liarr:  *-.'.i  -^  -i.T.  ;.•*  M  .-... :.::i  i  fût 
^; .  r.  -1,1  :  •..•  *  .  r.  I  ■-■  -  "i*  ;  - 1  T  i  .  !  :i  :  ■;■  r'j»  i  ix 
yL.\.  éjf\^> .  *.'.  i-.i.'t  ;  1  :■  -.r.-^  i^-.iili  li 
B«.a:  :**  ?  **•' Z'Z.  h.:  •>  i  iiçç.i:'.>l:  pi.iaî 
a  ..]  •  i"i^  1-^  il.!  ..-«;.■•'.  ■*'.  :'r.'j-*Ti  fr>- 
lUfl*^rr.»^"*.  'Mr.*  :»».  •»  ■:•«  A-i-î-m-î^.    y  as. 

II£nPE>r£>    ■!¥    —  >.T.    :.i.;:i    .:« 
M.ir.j;  .•-■ï>^    •..    ■■-»  m-:-:.  si.   D. 

Hl.I«PL>Tt>       :s-r-rr':  .    .z^^i     rimp*  - 

îi.T   ■»•?    — •.-*r.r*  :»   Li   f.iT.i  >  -i^i   >: ri- 
pe : .  .i  r  ^.-H^!--  j  n  tii: '  -^^  .  f  :j  i  .  f  .i  r  •  i» rtn« 

';.ii»iv<*  ?.,r'-.>i:  it-i  A.-r.'rn;--».  «a  en  f:..n- 
ni;".  *:.'.r.-i  l  J  *spiÇ':iÇ"»  r«»:...ir:i'fî  en  >  ?«»> 

-HtRPtTODr*^A>     i-.^tT:i  ,  repiile: 
î:!;.  irbf*   .  .it*T    —  S.-iï-zenre  de  Cou-  \ 
le-i-.rei  •:  .i;res  M.  F',  i^  /■?.  l>:iT  .   E.I).» 

•HERPETO\  î---r:T:i,  repli;»:  .  aLrr.— 
S.-Uï-Z'îtir^ -i*  '-.::-L<:-^re*,  d'apre?  M.  Wa- 
%\^.x  ■  >•..;.  -:'■;'  :  .  l>i«.»  .         ■  E.  D.        j 

•HERPETOTRIGIS    i---:T;v .  repùîe:  ! 
Tij.î; .  bi-ic  .  s^f-T. —  M.  Ki'.zinser  desune 
air>i  un  î*.u?-=.7r.re  d»?  0:ulrn%re<.  -E.  D.ï  ! 

•HERPISCIIS.  ;>^.  — Genre  de  Coléyp- 
ler«$  beiéromêres .  famille  des  Meias^iime^ , 
simplement  indiqué  |iar  M.  Dejean  dans  «un 
dernier  Calaliçue  et  aduplé  par  M.  N)lier, 
qui.  dan?  î*:in  t\*  'J i  s 'i  r  .>.«  C j \ lay te'rUifs 
A.,  .  1*^  \a  >.-  .  ••'■*.  './':  Fran^-j  ^  t.  VII, 
\.  I>>.  pi.  J*.  fiz.  1-^  .  en  dêiTÎt  ol  fiiiure 
les  ciracieres  grM^>iï.  Il  le  place  dans  la 
Irilm  des  .Scaurites  et  y  rapp^irie  deux  es- 
l>i*e>.  l'une  qu'il  nijnime  Spino'-F  .  el  Tau- 
irc  ni-mnirc  par  M.  Drjcan  Soin  mai.  Toutes 
deui  ^f'Tii  du  tap  de  Bon  ne- Espéra  m*e.  (I)i 

•IIERPISMA  <'»>Tru  j;.icî,  action  de  ram- 
per .  B-ir.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orrliidêes-Orphrydées ,  établi  iwir  Lindley 
I  Hut.  icj.,  n.  lois».  Herbes  de  l'Inde. 

'HERPlSTlClS'ivTt.::«u,jerampv).iNs. 
—  (îcnre  de  Colruptores  tétramères,  famille 
des  Cunulionidrs  gonatorères.  division  dos 
IJrarhj dérides,  rréé  par  Gerniar  {Spccies 
inset'torum,  p.  4l3i  avec  une  espèce  de  l'Ile 
Tcnériffe  qu'il  nomme  II.  lœs'icoUis^  mais 
qui  avait  été  décrite  longtemps  avant  par 
Olivier  sous  le  nom  de  (\  eremita.     (C.) 

ilKRRKRA  ,  Adans.  uoT.  ph.  —  Syn. 
d'Erithalis,  P.  Br. 
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HEBRERIA  '  ii*3id  profire':.  wr.  m.  — 

■:-:c:^  CiL^int  ia:rer>U  partie  de  la  rinille 
'iiK  *!r.:;a-»K< .  et  coa«i  Jef«  par  Eodiicfaer 
<.==:*  d^iai:  r.rmrr  le  i;p<  d'une  petite 
fiixiiii'?.  l*s  HiTKTÎ^t^.  II  a  été  éubli  par 
R-j  e;  Pj*  .0  .  F:,  p-m»-.-  .  III,  70,  l.  303, 
r.  :  .  (vcir  des  p'anie^  «uffrutescentcs  indi- 
z*zLt*  Cl  Brésil  ec  du  Chiii. 

*1I£KR£RI££S.  i/^rr^ri^T.  iOT.  PH.- 
Peiii'?  fan: (11^  eublie  p.>ur  le  seul  genre 
ifï^-^'is.  e:  pUi.ée  par  Endiicherà  la  suite 
d««  ?mîla«rée>.  Vvu.  ce  mol. 

*ll£RSCnELI.Î,  Bo»d.  i>jt.  re.— Syn. 
de  /"i:,*j.i?.  Lion. 

*UERSC11£LITE  {  dédiée  à  rastrunow 
Hrrs.he[l  .  «:!«.  —  Substance  blanche, rrif- 
ij!ii<ée  en  prismes  hexaçonaui,  et  que  l'oi 
tr  -li^e  a  Ari  Reale  en  Sicile,  dans  unerodif 
^•.I>ar.ique.  avec  la  Phillipsile  et  l'Uiiiiae. 
(.>s  tTÎstJui .  dont  Péclat  est  nacré,  sédi- 
ment très  nettement  parallèlement  à  If  un 
b^-es  :  dureté.  4,5;  densité,  2,10.  EIIcb'i 
p>.'iut  encore  été  analysée  ;  mais  d'aprè» Pci- 
sai  que  WnllastoD  eu  a  fait,  elle  doiiflrr 
cump<iséc  de  Silice ,  dWlumiue,  de  PotasM 
et  d'Eau.  (Del.) 

HERSE,  Lesson.  ois.  —  Voy.  hiboxkui. 
HERSE.  BOT.  Pii.  —  Synonyme  ^vicaire 
du  8.  Tnlulns.  Voy.  ce  mot. 

RERSILIA  (nom  iiivtbologique).  lvs.  — 
Genre  de  Ojléoptères,  formé  par  Dejeanavct 
une  os|»èce  du  Brésil  qu'il  a  nommée//. «^ 
rtwih\ji:imu  et  à  laquelle  M.  Laportf  de Cas- 
telnnu  a  donné  depuis  les  noms  géiimqw 
et  .<péLiliquo  de  Brerii-olapsis  pilota.  [O 

'IIERSILIE.  HcrsUia  (nom  mîihol'h 
giiiuc).  AiiACH.  —  Ce  genre,  qui  appartifDt 
à  rt>rdre  des  Aranéides  et  à  la  tribu  d« 
Araignées,  a  été  établi  par  M.  WalckeMPf 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  iplérulo- 
giste:  Yeu\  au  nombre  de  buit.  inêçsui 
entre  eux  ,  rassemblés  sur  une  éminenre  do 
corselet ,  disposés  sur  deux  lignes  tnn$- 
\ erses  recourbées  en  arrière.  Lèvre  conrtf, 
large ,  transversc  ,  arrondie  sur  les  nJi», 
1res  faiblement  rétrécie  au  sommet.  Mâ- 
choires convergentes,  très  inclinées  fur  U 
lèvre,  petites,  oblongues,  rétréries  el  ct^nii- 
gués  à  leur  sommet.  Pattes  allongées:  In 
antérieures  les  plus  longues;  la  tmisiène 
très  courte;  tarses  divisés  en  deui  arlirlei. 
On  ne  Cfuinalt  encore  que  trois  esinves  de 
ce  genre,  dont  une  habite  l'Egypte  et  les  (kui 
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autres  VXm.  L'HEnftiLiECAUDBB,  If.  caudaia 
Walck.,  peut  être  regardée  comme  le  lyfie 
demie  coupe  générique.  Les  deux  autres 
Cipèces  que  nous  avons  Tait  connaître  sous 
lai  Doms  de  //.  indica  et  Savignyi  ont  été 
IKifM  sur  la  câie  du  Malabar  et  aux  en- 
Yirooa  de  Bombay  par  Polydore  Roux. 
Eafin ,  pendant  noire  séjour  dans  le  nord 
de  rAfrique,  nous  avons  rencontré  dans 
ki  environs  d'Orau  une  Henilia  qui  pro- 
bablement constituera  une  quatrième  es- 
pèce. (H.L.) 

^HERSILIE.   IlersUia  (nom   mytholo- 
gique). CBUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Dé- 
capodes f  de  la  famille  des  Pouiicns ,  étubli 
par  Philîppi  dans  les  Archives  de   Wieg- 
«NUI»,    1839,  p.    128.    Dans  ce   genre, 
le  corpe  est  foliacé  et  constitue  un   grand 
bouclier  dorsal  qui  recouvre  presque  eniié- 
rement  les  pattes»  et  qui  est  composé  de  la 
téUf  suivi  de  trois  articles  ihoraciques.  lue 
liaire  d*antennes  allongées ,   rétiformcs   et 
composées  de  plusieurs  articles  «  s'insère  vert 
le  bord  frontal  de  ce  bouclier,  et  un  peu  en 
arrière  de  leur  base  se  trouve  une  nouvelle 
paire d*appendices,  qui,  chez  le  mâle,  servent 
à  ranimai  pour  «^accrocher  à  la  queue  de  la 
femelle  lors  de  raccouplcmcnt.  Chacun  des 
trois  articles  lamelleux  du  thorax  porte  en 
devant  une  paire  de  pattes  biramces,   et  le 
dernier  donne  insertion  à  une  quatrième 
paire  de  pattes  qui  sont  uniramces;  enfin 
Tabdomen  nattégalemenldela  face  inférieure 
de  ce  dernier  article  clypéiforme,  et  se  ter- 
mine par  deux  lamelles  séiifercs.  La  feule 
espèce  connue  de  ce  genre  est  TH.   ai>(jdi- 
FOMIB,  //.  apodiformis  Philippi.      (II.  L.) 

UERTIA,  Ncck.  bot.  ph.  —  Syn.  d'Eu- 
ryoptf  (lass. 

'HESIONE  (nom  mythologique),  annkl. 
— Genre  d^Annélides  chéiopode.<i  de  la  famille 
des  Néréides.  Il  a  été  établi  par  M.  Savigny, 
et  comprend  quatre  ou  cinq  espèces  pourvues 
de  pieds  uniramés  et  de  cirrhes  filiformes, 
&  trompe  très  grosse  et  dépourvue  de  mâ- 
dioires.'  Ces  Annélides  n*ont  point  de  bran- 
Cbies.  libl.  de  Blainville  et  Milnc-Kdwards 
adoptent  ce  genre  dans  leurs  travaux  sur  les 
Annélides.  (P.  G.) 

HESPERANTHA  (  UTtpv,  soir  ;  Mo; , 
ienr).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Iridées,  établi  par  Ker  (  in  AnnaL  of  Bol. y 
I»  2^).  Herbes  du  Cap.  Vo\i.  iridees. 

T.  11. 
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"^UESPERAIVTIILS ,  Salisb.  bot.  ph.  — 
Syn.  dllesperanlha  ^  Ker. 

IIKSPÉUIOKES.  Hespcrideœ.  mr.  pu.— 
Ce  nom  est  donné  par  beaucoup  d'auteurs 
à  la  famille  des  Aurantiacées.  Voy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 

ilKSPÉlliOES.  Hesperidœ.  ws.  —  Nom 
d'une  tribu  établie  par  Latreille  dans  Tor- 
dre des  Lépidoptères ,  famille  des  Diurnes, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Ilesperia  de  Fabri- 
cius.  Celte  tribu ,  qui  lie  les  Diurnes  aux 
Nocturnes,  correspond  aux  Papillons  plé- 
béiens urbicoles  de  Linné ,  et  se  compose 
aujourd'hui  de  G  genres ,  dont  voici  les 
noms  ,  savoir  :  Eudamus  ,  Steropes ,  Ilespe^ 
ria  ,  SyriclhuSj  Spilothyrus  ci  Thanaos.  Un 
caractère  conmiun  à  ce  genre  est  d'avoir  les 
antennes  courtes,  terminées  par  une  mas- 
suc  épaisse ,  formant  souvent  un  coude 
a\ec  la  li|[c  ,  et  ayant  quelquefois  un  petit 
crochet  au  bout;  elles  sont  écartées  à  leur 
insertion,  a>ec  une  petite  aigrette  de  poils 
à  leur  base.  Du  reste  les  Ilespérides  ont  la 
tèlc  forte,  le  corselet  et  les  pattes  robustes, 
Tabdomcn  long ,  les  ailes  généralement 
Courtes  et  la  cellule  discoldalc  des  inférieu- 
res toujours  ouverte.  Le  peu  d'envergure  do 
leurs  ailes  fait  qu'elles  ont  un  vol  court  et 
saccadé,  mais  vif,  du  moins  celles  d'Eu- 
rope. 

Leurs  chenilles  sont  cylindriques,  glabres 
ou  pubescentes;  à  létc  forte,  globuleuse» 
un  peu  fendue  et  séparée  du  premier  an- 
neau par  un  étranglement  très  prononcé. 
Mlles  fixent  et  se  métamorphosent  entre 
des  feuilles  qu'elles  replient  sur  elles-mê- 
mes; quelques  unes  se  retirent  dans  l'inté- 
rieur des  liges  creuses  pour  y  passer  l'hiver. 
Leur  chrysalide ,  dont  la  forme  varie  dans 
chaque  genre,  est  toujours  en>eloppéed'un 
réseau  à  claire-voie,  comme  les  mailles 
d'un  filet.  (D.) 

IlESPEniDIOPSlS,D.C.  BOT.  pu.— Syn. 
de  Donlostemofi,  Andrz. 

IlESPÉniE.  Ilesperia  (nom  de  nymphe). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes ,  tribu  des  ilespérides ,  établi 
par  Fabricius.  D*après  les  changements  suc- 
cessifs qu'il  a  éprouvés,  ce  genre  ne  cor- 
respond plus  que  de  nom  à  celui  de  cet 
auteur,  et  se  borne  aujourd'hui  aux  espères 
présentant  les  caractères  suivants  :  Massue 
des  antennes  droite,  ovoïde  et  souvent  ter- 
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Tiijtf*  -urii!^  p«Kiv  pt.'iBV  ^4irbê«  en  de- 
!■  Cf  ?i  >f*  '-r-^  *fr^.  1^^:  >  d-frnier  ar- 
•_•-■';  3r?>i--i  3;.  «riie  *:  in»  iiru;  lèlc 
3i  is>  jrçf  {.be  .-f  '.r-^-;::  a>i>:meD  épais 
-■-  31  ^  ".«.a^  ■;*<  >*  1-^  i3r.HT<urw;  celles- 
:•.  vi^rtoidGi  ?i:  i-«>  :i  îî^*a*«  prw  de 
"iiiie  izA.  Ld'i>  -■^•îc.  •?>  *..ni  allongées, 
uar».  riï-->  •.■  Rii :-.-;."  lie meni ,  â\ec  le 
;  Il  '-Tf*  mun-"-  et  ..i  '-f-e  x:>.tuleuse  ei  un 
>••!  *caaa»:p?^  .  le*  ':ar7>a;»ie*  *oni  effilées, 
.7  uxaro:— .•'-«i:mue*  .  i^«  .aièie  «urmonlée 
i  ine  poia:e  ^"jurte.  ei  une  zitne  libre  pro- 
■Quee  en  Âiec  pour  n;arerTu-?r  la  trompe. 
Le>  Hfepene*.  J'i  lieu  de  relever  leur 
^'laLre  nie»  aaa?  >  re^'».  c:  mme  les  autres 
1-piaopier»  ir-rces .  ce  rele^eni  que  les 
yapeneuTfs'  ec  ueanen;  !e*  inférieure*  hori- 
r.'QiJieraeuh  .a  paralleieic^c:  au  plan  de 
ix.'^iuvu .  oe  4^11  ieur  J>.nae  l'apparence 
ti'uiNKie^  a  aiîe<  -aiees .  au*?i  ^■ieoffroT  en 
j-;-il  fait  ujx  (TJttpe  s -us  le  n.^ni  de  Papil' 
.  ns  •sî'^.'im.'j  .  ^'^e  M  Dûment  ap(«lle  Hê- 
■.LTjputn». 

Le»  e^peo»  i*i  <   Hespèrie  tel  qu'il  est 

rrs&r«uiL  mq;  peu   ooicb reuses.   On   n'en 

^.jaooli  «^ue  ""  en  V*ir:ç* .  dv«i  ^  se  irou- 

veoi  ta  fmïct .  :«>  a  lires  appariienneni  a 

iTOfru^ie.   La  ;i'ipa.:t  Je  ces  espèces  sont 

lia  au'e  ?i.»  :c  aK4iS\if.  a^ec  des  lî- 

cxe*  iu.  le»  Uufte^  s«:iCYS     Les  unes  habi- 

i-tt.    e*  îvi>  i-^.:es.  <i  'es  aulnes,  au 

.Mi^-ur; .  i;  >f  iij^i:  \-^  cans  !es  en- 

^r»  ,0  s?'.>    ^  ^î"  .v.ir.:^.  ;*irTr.i  '.es  pre- 

T.  v^-î^     .- r^f^  1  r,  ,2'\j  :itT  ,  e:  fiarmi 

••  n  r»       *  ~    •*!    —  ."-::?:  lî.  !a  fa- 

i,         .    .      .  .■      ■•;■.  j^  i*t'U>:i> -l:  Pi:.-a. 
•fcl^*;  :  r*>v'\>     ."  '^.  r.  ,   >..r.  -:,. 
•.        1.  1  \       •  :i:*-^.•;:^f      '.k».::',    .* 

r.-    r,        ■        ■    :    ^   h:,.       i>'2î   lû.r.se 
rî  n  iTT  :  ..r   :i.       i'..:  :e  m  ?>.cj?f^r5  *C4- 

^^  >*.:i:»fi  .::;■'•->     :.- ::  "  •;   »x>  .   .i-i.'.'.iTMS, 
-  -âîu.  û  .->  ,  ici  r. .  î  '  '.x.'v  :  «a  1»  :  lu.*  r«!:iM  t.  e; 
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de  France t  longkomes,  p.  66).  Le  rrétteor 
du  genre,  dans  son  Catalogue,  y  répartit  10 
espèces  ;  6  sont  originaires  d'Afrique,  2  d'Eu- 
rope, 1  est  propre  à  TAsie  et  1  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Nous  citerons,  comme  en  faisant 
partie,  les  Call.  sfriceum,  obscurum  de  Kab., 
nebuloaum  et  pallidum  d'Olivier.  Le  demifl' 
de  ces  insectes  se  trouve  quelquefois  au 
environs  de  Paris,  dans  l'intérieur  des  bran- 
ches mortes  des  vieux  chênes,  dont  il  neçort 
qu*à  la  nuit  close,  ce  qui  motive  sans  doole 
son  excessive  rareté  dans  les  collections.   i,C.) 

*HESPEROPUILtS,  Sleph.  ias.-Vo|. 
BLKDirs,  Leach.  (D.) 

'HESSEA ,  Berg.  bot.  ph.  —  Syn.  di 
Carpolysa,  Salisb. 

*llESTESIS(c7Tta9:;,  grand  mangeur). 
INS. —  Genre  de  Coléoptères  subpentamértf, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cius,  créé  par  I^ .  Newman  (Annal.  ofneNr. 
history,  t.  V,  p.  17)  qui  y  rapporte  4  espëca 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  les  Molorchus  fef' 
rujinms  M.-L.,  ctni/ufa/usK.,  varitgalusf. 
et  17/.  bizonatus  de  Tauteur.  (C.) 

*1IES1CIIA  {w;<o;,  pabible).  w.  ~ 
j  Genre  de  Coléoptères  subpentamèrei .  b- 
I  mille  des  Longicornes,  iribu  des  Lamiiim, 
;  établi  par  Dejean  dans  son  Catalogue,  im 
1 1  espèces  de  TAmérique  équinoxiale.  l'H. 
miniata  de  l'auteur,  originaire  dn  Brôil,  eo 
est  le  type.  ;C.) 

MIESIQI'ILLIA  (r:,vx*;,  tranquille). 
IX*.— Genre  de  Diplëres  ,  établi  par  M.  Ri>- 
bineau-Des\oidy,  qui ,  dans  son  Essai  ivr 
'.es  Myxitjtrfs ,  p.  708  ,  le  range  dans  U 
famille  des  Pbytomides  ,  tribu  des  U^aài- 
ues.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre, 
\liX  l'auteur,  affectent  une  démarche  lente, 
paresseuse;  on  les  irou\e  dans  les  haies  bo- 
mides  et  à  terre.  Il  en  décrit  deux  ejpeco 
qu'il  n-jmme ,  l'une  lugulris ,  et  r«uirt 
Tf*r.i',j:i:r;ts.  Celle-ci  se  lient  pendant  l'èié 
sur  1rs  fouilles  du  Sureau.  <D.) 

•UET-tMIS  irrocao;,  vif).  ISS.— Geore 
de  Coléoptères  subpen  ta  mères,  famille  àti 
Longicornes .  tribu  des  Lamiaires ,  éuMi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  ivec 
une  c^tece  des  Etats-Unis  nommée  U.  cme- 
■  oA-esj.  (C) 

*HET.fJlL%  V  «^*ip»*.  amitié),  wi.  m- 
Genre  de  la  famille  des  Pbylidréfs ,  éuMi 
lar  tndlkher  v*;en.  plant.,  1060,  p.  133 . 
Herbe  de  ta  Noufdle-UolUiide. 
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*HETERACA!«TIIA  {Trtpç;,  qui  difTère  ; 
•tsavda,  épine).  i!«s.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères penUmères ,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens ,  établi  par  MM.  Au- 
douin  etBnilIé  (Hist.  nat.  des  /ns.,  t.  IV, 
p.  383)  avec  une  espèce  d'Kgypte  :  //.  de- 
pnsMa,  Les  auteurs  ont  formé  ce,  genre 
fur  le  seul  eiemplaire  femelle  qu'ils  aiont 

Ttt.  (C.) 

*fIETERAGA.\TntS  (  Ttcoo;  ,  divers  ; 
£i«v6a,  épine)  .  helv.  —  Genre  de  Tréma- 
todes  décrit  par  M.  Diesing  dans  les  Sova 
acia  naiu rœ  eu riosoru m.  ( ^ •  ^'  j 

MIETERACIITUES  {irtpayjj^-, ,  plus  pe- 
sant d*UD  cdté).  INS.  —  Genre  de  (Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Longicornes  , 
tribu  des  Cérambycins,  formé  par  M.  New- 
man  {the  EnlomologistSt  I ,  p.  0)  avec  une 
espèce  de  TAmérique  septentrionale  ,  qu'il 
nomme  H.  ebenus.  (C.) 

«HETERACIA (frcpo;,  différent;  âx(',', ai- 
guillon). BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cichoracées ,  établi  par  Fis- 
cher et  Meyer  ( /ndej;  semin.  hort.  Petro- 
poiil.,  1835,  p.  31).  Herbe  de  TAsie. 

«BETERACTIS  {htpoi,  différent  ;  axT(;, 
rayon),  bot.  po.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gomposées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
(Frodr.^  VI,  4G8).  Plante  suffrutcscento 
du  Cap.  Voy.  composées. 

*  HÉTÉRAOELPIIE.  Ileteradelphus, 
jiMXT.  —  Genre  de  Monstruosités  doubles , 
éUbliparM.  Isid.  Geoffroy-Saint-ililaire, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Hétérotypions. 
Voy.  ce  mot.  (Is.  G.-St.-1ï  ) 

*HÉTÉRALIEi\S.  IIeteraïœi{îripo;,  au- 
tre, dissemblable;  iAtaiOUÔàta-n,  aire,  place). 
TÉiAT.  —  Famille  de  Monstres  doubles  para- 
sitaires, caractérisée  d'une  manière  générale 
par  rinsertion  a  l'une  des  eitrémités  du 
corps  d*un  Autosite ,  d'un  individu  parasite 
km  incomplet. 

Parmi  le  petit  nombre  de  combinaisons  que 
Ton  pourrait  supposer,  et  dont  chacune  carac- 
tériserailun  g. ,  une  seule  s'est  présentée  jus- 
qu'à présenta  l'observation,  du  moins  d'une 
manière  authentique  :  c'est  l'inseriion  sur 
la  iétc  d'un  individu ,  d'ailleurs  réguliè- 
rement conformé ,  d'une  lèlc  accessoire 
complète,  suivie  seulement  d'un  col  impar- 
fait et  de  quelques  rudiments  de  tronc. 
Nous  avons  donné  le  nom  d'Êpiconie,  Epi- 
ccmuSf  au  genre  eitrèmement  remarquable 


que  distingue  cette  singulière  conforma- 
tion. Les  deux  têtes  dont  les  faces  ne  se  cor- 
re5|vondcnt  d'ailleurs  pas  ordinairement , 
adhèrent  par  leur  vertex  ,  conformément  à 
la  loi  générale  de  l'union  similaire  établie 
par  M.  Gcoffroy-Saint-liilaire,  et  devenue  le 
principe  régulateur  de  la  théorie  des  Mon- 
struosités doubles. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  cas  d'Kpl- 
comie,  l'un  décrit  avec  soin  en  1828,  par  un 
savant  chirurgien  belge,  M.  Vottem,  un  au- 
tre observé  tout  récemment  en  Allemagne, 
un  autre  enfln  ,  et  c'est  le  premier  qui  ait 
été  publié,  dont  Tillustre  zootomiste Home 
a  donné  en  1790  et  1799  une  histoire  très 
déiaillée,  sans  d'ailleurs  qu'il  l'eût  jamais 
observé  par  lui-même. 

L'Épicome  de  Home  est  le  seul  sur  lequel 
nous  donnerons  quelques  détails.  Il  est  en 
effet  le  seul  qui  ait  vécu ,  et  plusieurs  des 
observations  dont  il  a  été  le  sujet  offrent  un 
très  grand  intérêt. 

11  naquit  au  Bengale,  en  mai  1783,  do 
parents  indiens ,  pauvres  ,  mais  jeunes  et 
bien  portants.  Sa  naissance  ne  fut  accom- 
pagnée d'aucun  événement  extraordinaire  : 
mais  à  peine  eut-il  vu  le  jour  que  la  sage- 
fernnic ,  épouvantée  à  la  vue  d'un  éire  si 
étrangement  monstrueux,  et  voulant  le  dé- 
truire au  plus  vite,  le  précipita  dans  le  feu. 
On  l'on  retira  cependant ,  non  sans  avoir 
déjà  été  brûlé  dans  quelques  parties.  Les 
blessures  qu'il  avait  reçues  .se  trouvèrent 
heureusement  peu  graves;  et  sauvé  de  ce 
premier  péril ,  il  échappa  de  même  à  tous 
les  dangers  de  la  première  enfance.  A  six 
mois  les  deux  têtes  se  couvrirent  d'une  quan- 
tité à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs  ;  et 
sous  ce  rapport,  la  vitalité  parut  être  la 
même  dans  toutes  deux  ;  mais  la  sensibilité 
se  montra  constamment  beaucoup  moindre 
dans  la  tête  accessoire.  Les  contractions 
musculaires  étaient  faibles  ;  l'iris  restait 
même  sans  mouvement  à  l'approche  d'un 
corps  étranger  non  lumineux  ;  et  sous  l'ac- 
tion d'une  vive  lumière,  la  pupille  ne  se 
resserrait  pas  autant  que  chez  un  être  nor- 
mal. Les  mouvements  des  yeux  ne  se  cor- 
respondaient point  d'une  tête  à  l'autre  ; 
l'une  d'elles  les  avait  souvent  ouverts,  quand 
l'autre  les  avait  fermés,  et  réciproquement. 
Lorsque  la  mère  appliquait  à  son  sein  la 
bouche  de  la  tête  accessoire,  les  lèvre»  opé- 


{ad  Beechûy,  200). 

^^Oy.  HÉLASTUVACÉËS. 

iUSCm^e;,  di(T(*reiit; 
diir. — M.  Gray  clc^signe 
itioD  une  division  des 

(E.   D.) 

.    Heterocerus  (rT£,oo;, 

tpTti ,  corne),    ins.    — 

et  pentemères ,  ramillc 

.ibu  des  Acanthopodes, 

cf.  de  l'anc.  Soc.  d'hist. 

,  pi.  1  fig.  5),  et  ndoptd 

ilogistes,  sans  en  eirepter 

la  plupart  des  faiseurs  de 

aent  mal  à  propos  ,  d*a> 

de  M.  Dejean ,  qui ,  pour 

ne  remonte  pas  au-delà 

e  danois. 

s  insectes  est  ovale ,  avec 
ersal  et  bombé  ,  et  la  téie 
ieurenient  en  un  museau 
Leurs  antennes,  fortement 
r  du  5*  artirle  Jusqu'au  der- 
onr  les  distinguer  des  autres 
notamment  du  g.  Dryops. 
'in  pattes  indique  qu'ils  sont 
tulsseurs  :  aussi  se  trouvent- 
onces  dans  le  sable  humide  ou 
.'lord  des  ruisseaui  ou  des  nia- 
c  lorlir  de  leur  retraite  en  pid- 
.in  qui  les  recèle.  Leurs  lar\es, 
ir  la  première  fois  par  Miger, 
les  mêmes  lieux  que  Tinsecte 

rocère,  qui  forme  à  lui  seul  la 
canthopodes  de  Latreille,  n'a 
enfermé  qu'une  espèce,  Vllete- 
ginatus  de  Dose  ,  très  petit  in- 
ligne  et  demie  de  long ,  qu'on 
environs  de  Paris;  mais  quatre 
cet  ont  été  découvertes  depuis , 
minutissimus  Rondani,  d'Kspa- 
.erkanus  Dej.,  de  l'Amérique  du 
:  paralellus  et  le  femomlis  K are- 
Sibérie.  (D.) 
EIOCII.ET.\   (Ttioo;,     différent; 
ivelurc).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la 
i  ComiM)sées-iVstérol[(lées ,  établi 
ndollc  (Prodr.,  V,  282).  Herbes 

Voy.  COMPf)SÉKS. 

ROCIIEILtS  (  Trepo,' ,  différent  ; 

e).  HELV. — Genre  de  Nématoïdes 

Diesing  [Ann.  de  Vienne  mus., 
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II,  p.  230,  pi.  1.n,  flg.  I-A)  pour  une  seule 
espèce,  qu'il  nomme  Helerocheilus  tunicatus. 
Ce  Ver  a  été  trouvé  au  Brésil ,  dans  l'esto- 
mac et  l'intestin  d'un  I.amantin. 

MIETEnOCIlKlUA  (  ?Ti.r.oç ,  diTérenl  ; 
xe«V»  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
héléromères  ,  famille  des  Taiicornes  ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  la  Nouvelle- Hollande,  et  qu'il 
nomme  Australis,  Par  la  place  qu'il  occupe 
dans  son  (Catalogue  ,  ce  genre  paraît  appar- 
tenir à  la  tribu  des  Diapériales  de  Latreille. 

«IIETKROCIIELES.  Heterocheles.  causr. 
—  Latreille,  dans  son  cours  d'entomologie, 
a  employé  ce  mot  |)our  désigner  une  section 
de  Tordre  des  Décapodes  brachyures,  et  que 
nous  avons  adoptée  dans  notre  Ilist.  nat.  des 
CrtijL,  des  Arachn.,  des  Myriap.  et  des  Ins, 
Thys.  Cette  di\ision  ,  qui  correspond  d*une 
part  aux  Oxyrhinques,  et  de  l'autre  aux 
Oiystomesdc  M.  Milne-Edwards,  n'a  pas  été 
adoptée  par  ce  savant  zoologiste  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Crustacés.    (H.  L.) 

♦  IIETEROCLITA  (iTfpo'x>tToç,  différent 
des  autres),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi  par 
M.  Rurmeister  aux  dépens  des  Cétoines,  et 
auquel  il  rapporte  2  espèces,  savoir  :  la 
Cet.  Uaeuperi  Drege ,  et  la  Cet.  Haworthii 
Hope  ,  toutes  deux  du  cap  de  Donne -Espé- 
rance. (D.) 

IlÉTÉnOCIJTE.  IleterocUtus.  ois.  — 
Synon.  de  Syrrhapte.  (Z.  G.) 

MiÉTÉROdJTES.  ois.  —Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  {Traité  d'ornithologie)  a  comprité 
dans  son  ordre  des  Gallinacés  une  famille 
qui  ne  renferme  jusqu'à  présent  que  le  g. 
Syrrhapte.  (Z   G.) 

*IIÉTÉUOCMTES.  moll.  —  Lamarck, 
dans  sa  Philos,  zoot.i  avait  rassemblé  sous 
ce  nom  trois  genres  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cun rapport:  ce  sont  les  g.  Volvaire,  Bulle 
et  Janthine.  Voy.  ces  mots.  (Dksii.) 

IIETEROCOMA  ((r<poç,  dilTérent;  xo.uy,', 
chevelure),  bot.  vu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Vernonlacées ,  établi  par  De 
Candolle  (m  iinna/.  J/i(s.,XVr,  19!,  t.  7). 
Plante  sufTrutescente  du  Brésil. 

^IIÉTÉROCRICIEKS  (  Tripo;,  divers; 
xûcxo:,  anneau),  uelm.  —  M.  de  Blainville 
a  établi  sous  ce  nom  le  premier  ordre  de 
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fM  Gntomozoaires  chélopodes  (les  ÀDDëli- 
des  séligcres),  comprenant  une  grande  par- 
tie des  Annélides  tubicoles.  Les  caractères 
de  cet  ordre  sont  les  suivants  :  Corps  en 
général  médiocrement  allongé,  déprimé, 
composé  d*un  assez  grand  nombre  d*articu> 
lations  dissimilaircs  formant  une  tête,  un 
thorax  et  un  abdomen  distincts;  bouche 
inerme;  appendices  très  dissemblables; 
branchies  peu  nombreuses ,  de  forme  varia- 
ble, épilabialcs  ou  lalérocéphaliques;  pieds 
composés  de  deux  espèces  de  soies ,  de  soief 
en  pinceau  et  desoies  en  crochet,  disposées 
en  séries  verticales;  tube  solide  ou  mem- 
braneux ,  revêtu  de  corps  étrangers.  Les  fa- 
milles de  cet  ordre  sont  au  nombre  de  deux  : 
les  Sfrpulides  et  les  Sabulaircs.        (  P.  G.) 

^IIETKKODACTVI.A.  polyp.— Division 
des  Actinies,  selon  M.  Ehrenberg  (  Corail. 
Rotb.  ch.,  1831).  (E.  D.) 

IIÉTÉIIODACTYLKS.  Heterodaclyli. 
OIS.  —  Pour  M.  de  Dlain ville  (  Prodr,  d'une 
nouvelle  dislrib.  syst.) ,  ce  nom  représente 
une  famille  composée  d*Oiseaux  dont  le 
doigt  externe  est  versatile ,  comme  dans  les 
Coucous,lesAnis,  les  Barbus,  etc.  M.  Lés- 
ion, au  contraire,  rapplique  à  une  division 
des  Passereaux,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
le  doigt  externe  solidement  soudé  à  celui  du 
milieu  jusqu'à  la  deuxième  articulation. 
Cette  division ,  pour  M.  Lesson  ,  comprend 
les  genres  Manakin ,  Kupicole  ou  Coq-de- 
Roche  ,  Érolie  et  Euryhime.  (Z.  G.) 

*OETERODACTYLlS  («ttpo^ ,  qui  dif- 
fère; <îaxTv)o;,  doigl).  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamèrcs,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Harpaliens  ,  formé  par 
M.  (iuérin-Menneville  {Ilevue  zoologique, 
iSil  ,  pag.  21  i  ),  avec  une  espèce  des  lies 
Auckland,  //.  nebrioides.  L'auteur  met  ce  g. 
h  càié  des  Promccoderus.  (C.) 

*IIKTEUODACÏYLlS(rr(po;,dilTérent; 
^axTv).o;,  doipt).  RKPT. — M.  S[i\i  {Lacert. 
Brasil.f  1825  )  donne  ce  nom  à  un  groupe 
de  Lacertiens.  (E.  D.) 

IIETEnODE\DRO\  (  ?rcpo;,  difTérenl; 
^fV^pov,  arbre),  «ot.  ph. — Genre  placé  à  la  fin 
de  la  famille  des  Connaracées ,  établi  par 
Desfontaines  {in'Mem.  Mus.^  IV,  8 ,  t.  3  ). 
Petit  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande. 

*  IIETERODEUES  (  fT(po<:,  qui  diflTère  ; 
itioTi,  cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Slernoxes,  tribu  des 
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Élatéridet,crétf  ptrLatreîlledanf  un  ménoiie 
posthume  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fnutce, 
t.  m,  p.  155)  avec  VElcUer  peacus  de  F.  et 
d'Ol.  Ce  g.  est  placé  à  côté  des  Dima.   (C) 

IIETEnODERMA  (  «repof,  différeDl; 
«îi'pua,  peau).  aEPT.  —  Sous-genre  de  Stfl- 
lioDs  pour  M.  Fiuinger  (  SyK.  Hept.  1842). 

CE.  D.) 

HETEBODO^  {înpoç,  dilTéreiit;  Ucvç 
dent).  MAM. --M.  de  Blain ville,  dans  U 
Mammalogie  d*A.  G.  Desmarest,  indique 
sous  ce  nom  un  sous-genrc  de  Dauphins  ca- 
ractérisé ainsi  :  Dents  peu  nombreuses  (le 
plus  souvent  deux  seulement)  à  Tune  des 
deux  mâchoires,  ou  point  du  tout;  mâ- 
choire inférieure  ordinairement  plus  volu- 
mineuse que  la  supérieure. 

Les  espèces  comprises  dans  cette  divi- 
sion ,  qui  n'a  pas  été  adoptée  par  tuus  les 
zoologistes  ,  sont  les  suivantes  :  Delphàv 
ananarcus  Desm.,  Delphinus  chenmUsioMn 
Desm.,  Delphinus  Hunleri  Desm.,  Delpkùm 
edentulus  Schreb.  ,  Delphinus  kypmAm 
Desm.,  Delphinus  5ou*f rbyiElainv.,  Desai., 
et  Delphinus  epiodon  Desm.  Yciy.  lesartidef 

DAUPHI5  et  HYPEBOODOlf.  (E.  D.) 

IIETERODON  (rrcpe;,  dirTéreot;  'M:, 
dent).  MAM.  —  M.  Lund  {Ann.  se.  iMf.,IIi 
1 839)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  petit  groupe 
de  Mammifères  fossiles  de  l'ordre  des  Edeo- 
tés.  (E.  D.) 

IIETEnOI>0\(rrcpo;,  différent;  ^Nv;. 
dent).  REPT.  —  Latreille  {Reptil.,  IV)  dési- 
gne ainsi  une  subdivision  du  grand  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*ilETEnODON  (r«po;,  différent;  Wv:„ 
dent).  BOT.  PU. —  Genre  établi  par  Meisoer, 
placé  avec  doute  parmi  les  BruniacM 
{Gen.,  72).  Petit  arbuste  du  Cap. 

*IIETERODO:^TA  (  Ftfpoî ,  différent  ; 
l^o'l^ ,  ovTo;,  dent  ).  ixs.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Notodontides,  établi  par  nous,  aux  dépens 
des  Nolodontesd'Ochseiiiheimer,  dans  nutre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidftptèits  d'Eu- 
rope  ,  pour  y  placer  le  Bombyx  ar^et- 
tina  de  Fabricius.  Cette  jolie  espèce,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  N.-E.  de  II 
France,  est  ornée,  au  centre  de  ses  ailes sa- 
périeures,  d'une  tache  en  forme  de  ccrur,  et 
de  trois  points  argentés  sur  un  fond  fem- 
gineux.  Sa  chenille  vit  sur  le  chêne  et  res- 
semble par  sa  forme  et  ses  couleurs  à  on 
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jeune  tranche  d^arbre.  Elle  se  transTorme  1 
en  juillet  ou  en  août  dans  une  coque  molle, 
enveloppée  de  mousse  ,  et  son  papillon  éclôt 
quelquefois  trois  semaines  après ,  mais  le 
pluf  souvent  au  printemps  suivant.    (D.) 

UÉTÉRODOI^TE.  poiss.  —  Syn.  de  Ces- 
tracion. 

*IIÉTÉRODYME.  Heterodymus.  térat. 
—  Genre  de  Monstruosités  doubles,  appar- 
tenant à  la  famille  des  Ilétérotypiens  Voy. 
ce  mot.  (Is.  G.-St.-H.) 

'HETEROGAMIA,  Monn.  ixs.— Syn.de 
Polyphaga,  Burm.  (Bl.) 

«HETEROGASTER  (  tupo; ,  difTércnt  ; 
yxTrnp,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue,  avec  le  Callidium  pili- 
corne  d'Olivier,  espèce  indigène  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon.  (C. ) 

*HETEBOG£NEA,  Knoch.  ins.  —  Syn. 
de  Lknacodes,  Latr.  (D.) 

UETEROGRAPUA.  bot.  ca.— Koy.  ope- 

GBAPHA. 

HETÉROGYNES.  Heterogyna.  ins.  — 
Non  donné  par  Latrellle  {Fam.  nat.  du  Règ. 
antm.  )  à  une  famille  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte-Aiguillon.  Elle 
conoprend  des  Insectes  parmi  lesquels  on 
trouve  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neu- 
tres, et  renferme  deux  tribus,  les  Formi- 
caires  et  les  Mutillaires.  Toy.  ces  mots. 

«HETEROGYKIS  (crcpo/cvr;;,  hétérogène), 
uis.  —  Genre  de   Lépidoptères   créé    par 
II.  Rambur(i4fin.  Soc.  ent.  de  France,  1836, 
t.  V,  p.  554),  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui  le  met  dans  la  tribu  des  Zygéiiides , 
mais  qui,  d'après  ses  caractères  à  Télat  par- 
fait, nous  parait  appartenir  plutôt  a  celle  des 
Psyehides  où  nous  Favons  placé  dans  noire 
Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe.  Ce  g. 
offre  cela  de  particulier  que  les  femelles , 
absolument  aptères,  conservent ,  ainsi  que 
leurs  chrysalides  ,  les  couleurs  et  presque 
la  forme  des  Chenilles  qui  sont  légèrement 
pubescentes,  courtes  et  onisciformes ,  de 
aorte  que  les  métamorphoses  de  celles-ci  se 
réduisent  presque  à  de   simples  change- 
ments de  peau,  quand  elles  doivent  donner 
des  femelles;  une  autre  anomalie,  c'est  que 
les  femelles  s'accouplent  sans  sortir  de  la 
coque,  ce  réseau,  qui  enveloppait  leur  chry- 
Mlide,  et  qui  sert  de  réceptacle  à  leurs  œufs. 
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Quant  aux  mâles,  ils  ont  les  ailes  bien 
développées ,  à  demi  transparentes  comme 
celles  des  Psychés,  et  les  antennes  très  pec- 
linces  ;  les  barbules  de  celles-ci  sont  peu 
serrées,  et  chacune  d'elles  forme  un  angle 
presque  droit  avec  la  tige  ;  leur  longueur 
diminue  successivement  du  milieu  de  cette 
tige  à  son  extrémité  ;  un  autre  caractère  des 
m&les  est  d'avoir  Tabdonien  terminé  par 
deux  crochets  en  forme  de  pinces  qui  se 
réunissent  par  leurs  pointes. 

Le  genre  dont  il  s'agit  ne  renferme  jus- 
qu'à présent  que  3  espèces,  savoir  :  Vllete- 
rogynis  pemilla  (  Tinea  id.  Hubn.),  qui  se 
trouve  en  France,  en  août,  dans  les  envi- 
rons de  Digne,  et  les  //.  paradoxa  et  affinis, 
découvertes  par  M.  Rambur  en  Andalousie. 

(D.) 

«UETEROLEPIS  (?r«poç,  différent  ;  li- 
wt';,  écaille),  rept.  —  Sous-genre  de  Slel- 
lions  d'après  Fitzinger  (5ys^  rept.,  1843). 

(E.  D.) 

IlETEROLEPIS  (  ?T«poç ,  différent  ;  ît- 
frt{,  écaille),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées,  établi  par  Cassini 
{in  Bullet.  Soc.  philom.,  1820,  p.  26).  Petit 
arbuste  du  Cap. 

*RET£ROMËLES  (Frcpoç,  différent; 
p7cî,  membre),  rept. — MM.  Duméril  et 
Bibron  (  Erpétologie  générale,  Suites  à  Buf- 
fon ,  de  l'éditeur  Rorel)  ont  crée  suus 
ce  nom  un  genre  de  Reptiles  voisin  de  celui 
des  Seps,  et  s'en  distinguant  principalement 
en  ce  qu'il  présente  deux  doigts  au  lieu  de 
trois  aux  pattes  de  devant,  et  en  ce  que  les 
trous  auditifs  sont  presque  cachés  par  les 
écailles. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est 
V Ikteromeles  mauritanicus  Dum.  et  Bib. 
{loco  citato),  quia  été  trouvée  en  Algérie  par 
M.  le  colonel  Lcvaillant.  (E.  C.) 

IIKTÉRO^IÉRES.  Ilcteromera  |(  îupoç , 
différent  ;  iMçjoi ,  partie),  ins.  —  Nom  donné 
à  une  des  quatre  sections  qui  divisent  Tor- 
dre des  Coléoptères.  Voy.  ce  mot.     (D.) 

♦IIÉTÉROMÈTRE.  ïïelerometrus  (cTcpa- 
fxcTpoç,  de  mesure  différente),  arach.  — 
MM.  Hemprich  et  Erenberg  désignent  sous 
ce  nom  une  section  des  Scorpionidcs,  ainsi 
caractérisée  :  «c  Oculi  duo  frontales  an- 
teriores  a  se  invicem  minori  spatio  quam  a 
postico  frotUali  distantes.  Omnes  species  pal' 
porum  manibus  valde  dilatatis  convenire  vi- 
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dentur.  Les  espèces  qui  peufent  être  confi- 
dërécs  comme  t^pe  de  celle  section  soni  les 
Buthus  palmazhki  ei  t/imiffr  Hempr.  et  Eh- 
renb.  iH.  L.) 

'HETCnOMITA  (  cnsi; ,  différent;  »t. 
Ts;,  fil  ;.  ITT*.  —  M.  Dujardin  iCompies- 
rendutdeiAcad.dfSSc.^  Ib40,et /nA.  IS&I; 
déftiçne  ain^i  un  senre  d'Infusoires  de  U 
famille  de»  Slonadien».  U  renferme  3  espè- 
ces, parmi  lesquelles  nous  citerons  Vlletero- 
mita  orata  DuJ.,  truu^é  dans  une  fonuine 
au  sud  de  Paris.  Voy.  io5idie?(s.  (  E.  D.) 
*HETER01I0RPHA,  Kirby.  i«.— Sy- 
Donyme  de  Drepanus^  llliger.  .D.) 

HETEROIIORPHA  ,  Cass.  bot.  pb.  — 
Syn.  ô'IJeterolepis,  Cass. 

'  *II£TÉROMOnPUE.  Heteromorphut. 
TÉiAT.  —  Genre  très  peu  connu  ,  ei  encore 
très  mal  déterminé  de  Monstruosités  dou- 
bles, appartenant  a  la  famille  des  Hétéro- 
lypiens.  (Is.  G. -Sx. H.) 

IIÉTÉROMORPRES.  p<^lyp.— Syn.  de 
Spongiaires. 

IIETEROMYS  (rrcpc;,  différent;  uv;, 
rat;.  VIS.  —  A.  G.  Dcsmaresl  (.Your.  Dict. 
d'hist.  nat.  ,  t.  XIV,  1817  )  a  indiqué  le 
Hamster  anomal  comme  devant  servir  de 
type  a  la  création  d'un  nouveau  genre,  el 
11.  Lesson  (.Vn'.  tab.  du  règ.  anim.  Mam., 
18i2)  a  adopté  celte  coupe  générique.  Les 
Hetcromyx,  par  leur  forme  eitérieure,  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Kchimys  ; 
mais  par  leurs  abajoues  et  riiabilude  de 
ramasser  des  provisions,  ils  se  rapprochent 
des  Hamsters,  avec  lesquels  ils  ont  été 
longtemps  confondus.  Le  corps  est  couvert 
d>pines  lancéolées,  fines,  plus  fortes  sur  le 
dos  que  partout  ailleurs,  et  n'étant  que  des 
p<jils  so}eux  ,  assez  gros  et  raides  sous  le 
gosier  et  le  ventre  :  partout  ces  piquants 
sont  entremêlés  de  poils  plus  fins.  Les 
oreilles  sont  nues  ,  arrondies,  d'une  gran- 
deur médiocre  ;  la  bouche  est  petite  ;  les 
deux  incisives  supérieures  sont  apparentes; 
les  abajoues  sont  formées  par  une  duplica- 
ture  des  téguments  communs,  se  dirigeant 
Ters  la  base  des  dents  supérieures  jus- 
que vers  le  gosier,  el  montant  sur  les 
côtés  de  la  télc  jusqu'à  la  hauteur  des  yeui 
el  des  oreilles  :  ces  cavités,  tapissées  en  de- 
dans par  des  poils  rares,  sont  formées  pour 
ainsi  dire  de  la  même  manière  que  la  poche 
abdominale  des  Sarigues,  el  ne  ressembleDl 
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pas  du  loQt  i  ccllct  da  HaiMlcr  ordiBiin. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c^esl  l'Heleromyi  anomalui  Less.  {Mm 
anomalus  Thompson ,  Trams.  Soc.  Im»., 
Chcetus  anomalus  Dcsm.),  qui  a  le  port  et  la 
grandeur  du  Rat  commun.  Tout  le  dcm 
du  corps  est  d'un  brun  marron  ;  les  pirtia 
inférieures  des  joues  el  de  la  forfe ,  le  de- 
dans des  membres ,  le  Tenlre  el  la  moitié 
inférieure  de  la  queue  sont  blancs  ;  le  dcMOi 
de  la  queue  est  d*une  couleur  qui  approcbe 
du  noir.  Cet  animal  a  été  troBfé  dam  nie 
de  la  Trinité.  (E.  D.) 

*nÉTÉROMlI£.  Hsteromifsa  {în^:, 
différent;  ^vÇ« ,  je  suce),  i».  ^-  Genre  de 
Diptères ,  établi  par  Fallen ,  et  adopté  pir 
Meigen  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  le  nngi 
dans  la  divbion  des  Bracbocères,  fanille 
des  Atbéricères ,  tribu  des  Muscidcs.  L'ai- 
teur  en  décrit  8  espèces ,  dont  5  d'Europe, 
I  de  Java,  1  des  Iles  yaloulnes  et  1  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Noua  citeroM 
comme  type  1'//.  alricomis  Mdg.,  qoi  k 
trouve  en  France  et  en  Allemagne.    (D.) 

MILTERO\EllA(<7ip«{, différent;  «ISm, 
fil  ).  i.NFis.  —  Genre  d'infusoires  de  la  b- 
mille  des  Eugléniens,  créé  par  M.  Duùanlia 
(Infusoires,  1841).  Cies  Héléronèmes  ic  dii- 
tinguenl  surtout  par  la  présence  d*un  téga* 
ment  contractile ,  obliquement  strié  ;  mîi 
Ton  ne  peut  méconnaître  leur  rapport  bin 
prononcé  avec  les  Anisonémes.  On  nei 
connaît  qu'une  espèce,  VH.  marina  Du).. 
trouvée  dans  de  l'eau  de  mer  apportée 
de  Cette ,  el  conservée  pendant  quiue 
jours.  (E.  D.) 

'UÉTÉROXÈVRE.  Ileteronevra  ihnn 
différent;  *ivp«v,  nervure),  i-xs.  —  Geare 
de  Diptères,  établi  par  Fallen,  et  adopté  pir 
Meigen,  et  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  w- 
teur  le  place  dans  la  division  des  Brac^ 
cères,  subdivision  des  Dicbcles,  famillctfM 
Atbéricères,  tribu  des  Muscides.  Les  H^ 
téronèvres  vivent  dans  les  herbes.  M.  Mae- 
quart  n'en  décrit  que  2  espèces  •  l'uoe  ci 
Taulrc  d'Europe.  La  première  {HHsroMff 
nubila  Meig.)  se  trouve  en  Allemagae  •! 
dans  le  nord  de  la  France.  iDO 

*ll£T£ROKOMA  (rrtpo<,différenUfMi 
INirlage).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  bttiUi 
des  Mélastomacées-Rbeiiées,  éubli  par  lUr* 
tins  (Aoi;.  gen.  et  sp.,,  UI,  140,  t.  273). 
Plantes  herbacées  ou  suflinitesceniei  da  l> 
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nérique  tropicale.  Voyez  mélastomackrs, 
HETEROrVOTtS  {?"po;,  différent;  »«- 
T««,  dos).  iKs.  — Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, section  de^  Homoptères,  famille 
des  Membraciens,  établi  par  M.  Laportede 
Casteinau  pour  des  insectes  présentant  un 
protborax  très  développé  ;  une  tète  plane  et 
presque  triangulaire;  des  élytres  béantes  à 
rextrémité;  des  pattes  fort  grêles,  et  les 
jambes  prismatiques  et  ciliées.  On  n'en  con- 
natt  que  2  espèces  :  //.  Desckii  et  signatus, 
indigènes  du  Brésil. 

«HETEnO:^*lCIIUS  (  îrtpo; ,  différent; 
KwÇy  ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
lientanières,  Tamille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides-  Xylophiles,  simplement  in- 
diqué par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  der- 
nier Catalogue,  et  adopté  par  M.  Blanchard, 
dans  son  Hist.  des  Ins.,  t.  I,  p.  220. 

Ce  genre  ne  renferme  que  des  espèces 
exotiques ,  la  plupart  propres  à  PATrique. 
Le  Catalogue  do  M.  Dejean  en  désigne  15 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VIF,  syrichtus  (  Geolrnpes  id. 
Fabr.  ),  du  cap  de  Bonnc-lilspérancc.   (D.) 

MlETEnOI^YTARSUS  (frt.ooç,  différent; 
owÇ,  ongle;  Tap^oç,  tarse),  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Orthoptères,  ramillc  des  Man- 
tiens,  établi  par  Lefcbvrc  {Ann.  Soc.  evt. 
de  France  t  t.  IV,  p.  508)  pour  une  seule 
espèce ,  //.  A'2gyptiacus,  trouvée  en  Egypte. 

Voy.    M  AMIENS. 

•IIETEROXW  (?"po;,  différent;  3vv^, 
ongle).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  pcn- 
tanières ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéide^-Phyllophagcs  ,  établi  par 
M .  GuérînMenneville  (  Voyage  de  la  Coquille  y 
Ins.,  p.  86,  pi.  111,  fig.  0),  et  adopté  par 
MM.  de  Casteinau  et  Blanchard  dans  leurs 
ouvrages  respectifs^  Ce  dernier  auteur  le 
place  dans  son  groupe  des  Mélolonthites. 
Ce  genre  a  pour  type  et  unique  espèce  un 
Scarabée  de  la  Nouvelle-Hollande,  nommé 
par  M.  Guérin  Ucieronyx  aiistralis.    (D  ) 

*nÉTÉROPAGE.  Heteropages.  térat. — 
Genre  de  monstruosités  doubles ,  apparte- 
nant à  la  famille  des  Hétérotypiens.  Voy.  ce 
mot.  (Is.  G.-St.-H.) 

*IIETEROPALPtS  (  ?T«po; ,  différent  ; 
paipus,  palpe),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Longicornes , 
tribu  des  Lepturèles,  créé  par  M.  Buquet 
{Magoiindexool.,  1813,  pi.  118)  avec  une 

T.  tl. 


HET 


601 


espèce  de  Cayenne,  que  Tauteur  a  nommée 
//.  preliosus.  Cet  insecte,  d'un  beau  vert 
cuivreui,  a  les  palpes  terminés  en  forme  de 
marteau.  (C.) 

*llETEROPAPPUS  (?ripo,-,  différent, 
waiTtro;,  aiprctte).  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées- Astéroïdées,  établi  par 
Lessing(Nî/«o|>s.,  189).  Herbes  du  Japon. 

Voy.   COMPOSÉES. 

MIE  TEROPUAG  A  (rripoç,  différent; 

yx/M,  je  mange),  ixs.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères hétéromères ,  famille  des  Taiicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Latreille ,  établi 
par  M.  Dejean ,  et  auquel  il  rapporte  9  es- 
pèces réparties  entre  les  contrées  les  plus 
opposées  du  globe.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  V Ileterophaga  mauritanica 
{Tencbrio  id.  Fabr.),  qui  a  reçu  un  nom 
différent  de  chacun  des  cinq  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  et  qui  se  trouve  a  la  fois  en  Afri- 
que, dans  le  nord  de  TAllemagne  ,  les  Iles 
Philippines,  les  lies  Sandwich  et  les  Iles 
dépendantes  de  TAmérique.  (  D.) 

^IIETEROPIIAIVA  (? npoç,  différent  ;  yo»- 
vo; ,  brillant),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi 
par  M.  Burmeister  aux  dépens  des  Cétoines, 
et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  de  Ma- 
dagascar, savoir  :  les  Celonia  canaliculata 
eivillosula  de  MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 
IIETEROPIIYLLIM,  Bojer.  dot.  ph.— 
Syn.  de  MUneriaf  Lœfïl. 

♦IIETEROPIIYLLtS  (  Fripoç,  différent; 
yvî.)ov,  feuille).  iNs.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res hétéromères,  établi  par  M.  Klug  sur  un 
insecte  de  Madagascar,  qu'il  nomme  Chry^ 
somelinus ,  et  dont  il  a  donné  la  figure  et 
la   description  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Bericht  iibcr  cine  auf  Madagascar,   etc., 
p.  91  ,  lab.  IV,  fig.  4.  «  Cet  insecte ,  dit- 
il  ,  appartient  bien  à  la  famille  des  Téné- 
brionites;  mais  il  ne  ressemble  à  aucun  des 
autres  Hétéromères ,  et  a  plutôt  le  /actes 
d'un  Eumnrphns.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  de 
Casteinau,  qui  adopte  le -genre  dont  il  s*a- 
git,  le  range  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Latreille.       (D.) 
IlÉTÉROPODE,  Bonaparte,  ois.  —  Di- 
vision du  g.  Bécasseau.  (Z.  G.) 

1IÉTÉR01H)DES.  Heteropoda,  moll.  — 
Cuvier  a  donné  ce  nom  à  un  ordre  de  Mol- 
lusques comprenant  ceux  qui  ont  le  pied 
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ra>  ;  '^'-i  *  '*•  *!*  'IjnLiire*.  i«  Firole.etc. 
1':-,.  »:■--'. s.-'. 't. 

HÉTtHOPODES.  i:-:fr  y.vjj  ,  Lalr. 
.-,-«-  —  Sic.  c'\f*jî •>•.'**.  Miïoe-Edw. 
Vc..  rem;:  H.  L.) 

...  r  .-.-#  î-  i"ï ? .  —  'jerre  .i*»  P.;!»i'iei*  de 
Il  diiiïi:*::  '^^  Z.  ^Di^ires  (i^rreui.  deoifm- 
l.«  pir  M.  df  Kiir^ilr  i  :rfl  '■ffi-f.  I.»*^4,i» 
c«  On  f^.rf*  de  M.  •'»  'dr-j**.  el  qui  *>d 
di*iir*Tie  e&îenlielîenifLi  F«*r  TeiUienre  de 
desii  «-irie*  d*  celîjies  '.ude  p^res,  le*  unes 
deui  -:-a  ir*.:^  T  i«  p<u«  grande»  que  les  au- 
nes. Ce  «oijt  dfs  P'>1  jpiers  brancbu5.  a  bran- 
càft»  cîliLJrlqjes  el  comp^wée*  de  o-urhe» 
eoTeL-ppacte^. 

On  ne  cv^nnait  que  des  espèces  fossiles  de 
ce  ^nre.  Nous  indiquerons  cumnie  (}pe 
rtf^:er.j*;rj  it^piof-y^-a  Biainv.  {CerijjK-ra 
cr>p;-:fLr(]  Gûldr.;-,  trouvé  dans  la  craie  de 
Maêstri'Hii.  iF..  D.) 

•IlETEROPS  (  «T"-.; .  difWrenl  :  i^Gxi- 
iii;,  œil».  i!KS.  —  Genre  de  Coléoptères  *ub- 
pentameres.  rimille  des  L-inçiournes,  iribu 
des Cerambî-iR*.  propi-»sê  par  M.  Blanchard 
•  An".,  lU  '.a  >.-:.  f^'ym.  di  Fiancf  ,,  el  pu- 
h\\é  de{'Ui>  pir  l'aute^ir  (  liistvirf  des  In- 
ff.'tts,  lom.  II,  pi*:.  145'»,  qui  en  fait  un 
groupe  de  ses  Eburiiles.  L'espèce  ijpe,  ori- 
ginaire de  Cuba,  le  Pun'uh.enus  Lnry  Du- 
p-n-rh. .  E'-.r  .»  fi*?nJiaîti  Che\.  .  ou  Eri- 
y\'i$  ifKUiiuf  l»ej. .  a  èle  prise  au  \i}\ ,  à 
Marseille,  au  Ha^fc  i-t  a  Paris,  \illcs  où 
elle  aura  été  tran>pi.>riee  dans  des  bois  oioli- 
que*.  {Ci 

•  IIÉTKROPSIDES  vult.ux)  {î-ty^;, 
autre;  *t  î .  asi^eci -.  sll^.  —  Hauy  a 
jugé  convenable,  au  |Kiint  de  vue  de  la 
minéralvtf  ie  ,  de  distinguer  doui  classes  de 
mêiaui ,  dont  Tune  comprend  tous  les  nié> 
taui  anciennement  connus,  qui  s'olTrent 
d>u\-mémes  a  l'etal  mt'lailique  dans  la 
nature,  ou  peuvent  être  r.iciiement  ramenés 
el  conservés  à  cet  état  :  ce  sont  les  niétaui 
qu*il  a|»|>elle  autopsides^  les  métaui  pesants 
ou  méiaui  proprement  dits.  1^  seconde 
classe  comprend  tous  les  uiétaui  des  terres 
et  des  alcalis  qui  sont  légers  comparative- 
ment au\  autres ,  et  qui  ne  peuvent  pas  se 
montrer  naturellement  à  l'état  métallique, 
mnis  apparaissent  toujours  à  l'état  terreui 
à  raison  de  leur  grande  afQnilé  pour  Toxy- 
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cène.  Ha 07  les  nomme  héléropsides ,  parce 
qu'ils  se  montrent  sous  un  aspect  étrai- 
ger.  ^  (Del.) 

'HÉTÉROPTERE.  Hderopîera  {ïtiçm , 
différent;  «Tt:>cv  ,  aile).  I5S.  —  Genre  de 
Diptères ,  di^  ision  des  Brachoeères ,  fanille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides ,  funné 
par  y .  Maequart  sur  une  seule  espèce  retran- 
chée des  Copromyies  de  Fallen.  Cette  Mu* 
cide  est  de  la  Suède.  Fallen  la  nomme  pv- 
stlia.  Elle  est  d*un  noir  mat,  arec  les  balaa- 
ciers  blancs  et  les  ailes  hyalines.       (D.) 

UÉTÉROnÈRE.  Ikteroptera  (Foy.  k 
mot  précédent),  ins. — M.  Duméril  (Zoo(. 
anal.)  désigne  ainsi  un  genre  de  I>pidoptèra 
diurnes  qui  correspond  aux  Papillons  estro- 
piés de  Geoffroy,  et  en  partie  au  g.  Hetpem 
de  Latreille.  Voy.  ce  dernier  mot.      (D.) 

IIÉTÉROPTÈR£S.  iNs.  —  SecUoo  de 
Tordre  des  Hémiptères.  Voy.  ce  mot 

ll£TEROPTERlS(rrc.^o{,  différent;  «rt- 
e,:';,  aile,.  BOT.  PB. — Genre  delà  famille  des 
Malpighiacées,  établi  par  H.  B.  Kuotlifài 
//uni 6.  et  BonpL  \ov,  gen.  el  5;i.,  V,  163). 
Arbustes  de  FAmérique  tropicale.  Oa  n 
connaît  13  espèces  réiiarties  en  2  sectiiw. 

Voy.  XALPIGHIACKES. 

•HETEROPIS  (?Tîpc;,  différent;  «sî;. 
pied).  VAV.  —  M.  Jourdan  (Compfcs-mrfffi 
de  l'Acad.  des  5C.,  t.  V,  1837)  a  dfsi|Bé 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Marsupiioi 
formé  aux  dépens  du  grand  genre  Kaoçi}- 
ro(K  Les  ïfeteropus  ont  les  jambes  niédiuci^ 
ment  longues;  les  tarses  courts  et  é}4is, 
couverts  de  poils  touffus,  à  surface  plaotaire 
largement  dénudée  et  présentant  uo  %nué 
nombre  de  papilles  aplaties,  noires  ei(vr- 
nées  ;  les  trobièrae  et  quatrième  orteiU  l'é- 
tant pas  emboîtés  par  les  ongles ,  qui  sont 
petits ,  courts ,  obtus  et  légèrement  cour- 
bes. 

Fne  seule  espèce  entre  dans  ce  genre: 
c*est  VJIeteropus  albogularis  Jouni.  {loco 
citato),  dont  la  télé  est  marquée  d'une  K^ 
brune  longitudinale  ;  les  joues  sont  blaackl- 
tres  ;  les  oreilles  noires  en  dehors.  Jaunes  ci 
dedans  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poitriaect 
le  ventre  roux  ;  le  cou  et  la  partie  supérieuR 
du  df>s  gris  ;  les  fesses  d*un  fauve  rougeàtre; 
Fextrémité  des  membres  et  la  queue  d'un 
brun  foncé ,  cette  dernière  terminée  de 
blanc.  I/Hétéropc  à  gorge  blanche  marck 
plutôt  qu'il  ne  saute  :  il  a  été  trouTé  dus 
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Icf  montagnes  qui  sont  au  sud-ouest  de 
Sydney.  (K.  D.) 

*BETEaOPl-S  (?Tcpo; ,  différent  ;  irov; , 
pied).  BEPT.  — Sous-genre  de  Scinques,  d'à- 
prèf  M.  Fitzinger  (\or.  class,  rcpt.,  1836). 

(E.  D.) 
*BETEaOPtS  (êripo;,  différent;  wov;, 
pied),  ixs.  —  Genre  de  Culéoptères  hétéro- 
mèret,  famille  des  Taiicorncs,  établi  par 
11.  de  Castelnau  (Hist,  des  Ins.,  t.  II,  p.  221, 
Buffan-Duménil)  dans  la  tribu  des  Diapé- 
riales  de  ijitreille.  Il  n*y  rappurtc  qu'une 
seule  espèce  originaire  du  Pérou  ,  et  qu'il 
nomme  holosericeus.  (  D.) 

^HETEHOPLS  (Fripo;,  différent;  ttov,-, 
pied).  i?is.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
raères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Apostasimérides  orypto- 
rhyncbides ,  formé  par  nous  et  adopté  par 
Scbœnherr  (Syn,  gen,  et  sp.  Curculionid, , 
t.  VIII,  2  part. ,  pag.  1).  I/espècc  type  et 
unique ,  H.  africanus  Chev. ,  est  originaire 
du  Sénégal.  (G.) 

*HETEIIOPl'S(rrcpoç,  qui  diffère  ;  ttov;, 
pied).  iKs.  —  (îenre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Éla- 
térides,  créé  par  Germar  {Journal  d'Entomo- 
logie,  t.  111,  p.  217),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  du  Brésil  ;  les  // .  crocipcs  et  picipes 
de  Tauteur.  Ce  genre  avait  été  fondé  anté- 
rieurement par  M.  Guérin-Menne>illc(.l/a^. 
Jiool,,  1838,  p.  2:\)  pour  VEliUcrventralis, 

(C.) 
•H£TEIIOItHI.\A (fripo;,  différent;  ^:», 
nei).  15S. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellirornes ,  tribu  des 
Scarabéides  mélilopbiles,  établi  par  M.  West- 
wood  (Arc.  cnt.,  n.  IX  ,  p.  129,  pi.  33-36), 
et  adopté  par  M.  Blanchard  dans  son  His- 
toire des  Insectes. 

Les  llétérorbines  sont,  de  toutes  les  Célo- 
nides,  les  plus  remarquables  par  Téclat  de 
leurs  couleurs.  La  plupart  proviennent  des 
Indes  orientales.  M.  Burmeister,  dans  son 
Supplément,  en  énumèrc  23  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  cunnne  type  du 
genre  r/f.  nigritarsisWaiw.  (D.) 

IIETEnORHWCIlLS,  Lafr.  ois.  —  Sec- 
tion établie  dans  le  g.  Héorotaire.  (Z.  G.) 
^nÉTÉROllOSTUES.  Helcrovo^tres.  ois. 
—  Famille  artificielle  établie  par  M.  Lés- 
ion dans  Tordre  des  Kcbassiers.  Les  genres 
FUmmant,  Drome  et  Avocette  qui  la  com- 
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posent  sont  placés  par  G.  Cuvier  fort  loin 
Tun  deTautre,  et  dans  trois  familles  diffé^t 
rentes  qu^il  nomme  Pbsnicoptères ,  Culti- 
rostres  et  Longirostres.  (Z.  G.) 

''llKTËnOSCELlS  (  rrcpo; ,  différent  ; 
ffx/;o; ,  jambe),  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Mélasomes,  établi 
par  Latreille  et  adupté  par  M.  Dejean,  ainsi 
que  par  M.  Solier.  Ce  dernier,  dont  nous 
suivons  la  classification  ,  le  place  dans  la 
tribu  des  Asidites.  Il  n'y  rapporte  que  2  es- 
pèces, savoir  :  V Ileteroscelis  variolosus  (Pld- 
tynotus  id.  Fabr.)  et  VHeter.  parallelus  So- 
lier; toutes  deux  sont  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
eu  désigne  3  autres,  dont  2  du  même  pays  et  1 
(testudinarius)  dont  il  ignore  la  patrie.    (D.) 

^IIETEUOSCIADILM,  DC.  W)T.  pu.  — 
Syn.  de  Petagnia,  Cuî^sone. 

•IIKTÉUOSITE  (rnpoç ,  différent),  min. 
—  Espt'ce  minérale  de  Tordre  des  Phospha- 
tes, et  qui  est  à  base  d'oxyde  de  Manganèse. 
Quelques  auteurs  la  désignent  sous  le  nom 
d'Hélépozite.  Voy.  phosphates  et  manganèse. 

(Del.) 

IIKTKKOSPKUMA,  Cavan.  bot.  ph.  -— 
Syn.  dllclerûspennum,  Willd. 

IIETl!:UOSPl!:nMt.\I  (cnpoç,  différent; 
aTTcpaa,  graine).  iu)T.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  (^omi)osées-Sénécionidées,  établi 
par  Willdenow  Sp.  III,  2129).  Herbes  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy,  composéiis. 

"llËTFKOSril.ERlA  («"Tipoç,  différent; 
oyaipâ ,  boule).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons-Pyréiiomycètes,  de  la  tribu  des  Pha- 
cidiacés,  établi  par  Greville  {Scot.,  t.  103) 
pour  des  Champignons  croissant  sur  les  tiges 
des  plantes.  Voy»  pyrénomycètes  et  myco- 

LOUIK. 

'JIETEROSTEGINA  (  frcpc;,  différent; 
aT«>,  maison),  polyp.— M.  Alcide  d'Orbigny 
(Ann.  se.  nat.,  VII,  I82G)  indique  sous  ce 
nom  un  petit  groupe  de  Polypiers.    {E.  D.) 

♦IIETEROSTEMMA  (mpo;,  différent; 
aTt'fiuot,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Asclépiadées-Pergulariées,  établi 
parWightelArnott  (Corjrnfcu/.,42).  Arbris- 
seaux de  llnde.  Voy.  asclépiadées. 

IIETEROSTEMOX  (cripo;,  différent; 
aTr3>euv,  filament),  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Cssalpiniées,  éta- 
bli par  Desfontaines  (m  Mcm.  Mus.,  I,  281, 
t.  12).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  p.\pilionacées. 
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'HETEROSTEMUM,  NuU.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Sphœrostigma^  Sering. 

«HETÉnOSTEUNE.  Heterosternus  {txg- 
po;,  dilTérent;  arir,vcv,  sternum),  iss.  — 
Genre  de  Colêoplcres  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  dos  Scarabéidei 
xylophilcs  ,  fonde  par  M.  Dupont  sur  une 
espèce  unique  qui  habite  les  montagnes  de 
l'intérieur  du  Mexique  ,  d'où  elle  a  clé  rap- 
portée  par  M.  Le  Sueur.  C'est  un   très  bel 
insecte ,  de  grande  taille  (2G  lignes  de  long 
sur  11  de  large),  qui  s'écarte  tellement  {lar 
son  faciès  de  la  tribu  à  laquelle  il  appartient 
indubitablement  par  ses  caractères  généri- 
ques que ,  sans  ses  pattes  et  ses  antennes  , 
on  n'hésiterait  pas  à  le  ranger  itarnii  les 
Buprestides,  tant  il  a  de  ressemblance,  par 
sa  forme  générale  et  ses  couleurs  ,  a\ec  le 
Sternocera  caslanea.  En  effet,  son  corselet 
une  fois  plus  large  que  long,  et  ses  élytres, 
allongées  et  acuminées  comme  celles  des 
Buprestides,  lui  ôtent  entièrement  la  phy- 
sionomie d'un  Lamellicorne.  Ce  Coléoptère, 
tout-à-fait  anomal,  est  très  bien  figuré  sous 
le  nom  (ï Heterosternus  buprestoîdes  ,  dans 
le  Magasin  de  Zoologie  de  M.  Guérin,  année 
1832,  class.  IX,  pi.  10.  (D) 

«HETEROTAnStS  (  rrcpo;  ,  différent  ; 
rapffo; ,  tarse).  ISS.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Ténébrionites  , 
fondé  par  Latreillc  sur  un  insecte  du  Séné- 
gal. Cette  es|>èce  est  figurée  dans  Vlcoucgra- 
phie  du  Hègne  animal  de  Cuvier,  par  M.  Gué- 
rin ,  pi.  30,  fig.  11,  sous  le  nom  de  tene- 
brioides,  auquel  M.  Dejean  a  substitué,  nous 
ne  savons  pour  quel  motif,  celui  d'exaratus. 
Le  même  auteur  rapporte  à  ce  genre  deux 
autres  espèces  ,  Tune  des  Indes  orientales  , 
qu'il  nomme  Indicus^  et  l'autre  de  Java, 
nommée  inflatus  par  M.  Duquel.       (  D.) 

♦IIÉTÉROTAXIES.  ïleterotaxiœ  (TTipoç, 
autre,  dissemblable;  ra^;,  ordre,  arran- 
gement ).  TÊRAT.  —  Nom  du  second  em- 
branchement tératologique  {Voy.  anoma- 
lies) ,  comprenant  des  anomalies  caracté- 
risées dans  leur  ensemble  par  l'association 
de  deux  caractères  que  l'on  pourrait  croire 
inconciliables  :  elles  affectent  à  la  fois  un 
très  grand  nombre  d'organes ,  et  cependant 
De  mettent  obstacle  à  l'accomplissement 
d'aucune  fonction.  On  conçoit  que  de  telles 
déviations  ne  sauraient  avoir  lieu  que  dans 
des  cas  d'un  ordre  tout  spécial  :  il  faut  que  les 
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diferset  anomalies  élémentairef  dont  res- 
semble constitue  uiie  anomalie  complexe,  se 
trouvent  combinées  entre  elles  de  manirre 
à  se  compenser  mutuellement ,  à  annuler 
réciproquement  leurs  effets  fâcheux,  et  pour 
ainsi  dire  à  reproduire  en  quelque  sorte, 
sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  sens, 
toutes  les  conditions  de  la  \ie  normale.  Ce 
résultat  très  singulier  n'a  Jusqu'à  préseat 
été  réalisé  (et peut-être  n'est-il  pas  pos>ibie 
dans  d'autres  cas)  que  par  les  transposi- 
tions ou  mieux  les  inversions  des  organes. 
Ces  inversions  se  rapportent  toutes  à  deui 
genres ,  Vinienion  splancAniçue,  c'est-à-dire 
l'inversion  des  organes  contenus  dans  Ifs 
deux   grandes    cavités   splanchniques;   et 
Vinversion  générale ,  c'est-a-dire  l'inversioo 
des  organes  externes  aussi  bien  que  des  ia- 
ternes.  11  est  de  toute  évidence  que  l'inver- 
sion générale  ne  peut  être  oUsenée  que  fte 
les  êtres  qui  ne  sont   symétriques  ni  ini^ 
rieurement  ni  extérieurement.  Quanta  Tiu- 
version  splauchnique ,  elle  peut  être  obser- 
vée dans  la  plupart  des  animaux  :  mais  jus- 
qu'à présent  on  ne  la  connaît  que  cba 
l'homme. 

Elle  n*est  d'ailleurs  pas  rare  cbei  lut;  d 
en  vertu  même  de  cette  innocuité  qui  funse 
le  caractère  le  plus  remarquable  des  HM- 
rotaxies ,  on  Ta  observée  chez  des  individu 
de  tout  àgc.  Cn  grand  nombre  d'auteun, 
parmi  lesquels  nous  pou\  ons  nous  citer  nous- 
même,  l'ont  constaté  dans  ràgcadullerl 
jusque  dans  la  vieillesse.  Le  cas  le  pliure- 
lèbre  est  celui  que  Morand  obsena,  len 
1(>G0,  sur  un  soldat  invalide,  et  dontMéry 
entretint  à  celte  é|K>que  l'Acadéniir  Ati 
sciences.  Il  mourut  à  72  ans  sans  que  per- 
sonne eût  jamais  soupçonné  i'anomalirdiiot 
il  était  affecté ,  et  l'étonnement  des  méde- 
cins qui  en  firent  l'ouverture,  fut  eitr^r, 
lorsqu*ils  s'aperçurent  que  le  foie  se  troa- 
vail  à  gauche  et  la  rate  à  droite:  que  lei 
poumons,  le  cœur,  le  tube  digestif  et  uns 
les  vaisseaux  et  nerfs  splandmiques  se  trou- 
vaient renversés. 

V inversion  générale ,  qui ,  d'après  »a  de- 
finition  même,  est  véritablement  une  ioier- 
sion  splanchniqueavec  une  înversiiHi  curr^- 
pondante  des  organes  externes,  e»i  dts  i 
présent  connue  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux. Les  seuls  poissons  qui  nesoieutpii 
j   symétriques  ,  et  les  seuls  par  suite  ^^ 
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leepUblflf  d'in?enion  générale,  les 
êtes,  en  offrent  assez  fréquemment 
pies.  Les  Pleuronectes  contowinés 
4més  des  auteurs  ne  sont  autres 
Pleuronectes  affectés  d*inversion 

es  Mollusques  gastéropodes ,  Tim- 
1  de  la  symétrie ,  loin  d*èlre  une 
rite  remarquable  d*uue  ou  dcui 
(iccpiionnelles,  devient  un  carac> 
|ue  général ,  la  coquille  spirée  dont 
irvus  la  plupart  de  ces  aiiimaui 
métrique  aussi  bien  que  les  vis- 
là,  dans  rinversion  telle  qu'elle  se 
chez  les  Gastéropodes ,  deux  genres 
icalions  dont  la  coïncidence ,  quoi- 
erçue  de  la  plupart  des  concbylio- 
est  une  nécessité  physiologique: 
sèment  des  viscères  et  le  retourne- 
la  coquille.  Les  cas  de  ce  genre  sont 
lent  communs.  Sur  les  11  genres 
irck  comprend  sous  le  nom  de  Co- 
il  en  est  quatre ,  les  Hélices ,  les 

les  Agalhines  et  les  Cyclostonies , 
quels  j'ai  pu  constater  par  moi- 
inversion  :  encore  pour  le  premier 
os  trois  espèces  et  pour  le  second  dans 
es  exemples  sont  beaucoup  moins 
I  chez  les  Canalifères ,  et  ils  dc' 

même  rares  dans  les  autres  fa- 
is le  sont  beaucoup  plus  encore,  si 
en  existe  de  parfaitement  authcn- 
dans  la  classe  des  Mollusques 
I. 

rersions,  soit  générales,  soit  splanrh- 
;ont  de  toutes  les  déviations  orga- 
elles  qui  ont  été  le  plus  souvent 
ts  par  les  partisans  de  la  doctrine 
les  originairement  anomaux  et  du 
de  la  préexistence  des  germes,  dont 
triue  n'est  qu'un  corollaire,  ou, 
eux  dire,  qu'un  cas  particulier. 
ns  montré,  dans  notre  Traité  de  té- 
' ,  que  les  partisans  de  la  doctrine 
ne  sont  nullement  réduits,  comme 
;aient  leurs  adversaires,  à  recourir 
hèsede  causes  tellement  complexes 
erait  en  droit  de  les  déclarer 
ment  inadmissibles.  Toutes  les  con- 
euvent  en  définitive  se  ramener  à 
B  :  la  perturbation  du  développe- 
jn  organe  dominateur  dc  tous  les 
t  les  entraînant  après  et  avec  lui 
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hors  des  voies  normales.  Cet  organe  domi- 
nateur, c'est,  selon  M.  Serres,  le  foie,  du 
moins,  chez  rbomnie  et  les  animaux  supé- 
rieurs; c'est  ce  viscère,  si  volumineux,  si 
important  pendant  la  vie  embryonnaire, 
qui,  par  le  développement  inégal  de  ses  deux 
lobes,  d'abord  égaux  et  symétriques,  exerce 
une  influence,  soit  immédiate,  soit  médiate, 
sur  tous  les  autres  viscères,  et  en  détermine 
la  situation  diffinitive  à  Pintérieur  des  deux 
cavités  splanch niques.  Si  c'est  le  lobe  gau- 
che qui  s'atrophie ,  les  organes  prennent 
une  disposition  déterminée,  qui  est  la  dis- 
position normale.  Si  c'est  le  droit,  ils  pren- 
nent la  disposition  inverse,  qui,  au  fond, 
n'est  pas  moins  régulière  que  la  précédente, 
mais  qui,  se  présentant  rarement,  est  dite 
anomale. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres, 
mais  plus  clairement  peut-être,  l'anomalie 
est,  non  pas  un  désordre,  mais  un  autre 
ordre.  La  seule  différence  entre  elle  et  la  dis- 
position normale,  c'est  que  celle-ci  se  pré- 
sente chez  l'immense  majorité  des  individus 
d'une  espèce,  l'autre  chez  un  petit  nombre. 

Kt  même,  comme  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  dc  deux  états  équivalents  de  l'orga- 
nisation, l'un  soit  constamment,  et  chez  tous 
les  animaux,  le  plus  commun  ,  et  l'autre  le 
plus  rare,  il  se  trouve  des  espèces  chez  les- 
quelles la  disposition  la  moins  ordinaire  se 
présente  généralement  et  devient  l'état  nor- 
mal. L'observation  n'a  point  encore  fait  con- 
naître de  telles  espèces  parmi  les  animaux  que 
leur  organisation  rapproche  de  l'homme; 
tous  les  mammifères  ont,  par  exemple,  le  foie 
ou  également  étendu  dans  les  deux  hypo- 
chondres,  ou  plus  développé  adroite.  Mais 
les  exemples  ne  nous  manquent  pas  parmi 
les  vertébrés  inférieurs  et  parmi  les  mollus- 
ques. Ainsi,  parmi  les  Pleuronectes,  plusieurs 
espèces  du  genre  Plie  et  des  genres  voisins, 
ont  normalement  les  yeux  placés  et  le  corps 
vivement  coloré  du  côté  gauche.  De  même, 
il  existe,  parmi  les  Mollusques  gastéropodes, 
des  espèces  où  la  disposition  appelée  par  les 
conchyliologistes  sinislrale ou  séneslre,  carac- 
térise, non  plus  des  variétés  anomales,  mais 
l'état  normal  lui-même. Lesexemplessontsur- 
tout  nombreux  dans  cette  même  famille  des 
Colimacés,  qui  présente  plus  fréquemment 
qu'aucune  autre  des  exemples  de  l'inversion 
individuelle  et  anormale.  Je  citerai  Vlhlix 
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itme$alenûSt  VA'haiina hicarinata^  pliuîean 
Maill'iU,  CljQiilies  et  Bulimes,  espèces  dans 
iMqudles  U  crjquitle  e»t  consummeot  sinis- 
trale,  a  muÎDi  qu'une  imeriion  aoomale  et 
îodi^îduelle,  neutraliiaot  pour  ainsi  dire 
riD%eniùO  »péciûque  et  normale,  ne  tienne 
rameoer  ai-cideutelienieot  ranimai  au  type 
le  plui  ordinaire  parmi  les  Mollusquef  gas- 
Urupudes.  (Is.  G.-St-Hil.) 

'HETEROTIIALAML  S '.TtiV';,  différent; 
6x^3  %;,  lit;.  BfuT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Comp>j>éeâ-.Vstêroidées,  établi  par  Les- 
ftinf  in  Ltnnaa,  V,  Uâ;  VI,  505).  Arbustes 
du  Brésil.  l'(/y.  ûJipijSExs. 

HKTEROTUECA  (  iTip-.; ,  différent; 
^xx  ,  en^el'jppe  ).  bût.  ro.  —  Genre  de  la 
Camille  des  Composées  -  Astéroidées  ,  établi 
par  Ca>«ini  c  in  BuU.  soc.  phHûm. ,  1817  ). 
Herbes  du  Meiique  et  de  l'Amérique  bo- 
réale.  Voy.  CuMPuSLES. 

'UETEUOTIIOPS  (?T«.oc;,  différent; 
©••Y,  flatteur),  lns.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu 
des  Staphilinidei  ,  éubli  par  11.  Kirby  et 
adopté  par  Vf.  Erirbson  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  ,  p.  515.  Il  en  décrit  6  es- 
pèces ,  dont  5  d'Europe  et  I  de  la  Colom- 
bie. Ces  insectes  se  tiennent  sous  la  mousse 
et  sous  les  feuilles  tombées  ,  où  ils  \ivent  de 
leurs  débris.  (D.) 

-IIETEROTOMA  ,  Bourl.  iss.  —  Syn. 
û'OrvtieseUa ,  Templ.  (  H.  L.) 

•IIETEKOTOIIA  (  Tripe;,  différent  ;Te- 
piî,  section),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Lobéliacéeà-Lobéliées ,  établi  par  Zuc- 
carini  {in  Flora,  1832;.  Herbe  du  Mexique. 

Voy.   LOBKLIACLLS. 

UETEROTlUCIlt^l  {îxt^o;,  différent; 
6pi;,  Tp;';çc;,  poîl).  BUT.  PH.  —  Bîeberst.,  sjn. 
de  Saussurea,  DC. — Genre  de  la  famille  des 
yélastomacées-Micooiées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.,  111,  173).  Arbrisseau  de 
Saint-Domingue.  Voy.  mélastomacees. 

MIETEROTROPA  (Tripo;,  différent; 
Tpîwo;.  tour).  B<jr.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aristolochiées,  éUbli  par  MM.  Mor- 
reu  et  Decaisne  {in  \ouv.  Annal,  se.  nat. , 
11,314,  t.  10).  Herbes  du  Japon. Toy.  aris- 

TOLOCHIÉES. 

«HETEROTROPIS  («rtoo;,  différent; 
TP'-ntç,  carène),  rept. — Division  de  Stellions 
d'après  M.  Fitzinger  (Sj/sr.  rept.,  1842). 

(E.  D.) 
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*aÉTÉBOTYPE.  HatenQlypui.  téiat.  ~ 
Genre  très  peu  connu  de  monstruosités  dou- 
bles ,  appartenant  à  U  famille  des  Uéléro- 
typiens.  Voy.  ce  mot.        (Is.  G.-St.-H.) 

'HÉTÉROTl  PIEXS.  HeUroiypi  («Tip»;, 
autre  ,  dissemblable  ;  rviro;,  modèle,  ty|ie]. 
terat.  —  Famille  très  remarquable  de 
Monstruosités  doubles ,  appartenant  à  Tor- 
dre des  Parasiuires,  caractérisée  par  Funioa 
antérieure  de  deux  indi\idus,  Fun  de  con- 
formation généralement  normale,  et  par  roa- 
séquent  autosite,  Fautre  très  imparfaitement 
développé,  et  parasitique.  C'est,  en  un  mot, 
une  sorte  de  fœtus  qui  se  trouve  appendu  au- 
devant  d'un  individu  qui  vit  à  la  fob ,  et 
pour  lui-même  et  pour  son  frère. 

Les  deux  individus   composants  ,  tou- 
jours  fort  inégaux  en    volume,   ne  sont 
pas  moins  inégalement  développés.  Le  pan- 
site  peut  être  comparé  ,  sous  tous  les  np- 
ports ,  à  un  monstre  Acépbalien  ou  Parar^ 
pbalien   {voyez  ces   mots),  et  tellement 
que  ce  rapprochement  nous  dispense  d*oof 
description  de  ses  organes  et  de  ses  tissus, 
arrêtés ,   comme    chez   les   Monstres  qv 
nous  venons  de  nommer ,  dans  Fuoe  def 
premières  phases  de  leur  développement. 
Aussi  le  parasite  n>st-il  qu'une  sorte  d'ap- 
pendice plus  ou  moins  inerte  du  grand:  eo 
sorte  que  le  monstre  parasitaire,  bien  qu'i- 
natomiquement  double  ,  peut  être  assimilé 
sous  le  rapport  physiologique  à  un  être  sim- 
ple et  unitaire. 

Le  parasite  peut  être  d'ailleurs  plusna 
moins  incomplet  U  peut,  comme  un  .\rf- 
pbalien,  se  composer  seulement  de  la  région 
sous-ombilicale  du  corps  ;  ou  bien,  disposi- 
tion sans  analogue  parmi  les  monstres  uni- 
taires, de  la  région  sus -ombilicale,  ou  bien, 
comme  un  Paracéphalien,  il  peut  avoir  l'une 
et  l'autre  à  la  fois.  Los  Monstres  Hétérol}- 
piens  sont  donc  tantôt  doubles  inférieure- 
nient,  simples  inférieurement  ;  tantôt  dou- 
bles supérieurement  ,  simples  inférieure- 
ment; tant<)t  doubles  supérieurement  et  infé- 
rieurcment.  Delà  trois  genres  très  distinrts: 
les  Héléradelpbes ,  qui  représentent ,  panni 
les  Monstres  parasitaires,  les  Déradelpbe»  el 
Tboradeiphes  ;  les  Ilélérodymcs ,  qui  sont 
analogues  aux  Psojymes,  Dérodymes  et  Xi- 
phodynies  ;  les  Hétéropages ,  qui  sont  cum- 
parables  aux  Xiphopages  et  Sleniopa^e». 
Sous  un  autre  point,  on  voit  aussi  qucTHé- 
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iéradelphie  résulte  de  Kunion  d*un  An'pha- 
lien  avec  un  Àulosite,  et  Ton  peut  déjà  prc- 
Toir,  d*aprcs  la  rréquenoc  des  monstruosités 
acéphaliques,  que  les  llétëradciphes  se  prc- 
ienteruni  de  niOnie  fréqucmnicnt  à  Tobser- 
valiuu.  On  conçoit,  au  contraire,  que  les  llé- 
téropages  qui  résultent  de  Tunion  d'un 
Paracéphalien  a\ec  un  Autosite ,  et  les  Hé- 
térodynies  qui  n'ont  point  d'analogues  parmi 
les  monstres  existants,  doivent  ^tre  fort  ra- 
res. Cesl  en  elTet  ce  qui  a  lieu.  Les  llété- 
ropages  et  les  Hétérodjmes  sont  même  au 
nombre  des  monstruosités  les  plus  rares 
aussi  bien  que  les  plus  curieuses. 

I.  Ultéiopage.  UeteropageSf  h.  Gcoff. — 
Deux  cas  seulement  nous  sont  roniius,  l'un 
décrit  dans  le  xvu'  siècle,  par  Pincet  et  Dar- 
tkolin,  Pautre  que  nous  avons  vu  nous> 
même,  mais  seulement  pendant  quelques 
instanUf,  et  sans  qu'il  nous  Tût  possible  de 
Texa miner  avec  soin.  C'était  d'ailleurs  un 
fœtus  mort-né.  L'Hétéropage  de  Pincet,  au 
contraire,  a  vécu  Jusqu'à  rage  adulte.  Il  jouis- 
sait d*une  très  bonne  santé,  et  lorsqu'on  le 
YO}ait  envclopiié  dans  son  manteau,  rien  ne 
pouvait  indiquer  en  lui  un  ^tre  monstrueux. 
Le  parasite,  mâle  comme  le  sujet  autosiie, 
ofTrail ,  d*après  les  figures,  tous  les  carac- 
tères Citérieurs  de  ce  genre  de  monstres 
unitaires  que  nous  avons  désigne  sous  le 
nom  de  Paracéphale.  Sa  télr  était  grosse , 
mais  mal  conformée.  Abandonnée  à  son 
propre  poids ,  elle  tombait  en  arrière,  et 
pendait  ainsi  renversée  au-devant  du  corps 
dePautre  sujet.  Sa  bouche,  toujours  béante, 
laissait  échapper  continuellement  de  la  sa- 
live. Ses  yeui  n'étaient  point  ouverts.  Ses 
membres  supérieurs,  courts,  mal  faits,  très 
contournés ,  n'avaient  l'un  et  l'autre  que 
trois  doigts.  La  moitié  sous  ombilicale  de 
son  corps  était  plus  imparfaite  encore ,  car 
les  organes  génitaux  n'étaient  qu'ébauchés , 
et  il  n'existait  qu'un  seul  membre  pelvien. 
Ot  ^tre  incomplet  était  presque  entière- 
nent  privé  de  mouvement;  incaiMible  de  se 
nourrir  par  lui-même,  il  vivait  uniquement 
des  aliments  pris  par  le  sujet  princifial  ;  fait 
que  l'analogie  nous  eût  conduit  à  admettre, 
■als  qu'il  est  intéressant  de  voir  confirmer 
^r  l'observation  directe. 

11.  Hétkrodymk.  Heterodymus,  Is.  Geoff.— 
Parmi  les  exemples ,  en  très  petit  nombre , 
que  rapportent  les  auteurs ,  deux  sont  sur- 
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tout  bien  connus  ,  l'un  par  des  observations 
dues  à  Winslo^  ;  l'autre,  beaucoup  plus  ré- 
cent, par  plusieurs  notices  insérées  dans  les 
Mémoires  de  la  Socicic  de  Java. 

Chez  rHélérodymede  Winslow,  la  petite 
tête  semblait  sortir  du  corps  principal,  et  le 
côté  droit  de  la  face  adhérait  même  forte- 
ment à  celui-ci  par  sa  partie  inférieure;  tout 
le  reste  de  la  tête  et  au>si  le  cou  étaient  au 
contraire  libres.  Les  choeux,  le  front,  les 
}cux,  une  oreille,  le  nez,  la  bouche,  le 
nienion,  les  dents  se  voyaient  distinctement. 
Lorsqu'on  touchait  à  celte  masse  parasiti- 
que  ,  le  sujet  principal  |»ercevait  les  sensa- 
tions, ainsi  que  Winslow  s'en  assura  par  une 
expérience  directe. 

Chez  rilétérod)me  de  Java,  qui  vécut  au 
moins  plusieurs  semaines,  le  parasite  se  com- 
posait d'une  tête  beaucoup  plus  fietile  que 
la  tête  principale  et  d'un  col  très  imparfait, 
s'élargiss.mt  inférieurement  en  une  sorte  de 
thorax  rudimentaire.  La  petite  têie,  mai  con- 
formée et  mal  S)  métrique,  a>ait,comniedans 
le  cas  de  Winslow,  la  face  dirigée  oblique- 
ment de  coté,  et  non  tournée  vers  le  cor|»s  du 
sujei  princi(»al.  Sun  sommet  était  couvert  de 
che\cu\  droits  et  hérissés;  les  deux  oreilles, 
de  forme  allongée,  étaient  placées  plus  haut 
qu'a  l'ordinaire;  le  nez  était  très  di.stincl ; 
les  veux  n'étaient  au  contraire  qu'indiqués, 
et  la  bouche  se  trouvait  im|)erforée.  Telle 
était  cette  tête  accessoire,  exactement  com- 
parable, connue  on  le  voit,  (Nir  ses  caractè- 
res extérieurs  ,  à  celle  d'un  Paracéphalien. 
Quant  à  la  conformation  interne,  elle  n'est 
pas  connue  ;  et  l'on  ne  sait  rien  non  plus 
des  liens  sympathiques  qui  unissaient  les 
deux  individus  composants,  si  ce  n'est  que 
l'autosite  donnait  des  signes  de  douleur 
toutes  les  fois  que  l'on  soulevait  ou  compri- 
mait la  masse  parasite. 

m.  HÉTknAnELPnR.  Hetcradelphus^  (leoff.- 
St.-Ilil.  —  A  l'égani  rie  ce  genre,  la  science 
ne  possède  pas  seulement  quelques  obser- 
vations curieuses ,  mais  une  suite  de  Ira- 
vaux  d'un  grand  intérêt  dus  à  Winslow,  à 
Huxtorff,  à  Sandifort)  à  M.  GeotTroy-Saint- 
Hilaire,  qui  a  établi  le  g.,  à  MM.  Serres, 
Mayer,  et  Zagorsky,  et  à  plusieurs  autres 
anatomistes.  Les  deux  faits  généraux  qui 
ressortent  de  leurs  travaux  et  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  nous-même,  sont, 
au  point  de  vue  anatomique,  l'exactitude  ri- 
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I  le  g.  Hétérotype  le  parasite  csl 
ien,  et  dans  le  genre  Hêléromor- 
icéphalien.  Ce  sont,  comme  on  le 

monstruosités  très  curieuses  par 
les ,  et  très  intéressantes  en  ce 
ennent  rendre  plus  évident  en- 
•Uélismc  de  la  série  des  Autosi- 
s  celle  des  Parasitaires. 

(Is.  Geoff.-St.-Hil.) 
OZOAIRES.  POLYP.  —  Syn.  de 
s.  Voy.  ce  mot. 

ROZIGES,    Bung.  bot.  pu.  — 
allstrœmia,  Scop. 
ROTAXIS ,   Lindl.    bot.    pu.  — 
icrypta,  Lindl. 

:.  Fa^tis(<pa/(0,  je  mange),  bot.  pu. 
Q  la  famille  desCupulifères.  Linné 
dans  son  genre  Fagus  le  Cb&tai- 

les  botanistes  modernes  en  sépa- 
>mple  deTournefort.  Ainsi  limité, 
être  présente  les  caractères  sui- 

fleurs  sont  monoïques.  Les  mâles 
es  en  chAtons  denses,  globuleux , 
it  pédicules ,  pendants.  Chacune 
compose  d'un  périanihc  campa- 
obes;  de  8  à  12  étamines  à  filets 
lérées  à  la  base  du  périanthe,  au- 
disque  glanduleux.  Les  femelles 
ies  par  deui  dans  un  involucre 
é,  hérissé  extérieurement  de 
tiquant  les  bractées  linéaires,  très 
■s,  qui  se  sont  soudées  dans  la 
e  partie  de  leur  étendue  pour  le 
lacune  d'elles  se  comp\>sc  :  d'un 
dhérent  à  Tovaire,  dont  le  limbe 
Ils;  d'un  pistil  à  ovaire  adhérent, 
•  loges  renfermant  chacune  un  seul 
Tope,  suspendu  au  haut  de  son 
rne.  Le  fruit  qui  succède  à  ces 
)rmé  de  deux  noix  triangulaires , 
nonospermes  et  uniloculaires  par 
nt  de  2  loges  et  de  2  ovules, 
I  dans  un  involucre  ligneux ,  hé- 
)inles  à  l'extérieur,  s'ouvrant  en 
fe$  pour  la  sortie  des  deux  noix. 

de  la  graine  est  dépourvu  d*al 
es  deux  cotylédons  sont  épais, 
ïlifsés  en  dedans;  la  radicule  est 
\  espèces  de  Hêtres  sont  peu  nom- 
lais  Tune  d'elles  mérite  particu  • 
de  fixer  l'attention. 

COMMUN,  Fagus  sylvatica  Linn., 
if  Gsrtii.,  vulgairement  nommé 
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Fflu,  Foyard,  Fayard.—  Cette  espèce  impor- 
tante croit  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Europe ,  du  midi  de  la  Norvège  jusque 
dans  les  localités  voisines  de  la  Méditerra- 
née; on  la  retrouve  dans  l'Asie-Mineureet 
l'Arménie,  dans  la  Palestine,  etc.  Elle 
s'avance  en  Norwége  jusqu'à  59"  de  latitude 
septentrionale,  dans  quelques  localités  bien 
situées;  en  Russie,  elle  ne  dépasse  guère  le 
50'  parallèle.  Le  Hêtre  s'élève,  terme  moyen, 
jusqu'à  20  mètres;  mais  on  le  voit,  dans 
certaines  circonstances,  atteindre  une  hau- 
teur de  30  et  même  40  mètres.  Ses  racines 
sont  peu  enfoncées  dans  le  sol  et  s'étendent 
horizontalement  jusqu'à  une  grande  dis- 
lance. Son  tronc  est  droit,  recouvert  d'une 
écorce  lisse,  peu  épaisse,  d'un  gris  clair; 
il  monte  souvent  très  haut  sans  se  ramifier, 
et  se  termine  ensuite  par  une  cime  touffue; 
de  là  l'épaisseur  de  son  ombre  et  le  petit 
nombre  de  plantes  qui  peuvent  croître  dans 
les  forêts  formées  par  cette  espèce.  Ses  feuil- 
les sont  ovales,  aigiiés  ,  plus  ou  moins  ci- 
liées ,  bordées  de  dents  inégales ,  vertes  et 
luisantes  à  leur  face  supérieure,  pubescentes 
à  l'inférieure  ;  elles  sont  portées  sur  un  pé- 
tiole court  et  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  stipules  roussAlres,  velues,  plus  lon- 
gues que  le  pétiole,  caduques.  Les  fleurs 
m.Mcs  sont  réunies  en  chatons  ovoïdes  portés 
sur  des  pédoncules  allongés  et  pendants; 
les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  des  pé- 
doncules plus  courts ,  naissant  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures.  Le  fruit , 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Fa f  ne,  se  com- 
pose de  2  noix  trigones,  longues  d'environ 
15  millimètres. 

Dans  les  contrées  qu'il  habite,  le  Hêtre 
se  platt  surtout  sur  le  penchant  des  monti- 
gncs  et  des  collines;  dans  les  Alpes ,  il  se 
trouve  principalement  du  côté  du  sud  ;  ail- 
leurs, il  se  montre  surtout  à  l'exposition  de 
Test.  Les  terrains  secs  et  pierreux  sont  ceux 
qu'il  parait  choisir  de  préférence.  Il  se  mul- 
tiplie facilement  de  graines,  qu'il  est  bon  de 
semer  immédiatement  après  qu'elles  sont 
arrivées  à  leur  maturité.  Ces  graines  per- 
dent promptement  leur  faculté  germina- 
tive;  elles  ne  la  conservent  pendant  tout 
l'hiver,  et  jusqu'au  printemps  suivant,  que 
si  l'on  a  le  soin  de  les  conser\er  stratifiées. 
Les  jeunes  pieds  provenant  des  semis  sont 
mis  en  pépinière ,  à  la  fin  de  la  première 
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année,  par  sillons  espacés  de  3  décimètres  ; 
on  les  plante  à  demeure  lorsqu'ils  ont  eu-  ! 
viron  2  mètres  de  haut.  Leur  développement 
est  plus  lent  que  celui  de  TOrme,  mais  plus 
rapide  que  celui  du  Chêne  ;  dans  des  cir-  ! 
constances  favorables ,  ils  peuvent  acquérir 
plus  de  3  mètres  de  hauteur  en  cinq  ans,  et 
de  0  à  8  mètres  en  dix  ans.  Dans  sa  jeu- 
nesse surtout,  cet  arbre  supporte  très  bien  la 
taille ,  ce  qui  le  rend  propre  à  faire  des  pa- 
lissades et  des  rideaui  de  verdure,  qui  ont 
même  sur  ceux  faits  avec  le  Charme  Pavan- 
tage  de  s*élever  plus  haut. 

La  floraison  de  cet  arbre  a  lieu  aux  mois 
d*avril  et  de  mai  ;  ses  fruits  sont  mûrs  au 
mois  d'octobre. 

Le  Hêtre  est  un  des  arbres  les  plus  utiles 
que  renferment  nos  forêts.  Son  bois  est  em- 
ployé en  très  grande  quantité  pour  un  grand 
nombre  d'usages.  Comme  bois  de  charpente, 
il  a  été  longtemps  laissé  de  coté  parce  qu'il 
a  peu  d'élasticité,  et  qu'il  est  très  sujet  à  se 
fendre  ;  mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  re- 
médier à  ces  défauts,  soit  en  le  coupant  au 
moment  où  l'arbre  est  encore  en  sève ,  au 
commencement  de  Tété,  soit  en  le  laissant 
dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq   mois 
avant  de  l'employer.  Ainsi  traité,  il  devient 
très  avantageux  pour  les  constructions ,  et 
il  est  même  employé  en  Angleterre  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  Comme  il  est 
presque  incorruptible  dans  l'eau,  il  est  très 
propre  à  la  confection  des  ouvrages  submer- 
gés. Son  grain  serré  et  sa  dureté  le  font  aussi 
employer  pour  beaucoup  d'objets  exposés  à 
de  nombreux  frottements.  On  en  fait  une 
grande  consommation  pour  la  fabrication  de 
meubles  communs;  et  pour  cela,  sa  facilité 
n  prendre  des  couleurs  diverses  le  rend  assez 
a\antugeux  :  cependant  il  e^tsujeià  se  tour- 
menter. Au  reste,  il  n'entre  jamais  dans  la 
confection  des  meubles  de  luxe.    Comme 
combustible,  le  bois  de  Hêtre  est  très  recher- 
ché, parce  qu'il  donne  beaucoup  de  flamme 
et  de  chaleur  par  sa  combustion.  Il  l'em- 
porte même  sur  le  Chêne ,  sous  ce  rapport, 
dans  la  proportion  de  1540  à  1497,  selon 
M.  Hartig.  Il  donne  un  bon  charbon  supé- 
rieur en  qualité  à  celui  du  Chêne. 

L'écorce  du  Hêtre  peut  être  employée 
pour  le  tannage  des  peaux;  mais  elle  est 
moins  avantageuse  sous  ce  rapport ,  et  des 
lors  moins  usitée  que  celle  des  Chênes. 
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Quant  à  son  emploi  en  médecine  comme  as- 
tringent, il  est  entièrement  nul  aujourd'hui. 
Les  fruits  du  Hêtre  ou  les  Faînes  donnent 
encore  un  nouveau  prix  à  cet  arbre.  Les  ani- 
maux frugivores  les  aiment  beaucoup  eo 
général  ;  les  Porcs  surtout  en  sont  friand* , 
et  ce  genre  de   nourriture  les  eograiîie 
promptement.  Leur  amande,  quoique  un 
peu  astringente,  est  agréable  à  manger;  on 
a'  dit  même  qu'après  avoir  été  torréfiée,  elle 
pouvait  être  employée  en  guise  et  en  place 
du  café;  mais  son  principal  mérite  consiste 
dans  l'huile  qu'elle  renferme  en  abondance, 
et  qui  peut  servir  à  la  préparation  des  ali- 
ments. Cette  huile  de  faines  a  Tavantagede 
pouvoir  se  conserver  plusieurs  années  sav 
rancir.  Sa  préparation  exige  des  soins  et 
des  précautions  qui  seules  lui  conservent  si 
bonne  qualité.  Ces  précautions  portent: 
1®  sur  l'époque  de  la  récolte,  qui  doit  avoir 
lieu  seulement  lorsque  les  fruits  tombrot 
à  terre ,  l'huile  n'y  étant  bonne  et  abon- 
dante que  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  pir- 
faite  maturité  ;  2°  sur  leur   dessircatii» 
lente  ;  3»  sur  le  mode  d'expression  par  l^ 
quel  on  agit  sur  eux.  Les  tourteaux  qui 
restent  après  l'extraction  de  l'huile  sennt 
surtout  de  combustible  lorsqu*on  a  a|isur 
les  fruits  tout  entiers,  et,  dans  ce  cas,  ils 
brûlent  en  dégageant  beaucoup  de  cbaJeor. 
On  peut  les  faire  servir  à  la  nourriluredes 
bestiaux  lorsqu'on  a  eu  le  soin  de  séparer 
les  amandes  pour  en  extraire  l'huile. 

Les  feuilles  mêmes  du  Hêtre  peuvent  être 
utilisées  :  les  Moutons  les  mangent voloo- 
tiers  lorsqu'elles  sont  sèches. 

Enûn,  aux  usages  nombreux  et  divendu 
Hêtre  et  de  ses  parties,  il  faut  ajouter  qu'il 
figure  très  bien  dans  les  jardins  pa)sa{;ert, 
surtout  sa  variété  à  feuilles  pourpres,  et 
celle  à  branches  pendantes  qu^on  nonunf 
Hêtre  parasol  ou  pleureur. 

Parmi  les  variétés  assez  nombreuses  du 
Hêtre  commun,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter les  suivantes  : 

l""  Hêtre  commun  à  feuilles  fomftt, 
Fagus  sylvalica  purpurea  Ait.,  vulgaire- 
ment nommé  Ilétre  pourpre,  Hélre  noir^ 
dont  les  feuilles  encore  jeunes  ont  une  teinte 
rouge  clair ,  qui  se  fonce  beaucoup  et  de- 
vient presque  pourpre  noir,  lorsqu'elles  at- 
teignent tout  leur  développement,  \erslf 
milieu  de  Tété.  Une  particularité  à  Ttmu- 
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Il  que  son  écorce  participe  de  la 
a  tes  Teuilles.  Cette  variété  a  été 
pour  la  première  fois  par  Durci 
Dontagnes  de  la  Thuringe  ;  on  dit 
id-mère  duquel  sont  provenus  tous 
*on  possède  aujourd'hui  existe  en- 
ion  arbor.  and  frutic. ,  p.  i950). 
)lie  le  Hêtre  pourpre  par  graines 
;refre.  Les  graines  qu'il  donne  pro- 
0  partie  des  pieds  à  feuilles  pour- 
partie  des  pieds  à  feuilles  vertes. 
re  commun  hétéropbylle ,  Fagus 
helerophylla  Lond. ,  F.  comptom- 
sf. ,  Hêtre  à  feuilles  de  Saule ,  rc- 
e  par  ses  feuilles  étroites,  de  for- 
diverses  :  les  unes  entières,  les 
isées  ou  sinuées-pinnatilides. 
re  parasol  on  pleurear,  Fagus  tyl- 
ndula  Lodd. ,   à  branches  pen- 

!  seconde  espèce  de  Hêtre  qui  mé- 
)  mentionnée  ici  est  le  Hétqe  d*A- 
a  Hêtre  ferrugineux  ,  Fagus  ame^ 
reet,  F.  ferruginea  Ait. ,  qui  rcs- 
«ucoup  à  notre  Hêtre  commun , 
i*en  distingue  par  ses  feuilles  acu- 
lordées  de  dents  aiguifs  et  saillan- 
iractèrequi  sert  aussi  h  le  distin- 
nent  de  notre  espèce  européenne, 
ans  ses  bourgeons  beaucoup  plus 
obtus ,  à  écailles  courtes ,  arron* 
Dnvexes.  Cette  espèce  croit  dans 
mdue  des  États-Unis.  Son  bois  est 
i  celui  du  Hêtre  commun.  Il  con- 
•endant  un  bon  combustible. 

(P.  D.) 
IODES,  ras.  —  Genre  d'Orthoplè- 
a  tribu  des  Locustiens ,  établi  par 
et  caractérisé  par  M.  Blanchard 
Ins. ,  t.  II ,  p.  238)  comme  suit  : 
;  très  épineux  ;  ély  très  et  ailes  nulles 
deux  sexes;  corps  épais.  Ces  In- 
citent Tancien  continent,  à  part 

HERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
la  famille  des  Saxifragacées,  établi 
S  {Gen.,  n.  320).  Herbes  de  TAmé- 
réale  et  de  TAsie  arctique.   Voy. 

CÉES. 

DELOTIA,A.  RIch.  bot.  ph.  — 
Balsamodendron,  Kunth. 
DUSA,  E.  Mey.  bot.  ph.— Syn.de 
/fie,  Echl.  et  Zeyh. 
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IIELLAXDITE  (nom  d'homme),  miîi.  — 
Espèce  du  groupe  des  Zéolithes,  et  qui  a  été 
longtemps  confondue  avec  la  Stilbile.  Voy, 
ce  dernier  mot.  (Drl.) 

*IIKL11XI.\  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asdépiadées-Pergu- 
lariées  ,  établi  par  R.  Rrown  (in  Mem.  Wer- 
ner.  Soc.,  I,  23).  Herbes  du  Cap.  Voy.  as- 

CLÉPIADKES. 

UEVEA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Si- 
phonia,  Rich. 

""IIEXABOTURIUM (f;,  six;  So'efiov, su- 
çoir). HELM.  —  Genre  de  Tréma todes  dû  à 
M.  Nordmann.  (F,  G.) 

^IIEXACENTHIS  (rç,  six;  xi'vrpov,  ai- 
guillon). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées-Thunbergices ,  établi  par  Nées 
{in  Wallich  plant,  as.  rar.,  111 ,  78  ).  Ar- 
brisseaux de  rinde.  Voy.  acanthacëes. 

*nKXACOTYLE  (  T^  six  ;  xoxvitï ,  ven- 
touse). HELM.  —  Genre  de  Vers  polycotyles 
ou  Polystomes.  (P.  G.) 

*1I£\ACTI\A,  Wild.  bot.  ph.  —Syn. 
d^Amaiouaf  Aubl. 

"^IIEXACTIS  (?Ç,  six  ;  âxti';,  rayon),  échin . 
—  Link  (de  Stell.  marin,  1733)  donne  le 
nom  d'Hexactis  à  un  groupe  d'Etoiles  de 
mer.  (E.  D.) 

IIEXADACTILE.  moll.—  On  désignait 
autrefois  sous  ce  nom  le  Plerocera  millepeda. 
Voy.  ptérocère.  (Desh.) 

IIEXADICA.  bot.  ph.  —  Genre  placé 
avec  doute  dans  la  famille  des  Euphorbia- 
cées,  établi  par  Loureiro  {Flor,  cochinch.). 
Arbre  de  Cochinchine. 

IIEXAGLOTTIS,  Vent.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Afontbretia ,  DC. 

*IIEXAGOi\lA  (<U7«v(o;,  à  six  angles). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen tanières , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Troncati- 
pennes ,  fondé  par  M.  Kirby  sur  une  espèce 
des  Indes  orientales,  quUl  nomme  termi- 
nota.  (D.) 

IIEXAGYME.  ïïexagynxa  (  T; ,  six; 
yv»>î ,  femme),  bot.  —  Linné  a  donné  ce 
nom,  dans  son  Système,  à  un  ordre  de 
plantes  comprenant  celles  qui  ontsix  pistils. 

MIEXALOBUS  (cÇ,  six;  îioÇo;,  gousse). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Anona- 
cées-Xylopiées ,  établi  par  Alph.  DC.  (m 
mem.  Soc,  se.  h,  n.  genev.j  V,  212,  t.  5, 
r.  1).  Arbrisseaux  de  la  Sénégambie  et  de 
Madagascar.  Voy.  AiioifACÉES. 


HEX 

LVII ,  p.  551  )  »  le  caractérise 

mu  ,  contractile,  continu  ou  inar- 
primé,  ovalaire,  atténué  et  ar- 
vanl,  élargi  Tortcment  et  pourvu 
de  trois  paires  de  petites  ventou- 
lales ,  profondes ,  inermes  ,  et , 
ilieu ,  d*une  paire  de  petits  cro- 
ies; bouche  en  forme  de  pore, 
id  d*une  ventouse  ovale ,  termi- 
8  nul  ou  inconnu  ;  les  deux  ori- 
pparcil  générateur  très  rapprochés 
intérieurs;  le  postérieur  le  plus 

(P.  G.) 
%TOME.  Ilexatoma  (  <Ç ,  six  ; 
le).  INS.— Genre  de  Diptères  établi 
D  et  adopté  par  Latreille ,  ainsi 
f.  Macquart.  Ce  dernier  auteur, 
fuivons  la  classification,  le  place 
rision  des  Brachocères,  subdivi- 
exachstes,  famille  des  Tabaniens, 
écrit  qu'une  seule  espèce,  assez 
irope  :  c'est  VHex€Uoma  bimacu- 
eigen  ,  qui  a  6  lignes  de  long  et 
ûre,  avec  une  tache  d'un  blanc 
e  chaque  côté  du  deuxième  seg- 
abdomen.  (D.) 

»EA  (f;tç,  vigoureux),  bot.  pu.  — 
la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
ablipar  Ltndiey  (m  Hookerjoum. 
Herbes  du  Pérou.  Koy.  orchidées. 

(J.) 
K)X  {«;*,  six;  oêoy;,  o»to;,  dent). 

nre  de  Coléoptères  pcntamères, 

i  Lamellicornes ,  iribu  des  Scara- 

ibli  par  Olivier  et  adopté  par  Fa- 

insi  que  par  Latreille,  qui  le  place 

ction  des  Xylophilcs. 

!  Ilexodon^  suivant  M.  Blanchard, 

ts  plus  remarquables  de  toute  la 

Scarabéides.  Sa  forme  sphérique, 

s    toutes   garnies  d'épines  ,  lui 

dit  -  il ,  un  aspect  fort  étrange. 

}  premier  décrit  et  figuré  deux  es- 

^  genre ,  l'une  sous  le  nom  de 

« ,  et  l'autre  sous  celui  d*umcolorf 

x  comme  originaires  de  Madagas- 

I ,  M.  Hope  en  a  publié  une  troi- 

n  nomme  Kirbyi ,  et  qui  paraît 

lèine  pays.  Enfin  M.  Kollar,  dans 

\  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Vienne 

I  a  fait  connaître  une  quatrième, 

le  ffopei. 
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Les  Hexodons,  d'après  la  remarque  de 
M.  Luczot,  officier  de  la  marine  royale,  ne 
sont  pas  rares  sur  les  bords  de  la  mer  ;  mais, 
comme  ils  se  tiennent  toujours  cachés  dans 
le  sable ,  ce  n'est  qu'en  faisant  de  légères 
fouilles  qu'on  peut  s'en  procurer,  car  il  n'en 
a  Jamais  vu  voler  ni  marcher  à  la  surface 
du  sol. 

Ces  insectes  sont  peu  répandus  dans  les 
collections  ,  et  il  parait  que  M.  Dejean 
n'en  possédait  pas  un  seul  dans  la  sienne, 
puisqu'il  ne  fait  pas  mention  du  genre 
Hexodon ,  même  en  synonymie ,  dans  son 
dernier  Catalogue.  (D.) 

MIEYDEniA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Geoglossumf  Fers. 

*HEYDIA  ,  Dennst.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Briedelia,  Wild. 

*HEYLA!VDIA  (nom  propre),  bot.  pb. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Poda- 
lyriées ,  établi  par  De  Candolle  {Prodr,,  II , 
123).  Herbes  de  l'Inde.  Voy.  papiuonackes. 

(J.) 
HEYMASSOLI,  Aubl.  bot.  ph.  ~  Syn. 

de  Ximenia ,  Plum. 

HEYIVEA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Méliacées-Trichi liées ,  établi  par  Rox- 
burgh  (m  Bot.  mag.,  t.  1738).  Arbres  de 
l'Inde.  Voy.  MitiACÉKS. 

HIAKS ,  Cuvier.  ois.  —  Synonyme  d'A- 
nastome  ou  Bec-ouvert.  (  Z.  G.) 

*  IllAI^iTES  (qui  engouffre  en  volant), 
ois.  —  Illiger,  dans  son  Prodromus^  a  fait 
de  ce  nom  le  titre  d'une  famille  dans  la- 
quelle il  comprend  les  genres  Hirondelle, 
Martinet  et  Engoulevent.  Cette  famille  cor- 
respond à  celle  des  Fissirostres  de  G.  Cuvier 
et  à  l'ordre  des  Chélidons  de  M.  Temminck. 

(Z.  G.) 

IIIATELLE.  Iliatella  (diminutif  d'hia- 
tus ^  ouverture),  moll.  —  Ce  genre  a  été 
proposé  par  Daudin  et  adopté  par  La- 
marck.  Il  a  été  établi  pour  une  petite  co- 
quille dont  Linné  faisait  son  Solen  minutus. 
Cette  coquille  n'est  point  un  Solen ,  mais 
elle  n'appartient  pas  non  plus  a  la  famille 
des  Cardiacées  ,  comme  Lamarck  l'a  sup- 
posé. En  effet ,  en  comparant  ses  caractères 
à  ceux  des  Saxicaves ,  de  la  section  des 
Bissomyes  ,  on  leur  reconnaît  une  identité 
parfaite.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
le  genre  Hiatellé  doit  disparaître  de  la  mé- 
thode f  et  l'espèce  qui  lui  sert  de  type  doit 
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ou  rarement  jaune-orange.  Elles  croissent 
dans  les  régions  tempérées  du  globe  et  sur- 
tout dans  les  lieux  élevés. 

Ce  genre  offre  plus  de  150  espèces  parmi 
lesquelles  nous  citerons  principalement  : 
1*  rEpERviÈRE  DES  MURAILLES,  //.  murorumj 
recherchée  autrefois  comme  remède  souve- 
raio  contre  les  maladies  du  poumon  ;  elle  est 
remarquable  par  les  petites  taches  brimes 
dont  sont  couvertes  ses  feuilles;  2"  TEper- 
viÈBE  OBAMGÉE  ,  //.  Qurantiacum  ,  cultivée 
dans  les  jardins;  cette  plante,  \ivace  et 
traçante,  est  brillante  par  la  belle  couleur 
orangée  de  ses  fleurs.  (J.) 

«HIEEACOM'X  (u>>^,  épervier;  ^w^ 
ongle).  causT. —  Genre  de  Tordre  des  Am- 
phipodes  ,  de  la  famille  des  Hypériens,  éta- 
bli par  M.  Guérin-Menneville  et  ainsi  carac- 
térisé par  ce  zoologiste  :  Corps  court ,  ra- 
massé,  composé  de  treize  segments,  non 
oimprîs  la  tête  ;  tète  ovale ,  très  grosse  ; 
antennes  au  nombre  de  quatre,  inégales; 
les  supérieures  de  la  longueur  de  la  tète, 
cachées  dans  une  fossette,  les  inférieures 
un  peu  plus  larges  ;  pieds  des  deux  preuiic- 
rcs  paires  assez  courts  ,  simples ,  égaux  en- 
tre eux,  à  articles  aplatis;    troisième  et 
quatrième  terminés   par  une  petite  main 
imparfaitemant  didactyle;  cinquièmes  pieds 
les  plus  grands  de  tous,  et  ayant  le  cin- 
quième article  terminé  par  un  ongle  assez 
grand,  aigu  et  un  peu  courbe;   siiièmes 
pieds  plus  courts;  enGn  ceux  de  la  septième 
paire  encore  plus  courts  que  ces  derniers, 
ayant  le  premier  article  grand ,  plat ,  les 
suivants  cylindriques,  moins  longs  ensem- 
ble que  le  premier,  recourbés  et  cachés  sous 
celui-ci  dans  le   repus;  les  trois  premiers 
segments  abdominaux  grands,  diminuant 
de   grandeur,    portant   chacun    une   paire 
d'appendices  natatoires  ;  les  trois  segments 
suivants  courts,  portant  chacun  une  paire 
de  lames  plates,  ovales,  un  peu  échancrées 
«u  bout.  On  ne  connaît  encore  qu*une  seule 
espèce  qui  appartienne  à  ce  genre  :  c'est  le 
HuuukOKfTX  RACCOURCI,  Hieraconyx  abbre- 
viatus   Guér. ,    décrite  et  figurée   dans  le 
Magasin  de  Zoologie,  1832.  Ce  petit  Crus- 
tacé ,  long  de  7  millimètres ,  a  été  trouvé 
par  II.  Gaudichaud  pendant  une  traversée 
des  Iles  Malouines  au  port  Jackson.    (II.  L.) 
HIERAX.  ors.  —  Genre  établi  par  Vigors 
pour  deux  espèces  de  Faucons,  les  Falco 


fringillarius  et  erythrogcnys.  Voycs  faucow. 
IlILItOCIlLOA  (.V..;,  sacré;  x><i« , 
herbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Phalaridées ,  établi  par  Gmelin 
(.Si6ir.,I,  iOO).  Gramens  vivaces,  répan- 
dant une  odeur  aromatique  ,  et  croissant 
entre  les  00-75"  de  latitude  boréale  et  les 
35-51"  de  latitude  australe.   Voy.  giiami- 

NKES. 

IlIKHOCIIOMiS ,  Mcdik.  bot.  pu. — 
Syn.  d'iluc/idiwm,  R.  IJr. 

lIIEnOCOM'IS,  Adaiis.  dot.  Pn.-Syn. 
d\4naslatica ,  Gxrtn. 

*IIIEKOF.VLCO  ,  Cuvier.  ois.—  Syn.  de 
Gerfaut.  (Z.  G.) 

*IIIEROMA,Flor.-Flum.  bot.  pu.— Syn. 
de  Davilla  ,  Velloz. 

IIIGGIXSIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Blume,  syn.  de  Pelunga,  DC.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiarées-Cinchonacées-Gardé- 
niées,  établi  par  Persoon  (Ench.,  I,  133). 
Sous-arbrisseaux   du  Pérou.  Voyez  iiuBi-i- 

CiiES. 

*IIILAUE.  ïlilara  (îiapô;,  gai,  joyeux). 
LNS.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Ura- 
chocères  ,  subdivision  des  Tétrach.Ttcs ,  fa- 
mille des  Tanystomes,  tribu  des  Empides, 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  Lalreille , 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  en 
décrit  19  espères  ,  dont  18  de  France  ou 
d'Allemagne  et  i  de  l'Algérie.  Celle-ci,  que 
Tauleur  nomme  Algira  ,  diffère  très  peu  de 
la  chjpcala  de  Meigen  ,  dont  elle  ircst  peut- 
être  qu'une  variété. 

Le  nom  générique  donné  à  ces  Diptères 
fait  allusion  à  la  gaieté  à  laquelle  ils  sem- 
blent se  livrer  en  formant  des  espèces  de 
danses  dans  les  airs.  (  D.) 

lilLAlUA  (nom  propre;,  but.  pu. —  D(«., 
syn.  d'Isolypus^W.  R.  K.  — Genre  delà  fa- 
mille des  Graminées-Phalaridées ,  établi 
par  Ilumboldt  et  Kunth  {Sov.  gen,  et  sp., 
I,  t.  37).  Gramen  vivace  indigène  du  Mexi- 
que. Voy.  GRAMINKKS. 

IULE.  BOT.  —  Voy.  GRAINE. 

*  IlIf.KKATKS.  Ifylebates.  ois.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Kchassiers ,  fondée  par 
Vieillot  pour  le  seul  genre  Psophia  (Agami). 

(Z.  G.) 

^ll]LLEniA,Flor.-Fiumin.  bot.  pu.  -- 
Syn.  de  Mohlana ,  Martius. 

IIILLI.%.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cinchonacées,  établi  par  Jac- 
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Yinle  :  Animal  semblable  à  celui  des  Pei- 
gne! ;  coquille  bivalve,  inéquivalve,  longi- 
Uidinile,  parfailement  close  ;  une  valve  ad- 
hérente; toutes  deui  ayant  le  bord  dorsal 
prolongé  en  oreillettes  presque  égales  et 
sans  ouverture  pour  le  passage  d'un  pied 
oud*un  byssus;  une  gouttière  centrale,  pro- 
fonde f  destinée  à  recevoir  un  ligament  in- 
térieur; une  seule  impression  musculaire 
subcentrale. 

Les  Hinnites  sont  des  coquilles  qui  ac- 
quièrent quelquefois  un  assez  grand  volume, 
et  dont  les  caractères  sont  à  peu  près  ceui 
des  Peignes.  En  eiïet,  les  valves  sont  ova- 
Uires,  plus  longitudinales  que  transverses  ; 
Tune  d'elles,  la  droite,  est  adhérente  et 
devient  irrégulière  par  le  fait  de  cette  adhé- 
rence; elle  est  un  peu  plus  grande  que  la 
valve  fupérieure  ;  la  charnière  est  celle  des 
Peignes,  mais  exagérée.  En  effet,  le  bord 
cardinal  de  la  valve  adhérente  se  prolonge 
souvent  en  une  sorte  de  talon  en  plan  obli- 
que ,  comparable  à  celui  des  Spondylcs;  la 
cavité  du  ligament  est  toujours  plus  grande, 
plus  profonde  que  dans  les  Peignes.  Par 
leur  manière  d'être,  les  Hinnites  ne  sont 
pas  éloignées  non  plus  des  Spondyles  ;  on 
pourrait  même  dire  que  ce  sont  des  Spon- 
dyles à  charnière  simple. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
peu  considérable;  une  seule  vivante  de  TO- 
céan  d'Europe  et  quelques  espèces  fossiles 
répandues  dans  les  terrains  tertiaires.  Pen- 
dant longtemps  elles  furent  les  seules  con- 
nues ;  mais  depuis  quelques  années  plu- 
sieurs autres  espèces  ont  été  découvertes 
dans  les  terrains  plus  anciens,  notamment 
dans  la  craie  et  jusque  dans  le  terrain  ju- 
rassique. (Dksii.) 

IILWL'LLS.  MAM.  —  On  donne  ce  nom 
scicntifiq  ue  à  un  Mulet,  né  du  ('heval  cl  de 
TAnesse.  (K.  D.) 

*IIL\M:LLS ,  Mégerle.  ins.  —  Syn.  de 
Tanymechus,  Voy.  ce  mot.  (C.) 

*IIII»0,  Camel.  bot.  pu.  -—  Syn.  d'An- 
fiam,  Lesch. 

*UIPOMELUS,  Dejean.  iss.  —  Voy  hy- 
roHELus,  Solier.  (D.) 

«HIPPAGROSTIS ,  Uumph.  bot.  pu.  — 
Syn.  fTOplismennSj  Palis. 

^HIPPAGL'S  («V7r7i>o';,  bAliment  q.  i  sert 
au  transport  des  chevaux;  forme  de  la  co- 
quille). MOLL.  —  Genre  proposé  par  M.  Lca, 

T.  Vl. 
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dans  son  ouvrage  sur  les  Fossiles  de  V Amé- 
rique septentrionale ,  pour  une  petite  co- 
quille qui,  d'après  sa  description  et  sa 
ligure ,  nous  parait  voisine  des  Lucines  ; 
cependant  il  nous  est  impossible  de  juger 
parraitemcnt  de  ses  caractères  sans  l'avoir 
sous  les  yeux,  et,  pour  nous,  ce  g.  demeure 
incertain.  (Desh.) 

IIIPPALIMLS    ptriroç,   cheval;     a.:tx.o;, 

marin),  poi.yp.  —  Genre  de  Polypiers  de  la 
famille  «les  Actinaires,  créé  par  Lamouroux 
{Exp.  nwt.des  Polyp.,  1821).  Les //i/ïpaW- 
mvs  présentent  un  Polypier  fossile,  fongi- 
forme ,  pédiceilé,  plan  et  sans  pores  infé- 
rieurement,  couvert  en  dessus  d'enfonce- 
ments irréguliers,  peu  profonds,  ainsi  que 
de  pores  épais  et  peu  distincts;  leur  oscule 
est  grand  et  profond  au  sommet  du  Poly- 
pier, sans  pores  dans  son  inti'rieur/pédicellé, 
cylindrique,  gros  et  court.  Les  llippnlimes 
se  rapprochent  beaucoup  des  llallirhoés , 
mais  ils  en  diffèrent  essentiellement  par 
l'absence  de  pores  sur  la  surface  inférieure 
et  sur  le  pédicelle,  et  par  leur  forme. 

l'ne  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  riIippAMMR  FONGOïDK  dc  LamouToux  (/oc*, 
c/r,  t.  70,  fig,  I),  qui  se  trouve  dans  le 
calcaire  bleu  oolitique  des  falaises  du  ('al- 
vados  et  y  est  très  rare.  (E.  D.) 

IIIPPAUCIHA,  Fabr.  ins.  —  Syn.  de 
Salyrns,  Lalr.  (D.) 

' nWV AWCllLS  {7nnypxo^,  Hipparque  , 
nom  propre),  ixs.  —  Genre  de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénidcs,  établi  par  Leach,  et  adopté  par 
M.  Stephens  dans  son  Catalogue  des  Insectes 
de  r Angleterre.  Ce  dernier  auteur  y  rap- 
porte 5  espèces  qui  n'ont  de  commun  entre 
elles  que  leur  couleur  verte,  ce  qui  ne  peut 
être  un  caractère  générique  :  aussi  sont- 
elles  réparties  dans  plusieurs  genres  dans 
les  autres  auteurs.  (D.) 

IIIPPAUIO\.  PALKONT.  —  Voy,  CHEVAL 
FOSSILK. 

MIIPPASTERI\S(77T7:o,',  cheval  ;  iTtr^o, 
étoile).  ÉCRIS.  —  Groupe  d'Astéries  désigné 
par  M.  Gray  {Ann.  ofnat.  /lis/.,  18i0). 

(E.  D.) 
IIIPPK.  Hippa  (TffTco;,  cheval),  crist.  — 
O  genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Hip- 
piens  et  à  la  famille  des  Ptérygures ,  a  été 
éUbli  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Chez  les  Crustacés  qui  com- 
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HIPPIFNn  -  ;  .  ,  ^.  _,>„  m.  em- 
ploie pir  M.  \[.  •--!:  :-.i.rî>,  f<i  (ionri^  à 
iJhP  irib j  .}..'  r-s-.i  '■-  ,•  .!  j^'parirent  à  U 
famille  tîC'i  l'-en  .-:->.  ^-  j  !i  s^^•li.>n  des 
I>éin  poules  anornij  il  i.hf/  ,e>  Cm  s  lacés 
la  rarapare  e>l  m  .r.s  .'ar.v  que  longue, 
irr,  rriri\eie  iMn-iwrs.ili'men: .  ei  do  plus 
I»r«:?enic  toujours  de  chaque  cùlé  un  grand 


pn^lMiffeaifiii  lameHeni  qui  recouvre  phi 
jm  m>Mn«  la  base  des  pattes  ;  poster ieuri- 
iLMi  fiif  est  tronquée,  et  semble  secoDti- 
i.^tT  âiec  la  portion  antérieure  de  Tabdo- 
c  -rt.  qui  est  très  large  et  lamelleuse  laté- 
n  f  rijeni.  L'une  des  paires  d'antennes.  Mit 
iiLieriie.  soit  l'eiterne,  est  toujours  Uii 
i  :.£ue.  Les  paiies-niàrboires  e&temes  s'Mt 
Lî  r.-uet  ni  palpe,  et  leurs  trois  dernien  l^ 
::i  tii-ui  très  développés.  LesiernuncK 
i.LiAut.  et  les  pattes  imparfaitement  «M- 
s::>  ti  :  celles  de  la  première  paire  sontas- 
c  .■laTt^Iei.  et  celle»  des  deui  ou  troispiiro 
s'^i«anie«  sont  terminées  par  un  article  b- 
ae.ieui  propre  a  fouir.  Les  pattes  posléfin- 
re^  >->at  filiformes,  senii-nicmbraneufctt 
rf<:-.:.rbees  en  avant,  et  cacbêes  entre  la 
liTi.ti  latérales  de  la  carapace  et  la  Utt 
d^  l>^ius  précédentes.  Le  pénultieoM aa- 
r.eau    de   Tabdomen    porte  toujours  UK 
piire  de  fau>ses  pattes  terminées  pir  dcui 
iimes  plus  ou  moins  ovalaires,  ciliées.  Lh 
Villes  se  voient  sur  le  premier  article  te 
paCtK  de  la  troisième  paire.  Les  braackia 
s--nt  disposées  sur  une  seule  ligne,  eti»^ 
rees  sur  un  pédoncule  qui  naît  avec  le  lias 
;  iL Teneur  de  leur  face  interne. 

Celle  tribu  renferme  trois  coupes  fràfif 

j  q:ie>  oèsiguées  sous  les  nums  de  HmipfSi 

I  .l.^uNca  et  hippa.  (H.  L-i 

i       IlIPPIOX  (Tirircov,  forme  de  cbeial).  i^t. 

rH.  —  Schm.,  î^yn.  de  Oentiana,  l.inn.  — 

lïenre  de  la  famille  des  GeniiaiiPes.  ciabii 

par  Sprengel  {Sfjft.,  1,  :iO.'>).  Herbes  m* 

Indes  orientales  et  de  TAmérique  tropink. 

•IIIPPOASTER  (?««•;,  cheval:  »■ 
T*jo.  cioile;.  KCHix.  —  Groupe  d*Éu»ii«^ 
mer  disUnguc  géuériquement  jiarM.  liiiy 
'Stjn.  lirit.  mus.,  18I0-.  (E.  D) 

-  IIIPPOBDKLLE.  Ilipjtobdella  (?««;• 
che\al:  Soi/  x,  sangsue).  as>ll.  —  Ss- 
tVJIœwopis  y  employé  par  M.  de  Blainull* 
pour  le  genre  d'Hirudinées  qui  conipread 
la  Sangsue,  dite  de  Cheval.  Un'udo  ntgr», 
espèce  assez  commune  dans  nos  eaui  douces. 

(P.  «  } 

IIIPPOROSQI'E.  Uippobosca  (r«::. 
chenal;  Çjtku,  je  pais).  i>s. — fienre  * 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdi«- 
siun  dos  Dirhaptes,  famille  des  Pupipam. 
tribu  dos  Coriaces,  établi  par  Mouffiri  tt 
adopté  par  Linné,  qui  y  rapporte  4  espécci 
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ei  entoinoloflstM  ont  fait  les  types 
Il  de  genres  différents,  de  sorte  que 
ai  nous  occupe  se  borne  aujourd'hui 
pobosca  equinadu  naturaliste  suédois, 
on  a  réuni  depuis  quelques  espères 
let  qui  en  diffèrent  très  peu  et  qui 
mt  peut-être  que  des  variétés  locales. 
u*il  en  soit,  voici  comment  M.  Mac- 
dont  nous  suivons  la  classification, 
rise  le  g.  ilippobosque  :  Tête  entière- 
lillanie.  Palpes  presque  cylindriques, 
cm.  Antennes  à  style  apical  nu. 
m  distinct.  Tarses  à  ongles  bilobés. 
btuses;  nervure  médiastiiie  double; 
>  marginale  et  sous-marginnle  étroi- 
•îlaîres  s'étendant  Jusqu'au  milieu  de 
Tes  terne  un  peu  plus  longue  que 
ne. 

rlippobosques,  appelés  Mouchef-Arai- 
MF  Réaumur,  ont  le  corps  ovale, 
revêtu  d'un  derme  dtt  la  consistance 
yàrexception  seulement  d'une  grande 
Je  Tabdomen  qui  forme  une  espèce 
nembraneui  sans  anneaux  distincts, 
sptible  d'une  grande  dilatation  dans 
Tonstance  dont  nous  parlerons  plus 
sur  tête  s*unit  intimement  au  cur- 
(lle  porte  sur  les  côtés  antérieurs  deui 
PS  courtes,  insérées  très  près  de  la 
.  l^es  yeux  sont  grands,  ovules,  \ye\i 
iients,  et  occupent  les  p«ii-lies  Intérales 
te,  qui  est  défiourvuc  de  stemmatcs 
ux  lisses.  Les  organes  de  la  niandu- 
forment  un  bec  avancé,  composé  de 
letites  valvules  coriaces,  plates  en 
ng,  plus  étroites  et  arrondies  au  bout; 
Il  valves  représentent  deux  palpes 
■quels  le  suçoir  est  placé  comme  dans 
i-lube.  Ce  suçoir  est  Tormé  <rune  pièce 
e,  cylindrique,  avancée,  arquée  et 
t  d'une  sorte  de  bulbe  au  fund  de  la 
luccale.  Cette  pièce  (îlirorme,  simple 
rence,  se  divise  en  deux  soies,  dont  la 
jre,canaliculée,  embolie  rinréricure. 
Jet  est  grand,  arrondi,  et  porte  quatre 
ra  très  distincts,  dont  deux  de  chaque 
ïf  ailes  sont  grandes,  horizontales, 
•  nervures  disposées  comme  nous 
dit  plus  haut.  On  voit  a  rextrémité 
domen  de  la  remellc  deux  petites 
tes  placées  Tune  sur  Taulrc,  et  deux 
iDS  latéraux  hérissés  de  poils.  L'anus 
>Dge  en  forme  de  petit  tuyuu;  en 
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dessus  de  cet  anus,  on  observe,  en  pressant 
le  ventre  du  mâle ,  un  mamelon  ayant  de 
chaque  côté  une  lame  écailleuse,  et,  sur  le 
corps  principal  et  intermédiaire,  deux  poin- 
tes ou  dents  pareillement  écailleuses,  qui 
servent  probablement  à  retenir  la  femelle 
liendant  l'accouplement.  Les  pattes  sont 
fortes,  avec  des  tarses  courts  et  munis  d'épi- 
nes en  dessous  ;  leur  dernier  article  est  le 
plus  grand  ;  sur  la  partie  membraneuse  qui 
le  termine  en  forme  de  pelote,  sont  implan- 
tés deux  ongles  robustes,  fortement  courbés 
et  très  aigus. 

Le  mode  de  génération  des  ilippobosques 
est  tout-à-fait  particulier,  et  présente  une 
grande  anomalie  dans  la  manière  dont  se 
reproduisent  les  Insectes  en  général.  En  ef- 
fet, les  œufs  fécondés,  au  lieu  d'être  pondus 
par  la  femelle,  édosent  dans  son  ventre; 
les  larves  y  vivent  et  n'en  sont  expulsées 
successivement  qu'après  avoir  pris  tout  leur 
accroissement  et  s'être  changées  en  nymphes 
sous  la  forme  d'un  a*uf  ou  plutôt  d*une coque 
presque  aussi  grosse  que  le  ventre  de  la  mère; 
de  là  la  nécessité  pour  celui-ci  d'être  très 
dilatable,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l>our  faciliter  celte  sorte  d'accouchement.  La 
coque  dont  nous  venons  de  par  1er  est  molle, 
d'un  blanc  de  lait,  avec  l'un  de  ses  bouts 
d'un  noir  d'ébène,  au  moment  de  sa  .sortie; 
mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  entièrement 
noire  et  à  durcir  au  point  qu'elle  résiste  à 
une  forte  pression  des  doigts;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'elle  grandit 
alors  instantanément  de  manière  à  surpas- 
ser en  volume  Tabdomen  qui  la  contenait. 
L'extrême  dureté  de  cette  coque  rendrait 
impossible  la  sortie  de  la  Mouche  qu'elle 
renferme,  si  la  nature  n'y  avait  pourvu  en 
ménageant  à  celle-ci  une  porte  qu'elle  n'a 
qu'à  pousser  de  dedans  en  dehors  avec  sa 
tête  au  moment  de  son  éclosion.  Si  l'on  eia- 
mine  à  la  loupe  une  coque  entière,  on  verra 
à  son  gros  bout  un  faible  trait  qui  indique 
reiidroit  où  se  trouve  une  c-alotte  que  l'on 
fera  sauter  aisément  avec  la  pointe  d'un 
canif. 

On  ignore  si  la  femelle  deTHippobosque 
donne  naissance  à  plus  d'une  nymphe  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Si  cela  est ,  il  doit  s'é- 
couler un  temps  assez  considérable  entre 
chaque  ponteou  plutôtchaqueaccouchemeiit, 
afin  de  donner  le  temps  à  la  larve  de  prendre 
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parfaite*  ou  imparfaites  par  avorlement , 
sonl  réunies  en  grappes  rameuses  uu  m  p.'i- 
nicules  d'un  bel  eflfet.  Klles  prrsentonl  les 
caracicres  suivants  :  Calice  libre  ,  (iiiinqiié- 
parti  ou  quinquc-fide,  ou  (luinqué-ilenlé,  à 
divisions  plus  ou  moins  inégales  entre  elles, 
la  supérieure  plus  longue,  les  deux  i.it(<rales 
les  plus  courtes.  Corolle  irré};iiilère,  à  r>  pé- 
tales inégaux  ,  allcrnes  au  raiice,  ou  ,  plus 
souvent,  à  i  pél«iles  seulement  ,  riiiférieur 
ayant  aviirtè.  Disque  h>piitr>iie,  aiinuUiire, 
ou  dilaté  du  coté  supérieur  en  une  lame  qui 
e^lb^a^se  la  base  des  organes  sexuels.  K(a- 
mines  en  nombre  toujours  asyméirique,  et 
réduit  par  a^ortement  à  \)  (  I  ngnadin  ),  «i 
8,6,  ou  plus  souvent  à  7.  I)\'ipre<  M.  A.  de 
Jus»ieu  ,  cet  avorlement  porte  toujours  sur 
les  étamines  du  vertieillc  extérieur  opposé 
aux  pétales.  Les  filets  de  ces  étamines  sont 
libres,  allongés, riliri)rnie<,asrendunls;  leurs 
anthères  biloeulaires  et  s'ouvra nt  par  une 
fente  longitudinale.  Pistil  à  ovaire  sessile  ou 
slipité,  à  trois  loges  contenant  eh  a  ni  ne  <leux 
ovules  fixés  à  Tangle  interne  des  loges,  pla- 
cés Tu  n  au-dessus  de  Taulre:  le<  nn'rriqi\les 
reganlent  d*abord  tous  deux  en  ilehors  dans 
deux  directions  opposées  ;  mais  ,  plus  tard , 
relui  de  l'ovule  inférieur  se  porte  en  haut, 
relui  du  supérieur  se  |K)rle  en  ba<  ;  ou  a 
ainsi  deux  ovules  dirigés  en  sens  inverse, 
rinférieur  ascendant ,  le  supérieur  pendant 
(A.  de  J uss.,  3/a/pi^.,  p.  1  iO).  Style  et  stig- 
mate indivis.  I^  fruit  est  une  rapsute  ro- 
riace,  extérieurement  lisse  ou  hérissée  de 
piquants,  dans  laquelle  les  tnùs  loge»  primi- 
tives sont  sou  vent  réduites  à  deux  ou  a  une; 
M  déhiscenre  est  loculiride.  Pre.<i|ue  tou- 
jours un  o\ule  a  avorté  dans  chaque  loge, 
qui  est  devenue  [mr  là  monosperme.  (îraine 
volumineuse,  marquée  d'une  large  tache 
formée  par  le  bile,  à  testa  coriace  et  lui.sant. 
Son  embryon,  dépourvu  d'albumen  ou  de 
périsperme,  recourbé,  pré>ente  deux  coty- 
lédons volumineux  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  fécule,  et  une  railicule 
courte  doiit  la  direction  varie  suivant  que, 
sur  les  deux  ovules  que  renfermait  la  luge, 
c*est  le  supérieur  ou  l'inférieur  qui  s'est  dé- 
veloppé. 

Les  Hippocastanées  sont  toutes  originaires 
de  TAmérique  septentrionale ,  a  l'exception 
de  la  plus  intéressante  d'entre  elles,  le  Mar- 
ronnier d'Inde,  qui  cruU  dans  les  parties éle- 
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vées  de  niimalaya  ,  et  probablement  aussi 
sur  le  plateau  central  de  l'Asie. 

fruis  Kcnres  seulement  composent  cette 
famille  :  l'iujimdia,  Kndl.;  J^vm/ms,  UC; 
Pavia,  Hoerh.  (p.  D.) 

IIIPI»(M:  \STA\l!M.  BOT.  m.  —  1  i;ï/.  m- 
cuus. 

IIII»I»0(:K ATKA  (nom  propre',  rot.  pu. 
—  Genre  établi  par  Linné  dans  la  famille 
des  Ilippocraléacées  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  De  Caudolle  en  avait  décrit  23 
espèces  dans  le  Vvudromus ,  1,  p.  ?.(i7  ; 
Walpers  en  a  relevé  Ti  nouvelles,  portant 
ainsi  le  nombre  total  à  28.  La  plupart  d'en- 
tre elles  habitent  l'Amérique,  surtout  le 
Mexique  et  la  (uiiane  ,  ou  la  partie  occiden- 
tale de  l'Afrique,  comme  Sierra-Leone  ,  la 
Cuinée,  le  Sénégal,  etc.  Ces  plantes  sont 
des  arbres  de  petite  taille  ou  des  arbris- 
seaux grimpants  ,  qui  présentent  les  carac- 
tères >uivants:  Calice  quiuqué-parti,  \wt- 
sistant;  corolle  à  Ti  pétales  dont  la  base  est 
large;  \S  étamines  devenues  uni-loculaires 
par  la  confluence  de  deux  loges,  s'ouvrant 
au  .<:onimet  par  une  fente  transversale; 
trois  carpelles,  ou,  par  suite  d'un  a\orte- 
ment,  un  ou  deux  seulement,  bixahes,  très 
fortement  comprimés  cl  caréiu'sde  manière 
à  ressembler  à  une  samare  ;  graines  ailées 
d'un  côté  par  l'elTet  d'une  dilatation  consi- 
dérable du  funicule.  Aucun  de  ces  végétaux 
ne  présenieun  intérêt  bien  réel  par  les  usa- 
ges auxquels  i»n  peut  le  Taire  servir;  une 
seule,  r//i;j/jorrfl/fYiro)nw5rt,  donne  des  grai- 
ne^ que  l'fui  mange  en  guise  d'amandes 
douces.  (P.  D.) 

liilMHKJlA'MvACLKS.  lliypnmtenceœ . 
cor.  ru.  —  l'amille  de  plantes  dicotylédones 
polypélales  établie  par  A.  L.  de  Jussieu 
(  .1/1/1.  d'i  Mus.,  vol.  XVIII,  p.  4K3  et  i8(i), 
sous  le  nom  lïllipporratittes  pour  des  gen- 
res dont  le  principal ,  qui  a  donné  son  nom 
à  ce  groupe,  avait  été  placé  par  lui  parmi 
les  Acérinées,  dont  les  autres  n'avaient  |»as 
de  place  déterminée  et  étaient  restés  dans 
les  liiccrtiv  scdi$.  M.  Kuntb  {.\ov.  gen.  et 
spei'.,  V,  p.  lo:i;  édit.  in-fol.  )  a  substitué 
au  1:0111  iVllip]M  ratures  celui  iVIlippon'atf^a' 
rei'Sy  qui  est  maintenant  adopté.  —  Les  vé- 
gétaux qui  constituent  cette  famille  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  grimpants, 
presque  toujours  glabres;  leurs  feuilles  sont 
opposées ,  simples ,  entières  ou  dentées ,  co- 
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et!  est  propre  à  l'Asie  (SiWric).  LVsiièrc 
Ifpe  ,  la  Cocvinella  mutabilis  d'Illiger  (  sci»- 
lem  ou  quinfjue-notaln  dp  Fahr.)  se  trouve 
communément  aux  environs  de  Paris,  sur 
le  Daucus.  {C) 

II1P1H>GL0SSUS.  iHiiss.  —  Nom  srienli- 
Bquedu  g.  Flétan.  Voy.  ce  mot. 

♦IIIPIHIL.ETIS.  INS.—  (îenredeColêop- 
téres  pentamères,  Tamillc  des  ('.arabiques, 
tribu  des  Harpaiiens,  établi  par  M.  Dela- 
porte  de  Casteinau,  qui  en  a  publié  les  en- 
reclères  dans  ses  Études  rnfonwlogîfiueSf 
p.  152.  Ce  genre,  voisin  du  JiradybœnHs  t\c 
II.  Dejean,  est  fundé  sur  une  seule  espère 
originaire  du  SénéKal  et  nommée  par  Tail- 
leur Hippolœth  ru  fa.  (l  > .  ) 

I1IIM>0LAIS.  Hippohis.  .)i5.  —  l)i\i- 
sion  établie  par  Brebm  dans  le  g.   Sylvùt. 

Voy.  SYLVIE.  l'Z.  (\.) 

IIIPPOLYTE.  Hippolyta  (nom  pn.pre:. 
Œl'ST.  —  Ce  genre,  qui  appartient  â  la  sec- 
tiûii  des  Décapodes  macroures  et  à  la  tribu 
des  Alphéens,  a  été  établi  par  Leach  aux  dé- 
pens du  Cancer  de  Fabririus  et  des  Palémons 
d*01ivîer.  (>  ficnrc  renferme  un  très  yrand 
nombre  de  petits  Crustacés,  qui  ressemblent 
aui  Palémons  par  la  forme  générale  de  leur 
corps,  si  ce  n>st  que  presque  toujours  leur 
abdomen  ne  |»eut  se  redresser  complètement, 
el parait  en  quelque  .sorte  bossu,  fis  ont  aussi 
un  rostre  très  grand,  comprimé  et  presque 
toujours  fortement  denté.  .Mais  leurs  anten- 
nes internes  .sont  petites  el  terminées  seule- 
ment par  deux  filaments  multi-articulés  à 
peu  près  d'égale  longueur,  et  dont  un  fort 
grand  et  fortement  cilié.  Les  antennes  ex- 
ternes s'insèrent  avec  les  précédentes.  Les 
paites-màchoires  externes  sont  grêles  et  al- 
longées. Les  pattes  ressemblent  à  celles  du 
Ly$mata  {roy.  ce  mol),  si  ce  n'est  qu'elles 
n^olTrcnt  pas  d*ap|iendices  à  leur  base;  celles 
de  la  première  paire  sont  courtes,  mais  as- 
$n  grosses;  celles  de  la  secontle  paire  sont 
filiformes  et  terminées  par  une  main  (^iilac- 
lylc  extrêmement  petite,  el  ont  leur  carpe 
mulii-articulé  ;  les  pattes  des  trois  dernières 
paires  sont  assez  longues  et  en  générai  épi- 
Deusej  au  bout.  Knfin,  les  lames  terminales 
des  fausses  imttes  natatoires  de  Tabdomeii 
MDl lancéolées,  dentelées  sur  les  br»rds  et 
ciliées  autour.  Les  branchies  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  sept  de  chaque  cOté. 

Ces  Crustacés,  nombreux  en  espèces,  sont 
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répandus  dans  toutes  les  mers,  il  }  en  a  qui 
se  plaisent  au^si  «lans  les  eaux  douces. 
L'IliPCuurK  vai.uiim:,  //.  variatis  (Edw., 
Cntsi.,  t.  Il,  p.  37.%;.  peut  être  considéré 
comme  le  ijpe  de  cette  coupe  générique. 
Pendant  mon  .séjour  en  Afrique,  j'ai  rencon- 
tré ilaiis  les  rades  du  Mers-el-Kèbir,  d'Alger 
et  de  Bone  1'//.  Hrnllei  Cuér.  :  celle  espèce 
est  «Pline  belle  couleur  \erte  finement  poin- 
lillée  de  roussAtre.  i]\,  i^\ 

IIIi>l>(>MAM: .  noT.  l'U.  -   Voy.  m.J.nckml- 

1.1  KR. 

'iliPi>O^IA.\r:rS.  Wpponumcfv.  bot.  ph. 
--Tribu  de  la  famille  des  Kupborbiacées 
(ro//.  te  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Ilippownnr. 

iiIPPO.UAMCA    (rrrro:,   cheval  ;    va.'y:- 

,v7:,  rendre  furieux),  «ot.  pu.  —  Cenredont 
la  plare  dans  la  méthode  n'est  pas  encore 
flvéc  II  a  été  établi  par  Molina  {Chili,  éd. 
germ.,  p.  :î12)  pour  une  herbe  du  Chili. 

(J.) 
IlirPOMCi:.  Ilipponix  (ÎTriror,  cheval, 
Ôvvî,  saboD.Miu.L.— M.  Defrancea  étéconduit 
à  la  création  de  «e  genre  par  une  série  d'ob- 
ser\aiicins  curieuses  et  intéres.«ianles.  .M.  de 
(ier\  iile.i  découvert,  dans  les  dépôts  tertiaires 
de  la  .Manche,  un  corps  singulier  comparable 
à  une  valve  d'IIultre  pour  .*ta  structure  et  son 
adherenre,  mais  oiïrant  \ers  le  milieu  une 
imprc.<>i((n  profonde  ay.int  la  forme  d'un  fer 
a  cheval.  .Soumis  à  Tevamen  de  M.  Di'france, 
ce  corps  lui  parut  a>oir  appartenu  à  quelque 
grand  ('abochon,  et  bientôt  de  nouvelles 
rerherchcs  de  M.  de  (îerville  changèrent  en 
certitude  la  pré>omption  de  M.  Defrance. 
Ce  naturaliste  reçut  des  (Cabochons  encore 
placés  sur  leur  support  pierreux,  représentant 
en  quelque  sorte  une  coquille  bivalve  ,  l'une 
conique  et  patellirurme,  l'autre  plane  et 
adhérente. 

Ces  premières  observations  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres ,  au  moyen  des- 
quelles M.  Defrance  acquit  la  preuve  qu'un 
assez  grand  nombre  d'espèees  fossiles  des 
environs  de  Paris  étaient  pourvues  d'un 
support  pierreux  semblable  à  celui  déi*ou^ert 
par  M.  de  tjer>ille.  Se  fondant  sur  l**s  faits 
que  nous  venons  de  rap|Kjrter,  M.  Defrani'e 
proposa  ,  pour  les  coquilles  ciipiiliformes 
pourvues  d'un  5up|H»riet  confondues  jusque 
là  parmi  les  Cabochons,  un  genre  nou- 
veau, auquel  il  donna  le  nom  d'Hipponice 
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Ten  terrains  tertiaires,  surtout  dans  le  lias- 
•iu  de  Paris.  (Dksii.) 

»Ull>PO.\OA(rTriro{,  cheval  ;  vci'w,  j'aver- 
tis). a:(K£L.  —  Genre  d'Annélides  séiigèrcs 
errantes,  de  la  raniille  des  Aniphinoincs, 
établi  par  MM.  Audouin  et  Milnc-Kdwards. 

(P.  <;.) 
*  lilPPOXOE.  ECHix.  —  Groupe  d  Krhi- 
nites  désigné  par  M.  Gray  dans  son  Syn. 
Bril.iitts.,  1840.  Toi/.  oiRsiN.     (E.  D.) 

«HIPPO\OilI£  (nom  iiiythologiqui*).  ins. 
— Genre  de  Culéoplères  hètéronicres,  irihu 
des  Hélopiens,  proposé  par  M .  de  Cn>lelnau 
{Hist,  nat.  des  anim.  art.  y  t.  II,  p.  235). 
L'auteur  y  rapporte  VIIclops  asureus  Brullr, 
espèce  provenant  de  Grèce.  (C.) 

DIPPOPE.    llippopns  ("iTTro;,  cheval; 
«ow;,  pied).  MoLL.  —  Ce  genre  a  été  ins- 
titué par  Lamarck  pour  une  coquille  clas- 
fée  par  Linné  dans  son  genre  Came ,  sous 
le  nom  de  Charma  hippopus.  Il  a  clé  d'abord 
npporté  aui  Tridacnes  et  séparé  par  un  ca- 
ractère qui  semble  de  peu  de  valeur.  Les 
Tridacnes  ont  une  ouverture  lunulairc  plus 
ou  moins  grande  ,  dans  laquelle  passe  un 
très  large  byssus.  Dans  les  llippopcs ,  cette 
ouverture   manque    complètement  ;    mais 
Ify.  Quoy  et  Gaimard  ,  dans  leur  ouvrage 
du  Vc>y,  del'Asirolabe,  oni  Tait  voir,  par  de 
bonnes  figures ,  que  les  animaux  ilvs  Tri- 
dacnes et  des  llippopes  ne  dilTcreni  en  rien 
d*ettentiel;  c*est  pourquoi   nous  adoptons 
Topinion  de  M.  de  Blain\ille,  qui  depuis 
longtemps  a  réuni  les  llippopes  aux  Tri- 
dacnes. Voy.  ce  mot.  (^I)ksh.) 

IIIPPOPIIAE  (nom  mythoiogiqtie).  dot. 
ru.  —  Genre  de  la  famille  des  KlaMgnces , 
éUbli  par  Linné  {Gcn.  ,  n.  1  lOG),  et  prc- 
Mntant  pour  principaux  caractères  :  Fleurs 
diolques.  Fleurs  mâles  :  (Galice  diphylle  ; 
4  étamines.  Fleurs  femelles  :  Calice  tubu- 
l€ux,   à   limbe  droit,  bifide.  Uaie  mono- 

tperme. 

Lei  Hippophadt  vulgairement  Argousiers^ 
Mnt  des  arbustes  à  Teuitles  alteriics ,  cou- 
vertes en  dessous  d'écaillcs  argentées;  fleurs 
miles  sessiles,  chacune,  entre  les  bractées  ; 
fleurs  Temelles  axillaires,  .«oliiaires.  I^lies 
croissent  en  partie  dans  Tiùiropc  centrale. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  : 
nous  citerons  principalene.it  riliiroriiAi:  ar- 
GOCSIES,  //.  rhamnoides,  qui  porte  des  (leurs 
très  peu  apparentes,  des  fruits  jaunc-rou- 
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gcAtre  dans  leur  maturité ,  et  disposés  par 
piquet  de  .*> ,  7  ou  9. 

C^'ctte  espère  croit  naturellement  sur  les 
bord.s  de  certaines  rivières.  Ses  fruits  ser- 
vent de  nourriture  aux  oi.*;eaux  ,  et  les  bes- 
tiaux aiment  à  brouter  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  branches.  Son  buis  est  très  dur,  mais 
il  n'est  pas  gros,  et  ne  peut  servir  qu'à  la 
construction  de  haies  autour  des  champs. 
Sa  racine  distille  un  suc  laiteux,  très  amer, 
qu'on  emploie  quelquefois  comme  purga- 

^'f-  (J.) 

'IIIPi>OPOmLM(mno,,  cheval;  novç, 
pied).  MDLL.  —  Ce  genre  a  été  propo.sé  par 
M.  Conibear  et  adopté  par  la  plupart  des 
géoh^gues  anglais  pour  des  fo.ssilcs  des  ter- 
rains jurassiques.  Ayant  examiné  des  valves 
bien  conservées  d'Ilippopodium  ,  nous  leur 
avons  lrou\é  les  caractères  des  Cardiies,  et 
en  consé(iucnce  nous  avons  rapporté  à  celles- 
ci  le  petit  nombre  d'espèces  connues  dans  le 
genre  Jlippopodnnn.  Voy.  cardith.  (Desu.) 
Mlil>P()POI)lt^l,  RohI,  BOT. II!.— Syn. 
de  Ihtalaumia,  Ileall. 

•  IIII^POPODILS  'Snno;,  ChcVal  ;  ^ovç, 

pied).  \<:ai..  — MM.  Quoy  et  Gaimard  {Ann. 
«•.  /m/.,  X,  1827)  désignent  sous  ce   nom 
un  genre  de  Mcdusaires,  que  M.  Lesson 
[Suiiesà  liuffonj  AralêphcSj  1 8  i3)  place  dans 
.<a  famille  des  Phléthusomes.  Les  Uippopo- 
(liu^  ont  un    estomac  saillant,   proboscidi- 
fnrnie,  \ési('uleu\  ;  leur  bouche  est  evsertile; 
les  pières  natalrices   sont   imbriquées  sur 
deux   ran;:s,  pleines,   taillées  en  sabot  de 
cheval,  creusées  au  centre  pour  le  passage 
dti  tube  digestif,  et  garni  d'appendices  con- 
tournes en  vrilles  ,  avec  des  organes  cordi- 
formes,  problématiques,  et  des  suçoirs  ra- 
meux.  D'après  la  forme  des  pièces  les  plus 
\oisines  de  la  \cssie  natatoire,  M.  de  Hlain- 
>ille    a\ail  créé  un  groupe  contenant   le 
type  et  les  espèces  américaines  de  ce  genre, 
et   il   lui  a>ait  donné  le  nom   de  Proto- 
mcdea. 

L'espèce  la  plus  connue  est  l7//;)popodiMs 
lulcus  (}uoy  et  Gaimard  ,  qui  représente 
comme  une  masse  conique,  latéralement 
comprimée  et  d'un  aspect  écaillcux,  et  qui, 
vu  de  côté  avec  les  deux  séries  de  pièces 
cartilagineuses,  ressemble  assez  à  un  cjiillet 
(\vBriza.  On  trouve  cet  animal  dans  la  Mé- 
diterranée, à  rentrée  du  détroit  de  Gibral- 
tar, (f:.  L>.) 
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animal  et  son  nom  de  Cheval.  Cest  assuré- 
ment pour  cette  raison  qu*ils  lui  ont  donné 

la  taille  d'une  espèce  de  Cheval,  la  crinière 
d*un  Cheval,  la  queue  d*un  Cheval,  les  dents 
d'un  Cheval,  la  tète  d'un  (Cheval,  etc.,  tou- 
tes choses  qui  n*cxislaicnl  que  dans  leur 
prévention.  Et  cependant,  ils  devaient  soup- 
çonner que  rélymologic  de  ce  nom  devait  se 
chercher,  non  dans  les  formes  ni  dans  les 
habitudes  de  rilippopolame  ,  mais  dans  sa 
voii,  comme  Tavail  fait  obser>er  Diodore 
de  Sicile.  En  eOet,  selon  cet  auteur,  cl  même 
selon  Hérodote  et  Aristole  eux-mômes  qui, 
les  premiers ,  ont  commis  celle  faute,  sa 
voii  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  hennis- 
sement du  Cheval.  Beaucoup  de  voyageurs, 
Uerolla,  Schouten,  Adanson  ,  Prosi>er  Al- 
pin ,  jAbdallatif,  et  d'autres  écrivains  plus 
modernes,  confirment  ce  fait. 

Vers  le  milieu  du  xvi''  siècle,  Belon,  étant 
alorsâConstantinople,  vit  un  Hippopotame 
vivant,  qui  fut  également  vu  par  Gylius, 
mats  Ja  description  n'en  fut  faite  que  long- 
temps après  et  de  mémoire;  d'ailleurs,  les 
deui  flgures  qu'il  y  a  jointes  ne  représen- 
tent pas  rHippopotame  qu'il  a  vu  :  ce  sont 
desc4>pies  prises  sur  le  revers  de  la  médaille 
de  Tempereur  Adrien  ,  et  sur  la  plinthe  de 
la  statue  du  Nil,  à  Rome,  (jylius  se  borna 
à  copier  la  description  de  Diodore.  (jessner 
copia  la  description  de  Delon . 

EnGn  ,  en  1603,  un  chirurgien  italien, 
Federico-Zerenghi ,  Ht  imprimer  à  Naples 
rhistoire  de  deui  Hippopotames  qu'il  a>ait 
pris  vivants  et  tués  lui-même  en  Egypte, 
dans  une  grande  fosse  qu'il  avait  fait  creu- 
ser auK  environs  de  Damietie,  près  du  Nil , 
et  c'est  le  premier  Européen  qui  nous  ait 
donné  une  idée  exacte  de  cet  animal;  mais 
son  ouvrage  ,  écrit  en  italien  ,  parait  avoir 
été  négligé  par  les  naturalistes  jusqu'à  Ruf- 
Ton,  qui  en  a  donné  un  extrait  dans  ses  œu- 
vres. Les  auteurs  qui  vinrent  après  Zeron- 
fbi,  par  exemple  Aldrovandi,  Columna  , 
Ludolphc ,  Thevenot ,  jusqu'en  1735, 
ont  assez  bien  connu  l'animal  ;  mais  à 
cette  époque,  Prosper  Alpin  recommença 
à  embrouiller  son  histoire  en  créant,  sur 
une  peau  mal  préparée  et  à  laquelle  il  man- 
quait les  dents,  une  nouvelle  espèce  qu'il 
nomma  Chœropotame ^  tout  en  conservant 
celle  de  l'Hippopotame.  Ce  Chœropotamc  ou 
Cochon  de  rivière  n'a  été  adopté  que  par 


Hermann;  son  etistence  a  été  rejetée  a\e: 
raison  par  tous  les  autres  naturalistes. 

BulToii,  en  Ami  tenant  presque  exclusive- 
ment à  la  notice  de  Zerenghi,  ne  fil  guère 
avancer  la  !»('ienre.  Daubenton,  Allamnnd  , 
Klorkne:*,  Sparmann  ,  Gordon,  ont  fourni 
quelques  bonnes  notes,  mais  c'est  à  G.  Cu- 
vier  que  nous  devon.*,  depuis  1821,  ce  <|uc 
nous  savons  de  plus  positif  sur  l'organi.sa- 
tion  de  cet  animal.  Depuis  lui,  M.  Desruou- 
lins  a  cru  reconnaître  une  nouvelle  espèce 
dans  rilippopotame  du  Sénégal  ;  d'autres 
naturalistes  dans  celui  d'Abyssinie;  et  en- 
fin Marsden  une  quatrième  espèce  qui  serait 
de  Java  et  de  Sumatra. 

Une  chose  fort  curieuse  dans  Thisloire  do 
l'Hippopotame ,  c'est  que  cet  animal ,  si 
peu  ,  ou  plutôt  si  mal  connu  des  anciens, 
ail  élevé  chez  eux  une  polémique  relative- 
ment aux  contrées  qu'il  habile,  et  que  cetlo 
polémique  ait  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Strabon  ,  Néarquc  ,  Kralosthènes  et  Pausa- 
nias  niaient  qu'il  y  eût  de  ces  animaux 
dans  l'indus;  Oni'sicrite,  Philo.strate  et  No- 
nus  soutenaient  qu'il  y  en  avait.  BuITon 
pensait  qu'il  n'en  existait  pas  eu  Asie, 
quand  Michel  lk)\er  aflirmail  qu'il  s'en 
trouvait  en  Chine,  et  Linné  aux  eniboui  hu- 
res des  ri\ières  de  (|uelques  parties  de  l'Asie. 
Tous  les  naturalistes  de  nos  jours  regardent 
ces  animaux  comme  exclusivement  d'Afri- 
que ;  Marsden  et  la  Société  académique  de 
Batavia  ont  inséré  le  nom  de  l'Hippopolanie 
dans  le  Catalogue  des  animaux  du  p.iys 
qu'ils  habitent,  c'est-à-dire  de  Java  et  de 
Sumatra.  Ce  dernier  fait  est  d'une  trop 
haute  importance  dans  la  science  pour  ({ue 
nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet. 

Voici  les  faits  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Marsden  :  1"  Dès  l'année  1790,  dans  le 
premier  volume  de  ses  Mémoires,  la  Société 
de  Bataxia  compte  l'Hiiipopotamc  au  nom- 
bre des  animaux  de  Java  ;  2  il  se  trouve 
que  cet  animal  a  un  nom  populaire  <lans  le 
pays ,  et  même  à  Sumatra;  ce  nom  malaytu 
est  Conda-Ayer  ou  Kiida-Aycr;  or  il  serait 
bien  extraordinaire  qu'un  peuple  eût  dans 
sa  langue  nationale  un  nom  qui  représenlAt 
un  animal  dont  ce  peuple  n'aurait  pas  con- 
naissance ;  3"  un  M.  Whalfeldt,  officier  du 
gouvernement  de  Batavia  et  employé  à  sur- 
veiller la  cOle ,  rencontre  un  Hippopotame 
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nient.  Cet  animal  est  très  lourd  ;  il  marche 
fort  mal  sur  la  terre,  mais  il  nnge  et  plonge 
avec  uiieeitrème  facilite,  et  a,  dit-on  ,  la 
linguUère  faculté  de   marcher  sous  Peau, 
fur  le  fond  des  rivières,  avec  plus  d^agilid^ 
que  lorsqu'il  est  sur  la  terre.  Il  peut  rester 
aisez  longtemps  au  sein  des  ondes  sans  ve- 
nir respirer  à  la  surface ,  mais  non  pas  une 
demi -heure,  comme  on  Ta  dit.  Ses  narines, 
tr^  développées,  se  remplissent  d'eau;  il 
la  chasse  avec   force  en   respirant  chaque 
fois  qu*il  vient  se  souffler,  ainsi  que  disent 
let  chasseurs  ,  et  le  bruit  qu'il  fait  dans 
cette  circonstance  trahit  sa  présence.  Lors- 
qu'il est  sur  la  terre,  où  il  vient  pour  paître 
et  pour  mettre  bas,  s'il  entend  le  plus  petit 
bruit  et  qu'il  se  croie  menacé  du  moindre 
danger,  il  gagne  aussitôt  la  rive  du  neu\c 
ou  du  lac  qu'il  habite ,  se  jette  dans  les  on- 
des, plonge  ,  et  ne  reparaît  à  ta  surface, 
pour  respirer,  qu'à  une  très  grande  dislance. 
S*ii  est  poursuivi,  il  replonge  aussitôt,  et , 
pour  se  souffler,  il  ne  laisse  plus  paraître  à 
la  surface  que  l'extrémité  de  son  mufle.  Il 
en  résulte  que  si  on  Ta  manqué  d'un  pre- 
mier coup  de  fusil,  il  est  à  peu  près  inutile 
de  le  poursuivre  davantage.  Son  cri  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  hennis.semenl  d'un 
Cheval,  ainsi  que  je  l'ai  dit;  mais,  <l<ins 
rerlaines  circonstances,  il  devient  beaucoup 
plus   retentissant,   et    Adanson    dit  qu'on 
l'entend  fort  bien  à  un  quart  de  lieue  de 
distance.  Son  caractère  est  défiant ,  très  fa- 
rouche ,  mais  du  reste  assez  paisible  quand 
ii  n'est  pas  inquiété  et  poursuivi  de  trop 
près.  Dans  ce  dernier  cas ,  quoiqu'il  n'atta- 
que pas  l'homme  ,  au  moins  ordinairement, 
il  se  retourne  pour  se   défendre  ;  mais  sa 
stupidité  ne  lui  permet  pas  de  distinguer 
son  agresseur  du  canot  ou  de  la  chaloupe 
qui  le  porte,  et  lorsqu'il  a  ren\ersé  l'em- 
barcatîon  ou  brisé  le  bordage,  il  ne  pousse 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  '<  ('ne  fois,  que 
notre   chaloupe   fut  près  du  rivage,  dit  le 
capitaine  Givent ,  je  vis  un  Hippopotame  se 
mettre  dessous,   la  le\er  avec  son  dos  au- 
dessus  de  l'eau ,  et  la   renverser  avec  six 
hommes  qui  étaient  dedans  ;  mais  par  bon- 
heur il  ne  leur  fit  aucun  mal.  >»  nufTon  dit 
que  si  on  le  blesse ,  il  s'irrite  ,  se  retourne 
avec  fureur,  s'élance  contre  les  barques,  les 
saisit  avec  les  dents ,  en  enlève  quelquefois 
des  pièces  et  les  submerge. 
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Malgré  ses  habitudes  paisibles ,  il  paraît 
cependant,  <iu  moins  si  on  s'en  rapporte  à 
Paterson,  que  cet  animal  devient  quelque- 
fois ofTens  if  sans  y  avoir  été  provoqué.  Voici 
ce  que  dit  ce  voyageur  ;  '«  Pendantque  nous 
étions  dans  cet  endroit  (sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Oranpe;,  mon  compagnon,  M.  Van- 
Uenan  ,  courut  le  plus  grand  risque  de  sa 
vie,  en  traversant  la  rivière,  de  compagnie 
avec  quatre  llottentots;  ils  furent  attaqués 
par  deux  Hippopotames.  Ils  eurent  le  bon- 
heur infini  de  pouvoir  arriver  sur  un  rocher 
qui  s'élevait  au  milieu  de  la  rivière,  et,  leurs 
fusils  étant  chargés,  ils  tuèrent  un  de  ces 
animaux  ;  l'autre  nagea  sur  la  rive  oppo- 
sée. » 

L'Hippopotame  passe  tout  le  jour  dans 
l'eau,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
I)aUre  sur  le  rivage ,  dont  il  ne  s'éloigne  ja- 
mais beaucoup,  car  il  ne  compte  guère  sur 
la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en 
cas  de  danger,  son  élément  favori.  Il  se  nour- 
rit de  joncs,  de  roseaux,  de  jeunes  rameaux 
d'arbres  et  de  buissons  aquatiques,  et,  lors- 
qu'il trouve  à  sa  portée  des  plantations  de 
cannes  à  sucre,  de  maïs,  de  riz  et  de  millet, 
il  y  fait  de  grands  dégAts,  car  sa  consomma- 
tion est  énorme.  On  a  prétendu  qu'il  man- 
geait aussi  du  poisson  ;  mais  ce  fait  est  en- 
tièrement controuvé.  Sans  quitter  les  lieux 
marécageux  et  les  bords  des  lacs  et  des  ri- 
vières,  il   n'est  cependant  pas  sédentaire, 
car  souvent  on  le  voit  apparaître  dans  des 
pays  où  il  ne  s'était  pas  montré  depuis  long- 
temps, et,  d'autres  fois,  il  disparaît  tout-à- 
coup  des  contrées  où  il  est  trop  inquiété; 
c'est  ce  qui  est  arri\é  il  y  a  quelques  années 
dans  tout  le  midi  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,   quoique   le  gouverneur 
en  ail,  pour  cette  raison,  prohibé  la  chasse. 
Sa  manière  de  voyager  est  très  commode 
et  fort  peu  fatigante  :  le  corps  entre  deux 
eaux ,    ne   montrant   à  la  surface  que  les 
oreilles  ,  les  yeux  et  les  narines,  il  se  laisse 
tranquillement  emporter  par  le  courant, 
en   veillant  néanmoins   aux   dangers   qui 
pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans 
cette  attitude,   mollement  bercé  par  les 

ondes. 

Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par 
couple,  elle  mâle  et  la  femelle  soignent  en- 
semble l'éducation  de  leurs  petits,  qu'ils  ai- 
ment avec  tendresse  et  protègent  avec  cou- 
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dans  des  conditions  tout  autres  que  celui 
d*Abyssinie  et  celui  du  Cap.  Certainement 
les  agents  citérieurs  modifieront  leur  orga- 
nisation de  trois  manières  difTérentes  en 
raison  des  mêmes  lois  qui  modifient  les  ani- 
maux domestiques. 

Or,  partant  de  ce  principe  incontestable  , 
je  ne  pense  pas  que  Tllippopotame  du  Séné- 
gal soit  autre  chose  qu^une  simple  variété 
du  précédent.  Ses  formes  extérieures  ne 
différent  point  de  celles  deTcspcce  du  Cap. 
Ses  canines  sont  plus  grosses,  et  le  plan  sur 
lequel  elles  s^usent  est  plus  incliné;  Téchan- 
crure  de  Tangle  costal  tic  ronioplale  est 
beaucoup  moins  sensible;  la  crélc  sagittale 
est  moins  longue;  la  suture  du  jugal  avec 
Tos  zygomatique  est  rectilignc  et  se  termine 
à  un  demi-pouce  au-dessus  du  bord  inTé- 
ricur  de  la  cavité  glénoïde,  tandis  que,  dans 
Tespèce  du  Cap,  la  pointe  du  jugal,  ternii- 
Dée  en  biseau,  s*arréle  à  un  pouce  en  avant 
du  bord  antérieur  de  cette  cavité.  Il  n'v  a 
pas  d*échancrure  entre  Tapophyse  coracoïde 
et  la  cavité  glénoïde.  Enfin  ,  il  ofTre  encore 
quelques  légères  différences  dans  le  bord 
pubien  du  détroit  supérieur  du  bassin,  dans 
Tobllquité  plus  prononcée  du  plan  de  cha- 
que branche  du  maiillaire ,  dans  la  plus 
grande  longueur  du  crochet  qui  termine  en 
avant  la  fos5e  massétérine,  d'où  résulte  p  )ur 
ranimai  la  faculté  de  porter  un  peu  plus  la 
mikchoire  en  avant. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  squelette 
du  Sénégal ,  qu'a  observé  M.  Desmoulins , 
était  celui  d'un  jeune  animal  dont  on  ne 
connaît  pas  le  sexe  ,  et  qu'il  l'a  comparé  à 
celui  d*un  vieil  Hippopotame  du  Cap,  dont 
le  sexe  est  également  inconnu.  Kn  consé- 
quence je  demande  :  l' si  on  avait  le  moyen 
de  comparer  plusieurs  squelettes  du  Séné- 
gal ,  est-on  certain  que  tous  offriraient  ab- 
solument les  mêmes  particularités?  2"  les 
différences  observées  ne  résulteraient-elles 
pas  de  l'âge?  Le  peu  d'élévation  de  la  crête 
sagittale  me  le  ferait  volontiers  croire  ;  3"  ne 
pourraient-elles  pas  encore  résulter  de  la 
diffiérence  des  sexes,  et  ceci  n'expliqueraii-il 
pas  la  différence  dans  le  bord  pubien  du 
détroit  supérieur  du  bassin  ? 

Du  reste,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  discussion,  parce  que,  tant  que  les  na- 
turalistes n'attacheront  pas  un  sens  précis 
au  mot  espèce,  il  importe  peu  que  l'Hippo- 


potame du  Sénégal  soit  désigné  par  le  mot 
espèce  ou  le  mot  variété. 

L'Hippopotame  d'.Adyssimk  ,  Ilippopola- 
mus  Abyssinicus  Lcss.,  me  parait  encore 
être  une  simple  variété  qui  ne  différerait 
de  l'Hippoptame  du  Cap  que  par  sa  taille 
un  peu  moins  grande  ,  et  par  sa  couleur 
d'un  noir  ardoisé.  C'est  probablement  la 
même  que  l'Hippopotame  du  Nil,  ou  bien, 
dans  ce  fleuve,  il  en  existe  deux  variété», 
comme  le  dit  le  voyageur  Cailliaud. 

(DolTARD.) 

HIPPOPOTAMES  FOSSILES.  palêo:«t. 
—S'il  est  douteux  qu'il  existe  plus  d'une  espèce 
vivante  d'Hippopotame,  il  est  incontestable 
que    l'on  en   rencontre   plusieurs   espèces 
fossiles.    La  plus   ancirnnement   connue , 
Hipp.  major ,  parce  qu'elle  est  d'une  taille 
plus   élc\ée   que   l'espèce   vivante    décrite 
par  Cmier  dans  le  l*'  vol.   des  Oss.  foss., 
se  retrouve  en  grande  abondance  avec  des  os 
d'Kléphants ,  de  Rhinocéros ,  de  Mastodon- 
tes et  de  Uuminants  dans  le  val  dWrno 
supérieur ,  et  l'on  en  a  recueilli  des  frag- 
menUs  aux  environs  de  Rome,  dans  les  laudes 
de  Bordeaux,  dans  le  terrain  d*allu\ion  des 
environs  de  Paris,  en  Auvergne,  dans  l'al- 
luvion  sous-volcanique,  et  en  Angleterre, 
auprès  de  Brentforl,  dans  le  comté  de  Mid- 
dlcsex,  avec  des  os  de  Rhinocéros  et  d'KIé- 
phanl.  On  en  trouve  également  de   nom- 
breux débris  en  Sicile,  mais  qui  paraissent 
appartenir  à  un  individu  d*une  taille  un  peu 
moindre  que  l'espèce  du  val  d'Arno.  Malgré 
sa   ressemblance  générale   avec  l'Hippopo- 
faîne  vivaut,  M.  Cuvier  y  a  trouvé  des  dif- 
férences  suffisantes  pour  constituer  a  .«es 
yeux  ur.c  espèce  et  non  une  simple  variété. 
La  seconde  espèce  ,  également  due  aux 
recherches  de  Cuvier,  Ilipp.  mi»iu/U5,'se  trou- 
vait engagée  dans  un   grès  teslacé  à  base 
calcaire  des  environs  de  Dax,  département 
des  Landes.   Klle  présente  des  différences 
assez  marquées  dans  tous  les  os  que  ce  bloc 
a  fournis,  et  se  trouve  en  outre  caractérisée 
par  une  taille  qui  n'est  que  moitié  en  me  • 
sure  linéaire  de  celle  du  grand  Hippopo- 
tame. 

La  troisième  espèce,  Uipp.  /icra; »ro/orfon, 

se  rencontre  aux  Indes,  dans  les  collines 

tertiaires  subhimalayanes.  Ses  incisives  sont 

au  nombre  de  6,  aus^i   bien  en  haut  qu'en 

f   bas,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  4  dans  l'Hip- 


de  la  Méditerranée  et  principalement  sur  le 
Deiesseriapaltnata.  (K.  D.) 

IIIPPOTIS    (r»iiro;,    Chc\al;    oZ;,   cirôç, 

oreille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Rubiacées-Cinchonacécs-Gardé niées ,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  33).  Arbrisseaux 
du  Pérou.  Voy.  iii:biacées. 

IIIPPLRIS  (ttrno;, cheval;  ovp»»  queue). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  Tamille  des  Halora- 
gées,  établi  par  Linné  (Ge/i.,  n.  11).  lier- 
bci  des  régions  Troides  et  tempérées  de  Phé- 
mifphère  boréal.  Voy.  iialoraglf:s. 

HIPPL-RITE.  POLYP.  —  Divers  Polypiers 
sont  désignés  sous  ce  nom  par  Guettard  et 
quelques  autres  naturalistes.       (K.  D.) 

HIPPURITE.  IlippurUes.  moll.  —  On 
conçoit  à  peine  aujourd'hui  comment  il  a 
été  possible  de  confondre  parmi  les  Cépha- 
lopodes des  corps  qui  en  diiïcrent  autant 
que  ceui  qui  sont  coniAs  actuellement  sous 
le  nom  d'Hippurite.  On  doit  attribuer  cette 
confusion  à  Picot  de  la  Pcyrouse,  qui,  le  pre- 
mier, ayant  observé  ces  corps  fossiles  aux 
bains  de  Rennes,  dans  les  Pyrénées,  les  dé- 
signa sous  le  nom  d'Orlhocéralites ,  et  les 
décrivit  comme  des  coquilles  cloisonnées. 
Nous  ferons  remarquer,  en  traitant  des 
Ortbocères,  que  ce  mot  a  été  appliqué  non 
seulement  aux  Hippuritcs,  mais  aussi  à  plu- 
sieurs autres  corps  fossiles  dont  les  rapports 
peuvent  être  contestés.  L'opinion  de  Picot 
de  la  Peyrouse  entraîna  celle  de  Bruguicres, 
celle  de  Lamarck  lui-même  ;  enfin  Cuvier 
et  tous  les  autres  naturalistes  rangèrent  les 
Uippurites  parmi  les  Céphalopodes.  Kn  les 
inscrivant  à  la  suite  des  Bélemniles,  (Cuvier 
élève  quelques  doutes,  et  dit  que  la  bourbe 
de  la  coquille  est  fermée  par  un  opercule 
que  quelques  uns  regardent  comme  une  der- 
nière cloison,  mais  que,  si  ce  n\>sl  pas  une 
clokion ,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  les 
Hippuritcs  entrassent  dans  les  bivalves.  Ce 
doute,  reproduit  par  M.  de  Férussac,  ne 
Ta  pas  empêché  de  conserver  ce  g.  dans  le 
voisinage  des  Bélemnites.  M.  de  Blain ville, 
a  Particle  holli'sqi:es  du  Dicl.  des  se.  nat.., 
n*a  point  fait  mention  du  g.  liippurite,  et 
d'après  nos  observations,  les  a  fait  rentrer 
parmi  les  Rudistes  de  Lamarck ,  dan?  son 
Traité  de  malacologie.  C'est  justement  à 
cette  époque  que  nous  avons  public  ,  dans 
\e»  Annales  des  se.  natur.,  nos  obser^alions 
sur  les  Rudistes,  et  en  particulier  sur  le  g. 
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liippurite.  Muni  de  matériaux  nombreux  , 
nous  avons  comparé  minutieusement  les 
Uippurites  aux  coquilles  des  Céphalopodes, 
et  de  cet  examen  il  est  résulté  pour  nous 
cette  opinion  que  ce  g.  doit  faire  partie  des 
Mollusques  acéphales,  et  doit  se  placer  non 
loin  desSphérulilesetdes  Hadiolites  de  La- 
marck. Pour  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  le  g.  curieux  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  il  faut  se  rappeler  les  caractè- 
res fondamentaux  des  coquilles  des  Céphalo- 
podes. Toutes  sont  libres,  parfaitement  sy- 
métriques :  il  y  en  a  de  droites,  et  d'autres 
diversement  enroulées  sur  un  même  plan  ; 
d*autres  enfin  ,  dont  la  forme  turriculée  se 
rapproche  de  celle  des  coquilles  turbinées. 
Ces  coquilles  sont  généralement  minces  ,  et 
aussitôt  que  le  test  extérieur  est  détruit  ou 
enlevé  des  moules ,  on  voit  qu'une  grande 
partie  de  la  coquille  est  divisée  à  l'intérieur 
par  des  cloisons  transverses ,  régulièrement 
espacées,  concaves  en  avant,  vers  l'ouverture 
de  la  coquille,  et  convexes  en  arrière.  Ces 
cloisons,  ordinairement  très  minces,  sont 
percées  d'un  siphon ,  dont  la  position  varie 
selon  les  familles  et  les  genres  ;  c'est  un 
tuyau  continu  compris  dans  l'épaisseur  de 
la  cloison  ,  mais  qui ,  dans  Tétat  ordinaire 
de  fossilisation  ,  peut  se  rompre  à  chacune 
des  cloisons  et  montrer  nettement  sa  tran- 
che circulaire.  La  plus  grande  partie  du  der- 
nier tour  de  la  coquille  des  Céphalopodes 
ne  présente  pas  de  cloison,  parce  qu'elle  est 
destinée  à  contenir  l'animal.  Si  nous  met- 
tons à  côté  d'une  de  ces  coquilles  une  Hip- 
puriic,  il  sera  bien  facile  de  remarquer  les 
diiïérenccs  qui  existent  entre  elles,  et  comme 
nous,  on  arrivera  à  conclure  que  les  Hippu- 
ritcs sont  de  véritables  coiiuilles  bivalves. 
Kn  eiïel,  ces  coquilles  sont  allongées  ,  co- 
noidcs  ,  mais  non  symétriques ,  et  elles  of- 
frent constamment,  \ers  leur  extrémité 
pointue,  une  trace  de  leur  adhérence  aux 
corps  sous-marins.  Il  arrive  même  fréquem- 
ment que  les  jeunes  individus  s'attachent 
aux  plus  gros  par  une  partie  de  leur  lon- 
gueur ;  quelquefois  même ,  dans  certaines 
espèces,  les  individus  sont  attachés  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  former  des  masses 
compactes,  semblables  à  des  tuyaux  d'or- 
gue. Lorsque  l'on  vient  à  casser  longitudi- 
nalcmcnl  dos  Uippurites ,  on  trouve,  dans 
rextrcmité  amincie,  des  doi.^ons  transverses, 
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•oat  point  encore  connuei .  Il  résulte 
dteet  ensemble  de  hiu  que  les  Hippuriles 
SMil  des  coquilles  bivalves,  appartenant  aux 
Radistes  de  Lamarck,  et  doivent  rentrer  par 
conséquent  parmi  les  Mollusques  acéphales 
iumiaires.  Cette  opinion ,  nous  le  savons, 
B*est  point  partagéo  par  la  plupart  des  con- 
cbyliologbtes  qui  se  sont  occu|h<s  des  fossi- 
les. U.  Desmoulins  d*abord  a  fait  de  la  fa- 
mille des  Rudistes  un  ordre  d*animaui 
inlennédiaires,  selon  lui,  entre  les  Ascidiens 
•t  les  Acéphales.  Sur  des  matériaux  incom- 
plets. If.  Goldfuss  a  rapproché  ces  corps 
dn  groupe  des  Brachiopodos  ,  et  cette  opi- 
nion, à  laquelle  s*est  rangé  M.  A.  d*Orbigny, 
ne  me  parait  point  soulcnable  dans  Tétat 
■cUiei  de  la  science. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  davantage 
•cUiellement  sur  Tappréciatlon  des  caractè- 
BBi  de  re  groupe  ;  nous  nous  proposons  de 
revenir  sur  ce  sujet  aux  articles  ridistes  et 
inûRL'LiTEs;  et,  pour  nous,  les  Hippuriles 
peuvent  être  caractérisées  de  la  manière 
suivante  :  Coquille  bivalve,  irréguliére,  très 
inéqui^aive  :  Tune  grande,  conique,  adhé- 
rente; Tautre  très  petite,  opcrcul i forme , 
plane  ou  légèrement  concave  ;  deui  oscules 
mibncés,  eorresiiondant  par  leur  position  au 
lommet  de  deux  crêtes  saillantes  et  eonver- 
lenles,  qui  s*élévent  sur  la  paroi  de  la  valve 
tonique;  une  charnière  articulée;  liga- 
■ent. . .  ?  impression  musculaire. . .  ? 

I.«s  Hippu rites  sontd*une  extrême  abon- 
iance  dans  les  terrains  crétacés  supérieurs 
in  midi  de  l'Europe.  Elles  sont  quelquefois 
imoncelées  en  grande  quantité,  et  leurs  dé- 
!Nis,  mêlés  i  ceux  des  autres  genres  de  Ku- 
listes,  constituent  des  couches  puissantes 
|ui  régnent  sur  une  très  vaste  étendue.  Le 
lombre  des  espèces  est  assez  considérable  ; 
unis  en  connaissons  une  dizaine;  mais  il 
!St  à  présumer  que  les  naturalistes  qui  habi- 
ent  les  lieux  oîi  elles  se  rencontrent  en 
possèdent  beaucoup  plus.  (Dksii.) 

*IIIPPUnilTM.  POLYP.— M.  Oken  [Uhrf. 
talurg.j  Ifil.n)  a  donné  ce  nom  à  un  Poly- 
âerque  Ton  rapporte  au  genre  hidea.  Vay. 
emot.  (R.  D.) 

HIPTAGE.  W)T.  ni.— Genre  de  la  famille 
les  Malpighiacées,  établi  par  Giprtner  (II, 
69,  t.  i!6).  Arbrisseaux  grimpants  de 
'Asie  tropicale.  Voy.  HALPicniAcÉES. 

HIR.EA.  iOT.  ra.  -r*  Genre  de  la  famille 
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des  Malpighiacées,  éubli  par  Jacquin  (Jm., 
137).  Arbrisseau  de  TAmérique  tropicale. 

Voy.  ]IALP1GH1.\CÊES. 

IIIIICL'S.  MAH.  —  Nom  scientUlque  du 

Bouc.    Voy.  CUKVRE. 

lilIiESIA,  Gisil.  iKS.  —  Voy,  iiema  , 
Dcjean. 

IHUMOXÈVRIS.  Uirmoneura  (fiVe'<, 
enchaînement;  vc'vpov ,  nervure),  iits. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Drachocères, 
famille  des  Tanyslomes,  tribu  des  Anthra- 
cicns ,  établi  par  Wiedmann ,  et  adopté  par 
Meigen  et  I^treille,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart.  Ce  dernier  en  décrit  5  espèces ,  dont 
4  exotiques  et  1  type  du  genre,  qui  se  trouve 
en  Dalmatie  :  celle-ci  est  VH,  obscura  de 
Meigen.  Son  nom  générique  fait  allusion  à 
la  disposition  des  nervures  des  ailes.     (U.) 

IlinKElJA,  Cass.  bût.  pu.  --Syn.  dMr- 
gianthuSf  Wcndl. 

«IIIU.XEOl.A.  DUT.  CR.— Genre  de  Cham- 
pignons hyniénumycètes,  établi  par  Friei 
{PL  hom.f  U3)  pour  un  petit  Champignon 
des  Antilles  encore  peu  connu. 

I11I10\DK,  Cuv.  MULL.  —  Syn.  d*Au- 
cule,  I^mk. 

UinOKDELLE.  Uinindo,  ois.— De  tous 
les  oiseaux  qui  s*agilcot  sur  notre  globe,  les 
Hirondelles  (et  je  prends  ici  ce  mot,  non  plus 
avec  la  restriction  qu'il  a  aujourd'hui  dans 
nos  ouvrages  srientiQques ,  mais  avec  son 
extension  vulgaire,  en  rappliquant  aussi  aux 
Martinets ,  comme  Tont  fait  Linné,  Duffon 
et  plusieurs  autres  naturalistes),  les  Hiron- 
delles, dis-je,  comiM)sent  une  des  plus  in- 
téressantes familles  que  puisse  fournir  la 
classe  à  laquelle  elles  appartiennent ,  car 
elles  réunissent  pour  nous  Tutile  à  Ta- 
gréable. 

Ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  se 
distinguent  par  quelques  attributs  particu- 
liers ou  par  des  UKCurs  exceptionnelles ,  les 
Hirondelles  paraissent  avoir  fixé  Tattention 
de  rbonmie  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  lieux.  Les  naturalistes  ont  consacré 
à  leur  histoire  de  nombreuses  papes  ;  d*un 
autre  côté,  elles  ont  été  plus  d*une  fois  chan- 
tées et  célébrées  par  les  potHes  (1)  ;  plus  d'une 

(t)  np<rki-nt  a  rontari^  luiit  un  puc'mr  aux  niroiidrllrt. 
rt  le  nombif  dfs  aiilriiri  qui,  ilrpuis  In  trmpi  !«■<  plut  irru- 
lés.  ont  fait  iiiriilion  île  rr*  «iitraux  r»t  viaimint  |<riiiligirui  . 
Iftair  diiitM'f  pio|iliMl<'<i,  llumcre  dJiifl  siin  O-lytA^*,  Ar:»to- 
p!.kur  ri  Martial  djni  Imri  juilirrs  Virpilr  dans  >o  Grur- 
fiqurt.  Tlif'ofrilr  ilant  %r$  nljllri  ,  Suidax  ,  Anfc-Polilirn  , 
n^nNlof,  dam  Icuiv  livre*»  Ovidc  dana  ara  NéUmorphcaet» 


G36 


HIR 


fois  aussi  les  moralistes  les  ont  proposées  , 
daos  leurs  apologues  ,  comme  exemples  de 
fidélité,  de  douceur,  de  bienfaisance  et  d'a- 
mour paternel.  En  un  mol,  il  n'est  pas  d*ol- 
seaux  dont  Phistoire  soit  écrite  dans  plus 
de  livres. 

Mais  les  Hirondelles  ,  surtout  dans  Tori- 
ginedes  sciences,  ont  partagé  avec  beaucoup 
d'autres  espèces  le  pri\ilége  d*élre  Tobjet 
d'une  foule  d'erreurs ,  que  l'on  a  pendant 
longtemps   acceptées  comme  des  mérités, 
par  cela  seul  qu'elles  avaient  été  recueillies 
et  reproduites   par  des  esprits  éminents. 
Ainsi  on  a  dit  que  leur  mode  d'accouplé* 
ment,  bien  dilTérent  de  celui  des  autres  oi- 
seaux ,  puisqu'il  se  faisait  abdomen  contre 
abdomen,  avait  lieu  au  sein  de  l'air  ;  qu'elles 
avaient  la  faculté  de  recouvrer  la  vue  au 
moyen  d'une  certaine  plante,  qui  depuis  a 
conservé  le  nom  ûHerbe  aux  Hirondelles 
(Chélidoine).  On  a  dit  aussi  que  les  petites 
pierres  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  leur 
estomac  avaient  la  propriété  de  préserver 
d'une  foule  de  maux  les  personnes  qui  les 
suspendaient  à  leur  cou  au  moyen  d'un  sa- 
chet ;  mais  ce  qui  est  mieux  encore ,  c'est 
que  chaque  partie  du  corps  des  Hirondelles, 
et  même  leurs  excréments,  avaient,  au  rap- 
port des  anciens,  une  vertu  médicatrice  qui 
leur  était  propre.  Leurs  muscles  écrasés 
étaient  l'antidote  de  la  morsure  des  vipè- 
res ;  leurs  fèces ,  délayés  et  pris  en  boisson, 
préservaient  de  la  rage.  Enfin  il  n'est  pas  de 
contes,  pas  de  fables,  pas  de  préjugés  aux- 
quels les  Hirondelles  n'aient  donné  lieu,  et 
l'on  écrirait  un  gros  volume  si  on  voulait 
les  rapporter  tous  (1). 

Ce  que  l'on  pourrait  dire  de  l'histoire  des 
Hirondelles  ainsi  écrite,  c'est  que  cette  his- 
toire a  été  dès  les  premiers  temps  plus  po- 
pulaire que  scientifique  ;  c'est  que  cette  his- 
toire a  été  imposée  par  l'esprit  public  à 

Appiaii  et  \auieri  dam  leur  pocine  sur  U  rbusf,  etr.,  etc., 
ont  firqurminfut  parlé  tirs  Ilirondcllr*. 

(i)  Les  ëucitns  tirairiit  de  l'Ilirundelle  dix-*ept  prépara- 
tions pliai  mac  i-iiti'iurs  qui,  à  Ift  cil  rioirr.  guërijuaieut  de 
tous  Ira  niAux.  Vs  .i\.iiriit  inrinr,  rliiur  qu'on  ne  pourrait 
rrt-iir,  ki  ou  ne  Id  xn^ait  rente,  VEtiu  d'IliroHdellf,  qu'il* 
obiriidiriit  cil  faisant  <li>lillrr  la  rliair  dr»  jrunrs  Ilirondcaui 
piller  1 1  nirlcrà  du  rn>toioum  it  de  bon  viiiaigie.  Celle  eau, 
qu'il  frflUit  prendre  a  jruii,  ouiniiie  toutes  le»  eaux  puuibics 
SOI  lie»  dis  officines  d•■^  Du  >ti>iidedr  ti>uK  1rs  ttinp.-.,  a%ait 
a  ^lle  .seule  plun  de  \nlii  ijur  tous  les  nieili)  iimeul»  d'dlurs 
lUallicureuM'ment  elle  rendait  iliauvc*  les  peisuuiir»  qui  en 
r«isaieut  usage. 
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ceux  qui  nous  Tonl  trinsmise.  D*aUlcun,  li 
de  nos  jours  ou  Youliit  récrire,  en  se  aei- 
tant  sous  l'influence  des  opinions  du  fuk 
gaire,  en  acceptant  toul  ce  qui  se  dit,  dus 
nos  campagnes ,  sur  le  compte  des  Hiroa- 
delles,  peut-être  consignerait  -  on  lotant 
d'erreurs  que  les  écrivains  de  TanUquiié , 
ce  que  du  reste  ont  fait  quelques  auims 
du  xvi*  siècle. 

Quelque  ouvrage  d^histoire  naturelle  qae 
l'on  consulte,  à  quelque  époque  que  cet  m- 
vrage  ait  été  écrit,  toujours  les  Hirondelles 
7  sont  présentées  comme  des  oiseaux  qui  le 
plaisent  dans  les  lieux  habités  et  populeoi, 
comme  des  amies  de  l'homme  ;  et  cela  est 
vrai  dans  de  certaines  limites.  Si  quelques 
espèces  sont  portées  par  instinct  à  vivre  loia 
des  cités  et  à  préférer  les  solitudes  saura- 
ges,  comme  le  font  quelques  unes  de  relies 
qui  sont  originaires  du  nouveau  continent; 
si  même  parmi  celles  qui  viennent  se  repro- 
duire en  Europe  ,  il  en  est  qui  rechercbeat 
les  endroits  écartés  et  silencieux ,  il  est 
pourtant  vrai  de  dire  que,  en  général,  les  Hi- 
rondelles se  plaisent  dans  les  lieux  habiiéi 
par  l'homme,  et  parabsent  se  complaire  dan 
sa  société ,  car  la  plupart  d'entre  elles  choi- 
sissent son  toit  pour  demeure.  En  retour  de 
cette  confiance  qu*elles  montrent  en  veiail 
vivre  à  ses  côtés ,  elles  en  reçoivent  protec- 
tion. Les  peuples  de  l'ancienne  Grèce,  ap- 
préciant les  services  que  de  pareils  oiseaoi 
peuvent  rendre  en  purgeant  l'air  d*une  foule 
d'insectes  incommodes  et  nuuibles,  s'étajenl 
fait  une  loi  d'hospitalité  de  les  recevoir  dsoi 
leur  demeure.  Pour  eux ,  les  Hironddlei 
étaient  des  oiseaux  chers  aux  dieux  pénates: 
aussi  leur  nuire  eût  été  considéré  comne 
une  action  mauvaise  et  punissable. 

Celte  protection ,  cette  affection  des  la- 
ciens  pour  les  Hirondelles,  ne  s'est  pas  con- 
servée jusqu'à  nous  dans  toute  sa  pureté. 
Cependant  Ton  pourrait  encore  citer  de» 
lieux  uù  ces  oiseaux  vivent  en  paix  et  et 
sécurité  sous  la  sauve-garde  des  idées  super- 
stitieuses ou  de  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Dans  quelques  contrées  de  rEun>pe, 
mais  surtout  là  où  les  préjugés  sont  enove 
fortement  enracinés,  les  Hirondelles  sont 
toujours  considérées  comme  des  oisediii  M' 
crés.  D'après  cette  croyance,  il  serait  crimi- 
nel de  les  tuer  ou  de  détruire  leurs  nichée», 
et  la  maison  dans  laquelle  un  pareil  fait  se 
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ferait  accompli,  si  elle  n'était  frappée  de  la 
réprotMitioD  générale,  serait  au  moins,  aux 
|0ui  du  vulgaire ,  menacée  d*un  malheur 
Iirocfaaiu. 

La  sécurité  dont  certaines  Hirondelles 
jouissent  dans  plusieurs  contrées  de  T Amé- 
rique est  bien  plus  grande  encore  que  celle 
qu*elles  rencontrent  sur  quelques  points 
de  notre  continent.  Ici ,  il  est  vrai ,  on  les 
laisse  libres  de  se  choisir  un  coin  dans  nos 
demeures ,  et  on  ne  cherche  pas  à  les  en 
éloigner;  mais  là  on  les  y  appelle,  pour 
ainsi  dire,  eu  perçant  exprès  pour  elles,  au- 
tour des  maisons,  des  irous  qui  leur  servent 
d*liabitatiou.  La  reconnaissance  a  une  très 
grande  part  dans  ces  avances  que  Ton  fait 
aux  Hirondelles  dans  quelques  contrées  du 
nouveau  monde  ;  car  ces  oiseaux  diminuent 
considérablement  le  nombre  des  insectes 
ailés  dont  on  est  très  incommodé  dans  ces 
contrées;  et  de  plus  elles  paraissent  veiller 
sur  les  oiseaux  de  basse-cour,  en  les  aver- 
tissant, par  leurs  cris,  de  l'approche  de  leurs 
ennemis  naturels. 

Mais  prendre  ces  exceptions  pour  la  règle 
générale  serait  ne  point  rester  dans  les  li- 
mites du  vrai.  Les  Hirondelles ,  malgré  les 
services  signalés  et  réels  qu'elles  rendent , 
ne  reçoivent  généralement  plus  celte  anti- 
que hospitalité  qui  s'étendait  partout  sur 
elles.  Aujourd'hui ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  on  est  sans  respect  pour 
les  anciens  préjugés,  et  on  ne  se  fait  pas  de 
scrupule  de  les  tuer  et  de  les  manger.  Elles 
ranconlrentsur  notre  continent  des  pays  qui 
sont  pour  elles  tout-à-fait  inhospitaliers , 
des  pays  où  les  lois  mêmes  leur  sont  hostiles, 
puisqu'en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  elles 
permettent  de  les  chasser  comme  on  chasse 
les  animaux  les  plus  malfaisants  (1). 

Cependant,  s'il  est  des  oiseaux  que  l'on  dût 
épargner ,  c'est  bien  certainement  ceux  qui 

(l)  Lr»  lni«  qui  régiiM>Dt  laTutraiir  rnnsideiriil.  d'ufiri*s 
Sa«i  lOrnitkot.  ttueama,  t.  I.  |i.  ifn),  1rs  Hirondelles  roiiime 
dM  o\*r*ux  malfais:iiils,  el  Irs  rangent  ibiis  la  iiiéme  cat^- 
forieqnr  Ira  Moineaux,  Ici  Corbraui,  It-s  OiwauT  dr  proir.  rir. 
Ainst  privées  d«  la  prolertion  que  cr»  lois  arrordrnt  a  toutes 
Im  •■très  petites  rsp«cea,  il  en  rësuite  que,  dans  le  temps  où 
la  cbMsc  est  pioliibee,  tout  le  monde  peut,  au  iiioxen  dVn- 
|iaa  (l'usage  du  fu^il  ^tant  alors  drfriidu),  s'emparer  de  ces 
uisraiix.  Aaisi  les  rbasieurs  se  dédommagent  sur  eux  de  Tim- 
paiiSMirc  où  les  lois  Ie«  mettent  de  faire  une  aulie  rha\se, 
«t,  aoil  passe-temps,  wit  espoir  de  lurre,  ils  en  font  une  des- 
truction ennsid<>i4ble.  Il  e^t  vraiment  impoftsiblr  de  drviner 
lamulir  d'une  paieille  tolciniice,  dans  un  pays  surtout  où  les 
UirosMlcIlet  mmiI  ai  utiles. 
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se  recommandent  par  les  senîces  qu'ils  peu- 
vent rendre  ,  et  par  leurs  mœurs  douces  et 
inoirensives.  Sous  ce  dernier  rapport  seul , 
les  Hirondelles  mériteraient  encore  la  pro- 
tection de  l'homme.  Il  est  peu  d'espèces 
chez  lesquelles  l'instinct  social  soit  aussi 
développé  que  chez  elles.  Elles  se  réunis- 
sent en  familles  nombreuses,  parcourent 
les  airs  en  familles ,  chassent  en  familles, 
construisent  leurs  nids  dans  les  mêmes  en- 
droits, et  paraissent  en  certaines  circonstan- 
ces, lorsque,  par  exemple,  elles  sont  im- 
portunées par  un  oiseau  de  proie,  se  prêter 
un  secours  mutuel  (I).  Chez  quelques  es- 
pèces, cependant,  ce  besoin  de  sociabilité  ne 
se  développe  qu'à  l'époque  des  migrations. 
Ainsi  l'Hirondelle  brune  du  Paraguay,  hors 
l'époque  de  ses  voyages ,  est  généralement 
seule  ou  par  paires. 

Très  attachées  au  lieu  où  elles  ont  prit 
naissance ,  les  Hirondelles  y  reviennent  or- 
dinairement tous  les  ans.  Des  expériences 
plusieurs  fois  répétées  ont  levé  tous  les  dou- 
tes à  cet  égard.  Spallanzani  a  vu  pendant 
deux  années  consécutives  le  même  couple 
d'Hirondelles  de  cheminée  retourner  à  son 
nid  respectif.  Il  a  fait  pareille  observation 
sur  les  Martinets  et  les  Hirondelles  de  ri- 
vage,  et  iÏ9  ces  observations  est  résultée, 
pour  lui ,  la  preuve  que  non  seulement  ces 

fij  llrlati veillent  aux  seronri  mutuels  que  se  piitent  les 
lliroiidrlîes,  Pnpont  de  Neumiirs,  t!ans  un  Memoiie  lu  • 
l'Institut  en  ii(o6,  cite  le  fait  suivant,  que  j'aurais  passé  sons 
s'ienre,  si  je  n*aval^enten•lu  M.  Isidoie  Geolfiuy  eu  produira 
un  pareil  daiii  t^s  Cours  d'orintliologie  professt'S  au  Muséum 
d'iii&toire  naturelle. 

u  J'ai  vu,  n  dit  Dupont  de  Nemours,  «  une  Hirondelle  qiii 
s'était  mallieuieu»emint.  et  je  ne  sais  romment.  pris  la  patte 
dant  le  iicriid  coulant  d'une  ficelle,  dont  l'autre  buui  tenait  à 
une  gouttière  du  collège  des  Quatre -Nations,  Sa  force  épui- 
sée, elle  pendait  etcriMit  au  bout  de  la  ficelle,  qu'elle  relevait 
quelquefois  m  voulant  sVnvoler. 

»  Toutes  1rs  lliionilelles  du  vaste  bassin  entic  le  pont  des 
Tuileries  el  le  l'unl-Neuf.  et  peut-être  plus  loin,  s'étaient 
i-éuiiies  an  nombre  de  plusieurs  milliers;  elles  faisaient 
nu.ige;  toutes  pou««aient  le  cri  d'alarme...  Toutes  celles  qui 
étairnt  à  portée  vinicntaleur  tour,  comme  aune  course  de 
bagne,  ilonner.  en  pjssant,  un  coup  de  bec  a  la  ficelle.  Cet 
coiipi,  diiigés  sur  le  même  point,  se  sucrétiaieut  de  seconde 
en  seconde,  et  plus  promptemcnt  encore...  Lue  denii-beur* 
de  re  travail  fut  suflisante  pour  i  oupcr  la  ficelle  et  mettre  la 
cjptive  en  libeité.  » 

MM  Roullin.Dupuy  et  Is.  Geoflioy  ont  également  conatatA 
qu'une  Hirondelle,  suspendue  à  un  fil,  fut  délivrée  de  U 
mèine  numcre  p;ir  se*  compagnes  Je  ne  conteste  point  cea 
faits,  mais  je  dois  due  que  j'ai  vu  une  Hirondelle  de  fenêtre 
dsn»  le  même  cas.  ayant  les  pieds  pria  dani  an  fil,  moarir 
•luspeiidise,  sans  avoir  pu  ètie  délivrée. 
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oiseaai  refiennenl  fidèleineiil  fom  le  pre- 
mier toit  qui  les  i  abrites ,  mais  encore  que 
le  premier  mariage  qu'ils  contractent  eit 
indissoluble  pour  l'avenir.  Cti  attachement 
des  Hirondelles  pour  la  demeure  de  leur 
clioii  est  tel  qu'elles  y  retournent  alors qu*on 
les  en  éloigne  en  les  transportant  à  de 
grandes  distances.  Les  jeunes  même  •  asseï 
forts  touterois  pour  pouvoir  >oler,  parais- 
sent avoir  Tinsiinct,  lorsqu'ils  ont  été  ainsi 
transportés  au  loin ,  de  regagner  le  nid  où 
ils  ont  pris  naissance.  C'est  ce  qui  contribue- 
rait à  faire  admettre  un  fait  très  curieux, 
rappurté  par  Spallanzani,  fait  qui  s'est  passé 
dans  le  couvent  des  capucins  deVignola, 
situé  à  quelques  lieues  de  Modène.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  citer  a  cause  de  son 
étrangeté.  »  Ces  religieux,  f  dit  Spallanzaui 
en  parlant  des  capucins  deVignola,  «  avaient 
coutume  de  régaler  chaque  année  un  habi- 
tant de  Modène  de  quelques  douzaines  de 
Jeunes  Hirondelles  prises  dans  les  nids  du 
couvent;  et ,  puur  qu'elles  ne  leur  échap- 
passent pas  ,  ils  en  faisaient  la  chasse  à  la 
nuit  tomlMinte.  lue  fuis  ,  l'homme  chargé 
de  les  porter  à  Modène,  s'éiant  mis  en  niar- 
ebe  aussitôt  après  leur  capture  ,  eut  la  ma- 
ladresse de  les  laisser  évader  tout  près  de  la 
Tille.  Le  premier  usage  qu'elles  firent  de 
leur  liberté  fut  de  retourner  à  Vignola»  où 
elles  arrivèrent  avant  le  jour  et  au  moment 
où  les  capucins  étaient  assemblés  dans  le 
chœur. 

M  Les  cris^  tumultueux  de  ces  oiseaux  au- 
tour du  couvent,  et  i  une  heure  où  ils  n*0Dt 
pas  coutume  de  chanter,  piquèrent  la  curio- 
sité des  religieux,  qui,  étant  allés  visiter, 
après  Toffice,  les  nids  qu'ils  avaient  dévas- 
tés la  veille ,  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
les  trouver  peuplés  comme  auparavant.  » 
En  vérité,  si  ces  jeunes  Hirondelles  n*avaient 
point  parmi  elles,  pour  les  guider  dans  leur 
vojage  nocturne,  d'individus  vieux  et  expé- 
rimentés ,  ce  fait  sans  exemple  ,  certifié  à 
Spallanzani  par  des  témoins  oculaires  et 
dignes  de  toute  confiance  ,  ne  peut  s*expli- 
quer  qu'en  supposant  a  de  jeunes  oiseaux 
l'instinot  merveilleux  des  individus  adultes. 

Bien  qu'ordinairement  les  Hirondelles 
restent  attachées  au  premier  berceau  de 
leurs  amours,  il  n'est  pourtant  \ms  rare  de 
les  voir  abandonner  une  localité  qu'elles 
avaient  longtemps  préférée,  quelquefois  sans 
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etuse  connue  et  comme  por  caprke,  et 
d*autres  fois  parce  que  Thomme,  pooisépir 
le  besoin  incessant  de  détruire  ,  aura  tra^ 
souvent  anéanti  leurs  nichées,  et  trop  sou- 
vent  aussi  les  aura  tourmentées  en  leur  fai- 
sant une  chasse  acharnée. 

Les  Hirondelles  ne  s'établissent  pas  indif- 
féremment dans  tous  les  lieux.  Soit  quelles 
habitent  le  sein  des  Tilles,  soit  qu'elles  lis- 
sent leur  demeure  des  montagnes  rocheu- 
ses ,  soit  qu'elles  vivent  dans  les  forêts  so- 
litaires, toujours  ce  sont  les  localités  abri- 
tées et  bien  exposées  qu>lies  choisissent, 
et  toujours ,  de  préférence ,  celtes  qui  sont 
à  proximité  de  Teau;  car  Teau  est  pour 
elles  un  élément  essentiel  d'existence  Noa 
seulement  elle  leur  est  nécessaire  pour  le 
désaltérer,  pour  se  baigner  fréquemment, 
mais  c'est  aussi  à  sa  surface  qu'elles  Toat 
chercher,  par  les  temps  froids  et  les  Jours 
de  disette,  les  Insectes  qui  y  voltigeât. 
Aussi,  lorsqu'au  printemps  elles  arrivent 
dans  un  pays,  leur  premier  soin,  après 
avoir  visité  leur  ancien  nid  ,  est  de  Toleri 
la  recherche  des  lacs,  des  étangs,  des  grandi 
fleuves.  Celles  qui  n'ont  pas  su  se  choisir 
une  demeure  dans  leur  voisinage,  font  alon 
de  grandes  excursions  Journalières,  obli- 
gées qu'elles  sont  d'aller  quérir  au  loin 
leur  pâture ,  rare  partout  à  celte  époque. 

Mais  ces  courses  ne  sont  rien  pour  ellef. 
la  nature  les  ayant  dotées  d'une  puissince 
de  vol  des  plus  remarquables.  Tout  ra 
elles  est  admirablement  combiné  pour  éle- 
ver cette  faculté  au  plus  haut  degré ,  et 
pour  en  faire  des  oiseaux  esseniielleneDi 
destinés  à  une  vie  aérienne.  Aussi  presque 
tous  leurs  actes  se  passent  dans  les  airs,  et 
le  vol  est ,  l'on  pourrait  dire  ,  le  seul  mode 
de  progression  qui  leur  soit  familier.  Elles 
mangent  en  volant,  boivent,  se  baignent  eo 
volant ,  quelquefids  nourrissent  leurs  petits 
en  volant ,  et  c'est  encore  en  volant  qu'elles 
recueillent  la  plupart  des  matériaux  qui 
entrent  dans  la  construction  de  leur  nid. 

Autant  leurs  mouvements  sont  péniblei 
et  disgracieux  lorsqu'elles  sont  enlo-to  i 
leur  élément  favori,  autant  ils  sont  aisés  et 
pleins  de  grâce  lorsqu'elles  peuvent  déployer 
en  toute  liberté  la  précieuse  faculté  qui  leur 
a  été  aussi  largement  départie.  L'œil  sepIdU 
alors  à  les  accompagner  dans  leur  vol  soa- 
ple ,  léger  et  sinueux  ;  à  les  Toir  s'élaitcr 
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hantes  régions,  tantôt  avec  des  bat- 
d*ailes  précipités  ,  d*autres  fois  en 
Cant,  en  décrivant  mille  cercles  qui 
issenl,  se  resserrent,  s*agrandis5ent 
a  toujours  s*enibra5sent;  h  les  sui- 
iu>lles  effleurent  d*unc  aile  rapide 
les  de  nos  édifices  et  de  nos  maisons, 
Iles  rasent  d*un  vol  agile  la  surface 
Te  ou  des  eaui,  et  quelles  7  tracent, 
(  eipressions  admirables  et  vraies  de 
un  dédale  mobile  et  fugitif  dont  les 
e  croisent ,  s>ntrelaccnt ,  se  beur- 
I  roulent,  montent,  descendent,  se 
et  reparaissent  pour  se  croiser,  se 
1er  encore  en  mille  manières, 
grâce,  À  la  mobilité,  h  la  sou- 
te vol  des  Hirondelles  réunit  d'au- 
ilités  non  moins  remarquables.  Il 
d*oiseaiii  qui  exercent  aussi  long- 
ette  faculté  sans  prendre  du  repos. 
s  espèces  ,  principalement  les  Acu- 
I ,  qui  représentent  les  Martinets 
Amérique,  ne  s'arrêtent  jamais  un 
tant  de  la  journée.  Toujours  au  sein 
toujours  volant  cà  et  là,  Timnio- 
aratt  leur  être  interdite.  Mais  un 
!  plus  frappant  encore  de  la  durée  du 
ces  oiseaux,  est  celui  que  fournit  le 
t  noir  d'Europe.  Celte  espèce,  qui  se 
à  Tattention  de  tout  le  monde  par 
importuns  qu>lle  ne  cesse  de  pous- 
ournant  autour  de  quelque  édifice  , 
e  blottie  dans  son  trou  seulement  aux 
lu  jour  où  la  température  est  le  plus 
Hors  ce  temps  qu'elle  passe  dans 
m ,  moins  pour  se  reposer  que  pour 
rairc  à  la  trop  grande  chaleur,  elle 
:onstamment,  le  jour  et  la  nuit,  au 
ratmosphère. 

lit  des  courses  nocturnes  du  Marti- 
r  est  bien  certainement  un  des  plus 
que  présente  Thistoirc  de  ces  oi- 
Montbpillard  en  parle  comme  d*un 
lène  qui  s'obsen'C  seulement  au  mois 
et  et  quand  lej  Martinets  touchent  à 
e  de  leurs  migrations;  mais  Spallan- 
Yu,  et  je  Tai  constaté  moi-même 
•s  fois,  que  ce  phénomène  a  lieu  du- 
ut  le  temps  que  ces  oiseaux  passent 
nous.  Vers  la  fin  du  jour,  après 
nt  bien  tourné,  selon  leur  coutume, 
d*un  clocher  ou  d*nn  autre  édifice , 
Toil  a*élever  à  des  hauteurs  plus 
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qu*ordinaires  ,  et  toujours  en  poussant  des 
cris  aigus.  Divisés  par  petites  bandes  de 
quinze  à  vingt ,  ils  disparaissent  bientôt  to- 
talement. Ce  fait  arrive  régulièrement  cha- 
que soir,  vingt  minutes  environ  après  le 
coucher  du  soleil ,  et  ce  n>st  que  le  lende- 
main, lorsqu'il  commence  à  reparaître  à 
rhorizon ,  qu'on  voit  les  Martinets  redes- 
cendre du  haut  des  airs  ,  non  plus  |iar  t)an- 
des,  mais  dispersés  çà  et  là.  Avant  la  ponte, 
mhWi  et  femelles  s'en  vont  ainsi  chaque 
soir;  mais  lorsque  les  soins  de  Tincubation 
retiennent  les  femelles  dans  leur  nid,  les 
mâles  seuls  exécutent  ces  courses  nocturnes. 
Spallanzani  dit  même  que  lorsque  l'éduca- 
tion des  jeunes  est  terminée  ,  les  Martinets 
se  retirent  dans  les  hautes  montagnes  ,  011 
ils  vivent,  jusqu'à  leur  départ  d'Europe, 
R  au  sein  des  airs,  et  sans  jamais  se  poser 
sur  aucun  appui.  )>  Il  me  semble  difficile  de 
citer  un  seul  oiseau  qui  plus  que  celui-ci  ait 
une  durée  de  vol  aussi  grande.  II  est  pro- 
bable que  si  les  mœurs  de  toutes  les  espèces 
étrangères  nous  étaient  bien  connues,  on 
trouverait,  chez  quelques  unes  d'elles,  cette 
faculté  développée  au  même  degré. 

La  rapidité  est  encore  une  qualité  du  vol 
des  Hirondelles.  Elles  égalent,  et  quelques 
espèces  surpassent  même  en  vitesse  les 
meilleurs  Voiliers. 

Les  anciens,  frappés  de  la  célérité  avec  la- 
quelle les  Hirondelles  franchissent  en  peu 
d'instants  des  distances  considérables,  con- 
vertissaient quelquefois  ces  oiseaux  en  mes- 
sagers de  l'amour  ou  de  Tamiiié,  comme  de 
nos  jours  nous  voyons  qu'on  le  fait,  pour  un 
tout  autre  motif,  à  Pégard  des  Pigeons. 
Pline,  qui  nous  a  transmis  ces  faits,  rap- 
porte'quc,  pour  recevoir  très  promptement 
des  nouvelles  d'un  ami  éloigné,  on  lui  en- 
voyait en  cage  une  Hirondelle  saisie  sur  le 
nid  pendant  l'incubation  :  l'ami  lui  rendait 
la  liberté,  aprî*s  avoir  noué  à  ses  pieds  un 
fil  dont  les  diverses  couleurs  exprimaient 
un  langage  de  convention.  Alors  Poiseau, 
impatient  de  revoir  l'objet  de  ses  affections, 
revenait  avec  une  célérité  extrême ,  ap|K)r- 
tant  la  réponse  qui  lui  était  confiée. 

Spallanzani,  que  je  ne  saurais  trop  citer, 
ayant  fait  des  expériences  de  ce  genre,  dans 
le  but  de  connaître  la  distance  que  peuvent 
franchir  les  Hirondelles  dans  un  temps 
donné,  s'est  assuré  que  l'Hirondelle  de  fe- 
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iiDitériaui  qu'elle!  emploient, 
|ue  selon  chaque  espèce.  Les 
;nt  coulre  les  murs ,  à  Tanijle 
,  sous  ravani-toit  des  mai- 
autres  le  fixent  a  des  rochers , 
es  des  cavernes  ;  celles-ci  l'éia- 
i  des  carrières,  ou  dans  des 
en  terre  par  d*autres  nnîmaui  ; 
oins  paresseuses  ,  dicrchcnt  le 
es  d'un  fleuve  un  terrain  sa- 
meuble  dans  lequel  elles  puis- 
er ,  au  moyen  de  leurs  ongles , 
Mmterraines  et  profondes  ;  il  en 
issent  les  crevasses  des  murs  et 
;  il  en  est  enfin  qui  préfèrent 
16  leur  oiïrent  les  troncs  des 

• 

s\icce  est  guidée  dans  le  choix 

doit  occuper  son  nid  ,  par  son 
iculier,  comme  elle  Test  encore 
osition  qu'elle  donne  à  ce  nid. 

maçonnent  et  le  fiient  contre 
n  mur  ou  de  tout  autre  corps 
en  général,  de  fort  habiles ou- 
L  le  monde  connaît  la  forme  que 
leur  nos  Hirondelles  de  chemi- 
néire.  Chez  l'une,  ce  nid  repré- 
mi-cylindre,  et  chez  l'autre  le 
lemi-sphéroidc.  Beaucoup  d'es- 
lères  IcconslruiNcnt  sur  les  m^- 
i  ;  mais  beaucoup  d'autres  aussi 

une  disposition  diiïérenlc.  Ce- 
)ndelle  à  collier  blanc,  di\isc  à 
lar  une  cloison  oblique,  fipire 
tiqué,  à  base  large;  l'ilirondelie 
ui  donne  la  forme  d'une  demi- 
rilirondelle  à  ceinture  brune, 
soupe. 
X  matériaux  qui  entrent  dans  la 

des  nids  des  Hirondelles,  ils 
jsieurs  sortes,  et  varient  selon 
La  plupart,  comme  notre  Hiron- 
eminée  et  notre  Hirondelle  de 
les  élèvent  à  côté  les  uns  ûqs  au- 
iposent  l'enceinte  citéiieureavec 
^chée  et  mêlée  quelquefois  à  de 
aille  ;  elles  en  tapissent  l'inlc- 
itières  duveleuses  et  de  plumes 
isissent  dans  les  airs.  L'Hiron- 
lier  blanc  emploie  la  ouate  de 
i  l'Hirondelle  acutipeune  de  la 

I  i*3i  i>n  ■  \nAf\  lltmuArMe,  Ar  rhtnvncr, 
leur  nd  *ui  \t  r^t  d'un»  ^iium  Ue. 
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liouisianese  sert  des  petites  bùchetlei  qu*elle 
lie  au  moyen  de  la  gomme  que  fournit  le 
LifjHidanibar  styraciflua.  Un  grand  nombre 
de  celles  qui  nichent  dans  les  trous  se  conten- 
tent d'entasser,  sur  une  première  courbe  de 
paille,  des  plumes  et  des  poils.  Le  àlartinet 
noir  fabrique  le  sien  d*une  façon  qui  lui  est 
propre.  Des  brins  de  bois,  des  brins  de  iiaille, 
des  plumes  et  d'autres  substances  duve- 
teuses entrent  dans  sa  composition  ;  mais 
couime  ces  divers  mMériaux  ,  trop  incohé- 
rents entre  eux,  n'auraient  pas  de  consis- 
tance nécessaire  pour  former  un  nid  ,  Toi- 
scau  les  agglutine,  les  colle,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  aux  autres,  au  moyeu  d'une  humeur 
visqueuse  qui  enduit  constamment  l'inté- 
rieur de  sa  bouche,  qui  en  découle  même, 
et  qui  est  surtout  abondante  à  l'époque  des 
iimours.  AUm  liés  entre  eux,  les  éléments 
divers  dont  se  compose  le  nid  du  Martinet 
forment  un  tout  consistant,  élastique,  qu'on 
peut   comprimer  et  rapetisser   entre   les 
muins  sans  le  rompre.  Quand  la  compres- 
sion ce^se ,  il  reprend  .«a  première  forme. 
D'autres    nids  d'Hirondelles  ne  sont  {kis 
moins  curieux  ;  mais  ceux  qui  Je  sont  Je 
plus,  le.i  plus  célèbres  et  en  même  temps 
les  plus  précieux  pour  l'homme,  sont  ceui 
des  Salanganes. 

Pendant  longtemps  ta  plus  grande  inrer- 
tiliidc  a  régné  ^ur  la  question  de  savoir 
quelle  ét«iit  la  matière  qui  entrait  dans  la 
composition  de  ces  nids.  On  savait  que,  pour 
les  Chinois  et  pour  d'autres  peuples  de  l'A- 
sie, ils  avaient  une  grande  valeur;  qu'ils 
étaient  fort  estimés  et  fort  recherchés  par 
CCS  peuples,  comme  mets  délicats  et  des 
plus  réparateurs  ;  mais  on  ignorait  complè- 
tement (|uclle  pouvait  en  être  la  substance. 
Les  uns  pensaient  que  c'était  un  suc  re- 
cueilli par  les  Salanganes  sur  1p  Calambouc; 
les  autres,  invoipiant  l'exemple  des  Marti- 
nets, 7  voyaient  une  humeur  vis(iueusc  sem- 
blable à  celle  que  ces  oiseaux  rendent  par 
le  bec  au  tenqis  des  amours;  d'autres  enfin 
trouvaient  que  cette  substance  n'était  rie:i 
autre  chose  que  du  frui  de  poissons,  ra- 
massé à  la  surface  de  la  mer  et  passé  à  Tétat 
concret.  î^  méprise  aujour<rhui  n'est  plus 
permise.  I.amourou\,  le  premier,  avança  que 
les  nids  dt*  Salanganes  étaient  de  nature  vé- 
gétale, ce  qui,  depuis,  nété  rcmlirmé.  (/i*st 
aux  fucus  du  genre  GeWumf  et  d'après 
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Kuhl  au  Sphœrococcvs  cartilaginosuSt  et  à  ses 
variétés  setosus  cicrispus,  que  les  Salanganes 
empruntent  les  éléments  de  leurs  nids.  Les 
habitants  de  quelques  unes  des  contrées 
où  ces  oiseaui  se  reproduisent ,  ont  si  bien 
la  connaissance  de  ce  fait,  qu'ils  ne  se  bor- 
nent pas  à  aller  dans  les  grottes  et  les  ca- 
vernes récolter  des  ni'Is,  mais  qu'ils  vont 
aussi,  sur  la  mer,  à  la  recherche  des  Tucus 
qui  servent  à  les  faire,  et  augmentent  ainsi 
aisément  la  quantité  d^un  produit  qui,  pour 
eui ,  est  Tobjet  d*un  grand  commerce  et 
d'un  grand  lucre  (1). 

Lorsque  Tœuvre  de  la  nidification  à  la- 
quelle le  mâle  et  la  femelle  concourent  éga- 
lement, et  pour  laquelle  ils  n'emploient 
d'autres  instruments  que  le  bec  et  les  pieds, 
est  terminée,  alors  commencent  pour  les 
Hirondelles  les  fonctions  de  reproduction. 
L*acte  de  l'accouplement  qui,  chez  les  autres 
oiseaui ,  a  lieu  en  dehors,  et  très  souvent 
loin  du  nid ,  s'accomplit  généralement  chez 
les  Hirondelles  dans  le  nid  même.  Elles 
pondent  une,  deux  et  môme  trois  fois  dans 
Tannée,  et  le  nombre  d'œufs  que  contient 
chaque  ponte  varie  selon  les  espèces.  Les 
unes  en  font  deux  seulement;  la  plus 
grande  partie  en  pond  de  quatre  à  six.  La 
couleur  de  ces  œufs  est  à  peu  près  ,  pour 
tous,  la  même  :  ils  sont  ou  tout  blancs,  ou 
blancs  tachetés  de  noir  ou  de  brun. 

L'incubation  ,  aux  soins  de  laquelle  les 
mâles  prennent  assez  souvent  part,  est  de 
douze  à  quinze  jours.  Tant  que  dure  cette 
fonction,  les  mâles  ont  une  attention  vrai- 
ment admirable  pour  les  femelles.  Ils  les 
nourrissent  dans  le  nid  comme,  ]ilns  tard, 


II)  Diiffoit.  (].in>  >oii  lii»t->ir«  do  la  Salaiifaiif.  clitqii'.l  »Vx- 
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c'est  a  la  fin  de  jiiillrt  rt  an  rommenrrnirnt  d'aiiit  que  1rs 
C'H-h  nrliinois  p.irrourent  le»  il'  j  qui  l>v>rirnt  l'urs  i-r-tes  pour 
rherrher  1rs  md»  dr  res  ii'<e.iii\.  |!  a>sarr    qiif    les  peuples 
cbe£  lesquels  se   f*  l  le  romm.  rre  de  r««  nid* ,  les  estiment 
principa'rmeni  p^ire  qu'il*  fuuiuissrnl  à  crut   qui  en   font 
Uiige  bcriut-uup  de  Ml^^  proliliqurs,  rt  qu'iU  sont  un  remède 
•UmeiilJiie  ponr  1rs  prrM>nn«<  rpULiees   pjt  I»*  p|ji*iis  de 
l'umour  OH  partante  autre  i-aii.*r,  M.  I'oi%re  dit  an»M  n'aTuir 
Jamais  rien  nunfe  dr  plut  ir4tjnr.int.  de  p.'u»   ni>iirii!»:int 
qa'un    |K>t.ige  de   ce,    nids,  lut  avrc  de  bonne  Tiaiide.  l^% 
Chinois  les  font  buui:| ira vei-  du  (mgeinbre  ou  «vrr  un  autie 
•romatc  qui  en  dr|ui»e  I4  savrur  mttpiUe  et  glutiiieiue. 
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I  ils  y  nourrissent  leur»  petits  ;  ils  passent  h 
nuit  à  leurs  cdtés ,  et  charment  leur  ennui 
par  un  gazouillement  monotone,  il  est  vrai, 
mais  qui  pourtant  a  sa  grâce.  A  luoine 
époque  les  Hirondelles  ne  font  entendre  leur 
chant  aussi  fréquemment  que  pendant  la 
nidification  ,  et  pendant  que  les  femelles 
couvent.  Dès  l'aube  du  jour  elles  le  com- 
mencent ,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  ne  l'a- 
chèvent qu'au  coucher  du  soleil.  Ce  babil 
continuel,  que  quelquefois  elles  n'interrom- 
pent pas  même  pendant  leur  vol,  avait  valu 
aux  Hirondelles  ,  de  la  part  des  Pythagori- 
ciens, qui,  on  lésait,  s'étaient  fait  une  loi 
du  silence,  l'honneur  d'être  eonsidéréa 
.  comme  le  symbole  de  la  loquacité.  Les  fe- 
melles n'ont  qu'un  petit  cri  plaintif  par  le- 
quel elles  répondent  au  chant  des  miles. 

A  peine  les  petits  sont-ils  éclos  que  tous 
les  soins,  toute  la  sollicitude,  toute  l'affe^ 
tion  de  leurs  parents  sont  pour  eui.  L'a- 
mour paternel  et  maternel  est  chez  les  Hi- 
rondelles développé  au  plus  haut  degré,  et 
ce  sentiment  s'est  manifesté  plus  d'une  fwi 
par  lies  exemples  remarquables.  Boerhaavc 
parle  dune  Hirondelle  qui,  à  son  retour  de 
la  provision,  trouva  la  maison  où  était  son 
nid  embrasée ,  et  se  jcU  au  travers  des 
flammes  pour  porter  la  nourriture  à  ses  pe- 
tits. Il  me  souvient,  un  jour  de  très  grand 
deuil,  alors  que  toute  la   façade  de  Tégliie 
métropolitaine  était  tendue  de  noir  (I),  d'a- 
voir vu  les  Hirondelles  qui  avaient  suspendu 
leur  nid  aux  acanthes  des  portails,  cher- 
cher les  intervalles  étroits  que  pouvaient 
laisser  entre  elles  les  tentures  ,  aûo  de  p«- 
nélrer  jusqu'à  leur  petits. 

L'éducation  des  Hirondeaux,  dans  le  nid, 
est  bien  plus  longue  que  celle  des  autres 
oiseaux,  et  cela  se  conçoit  :  presque  ccruiw 
de  trouver  la  mort  à  terre  où  infailiilfle 
ment  ils  s'abattraient  en  voulant  trop  tôt 
prendre  leur  essor,  ne  trouvant,  dans  leur 
vie  habilucllc,  de  sûreté  que  dans  les  espa- 
ces illimités  de  l'air,  ils  ont  l'instinct  de  le 
s'y  élancer  que  lorsqu'ils  sentent  en  eoi 
toutes  les  puissances    du   vol;    lorsqu'ils 

(1)  C  tait  vrrs  le  >o  du  mois  de  jalllet  iS»3.  a  I'xywïc 
de  11  m..rt  du  dur  ./(),  Iran,.  Nolrr-Damc  dem- ura  pry»N-r« 
Joar»  tendue  de  noir;  Irt  llin.ndellea  »vimt  fini  par  •»>• 
bilucr  tellement  a  cet  appareil  funcbre  .  quVUrs  p4ia»»-« 
ne  plus  en  .lie  affecte...  et  rlks  ronna.»>ver.r  «  bie«  « 
passagis  pjf  lesiuels  elles  pouvaient  arrixer  jusqu'à  I«r 
nid.  qu'elles  a')  eiiji,ge.ieai  direririarnl  et  saas  késiirr.      . 
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pourront  y  suivre  leurs  parents.  En  géné- 
rii,  chez  les  Hirondelles,  moins  une  espèce 
1  des  habitudes  de  repos ,  plus  son  séjour 
dans  le  lieu  où  elle  a  pris  naissance  est 
long.  Aussi  les  jeunes  Martinets  ne  sortent- 
ils  guère  du  nid  qu'au  bout  d'un  mois  : 
c*est  ordinairement  le  temps  requis  pour 
leur  émancipation  ;  mais  une  fois  qu'ils  Tont 
abandonné,  ils  n'y  reviennent  plus,  et,  en 
cela,  ils  dilTèrent  des  Ilirondeaui  de  Tenôtrc 
et  de  cheminée,  qui  y  retournent  plusieurs 
fois,  et  n'ont  pas  d'autre  gltc  pendant  un 
certain  temps. 

Après  l'accomplissement  de  l'acte  pour 
lequel  les  Hirondelles  s'étaient  mises,  au 
printemps,  à  la  recherche  d'un  pays  qui 
leur  fût  propice,  nprcs  l'éducation  des  jeu- 
nes ,  les  conditions  d'existence  commen- 
çant d'ailleurs  à  se  modiûer  pour  elles,  elles 
Yont  au  loin  vivre  sous  d'autres  cieux. 

Oiseaux  éminemment  voyageurs,  les  Hi- 
rondelles sunt  toujours  à  la  qu^te  d'un  climat 
approprié  à  leur  nature.  Elles  passent  d'une 
contrée  où  la  saison  commence  à  devenir  ri- 
goureuse, dans  celle  qui  peut  leur  oITrir  une 
température  plus  douce.  Ce  n'est  pas  que  les 
Hirondelles  soient  très  sensibles  au  Troid  , 
comme  on  Je  croit  communément  et  comme, 
du  reste,  leur  disparition  pendant  l'hiver 
tendrait  à  le  faire  supposer;  les  observations 
de  Spallanzani,  d'accord  en  cela  avec  les 
expériences  qu'il  a  entreprises  dans  le  but 
de  résoudre  la  question  si  intéressante  du 
sommeil  léthargique  des  Hirondelles,  prou- 
veraient au  contraire  que  ces  oiseaux  peu- 
Tent  supporter  le  froid  au  degré  de  la  con- 
gélation et  môme  au-dessous ,  sans  en  être 
beaucoup  incommodés.  11  rwipporte  qu'une 
chute  de  neige,  qui  dura  plusieurs  heures, 
étant  survenue  à  Pavie  dans  le  commence- 
ment d'avril  (1783),  la  température  baissa 
si  subitement  et  le  froid  fut  si  rigoureux 
que  l'eau  des  rues  se  couvrit  de  glace.  Mal- 
gré cela  les  Hirondelles  de  cheminée  et  celles 
de  fenêtre,  de  retour,  en  très  grand  nombre, 
à  cette  époque,  ne  s'éloignèrent  point  de  la 
Tille;  mais,  comme  elles  ne  trouvaient  pas 
dans  les  airs  de  quoi  se  nourrir,  elles  s'ac- 
crochaient aux  murailles,  aux  >oùtes  des 
greniers  et  des  magasins  ouverts,  et  cher- 
chaient là,  sans  doute,  de  quoi  manger. 
Ainsi  les  Hirondelles,  contrairement  à  l'o- 
pinion vulgaire,  peuvent  résister  à  un  froid 
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plus  qu'ordinaire;  et,  si  elles  s'éloignent  des 
lieux  qu'elles  avaient  choisis  pour  demeure, 
c'est  moins  un  abaissement  de  température 
qu  les  chasse  que  la  diminution  et  ensuite 
la  disparition  totale  des  Diptères  dont  elles 
se  nourrissent. 

Toutes  les  Hirondelles  ne  sont  cependant 
point  voyageuses.  Il  en  est  quelques  unes 
qui  vivent  sédentaires  dans  les  pays  d'où 
elles  sont  originaires.  Dans  le  nouveau  con- 
tinent, par  exemple,  les  contrées  et  les  lies 
situées  entre  les  tropiques  sont  habitées 
toute  l'année  par  certaines  espèces  propres 
à  ces  pays  ;  d'un  autre  côté,  d'autres  espèces 
africaines  ne  sortent  jamais  de  la  Libye  et 
de  l'Ethiopie. 

Les  voyages  des  Hirondelles  étant  provo- 
qués par  des  causes  variables,  puisqu'elles 
tiennent  à  descirconstances  atmosphériques, 
ne  sauraient  être  réglés  au  point  d'avoir  lieu 
à  des  moments  précis,  quoiqu'ils s'efTectuent 
à  des  époques  déterminées.  Leur  arrivée 
dans  les  pays  qu'elles  habitent  durant  une 
partie  de  l'année  est  avancée  ou  retardée 
selon  que  les  froids  ont  eu  plus  ou  moins 
d'intensité,  plus  ou  moins  de  durée.  D'ail- 
leurs il  en  est  des  Hirondelles  comme  de 
tous  les  autres  oiseaux  migrateurs  :  elles 
attendent,  pour  se  déplacer,  que  les  circon- 
stances qui  les  déterminent  à  voyager  in- 
fluent sur  elles.  Celles  qui  choisissent  l'Eu- 
rope pour  lieu  de  leur  reproduction  n'ar- 
rivent pas  toutes  dans  le  même  temps. 
L'Hirondelle  de  cheminée  est  la  première  à 
venir  nous  annoncer  l'approche  des  beaux 
jours.  C'est  ordinairement  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  qu'elle  fait  chez  nous  son  ap- 
parition. Dix  ou  douze  jours  après  elle,  se 
montre  rilirondelle  de  fenêtre,  cette  douce 
mais  un  peu  ennuyeuse  habitante  de  nos 
cités;  enfin,  du  15  au  20  avril,  le  Martinet 
noir,  l'Hirondelle  de  rochers  et  celle  de  ri- 
vage viennent  peupler,  les  unes,  nos  hauts 
édifices,  nos  vieilles  tours;  les  autres,  nos 
sites  rocailleux  et  agrestes  ;  et  les  dernières, 
les  berges  sablonneuses  de  nos  fleuves  et  de 
nos  rivières. 

L'époque  de  leur  départ,  soumise  aux 
mêmes  causes,  ofl're  aussi  les  mêmes  varia- 
tions. C'est  la  disette  dans  un  pays  qui  les 
force  à  passer  dans  un  autre  mieux  appro- 
visionné selon  leurs  goûts  :  or,  comme  cette 
disette  se  fait  d'autant  plus  vite  sentir  que 
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rhiver  est  plus  prëcocp,  il  on  r<^sul(e  que  le  . 
4l<fpart  des  Hirondelles  est,  selon  les  années 
et  selon  les  climats,  avann*  ou  retardé.  Kl  ■ 
cela  est  si  vrni,  que  rilirondelle  dumostiquc 
du  Paraguay  di^piralt  du  pays  pendant  qun-   ' 
tre  mois,  si  riiiver  est   rigoureux,  tandis 
que,  dans  le  ras  ronlrnlro,  elle  en  est  ab- 
sente durant  deux  niids  seulement.  Durcsle, 
le  Martinet  noir,  que  nous  ne  voyons  déjà 
plus  chez  nous  dès  la  Tin  du  mois  d'aoAt, 
demeure   quclqueTols    Jusqu*en  novembre 
dans  les  contrées  plus  méridionales  de  l'Eu- 
rope, par  exemple  en  Sicile  et  en  Italie.  Or- 
dinairement les  Hirondelles  nous  quittent 
en  septembre.  A  la  fin  de  ce  mois,  celles 
qui  restent  sont  des  retardataires  qui  pro- 
viennent des  nnnées  t.'irdives,  ou  bien  en- 
core ce  sont  des  individus  que  la  bienFaiçance 
de  la  saison  engage  à  prolonger  leur  séjour 
parmi  nous. 

Le  départ  des  Hirondelles,  à  Tautomne,  ne 
s^eiïectue  plus  de  la  niAme  manière  que  leur 
retour,  au  printemps.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  arrivent  isolément  et  seulement  par 
couple  ;  chaque  jour  nous  en  ramène  quel- 
ques unes,  car  chaque  jour  on  voit  leur 
nombre  augmenter.  Leur  départ,  au  con- 
traire, se  fait  ordinairement  en  société. 
Lorsque  les  individus  que  nourrissait  le 
même  canton  sont  sollicités  par  le  besoin 
de  changer  de  climat ,  on  les  voit  plus  agi- 
tés que  de  coutume  ;  leurs  cris  d*appel  sont 
plus  fréquents;  ils  ont  plus  de  tendance  à 
s'attrouper  et  à  sVbattre  dans  Pair;  ils  se 
rassemblent  plusieurs  Tois  dans  la  journée  fl) 
sur  les  toits,  sur  les  corniches  des  maisons, 
sur  les  branches  desséchées  des  arbres.  Leur 
agitation,  leurs  cris,  leurs  exercices  journa- 
liers, sont  rindice  certain  de  leur  disparition 
prochaine;  enfin,  lorsque  le  jour  de  leur 
départ  est  arrivé,  tous  ensemble  s'élèvent 
lentement,  en  poussant  des  cris  pétillants, 
et  en  tournoranl  dans  1rs  hautes  régions  de 
l'air.  Les  Hirondelles  ont  probablement  pour 
but,  en  s'élevant  ainsi,  d'agrandir  leur  ho- 
rizon, afin  de  découvrir  plus  aisément  le  point 

(i)  Qiiitiqup.  «laii*  I  ■  majoiiK^  dp»  mv  il  so'\t  birn  (on.«t.>tc 
qiir  Wy  Hiiiindt-lti'ï  s'^SMiiibltiit  |i->nr  li*  ilrp-irt,  il  paiaituit 
IH)iiit.iiil.  SI  lr«obi<*r\atii>U4,  «I'HIn  r.i'Itr  <-in  on«|4iit  i>,  ont  H^ 
bien  f■lit^•.  qiK,  dan»  ton*  \r%  pnxt,  rlli.«  n«>  «nivi-nt  pas  Iri 
nii''iiii>«  liabitudra,  tipaCancain  dit  qur  l<  >  il  i-iniilrllr*  du* 
p3iai»sfnt  de  l'ilalir  yjn*  qu'un  lr>  %'wir  «•■  itH  ii.  Dr*  rii- 
run«tam-i<  loralri  ("nt  priit-rtir  U  (nii»<*  de  M-tte  rt- 
r^plurt». 
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où  elles  doivent  tendre.  Celles  que  Tod  ro- 
lève  i  leurs  i>etits,  transportées  à  plusinm 
lieues,  et  rendues  ensuite  à  la  liberté,  agis- 
sent de  même  :  avant  de  prendre  une  direc- 
tion, elles  s'élèvent  très  haut,  en  décriiint 
des  cercles  dans  leur  vol. 

Les  Hirondelles  entreprennent  leurvoya^ 
à  toute  heure  de  la  journée ,  si  le  temps  et 
les  vents  sont  favurables  ;  mais  elles  chotni- 
sent  de  préférence  les  heures  du  soir.  Ellei 
ont  de  commun  a\ec  la  plupart  des  oiseiui 
qui  émicrent  en  s(M'iété,  de  partir  lorsque  le 
soleil  est  a  notre  horizon,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment l'air  est  ordinairement  peu  agité.  Ollrs 
qui  n'ont  pu  partir  avec  la  masse  générale 
voyagent  seules  ou  en  petit  nombre,  et  sui- 
vent la  même  route  que  les  autres. 

Ici  s'élèvent  plusieurs  questions  :  les  Hi- 
rondelles exécutent-elles  leur  voyage  tout 
d'une  traite?  Pexécutent- elles  par  un  trajet 
direct  et  toujours  dans  les  régions  éle>fes 
de  Patmosphère?  L'étendue  du  vol  de  cri 
oiseaux  pourrait  faire  résoudre  ces  question! 
par  l'affirmative  ;  mais  j*ose  dire,  à  en  juger 
par  les  faits  que  fournissent,  i  cet  égard.  Ut 
espèces  d'Europe,  qu*on  se  tromperait  dinl 
beaucoup  de  cas.  Les  Hirondelles  de  chemi* 
nées  et  les  Hirondelles  domestiques  se  re- 
posent très  certainement  pendant  leur 
voyage.  J'ai  été  témoin  des  stations  qoe 
font  ces  espèces.  Plusieurs  fois,  en  octobre 
1830  et  1841,  je  les  ai  surprises,  de  tr» 
grand  matin,  juchées  sur  des  tailiîi  de 
chêne  blanc,  où  probablement  elles  aviieat 
passé  la  nuit.  Au  reste,  tous  les  voyageon 
qui  traversent  la  Méditerranée  à  Tépoque 
des  migrations  savent  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  Hirondelles  fatiguées  Tenir  s'a- 
battre sur  les  navires. 

Ces  oiseaux,  comme  tous  ceux  qui  ent^^ 
prennent  des  courses  lointaines,  parabseal 
donc  voyager  par  étapes ,  s*il  m'est  permii 
d'ainsi  dire;  comme  eux  aussi,  loin  de  le 
tenir  constamment  dans  les  hautes  n'gîoDi, 
elles  en  descendent.  Le  matin,  au  lever  di 
soleil,  leur  vol  est  toujours  bas,  rapide, 
flexueux.  Il  l'est  aussi,  lorsque  durant  te 
jour,  dej  besoins  de  nourriture  les  ramèoent 
vers  la  terre  ;  mais  alors  leur  toI  semble  ne 
plus  avoir  de  direction  donnée  ;  elles  se 
dispersent  en  tous  sens,  s'écirtent  voloa- 
tiers  de  la  route  qu'elles  tenaient, et,  comm 
leur  prinri|»ale  occupation  est  alors  de  Air* 
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ebane  aai  insectes,  elles  les  poursuivent 
loue,  dans  les  plaines,  dans  les  prairies, 
nirtout  le  long  du  cours  des  fleuves.  Lors- 
e  leur  appétit  e5t  satisfait ,  elles  se  ras* 
nblent  de  nouveau,  s*élcveiit  dans  les 
s  et  reprennent  la  direction  (iu*uu  mu- 
ât elles  avaient  abjndonuOe. 
Pendant  longtemps  les  voyages  des  Ili- 
idelles  ont  été  un  scctct  |H)ur  les  nnlura- 
«t.  Où  allaient-elles  et  d*oii  vcnnienl- 
et?De  nos  Jours  de  pareilles  questions  ne 
aient  plus  permises.  Celles  que  nous  pos- 
ions passent  régulièrement  tuus  les  ans 
is  les  Iles  de  TÂrdiipel,  et  vont  nllerna- 
emeut  d'Europe  en  Arriquc  et  d'Afrique 
Europe.  Les  Ilirondrlies  de  cheminée 
vancent  jusqu'au  StMié<i;al,  où  Adanson 
a  vues  arriver  au  muis  dVtobre,  quel- 
es  jours  après  leur  départ  d*Kurope.  On 
ccorde  généralement  à  dire  que  les  espèces 
Igrantet,  indigènes  ou  exotiques,  se  ren- 
it  dans  les  contrées  qui  sont  entre  les  tro- 
[oes  pour  y  i>as8er  Tliiver. 
L'Incertitude  qui  régnait  Jadis   sur  la 
estion  de  savoir  où  passaient  les  Iliron- 
les,  lorsqu^à  Tautomue  elles  disparais- 
aot  des  pays  d'Europe ,  avait  conduit 
elques  auteurs  du  xvi' siècle  à  nier  qu'elles 
igrassent;  et  des  rapports  fabuleux,  d*ac- 
d ,  en  quelque  sorte ,  avec  certains  pas- 
ef  d'Aristote  et  de  Pline,  avaient  fait 
tra  cette  étrange  opinion  que  les  lliron- 
les,  au  lieu  d'émigrer,  s'enfonçaient  Phi- 
dans  la  vase  des  lacs  et  des  étangs ,  et 
engourdissaient  :  ainsi  se  trouvait  expli- 
!•,  dans  Tesprit  de  quelques  naturalistes, 
lûparition  de  ces  oiseaux.  Ce  ne  fut  donc 
t  dans  les  cavernes  ou  dans  les  gorges 
montagnes  que  les  Hirondelles,  comme 
'ait  avancé  Aristote,  se  reliraient  pour 
abandonner  au  sommeil  léthargique, 
la  ce  fut  au  fond  des  eaux.  OlaUs  Magnus 
tendit  que  dans  les  pays  du  Nord,  les  pè- 
un  tiraient  souvent  dans  leurs  fllets, 
e  le  poisson ,  des  groupes  d'Hirondelles 
itonnées ,  se  tenant  accrochées  les  unes 
:  autres,  bec  contre  bec,  pieds  contre 
da  ,  ailes  contre  ailes  ;  que  ces  oiseaux  , 
naportés  dans  des  lieux  chauds,  se  rani- 
lent  assez  vite,  mais  pour  mourir  bien- 
après,  et  que  ceux-là  seuls  conservaient 
le  après  le  réveil  qui  se  dégourdissaient 
NMlbleiiientau  retour  de  la  belle  saison. 
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Cette  assertion  d'Olaûs ,  fondée  sur  des  on 
!  dit ,  fut  reproduite  par  d'autres  naturalistes, 
I  qui,  pour  renchérir  sur  ce  qu'avait  avancé 
j  l'évéque  d'I'psal ,  attestèrent  avoir  vu  eux- 
mêmes  le  fait.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
opinion  n'a  Jamais  été  prise  trop  au  sérieux 
par  un  grand  nombre  d'écrivains ,  et  que 
Vimmersiun  est  généralement  reléguée  parmi 
les  récits  fabuleux. 

Mais  si  l'esprit  humain  s'est  refusé  à 
croire  à  la  possibilité ,  pour  des  animaux 
qui  ont  une  organisation  aussi  élevée  que 
les  llirondclle.i,  de  séjourner  sous  l'eau  pen- 
dant cinq  mois  sans  que  leur  existence  pût 
être  compromise;  si  toutes  les  lois  de  la 
physiologie  s'opposent  à  l'admission  d'un 
pareil  fait,  est-il  également  démontré  que 
les  Hirondelles  ne  soient  pas  sujettes  à  s'en- 
gourdir penJant  l'hiver;  en  un  mot,  à  Alter- 
ner y  J'avoue  qu'ici  les  observations  sont  trop 
nombreuses,  trop  pressantes,  et  ont  été  fai- 
tes quelquefois  par  des  hommes  qui  méritent 
trop  de  conGance,  pour  qu'on  puisse  rejeter 
entièrement  l'opinion  qui  eu  résulte.  Ces 
observations  tendraient  à  faire  admettre  que 
dans  quelques  cas,  et  selon  les  circonstan- 
ces, des  Hirondelles  tombent  en  léthargie, 
bVngourdissent  ainsi  que  le  font  certains 
Mammifères,  certains  Reptiles,  etc.  Cette 
question  du  sommeil  hivernal  des  Hiron- 
delles est  trop  intéressante  pour  ne  pas  m*y 
arrêter  un  instant,  et  pour  qu'il  ne  me  pa- 
raisse utile  de  rapporter  tous  les  faits  pour 
et  contre  qui  s'y  rattachent. 

Aristote,  ainsique  je  l'ai  déjà  dit ,  avance 
que  les  Hirondelles  vont  passer  l'hiver  dans 
des  climats  tem|>érés ,  lorsque  ces  climats 
ne  sont  pas  trop  éloignés;  mais  que  lors- 
qu'elles se  trouvent  à  une  grande  distance 
de  ces  régions  tem|)érées,  elles  restent  pen- 
dant l'hiver  dans  leur  pays  natal,  et  pren- 
nent seulement  lo  précaution  de  se  cacher 
dans  quelques  gorges  de  montagne  bien  ex- 
posées. Je  cite  ce  passage  d'Aristote,  parce 
qu'il  indique  une  croyance  établie,  que  cette 
croyance  fAt  le  résultat  de  l'expérience  ou 
des  préjugés.  11  est  vrai  que  l'aulorilé  d'un 
seul  homme  servirait  de  peu  dans  une  pa- 
reille question ,  si  ce  qu'il  avance  n'était 
d'accord,  quant  au  fond,  avec  ce  que  des 
observations  ultérieures ,  qui  presque  tou- 
tes appartiennent  à  ces  cinquante  dernières 
annéea,  nous  ont  appris. 
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I^  moÎDf  imporlanie  de  cet  observations 
est  orile  que  Vieillot  fit  à  Rouen  pendant 
Phifer  de  1775  à  1776  :  je  ne  saurais  pour- 
Unt  la  passer  sous  silence.  Il  vit  une  ili- 
rdodelle  de  cheminée  qui  avait  pour  re- 
traite un  trou  «ous  la  \oûle  basse  du  iwnt. 
Elleensjruîi  régulièrement  dans  les  beaux 
Jours  tempérés  des  mois  de  novembre,  dé- 
cembre et  février.  Cette  Hirondelle  restait 
quelquerois  cachée  pendar.t  20  ou  30  jours, 
autant .  du  re>ie  ,  que  Tair  eitérieur  était 
trop  fruiJ.  Vieillot  en  conclut,  s'appuyaut 
sur  des  fâi'.s  anilcigues,  quVlie  devait  alors 
s'ençourdir. 

On  trouve  dans  les  Transacikms  phiïù- 
fyf-ht^uis  \kut  I7l'3.  qu'en  I7iil  ,  sur  la 
fin  de  iuar>.  A>.harJ  de  Pri««-Garden.  des- 

m 

cendait  leUnin  i>.iur  se  renùrea  RoUordam. 
Parvenu  un  )<cu  au-doî^ous  de  Basiica,  où 
le  rivaçe  meriJivnal  d;i  fleure  est  e>car[ié 
et  C';>mpj>è  de  terre  sablonneuse,  il  suspen- 
dit sa  califat  ion  pt*ur  regarder  quelques 
erifaiits  qui .  attachés  a  des  cordes .  se  glis- 
Mïent  le  Ions  des  falaises,  et,  munis  de 
baguettes  armées  de  tire-biiurres,  fouiU 
laient  dans  les  trous  et  en  tiraient  des  oi- 
seaui  :  ces  oiseaui  étaient  des  Hirondelles. 
Achard  en  acheta  quelques  unes  et  les 
trouva  d'abc*rd  ençourdies  et  comme  ina- 
nimées. Il  en  plaça  une  dans  son  sein  entre 
sa  chemise  et  sa  peau .  et  une  autre  sur 
un  bine  aj  s->leil.  Celle-ci  ne  put  jamais 
re.ojvrer  assez  de  forces  pour  s'envoler, 
l'ajr  étant  trop  froid:  mais  ta  première  se 
réveilla  au  bout  d'un  quart  d'heure. 
Ai'hard .  la  sentant  remuer,  la  fKisa  sur  sa 
main;  ne  «a  trouvant  pas  su  nîsamment  ra- 
nimée pour  se  servir  de  ses  ailes,  il  la  re- 
mit dan$Ss;<n  sein,  où  il  la  tint  ^tendant  un 
autre  quart  d'heure  :  alors  .  pleine  de  vie, 
elle  i-rii  >i»n  ^ol  et  s'enfuit. 

In  î:ii\  à  peu  prés  de  même  nature,  mais 
q'jj  .  a  ne  pas  en  douter,  est  relatif  a  une 
auîre  e^i^ece  d'Hirondelle .  est  rap|K>rie  par 
ùhatelui  dans  son  V,'.a:c  «iissj:  ',  Ame- 
rt^uc  <a:'f  ;;:.■..:.:-  .t.  II .  p.  3i9  ei  ;î30). 
•  SJ.  riammir.i: .  dii-il.  çrand-juçe  en 
Virisinie.  h^^mnie  digne  de  r.>i.  a  assure  à 
!J.  .lefferson,  qu'un  jvur  d'hiver,  tandis 
qu'il  était  oocu(»e  à  f.àreabatire  des  arbres 
dans  un  terrain  qu  li  \oulait  ensemencer, 
il  fut  r»rt  surpris  d?  ^lÙc  tomber.  a\eo  un 
iieui  chêne  fendu .  une  grande  quantité  de 
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Martini  {Hifxmdeîles  bleues),  qui  s*élaieit 
réfugiés  et  engourdis  dans  les  crevassas  de 
cet  arbre,  comme  font  les  Chauves-Souris 
dans  les  antres  et  les  souterrains.  • 

Si  l'autorité  d'un  nom  était  toujoun, 
dans  des  questions  aussi  délicates  que  celles- 
ci,  un  garant  de  la  vérité,  et  pouvait  suf- 
fire ,  dans  tous  les  cas  ,  à  déterminer  une 
conviction ,  j'aurais  pu  me  borner  à  citer  le 
fait  rapporté  par  Pallas ,  fait  dont  il  certifle 
Tauthenticité ,  et  qui,  sans  être  plus  con- 
cluant que  les  autres  ,  n*en  est  pas  moini 
d'un  grand  poids.  .:  Les  Hirondelles,  dit 
cet  illustre  naturaliste  (  !\elation  du  voyage 
en  Russie,  p.  40î))  ,  parurent  le  15  min 
(1770>  par  un  temps  clair  et  chaud;  miis 
le  \ent  qui  était  au  sud-ouest,  passa  subi- 
tement au  nord,  et  amena  une  gelée  qui  dun 
jusqu'à  la  nuitdu  19.  Les  Hirondelles  dispi- 
rurent  aussitôt  avec  plusieurs  autres  espém 
de  petiu  oiseaux,  et  elles  ne  retinrent  que 
le  20 ,  par  un  temps  très  doui.  Ceci  donu 
lieu  a  une  observation  asseï  remarquable. 
In  Taur  apporta,  le  18  mars,  à  mon  em- 
pailleur,  une  Hirondelle  de  cheminée;  il 
l'avait  trouvée  étendue  par  terre  dans  Im 
champs ,  et  elle  paraissait  morte  de  froid. 
A  peine  fut-elle  uu  quart  d'heure  dans  la 
chambre,  où  il  faisait  une  chaleur  tem- 
pérée ,  qu'elle  commença  à  respirer  et  à 
remuer;  elle  vola  peu  après,  vécut  peadaet 
plusieurs  jours  dans  cette  chambre,  eioe 
mourut  que  par  accident.  » 

Le  révérend  Colin  Smit ,  dans  un  trariil 
publié  dans  VEdinl.  \cw  philos,  jounni 
^1827,  p.  231),  rapporte  que,  le  16  ooiem- 
bre  1826,  on  trouva  dans  une  remise  df 
charrette,  en  .\rgylesbire  ^Ecosse),  sur  un 
chevron,  un  groupe  d'Hirondelles  de  cb^ 
minée  qui  y  avaient  pris  leur  quartier  d'hi- 
ver. Ces  oiseaux  étaient  au  nombre  de  .'•, 
dans  un  état  complet  de  torpeur:  depuii 
six  semaines  on  n'avait  plus  aperçu  auras 
individu  de  leur  espèce.  Placées  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  un  bon  feu ,  ces  Hi- 
'rundelles  ressuscitèrent  graduellemeoi  au 
bout  d'un  quart  d'heure.  On  les  laissa 
échapper  par  une  fenêtre  et  on  ne  les  rciit 
plus.  <  11  reste  donc  incertain,  ajoute  le 
révérend  Colin  Smit,  si  la  vie  se  serait  e<>n- 
servée  pendant  toute  la  durée  de  Ibiver, 
ou  si  elles  seraient  mortes  par  la  suite.  > 

Enfin  je  doraî  la  liste  des  faiu  qui  « 
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a  sommeil  lëtharpiqiie  dos  Hi- 
rcelui  dont  a  été  témoin  M.Dii- 
nbre  de  l*lnstitntdc  Kranre.  Ce 
lit  en  1811  à  M.  Is.  GeolTroy, 
e  à  rAcadémie  :  "  Je  vois  dans 
ons  concernant  la  zoologie  que 
digées  pour  Texpédilion  scirnti- 

rend  dans  le  nord  de  PKurope, 
vitez  les  naturalistes  de  Texpé- 
rendre  des  renseignements  à 
1  prétendue  hibernation  des  Hi- 
e  puis  vous  citer  à  cet  égard  un 
i  été  témoin.  Au  milieu  de  Thi- 
irondelles  ont  été  trouvées  en  • 
ns  un  enfoncement  qui  eiislail 
luraille  et  dans  l'intérieur  d*un 
ntre  les  mains  de  ceux  qui  les 
les  ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
ît  elles  s'envolèrent.  Je  fus  té- 
faits.  Peut-être  ces  Hirondelles, 
r  hasard  dans  le  bâtiment, 
is  pu  en  sortir;  peut-être,  ap- 
1  une  couvée  tardive,  ^taient- 
unes  et  trop  faibles  pour  entrc- 
pour  continuer  le  long  voyage 
tion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait 

les  Hirondelles  sont  susccpti- 
rnation  ,  bien  qu'elles  n*hiber- 
dinairement.  » 

:es  bien  plus  de  faits  qu'il  n'en 
is  toute  autre  circonstance,  pour 
esprits  à  la  même  opinion  ,  ces 
t  s'appuyant  sur  des  noms  qui 
irantiede  leur  authenticité.  Ce- 
ngourdissemcnt  des  Hirondelles 
liver  est  loin  encore  de  réunir 
royances.  Les  uns  le  mettent  en 
itres,  plus  hardis,  le  nient;  d'au- 
ouvenl  encore  des  objections  à  lui 
oppose  les  e\i)ériences  ingénieu- 
nzani,qui  n'ajamai.spu  parvenir 
ber  à  Pétat  de  torpeur  les  Ili- 
u'il  soumettait  à  un  froid  au- 
la  congélation;  comme  si  ces 

pouvaient  prouver  autre  chose 
es  oiseaux,  subitement  soustraits 
^rature  assez  élevée,  et  soumis 
tion  >  sans  gradation  ,  à  un  froid 
;  degrés  au-dessous  de  zéro ,  sup- 
froid  bien  plus  aisément  qu'on 
le  croire  et  sans  en  paraître  fort 
s.  D'ailleurs  les  phénomènes  se 
s  11  nature  tout  autrement  que 
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dans  les  laboratoires.  Avant  de  soumettre 
des  Hirondelles  à  l'expérience,  peut-être  au- 
rait-on dû  se  demander  si ,  à  ce  moment  où 
l'on  opérait  sur  elles,  leur  organisation  était 
disposée  à  reproduire  ce  phénomène  parti- 
culier qu'on  voulait  obtenir.  On  allègue 
encore,  ce  qui  n'est  pas  un  argument  bien 
pérempioire,  que  l'engourdissement  des 
Hirondelles  serait  un  fait  sans  exemple  dans 
la  classe  des  oiseaux,  et  que,  d'ailleurs, 
leur  séjour,  pendant  l'hiver,  dans  les  cli* 
mats  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  n'est 
plus  aujourd'hui  mis  en  doute.  Enfin  la 
plus  forte  objection  que  l'on  a  cru  avoir  faite 
à  l'hibernation  des  Hirondelles  est  celle  que 
l'on  a  tirée  de  la  mue.  Ces  oiseaux  nous 
quittent  sans  avoir  mué ,  et  cependant  leur 
mue  est  faite  lorsqu'ils  reviennent.  Or 
comme  un  pareil  phénomène  ne  pourrait 
raisonnablement  s'accomplir  pendant  le 
sommeil  léthargique,  alors  que  tous  les 
actes  vitaux  seraient  suspendus ,  on  a  tout 
naturellement  tiré  cette  conclusion  que  les 
Hirondelles  n'ont  pu  tomber  dans  un  état 
de  torpeur  pendant  leur  disparition  ,  puis- 
que le  phénomène  de  la  mue  annonce  des 
oiseaux  chez  lesquels  l'activité  vitale  n'a  pas 
été  interrompue. 

Mais  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on 
verra  qu'un  pareil  argument  ne  peut  être 
accepté  :  car  il  suppose  un  phénomène  gé- 
néral et  commun  à  tous  les  individus ,  tan- 
dis qu'il  devrait  s'adresser  aux  seuls  faits 
isolés  et  exceptionnels  que  les  divers  obser- 
vateurs ont  consignés  dans  les  annales  de 
la  science.  La  question  n'est  pas  de  savoir 
si  toutes  les  Hirondelles,  ou  du  moins  tous 
les  individus  appartenant  à  telle  ou  telle 
autre  espèce  sont  susceptibles  de  s'engourdir 
pendant  les  saisons  froides  de  l'année  :  les 
observations  d'une  foule  de  voyageurs  ont 
depuis  longtemps  fourni  le  témoignage  du 
contraire ,  puisqu'il  a  été  constaté  que,  l'hi- 
ver, les  contrées  situées  entre  les  tropiques 
reçoivent  les  Hirondelles.  Ce  qu'il  im|)ortait 
de  bien  établir,  c'est  que  dans  aucune  cir- 
constance ,  ces  oiseaux  ne  sont  sujets  à  hi- 
berner. 

Quoique  l'on  puisse  dire ,  comme  M.  de 
Réaumur,  à  qui  on  parlait  un  jour  d'Hi- 
rondelles trouvées  l'hiver,  en  peloton ,  dans 
les  carrières  de  Vitry,  près  Paris ,  «•  qu'il 
reste  toujours  un  désir  de  voir  de  pareils 
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faits ,  »  |)ourUinl  il  me  semble  qif  en  pré- 
sence de  ceiii  que  j'ai  relatés,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  des  Hirondelles,  sous 
rinduence  d'une  cause  qui  nous  est  incon- 
nue ,  peuvent  quelquefois  tomber  en  tor- 
peur, (letle  opiniiui  a  ctê  celle  des  hommes 
les  plus  éminents  des  temps  modernes  : 
Linné,  Pallas  et  0.  Cuvicr  Pont  pnrlaiîée. 

D'ailleurs  aucune  raison  S4*riense  n'a  été 
donnée  p  »ur  faire  considérer  comme  impos- 
sible l'hibernation  des  Hirondelles,  il  sem- 
blerait, au  omtraire,  que  ranalojiie  pourrait 
au  besoin  être  invoquée  en  sa  ra\eur  et  à 
Tappui  des  fails  nombreux  qui  sont  acquis 
à  la  «l'ience.  I.a  plu|)art  de  uds  Hirondelles 
font^ati  commeui'cment  de  Taulomne,  pft^- 
risément  a  IVpiHiue  deleurdi.s|Kiriiion,  dans 
les  mêmes  conditions  que  tous  les  animatix 
hibernants;  leur  emboniioint  est  extrême. 
Quelques  unes  de  celles  que  Ton  voit  encore 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre 
sont  parfois  tellement  obèses ,  que  leur  vol 
devient  plus  lent  et  plus  pesaut.  Je  crois 
qu'on  n'a  jamais  prêté  a  ce  fait  touie  l'at- 
tention qu'il  semble  mcriier,  et  je  suis  porié 
à  penser  queTobésiié  des  Ilirondclhs  puns- 
tee  a  l'eu-es,  d<ii(  être,  sinon  l'unique,  du 
moins  la  principale  cause  de  leur  engourdis- 
seniont  Aussi,  dans  celle  Iiypothcse,  ce 
phénomène  ne  se  maiiiresteraii-il  que  chez 
If  s  individus  qui  se  seraient  fait ,  par  leur 
tr.^p  ireml>iinp!iint,  une  nécessite  de  Tinac- 
tii'n ,  et  non  sur  tous  ceux  qui  ai>(Kirlien- 
ncni  a  ros|è;e. 

D'après  les  faits  retueillis,  lesoninicil  hi- 
vernal serait  conunun  a  rilironddle  (!c  che- 
minée ,  i^imnie  l'indiquent  pusiLi\emenl  les 
ok»er^aiii<ns  de  Vicillnt  et  de  i)olin  >niil;  à 
rHirondelIe  bleue,  ainsi  que  n-ms  l'apprend 
Chitelui ,  et  a  l'Hirondelle  de  rivage,  rc 
qu'il  est  facile  de  déduire  du  fait  rapimrté 
|iar  Achard:  car  rilirondelle  de  rivage  seule 
habite  en  Kuro|»e ,  dans  des  trous  creusés 
sur  les  ri\es  des  fleuves.  \\  me  semble  qu'on 
IHturrait  dire,  sans  crainte  d'émettre  une 
opinion  trop  prématurée,  que  ce  phénomène 
diMt  s'étendre  a  un  plus  grand  nombre  d'es- 
IHYCS  ,  et  peut-être  bien  a  toutes  les  H i ron- 
de! U^s  proprement  dites. 

Sans  rintérèt  qu'evcitenl  et  qu'ont  excité 
dans  tous  les  temps  et  dans  i»us  les  lieux 
les  inanirs  «les  Hirondelles  ,  ce>  oiseaux  au- 
raient |ifut-êtro  fort  peu  attiré  l'attention 


de  rhomtne  par  leurs  allribuU  e&Ufnewf. 
Ils  sont  en  général  parés  de  eouleun  pea  ' 
riches  et  fort  peu  variées.  I^  blanc,  le  loir, 
le  bleu ,  le  roux  et  le  cendré,  sont  à  peu  prêt 
les  seules  que  l'on  compte  ]K>ur  lesdiver>es 
e.<i»éces connues.  Chez  la  plupart  d>utre  elles 
cppendant  le  plumage  uITrc  des  reflets  irisés, 
et  quelques  unes ,  mais  bien  peu  nombreu- 
ses,  ont  des  urnemcnts  qui  pourraient  les 
faire  placer  au  nombre  des  j«dis  oiseaux. 
Ordinairement ,  chez  les  lliroudelics,  la  lie- 
melle  ressemble  au  niàle;  pourtant  il  est 
des  espèces  chez  lesquelles  ceux-ci  ont  des 
particularités  qui  les  distinguent.  Ordinii- 
rement  aussi  les  jeunes,  avant  leur  pre- 
mière mue,  {lortentun  plumage  semblable 
à  celui  des  adultes;  mais  ici  enrore  ilji 
des  exceptions  :  les  jeunes  de  cerlaïues  es- 
|ièces  ont  une  livrée  qui  leur  est  propre. 

Les  variétés  accidentelles  sont  assez  fré- 
quentes chez  les  Hirondelles.  Ou  en  voit  qui 
sont  entièrement  d'un  blanc  pur,  d'aotr» 
sont  isabcllcs ,  d'autres  enfln  ont  un  plu- 
mage ta'piré  de  blanc  et  de  noir. 

Leur  mue  est  simple  et  n'amené  p«)iiit  de 
changement  dans  les  couleurs.  D'après  le» 
observations  faites  sur  des  individus  cim- 
serves  en  cage,  riiirontlellc  de  fenêtre,  Tlii- 
rondelle  de  cheminée  et  lo  ^lariinet  mue- 
raient dans  le  mois  de  ré\ricr,  uu  nK^isoa 
un  mois  et  demi  avant  d'arriver  chez  nmif. 

Les  Hirundeiles  s<»nt  sii^i-eplibles  li'nJu- 
cation;  leur  raniiliarité  et  leur  douiTtirro 
font  des  (oiseaux  très  agréables  ;  niai<  \rtK 
naturel  excessivement  ilëlicai  rét-lnnie  pinr 
elles  beaucoup  de  snins.   Miles  s'iialiur-l 
si   bien    à    leur  captivité  ,   que  de»  in>Ii- 
\idus  de  nus  espèi;es  eu n qu'en  nés  ont  I'J 
vi\re  huit  et  neuf  ans  eu  rafie.  (!c  fjît.  r|M 
a  été  communiqué    à    M.   Tcniniii!c!ii  |ur 
M.  Naltercr,  prouverait  que  les  Hiroi)>lcl!A 
ont  une  existence  assez  longue. 

Mais ,  comme  tous  les  autres  oiseaux,  In 
Hirondelles  ont  leurs  ennemis  naturels,  ci,  ' 
de  tous,  le  plus  à  redouter  |)our  el><  r-i. 
sans  contredit,  l'homme;  car,  si  dans  quel- 
ques pa}S  elles  sont,  comme  je  l'ai  dit,  rev 
pectées  et  même  protégées ,  dans  beaui^.ip 
d'autres  lieux  elles  deviennent  Tobjet  «ruse 
chasse  continuelle.  Les  jeunes  au  nid  >oiii 
surtout  le  plus  exposés  à  sa  rapariiè.  I.'i- 
boudante  couche  de  graisse  qui  roorrc  leur 
cor|)s  ayant  tiIu  à  ces  jeunes  oiseaux  la  ré- 
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puUlion  d'être  un  meU  très  délicat ,  les  Tait 
rechercher  pour  la  table,  dans  certaines 
contrées  de  Tancien  et  du  nouveau  conlî- 
nent.  Au  rapport  d'Audubon  ,  VHirundo  vi- 
ridis  de  Wilson  est  Tort  estimée  à  la  Nou- 
telle-Orléans,  et  les  marchés  en  sont  abon- 
damment pourvus. 

Les  Hirondelles  sont  donc  utiles  à  Thomme, 
puisque  leur  chair  et  les  nids  de  certaines 
espèces  font  partie  de  sou  régime  ;  elles  lui 
soot  encore  utiles  comme  oiseaux  insectivo- 
res, puisqu'elles  purgent  Tair  d'un  essaim 
d'insectes  incommodes  et  nuisibles;  enfln 
les  pronostics ,  vrais  ou  Taux ,  qu'on  a  quel- 
quefois tirés  de  leur  vol ,  pourraient  égale- 
ment être  mis  au  nombre  des  services  qu'el- 
les lui  rendent  (1). 

On  trouve  des  Hirondelles  dans  toutes  les 
contrées  du  globe.  Les  espèces  bien  connues 
s'élèvenl  environ  au  nombre  de  70.  Quoi- 
que telle  ou  telle  autre  espèce  ne  soit  pas 
exclusivement  propre  à  une  seule  partie  du 
monde, cependant  l'on  peut  dire  que  chaque 
partie  a  les  siennes.  L'Europe  n'en  compte 
que  6;  quelquefois  deux  autres  :  THiron- 
delle  rousseline,  qui  appartient  à  l'Arrique, 
et  rHirondelle  Savigny  ou  Boisson neau,  es- 
pèce à  la  fois  asiatique  et  arricuine,  la  visi- 
tent. Les  deux  Amériques  en  possèdent  une 
vingtaine;  l'Afrique  16;  l'Asie  et  toutes  les 
lies  répandues  dans  l'océan  Indien ,  de  18  à 
20,  et  TAustralasie,  4  ou  5.  Mais,  dans  Té- 
tât actuel  de  nos  connaissances  en  ornitho- 
logie, il  est  difficile  de  faire  la  répartition 
bien  exacte  et  bien  précise  de  toutes  ces  es- 
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CLASSIFICATION  DES  HIROlfDELLES. 

Les  Hirondelles  et  les  Martinets  forment 
une  famille  assez  naturelle  pour  que  pen- 
dant longtemps  on  ait  hésité  à  accepter  les 
plus  légères  modifications  qui  tendaient  à 
U  décomposer.    Linné,   dès  le  principe, 

(f  )  Oa  iTarrordc  sénénleinent   à  roniiidrrer  le  vol  bat  et 
naipMit  des  Ilirondrlln  rooime  un  indire  de  pliiif ,  funowt 
loffvqacrvTul  est  accompagné  d'an  rri  partinilirr  qiir  tr» 
oiwi  pcMiMfiil  alori  plus  frcqurmment  que  de  routume .  U 
y  a  da  vrai  dans  retie  opinion  ;  mais  le  vol  rampant  des  lli- 
fiwdllin.  MivI  de  cri*,  n'est  pas  toujours  un  signe  certain  de 
philc.ll  aaïKmce,  le  plus  souvent,  un  grand  état  d'Iiygntmé- 
tricitc  de  l'air.  Je  lis  dans  le  Catalogue  des  ok»c.iui  de  la  Li- 
garie,  par  Durauo.que.Ioruiur  les  Martinet*,  qui  nirlient  sur 
Inhanlrs  montagnes  de  Gènes,  desrendent  le  long  drt  rivières 
n  dn  bords  de  la  ner,  c'est  un  indice  de  tempête,  et  que  ces 
otwattKt  après  ^ctre  repus  d'inscrtes  que  l'ouragan  pousse 
venir  toi,  rctourneot  sur  liuisinonla|nrs. 

T.  VI. 


frappé  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
oiseaux  cl  les  Engoulevents,  les  avait  m^me 
réunis  ensemble  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Uirundo  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  cette  manière  de  voir.  Si  les  Hi- 
rondelles et  les  Engoulevents  ne  se  distin- 
guaient pas  suffisamment,  à  ses  yeux«  les  uns 
des  autres,  par  des  caractères  extérieurs, 
ils  diiïéraient  assez  par  leurs  mœurs ,  diur- 
nes chez  les  uns ,  nocturnes  chez  les  autres, 
pour  qu'il  dût  les  séparer.  Dès  lors  il  con- 
serva aux  Hirondelles  et  aux  Martinets  le 
nom  générique  de  Hirundo,  et  alTecta  celui 
de  Caprimulgus  aux  Engoulevents. 

Scopoli ,  le  premier  des  méthodistes  qui 
ait  fait  subir  à  la  partie  ornithologique  du 
Systema  nalurœ  de  bonnes  et  importantes 
réformes,  que  d'autres  se  sont  attribuées, 
reproduisit  dans  son  Annus  1  historico-nû' 
turalis ,  le  genre  Uirundo  de  Linné  ;  mais 
il  en  détacha,  sous  le  nom  iTApus^  les  Mar- 
tinets. De  son  côté,  BuOTon  avait  si  bien  re- 
connu et  indiqué  les  caractères  dilTérentiels 
des  Hirondelles  et  des  Martinets,  que  sa 
première  idée,  comme  il  le  dit,  avait  été  de 
les  séparer,  comme  la  nature  elle-même  sem- 
ble les  avoir  séparés.  Le  seul  motif  pour  le- 
quel il  les  laissa  réunis  sous  le  nom  com- 
mun d'Hirondelles  fut  la  crainte  de  ne  pas 
rapporter  chaque  espèce  à  sa  véritable  sou- 
che ,  vu  le  peu  de  connaissances  que  l'on 
avait  des  mœurs  des  espèces  étrangères. 

11  semblerait  que  la  distinction  des  Mar- 
tinets et  des  Hirondelles,  établie  en  fait  par 
Scopoli  et  signalée  par  BufTon,  aurait  dû  pas- 
ser, à  ce  moment,  dans  les  méthodes;  pour- 
tant elle  ne  fut  admise  ni  par  Latham ,  ni 
par  Gmelin  ,  ni  par  quelques  autres  natura- 
listes ;  mais  Oken  et  G.   Cuvier,  dans  son 
Tableau  du  Règne  animal ,  voulurent  bien 
reconnaître  qu'on  pourrait  considérer  les 
Martinets  comme  formant  un  sous-genre 
distinct  du  genre  Hirondelle.   Ce  ne  fut 
qu'en  1811 ,  lorsque  llliger  eut  produit  son 
Prodromus  syst.  mam,  et  avium^  que  les  na- 
turalistes s'accordèrent  à  regarder  les  Mar- 
tinets comme  formant  un  genre  distinct; 
mais  ils    furent  loin  encore  de  s'accorder 
tout-à-fait  pour  le  nom  à  lui  donner.  Sco- 
poli avait  proposé  celui  de  Apus;  llliger  lui 
substitua  celui  de  Ci/pselus  (1)  qui  a  prévalu; 

(il  Vint  de  xv\|*c).o;,  «om  qui,  Uj»»  An»tutr,  c»l  dunué 
«u  Mm  liiirt  noir. 
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Kleyeret  Wolf  le  nommèrent  4/ir»*of>M5,  eir. 
D'ailleurs  tous  conservèrent  aui  vraies  Hi- 
rondelles le  nom  d7/trundo. 

Mais  Tornithologie  devait  avoir  ses  fa- 
milles naturelles  comme  la  botanique  venait 
d'avoir  les  siennes ,  et  par  ce  Tait  les  Mar- 
tinets et  les  Hirondelles,  quoique  toujours 
séparés  génériquement,  devaient  cependant 
se  trouver  de  nouveau  réunis  sous  le  même 
titre,  et  représenter  dès  lors ,  non  plus  un 
genre  unique  comme  dans  le  Systema  na- 
turœ,  mais  une  famille  subdivisée  en  plu- 
sieurs genres.  C'est  ce  que  fit  Boié;  c^estce 
que  beaucoup  de  méthodistes  ont  fait  depuis. 
L'ancien  genre  linnéen  lUrundo  est  aujour- 
d'hui reconstitué  sous  le  nom  de  famille 
( Ilirundinida  pour  lesuns,  IfirtindifKP  pour 
les  autres),  laquelle  est  pour  quelques  au- 
teurs, pour  G.-R.  Gray,  entre  autres,  dé- 
composée en  deuK  sous-familles,  qui  corres- 
pondent, l'une  au  g.'Cypseltis,  et  Tautreau 
g.  Hirundo,  Le  nombre  des  coupes  géné- 
riques introduites  dans  ces  sous-familles  et 
successivement  sorties  d'un  genre  unique 
est  de  10. 

Les  caractères  qui  réunissent  les  Hiron- 
delles et  les  Martinets  dans  une  seule  fa- 
mille sont  les  mêmes  que  Linné  donnait  à 
son  genre  Hirundo.  Le  bec,  dans  les  uns  et 
les  autres  ,  est  petit ,  large  à  la  base , 
aplati  horiiontalement  et  fendu  profondé- 
ment jusqu'au  dessous  des  yeux ,  ce  qui  fait 
que  leur  bouche  peut  s'ouvrir  très  large- 
ment; leurs  pieds  sont  courts,  leurs  ailes 
remarquablement  longues ,  et  leurs  mœurs 
diurnes. 

Quant  aui  caractères  qui  distinguent  les 
Blartinets  des  Hirondelles,  ils  .«(ont  anniomi- 
ques  et  loologiqurs.  Je  ne  parlerai  que  de 
ces  derniers.  Les  Martinets  ont  les  ailes  re- 
lativement beaucoup  plus  longues  que  les 
Hirondelles.  Chez  celles-ci,  la  mnudibule 
supérieure,  presque  droite,  s'infl<^rhit  in- 
sensiblement de  la  base  à  reitrômilé;  chei 
les  Martinets,  au  contraire,  la  mandibule 
supérieure  se  recourbe  brusquement  et 
beaucoup  plus  foriement.  Mais  ce  par  quoi 
ces  oiseaux  se  distinguent  surtout  entre 
eux,  c^est  par  les  pieds.  Les  Martinets  ont 
généralement  des  doigts  courts ,  forts , 
rapprochés,  presque  égaux  ,  armés  d'ongles 
robustes  et  recourbés  ;  les  Hirondelles  ont, 
au  contraire,  de   vrais  pieds  de   Passe- 
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reaui  :  leuri  doigU  sont  plui  longi ,  gréiez, 
séparés,  munis  d'ongles  faibles ,  et  Texterne, 
y   compris    Tongle,    ne    dépasse    jamiii 
l'extrémité  de  la  derotère  phalange  de  ce- 
lui du  milieu.   CVst  surtout  pour  avoir 
négligé  ce  dernier  caractère  et  pour  n'a- 
voir pris  en  considération  que  celui  de 
la  versatilité  du  pouce  en  avanl,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  Martinet  noir,  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  souvent  confondu  et 
placé  des  Martinets  parmi  les  Hirondelles.  H 
est  vrai  que  la  plupart  des  espèces  aux- 
quelles on  peut  donner  ce  dernier  nom  ne 
paraissent  pas  avoir  le  pouce  beaucoup  ver- 
satile et  ont  des  tarses  plus  allongés  que 
ceux  des  vrais  Martinets  ;  mais  elles  tiennent 
à  ceux-ci  par  tous  leurs  autres  caractères. 
Il  me  semble  qu*en  considération  de  ces 
différences,  on  pourrait  établir  trois  sec- 
tions dans  la  famille  des  Hirondelles  :  celle 
des  vrais  Martinets ,  à  doigt  postérieur  ver- 
satile en  avant  et  à  tarses  emplumés;  crife 
des  Maiiineti-HirondeHeSf  à  pouce  moins  vc^ 
satile  et  à  tarses  plus  allongés  et  nus  comne 
dans  les  Hirondelles,  et  celle  des  vraies  Ht- 
rondelleSf  k  doigt  médian  plus  long  que  Ici 
autres. 

J'ai  essayé  de  cl8ss<^  les  espèces  dont  se 
compose  cette  famille  en  Invoquant  ces  ca- 
ractères. Pour  rétablissement  des  groupes 
secondaires  Je  me  suis  servi  principalement 
de  la  forme  de  la  queue.  La  plupart  dVoire 
eux  reproduisent  des  genres  déjà  prop^tsè»; 
de  même  aussi  la  1  '*'  et  la  2*  section  corres- 
pondent à  la  sous-famille  des  Cypselina  de 
G.-R.  Gray,  et  la  3'  a  ses  IHi-undiniàte. 
Une  ré>ision  de  toutes  les  espèces  connues 
cl  un  rapprochement  de  leurs  diverses  i]- 
nonuiiies  auraient  clé  néces.<aires  pour  ren- 
dre ce  travail  plus  complet;  mais  les  ii- 
niilcs  qui  m'étaionl  im|>osi'os  par  le  rartf- 
tèrc  même  de  cet  ouvrage  nruni  mis  dans 
l'obligation  de  ne  citer,  dans  chaque  groupe, 
qu'un  certain  nombre  des  espèces-  qui  s'y 
rapportaient. 

r«  Section.  —  IflRrtinetfl  pïïmprt 
ment  dits. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  iris 
recourbée  dans  toute  son  étendue,  très 
comprimée  à  la  pointe  ,  à  arête  vive  à  II 
base  ;  tarses  emplumés  jusqu'aux  doip*'% 
doigts  courls,  forts,  les  antérieurs  pres^ac 
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4m»  araiéi  d*onglei  robustêi  et  nouble- 
BMBt  reconrbéi  ;  pouce  versatile  en  avant 
(Genrcf  :  Apus,  Scop.;  Cypselus^  lllig.;  Mi- 
cropiM,  Mey.  et  Wolf.) 

Espictt  :  Le  Martinet  noir  ,  Cyp.  apus 
lllig.  (Buir. ,  pi.  etU.,  542,  flg.  1  ),  d'Fu- 
rope.  —  Le  M.  uxicolore,  C.  unicolor  Jar- 
dine (Sdinb.  journ.)y  de  Madère.  —  Le  M. 
PETIT,  C.  patx^uM  Lichsl.  {Cat. ,  n.  603),  de 
U  Nubie. —  Le  M.  a  ventre  blanc,  C.  mcWa 
auct.,  d*Guro|»e. —  Le  M.  a  crolpe blanche, 
C.  iineniis  Laih.  (Levaill.  ,  Ois.  d'Af., 
pi.  S44,  flg.  1),  du  Cap.  —Le  M.  caffre, 
C.  oa/i»- Lichst.  {Cal.,  n.  002),  du  Cap, 

SecUon  IL  —  JilRrtliiets-lIiroii- 

delles. 

CarocUreê  :  Mandibule  supérieure  géné- 
ralement un  peu  moins  recourbée  ,  et  seu- 
lement vers  son  eilréinité,qui  est  compri- 
mée;  tarses  plus  allongés,  nus,  ou  fnible- 
ment  emplumés;  duigis  courts,  Torts,  les 
antérieurs  presque  égaux  ;  pouce  moins  ver-  . 
saiile. 

t*>  XtpèoM  à  <pi«ne  tréi  fourchu*)  les  rec- 
triees  les  plus  extérieures  dépessant  de 
beeueoup  les  autres.  (G.  Macropteryx, 
Swaina.;  Pallene,  Less.  ;  IlirundapuSf 
Hodgs.) 

Cest  à  ce  groupe  qu'appartient  la  belle 
espèce  qui  a  été  flgurée  dans  VAtlas  de  ce 
Dictionnaire,  Oiseaux,  pi.  3,  sous  le  nom  de 
Maitihbt  a  MorsTACiiEs ,  Cyps.  mystaceus 
Lest.  Cette  espèce  ,  une  des  plus  remarqua- 
bles par  les  teintes  de  son  plumage  et  les 
accessoires  qui  la  décorent ,  a  le  dessus  de 
la  tête  d*un  bleu  indigo  noir,  encadré  par 
une  bande  blanche  qui  prend  naissance  aux 
narines,  et  se  termine,  en  arrière,  sur  les 
côtés  de  la  tète  ;  une  touiïe  de  plumes  éga- 
lement blanches  descend  sous  forme  de 
moustaches  sur  les  cdtés  du  cou  ;  le  dos  , 
le  croupion ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  les 
flancs  sont  d*un  gris  ardoisé;  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue  oITrenl  un  mélange  de 
noir  et  de  bleu  indigo.  Longueur  totale , 
0«,32.  Habile  la  Nouvelle-Guinée. 

A  ce  groupe  se  rapiiortent  encore  le  Mar- 
tinet COIFFÉ,  C.  cowifl/usTemm.  (pi.  2G8), 
de  nie  de  Sumatra;  le  M.  i.ongipenne, 
C.  longipennis Temm.  (pi.  83  ,  fig.  i  ) «  de 
Java,  Sumatra.  Je  range   aussi  dans  ce 
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groupe ril.  HUPPÉE,  //.  crislala  Vieill.  (Le- 
vaill., Oiseaux  d'Af.,  pi.  247)  que  beaucoup 
d*auteurs  placent  parmi  les  vraies  Hiron- 
delles. 

2«  Zspécei  à  rectriees  termînéei  par  uiM 
pointe  dépourvue  de  barbules. 

(a)  Queue  carrée  (G.  Pallene  ,  Less.). 
Le  M.  A  COLLIER,  C.  coflarjs  Wied.  (Tem., 

pi.  en/.,  195),  du  Brésil.  —  Le  M?  géant,  C. 
giganteus  (Temm. ,  pi.  col.,  364),  de  Ban- 
tam.  —  Le  M.  vieillard,  C.  senex  (Temm., 
pi.  coi.,  397),  du  Brésil. 

(b)  Queue  arrondie  {Àcutipennes ,  Vieill. 
G.  Acanthylis,  Boié;  Cecropis,  Less.;  Pe- 
la sgia,  J.  Geofl".;  liemiprocne,  Nilzsch; 
Chœlura,  Sleph. 

I/H.  acutipenxe  de  la  Louisiane,  //.  Pe- 
lasgia  I^lh.  (Wil.  Am,  omit.,  p.  39,  1. 1). 
Quelques  auteurs  distinguent  encore  TH. 
acut.  de  la  Martinique,  //.  acuta  Lath. 

3"  Espèces  à  queue  médiocrement  four- 
chue (G.  Salangane, i.  Geoffroy;  Collo^ 
catia  ,  G. -H.  G.) 

La  Salangane,  ïlir,  esculenta  Llnn.,  de 
rinde.  —  L'H.  fucipuage  ,  IL  fusciphaga 
Thunb.,  de  Java.  Je  rapporte  à  ce  groupe 
rii.  A  cBoiPioN  GRIS,  //.  Francla  Gmel.,  de 
rilc  de  France.  J'y  rapporte  aussi,  mais  avec 
doute,  THiR.  RoDiN ,  H.  Hobini  Less.,  qui 
me  parait  élre  un  Martinet  plutôt  qu*une 
Hirondelle.  Habite  nie  de  la  Trinité. 

Section.  HI.  —  Hirondelles  pro- 
prement dites. 

Caraclères  :  Mandibule  supérieure  pres- 
que droite  cl  recourbée  seulement  vers  la 
pointe,  qui  est  faiblement  comprimée;  tar- 
ses généralement  grêles  ;  doigts  faibles,  Vex- 
terne  ,  y  compris  l'ougle,  ne  dépassant  pas 
l'ejctrémité  de  la  dernière  phalange  du  mé- 
dian ,  qui  est  le  plus  long  de  tous  ;  pouce 
{leu  ou  point  versatile.  (Sous-famille  des 
ïHrundinidœ,  G.-R.  G.) 

io  S«pèoes  k  queue  plus  longue  que  les 
ailes  et  profondément  fourchue» 

(a)  Let  rectriees  extérieures  se  prolongeant 
en  brins  filiformes. 

L*H.  DE  cheminée,  f/.  rustica  Lin.  (Buff., 
cnl.,  543,  f.  1),  d'Europe.  —  L'H.  rousse- 
line,  //.  capensis  Gmel.  (Buff.,  en/.,  723), 
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du  Cap;  Tîiite  PEurope.  —  L'H.  nLiFÈHSy   ; 
//.  /Uifera  Slephens  (XIII,  79),  de  CalcutU   j 
et  des  bords  du  Gange.  —  L*H.  Jewan,  H,    i 
Jewan  Sykes  (  Proced,^  II ,  83),  de  Tlnde.    ' 
—  L'H.  A  FROXT  R(Hi,  i/.  ruflffons  Gmel.    l 
(Lerail.,  Ois,  dTAf.,  pi.  245,  f.  2),  du  Cap    i 
et  du  Sénégal.  —  L'ii.  marrox,  //.  castanea   \ 
Cuv. ,  d^Égypte.  —  L'H.  a  ventre  roui  du 
SÊ!(ÊGAL,  //.  senegaiensis Gme\,  (Bu(r.,eRl., 
310).  —  va.  ROUSSE,  H.  ru/a  Lin.  (Vieill., 
Ou.  d0  Tiiti».,  pi.  30),  de  T Amérique  sept. 
— L*H.  DE  LA  Daourie,  H.  daurica  Pall.(Spic. 
20oL)f  de  la  Sibérie.  —  L*H.  savigny,   //. 
Savignyi  Sleph.,  H ,  BoissonneautH  Temm., 
de  rÉgypte  et  de  la  Sibérie  orientale.  Celte 
espèce  est  comptée  au  nombre  des  oiseaux 
d'Europe.  —  L'H.  orientale  ,  H.  Javanica 
Temm. {pi.  col.,  83),  de  Tlnde. — L*H.strio- 
LÉE,  H.  slriolata  Temm.  (  Mus.  de  Leyde), 
de  Jara. 

(b)  Les  rectrices  extérieures  ne  se  prolon- 
geant pas  en  brins  fUi formes. 

L*H.  vÉLOCiFÈRE,  H.  velox  Vieill.  (LeYail., 
Ois.  d'Af.,  pi.  2i4,  r  2),  habite  le  Cap. 
Cette  espèce  a  été  placée  à  tort,  par  quelques 
auteurs ,  parmi  les  Martinets. — L*H.  a  cein- 
ture blamcue,  H.  fasciata  Làih,  (Bu(r.,eni.y 
721,  r.  2),  habite  Cayenne. 

2**  Sspèees  à  queue  moms  longue  que  les 
ailei  et  médlooremenl  éebanerée. 

(a)  Tarses  velus  de  plumes.  (G.  Chelidon , 
Boié.  ) 

L*H.  DE  FENÊTRE ,  H.  urbica  Lin.  (Buff. , 
pi.  enl.  542,  f.  2).  d*Europe.  —  L'H.  bico- 
lore, //.  bicohr  Vieill.  {Ois.  de  l'Am.,  p.  31), 
de  TAmérique. 

(b)  Tarses  nm  ou  simplement  garnis  en 
arrière  de  quelques  plumes.  (G.  Colyle,  Boié; 
Biblis  et  Herse,  Less.  ) 

L'II.  DE  RIVAGE,  //.  riparia  Lin.  (BulT., 
enl.j  542,  t.  2),  d'Europe.  —  L'H.  des  ma- 
rais, //.  pa/u5/rj5Levail.(  Ois. d'Af.ypl.  242, 
r.  2),  du  Cap.  —  L'II.  DES  jardins,  //.  /lor- 
tcnsis  Temm.  {pi.  col.,  161,  f.  2),  du  Brésil. 
— L'H.  DE  l*Inde,  h.  indica  Lath.  {Syn.,  II, 
pi.  5G).— LU.  FAUVE,  11.  fulvaXieiW.  {Ois. 
de  l'Âm.,  pi.  32),  des  Antilles.  —  L'H.  lec- 
coPTÈnt',  H.  leucoptera  Gmel.  (BufT.  en/., 
5iG,  f.  2),  Iles  Malouines.  —  L'H.  a  ventre 
JAUNE ,   H.  flaviventer  Lesson  ,  du  Brésil. 
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Cette  espèce  ferait  peut-être  mîeni  plaete 
dans  le  groupe  luiTant.  —  L'H.  a  coacE 
RATÉS ,  H.  nigrkams  VîeUI. ,  de  Timar.— 
L*H.  DES  blés,  n.  horbonica  Gmel.,  de 
l'Ile  de  France.  ^  L*H.  paidéb«  H.  fwMia 
Temm.  (pi.  col.,  161,  f.  1  ) ,  du  Paraguay 
et  du  Brésil.  —  L*H.  satiicéb,  H.  minuta 
Temm.  (pi.  cot.,  209,  f.  1),  du  Brésil ,  etc. 

3»  Sfpèeef  à  qaeae  moias  longoe  qae  !■■ 
ailes  et  égale.  (G.  BtMû,  Lesf.) 

L'H.  DE  ROCHERS ,  H.  Tupesiris  Lin  ,  de 
TEurope.  —  L'H.  fauve  dc  Cap,  H.  capeih 
sis  Uvaill.  {Ois.  d'Af.,  pi.  246),  d'Afrique. 
—  L'H.  coMCOLORE,  H.  concolor  Sykes  (Pro- 
ced. ,  H,  83),  du  pays  des  Mabrattes. 

4«  Sfpèces  à  tarses  robustes,  à  qiieuc  Mé- 
diocrement foorebae  f  à  bec  trèf  tott, 
très  dilaté,  et  à  mandibule  aupéiinw 
croebue  à  soo  extrémité  et  dépaiiiiit 
rinférieure.  (G.  Progne,  Boié;  Ceeropis, 
Lest.) 

L'H.  BLEUE,  //.  purpurea  Lin.  (  TieDI. 
{Ois.  de  l'Am.,  pi.  26),  de  TAméiique.- 
L'H.  a  VENTRE  BLA5C  (H,  dominicensts  Lia. 
(Vieill.,  Ois.  de  l'Am.  ,  pi.  618  ),de  St- 
Domingue.  —  L'H.  cbalibéb  ,  U.  ckaiibeê 
Gmel. ,  de  Cayenne,  et  TH.  modeste,  Pnh 
gne  modestus  Gould  ;  H.  modesta  Nebon. 
De  nie  St-Charles  (Gallapagos). 

(Z.  Gerie.) 

UIROXDELLE  DE  MER.  poiss.— Noai 
vulgaire  des  Dactyloptères.  Voy.  ce  mot. 

*limO:^DINID£ES.  Hirundinidœ.  ois.> 
Famille  de  Tordre  des  Passereaui  et  de  b 
tribu  des  Fisslroslres  diurnes.  Elle  corm- 
pond  à  Pancicn  genre  Hirundo  de  Lioié 
(Hirondelles  de  G.  Cuvier),  et  compreiid 
pour  G.  -R.  Gray  deux  sous-familles  :  celle 
des  Cypselinœ  et  celle  des  Uirundinina. 

(Z.  G.) 

HIRPICIUM  {hirpex,  herse),  bot.  pb.- 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Cyai- 
cées,  éubli  par  Cassini  (m  BuUet.  Soc.  j»M., 
1820,  p.  27).  Petits  arbrisseaux  du  Cl^ 

Voy.   COMPOSEES. 

«HIRSUTES.  //tnuia.ARACH.— ll.Wsl^ 
kenaër  désigne  ainsi,  dans  son  Hist.nat.éa 
Ins.  apt.,  une  race  du  genre  des  Pkctma, 
et  dont  les  Araocides  qui  la  composeot  oat 
Tabdomen  pourvu  d'épines  sur  les  cùUt 
et  à  la  partie  postérieure.  Les  espèces  déd- 
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péa  sous  Ici  somi  de  Ptectana  prœlextataf 
atUmlka ,  pei^tagona  ,  hecatOy  tœniaiaf  tr- 
radiata,  appartiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

HIRTEA.  W8.  —  Genre  de  Diptères  de 
Fabricius,  dont  les  espèces  ont  été  réparties 
entre  les  g.  DUophus,  Ueï%,,tiBibio,  GeolT. 
Voy,  ces  deux  mots.  (D.) 

*HIRT£A.  ABACH.— Ce  genre,qui  appar- 
tient à  Tordre  des  Pbalangides,  a  été  établi 
par  M,  Koch  dans  ses  Die  arachniden  , 
tom.  Vil,  pag.  117,  et  a  pour  représentant 
unique  VHirteaphalerata  Kock,  qui  a  pour  i 
patrie  le  Brésil.  M.  Paul  Gervais ,  dans  le 
tom.  111  des  Ins.  apt,  par  M.  Walckenaér, 
n*admet  pas  cette  coupe  générique ,  et  la 
range  dans  le  genre  Cosmetus.  Voy,  ce 
mot.  (H.  L.) 

HIRTELLA  (  diminutif  d'hirtus ,  velu  ). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  Taniille  des  Chrj- 
sobalanées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n"  80). 
Arbret  ou  arbrisseau!  de  TAmérique  tropi- 
cale. Voy.  CBBTS0BALA!«Ê£S. 

HIKUDIKÉES.  Hirvdineœ.  axnêl.  — 
Ceat  le  nom  de  la  famille  des  Vers  anné- 
iîdeaqui  comprend  les  Sangsues.  On  en  con- 
naît un  assez  grand  nombre  d'espèces,  pour 
la  plupart  inutiles  en  médecine,  et  dont  quel- 
ques unes  sont  même  dangereuses.  Ces  ani- 
maux ont  été  partagés  en  plusieurs  genres, 
par  suite  de  rétude  attentive  qu'en  ont  faite 
UM.  Savigny,  de  Blainville,  Moquin-Tan- 
don  et  quelques  autres  naturalistes.  Voyes 
les  articles  consacrés  à  ces  différents  genres 
et  Tarticle  sangsues.  (P.  G.) 

HinUDINELLA.  INF.  —  V&y,  hirundi- 

BIELLA. 

:^  IimUDO.  AMMÉL.  —  Nom  linnéen  du 
genre  d*Annélides  qui  comprend  les  Sang- 
sues ;  ce  genre  constitue  actuellement  une 
famille  :  celle  des  Hirudinées.  Voyes  sa.ng- 

SUES.  (P.    G.) 

^HIMJKDAPUS,  Hodgs.ois.— Synonyme 
de  Macropteryx.  Voy,  mRONDELLs.  (Z.  G.) 

*HIRU:VD1\£A,  d'Orb.  et  Lafr.  ois.  — 
Synonyme  de  Knipolegus.  Voyes  la  sous-fa- 
mille des  Tœnioptérinées  au  mot  gobe-mou- 
CBE.  (Z.  G.) 

*HmUNDINELLA(/iirundo,  hirondelle). 
1NFUS.  — M.  Bory  de  Saint-Vincent  {EncycL 
mélh.t  Dict.  des  Zoophyles,  1821)  a  créé  sous 
le  nom  d'Hirundinella  un  genre  d'Infusoires 
de  la  dtisse  des  Microscopiques,  qui  se  dis- 
tingue par  un  corps  membraneux,  comprimé, 
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muni  inférienrement  d*une  duplicature  en 
boRrse,  quadricuspide  et  ne  présentant  pas 
de  poils,  cirrhes  ou  organes  rotatoires  quel- 
conques. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  la  Bursaria  hirundinella  Mull.  (Hir. 
quadricuspis  Bor.),  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  douces,  parmi  les  Lenticules.  •  (E.  D.) 

^lliniADIM.WC.  ois.  —  Sous -famille 
de  la  famille  des  Hirondinidées,  dans  la- 
quelle sont  compris  les  g.  CecropiSt  Progne^ 
llersCy  Cotyle,  Chelidon.  Voy.  hirondelle. 

(Z.  G.)      • 

IIISIX'GERA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Eupborbiacées-Cro- 
tonées ,  établi  par  Helenius  (m  Ait.  holm.^ 
1792,  p.  32,  t.  2)  Arbrisseaux  des  An- 
tilles. 

HiSlKGÉRITE  (dédiée  à  Hisinger).  mm. 

—  Silicate  dd  Fer  hydraté  ,  de  Riddarhyt- 
tan,  en  Suède.  Même  chose  que  Thraulite. 
Voy.  ce  mot.  (Del.) 

IliSPA  {hispidus,  couvert  d'épines),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpcntamères,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires 
de  LatreiUe,  des  llispites  de  M.  de  Castel- 
nau,  créé  par  Linné  {Sysl.  nat.),  et  adopté 
par  Fabricius,  Olivier  et  d'autres  naturalis- 
tes. Le  nombre  des  espèces  qu'on  y  rapportait 
s'e>t  tellement  accru,  qu'en  1837  nousavons 
été  obligé  d'établir  avec  elles  un  certain  nom« 
brc  de  genres,  qui,  aujourd'hui,  sont  géné- 
ralement reçus  {voyez  hispites).  Nous  n'a- 
vons conservé  pour  le  genre  Uispa  que  les 
espèces  d'Europe ,  et  y  avons  rapporté  une 
trentaine  d'exotiques,  qui  en  ont  tous  les 
caractères.  Leur  corps  en  dessus ,  sur  les 
côtés  et  sur  les  antennes,  est  couvert  d'é- 
pines branchues.  Nous  citerons  comme  ty- 
pes, les  H.  testacea  ,  atra  F. ,  optera  Bon. 
La  première  se  trouve  sur  le  Ciste,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Europe  australe ,  en 
Barbarie  et  en  Orient;  la  seconde  est  assex 
commune  aux  environs  de  Paris,  attachée  aux 
tiges  et  aux  racines  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  sable.  Les  autres  espèces  sont  la 
plupart  noires  et  originaires  de  la  côte  de 
Guinée,  du  Sénégal.  M.  Schœnherr  en  fait 
connaître  plus  des  deux  tiers  dans  son  ilp- 
pendix  ad  synonymiam.  (C.) 

*IIISPAL1S  (ancien  nom  deSéville).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Harpaliens, 
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éubli  pir  le  doctaur  Rambor,  dam  m  Fa^§d 
euiomologique  de  VAndakmtie ,  aui  dépens 
des  Acupaipui  de  Lalreille.  Ce  genre  a  pour 
tjpe  et  unique  espèce  VAcupalpusmaurita- 
nkiu  Dej.,  trouvé  par  Tauteur  sous  les 
pierres  dans  les  environs  de  Saint-  Roques, 
près  de  Gibraltar.  Cette  espèce  se  trouve 
égalemeiK  à  Tanger ,  sur  les  cdles  d*  A  tri- 
que. (D.) 

*HISPIDE.  Ifijpidiis.  Bor.  —  On  donne 
ce  nom  aui  organes  végélaui  couverts  de 
poils  rudes  et  épais. 

HISPIDELLA,  Lam.  bot.  pd.  —  Syn.  de 
SoldêvUla^  LagaK. 

*HiSPlD£S.  Uispidœ.  abach.— Ce  nom 
a  été  emploie  par  II.  Walckenaér  pour  dé- 
signer, dans  son  Uùt.  uat.  des  Ins.  apL,  une 
famille  établie  sur  le  genre  Thomisus,  et  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  présentés  : 
Yeui  en  croissant,  très  anguleux ,  sessiles , 
les  latéraui  postérieurs  très  reculés  en  ar- 
rière ;  les  latéraui  antérieurs  plus  gros  que 
les  autres.  Pattes  courtes,  les  antérieures 
presque  égales  entre  elles;  la  deuxième 
paire  la  plus  longue ,  la  première  et  la  troi- 
sième les  plus  courtes.  Corselet  convexe  en 
cœur.  Abdomen  court,  large  et  arrondi  à  la 
partie  postérieure ,  couvert  de  piquants  ou 
kispide.  Le  seul  représentant  de  cette  fa- 
mille est  le  Thùmisus  clateaius  Walck. 

(H.  L.) 
^niSPIDES.  Uispidœ.  abach.—  Ce  nom 
désigne  dans  VHisl.  ntU.  des  Ins.  apt.^  par 
M.  Walckenaêr,  une  race  dans  le  genre  des 
Pledana.  Cbez  les  Aranéides  qui  composent 
cette  division,  l'abdomen  e^^t  arrondi  et 
armé  sur  lesci^tés  d*épines  divergentes.  Les 
Pi.  pentacantkaf  sieilata,  sont  les  seules  es- 
pèces qui  appartiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 
*IIISPITES.  i«.  —  Tribu  formée  par 
M.  de  i^asielnau  {Histoire  naturelle  des  ani' 
NUiuj  articules,  tom.  II,  pag.  510)  dans  la 
famille  des  Cycliques,  et  qui  réunit  en  par- 
lie  les  caractères  des  Cassidites  de  Tauteur. 
Elle  différerait  seulement  de  celles-ci  par 
un  corps  oblong,  ovalaire,  convexe,  le  plus 
souvent  épineux.  Les  genres  qu*y  rapporte 
Il  de  Castelnau  sont  les  suivants  :  Hispa, 
Alurnus,  Chalepws  et  Crvcrphalus. 

En  adoptant  le  nom  à^Hispites  pour  tribu 
ou  sous-tribu.  qu*on  adjoindrait  aux  Cassi- 
daires ,  nous  y  rapporterons  2^  genres,  qui 
ont  été  établis  avec  environ  300  espèces  de 
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tout  ptjf  y  et  dont  la  plupart  étaient  dM 
Hispa  pour  les  auteurs  anciens  ou  modernes . 
Sur  cette  dernière énumérat ion,  rAnkrique 
compte  pour  les  cinq  sixièmes  ;  l'Afrique  et 
TAsie,  limitées  à  un  petit  nombre,  lien- 
nent  ensuite  pour  une  part  à  peu  prèi 
égale  ;  PAustralie,  et  quelques  Iles  de  méote 
parage,  à  la  vérité-peu  explorées  entomolo- 
giquement  Jusqu'à  ce  jour,  ne  font  connaî- 
tre que  6  ou  7  espèces  ;  et  TEurope  n*eD 
offre  que  5 ,  dont  Tune  d>lles,  VHitpa  tes- 
tacea  Lin. ,  se  retrouve  à  la  fois  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  en  Orient. 

Indépendamment  des  caractères  qui  pré- 
cèdent, nous  en  ajouterons  d*autres  impor- 
tants :  Tète  découverte;  corps  en  dessus,  ra- 
rement épineux  sur  toute  sa  surface,  quel- 
quefois inerme ,  le  plus  souvent  denté  sur 
ses  bords,  ovalaire,  tronqué,  élargi  sur 
Textréniité  latérale,  ou  anguleux  sur  la 
épaules  :  celles-ci  sont  exceptionnelkmcai 
dilatées  ou  comme  ailées  ;  antennes  coati- 
gués  à  la  base,  variant  de  longueur  ou  de 
grosseur,  à  massue  articulée,  cylindrique, 
aplatie ,  dilatée ,  acuminée  ou  compoifc 
d'articles  variables  en  nombre  (2-4)  ou 
soudés  entre  eui  :  c'est  en  partie  d^aprèi 
la  forme  de  ces  organes  que  les  genres  éos- 
mérés  ci-après  ont  été  établis. 

Comme  nous  ne  possédons  pu  les  génies 
Callistola ,  Promecotheca^  Octoloma ,  Oaèh 
phora  de  Dejean ,  Dichrœa  et  Estigmena  de 
M.  Hope ,  nous  ne  les  portons  ici  que  pour 
mémoire. 

A.  Antennes  de  onxe  articles. 

*  Ély  très  plus  ou  moins  oblongues,  alloDsêcs, 
aplaties,  convexes,  non  épineuses. 

Genres  :  Alumus,  F.  ;  Bothrùmepa,  CI.; 
Cephalotekit     Cb.;     Leptomorpha,   Ch-; 
Chelobasis,  Gr.  {Arescus),  Perly;  Crypfcwf 
(husy  Gbl.;  Orycep^itts,  Guérin. 

**  Élyues  à  cdtes. 

Genres:  Scelœni^la  {Ckalepus),  Cb.; 
Jntsod^o,  Ch.  ;  Acentroptera. 

•**  Élytres  aplaties,  élargies,  tronquécià 
l'extrémité^  le  plus  ordinairement  deaû- 
culées  ou  dentées  sur  les  bords  extérieurs. 

Genres:  MelazycerayCh.;  Gonaphore.Ob.; 
Onehacephala,  Ch.;  Brachycorina,  Ck.;  CV- 
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phtiloésmiat  Ch.;  Oâontota ,  Ch.  (AnopUstis? 
Kirbi);  Microdonla,  Cb. 

*••*  Éljf  Ires  ovalaires.enlièrementcouverles 
d^épines;  antennes  grêles. 

Hiapa,  F. 

B.  Antennes  de  dix  articles. 
Pkytocoryna ,  Ch. 

C.  Antennes  de  neuf  articles.  Élytres  dila- 
tées sur  Vépaule  et  sur  l'extrémité  de  la 
marge,  dentées  sur  les  bordt. 

Ptatypria,  Guér. 

D.  Antennes  de  huit  articles. 
Euprionota^  Ch.;  Microrhopata ,  Cb. 

E.  Antennes  de  sept  articles. 
Vroptata,  Ch. 

La  Uille  de  ces  Insectes,  ordinairement 
de  4  à  5  millimètres  de  longueur  sur  2  à  3 
de  largeur,  diminue  ou  s'accroît  de  3  à  35 
sur  2  à  14. 

Les  larves  des  espèces  de  notre  pays  n'ont 
pas  cDCoreétë  observées  ni  décrites.  M.  Neu- 
maon  est  le  seul  qui,  sur  des  dessins  et 
notes  communiques  par  M.  le  docteur  Uar- 
ris  de  Boston ,  ait  Tait  connaître  (  The  ento- 
mologist,  t.  I,  p.  75)  celles  des  Vroplala 
quadrata  et  Microrhopala  villata  {Hifpa)  de 
Fabricius;  leur  corps  est  semblable  à  celui 
des  Coccinelles  :  il  se  compose  de  i  3  an- 
neaux assez  épais;  les  9  avant-derniers  or- 
frent  chacun  un  stigmate  latéral ,  et  sont 
légèrement  anguleux;  le  deuxième,  devant 
fermer   le  corselet,   est  transversalement 
obloiig;  et  du  dessous  des  2',  3*  et  4',  sort 
une  paire  de  pattes.  La  nymphe  de  Vlro- 
ptala  suturalis  {Ui$pa)j  également  repré- 
sentée par  M.  Neiimaiin,  a  été  trouvée  rou- 
lée dans  des  Teuilles  du   Hobinia  pseitdo^ 
acacia,  (C.) 

IIISTEn.  15S.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Histéroldes ,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Depuis  que  ce 
genre  a  été  érigé  en  tribu  par  Latreille ,  et 
que  cette  tribu  a  été  divisée  en  21  genres, 
per  M.  Erifhson ,  les  Histers  proprement 
dits  sont  ceux  dont  les  mandibules  sont  ex- 
sertes  ou  avancées;  les  antennes  insérées 
toits  le  bord  du  front  et  terminées  par  une 
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massue  o^alede  trois  articles;  le  proster- 
niim  arrondi  ou  tronqué  posléricurenicnt; 
le*  tibias  posicrieurs  épineux  extérieure- 
ment; Tabdomen  avec  le  pénultième  seg- 
ment déclive ,  et  le  dernier  également  dé- 
cline ou  perpendiculaire;  enfin  le  corps  peu 
épais. 

Quoique  ainsi  restreint,  le  g.  Hister  est 
encore  le  plus  nombreux  de  sa  tribu,  puisque 
M.  Erichson  en  décrit  75  espèces  de  presque 
toutes  les  parties  du  globe.  Nous  citerons 
seulement  Vllister  cadarerinus  Linn.,  qui 
peut  être  considéré  comme  type  du  genre, 
et  qui  est  entièrement  noir,  et  VHister  qua- 
drimaculatus  Fab.,  dont  chaque  élytre  est 
marquée  de  deux  taches  rouges.  Ces  deui 
espères  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Voy.  UISTÉIlOTlDES.  (D.) 

IIISIEHAPETRA     et     IlISTEROLI- 

TIIOS.  poLvp.  —  Bertrand  donne  ces  deux 
noms  à  des  Polypiers  du  genre  Cyclolites. 

(E.  D.) 
IlISTÉniDES.   i!fs.  ^  Syn.   de  Histé- 
roldes. 

IIISTÉRITE9.  INS.  —  Groupe  de  la  tribu 
des  llisléroides.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*IIISÏÉROIDE9.//is/eroWa?.iKS.— Tribu 
de  Coléoptères  pentamères  établie  par  La- 
treille dans  la  famille  des  Clavicornes  ,  et 
ayant  |>our  type  le  g.  Hister  de  Linné.  Les 
Insectes  de  cette  tribu  se  reconnaissent  fa- 
cilement à  leur  corps  en  carré  un  peu  plus 
long  que  large,  quelquefois  élargi  au  milieu 
et  quelquefois  tout-à-fait  arrondi ,  notam- 
ment dans  les  petites  espèces.    Ce  corps, 
d'une  consistance  très  dure,  est  supporté 
par  des  pattes  larges  dont  les  tibias  sont 
ormes  en  dehors  de  dentelures  ou  d'épines 
plus  nu  moins  nombreuses.  Leurs  antennes 
sont  coudées  et  terminées  par  un  bouton 
presque  toujours  aplati  et  composé  de  trois 
article-  tellement  serrés  qu'ils  semblent  n'en 
former  qu'un  seul.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les   Histéroîdes  ,  c'est   le   peu   de 
longueur  de  leurs  élytres,  qui  ne  couvrent 
jamais  l'abdomen  entier;  il  en  résulte  que 
ses  deux  derniers  segments  ,  se  trouvant  à 
nu ,  sont  toujours  d'une  consistance  aussi 
solide  que  le  dessous  de  l'abdomen  ,  tandis 
que  les  autres,  protégés  par  les  élytres,  res- 
tent mous.   Par  suite  du  grand  développe- 
ment que  le  thorax  a  pris  en  dessous ,  et 
qui  consiste  surtout  dans  la  longueur  du 
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,  les  pitles  de  derrière  sool  très 
ëloisnées  des  quatre  autres  ,  et  TabdomeD 
se  uouvani  reroulë  ne  se  compose  que  de 
segmeot»  étroits .  doot  les  deux  deruiers 
cepeDdaots'élargisseot  en  dessus,  en  prenant 
une  direction  plus  ou  moins  verticale. 

Os  Insectes,  lorsqu'ils  se  croient  en  dan- 
ger, contreront  le  mort  en  retirant  leurs 
pattes  sous  le  corps;  mais  elles  tiennent 
simplement  s'appliquer  contre  la  poitrine , 
et  n*v  trouvent  pas  de  cavités  destinées  à 
les  recevoir,  comme  chez  les  Bvrrhes:  seu- 
lement, les  jaml»es  de  devant  présentent  sur 
leur  face  antérieure  une  Tossette  pour  loger 
les  tarses.  Quant  aui  antennes ,  qu^ils  ca- 
chent également  dans  le  moment  du  dan- 
ger, elles  sont  reçues  dans  des  cavités  que 
présente  le  dessous  du  corse'et ,  et  dont  la 
positi^>n  variable  permet  de  grouper  entre 
elles  les  espèces  chez  qui  cette  position  est 
la  m^me.  Ce  qui  caractérbe  encore  les  In- 
sectes qui  nous  occupent,  ce  sont  leurs 
mandibules  avancées  ,  généralement  fortes 
et  souvent  d'inégale  grandeur  :  ce  sont  aussi 
les  palpes  maiillaires .  ordinairement  sail- 
lants, et  dont  les  deui  articles  du  milieu 
sont  plus  développés  que  les  autres.  Un  autre 
trait  singulier  de  l'organisation  de  ces  In- 
sectes consiste  dans  la  saillie  que  forme  le 
dessous  de  leur  prothorai.  Semblables  sous 
ce  rapi^^t  aui  Bvrrhiens  et  aui  Dermestins, 
qui  ont  la  bouche  recouverte  |ur  une  lame 
sternale  .  ou  reçue  dans  une  cavité  étroite, 
les  Hi<térv^ldes  ont  un  sternum  prolongé 
antérieurement.  Tantôt  c'est  un  lobe  grand 
et  arrondi,  et  tantùt  un  lobe  étroit  et  aigu  ; 
souvent  encore  le  sternum  n'est  plus  lobé, 
mais  bien  relevé  en  carène ,  et  s'avancant 
de  manière  a  former  une  cavité  circulaire 
que  la  ti^>uche  ferme  evaciement.  Cependant 
il  est  des  espèces  dont  le  thorai  n'offre  au- 
cune trace  de  saillie  a  sa  partie  antérieure. 

Les  Histéroides  présentent  des  formes  peu 
variées:  plusieurs  espèces  néanmoins,  qui 
vivent  s^^us  les  ecorces  avec  les  Nitidules.  se 
font  remarquer  par  leur  corps  aplati ,  et  qui 
est  quelquefois  si  mince  qu'on  les  a  nom- 
iDées  .  à  cause  de  cela,  PkyUomes^  de  vv«- 
«:« .  feuille.  Les  autres .  dont  le  corps  est 
plus  ou  moins  conveie ,  se  tiennent  géné- 
ralement dans  les  charognes .  en  compagnie 
des  IVrmestes  et  des  Silphes  ou  IVnidiers: 
beaucoup  d'entre  elles  vivent  dans  les  bou- 
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ses  ou  les  matières  excrémentitielles ,  avec 
les  Lamellicornes  coprophages  ;  enfin  il  en 
est  quelques  unes  qui  vivent  dans  le  tronc 
des  arbres  vermoulus.  Quoique  munies  de 
grandes  ailes  sous  leurs  élytres ,  les  Hislé- 
roldes  en  font  rarement  usage.  On  trouve 
de  ces  Insectes  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Us  sont  de  taille  moyenne  oa 
petite ,  et  en  général  d*uD  noir  luisant  ;  ce- 
pendant plusieurs  offrent  sur  leurs  éljtra 
des  taches  d*un  rouge  plus  ou  moins  obscur 
et  rarement  d'une  couleur  plus  claire.  U  ei 
est  d'autres  qui  sont  ornées  d*un  éclat  mé- 
tallique parfois  très  brillant ,  nuis  elles  loat 
peu  nombreuses  et  propres  aui  pays  chauds; 
plusieurs  de  celles  d'Europe  ont  des  couleun 
bronzées.  Quant  aux  taches  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  elles  forment  un  asia 
mauvais  caractère  spéciBque  ;  car  on  tronre 
souvent  dans  la  même  espèce  des  individus 
Uchetés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  espèces  de  cette  tribu  soumises  an 
investigations  anatomiques  ont  offert  lesré^ 
sultats  suivants.  Le  canal  digestif  a  quatre 
ou  «nq  fois  la  longueur  du  corps  ;  l'œso- 
phage, très  court,  est  suivi  d'un  renfleoeal 
oblong qui  parait  pounu  intérieurenieoi  de 
pièces  propres  à  la  trituration  ;  le  ventrinile 
chylifique  est  très  long  ,  replié,  hérissé  de 
papilles  pointues  et  saillantes;  rintestia 
grêle  est  filiforme;  le  coecum  s'en  distininie 
par  une  contracture  annulaire  ;  enfin  l«s 
vaisseaux  hépatiques  ont  six  insertions  dis- 
tinctes autour  du  ventricule  chylifique,  et 
ces  vaisseaux  sont  transparents  et  d'une  té- 
nuité extrême. 

Les  larves  des  Hbtéroldes  se  nourrissent 
des  mêmes  substances  que  l'insecte  parfait. 
Elles  sont  linéaires,  aplaties,  molles  et  d'an 
blanc  jaunâtre ,  à  l'exception  de  la  tète  et 
du  premier  segment,  qui  sont  écailleuiet 
d'un  brun  rougeàtre  :  celui-ci  est  cannHé 
longitudinalement ,  et  la  tète  est  armée  de 
fortes  mandibules.  Ces  larves  ont  six  piitcs 
courtes  et  sont  terminées  par  deux  filets  hh 
articulés  et  par  un  long  appendice  tubulairt 
qui  parait  servir  à  la  progression.  Yen  U 
fin  de  l'été,  l'époque  de  leur  métamorphose 
approchant,  elles  se  pratiquent,  dans  le 
lieu  de  leur  habitation,  une  cellule  très  lis» 
à  l'intérieur,  où  elles  passent  à  l'état  de 
nvmphe.  Celle  ci,  d'un  bran  très  plie, 
n'offre  rien  de  particulier  et  donne  nais- 
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«Bce  à  riDMCte  parfait  au  printemps  sui- 
vanl. 

Deui  auteurs  se  sont  occup^^s  de  la  clas- 
iiflcation  des  HisK^rofdes.  Le  pr>riiier  en 
date  est  Tentomologiste  suéddis  Paykull , 
dont  la  monographie  a  été  publiée  en  1811, 
à  une  époque  où  le  f?.  Uister  n\i\ait  pas 
enrore  été  érigé  en  tribu  par  Lntreiile.  Tes 
nombreuses  espèces  qu*il  rcn Terme  y  sont 
réparties  en  sections,  tribus  et  familles,  cPa- 
près  le  nombre  des  dentelure.s  des  jambes 
et  celui  des  stries  qui  sillonnent  le  corselet 
et  les  élytres.  A  Taide  de  ces  caractères, 
Fauteur  est  parrenu  à  distinguer  entre  elles 
detespèees  qui  ont  toutes  à  peu  près  le  m^nic 
finies.  Depuis,  M.  Erichson  a  fait  paraître, 
dans  les  Annales  entomohgiques  de  Kliig 
pour  1831 ,  nn  ouvrage  intitulé  :  Vebersicht 
êer  HiSTÉROlDES  der  Sammlung  ,  dans  lequel 
ret  Insectes  sont  répartis  dans  21  genres,  et 
feux-ci  partagés  en  trois  groupes,  ainsi  qu'il 
suit  : 

nuiu  uoupE  (corps  très  aplati), 

G.  Hololepta  ,  Phylloma  cl  OTystcffius. 

BEnciÈHB  GROiTE  {corps  plus  ox*  moins 
convexe  ). 

G.  Plœsius ,  Placodes  ,  Plalysoma  ,  Orna- 
Iodes  y  CypturuSf  Hislcr,  Uœlcrinst  EpicruSf 
Tribalus  et  Dendrophilus. 

itoisiÈME  GROUPE  {tête  trèx  enfoncée  dans  le 

corselet  ). 

G.  SaprinuSy  Pachytopus,  Tryponœus,  Te- 
rafritts»  PUgaderus,  Onthophilus  et  Abrœus. 

M.  Blanchard ,  dans  son  Histoire  des  In- 
asdas,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot ,  a 
adopté  ces  trois  groupes,  qu*il  nomme  llo- 

LOLEPTITES,  lilSTKRITES  et  SaPRIMTES.       (D.) 

"^HISTJEHOMERL'S  {hister.mm  degcnre; 
|uipé{  ,  cuisse).  i!(s.  —  Genre  dUIyménoplè- 
iCiy  de  la  famille  des  Ichueumoniens,  groupe 
det  Braconites,  établi  par  Wesmaël  {Mon. 
dêê  Broc,  de  Belg.)  sur  une  seule  espèce 
aonmée  par  Tauteur  H.  mystacinus.  Cet 
iuecte  se  trouve  en  Belgique. 

^HISTEROPTERL'M,  Am.ctServ.  ns. 
— Syn.  dVssttj,  Fabr. 

HISTIOPIKIRL'S.  poiss.—  Voy.  voilier. 

UISTRICJBS.  ÊCHi?(.  —  Quelques  Oursins 
foiailet  à  niameloDs  saillants  entourés  d*un 
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I  anneau  relevé,  composé  de  très  petits  ma- 
melons, ont  été  ainsi  nommés  par  Imperati. 

(E.  D.) 

IIISTRIOVErLA  {hislrio^  histrion),  hf.lv. 
—  M.  Bory  de  Saint- Vinrent  {Encycl.  nié  th., 
Divt.  des  Zoophijtes)  a  créé  sous  le  nom 
d7/i5/rioHc//a,  pour  deux  espèces  deCercaria 
de  Muller  (C.  inquiéta  et  T.  lemna  Mull., 
fnf.y  pi.  18,  «g.  H  à  12),  un  genre  qu'il 
place  dans  la  division  des  Infusoircs,  mais 
que  l*on  a  reconnu  depuis  n'èire  autre  qu'un 
groupe  d'Kntozoaircs.  Les  llistrionelles  sont 
de  |>etits  animaux  qui  .se composent  d'un  corps 
oblong,  contractile,  et  d'une  queue  plus  lon- 
gue que  le  corps,  annelée ,  un  peu  marquée 
de  rides  transverses  et  continuellement  agi- 
tée, ce  qui  fait  que  l'animal  se  meut  en 
tourbillonnant  et  en  vacillant  avec  rapidité. 
A  un  certain  instant  de  leur  vie,  les  Uistrio- 
nelles  se  fixent  au  cor|>s  des  Lymnées  et 
perdent  leur  queue  pour  se  changer  en  Dis- 
tomes, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Bauer 
{Ac.  nov.  nat.  ciir.,  t.  XIII,  pi.  29). 

Les  llistrionelles  se  trouvent  communé- 
ment au  printemps  dans  les  marais  de  Uen- 
lilly,  et  nous  indiquerons  comme  type 
Vilistrionella  flssa  Bory  {Dict.  c/asf.),  que 
Ton  a  trouM^  avec  des  Conferves  dans  la  val- 
lée de  Monlniorcnry.  (E.  D.) 

MilSt'TSl'A.  DOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-  Sénécionidées  ,  établi 
par  De  Ondolle  (  Prodr.^  Vi,  41  ).  Herbes 
de  Canton.  Voy.  composées. 

MIlTCUEM.i,  Wall.  bot.  ph.— Syn.  de 
Kalowratiay  Presl. 

^ilLADMCIIIA,  Koch.  bot.  pb.— Syo.  de 
Malabaila,  Tauscli. 

IIOA%i\.  Opisthocomus  j  lIolT.  ;  Sasa, 
Vieill.  ois.  —  Genre  créé  par  llofrmanseg 
pour  un  oiseau  dont  la  place  a  pendant 
longtemps  embarrassé  les  naturalistes.  Linné, 
Gmelin,  Lathain  et  BufTon  ont  fait  dePIIoa- 
zin  unGaliinacé  appartenant  au  g.  Faisan. 
G.  Cuvier,  tout  eu  le  retirant  de  ce  genre, 
l'a  cependant  laissé  dans  son  ordre  des  Gal- 
linacés, à  côté  des  Paons.  In  grand  nombre 
d'ornithologistes  ont  suivi  cet  exemple.  Vieil- 
lot fut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
transporta  riloaziu  parmi  les  Passereaux; 
mais  le  rang  qu'il  lui  a  donné  entre  les  Mé- 
nurcs  et  les  Pigeons,  à  la  Gn  des  Passereaux, 
n'était  point  encore  celui  qui  lui  convenait. 
Ses  caractères  et  ses  analogies  de  mœurs  le 
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rjpprochaieot  beaucoup  plus  des  Tonracos  1 
et  des  Musophaçes:  aussi  la  place  que  lui  a  | 
asïtmée  y.  Lesson.  eu  le  rangeautà  côté  de  | 
ces  derniers ,  me  (laraU-elle  parrailement  | 
fjDdèe.  Vieillot,  Latreille,  Lesson  et  G.-R. 
Gray  ont  fait  de  l'Hoazin  le  type  unique 
d^une famille  Ifysodes,\ ït\\.\Opislhocomina, 
G.-R.  Gra;.«  et  du  genre  qui  nous  occupe. 

On  donne  pour  caractères  i  ce  genre  :  un 
bK  garni  à  sa  base  de  soies  divergentes , 
épais,  robuste .  comprimé  latéralement,  à 
birds  dentelés  vers  son  origine  :  des  orbites 
nues  :  des  paupières  ciliées  :  des  narines  mé- 
dianes percées  dans  une  membrane;  des 
tanes  forts,  robustes,  réticulés ,  et  des  doigts 
entièrement  divisés. 

La  seule  espèce  que  Ton  connaisse,  rHo.i- 
tts  irrrrc,  OpiUk.  crisititus,  Sasa  crisiata 
Vieili.,  que  Buffbn  a  décrit  sous  le  nom  de 
Kaisa5  Hrrn.  pt  Ci\e»e  (cni.,  33),  est  re- 
marquable par  une  belle  touffe  de  plumes 
étroites,  effilées  et  raides ,  qui  occupent  la 
nuque.  11  a  la  gorge  blanche:  le  derrière  du 
cou  et  les  tectrices  alaires,  brunes,  rayées 
en  long  de  blanc  pur:  le  dos  et  les  ailes  d*un 
Tcrt  sombre  doré  :  l'abdomen  fauve  :  la  queue 
d*nn  vert  doré  noir,  terminée  par  un  large 
ruban  blanc:  les  tarses  rouges  et  le  bec 
noir. 

L'Hoaiin ,  observé  par  Sonnini  dans  la 
Guiane,  ne  se  trouve  qu'au  bord  des  eaui, 
ou  dans  les  lîeui  inondés,  et  cette  préférence 
tient  à  son  genre  de  \ie.  Il  mange  les  fruits 
et  les  feuilles  d'un  très  grand  Arum,  appelé 
dans  le  pa^s  Monceau  i,.4rurfi  arborescfns 
Ijr.n.^.  Arum  qui  couvre  de  grands  espaces 
dans  les  savanes  noyées.  Partout  où  ces 
plantes  croissent  abondamment ,  Ton  est  as- 
suré de  rencontrer  des  Hoazins.  quelquefois 
par  paire,  et  quelquefois  par  petites  troupes 
de  sept  ou  huit.  Ils  se  tiennent  priur  l'ordi- 
naire sur  la  même  branche,  l'un  à  côté  de 
l'autre;  ils  sont  peu  défiants  et  se  laissent 
aisément  approcher.  La  chair  de  cet  oiseau 
eihale  une  forte  odeur  de  castoreum:  aussi 
ne  le  mange- t-on  point.  L'Hoazin  niche  sur 
les  arbres  ;  $ë  |K>nte  est  de  4  à  6  œufs.  On 
le  trvtuve  à  Cayeune,  où  il  vit  sédentaire. 

(Z.  G.) 

HOBEREAl .  OIS.  —  Espèce  du  genre 
Fauc«>n.  Voy.  ce  mot. 

HOCCO.  Crax.  ois.  —  Genre  de  Tordre 


des  Gallinacés ,  appartenant  à  la  tribu  des 
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Alectors  de  llerrem  et  GoTier,  à  la  fa- 
mille des  Nudipèdes  de  Vieillot ,  des  Lod- 
gicaudesde  M.  de  Blainville,desTéiradac- 
tjles  de  Latreille;  G.-R.  Gray  en  a  fait  le 
type  de  sa  sous-famille  des  Cracinées,  se- 
conde de  la  famille  des  Cracidées.  Tenu- 
minck,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Gal- 
linacés, a  assigné  à  ce  genre  ses  caractèra 
propres,  et  en  a  débrouillé  la  synonymie; 
c'est  son  travail  que  nous  suivrons  principale- 
menL 

Les  Hoccos,  sans  contredit  les  plus  in- 
téressants des  Alectors ,  sont  des  oiseaai 
propres  aux  régions  équatoriales  de  l'Amé- 
rique, depuis  le  Mexique  jusqu'au  Para- 
guay inclusivement,  et  ils  semblent  y  repré< 
senter  les  Dindons ,  qui  habitent  diveiseï 
parties  septentrionales  de  l'intérieur  4b 
nouveau  continent.  Leur  bec  est  d'une  lot- 
gueur  médiocre,  mais  fort  et  comprimé  la- 
téralement ,  plus  haut  que  large  à  la  hase^ 
la  mandibule  supérieure  est  élevée,  voôtée 
et  courbée  dès  son  origine,  plus  longue  que 
l'inférieure,  dont  elle  cache  les  bords;  la  base 
en  est  recouverte  d*une  membrane  nue  et 
épaisse,  parfois  gibbeusc,  dans  laquelle soat 
percées  latéralement,  vers  le  niilieu-du  bec, 
des  narines  ovales ,  quelquefois  bombén, 
placées  longitudinalement ,  et  à  demi  ca- 
chées supérieurement  par  la  peau  nue  qui 
ne  laisse  ouverte  que  leur  portion  anté- 
rieure; la  langue  est  épaisse,  entière  et  char- 
nue. La  léte  est  ornée  d'une  huppe  éreciile, 
composée  de  plumes  redressées ,  lungurs t 
étroites  et  contournées  ,  comme  recoqoe- 
vlllées  au  sommet.  Les  tarses  sontalkin- 
gés ,  lisses  et  dépourvus  d'éperons;  les 
doigts  sont  au  nombre  de  quatre;  trois  en 
avant,  réunis  par  une  membrane  à  leur 
base,  et  un  en  arrière,  ou  pouce,  artirulenir 
le  tarse,  moins  haut  que  chez  les  autres  Gal- 
linacés, fort  long,  et  portant  à  terre  sur 
une  partie  de  sa  longueur;  les  ongles  sont 
comprimés  sur  les  côtés ,  robustes ,  courbés 
et  fioinlus.  Les  ailes  sont  courtes  et  conca- 
ves ;  les  quatre  premières  rémiges  éugéts. 
les  suivantes  jusqu'à  la  septième  les  plM 
longues,  la  sixième  la  plus  longue  de  toutes. 
La  queue  est  composée  de  12  recirices,  lar- 
ges, planes,  pendantes,  légèrement étagres. 
Avant  d'entrer  dans  la  poitrine,  la  trachée 
fait  une  circonvolution  et  se  replie  sur  elle 
mémo  ;  la  solidité  des  anneaui  de  la  ira* 
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fermeté  de  U  tubtUnee  «le  ce  con- 
ien,  sa  forme  d*aboiti  cylindrique, 
1^  et  aplatie,  sont  sans  doute  des 
ns  aoatomiques  qui  concourent  à 
■tion  de  ce  bourdonnement  sourd 
entré ,  cette  sorte  de  Tentriloquie 
au  Hocro ,  et  sur  la  production  de 
t  Temminck  est  entré  dans  des  dé- 
téressants  que  nous  ne  pouvons  re- 
e  ici. 

dans  les  lieui  les  plus  élerés  des 
bréts  qui  couvrent  les  régions  assez 
tes  où  la  nature  les  a  confinés  que 
io$  virent  en  société ,  se  réunissent 
les  nombreuses,  et  marchent  de  con- 
1  recherche  des  ft-uits,  des  baies,  des 
,  des  bourgeons  dont  ils  font  leur 
are.  Comme  les  Dindons ,  ils  per- 
>ur  les  arbres  les  plus  élevés,  où  la 
tr  et  la  position  de  leur  pouce  doit 
surer  un  équilibre  plus  solide.  Au 
du  silence  et  du  calme  des  solitudes 
;  tiennent ,  ils  sont  paisibles  et  con- 
et  leur  naturel  doui  ne  devient  in- 
t  farouche  que  lorsqu'un  ennemi  est 
oubler,  par  sa  présence,  la  tranquil- 
eur  retraite.  C'est  ce  qui  arrive  sur- 
ur  ceux  qui  sont  plus  voisins  des 
ibités,  et  qui  se  trouvent  ainsi  con- 
ment  exposés  aux  armes  des  chas  • 
omme  au  Paraguay.  Leur  séjour  ha- 
sur  les  hauteurs  des  grands  bois 
Tait  donner  au  Mexique  le  nom  de 
)U ,  qui  signifie  Oiseau  de  montagne. 
:cos  sont  polygames  ;  les  uns  établis- 
ir  nid  sur  le  sol,  les  autres  dans  les 
losilés  des  rochers,  ou  sur  les  grosses 
rs  des  arbres  ,  et  ces  différences  pa- 
;  tenir  aux  localités.  Ce  nid  sccom- 
rameaux,  quelquefois  assez  forts, 
rés  de  brins  d'herbe  et  formant  une 
I  revêtement  extérieur,  doublé  inté- 
lent  de  feuilles  sèches.  I^ur  ponte, 
Sonniiii,  est  de  quatre  ou  cinq  œufs 
M.  d'Azara  en  a  vu  de  huit  œufs, 
minck  rapporte  que,  dans  Tétat  de 
icité ,  le  nombre  des  œufs  peut  de- 
issi  considérable  que  celui  des  pon- 
Pintades  et  des  Dindons.  Il  est  pro- 
ue les  circonstances  au  milieu  des- 
vivent ces  animaux  influent  sur 
condité,  même  à  l'état  sauvage ,  et 
lomesticité  l'augmente.  On  a  dit  que 
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les  petits ,  au  sortir  de  rœuf ,  courent  el 
mangent  aussitôt ,  comme  les  poussins,  co 
qui  ne  peut  s'admettre,  vu  la  hauteur  à  la- 
quelle le  nid  est  placé ,  qu'en  suppofaut 
que  les  mAles ,  comme  on  l'a  obsené  pour 
des  mAles  de  Canards  sauvages ,  prennent 
les  petits  un  à  un  par  le  bec  et  les  descen- 
dent à  terre,  pendant  que  la  femelle  tient 
la  couvée  réunie  près  d'elle. 

La  chair  des  Hoccos,  blanche  et  d'un  goût 
exquis,  supérieure,  dit-on,  à  celle  du  Faisan 
et  de  la  Pintade,  fait  rechercher  ces  animaui 
par  les  habitants  des  contrées  où  ils  se  trou- 
vent. La  sécurité  dont  ils  jouissent  dans  l'é- 
tat de  liberté,  et  qui  leur  donne  une  confiance 
qu'on  a  considérée  à  tort  comme  un  indice 
de  stupidité  et  d'indifférence  même  pour 
leur  propre  conservation,  rend  leur  chasse 
très  facile  et  très  abondante.  On  a  pu  en  tuer 
plusieurs  à  coups  de  fusil,  sans  qu'ils  se  fus- 
sent éloignés  plus  que  d'un  arbre  à  l'autre. 
Ce  naturel  confiant,  leurs  habitudes  socia- 
bles, leurs  goûts  simples,  semblent  indiquer 
les  Hoccos  à  l'économie  rurale,  comme  des 
oiseaux  appelés  à  la  domesticité,  et  il  est 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  plus  souvent  et  plus 
sérieusement  pensé  à  les  habituer  dans  les 
basses-cours,  même  en  Amérique,  où  l'on 
n'avait  en  quelque  sorte  qu'à  se  les  appro- 
prier, sans  avoir  rien  à  redouter  des  difficul- 
tés de  l'acclimatation.  Quelques  tentatives 
ont  été  faites,  mais  sans  persévérance,  et  ont 
été  abandonnées,  parce  qu'elles  n'ont  point 
donné  sur-le-champ  les  résultats  heureux 
qu'on  a  obtenus  pour  les  Coqs,  les  Paons  et 
les  Dindons.  L'impératrice  Joséphine  avait 
fait  placer,  à  la  Malmaison,  des  Hoccos  qu'on 
avait  déjà  élevés  en  domesticité  dans  les 
colonies ,  et  qui  s'y  étaient  reproduits  par 
plusieurs  pontes  successives;  mais  ces  pré- 
cautions ne  réussirent  pas  à  acclimater  ces 
oiseaux,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  d'au- 
tres Gallinacés:  ils  maigrissaient;  leurs  pon- 
tes devenaient  de  plus  en  plus  rares;  ils  fu- 
rent ensuite  attaqués  par  une  maladie  qui 
parutà  Mauduyt  être  une  sorte  de  gangrène 
sèche,  et  qui  leur  rongea  les  pieds ,  en  leur 
faisant  perdre  d'abord  une  phalange,  puis 
une  autre,  puis  tous  les  doigts  et  le  tarse 
même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  périrent 
successivement.  Cette  maladie  mortelle  fut 
occasionnée  par  l'humidité  à  laquelle  se 
trouvait  exposé  leur  logement.  Des  essais 
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btndci  noirat;  lef  autres  parties  inférieures 
lODt  d*un  rouK  clair;  les  pieds  d*un  gris 
rous  ;  les  rôles  de  la  l^te  et  la  hase  du  bec 
sont  nus;  la  mandibule  infmcure  et  la 
pointe  de  la  niaudibulo  supérieure  ont  une 
couleur  de  corne  biuncliAlre.  A  mesure  quo 
les  jeunes  avancent  en  h^e^  la  teinte  rousse  des 
parties  inTérieurcs  devient  d'un  blanc  pur. 

Celte  espèce  se  lrou>e  au  Me\i(|ue,  au 
Brésil ,  et  c'est  une  des  plus  nonibrouses  de 
celles  qui  peuplent  les  vastes  furôts  de  la 
GuUne.  La  dëmarcbe  de  rc  liocco  est  lente 
ei  grave,  son  vul  bruyant  et  lourd;  il  fait 
entendre  un  cri  aigu  qu'il  acccniue  en  deux 
temps  9  po-hic ,  et  produit  ausM  ,  quand  il 
marche  sans  inquiétude,  ce  iMmrdonnement 
profond  et  sourd  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  C'est  dans  la  saison  des 
pluies ,  et  d'ordinaire  une  fois  par  an  seule- 
ment, que  ces  oiseaux  pondent,  suivant 
leur  Age ,  de  deux  à  six  œufs  de  la  grosseur 
de  ceux  du  Dindon  ,  blancs  comme  ceux  de 
la  Poule  d'Inde ,  mais  dont  la  coquille  est 
plus  épaisse.  Ils  dépuseni  ces  œufs  dans  un 
nid  construit  grossièrement  avec  des  bran- 
ches entrelacées  négligemment  de  brins 
d^herbes.  Au  rapport  du  botaniste  Aublet, 
ils  se  nourrissent  de  fruits  sau\ages,  et 
priocipalement  de  ceux  du  Tboa  pi(tunnt. 

2.  Hocco  coxoLiTLi  ou  noix  (Cras  ruhra 
Temm.,  figuré  dans  l' Allas  de  ce  Diction- 
naire, Oiseaux,  pi.  7,  fig.  1).  L'ornithulo- 
giste  hollandais  qui  a  donné  à  celte  es- 
pèce son  nom  spécifuiuc  considère  conuiic 
des  synonymes  le  ConolUli  de  Fernan- 
dcz  (cb.  40)  et  la  Poule  rouije  d'Albin; 
il  regarde  comme  une  femelle  dans  le  jeune 
âge,  lUodividu  figuré,  i^)mme  variété,  à  la 
pi.  63  du  Synopsis  de  Latham  .  Le  Iloa-o 
de  la  pi.  enl.  125  de  Dulfon ,  le  Ilon-o  du 
Pérou  de  Brisson  {Crax  penaianus  ,  Crax 
aiedor  fœmina  Laih.)  ainsi  que  ses  variétés, 
et  la  variété  du  Hocco  MHu  Poranga  ,  dont 
parla  Sonnini ,  sont ,  suivant  Temminck  , 
des  métis  provenant  du  Hocco  Mitu-Poranga 
et  du  HoccocojooUUi  —Cette  espèccatteinl  la 
taille  du  Dindon;  à  l'âge  adulte ,  la  huppe  est 
très  grande  et  très  touffue;  elle  se  dirige  sur 
Toeciput  et  sur  le  dessus  du  cou,  et  se  com- 
pose de  plumes,  sans  barbes  au  centre,  larges 
à  leur  extrémité,  cuntournées,  frisées  et 
blanches,  mais  noires  à  leur  base  et  à  leur 
pointe;  les  parties  supérieures,  la  poitrine  et 
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la  quenesontd'un  marron  rougcâtre;  lefront, 
les  côtés  de  la  tête  et  le  haut  du  cou,  sont 
couverts  de  plumes  d'un  blanc  pur,  avec  une 
tache  lunulairc  noire  à  l'extrémité;  les  par- 
lies  inférieures  sont  d'un  roux  clair;  le  bec 
cl  les  pieds  sont  robustes  et  d'une  couleur 
de  corne.  Chez  les  jeunes ,  le  plumage  est 
plus  varié;  la  huppe,  droite  et  non  frisée, 
est  variée  de  roussAlro,  de  blanc  et  de  noir; 
ces  deux  dernières  couleurs  sont  aussi  celles 
des  côtés  de  la  tète  et  du  haut  du  cou  ,  sur 
lesquels  cependant  le  noir  domine;  les  par- 
ties su|)érieures  sont  marquées  de  larges  raies 
d'un  blanc  roussàtre,  bordées  de  chaque 
côlé  d'un  lilet  noir;  les  rectrices  sont  lise- 
rées  de  blanc.  Après  la  première  mue ,  la 
huppe  se  contourne  et  se  frise ,  les  bandes 
commencent  à  disparaître,  et  il  n'en  reste 
que  peu  de  vestiges  après  la  deuxième  mue, 
si  ce  n'est  chez  les  métis,  dont  la  livrée  reste 
ainsi  plus  riche  et  plus  variée.  Celle  esi)èce 
appartient  pariiculièrcment  au  Mexique. 

3.  Wocc.n  Teicholi  {Crax  globicera  L. 
L4ith.).  Celte  espèce  est  le  7 cciioc/io//i de Fer- 
nandez  (cb.  101),  nom  que  lui  donnent  les 
naturels  de  Curaçao,  ei  que  Temminck  a 
abrégé  pour  le  rendre  plus  court  et  plus  fa- 
cile à  prononcer  ;  c'est  le  Hocco  de  Curaçao 
ou  Curassow  de  Drisson  {Crax  curassous); 
VAleclor  curassous  de  Klein  {Prod.  ar., 
p.  111,  esp.  3);  le  (ialhis  indicus  a/itisd'AI- 
dro>ande.  iiuffon  l'a  figuré  sous  le  nom  de 
Hocro  (le  la  Guiane  (pi.  enl.  8G;  Edwards, 
pag.  295,  fig.  1  ;  Albin,  t.  Il,  pi.  31).  Tem- 
minck considère  comme  des  métis  le  Crax 
aleclor^  var.  1)  de  Latham,  et  le  Crax  globi- 
cera fœmina  du  même  auteur.  Le  liocco 
figuré  par  Albin,  pi.  32,  lui  parait  èlre  un 
métis  provenant  d'un  niAle  leucholi  et  d'une 
femelle  co.roMi  ;  c'est  l'oiseau  que  Cuvier 
a  considéré  comme  le  véritable  Hoâzin  d'Her- 
nandez. 

Ce  Hocco  a  environ  1  mètre  de  hauteur  ; 
tout  son  plumage  est  noir ,  à  reflets  verdà- 
tres ,  à  Texception  de  l'abdomen,  des  cou- 
vertures caudales  inférieures,  et  de  l'extré- 
mité des  rectrices,  qui  sont  d'un  blanc  pur  ; 
les  plumes  de  la  huppe  sont  longues  ,  con- 
tournées et  frisées  ,  plus  larges  au  sommet 
qu'à  l'origine;  à  la  base  de  la  mandibule 
supérieure,  entre  les  deux  narines,  s'élève 
une  excroissance  calleuse,  de  forme  sphéri- 
quc  et  de  la  grosseur  d'une  Cerise  ;  l'aréole 
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des  yeui  est  meinbraDeuse  ;  le  bec  el  les 
pieds  sont  noirâtres.  La  femeUe  ressemble 
au  màle.  Les  jeunes  de  Tannée  ont  un  plu* 
mage  d*un  noir  mat,  marqué  de  raies  blan- 
ches transversales,  qui  diminuent  à  mesure 
que  Toiseau  avance  en  Age,  el  qui  ne  sont 
complètement  disparues  qu'après  la  seconde 
mue  ;  ils  n*out  qu'un  très  petit  tubercule  à 
la  place  de  la  protubérance  globuleuse  qui 
doit  surmonter  le  bec  de  Tadulte.  Cette  es- 
pèce  habite  la  Guiane  et  Plie  de  Curaçao. 

4.  Hocco  A  BARBiLL02fs  (Cfox  cartànculala 
Temm.)-— C'est  d'après  la  dépouille  d*un 
Hocco  envoyé  du  Brésil  à  Lisbonne  que 
Temmiiick  a  formé  cette  espèce;  sa  taille 
est  de  0*,87  à  0*"  ,92.  Le  bec  est  plus  court 
et  plus  Turl  que  chez  le  MUu-Poranga;  la 
mandibule  supérieure  est  plus  élevée;  la  cire 
de  la  base,  de  couleur  rouge ,  se  prolonge 
de  chaque  côté  de  la  mandibule  inférieure , 
et  la  dépasse  un  peu  sous  la  forme  d'un  pe« 
tit  barbillon  arrondi;  Tcspacc  nu  qui  en- 
toure Toeil  est  séparé  de  la  cire  par  des  plu- 
mes ;  la  huppe  et  toutes  les  couleurs  du  corps 
sont  noires  à  reflets  verdÂtres,  comme  chez 
le  MUu-Poranga. 

IIOCCO  UOICIIETÉ  DK  BIJING.  Voy.  HOCCO 
Mirr-PORANGA. 

Hocco  DE  LA  GuiANR,  Brissoo.  Voy.  id. 
Hocco  DU  Pérou.  Voy,  hocco  coxolitli. 
Hocco  DE  CuaAÇAO  ou  CuRASsow.   Voy. 

hocco  TKICIIOLI. 

Hucco  DK  LA  GuiA!(E,  BuH'on.  Voy.  id. 
Hoixo  PAUxi.  Voy.  pauxi  a  pierre. 

}l00CO  MITU.  l'oy.  PAUXI  MITU. 

Hocco  DU  Brésil.  Voy.  id. 

Hocco  BRu:<  DU  Mexique.  Voy.  hoazi.x. 

(Ê.  B.) 

HOGIIE-QLEUE.  Motacilla.  ois.^Syn. 
plus  vulgaire  que  scientifique  de  Bergeron- 
nette. Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

IlOCIIEt'R.  M  AH.  —  Espèce  du  genre 
Guenon,  l'oy.  cercopithèque.         (E.  D.) 

*IIOCIISTETTERL\  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Eupatoriacées  ,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.,  VII,  287).  Herbes  de  l'Arabie.  Voy. 

COMPOSÉES. 

IIOFERIA,  Scop.  BOT.  pn.  —  Synon.  de 
Cleyera,  Thumb. 

UOFFMAXXIl  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cin- 
chonacées-Gardéniées ,   établi   par  S^arlz 
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(Prodr.,  30).  Herbes  de  la  Jenàïqur.  Voy. 

■UB1ACÉE8. 

110FFMA.\S£GGIA  (nom  propre),  bot. 
PB. — Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Cssalpiniées,  établi  par  Cavanilles  (/c,  IV, 
63,  t.  392,  393).  Herbes  \ivaccs  ou  suflhi- 
tescentes  de  TAmérique  centrale  et  tropicale. 

*IIOIIENACK£Ill.\  (  nom  propre),  wjt. 
ra.~  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Si- 
niculées,  établi  par  Fischer  et  Meyer  (/ader 
lemin.  hort.  PeirvpoUt.,  1835,  H,  p.  38). 
Herbes  de  l'Arménie.  Voy.  ombelufèris. 

*UOIIEKBERGIA  (nom  propre),  bot.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  éta- 
bli par  SchuitesfiU(5vs<.,  VH,  LXXl,  1251). 
Herbes  du  Brésil. 

IIOHE\U  AllTUA,  West,  iot.ph.— Sys. 
de  Kentrophyllunif  Neck. 

*HOHEni.A  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Hetir- 
térées ,  établi  par  Cunningham  {in  Ann.  ùf 
nat,  hist.,  HI,  319).  Arbustes  de  la  Nou^tfle- 
Zélande.  Voy.  steiculiacêes. 

IIOlTZLi  (nom  propre),  bot.  pb.— Gron 
de  la  famille  des  Polémoniacées,  établi  pv 
Jussieu  {Gen.f  136).  Sous-arbrisseau  da 
Mexique.  Voy.  polêmoxiacâes. 

nOLACANTUE.  Holacanthus  (  ô:«;, 
tout;  âxavOa  ,  épine),  poiss.  — Genre  de 
Poissons  de  la  nombreuse  famille  des  Ché- 
todonoîdes ,  qui  se  reconnaissent  à  leur 
préopercule  armé  d'une  longue  épine  ho- 
rizontale dirigée  de  l'angle  de  cette  pièce: 
le  bord  de  cet  os  est  en  outre  dentelé, à 
quoi  il  faut  encore  ajouter  que  la  fome 
générale  du  corps  est  un  ovale  régulier, 
que  les  rayons  épineux  de  la  dorsale  soot 
peu  élevés  et  presque  tous  égaux  eolrp 
eux. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  Si  espè- 
ces de  ce  genre,  répandues  dans  les  mers  tro- 
picales des  deux  hémisphères. Coniprimifsft 
aplatis  comme  tous  les  Chétodoiioldes.les  llo- 
lacanthesparviennentcependantà  une  taille 
assez  grande  pour  être  servis  sur  les  table<, 
où  l'extrême  délicatesse  de  leur  chair  les  fiU 
beaucoup  rechercher.  Ce  sont,  je  crois,  le> 
plus  brillants  de  tous  les  Chétodonoïdcs. 
Leurs  couleurs  sont  généralement  distri- 
buées par  rayures ,  tantôt  disposées  eu  cer- 
ales  ou  en  bandelettes  longitudinales,  mais 
faisant  souvent  aussi  des  espèces  de  larges 
écharpes.On  les  nomme  vulgairement  Drmoi- 
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sites  ou  Veuves  coquettes.  Certaines  espèces 
ont  nommées  Portugais  par  les  colons  des 
.Dlilles  Trançaises.  Les  Kspagnols  de  Purto- 
ico  les  désignent  sous  les  noms  de  Palo- 
ieta ,  ou  ô'IsabelUta  Catalineta,    (Val.) 

HOLARRHE.XA  (ô)o;,  tout  entier;  il- 
B»,  vigourcui).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  fa  • 
lille  des  Apocynacées-Ëcbitées,  établi  par 
.  Brown  {in  Mern.  Werner,  Soc.,  ï,  62). 
rbrisseaui  de  Tlnde.  Voy.  apooynackes. 

*IIOLASTER  (  5>o;,  tout;  àiT^'o,  étoile). 
ijnx.  —  Groupe  de  Spatangoldcs,  distin- 
né  génériquement  par  M.  Agassiz  (  Prodr. 

*î».,  1834).  Voy.  SPAT ANGLE.      (E.    D.) 

*IIOLB0CLLIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
enre  de  la  famille  des  Ménispermacécs , 
labti  par  Wallich  {Plor.  ncpal,,  24,  t.  16, 
7).  Arbrisseau!  du  Népaul.  ruy.  ménisper  • 
ACÊES.  —  Wall,  et  Hook.,  syn.  de  Aop/io- 
pifyDec. 

DOLCUS.  BOT.  pn.  —  Voy,  nouQrE. 

nOLÈTRES.  Holetra.  arach.  —  Ce  nom 
rait  été  donné  par  Hcrmann  fils  pour  dé- 
gner  une  famille  dans  les  Arachnides  tra- 
i^nnes,  et  qui  avait  été  adoptée  par  La- 
tU\e  dans  le  liègne  animal  de  Cuvicr. 
f.  P.  Gervais,  dans  le  tom.  III  des  Ins. 
ftf.  par  M.  Walckenafir,  n*a  pas  adopté 
!tle  manière  de  voir.  Voy.  ACARiDf;s.  (H.  L.) 

*HOIJIYMKIMLA(ô>o;,  tout;  V^*»  mem- 
rane).  ixs.  — Genre  d'Hémiptères  hétérop- 
ïfesde  la  famille  des  Anisoscéliens,  créé  par 
IM.  Lepelctier  de  Saint -Fargeau  et  Ser- 
IWelEncycL  nvéth.  ins.,  t.  X,  part.  1),  et 
nnprenantdes  insectes  chez  lesquels  la  tôte 
it  petite  et  étranglée  en  arrière  ;  i'écusson 
'iangulaire,  pointu  en  arrière  ;  les  hémé- 
'tres  entièrement  membraneux,  etc.  Ce 
enre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
'espèces ,  qui  proviennent  du  Brésil  :  le 
rpe  cstl'T/.  £a/re»«itServ.etLepel.(K.D.) 

nOLIGAR.XA  (nom  de  cette  plnntc  au 
talabar).  bot.  pu.— -Genre  de  la  famille  des 
nacardiacées ,  établi  parRoxburgh  {Plant. 
yrom.,  III,  70,  t.  282).  Arbres  de  Tlude. 

'Oy,  ANACABDIACÉES. 

*  H0LIG0€L.4D0S  ( è>ryo; ,  petit;  Ai- 
»(,  rameau).  ÊcmN.  —  M.  Brandt  {Act.  av. 
*et.,  1835)  désigne  sous  ce  nom  un  groupe 
l'Holothurie.  Toi/,  ce  mot.  (E.  D.) 

IIOLISUS  (è/t'Ç«v ,  petit).  ISS.  —  Genre 
le  Coléoptères  penlamères,  famille  des  Bra- 
héljtres,  tribu  des  Stapbylinides ,  établi 
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par  M.  Erichson  ,  qui  y  rapporte  4  espèces 
de  l'Amérique  méridionale,  et  toutes  nom- 
mées par  lui  comme  inédites.  La  première, 
qu'il  nomme  humilis,  est  du  Brésil.     (D.) 

nOLLIA,  Sieb.  bot.  cr.  — Syn.  de  Dic- 
nemon,  Schwœgr. 

HOLMITE,  Thom.  min.  —  Voy.  clin- 
tomte. 

IlOLMSKIOLDIA  (nom  propre),  mr.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Labiées-Stachy- 
dées,  éubli  par  Reu  (06*err.,  VI,  31).  Ar- 
brisseaui  de  Tlnde.  Voy.  labikes. 

nOLOCENTRE.//o/oc«ifrMs( ôlo;,  tout; 
xiVrpsv ,  épine),  poiss.— Genre  et  dénomi- 
nation générique  composés  par  Arlédi  |H)ur 
classer  un  poisson  qui  faisait  partie  du  ca- 
binet deSéba.  Ces  poissons  sont  caractéri- 
sés par  la  présence  de  huit  rayons  à  la 
membrane  branchiostège  ;  de  sept  rayons 
mous  et  branchus  aux  ventrales,  a^ec  un 
rayon  épineux  ;  de  petites  épines  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  caudale;  de  quatre 
rayons  épineux  à  l'anale  ;  d'une  grosse  et 
forte  épine  dirigée  horizontalement  de  Tan- 
gle  du  préopercule;  de  fortes  épines  à  Tan- 
gle  de  Topercule;  et  enfin  de  dentelures 
presque  épineuses  aux  sous-orbitaires,  aux 
quatre  pièces  de  Tappareil  operculaire,  aux 
os  de  l'épaule,  etmémc  à  toutes  les  écailles. 
Desdents  en  velours  garnissent  les  niArhoi- 
res,  les  palatins  et  le  vomer.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  dorsale,  assez  profondément  échancrée, 
et  dont  la  partie  antérieure,  épineuse,  est 
composée  de  forts  rayons  qui  se  cachent 
dans  la  rainure  que  leur  fournissent  les  écail- 
les relevées  du  bord  du  dos.  Le  crâne  de  ces 
poissons  est  comme  ciselé  ou  sculpté.  L'es- 
tomac est  en  cul-de-sac  assez  court;  Tin- 
testin  ne  fait  que  deux  replis;  il  y  a  huit  ou 
dix  cœcums  au  pylore  ;  le  foie  est  divisé  en 
deux  lobes.  Il  est  donc  aisé  de  déduire  de 
cet  ensemble  de  caractères  que  les  Ilolocen- 
tres  sont  des  Percoîdes  distincts  dans  cette 
grande  famille,  parleur  nombre  plus  consi- 
dérable de  rayons  aux  ventrales  et  à  la 
membrane  branchiostège.  Les  Myripristés 
sont  sous  ce  rapport  semblables  aux  IIolo- 
cenlres  ;  mais  ils  endifTcrent  par  Vabsence 
des  épines  operculaires  que  possèdent  ces 
derniers. 

L'éclat  de  la  couleur  des  Holocentres  en 
fait  des  poissons  de  la  plus  grande  beauté. 
Des  nuonces  rouges  purpurines  ou  roses, 
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relevées  par  le  brirant  de  l'or  ou  de  Tar- 
ceos  \iA'\,  i.'UX  le?  U'iiiie»  générale*  de  ces 
e*pvLe»  repaî.luf»  daii*  le»  nier*  équalo- 
riale*  lie?  dcm  hciiii^i/lieres  :  a\i*f  i  ie*  ii<"»m* 
«uiçjïre*  ui.*«  n>l>'«»^iitre'i  rjp|>eilent  leurs 
ivuleîir?  j.rir  •  :|'a!»'<.  \u\  .\niilie>  Wf  Fran- 
çais les  aj'pfi!»!!!  '"■.ïiuiifOWT  ,  le»  .\ii(:l.ii« 
fii'î'.'in»  in 'riiin'.'  r«'iJi:e  'ii  W'^'-'ninju  : 
d'acre»  (LaiesL;.  «n  le»  m'iiiinierau  au!^^i 
£Vuï'.-.if  >.  Un  en  coni:aU  a  prPM-ni  l.s  e*- 
jie'.e?  bi<»ii  deierniinee?  .  cl  iMUies  «•onii»rî- 
i*^  (iaii«  !o  seiire  liint  nous  «enun«  d*e%|H>- 
ser  le«  carariere».  Il  faut  remarquer  que  ce 
genre  aiofi  limité,  el  qui  répond  alurs  a  la 
première  idée  d'Artedi.  ne  romprend  plus 
un  lertain  nombre  d'espèce»  que  BI<Hii  ou 
LacefH'Je  avaient  ::ruupee«  $>us  re  nom.  Les 
llMl'.H.eutre»  de  le»  auteur»  »tint  en  partie 
des  >erraii»  et  d'autres  Percuide»  plu»  ou 
mifin»  éloigné»  le«  uns  de»  auties.  'Vu./* 
«'IIOI.UI.UJIM  l  >;,  tout  entiir:  ;«- 
ytr,  du>ei<.  i-'T.  i*H.  —  t»enre  de  lu  raniille 
des  Reauniurta(*ée<.  ciabli  par  Ehrenbcrc  «m 
Li  i't..  11.  -T  >  .  S  iu*-arbri»>eau\  de  l'Asie 
centrale.  l«..i,    fc»  \i  mi î;- \. 1 1 ». 

llOl.OI.Kri'A  il  ;;,  l.'lil:  ..iS7i:,  UlinrCi. 

i\?  — (.îcnre  *\c  »'iiU.  pivus  pct:l^nuTes. 
famiiU*  t',('y  11>»U':- 1  ic«.  euildi  p.ir  I^ijîtull, 
et  ;:er«cr.iicn.rui  ad'P'.r.  Cvl  auteur  >  rap- 
porte 1^»  e''|-i'e>,  d..»l  II  e\uli:iui*»  et  2 
d'K.*r«»;»o.  Ni»u*  uit':«-i.>  fidinii  re*  dcriiic- 
ri>  i;/  ■  ■  •.;  "  •  ;  ••:  ■  •'  I*j*W..  qiai  >l'  inMiu* 
vn  >î» '«.le  ei  fn   V'ilritln\  l».i 

•imiOILIMlirs.  N-.  —  Nmid  nné 
par  M.  r»!.i:.-h  irl  «sii  premier  ;:ri.':i{('  tic  la 
tribu  »!v>  lU.oii-r.  iiii» .  dan>  la  ramiiKMiis 
l*la\i.  'rne»  d«'  r«'rdrt»  de*  i.!«ilc<'p:crc»  |en- 
lan.tr»*    •'  ". .  «"-t»  u  i:»?-.  I».i 

-|lOI.OI.l>Sl>    "..:,  l.Ul;  ".rr::,  li.v«M. 

îv*.-  ruMire  lie  v'i«Io'»|>lcres  penlamères ,  fa- 
niil'ede*  r..ir.il»iq!i»"*,  tribu  do**  Tr««niaiiju'n- 
nes,  itibh  |Mr  M.  le  •  «.inU'  Mannerhoim  /;•.'. 
d'.'.iiS  .  î  .  .  •  ^'  *  •  ••  W  '  •",  ls  iT.  n  i\ 
p.  i  '»  .qui  le  |lii. e  après  leu.  Z.';'»iti/i:«<  de 
y.  leroniielVj'Mu  «  r-i  nree>i  r^iniêsur  un 
ÎDMVte  irou^i*  (l.iii«  riiiii'ri<Mir  du  Hrosil  par 
le  \o;aa'ur-rKiturali»ti'  IIom  ke.  L'auteur 
nomme  colu*  l'-^pi'ii*  /.  i  ii'i  'hr:<,        .D.l 

IIOI.O.MIH;UM  ■•  :r,  t'Ut  entier:  i:- 
Ta:':\ ,  peiilo  «■■iiï»'  '  •'.  k::\.  -  li^nre  «le 
Mousses- lîr* a» «••>.  et.ibli  |».n  Ilridel  iHn.-)- 
«•'•/..  1,  *J*Jm  .  M.!j-?e>  «le  ^Au^l^ala^ie.  W-i.» 


'UOLOMCIIIS  (Sic;,  eiil'ier:':«v:,  on- 
gle i.  i>s.  —  Genre  de  Coléoptères  iHram^- 
res,  famille  des  (^urrulionides  conatiM'e re* . 
division  des  PacbvrlijDchide»  ,  rreé  |.ar 
.••rhaMihcrr  i,Nj/ Il  on.  gen.ct  .«/».  f'unu.inH., 
tMUi.  V,  3  part.,  pag.  HX\  \  a%ec  2  rstmt 
de  Madagascar  :  les  //.  aianlhosus  Ch. .  e: 
iTvuffinosuf  Seh.  i.r..» 

'ilOI.OlMKniEClS  ^c:.t<ml;ir9.i. 
•jT.'r,:,  iibUtne.t.  1X4.  —  (ieure  de  i'»le*iptere> 
lelraniere.* ,  famille  des  \3rl0phaKes  ,  étahi 
partlurtis  Enioinolotjiiaî  Ma^azmc,  IHi.'.. 
toni.  I ,  |»ag.  I8i> ..  Un  rapporte  a  ce  cciir^ 
le*  //.  deprv>Kus  Curt. ,  l'iUiP  Aube,  qui  m 
sont  peut-être  qu'une  même  e»|iëce.  eim- 
ijularis  Beck.  ;  le  premier  a  été  iruiivê  «-o 
Angleterre,  le  K*eond  en  Lombardie,  ri  le 
tr(ii*ienie  eu  Bavière.  [Ci 

'lIOLOPIIYLLt.M  tô>.;,  lout  entier; 
«vi)iv,  feuillet.  BijT.  ni.  —  «ienre  de  la  fa- 
mille des  (!umpiisép.*-.*^énécitin idées,  eutii 
[lar  I.e.*sing  (Synops.^  2i»2,i.  Arbris»eau\  du 
Cap.  Vuij.  ciivmsEF.*. 

'IlOI.OriIUT  \  .;;*;,  entier  ;  0,??::,  >.jur- 
ril'.jMTs.—  M  Ehrenbergi2''  fieih-..  l  »;;:•. 
désigne  sou*  celle  dénomi nation  un  erou|ie 
d'Infu.soires  pnljgaslrique.*  de  la  famille  d^ 
Eiirhr!\;a:  ce  genre  est  adupié  par  M.  iHi- 
janlin  .hifu^nhcs,  Snil^s  à  Huffon .  18il-. 
et  placé  ilans  sa  famille  des  raranu%-iei:S 
Lr*  lUtliihrya  sont  de»  anini.iu\  à  oirp»**!- 
li''  [•ari'iiii,  tantôt  isbiong  ou  mt^me  <;!>:!- 
drique,  o!)iiisau\  deux  boni»;  tantôt  ul'b:- 
I«Mi\  ,  axe-'  une  larae  bouche  li-rminaU'.  «> 
LV'ure.  as*pz  \oisin  de  celui  île»  Tj!''- 
;»'''':i.«,  .*>'cn  dislingue  par  la  tHi»itii.>u  de  la 
bdutiu'. 

On  connaît  '.\  espère.*  de  ce  groupe,  el -r. 
le*  iriuu»  dans  les  eau\  singnanio  tl  i-u 
pri'f'inrb'» ,  parmi  le»  lierbes ,  niais  ihmi  ihn? 
les  iiirti*i<»n*.  L'e»pé«e  la  mimii  connue ••»t 
1'//,  h'unnco  l>uj.  Les  2  autres  espe»e*ir.t 
reçu  de  M,  Khrenberg  le»  noms  d'//.  !■•<'«- 
et  •  "V;>.ï.  i.K.  P." 

IIOLOI^ODE.  IMuiKHlius,  Ch.  Bonap  •■>. 
—  r«.'/.nai  Mjopr.  •;/.  li.i 

•IIOI.OPÏIMSÛ'O;,  tout;    n,■^'.^,Û'l■ 

\ei}.  IN».  —  Genre  d'Hémiptères  hciéri^r 
tères,  famille  des  Réduviens.  établi  pnr  r.e- 
pelelier  et  Ser\ille  (  Kw.  mvth. ,  toni.  X  . 
pnu.  2S0;. .  pour  que!(|ues  insectes  a  f'-rp* 
court  et  \elu.  On  n'en  connaît  qu'un  |i'tii 
nombre  d'espèces ,  dout  la  priuci|>jlc  tit 
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VHiiloph.   wriiu  Le|i,  et  5«rf..  du  cip  dt 
fcniie-tùpéiBnre.  t'ov.  itniiticM. 

HOU)P(JS  (;>.;,  lout;   .t-^(.   pjeil). 
i^i.^Genre  de  U  divuion  des  Criiiotdei, 
)  p«r  M.  Alddcd'Orliiftnjr  dm*  Il  itfag. 
jfeiool.  ds  M.  Gu^rin-Mrnnevillc  (ntinée 
\4t31  ) ,  et  dam  il  a  été  parl«  à  l'arlkle  e^i- 
o».  l'ov-ceniol.  (E.  D.) 

•1IOI.011EGMIA.  Neei.  loi.  m.  — Sjn. 
A  Craniolaria,  Lïnn. 
^    BOLOSTEMMAtïU;,  roroplït;  «/<>- 

S  couronne),  «or.  fh.— Genre  de  la  familte 
AKltfpudëea-Cynanchïei,  «labli  pnr  R. 
mvn  (ta  J/em.  Hem.  Soc  ,  I,  62).  Arlirif- 
Mn  de  l'Inde.  Voy.  asclehidk». 
aOL08TKlJM(i><i9T<»,  nom  grec  de  Mlle 
■Bte).  aoT.  ta.  —  Genre  de  la  hniillcdci 
jHjopbilMw-Stellirinéei,  élibli  par  Linné 
.,  n*  136).  Uïtbu  autiuelJei  de  l'Eu- 
ct  de  l'Aiie  leniptrée.  yo\i.  citmoMiii.- 

•  «SOLOSTIUMA,  Spach.iui.  ra.-Sjn. 

Spliarwtigma,  Senng. 
t'HOLOSTOHA  (»>:,  unique;  «J^, 
nebe)-  n»ui.  —Genre  de Tr^milodri  »i- 
■MparN'iltsch,  en  18IU.  (■'.  U,] 

i*aiHA)ST\t.A  (£'<!,  enliPT;   »;;<;, 
jte^KiT.  ni.— (ienrcdelarimiUedeiHu- 
lMta-Ciiichanarécs-Kain^liïeii,  einbli  par 
aïCan<tolle(/'r«li-.,IV,  110).  Arbriueaui 
d«  la  N<iuvelle-C«l(>doiile.  V'^.  aiiiitcéiu. 

*1IOLOTIIRI\  ItUc,  entier;  Splf,  poil). 
Ht.  nt.  —  Relire  de  la  bmtlle  dei  Orrhi- 
JÉM  Otihf  ]r.j<w ,  «mbri  par  L.-C.  Rkhard 
fOmm.  eufop.,  33).  Hertwt  du  Cap.  Voy. 

'KH'OTIIl'RIDES,  tlolnthurldie.  licmf. 

—  U.  de  Blainville,  dan»  «nn  Acllnologk, 

Ul  de  roiirisn  genre  IloloUiuria  de  LLnutf 

m  onlre  qu'il  mel  ■  la  itio  dci  Echinoder- 

N,  el  dont  il  i5Ubl[t  airiii  [a  caraclére»  : 

Corj»  plus  DU  nioina  allonK*^,  quelqueroii 

fubverniirorme .  niou  ou  llpiible  dnna  loua 

points  ,  puurtu  de  tucoiri  tenlaruliror- 

I  fouvent  nomlireut,  trù  eitentiblci , 

tment  rritraclilei .  el  pen-é  d'un 

orifice  i  rhique  etirémiK.  bouche 

■nUrietire ,  (u  fund  d'une  wrie  d'enloiiuuir 

va  de  catitt  prrbuFrale .  loulenii  lian*  h 

rinanfïrenre  (Ut  un  rerrie  de  pclitct  libres 

ilMirei.  et  pourvu  d'un  rcrrlo  d'appenilii-ei 

■rtiuKulairci  plu»  ou  mu  ma  ramilirs.  Anui 

i«rrninani  dans  une  *ori«  de  climque, 
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t'ouvrviil  â  l'cilërirur  par  un  grand  oriOre 
Irrmiiial.  Organri  de  la  H^nération  le  ICT" 
minant  à  Trilëricur  par  un  urilirc  unique 
médian  a  peu  de  dislance  de  l'eilrëinilc  an- 
térieure, et  presque  marginal. 

Dans  le  même  ouvrage,  U.  de  BlainvilJe 
n  etsajé  de  rlas»er  mëlhodiquement  cei  aiii- 
maui ,  p.  li.io ,  et  il  Im  partage  en  6  grou- 
lies  principaui,  dont  voie!  Ie>   noms  el  les 


I.  Lea  H.  vmuiforiies  (g.  Fiatularia). 
doni  Ir  corpa  ett  ollongé.  mou,  vermifortne, 
à  aufairs  leniaeulairei  fort  petits  ou  presque 
nul*.  Tels  aoni  lei  Synapla ,  Clûrodola  el 
Qncinçlabea.  Ct  aont,  d'après  U.  de  Dlaia- 
lillE,  lei  espèces  qui  lient  le  mieui  les 
Échinodermes  nui  Vers  apodes  par  Ira  Si- 
ponclea  et  Ica  Priapule*.  Elles  n'ont  ni 
cloaque  ni  appareil  aquifère  rcipiraioire. 

3.  Lea  H.  AsaoïroaHEs  (g.  Piolia),  dont 
le  rorpa  esl  nu  contraire  couri,  coriace,  con- 
veie  en  dessus ,  aplili  en  dessous ,  avec  lea 
orifices  plutôt  supérieura  que  terminaut. 
Les  Cuuieria  de  Péron  et  les  PkIhi  d'Olien 
en  font  partie.  Ces  espèces  paraissent  à 
U.  de  Ulainville  établir  un  lien  enire  les 
Molluaques  et  les  Ëchinodermei. 

3.  Les  U.  viaÊriLLiFuMU.  ou  H.  rinrat- 
HE^T  DITES ,  dont  le  corps  est  assez  allonge  , 
assetmou,  subrylindriqiic,  et  couvert  par- 
tout de  suçoirs  te ntaculi forme*,  dont  les  in- 
r^rieun  siuil  les  plus  loliHt. 

Tels  sont  les  iloUilhuria  des  auteur*  lea 
plus  récents,  et  lea  g.  floTuidscAiii  et  J/nil0ria 
de  M.  Jsgpr. 

1.  I.fs  lliiLOTucuiEs,  dont  le  corps  est  plui 
ou  mninsallungé ,  lessutnirsleniaculirornica 
iiiMrieiirs  «tant  plus  longs  que  les  supé- 
rieurs, et  disposes  par  séries  longitudinales 
en  nombre  déterminé.  Eicmple  :  les  g.  Sli- 
chopui  el  iJrpiopecjdBiiJ,  Urai)dt. 

5.  Les  II.  cixi'aiFoHHEs,  dont  le  curps  est 
assez  peu  allougë,  plus  ou  moins  rusifurme, 
pentagcmal,  avec  Ic-s  sufoirs  lentaculi formes 
fonri.inl  cinq  ambulacrei,  un  sur  chaque 
angle.  Ce  sont  les  m,  Lioioma ,  Cladndacly- 
lus  ei  Dacl'jkia  de  U,  Brandt.  Ces  lloluthu- 
ridet  conduisent,  suitaui  M  de  Blamville, 
aux  Kcliino'lcrmes. 

li.  l.es  It.  sinr(Ciiuïi>H«E.' ,  à  corps  plus 
nu  niiiins  brusquement  atténué  en  arrière, 
de  forme  pcniagorialc  asaei  |ieu  prononcée, 
sans  ambulairei  ni  lutoir*?,  et  dont  les  len- 
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Ucules  font  simplet,  rourls ,  rylindriqoea, 
comme  dans  les  Actinies  (g.  Molpodia,  Cuv.)- 
On  s'est  aussi  ser^i,  pour  désigner  le 
groupe  des  Holothuries ,  îles  mois  Holothu- 
riœ  Brandi,  Holothurida  Gray,  Hololhuhna 
Brandi,  etc.  (P.  G.) 

IIOLOTIIt'RIE.  Ihlothuria  (o)e;,  en- 
tier;   Ov&'.&v,    petit    trou),  écrin.    —   Les 
naturalistes  ont  résené ,  avec  Linné ,  cette 
dénomination  à  un  groupe    nombreui  et 
fort  singulier  d'animaui  aquatiques  appar- 
tenant au  type  des  Radiaires ,  et  qui  ont , 
comme  les  Oursins  et  les  Astéries ,  des  cir- 
rfaestentaruli formes  à  la  peau.  On  ne  trouve 
d* Holothuries  que  dans  les  eaui  de  la  mer, 
et  depuis  longtemps  leur  forme  cylindrolde, 
l*eau  qu'elles  lancent  comme  un  jet  lorsqu*on 
les  sai5it,  la  facilité  avec  laquelle  elles  re- 
jettent leurs  viscères,  la  force  d'adhérence 
qui  les  fixe  souvent  aui  corps  rejetés  i»ar  la 
vague,   rhabiiufle  enfin  qu'on  a  de  s'en 
nourrir  dans  quelques  régions ,  les  ont  fait 
remarquer  du  vulgaire  et  de»  naturalistes. 
Quelques  auteurs  de  la  renaissance ,  en  ont 
parlé  sous  le  nom  de  Purgamenta  maris  ; 
d'au  très  les  ont  indiquées  sous  des  noms  plus 
ou  moins  grossiers  et  faisant  allusion  à  leur 
forme  phalloïde  que  leur  donne  It  vulpaire; 
c'est  sous  un«  de  eei.  dernières  dénomina- 
tions que  Rondelet  parle  des  Holothuries  ; 
son  ouvrage  donne  aussi  la  figure  de  plu- 
sieurs de  ers  animaui. 

Il  y  a  des  Holothuries  d^ns  toutes  les 
mers ,  ot  notre  littoral  en  posi^e  un  certain 
nombre  d'espèces  vivant  sur  les  rochers 
plus  ou  moins  près  de  la  côte ,  et  il  est 
as<ez  farile  de  se  les  procurer  à  la  basse 
mer  ou  en  suivant  les  pêcheurs.  Il  y  en  a 
qui  ont  près  d'un  pied  de  Ions. 

Les  Holothuries  n'ont  pas  porte  constam- 
ment le  nom  qu'on  leur  applique  mainte- 
nant ;  !.lnn.Tus  leur  a  donné  pendant  qiiel- 
qtie  temps  relui  de  Priapus  :  (îa'rtner  les 
appelait  Ifydra  :  Pallas  et  quelques  autres 
les  ont  nommées  .lr/i»ia. 

Tous  les  points  de  l'organisation  de  ces 
animaux  ne  »ont  point  encore  également 
bien  connus:  leur  physiologie  est  à  {)eine 
ébauchée  ;  on  ne  sait  rien  sur  leur  déve- 
loppement, et  leurs  espèces  ont  été  plus 
souvent  décrites  d'après  des  animaux  con- 
servés dans  l'esprit  de  vin  que  d'après  des 
individus  frais  et  vivanc».  H  faut  donc  peu 
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•'étonner  li  les  naturalistes  n*0Bt  ^int  en- 
core arrêté  les  tMses  de  la  classification  des 
Holothuries.  Cependant  on  possède  diver- 
ses publications  relatives  a  ces  Radiaires, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  immédiaic- 
ment  celles  de  Lamarrk ,  de  Blainville,  de 
Quoy  et  Braodt ,  relatives  â  la  >pécilicaiivi 
de  ces  animaux,  et  celles  de  TiedcmaDo, 
de  Délie  Chiaje  ,  etc.,  sur  leur  anatom^. 

Bohadsh  et  Valh  avaient  déjà  traité  et 
l'organisation  des  Holothuries.  11.  Tifd^ 
maun  a  étudié  une  des  espèces  les  mieui 
organisées  de  ce  grou|ie.  M.  de  Blainvillei 
donné,  d'après  ses  propres  observations  ci 
celles  de  cet  anatomisle  ,  publiées  en  alle- 
mand :  Analomie  der  Rohren  Holothurie^  io- 
fol. ,  Laodshut,  1816  (1),  le  résumé  que 
voici  : 

«  L'enveloppe  de  THolothurie  est  rarmce 
par  une  peau  épaisse ,  très  contractile ,  et 
dans  laquelle  on  trouve  un  derme  cellukui 
fort  épais ,  en  dehors  duquel  est  le  ré<r«u 
muqueux  coloré,  avec  son   épiderme  fort 
sensible,  et  en  dessous  la  couche  musculeose, 
qui ,  dans  l'espèce  que  j'ai  disséquée,  fume 
cinq  doubles  bandes  étendues  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  C'est  dans  les  intervalles  qui 
séparent  ces  bandes  que  se  voient  les  ten- 
tacules ou  cirrhes  rétractiles  à  rialérieur, 
et  |H)uvant  agir  à  la  manière  des  vcoUiases, 
en  s'appliquaut  sur  les  corps  ;  ils  forment 
aussi  cinq  doubles  bandes  dans  toute  \i 
longueur  de  l'animal.  Dans  d'autres  ^v^ 
ces,  ils  se  rassemblent  dans  des  lieux  |«r- 
ticuliers  et  alors  ne  donnent  plus  à  l'animal 
de  forme  radiaire.  A  reitrénii té  antérieure 
et  ordinairement  terminale  du   corps.  -^ 
trouve  une  sorte  d'entonnoir  danslef^l 
duquel  est  la  bouche  ;  celle-ci  est  bonir^  i 
l'extérieur  par  un  cercle  de  tentacules  ra- 
mifiés et  se  dichotomi.sant    d'une  nianiere 
variable;  ils  étaient  au  nombre  dedixdir>< 
resp(*ce  que  j'ai  disséquée.  lU  sont  furmfi 
par  le  redoublement  de  la  peau,  qui,a|'io 
avoir  tapissé  le  fond  de  TenLunnuir  et  ^'^ue 
amincie,  forme  le  pédicule  de  chacun.  I^iu 
ce  pédicule ,  qui  est  creux  ,  est  un  vaisaeau 
à  parois  fort  minces.  Ces  tentacules  »e  di- 
visent ensuite  d'une  manière  irréguliêre. 

it  La  bouche  proprement  dite,  placée  au 
fond  de  l'entonnoir,  qui  est  bordée  par  lei 

ff)  OtuTkgr  acmnipagii^  dr  tir*  Im-IIim  figiirr\  et  <(ai  ••* 
covroBttr  pv  rAraéraiedes  Mirncc*  de  Paiu. 
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■taeolef  »  est  ronde.  Le  eintl  inteitinal 
d  en  Ditt  eit  fort  long  et  d*un  diamètre 
■1;  il  fait  un  asiei  grand  nombre  de  re< 
b  qui  fout  attachés  aux  parois  de  ia  cavité 
r  une  sorte  de  mésentère  ou  de  membrane 
aline  fort  mince  qui  se  termine  vers  la 
Biiié  du  corps.  L*estomac  forme  un  renfle- 
nt assez  peu  considérable;  il  se  termine 
!  arrière  et  dans  la  ligne  médiane  par  un 
[Bce  arrondi  qui  s'ouvre  dans  une  sorte  de 
mque  :  c*est  une  vessie  ovale,  dont  les 
roii  sont  épaisses,  musculaires,  contrac- 
H,  et  qui  est  fortement  attachée  à  la 
rtie  postérieure  du  corps.  Dans  ce  cloa  • 
!•  le  termine  également  ce  que  Ton  re- 
rda  comme  Tappareil  de  la  respiration; 
fit  formé  par  une  sorte  d'arbre  creux  ex-> 
Imcment  ramifié,  dont  les  rameaux  se 
unissent  successivement  en  branches  et 
tronc,  en  allant  d*avant  en  arrière; 
Ini-ci  s'ouYrant  dans  le  cloaque.  » 
Les  Holothuries  ont  une  circulation  assez 
npiiquée,  et  elles  ont  les  deux  sexes, 
mme  les  observations  des  naturalistes  ré- 
ata  Pont  mis  hors  de  doute.  A  part  la  mo- 
linphiede  M.  Tiedemann,  nous  pouvons 
«r  aux  personnes  qui  voudraient  étudier 
aatomie  de  ces  animaux  le  grand  ouvrage 
M.  Délie  Chiajc  et  les  diflérents  traités 
loatomie  comparée,  ainsi  que  les  planches 
!  VIconographie  du  Hègne  animal  de  Cuvier, 
lUIées  par  M.  Edwards.  Enfin  M.. de  Qua- 
a  aussi  donné,  dans  les  Annales  des 
naturelles,  2*  série,  t.  XVII,  de 
MDte«ux  détails  et  des  figures  anatomiquei 
r  une  Holothurie  qu'il  regarde  comme 
le  espèce  nouvelle  de  Synapte,  espèce  qu'il 
abeervée  vivante  5ur  les  côtes  de  la  Man- 
e  et  aux  Iles  Chausey.  Comme  les  Synap- 
I ,  eontrairement  aux  Holothuries  dissé- 
léea  par  la  plupart  des  autres  auteurs, 
nt  d'une  organisation  assez  dégradée,  le 
émoire  de  M.  de  Quatrefages  est  un  com- 
ément  nécessaire  aux  publications  que 
Kis  avons  citées. 

La  substance  assez  coriace  des  Holothu- 
•s  est  as^ez  ret*herchée  comme  aliment 
ms  quelques  localités.  Au  dire  de  M.  Délie 
tilaje ,  les  pauvres  habitants  des  côtes  do 
iples  mangent  de  ces  animaux;  d'autre 
irt ,  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  mers 
5  Chine  et  de  Sumatra  nous  ont  appris 
[i*on  y  fait  un  grand  commerce  des  Holo- 


timriaf  loat  le  nom  de  Trépamgi.  L*amfral 
Laplaee  en  a  parlé  dans  la  relation  de  son 
Toyage  à  bord  de  la  Favorite ,  et  M.  Lesson 
donne  à  ce  sujet  de  nouveaux  détails  dans 
sa  Centurie  zoologie^  en  décrivant  Tune  des 
espèces  qui  sont  l'objet  de  cette  industrie, 
rUoijOTHDtiR  TiÊPANG  {Holotkuria  eéulis)  du 
genre  Thyone  d'Oken. 

c  Célèbre  depuis  longtemps  dans  le  com- 
merce de  l'Inde  sous  le  nom  de  Trépang, 
que  lui  ont  consacré  les  Malais,  ou  de  Priape 
marin^  que  lui  donnent  les  Européens,  cette 
Holothurie,  dit  M.  Lesson  ,  est  Tobjetd'un 
immense  commerce  de  toutes  les  lies  in- 
diennes de  la  Malaisie  avec  ta  Chine,  le 
Camboge  et  la  Cochinchine.  Des  milliers  de 
jonques  malaises  sont  armées  chaque  année 
pour  la  pèche  de  ce  Zoophyte,  et  des  navires 
anglais  ou  américains  se  livrent  eux-mêmes 
à  la  vente  de  cette  denrée ,  généralement 
esUmée  chez  tous  les  peuples  polygames,  qui 
lui  accordent  les  propriétés  aphrodisiaques 
les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces. 
Souvent  nous  avons  mangé  de  ce  Zoophyte, 
préparé  de  plusieurs  manières  ,  et  toujours 
nous  ne  lui  avons  trouvé  aucun  goût  parti- 
culier, Il  est  vrai ,  masqué  qu'il  était  par 
l'énorme  dose  d'épices  ou  d'aromates  dont 
est  surchargée  la  cuisine  de  ces  peuples.  I^s 
Trépangs  ou  les  Suala  des  habitants  de  Su- 
matra se  vendent  quarante^inq  dollars  le 
pesoul,  et  forment  une  des  branches  les  plus 
considérables  du  commerce  de  cabotage  en- 
tre Bornéo,  Sumatra,  les  Moluques,  les  ter- 
res papoues  de  la  Malaisie  et  la  Chine.  »  On 
assure  que  les  Malais  se  rendaient  autrefois, 
pour  pécher  des  Trépangs ,  Jusque  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  cela  long- 
temps avant  que  les  Européens  eussent 
abordé  sur  ces  parages. 

Cette  pèche  exige  beaucoup  de  patience  et 
de  dextérité.  Les  Malais,  penchés  sur  le  de- 
vant de  leur  embarcation  ,  ont  dans  leurs 
mains  plusieurs  longs  bambous  disposés 
pour  s'adapter  les  uns  à  la  suite  des  autres , 
et  dont  le  dernier  est  garni  d'un  crochet 
acéré.  Pendant  l'époque  fovorable,  les  yeux 
de  ces  pécheurs  exercés  percent  la  profon- 
deur des  eaux,  alors  unies  comme  une 
glace ,  et  aperçoivent  avec  flicilité  jusqu'à 
une  distance  qui  souvent  n'est  pas  moins 
de  cent  pieds ,  on  l'assure  du  moins ,  THo- 
lothurie  aecroehée  aux  oortnx  ou  aux  ro- 
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dwn.  Atori  le  harpon ,  detceiidant  douce- 
ment ,  \a  frapper  sa  victime ,  et  rareoient 
le  Malais  manque  son  coup.  Quelquetob 
les  Trépangs  se  retirent  loin  des  cotes,  oa 
bien  la  rareté  des  calmes  rend  la  pèche  trèi 
peu  productiTC  ;  néanmoins  c'est  pour  les 
sultans  de  ces  parages  la  source  de  bénéG- 
ces  assez  considérables. 

IIM.  Quoy  et  Gaimard  (Zooiogie  de  V As- 
trolabe) parlent  d*une  espèce  d'Holothu- 
rie dans  la  cavité  intérieure  de  laquelle 
ils  ont  trouvé  une  espèce  de  poisson  du 
genre  Fiérasfer,  qui  y  vit  en  parasite.  «  Ce 
petit  poisson,  très  allongé»  ne  saurait, 
disent-ils ,  par  sa  grosseur ,  loger  dans  Tes- 
lomac.  Comme  de  sa  nature  il  n'y  voit  que 
fort  peu  et  fuit  la  lumière,  lorsqu'il  donne 
au  milieu  des  tentacules  épanouis  de  ces 
grandes  Holothuries,  //.  ananas,  etc.,  il 
s'introduit  par  la  bouche,  rompt  l'œsophage 
et  demeure  entre  les  viscères  et  l'enveloppe 
eitérieure,  probablement  au  milieu  de  Teau 
qui  a  dû  s'introduire  avec  lui  et  que  les 
spiracules  y  apportent.  » 

I<es  Holothuries  connues  présentent  des 
diiïérences  dans  la  forme  de  leur  corps,  qui 
est  cylindrique ,  plus  ou  moins  allongé  ou 
iwlyédrique,  dans  la  disposition  de  leurs 
tentacules  arbori formes  et  de  leurs  cirrhes, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties.  Les 
naturalistes  y  ont  eu  recours  pour  arriver 
à  la  répartition  de  ces  animaui  en  genres 
ou  en  sections  ;  les  mêmes  caractères ,  et 
souvent  aussi  les  couleurs,  laftaille  et  quel- 
ques particularités  secondaires  leur  ont 
servi  pour  la  distinction  des  espères. 

l^marck  a  partagé  les  Holothuries  en  deux 
genres  ainsi  caractérisés  : 

1.  Hololhuria.  Corps  libre,  cylindri- 
que, épais,  mollasse,  très  contractile,  à 
peau  coriace ,  le  plus  souvent  papilleusa  ; 
bouche  terminale  (  entourée  de  tentacules 
divisés  latéralement,  subrameui  ou  pinnés; 
cinq  (lents  calcaires  à  la  bouche;  anus  à 
l'eitréntité  postérieure.  Dix  espèces  qui  sont 
devenues  presque  toutes  l'objet  de  genres 
particuliers  dans  les  ouvrages  ultérieurs. 

2.  Fisiularia,  Corps  libre,  cylindrique, 
mollasse,  à  peau  coriace,  très  souvent 
rude,  ftapilleusc;  bouche  terminale,  entou- 
rée de  tentacules  dilatés  en  plateau  au 
sommet;  à  plateau  divisé  ou  denté;  anus 
à  rc\tréniité  postérieure.  Cinq  espères. 


Oken  avait  aiisit  proposé  lei  trois  genres 
Thyone ,  Subunculus  et  Psofiis ,  outre  celui 
d*/foiolMiria  :  Cuvier  les  accepta ,  ainsi  que 
ceux  de  Cuvieria ,  Péron  ,  et  Cucumaha  ; 
mais  il  plaça  à  tort  auprès  des  Siponctes 
son  genre  MolpoéUa^  que  MM.  de  Blainviile 
et  Dujardin  ont  réuni  récemment  aux  H<h 
lotfauries.  En  effet ,  les  Molpodles  ont  loos 
les  caractères  des  Holothuries ,  ainsi  qu'ua 
peut  s'en  assurer  d'après  les  types  eui- 
mêmes  observés  par  Cuvier,  que  Ton  coa- 
serve  au  cabinet  d*anatoroie  comparée. 

M.  de  Blainviile  a  fait  des  Holothuries  oi 
ordre ,  et  il  a  essayé  de  les  classer  méthodi- 
quement (voy.  BOLorauniDEs).  En  1830,3 
en  admettait  cinq  genres  :  Cuvieria ,  Hotù' 
thuria ,  Thyone ,  Fislularia  et  Cuciumina. 
M.  EscbscholU  a  ajouté  ceux  de  Ckêndotê 
et  Synapta,  et  M.  Jcger,  en  1833,  ceux  de 
MuUeria^  Bohadschia  et  Trepang.  Cm  k 
tort  qu'il  y  rapporte  aussi  les  Minyas  de 
Cuvier,  qui  paraissent  être  des  Actinies,  la 
des  groupes  de  la  classification  adoptée  par 
M.  Jcger  porte  le  nom  de  Tiedemanuia.  Ea- 
fin  M.  Brandt,  dans  le  Prodrome  des  ani- 
maux recueillis  par  Mertens  ,  a  aussi  pré- 
senté un  nouvel  essai  de  classification  poar 
les  Holothuries.  M.  Brandt  s'y  estnsllmi- 
reusement  entouré  d'un  grand  renfort  de 
dénominations  techniques  ,  dont  léâ  lei- 
posé. 

D'après  la  présence  ou  l'absence  des  pieds 
ou  cirrhes ,  le  savant  académicien  de  Pt- 
tersbourg  forme  d'abord  deux  divisions  pria- 
cipales,  les  //.  pédiculées  et  les  Apodes, 

1*  Suivant  que  les  pieds  sont  ou  ne  fvsi 
pas  semblables ,  il  divise  les  //.  pédknirt' 
en  HouoiopoDEs,  ou  à  pieds  égaux,  qui  soBt: 

a)  DendropHeumones,  à  organes  respiraui- 
res  arborescents,  libres  ou  soudés  :  g.  Cladû- 
dactyla,  Dactylola,  Aspidochir^  Spoi'odipuSj 
Psolus  et  Cuvieria  ; 

b)  ApneumoneSt  ou  sans  organes  respiri- 
toires  :  g.  Oncinolabes  ; 

Et  en  Hktêropooks,  ou  Holothuries  à  deui 
sortes  de  pieds,  qui  comprennent  les  %. 
Slichopus  ,  Diploperideris  ,  Holothuha , 
Bohadschiat  Mulleria,  Trepang,  CladoïaUs. 

2"  Les  Holothuries  apodes  sont  aus>i  par- 
tagées en  deux  groupes  : 

Pnkixophor^  ,  quand  elles  ont  des  orgi- 
nes  respiratoires  :  genres  Liosoma  et  CAi- 
rodoia. 
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AnEuvoNEs ,  ou  sans  organes  respiratoi- 
res :  g.  Synapta. 

On  a  encore  indiqué  un  certain  nombre 
de  genres  ;  il  en  sera  question  à  leur  article. 
Les  Holothuries  des  mers  d'Europe  ont  sur- 
tout été  étudiées  par  Muller  et  MM.  Forbes 
et  Risso.  Celles  de  M.  Forbes  sont  des  côtes 
iTAngleterre  et  doivent  très  probablement 
exister  aussi  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et 
de  rOcéan.  Ce  sont  les  suivantes  :  Psolus 
phamtttjnu;  Psolinus  brevit  ;  Cucumaria  fronn 
éMOj  pentactes,  communis ,  fusiformiSf  hyor» 
Imaf  Drumondiif  Hyndmanni ,  fucicola;  Oc- 
nui  brevis^  lacteus  ;  Thyone  papillosa,  Port- 
îokH;  Chirodota  digilcUa. 

M.  Risso  a  signalé,  en  1826,  huit  espèces 
des  eôtes  de  Nice ,  H.  glaberrima ,  ovata , 
tnamUlata ,  lUtoralis ,  slellata ,  punclaia  et 
Molpodiamusculus,  Avec  elles  vivent  quel- 
ques espèces  plus  anciennement  connues  des 
naturalistes.  (P.  G.) 

*UOUyiH\nE.Holothyrus  (0)0;,  entier; 
9wpceçy  bouclier),  àrach.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Acarides  éubli  par  M.  P.  Gervais, 
qui  lui  assigne  pour  caractères  principaui  : 
Bouclier  supérieur  d*une  seule  pièce ,  cly- 
péiforme,  ainsi  que  le  tégument  inférieur 
qui  8*encbâsse  sous  une  sorte  de  bourrelet 
de  soo  pourtour;  oriflce  abdominal  près  du 
bord  postérieur,  bivalve;  palpes  de  quatre 
artidef  t  le  quatrième  un  peu  plus  fort  que 
les  autres  ;  pattes  longues,  de  six  articles ,  à 
onglet  très  Taible  ;  point  d*yeui.  On  ne  con- 
naît encore  qu'une  seule  espèce  qui  appar- 
liesse  à  ce  genre,  c'est  TH.  coccinelle, 
ff,  eaccinellus  Gerv.  (  t.  III ,  p.  233  ) ,  de 
nie  de  France.  (H.  L.) 

^UOLOTOME  (ÔXo(,  entier;  To.un,  divi- 
aïoo).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellirères-Saniculées,  établi  par  Bentbam 
(in  Enumer,  plant.  HUgel,  56).  Herbes  de  la 
Nouvelle- Hollande  occidentale.  Voy.  ombel* 

LIFÈRES. 

^HOLOTRICHIA  (ZU;,  entier;  rpt'xio*, 
petit  poil).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllopbages  ,  établi  par 
11.  Kirby ,  aux  dépens  des  Mélolonlhes  de 
Fabricius.  Ce  genre  parait  être  le  même 
que  le  genre  Ancylonycha  de  M.  Dejean,  si 
nous  en  jugeons  par  les  espèces  qu'il  ren- 
ferme suivant  le  ColeopUrisi's  Manual  de 
M.  Hope,  part.  1,  p.  39.  (D.) 
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*nOLOTniCHILS  (S)oç ,  tout;  $;>«,  rpi- 
xoç ,  poil),  ois.  —  Genre  d'Hémiptères  Hé- 
léroptères,  de  la  famille  des  Réduviens, 
établi  par  Burmeister  ( //and6.  der  Enl,^ 
t.  II,  p.  268  ) ,  pour  des  insectes  à  corpi 
aplati,  à  tète  fort  courte,  ovalaire;  anlennea 
ayant  leur  premier  article  plus  long  que  la 
télé;  les  autres  divisés  en  plusieurs  articu- 
lations. On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  H, 
tenebrosuSf  de  Corfou. 

*llOLOTROCnuS(ô3io;,  entier;  rpoxoç, 
boule).  iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxyiélides,  établi  par  M.  Erichson,  qui  y 
rapporte  3  espèces,  toutes  nommées  par  lui 
comme  nouvelles ,  doni  2  de  Porto-Rico 
(volvuïw  et  cylindrus)^  et  1  de  Madagascar 
{crassicollis) .  (D.) 

^UOLOTROPIS  (^^0;,  entier;  Tpoirt«, 
carène),  rept.  —  MM  Duméril  et  Bibron 
{Erpét.  gén.,  IV,  Suites  à  Buffon ,  1837) 
désignent  sous  cette  dénomination  un  groupe 
de  la  grande  division  des  Steiliens.  Voyez 
ce  mot.  (E.  D.) 

*HOMALA ,  Esch.  ims.  —  Syn.  de  Thaï- 
pophila^  de  M.  Solier.  (C.) 

I10MALIN££S.  HomatineoB.  bot.  ph.  -— 
Famille  de  plantes  dicotylédones  poiypétales 
périgynes,  qui  a  été  établie  par  M.  Rob. 
Brown,  et  dont  la  place  ne  parait  pas  être 
encore  déterminée  d'une  manière  bien  posi- 
tive. Elle  se  compose  d'arbres  de  petite  taille 
ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples, 
entières  ou  dentées,  à  stipules  caduques  ou 
nulles.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites, 
régulières,  disposées  en  grappes  ou  en  paoi- 
cules.  Le  périanthe  de  ces  fleurs  a  été  décrit 
de  deux  manières  difl'érentes  :  ainsi  MM.  R. 
Brown,  DeCandoIIe,  Bariling,  Endiicher,  le 
décrivent  comme  présentant  des  divisions 
sur  deux  rangs,  alternes  entre  elles,  dont  les 
intérieures  pétaloYdes;  ces  fleurs  sout  donc 
regardées  par  ces  botanistes  comme  apétales. 
Au  contraire,  MM.  l.indley,  A.  de  Jussieu, 
voient  de  véritables  pétales  dans  le  rang  in- 
térieur du  périanthe.  Adoptant  cette  dernière 
manière  de  \oir,  nous  décrirons  les  fleurs  des 
Homalinées  comme  présentant  un  calice  et 
une  corolle  ;  le  premier,  à  5  et  15  sépales 
réunis  à  leur  partie  inférieure  en  un  tube 
turbiné  ou  campanule,  soit  libre,  soit  le 
plus  souvent  adhérente  la  base  de  l'ovaire; 
la  seconde,  à  pétales  alternes  aux  lobes  du 
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calice  et  en  ntoc  Dombre  qii*ciii.  Let  éUr 
mines  font  insMei  au  haut  du  tobe  du  ca- 
Kee,  rangées  en  dent  Teiikilles,  de  manière 
à  parallre  groupées  par  3-6  devant  rluqne 
pétale,  séparée  par  des  glandes  qui  allcmeot 
arec  elles  :  leurs  anthères  sont  biloculairet, 
inlrorses,  et  s*ouTrent  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales. L'oTaire  est  deml-infère  ou, 
dans  des  cas  Tort  rares,  libre,  unilorulaire  ; 
il  renferme  le  plus  souvent  un  grand  nom- 
bre d*0Tules  anatropes,  portés  sur  des  pla- 
centas pariélaui,  au  nombre  de  2, 3  ou  5.  La 
portion  supérieure  et  libre  de  cet  ovaire  est 
conique,  terminée  par  un  nombre  de  styles 
égal  à  celui  des  placentas,  libres  ou  soudés 
h  leur  base,  terminés  par  autant  de  stigmates 
simples  ou  capités.  I^  fruit  est  une  baie  ou 
plus  souvent  une  capsule  uniloculaire,  s*ou- 
vrant  par  son  sommet  en  valves  dont  cha- 
cune porte  un  placenta  sur  u  ligne  médiane  ; 
par  Teffet  d*un  avortement,  les  graines  sont 
réduites  à  un  petit  nombre  ou  même  à  une 
seule.  L'embryon  de  ces  graines  occupe  Taxe 
d*un  albumen  ou  périsperme  charnu  ;  ses 
cotylédons  sont  foliacés  ;  sa  radicule  épaisse, 
supère. 

Les  Homalinées  sont  dispersées  en  asseï 
petit  nombre  sur  diverses  parties  du  globe , 
dans  IWmérique  tropicale,  dans  rAftrique 
intertropicale,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
a  Madagascar,  à  Bourbon ,  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  TAsie.  Aucune  déciles 
n*est  cultivée  ni  pour  elle-même  ni  pour 
ies  produits. 

Les  genres  qui  composent  cette  petite  fa- 
mille sont  les  suivants  :  Homalium^  Jacq. — 
Bîackwfllia,  Commers.  —  Anetia ,  Endl. 
{Byrsanthus,  Guillem.) — Eriudaphus,  Nées. 

—  Myriantheia,  Pel.-Thouar.  —  Sisa,  Nor. 

—  Asteropeia,  Pet.-Thouars.       (P.  D.) 
*nOMALinHIMS  (ô.u>;c;,  aplati;  p.'», 

nez),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  tribu  des  Siénél  y  très,  établi  parnous 
(Ann.  de  ta  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  Il,  p.  60), 
avec  une  espère  des  environs  de  Cartbagène 
en  G)lombie  :  VH.  rufirostris  Ch. 

Ce  genre  avoi«ine  celui  de  Hkinosimus, 
mais  il  s'en  dislingue  par  la  position  des 
antennes  et  d*autres  caractères  particuliers. 

(C.) 

HOMALIl'M  cuaio;,  plane),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Homalinées,  éubli 
par  Jacquin  {Amer.,  170,  t.  i8S,  f.  72). 
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•BOMALOBLS  (  va:«'c ,  plane;  )eÇo;, 
gousse).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des 
PapilioDacées-Lotées,  éubli  par  NutUi  (ex 
Torrey  H  A.  Gray  Flor.  ofSorth,  Amer. y  \, 
350).  Herbes  de  T Amérique  boréale.  Toy. 

fAflLIOXACÉO. 

«IKmALOCARPt'S  (ôua2o'ç,  plan  ;  tm^ 
«6ç,  fruit).  BOT.  ra. — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-tfulinées,  éubli  par  Hoa- 
ker  et  .Amott  {Boi.  mUcell.^  III,  348).  Her- 
bes do  Chili.  Voy.  onELLirtaEs. 

B01f.%LOCEXCHRUS,Mieg.  bot.  m.— 
Syn.  de  Leertia,  Soland. 

•BOM ALOCERt'S  (oaa>' ;,  égal  ;  xi>«;, 
antenne),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pee- 
Umères,  famille  des  Curculionides  ortbo- 
cères,  division  des  Rhinomacérides,  créé 
par  Schœnherr  (  Syn.  gen.  ei  sp,  Curml., 
t.  V,  pars.  1,  pag.  3\8).  L*auteur  comprend 
dans  ce  g.  deux  espèces  du  Brésil  :  H.  ly- 
ciformis  G.  Sch.,  nigripennis  Hope.    (C.) 

«BOMALODERES,  Sol.  ns.  —  Syn.  de 
Aosoderma,  DeJ.  (C.) 

*B01f  ALOMORPHA  {Ij^aî^iç,  pUt;  y,^ 
fil,  forme),  nis.  — Genre  deColéoptères  pen- 
Umères,  famille  des  Carabiques ,  tribo  des 
Searitides,  fondé  par  M.  Brullé  {Bât.  an 
IfM..  éditée  par  Pillot ,  t.  V;  Coléopt.  t.  Il, 
p.  45),  sur  une  seule  espèce  rapportée  de 
Cayenne,  par  M.  Leprieur,  et  qui  est  snr- 
tout  remarquable  par  sa  forme  très  apUlie. 
Sa  couleur  est  d'un  châuin  clair,  et  sa 
élytres  ofllrent  des  stries  lisses.  Elle  a  5  li- 
gnes de  long  sur  !  ligne  1  3  de  lar^r. 
M.  Brullé  la  nomme  Castanea.  (D.) 

«IIOM.ALO\EMA  (oxaioç,  plan;  v7* 
fil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Arri- 
dées-Anoporées ,  éubli  par  Schott  (  JlfeM., 
20).  Herbes  de  Tlnde.  Voy.  aroIdêis. 

*HOMALO\OTE.  Homatonoius  (oaa;-;, 
uni  ;  vMTo;,  dos),  cbust.  —  Ce  genre,  qui 
fait  partie  de  la  classe  des  Trilobites,  a  iii 
éubli  par  M.  Kœnig  pour  rerevoir  des  Tri- 
lobites  qui  ressemblent  aux  Calymènes  par 
la  conformation  générale  de  leur  corps, 
mais  qui  n*ont  pas  le  thorax  et  Tabdomea 
distinctement  trilobés  comme  chex  ces  der- 
niers Crustacés.  Le  corps  de  ces  animaut 
est  large,  et  se  rétrécit  graduellement  vers 
son  extrémité  postérieure.  La  tête  est  très 
large,  les  lignes  jugales  très  rapprocbéei 
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du  bord  latéral  et  les  yeux  petits.  Le  tho- 
rai  se  compose  de  treize  anneaui  qui  pré- 
sentent chacun  en  dessus  un  sillon  iransver- 
sal,  et  paraissent  ralciTormes  vers  leur  ex- 
trémité. Enfin  Tabdomen  se  compose  d'un 
nombre  considérable  d*anneaux,  dont  la 
forme  est  un  peu  difTérente  de  celle  des  an- 
neaux thoraciques,  et  se  termina  par  une 
pièce  caudale,  hexagonale  ou  rétrécie  posté- 
rieurement en  pointe.  L'Homalonute  dbl- 
ramocÉPHALK ,  Ilotnalonotus  delphinocephe^ 
lus  Kœoig,  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  cette  nouvelle  coupe  générique.  Ce 
Crustacé  se  trouve  dans  le  terrain  silurien 
supérieur  de  Dudiey,  en  Angleterre.  (H.  L.) 

^HOMALO.XOTUS  (V«^ô<,  aplati;  y <ii- 
To«,  dos).  i>'s.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Apostasimérides  Cholides,  créé 
par  Sahlberg  sous  le  nom  d' Homalirhinus  ^ 
rectiflé  et  adopté  par  Schœnherr  (Dispos, 
melh.,  pag.  265;  Syn.  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  III,  pag.  584,  8  pars,  p.  31),  qui  y  com- 
prend il  espèces  de  TAmériquc  méridio- 
nale. Les  Bhynchœnus  validas  (calcaralus)^ 
JamaicensiSf  cyanicollis  et  histrix  de  Fabri- 
cius  font  partie  de  ce  genre.  Ces  insectes 
sont  grands,  larges  et  aplatis  en  dessus;  ils 
sont  munis  d'une  trompe  longue,  arquée, 
assex  épaisse  ;  leurs  pâlies,  robustes,  sonl  ar- 
mées d*une  dent  ou  d'un  éperon  à  Tinté- 
rieur  des  cuisses,  et  d'un  fort  onglet  crochu 
àrexlrémité  des  tibias.  (C.) 

MiOMALOPSIS  (o,uo)ôç,  plat;  ôtf.cç, 
face).  REPT.  —  Le  Coluber  horridus  est  pour 
M.  Ruhl  (/st5,  1837)  le  type  du  genre  Ho- 
malopsis.  Voi^.  corLEUVRE.  (E.  D.) 

^HOMALOPTÈllES.  Ilomaloptera  (ô^a- 
i«ç,  plat;  wTfpcv,  aile),  ins.  —  Ordre  établi 
par  Mac-Leay  dans  la  classe  des  Insectes,  aux 
dépens  de  celui  des  Diptères  ,  et  qui  corres- 
pond à  la  famille  des  Pupipares  de  Lalreille 
et  de  M.  Macquart.  Cet  ordre  a  êié  adopté  par 
M.  Stephens ,  dans  son  Catalogue  syslema- 
tiffue  des  insectes  de  l'Angleterre ,  ainsi  que 
par  M.  Lacordaire ,  dans  la  Faune  entomo- 
logique  des  environs  de  Paris.  Ses  caractères 
sont  :  Bouche  à  mandibules  et  mâchoires  al- 
longées formant  une  sorie  de  bec  robuste  ; 
prothorax  colliforme  ;  ailes  sou  vent  avortées; 
corps  coriace.  Métamorphose  complète  ;  lar- 
ves apodes;  nymphes  resserrées.  Voy.  popi- 
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HOMALOPTERUS  (V«^o<>  aplati;  ^W- 

pov ,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sukH 
pentamères  ,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  établi  par  M.  Perty  (O0- 
lectus  animalium  articul.f  pag.  89,  tab.  18» 
fig.  1).  L'auteur  n'en  a  connu  qu'une  espèce, 
r//.  tristis,  originaire  du  Brésil.        (C.) 

*HOMALOPUS(o^aA«(,  aplati;  tcovç , 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  de  nosTubifè- 
res,  tribu  des  Chrysomélines  de  Latr.,  soui- 
tribu  de  nos  Cryptocéphalides,  créé  par  noua, 
et  adopte  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue* 
L'unique  espèce  que  nous  y  avons  rapportée, 
et  l'une  des  plus  grandes  de  l'Eucope,  est  le 
Cryplocephalus  Lorey,  de  MM.  Dcjean,  So- 
lier  et  Rouget,  individu  mAle  très  difTérenl 
de  l'autre  seic  par  la  taille,  la  couleur  et  la 
disposition  des  taches  des  ély  très  ;  il  est  autti 
beaucoup  plus  rare  que  la  femelle. 

Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  de  Di* 
jon,  de  Loudun  et  de  Milan ,  sur  une  espèce 
particulière  de  Chêne.  (C.) 

^IIOMALOIUIINUS  (V«>oc,  aplati,  égal  ; 
piy,  nez),  ifu.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato* 
cères,  division  des  Brachydérides ,  établi 
par  Faldermann  {Fauna  transcaucasica  $ 
t.  II,  p.  169).  L'auteur  donne  pour  type  à 
ce  genre  VH.  trislis.  Les  Uotnalorhinus  se 
rapprochent  des  Graphorhinus  et  aussi  des 
Deracanthos  tl  Pachyrhynchus ,  en  ce  qu'iU 
offrent  comme  ces  derniers  un  écusson  visi* 
ble.  Leurs  épaules  sont  oblusément  angu- 
leuses. 

Le  nom  générique  de  cette  espèce  devra 
être  changé,  car  nous  Tavons  employé  an- 
térieurement. (C.) 

mOMALOSOMA(ÔHi«)o(,  plan;  aM^o» 
corps).  REPT.  —  Groupe  de  Couleuvres , 
d'après  M.  Wagler  (Syst.  amphib,,  1826). 
Voy,   ce  mot.  (E.  D.) 

«UOxMALOTA  {ofxoàôxvK;,  surface  plane). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  # 
famille  des  Brachélytres,  tribu  des  Aléocha- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Mannerheim 
(Mém.  de  l'Acfid,  imp.  des  scienc.  de  Saint» 
Pétersbourg ,  1831,  1. 1,  p.  487),  et  adopté 
par  M.  Erichson  dans  sa  monographie  de 
celle  famille.  Ce  genre  est  un  des  plus  nom- 
breux de  sa  tribu.  M.  Erichson  en  décrit 
134  espèces,  dont  95  d'Europe,  1  d'Egypte 
et  38  d'Amérique.  II  les  partage  en  3  «rou* 
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pes  :  1*  cent  dont  le  corps  est  linéaire  et 
le  corselet  carré  ou  presque  carré  (  type , 
illeoc*.  grammicola  Gravenh.,  d'Europe)  ; 
S'ccui  dont  le  corps  est  également  linéaire, 
airec  le  corselet  transTerse ,  c^est-à-dire  plus 
large  que  long  (type,  Aleoch.  brunea  Fabr., 
d*Eorope  )  ;  3*  ceoi  dont  le  corps  est  Hisi- 
forme  (type,  Aleoch.  cmnamomea  Grarenh., 
d^Europe).  (D.) 

•HOMAJLOUBS  (ôaoùo;,  uni).BOT.ra.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénédo- 
nidées,  éubli  par  De  Candolle  (Prodr.,  VI, 
83).  Herbes  de  la  Californie.  Voy.  covposées. 

*H01IALURE.  fîom<iii*ra(ôix«Xc;,  aplati; 
•vpa ,  queue),  ne.  —  Genre  de  Diptères , 
diTision  des  Bracbocères,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  section  des 
Acalyptères ,  établi  par  Meigen  ,  et  adopté 
par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
dernier  lui  donne  pour  type  VHomalura 
lancUa  Meigen ,  qu^on  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

HOMARD.  Homarus.  cicsr.  — Genre  de 
la  tribu  des  Décapodes  macroures  et  de  la  fa- 
mille des  Astaciens,  établi  par  M.  Milne-Ed- 
wards  aux  dépens  des  AsUicus  de  Fabricius. 
Cette  coupe  générique,  séparée  des  Écre- 
Tisses ,  ne  se  trouve  que  dans  la  mer ,  et  se 
dbtingue  par  un  rostre  grêle  et  orné  de 
chaque  c6té  de  trois  ou  quatre  épines;  par  la 
petitesse  de  Tappendice  lamelleui  des  an- 
tennes citernes  qui  ressemble  à  une  dent 
mobile ,  et  ne  recourre  qu'imparfaitement 
le  pénultième  article  pédonculaire  de  ces 
organes  ;  par  la  soudure  interne  du  dernier 
anneau  du  thorai  avec  les  précédents;  par 
la  conformation  des  branchies ,  qui  ressem- 
blent à  autant  de  bras ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  20  de  chaque  côté  du 
corps  ;  il  est  aussi  à  noter  que  les  yeui  sont 
globuleui ,  les  mains  eitrémement  grandes, 
comprimées  et  ovalaires,  et  que  le  corps  est 
allongé  et  un  peu  déjeté  en  dehors.  EnGn 
la  lame  médiane  de  la  nageoire  caudale  est 
à  peine  arrondie  au  bout,  et  les  épines  la- 
térales en  occupent  les  angles  postérieurs. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  la  Médi- 
terranée ,  rOcéan  et  la  mer  d'Amérique  ; 
on  en  trouve  aussi  une  espèce  sur  les  côtes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Tlle  de 
France.  Celle  qui  peut  en  être  considérée 
comme  le  t;pe  est  le  IIovard  comii->-,  Ilo- 
manu  migaris  (Edw.,  Hist,  nal,  des  Crust., 
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t.  II,  p.  5S4).  Cette  espèce,  qui  atteint  jns- 
qu*à  1  pied  1/2  de  longueur  ,  se  trouve  snr 
les  côtes  de  rOcéan,  de  la  Manche  et  deU 
Méditerranée;  elle  se  tient  dans  les  lieui 
remplis  de  rochers,  à  une  profondeur  peu 
considérable;  dans  les  temps  de  la  ponte, 
sa  chair  est  très  estimée,  et  est  alors  très  re- 
cherchée comme  aliment. 

Pendant  mon  s^our  dans  le  nord  de  TA- 
frique,  j*ai  rencontré  dans  la  rade  dWIger, 
particulièrement  dans  les  enrirons  dn  cap 
Matifoux,  cette  jolie  espèce  que  nous  avoM 
figurée  dans  TAtlaa  de  ce  dictionnaire  (Cao- 
TACÉS,  pi.  3).  (H.  L.) 

HOMARDIEXS.  Homardii.  cacsi  - 
Dans  notre  Histoire  naluréUe  des  Crtutacn, 
des  Arachnides,  etc.  {Buffon-DuménU], 
nous  désignons  sous  ce  nom  une  tribu  et 
Tordre  des  Décapodes  macroures,  et  dont  la 
genres  qui  la  composent  ont  les  deux  picé 
antérieurs  très  grands,  se  terminant  par  oae 
paire  didactyle,  les  antennes  latérales 
ayant  leurs  pédoncules  pourvus  dedeux  sail- 
lies en  forme  de  dents ,  mais  ne  les  recoa- 
Trant  pas.  Cette  tribu ,  qui  n'a  pas  été 
adoptée  par  M.  Mil  ne-Edwards  et  qui  corres- 
pond en  partie  à  la  famille  des  Astacteoi, 
comprend  les  genres  Eryon ,  Nepkrefs,  Ai- 
tacuset  Homarus.  Voy.  ces  mots.  ^.  L.) 

HOMARUS.  CRUST.  —  Voy.  noa&iD. 

nO^niE  (  HISTOIRE    NATl  RELI^  DE  l'  ).  — 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science ,  rirtide 
Homme  offre  un  intérêt  particulier.  Li 
grande  question  du  x\nii*  siècle  a  été  celle 
des  Ossements  fosf^îes  ;  le  problème  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  les  esprits  est  celui  de  l'i- 
nité  physique  de  l'Homme. 

J*ai  donné,  dans  mon  Histoire  des  tnr 
vaux  el  des  idées  de  Buffon  (chap.  Il, 
p.  164  ) ,  le  résultat  général  de  mes  études 
sur  VHomme.  On  peut  consulter,  dans  If» 
Comptes  -  rendus  des  séances  de  PAcadcmie 
des  sciences,  mes  recherches  sur  la  fomM 
des  crânes  et  sur  la  structure  comparée  de 
la  peau  dans  les  diverses  races  humaines. 

Je  voudrais  présenter  ici,  sur  l'histoire  na- 
turelle de  l'Homme,  un  travail  d'ensemble. 

Depuis  vingt  ans  on  a  recueilli  de  oom- 
breui  matériaux  sur  cet  objet.  Toutes  Irs 
parties  du  globe  ont  été  parcourues:  de 
grandes  expéditions  nautiques  ont  eu  lieu; 
mille  documents  préi*icu\  nous  arri>CDt  de 
toutes  parts. 
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Tant  d*élëments  nouveaux  ouvrent  un 
champ  plus  vasle  à  Tethnographie;  mais  il 
faut  les  soumettre  à  un  examen  suivi ,  les 
comparer,  en  démêler  les  rapports,  les  réu- 
nir en  un  corps  de  science  :  il  faut  même 
attendre  qu'ils  soient  plus  complets. 

Dans  de  telles  conjonctures,  j'ai  cru  de- 
voir me  donner  tous  les  moyens  d'un  travail 
plus  exact,  plus  réfléchi;  et  je  renvoie  Par- 
iicle  Homme  aux  mots  Races  humaines. 

(Flourens.) 

*H01II0€IIÈLE.  Homocheles.  crlst.  — 
Laireille ,  dans  son  Cours  d'entomologie ,  a 
employé  ce  nom  pour  désigner  une  section 
dans  la  famille  des  Brachyures.  Cette  déno- 
mination ,  qui  correspond  ,  d'une  part  aux 
Catométopes  ,  de  l'autre  aux  Cancériens  et 
aux  Cryplopodiens  de  M.  Milne-Edwards  , 
n*a  pas  été  adoptée  par  ce  savant  zoologiste 
daili  son  Histoire  naturelle  sur  les  Crusta- 
eéi.  '(H.  L.) 

^HOMOCHROMA  (^o;,  semblable; 
;(pMfia  f  couleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
Aimille  des  Composées-Astérofdées ,  établi 
pir  De  Candolle  (Prod.,  V,  324).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  composées. 

^OMOCRlCIlilKS.  ANNÉL.— On  désigne 
sous  ce  nom  l'un  des  ordres  de  la  classe 
des  Annélides.  Les  Homocriciens  sont  des 
Chétopodes  à  corps  assez  allongé ,  vermi- 
forme ,  cylindrique  ,  composé  d'un  grand 
nombre  d^articulations  presque  complète- 
ment similaires,  et  ne  pouvant  plus  être 
alsénent  distinguées  eu  ihoraciques  et  ab- 
dotnteales  ;  les  céphaliques  peuvent  encore 
réCre  quelquefois.  Leurs  appendices  sont 
rariables  dans  le  degré  de  complication , 
mais  n'ont  jamais  de  soies  à  crochets  : 
le  tube  est  nul  ,  sauf  une  ou  deux  excep- 
tion!. 

Ces  animaux  sont  constamment  libres  et 
TOguent  dans  l'intérieur  des  eaux  ou  à  la 
surface  du  sol  qu'ils  habitent;  et  s'ils  se 
font  quelquefois  une  sorte  de  fourreau  mu- 
queux  ,  il  n'est  jamais  persistant  et  n'est 
que  momentané,  probablement  pendant  la 
période  d'inactivité  ;  à  peu  près  comme  les 
Hélices  se  font,  pendant  l'hiver,  une  sorte 
d'opercule  temporaire  à  l'entrée  de  leur  co- 
quille. 

M.  de  Blainville  divise  les  Homocriciens 
en  six  familles  distinctes  ,  qui  sont  :  les 
Amphinomés,  Àphrodités,  Néréides,  Néréi- 
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colés,  Lwnhricinés,  Échiuridés»   Voy.  cet 
divers  mots.  (£.  d.) 

♦UOMOCYRTUS,  Dejean.  ws.— Syno- 
nyme  de  CyphonotuSf  Guérin.  (D.) 

*  liOMODACTYLLS  (  V^'ç .  joint  ;  <î«x- 
Tvioç,  doigt).  HEPT.  —  M.  Fiuinger  {Syst, 
rept. ,  1842  )  désigne  ainsi  un  groupe  d'O- 
phiosauriens.  (E.  D.) 

IlOMODEniHES  (ô^iieç,  semblable  ;  Wp- 
f*a,  peau).  REPT.  —  M.  E.  Duméril  (Zool. 
analytique  )  indique  sous  ce  nom  sa  pre- 
mière famille  d'Ophidiens,  et  il  y  place  les 
Reptiles  dont  la  peau  est  dépourvue  d'é^ 
cailles  ou  recouverte  d'écaillés  pareilles, 
Undis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  Hé- 
térodermes.  On  y  rapporte  les  genres  Ce- 
cilié,  Ampbisbène ,  Acrochorde,  Hydro- 
phide ,  etc.  (E.  D.) 

^UOMOEOCEUUS  (  S^oieç ,  semblable  ; 
xrpa; ,  corne).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  M.  Burmeister  {Ent, 
II,  316)  pour  deux  espèces  d'Insectes  indi- 
gènes ,  l'une  du  Cap,  l'autre  de  Java.  L'es- 
pèce type  est  le  //.  nigripes  Kl. 

«IIOMOGÉIMES  (ôpio;,  semblable  ; 
race  ).  géol.  —  Nom  donné  à  une  classe  de 
roches  dans  lesquelles  on  ne  distingue  à  l'œil 
nu  qu'une  seule  matière  composante.  Quand 
les  roches  Homogènes  renferment  des  mi- 
néraux étrangers,  ils  y  sont  en  petite  quan- 
tité et  épars  çà  et  là.  Ils  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  la  masse. 

HOMOIAKTIIUS,  DC.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Pej'esia,  Lagasc. 

IIOMOLE.  i/omo[a(ô/jio>o(,  aplati),  crust. 
—  Genre  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
moures,  de  la  tribu  des  Homoliens,  établi  par 
Leacb  aux  dépens  des  Dorippa  et  des  Cancer 
de  Lamarck  et  de  Herbst,et  adopté  par  tous 
les  carcinologistes.  Dans  cette  coupe  généri- 
que, la  carapace  est  plus  longue  que  large,  et 
forme  presque  un  quadrilatère.  Le  front  est 
étroit,  avancé  de  manière  à  former  un  petit 
rostre.  Les  orbites  sont  extrêmement  in- 
complètes. Les  pédoncules  oculaires  sont 
cylindriques,  divisés  en  deux  portions  :  l'une 
interne,  grêle  et  allongée;  l'autre  grosse, 
courte,  et  terminée  par  Tceil.  Les  antennes 
internes  ne  sont  pas  logées  dans  des  fossettes  ; 
leur  article  basilaire  est  presque  globuleux, 
et  s'avance  au-dessous  de  l'insertion  des 
pédoncules  oculaires  ;  les  deux  articles  sui- 
I  vants  sont  très  longs.  Les  antennes  externes 
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type  VH.  cupreus ,  espèce  originaire  du  dé- 
troit de  Magellao.  (C.) 

BOMOPÉTALE.  Homopetalui  (ôtio;, 
semblable  ;  ircTa^ov,  pétale),  bot.  —  Épi- 
tbète  donnée  par  Peyre  aui  /leurs  dont  les 
pétales  se  ressemblent  tous. 

*HOMOPUYIX£  {ofuéç,  semblable  ;  <pvA. 
lo9  ,  feuille).  BOT.  — Se  dit  d'une  plante 
dont  les  feuilles  ou  les  folioles  sont  toutes 
semblables. 

«HOMOPNEUSIS  (ofioç»  ensemble  ;  nvc  v- 
«iç ,  respiration  ).  polyp.  —  Groupe  dMcti- 
nia,  d*après  M.  Lesson.  (E.  D.) 

HOMOPTÈRES.  ms.  —  Section  des  Hé- 
miptères. Voy.  ce  mot. 

«HOMOPTEnUS (o/xo;,  semblable;  irr/- 
pev ,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylopbages,  tribu  des 
Paussides,  créé  par  Westwood  [Netum.  mag.^ 
t.  I,  p.  165) ,  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce du  Brésil ,  nommée  par  Tauteur  H. 
hrcLsUiensis.  (C.) 

^UOMOPTlLUIlACé^jL^ç, semblable;  utc- 
io»,  duvet  ;ovp(x,  queue).  OIS.  —  G.-R.  Gray 
lUsl  of  the  gênera)  a  proposé  de  substituer  ce 
nom  à  celui  de  Xylocata^  sous  lequel  Ch .  Bona- 
parte a  établi  un  genre  dans  la  Tamille  des  Sco- 
lopacidées,  genre  qui  a  pour  type  la  Bécas- 
stSE  SABINE,  Gallinago  Soèini Bonap.  (Z.  G.) 

^HOMOPUS  (V<>;>  semblable;  iro  vç,  pied). 
BKPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron  ,  dans  leur 
Erpétologie  générale  (II,  1835),  désignent 
soui  ce  nom  un  groupe  de  Cbéloniens.  Voy, 
TonuB.  (E.  D.) 

«BOMORAIVTIlUS(ôpopoç,coniigu;  «v- 
ûoç,  fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  établi  par  A. 
Cunningham  (  in  Lindley  Jntrod.  edit.  II , 
p.  440),  et  placé  dans  la  Tamille  des  Myrta- 
eées.  Voy.  ce  mot. 

HOMOTHALAMES.  Hortiothalami  (h^x-i^, 
semblable;  OâÀa/xoç,  lit),  bot.  cr.  — Acha- 
rius  a  établi  sous  ce  nom  une  classe  de  Li- 
chens, comprenant  ceui  dont  les  concepta- 
cles  sont  de  même  couleur  et  de  même  na- 
ture que  le  thalle. 

*BOMOTliES  {ZaoBtv ,  de  près,  sembla- 
ble). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens?  établi  par  M.  Newmann  (T/te 
Entomolog.t  1. 1,  p.  402),  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle^allesduSud,  17/.  elegans.  (C.) 
*HO:^DBESSEIV,  Adans.BOT.  pb.— Syn. 
de  Pœderiat  Linn. 


IIOIMGRE.  MAI.  —  Cheval  que  la  castra- 
tion a  rendu  infécond.  (E.  D.) 

*IIO\KEKE«IA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyliées-Sa- 
bulinécs,  établi  par  Ehrbart  (0ei(r.  Il,  281). 
Herbes  succulentes  croissant  sur  les  bords 
de  toutes  les  mers  entre  les  30*  et  80*  de- 
grés de  latitude  boréale.  Voy.  cabyupuyl- 
Ues. 

niONKENYA,  Willd.BOT.  PH.—  Syn.de 
ClapperUmiat  Meisn. 

^HOXOniUS,  Gr.  bot.  PH.—Syn.  de 
Myogalwn^  Link. 

IIOOKEIIIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Salisb.,  syn.  de  Brodiœa^  Sm. — bot.  cr. — 
Scblcicb.y  syn.  de  ra|//orta,Hook. 

IIOOKIA,  Neck.  bot.  pb.  —  Syn.  de  AAa- 
ponticwny  DC. 

HOPEA.  BOT.  PH.  —  Voy.  HOPPKA. 

^HOPËlTE  ,Brewster  (dédiée  à  M.Hope). 
MIN.  —  Substance  vitreuse,  transparente, 
d'un  blanc  grisÂtre,  en  cristaux  clivables 
parallèlement  aux  faces  d*un  prisme  rbom- 
bique  droit  de  81<>  34' ,  tendre  ;  pesant  spé- 
ciûquement  2,76.  Elle  n'a  point  encore  été 
analysée;  mais  on  sait  par  les  essais  chimi- 
ques qu'elle  contient  de  Toxyde  de  zinc, 
beaucoup  d'eau ,  un  peu  de  cadmium,  et 
probablement  de  l'acide  pbosphorique  ou 
borique.  Elle  a  été  trouvée  dans  la  mine  de 
zinc  de  la  Vieille-Montagne,  près  d'Aix-la- 
Chapelle.  (Del.) 

^HOPKIRRIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  V, 
600).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 
—  Spreng.,  syn.  de  Solmea,  DC. 

HOPLIAIRES,  Mulsant.  ins.  —  Syn. 
d'Hoplites,  Cast.  et  Blanch.  (D.) 

"^HOPLIDERES  (Sn^ov,  arme;  ^i^,  cou). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Serville  {Annal,  de  la  Soc.  enlom. 
de  France,  tom.  1,  pag.  126, 147).  Ce  genre 
ne  se  compose  que  d'une  espèce  :  VH.  spt- 
nipennis  (Dupt.)  Serv.  ;  elle  est  originaire 
de  Madagascar.  (C.) 

HOPLIE.  Hoplia  (hif\ri ,  ongle),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamcres ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  établi  par  Illiger  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  mais  se  bor- 
nant aujourd'htti,d'après  les  retranchements 
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t^innie  des  Myrméléonlens,  établi  par  Perly 
(Mect.  anhn.  articulatorum,  p.  226),  pour 
deux  espèces  qui  proviennent  du  Brésil; 
respéce  type  est  VHoplophora  valida  Perl., 
du  Brésil  méridional.  Voy.  myrméléoniens. 
^HOPLOPHORUS  (Sir)o9cpoç,  qui  porte 
dei  armes),  mah.  —M.  Lunâ  {Ann.  se. 
nai, ,  XI,  1829  )  donne  ce  nom  à  un  genre 
d'Édentés  fossiles  qu'il  a  trouvé  au  Brésil. 

(E.  D.) 
"^HOPLOPHYLLUM  {Zn\ov,  arme  ;  yuX- 
Iw,  feuille),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
dei  Composées- Vernoniacées,  établi  par  De 
Ciodolle  (Prodr.,  V,  73).  Sous-arbrisseau 
du  Cap.  Voy.  composées. 

HOPLOPTERUS,  Bonap.  ois.— Division 
du  genre  Pluvier.  Voy.  ce  mot.     (Z.  G.) 

♦HOPLOPUS  (Sftiov,  arme  ;  iwoûç,  pied). 
n».  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
Himille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béidea  phyllophages ,  éubli  par  M.  Dela- 
porta  de  Castelnau  (  Hist.  des  anim.  artic, 
t.  Il,  Coléopt.,  p.  129)  qui  le  place  dans  son 
groupe  des  Mélolonihiles.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  (  Melolonlha  atriplicis 
Fabr.)  qui  se  trouve  en  Barbarie ,  dans  les 
environs  de  Tunis.  (D.) 

♦HOPLOSCELIS  (on>ov,  arme;  «rx/io-, 
caisse),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Searabéides  phyllophages ,  établi  par  M.  le 
eomie  Dejean,  dans  son  dernier  Catalogue, 
el  adopté  par  M.  Blanchard  ,  qui  le  place 
intson  groupe  des  Hoplites.  On  en  con- 
BitCdeux  espèces  :  H.  Drcgei  Dej.,  //.  gros- 
Mtpn  Sch.  (  Scarahœus  crampes  d'Oliv.  ), 
da  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

^HOPLOSCELIS  (  ôn^ov ,  arme  ;  axrAo,-, 
Jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
peotamères,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
Serville  (Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  Fr.^  1. 1, 
pag.  127,  169),  avec  une  espèce  du  Séné- 
gal :  17/. /ucanoMies(Dup.)  Serville.  (C.) 

«HOPLOSTOMUS  (ÎttJov,  arme  ;  aréfxa, 
boucbe).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Lamellicornes  mélilo- 
philes,  tribu  des  Crémastochilides ,  formé 
par  Mac-Leay  {Illust.y  p.  20),  et  adopté  par 
Burmeister,  qui  y  rapporte  une  espèce  du 
Sénégal,  la  Cetonia  fuliginosa  d*01ivier.  (C.) 
♦HOPLOTHECA,  Nuit.  bot.  ph.— Syn. 
de  FrcBlichia^  Mœnch. 

«  HOPLURDft  (  InUv  ,  arme  ;  »Vi  , 


HOR 


677 


queue  ).  eept.  —  Groupe  de  Stellien8\  sui- 
vant G.  Cuvier  (Règ.  anim.,  H,  1829). 

(E.  D.) 
^HOPORINA  (Snupc'voç,  d^automne).  ms. 

—  Genre  da  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Ortbosides,  établi  par 
M.  le  docteur  Boisduval.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  (Noctua  croceago  Fabr.), 
retranchée  avec  raison  du  g.  Xanthia  de 
Treitschke.  Celte  espèce  est  remarquable 
par  ses  palpes  avancés  et  réunis  en  forme  de 
bec  très  aigu.  On  la  trouve  en  France  et  en 
Allemagne,  où  elle  parait  en  octobre.  Sa 
chenille  vit  sur  le  chêne,  et  s^enfonce  dans 
la  terre  pour  se  changer  en  chrysalide  sans 
former  de  coque.  (D.) 

HOPPEA  (nom  propre),  bot.  ph. — Linn., 
syn.  de  SymplocoSy  Linn.  — Reichenb.,  syn. 
deLigularia,  Cass. — Willd.,  syn.  de  Cath- 
scora,  Lamk. 

HORAIV,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  £a- 
guncularia,  Gsrtn. 

*UOHATOMA  (  ip«M  ,  voir  ;  ro^iri ,  sec- 
tion). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  mélasomes,  créé  par  M.  Solier  (  An- 
nales de  la  Soc.  entom.  de  France ,  t.  IX , 
p.  264),  el  qui  a  pour  type  le  CryptochUe 
parvula  de  Dejean,  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

^IIORDÉACÉES.  Hordeaceœ.  bot.    ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Graminées  (voy. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre  Hot' 
deum. 

IlORDÉINE.  CHiM.  —  Substance  ex- 
traite de  rOrge.  Voy.  ce  mot. 

IlORDEUM.  BOT.  PH.  —  Voy.  obgb. 

UORIALES.  Horiales.  ins.  —Tribu  de 
Tordre  des  Coléoptères ,  section  des  Hété- 
romères  ,  famille  des  Tracbélides ,  établie 
par  Lalreiile,  qui  la  compose  seulement  des 
genres  Horia  tiCissiles.  Elle  diffère  de  celle 
des  Vésicants  ou  Cantbaridies  par  les  cro- 
chets des  tarses,  qui  sont  dentelés  et  accom- 
pagnés chacun  d*un  appendice  en  forme  de 
scie. 

D'après  les  observations  de  M.  Wester- 
mann,  mentionnées  dans  la  Re\Me  eniomol. 
de  M.  Silbermann,  el  rappelées  par  M.  Ser- 
ville, dans  le  tom.  II  des  Ann.  de  la  Soe. 
ent.  de  Fr.,  pag.  491 ,  V Horia  maxillosa 
Fabr.  {cephalotes  01.),  et  la  Cissites  testaoea 
Latr.,  se  trouvent  dans  les  maisons  à  Java, 
où  elles  feraient  iMaucoup  de  tort  aui  char- 
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peotes ,  en  j  creusint  des  troas  profonds 
qui  serrent  d'asile  à  leurs  larves,  liais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  ces  Co- 
léoptères qui  creusent  ces  trous,  mais  bien 
certains  Hyménoptères  du  g.  Xylocope^  dans 
les  nids  desquels  les  Horiales  vont  pondre 
leurs  œufs ,  leurs  larves  vivant  aui  dépens 
de  celles  de  ces  Hyménoptères,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  dit  à  Tarticle  noaiE.  Vay.  ce 
mot.  (D.) 

BORIE.  Horia  (  Jk)na,  petite  harque). 
ns. — Genre  de  Coléoptères  bétéromères, 
bmille  des  Tracbélides,  tribu  des  Horiales, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille, 
après  en  avoir  retranché  une  espèce  {Horia 
tesUMcea)  dont  il  a  fait  le  type  de  son  genre 
CissUes  (voy.  ce  mot).  Ce  qui  caractérise  les 
Hortes,  suivant  Latreille  (  Règne  animal  do 
Curier,  t.  V,  p.  59),  c'est  d'avoir  les  anten- 
nes filiformes  de  la  longueur  au  plus  du 
corselet,  le  labre  petit,  les  mandibules  fortes 
et  saillantes,  les  palpes  filiformes,  le  corselet 
carré  et  les  deui  pieds  postérieurs  très  ro- 
bustes, du  moins  dans  Pun  des  sexes.  Ce 
•ont  des  Insectes  peu  nombreux  en  espèces, 
d*assez  grande  taille  et  propres  aux  contrées 
les  plus  chaudes  des  deux  continents.  Leurs 
Unes  vivent  en  parasites  dans  les  nids  de 
certains  Hyménoptères,  comme  celles  de 
plusieurs  genres  de  la  même  fkmille.  M.  GuiU 
ding,  naturaliste  anglais,  a  publié  dans  le 
tome  XIV,  2*  partie,  p.  313  des  Transac- 
tions de  la  Société  linnéenne  de  Londres ,  un 
mémoire  très  intéressant,  avec  figures,  sur 
les  mœurs  de  VHoriamaculata,  qu'on  trouve 
à  Cayenne.  Il  résulte  de  ses  observations 
que  la  femelle  de  cette  espèce  pond  un  œuf 
dans  le  nid  de  la  Xylopa  teredo,  et  que  la 
larve  qui  en  sort  mange  la  nourriture  qui 
avait  été  préparée  pour  celle  de  ces  Hymé- 
noptères, de  sorte  que  cette  dernière  meurt 
de  faim,  si  elle  n'est  pas  dévorée  en  même 
temps  par  son  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit , 
restée  seule  en  possession  du  nid ,  la  larve 
de  Vlloria  maculata  y  subit  sa  transforma- 
tion en  nymphe,  et,  quelque  temps  après, 
l'on  voit  sortir  de  ce  nid  un  Coléoptère  au 
lieu  de  l'Hyménoptère  pour  lequel  il  avait 
été  préparé. 

M.  de  Castelnau  décrit  4  espèces  d* Horia, 
savoir  :  la  maculaia  Fabr.,  déjà  citée,  et  qui 
se  trouve  à  la  fois  à  Cayenne ,  au  Brésil  et 
aux  Antilles;  la  cephoiotei  Oliv. ,  la  même 
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que  la  maxîUosa  Fabr.,  de  Sumatra;  Va- 
picalis  Perty,  du  Brésil  ;  et,  enfin,  celle  qu  il 
nomme  Senegalensis,  comme  originaire  du 
Sénégal,  et  qui  ressemble  beaucoup,  dit-il, 
à  la  cephalotes.  (D.) 

«HORKELU  (nom  propre),  bot.  ph.- 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  éubli  pu 
Chamisso  et  Schlecthendalt  (in  Liuneta,  U, 
27).  Herbes  vivaces  de  la  Californie.  Vo|. 

lOSACÈES. 

UORMINUM.  BOT  ra.  —Genre  de  U  b- 
mille  des  Labiées-lionardées ,  établi  par 
Bentham  (Labiat.,  727).  Herbes  Tivacesdi 
centre  de  FEurope.  Voy.  lamées.  Ccst 
aussi  le  nom  d'une  des  nombreuses  sectioas 
du  genre  Salvia  ou  Sauge  de  Linné.  Voy. 

SAUGE. 

HORMISCIUM,  Kuni.  bot.  ca.  —  Sja. 
de  TonUa,  Pers. 

*I10R1IIUS.  INS.— Genre  de  l'ordre  da 
Hyménoptères  térébrans,  de  la  famille  des 
Ichneumoniens,  groupe  des  Braconites,  éta- 
bli par  M.  Nées  von  Esenbeck  (I$ck.  affU., 
1. 1).  n  renferme  trois  espèces;  eelle  qui 
l'on  doit  considérer  comme  le  type  est  ie 
J7.  monUiatus  Nées,  trouvé  en  France, et 
Allemagne,  en  Angleterre.  Voy,  laoaano- 

NIENS. 

«UORMOTROPHUS  (  ipfjiéxpwf^ ,  ia- 
time  ).  MB.  —  Genre  de  Coléoptèics  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  goatto- 
cères,  division  des  Pbyllobides,  établi ptr 
Schœnherr  (S|/n.  gen,  et  sp.  Curcul.^i.Ml 
part.  1,  p.  43).  Une  seule  espèce  reaiR 
dans  ce  genre ,  1'//.  aureomixius  Sdi , 
indigène  de  Saint-Domiogue.  (C) 

llOn.\BLE\OE.  Mi.^.  —  Nom  alIcMti 
d*une  espèce  du  genre  Amphitiole.  Vtf.  (< 
mot.  (Del.) 

UOn\EMAX!VL\,  Unk  et  Otto,  bot.n 
—  Syn.  de  Vandellia,  Linn.  —  Reirhenb.. 
syn.  de  Mazus,  Louv. — Vahl.,  syn.  de  Tk- 
baudia,  Pavon. 

HORXERA  (nom  propre),  poltp.  —  Lj- 
mouroux  {Ex.  met.  des  Polyp. ,  18il^  i 
créé  sous  le  nom  d^Hornera  un  genre  de  Po- 
lypiers pierreux,  de  la  division  des  UiHépo- 
rés.  Ce  groupe  comprend  des  espèces  roDie- 
nues  dans  des  cellules  à  ouverture  cimiliirf, 
saillantes,  assez  distantes  et  disposées  pres- 
que en  quinconce,  à  la  face  interne  seule 
ment  des  rameaux,  et  dont  le  Polypier  tH 
calcaire,  fragile,  fiié,  deodroide,  fistnkix 
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et  sillonné  à  la  face  polypifère.  De  La- 
martk  a  laissé  les  Homera  de  Lamouroux 
dans  un  genre  Retepora. 

On  connaît  des  espèces  vivantes  et  fossiles 
de  ce  genre.  Comme  type  des  espèces  vivan- 
te», nous  indiquerons  V Homera  fronticulata 
Lam.,  qui  se  trouve  dans  TOcéan  austral , 
la  Méditerranée,  les  mers  d^Isiande  et  de 
Norwége,  etc.  Parmi  les  fossiles  qui  ont  été 
réunis  aux  Homera  par  M.  Defrance,  nous 
citerons  VH.  hippolytaDetr.,  qui  se  trouve 
à  Grignon  et  à  Hauteville.  (E.  D.) 

HORNERA,  Neck.  bot.  ph.  — Syn.  de 
ifucufia,  Adans. 

HORNSCHUCHIA  (nom  propre),  bot.ph. 

—  Genre  établi  par  Nées  {in  Regensb.  Denk- 
Khrifft,,  II,  159,  t.  il,  12)  et  placé  par 
Eodlicher  à  la  suite  de  la  famille  des  Ébé- 
nacées.  Arbrisseaux  du  Brésil.  —  Blume, 
syn.  de  CratoœyUm,  id. 

HORNSTBDTIA,  Retz.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Amomum,  Linn. 

HORSFIELDIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifcres-Sani- 
culées,  éubli  par  Blume  {Bijdr.,  884).  Ar- 
brisseau de  Java.  Voy.  ombellifères. 

BORTENSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
C'est  le  nom  sous  lequel  est  vulgairement 
connu  un  magnifique  arbrisseau  dont  Com- 
merson  avait  fait  son  genre  Hortensia,  qui  a 
été  adopté  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  son 
Gênera.  L'espèce  si  communément  cultivée 
dam  les  jardins  était  alors  V Hortensia  opu- 
loideiLamk.,  H.  speciosa  Vers.  Mais  ce  genre, 
ii*ayint  pas  été  conservé,  est  rentré  dans  ce- 
lui àes  Hydrangea.  Voy.  ce  mot.     (P.  D.) 

HORTI.4  (hortusy  jardin),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Diosinées-Pilocarpées, 
éubli  par  Vellozo  {ex  Vandell.  in  Rœmer 
scrtpr,  188).  Sous-arbrisseau  du  Brésil.  Voy. 

DIOSHKES. 

♦HORTULANUS.  ois.— Nom  que  les  an- 
ciens donnaient  au  Bruanl-Oriolan. — Vieil- 
lot Pavait  employé  comme  nom  de  genre 
pour  quelques  espèces  de  la  famille  des  Tan- 
garas.  (Z.  G.) 

*I10S.4CKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Loiées, 
établi  ;par  Douglas  {Msc.)  pour  des  herbes 
de  PAmérique  boréale.  Voy.  papilionacées. 

(J-) 
•HOSIA.  ÉcniN.  —  M.Gray  (ilttn.  ofnat. 

hist.  1840)  a  indiqué  sous  celte  dénomina- 
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tion  un  groupe  d'Astérides.  Voy.  ce  mol. 

(E.  D.) 
HOSLlJ\DIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  établi  par  Vahl  {Enumerat.,  I,  212) 
et  placé  avec  doute  par  Endlicher  dans  la 
famille  des  Labiées.  Il  renferme  des  arbris- 
seaux de  la  Guinée  et  de  la  Sénégambie. 

IIOSTA,  Flor.  Flum.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Myrsine,  Linn.— Trattinik.,  syn.  deFunA'ta, 
Spr.— Genre  de  la  famille  des  Verbénacées- 
La  n  ta  nées ,  éta  bl  i  pa  r  Jacq  u  i  n  (//art.  S'cA(Fn  b. , 
I,  60,  t.  114).  Arbrisseaux  de  PAmérique 
tropicale.  Voy.  verbénacêes. 

HOSTANA,  Fers.  bot.  ph.— Syn.  d'Hosta, 
Jacq. 

IIOSTEA,  Willd.  bot.  ph.— Syn.de  Afo- 
teleoy  Aubl. 

HOSTIA,  Mœncb.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Barkhausia,  id. 

«HOTEIA.bot.  ph.— Genre  delà  famille 
des  Saxifragacées,  établi  par  MM.  Morien  et 
Decaisne  {in  Nouv.  ann.  se.  nat.,  II,  316, 
U  11).  Herbes  vivaces  du  Japon  et  de  l\V- 
mérique  boréale.  Voy.  saxifragacées. 

♦IIOTINUS,  Am.  et  Serv.  ins.— Syn.  de 
Pyrops ,  Spin. 

IIOTTOIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées-Hotto- 
niées,  établi  par  Linné  {Gen.^  n.  203).  Her- 
bes aquatiques  des  régions  centrale  et  aus- 
trale de  PEurope  et  de  PAmérique  boréale. 
Voy.  pbimulacées 

HOUBARA,  Donap.  ois. — Division  du 
genre  Outarde.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

IIOlinLON.  Humulusy  Lin.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la   famille  des  Cannabinées,   qui 
présente  les  caractères  suivants  :  Pleurs  diul- 
ques  ;  les  mAles  composées  d'un  périantbe 
à  5  divisions  profondes,  égales  entre  elles; 
de  5  étamines  opposées  aux  divisions  du  pé- 
riantbe, à  filament  court ,  à  anthère  ter- 
minale, volumineuse,  formée  de  2  loges  dé- 
passées par  rextrémilé  du  conneclif,   s*ou- 
vrant  par  une  fente  longitudinale  ;  le  pistil 
n'y  a  laissé  absolument  aucune  trace.  Les 
femelles  sont  réunies  en  une  sorte  de  cône 
foliaré,  formé  de  larges  bractées  imbriquées 
sur  plusieurs  rangs,  à  Paisselle  de  chacune 
desquelles  se  trouvent  deux  fleurs.  Chacune 
de  celles-ci  présente  ;  un  périanthe  mono- 
phyllc,  bracléifcirmc  ,  embrassant  Povaiic, 
accresrcnl  ;  un  ovaire  uniloculaire,  à  un  seul 
o^iile  dressé ,  surmonté  de  deux  stigmate^. 
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rfeilles  boublonnières  ;  dans  les  lieui  hu- 
mides ,  il  est  beaucoup  'mieui  d*opércr  au 
printemps,  afin  d*éviter  les  efTets  fàcheui 
des  pluies  deThiver.  On  butte  après  la  plan- 
tation ;  quelquefois  même  les  trous  ont  été 
creusés    dans   des   buttes    préparées  par 
avance ,  procédé  dont  Dose  a ,  le  premier , 
BODtré  les  désavantages  et  Tinutililé.  La 
première  année  d*une  plantation,  on  donne 
plufieurs  binages  ;  au  mois  de  mars  de  la 
ieeonde  année ,  on  taille  les  pousses  de  la 
piwnîèfe  année  que  Ton  coupe  à  3  ceniimè- 
irci  environ  de  la  souche,  en  ayant  le  soin 
de  les  recouvrir  ensuite  de  terre  très  meuble. 
Yen  la  mi-avtil ,  on  plante  des  échalat  forU 
et  longs  de  4  ou  5  mètres  pour  la  seconde 
année ,  de  7  et  8  mètres  pour  les  suivantes. 
On  attache  les  tiges  du  houblon  à  ces  écha- 
lat avec  des  liens  de  Jonc  ou  de  paille.  Au 
coameDrement  de  juin ,  on  donne  un  la- 
bour et  Ton  butte  ;  enfin  ,  à  chacun   des 
moit  suivants,  on  bine  de  nouveau  et  Ton  a 
loin  de  relever  les  buttes.  La  floraison  com- 
mence vers  le  milieu  de  juillet ,  et,  dès  cet 
iofUnt,  il  faut,  s^l  est  possible,  multiplier 
les  arrosements.  En  deui  mois,  les  cônes  ont 
aueiot  leur  maturité,  ce  qu^on  reconnaît  à 
la  couleur  brune  que  prennent  leurs  brac- 
Cées,  qui  étaient  vertes  jusque  là.  La  récolte 
«loil  en  être  faite  au  moment  précis;  trop 
tardive,  elle  donne  des  produits  de  qualité 
inférieure  et  moins  nbondants.  La  récolte  se 
fait  en  coupant  les  tiges  de  la  plante  à  en- 
un   mètre  du  sol  et  en  détachant  les 
à  mesure  qu'on  coupe  les  tigc.«.   l«e 
bon  Houblon  se  reconnaît  à  son  odeur  forte 
eti  son  amertume.  Les  cônes  que  Von  a 
recueillis  sont  étalés  dans  des  hangars  très 
aérés,  de  telle  sorte  que  leur  desiâcciition 
soit  aussi  complète  et  aussi  prompte  qu'il  est 
possible.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  em- 
ploie généralement  dans  le  Nord  des  fours 
de  briques  construits  spécialement  pour  cet 
usage.  Après  les  avoir  soumis  dans  ces  fours 
i  une  dessiccation  bien  égale  et  complète , 
on  les  étend  dans  une  chambre  très  sèche 
et  bien  aérée  dans  laquelle  on  les  laisse 
pendant  environ  trois  semaines;  le  but  de 
cette  seconde  opération  est  de  leur  enlever 
leur  trop  grande  friabilité,  qui  les  endom- 
magerait lorsqu'on  les  met  dans  des  sacs 
pour  les  livrer  au  commerce.  Une  houbloo- 
nière  bien  conduite  peut  durer  de  quiuze  i 
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vingt  ans  ;  cependant  il  est  bon  de  ne  pas  at« 
tendre  ce  terme  et  d'arracher  la  plante  au 
bout  de  dix  ans  pour  la  replanter  ailleurs. 
— Kn  Angleterre,  la  culture  du  Houblon  a 
subi  quelques  modifications  importantes, 
dont  la  principale  consiste  dans  la  substitu- 
tion aui  échalas  de  palissades  formées  de 
perrhe.<  espacées  d'environ  3  mètres ,  han- 
tes de  4 ,  rattachées  Tune  à  l'autre  par  3  tra- 
verses horifontales.  Avec  cette  disposition  « 
les  cônes  du  Houblon  sont  mieui  exposés  am 
rayons  du  soleil,  qui  développent  mieux  en 
eux  les  qualités  qui  en  font  le  prix;  leurré» 
coite  se  fait  sur  place ,  à  mesure  qu*ils  raA* 
rissent ,  au  moyen  d'échelles  doubles.  Le 
Houblon  de  la  Grande-Bretagne  est  pins 
estimé  que  celui  du  continent. 

Ne  pouvant  nous  étendre  longuement  sur 
la  culture  du  Houblon  et  sur  les  précautions 
qu'elle  exige,  nous  renverrons  pour  plus  de 
détails  à  un  mémoire  de  M.  Mathieu  de 
Dombasie  qui  a  été  imprimé  dans  le  Jour- 
nal le  Cultivateur  (livraisons  de  mars  et 
avril).  (P.  D.) 

HOUILLE.  HuUof,  Carho  fossilis,  mik. 
et  néoL.  —  Il  est  bien  peu  de  personnes 
qui  ne  connaissent  aujourd'hui  cette  sub- 
stance minérale,  vulgairementappeléeC/koH- 
bon  de  terre  ou  Charbon  fossile  ;  car  elle  est 
devenue  Tune  des  matières  premières  les 
plus  indispensables  à  nos  besoins  industriels 
et  domestiques,  et  elle  peut  ajuste  titre  être 
considérée  comme  l'élément  et  le  symbole 
de  la  civilisation  actuelle. 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la 
première  découverte  du  Charbon  de  terre,  et 
surtout  à  quelle  époque  on  a  commencé  à 
en  faire  usage  dans  les  arts;  car  le  XtOoivOpoi^ 
des  Grec.*;,  et  le  Carbo-fossUis  des  Romains 
doivent   se    rapporter  très  vraîjiemblablo- 
ment  à  des  lignites  qui,  ayant  encore  géné- 
ralement conservé  leur  ligneux ,  ressem- 
blent beaucoup  plus  à  l'âvOpa^  et  au  Carbo 
(Charbon  de  bois)  que  la  Houille  propre- 
ment dite,  qui  n'en  rappelle  aucunement  la 
contexlure.  En  efTet,  ayant  eu  occasion  de 
retrouver  moi-même  sur  les  bords  du  Cla* 
deus,  torrent  qui  se  jette  dans  l'Alphée  au- 
dessous  d'Olympie,  le  gisement  de  Charbon 
de  terre  que  Théophraste,  dans  son  Traité 
des  pierres,  signale  comme  existant  en  Élide, 
j'ai  pu  ainsi  constater  que  ce  oombustibif , 
dont,  selon  lui,  les  maréchaux  »e«er\aiei|t. 
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n'était  qn'an  lignite  pamtit  tu  jayet  et  •!>• 
partenant  au  terrain  tertiaire  subapennin. 
D*on  autre  c^té,  J.  César,  qui ,  dans  sei 
CommeiUams^  a  |>arlé  des  différenteâ  mines 
mécaniques  de  la  Grande-Bretagne,  n*aurait 
pas  manqué»  sans  doute,  de  signaler  égale- 
nent  ses  mines  de  Charbon  de  terre  si  elles 
avaient  été  eiploitées  aloin.  Cependant»  sui» 
Tant  Whitaker  »  Pennant ,  Wallis  et  quel*^ 
qnea  autres  auteurs  anglais  »  on  a  reconnu 
plusieurs  Indices  qui  sembleraient  indiquer 
que  les  Romains  connurent  par  la  suite  ce 
combustible  fossile  ;  et  saint  Augustin  rap- 
porte que»  de  son  temps»  on  s'en  serrait  dans 
le  bornage  des  terres ,  comme  d'un  témoin 
susceptible  de  se  consenrer  pendant  un  très 
lung  espace  de  temps,  à  cause  de  son  inalté- 
rabilité. Le  nom  anglais  Coal^  qui  vient  du 
breton  »  indique  assez  d'ailleurs  que  la 
Houille  a  été  très  anciennement  connue  et 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne;  néan* 
moins  te  document  le  plus  ancien  qui  le 
^constate  d'une  manière  positive,  ne  remonte 
pas  au-delà  de  la  moitié  du  ix*  siècle;  il  se 
trouve  consigné  dans  l'fl^otra  de  Mùnehe$ter 
de  Whitaker  :  c'est  un  acte  de  concession  de 
quelques  terres»  fait  en  l'année  853  par 
l'abbaye  de  Peterborough ,  où  l'on  voit  fi- 
gurer parmi  certaines  réserves  faites  par  le 
monastère ,  60  chars  de  Charbon  de  bois 
et  13  de  Charbon  de  terre. 

Il  est  donc  positif  que  la  Houille  fut  con- 
nue en  Angleterre  bien  avant  Tépoque  où 
les  anciennes  légendes  flamandes  en  font 
Kmonter  la  découverte  ;  car»  suivant  ces  lé- 
gendes, ce  serait  un  pauvre  forgeron  nommé 
Hailoi  ou  Hullos,  qui  le  premier  en  aurait 
ftiit  usage ,  et  l'aurait  découverte  en  1019, 
ant  environs  de  Liège,  où  elle  lui  aurait  été 
indiquée  par  un  vieillard  mystérieux  qui 
avait  disparu  aussitôt ,  et  ce  serait  du  nom 
de  ce  fbrgeron  que  viendrait  le  mot  HowUe^ 
que  plusieurs  auteurs  font  tout  simplement 
dériver  du  salon. 

Considérées  minéralogiquement,  les  Houil- 
les {Steinkohle,  Ail.;  Coal,  Angl.)  sont  des 
substances  de  la  famille  des  Cm-bonidei  ou 
Combu9î(bks  charbonnmof ,  qui  comprend 
depuis  le  Diamant ,  qu'on  peut  considérer 
comme  le  Charbon  crisulllsé  et  le  plus  pur» 
Jusqu'à  la  Tourbe,  composée  de  débris  végé- 
laUî  quelqdefoiià  peine  altérés.  Les  Houilles 
ont  potir  caractères généraui  d*être  noires» 
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InisantM  ou  opaques,  pliia  ou  moîM  friables» 
de  s'allumer  avec  Csdiité»  de  brûler  avec 
flamme  et  fumée  noire»  de  dégager  uas 
odeur  bitumineuse  bien  prononcée,  et  mmh 
vent  aussi  sulfureuse,  ce  qui  tient  à  la  pré- 
sence des  pyrites  de  fer  dont  elles  sont  bé* 
quemment  mélangées.  Ces  caractères,  es 
reste,  varient  avec  les  espèces»  qui  sont  cU» 
mêmes  asses  variées. 

Sous  le  point  de  vue  de  leorapsopriétéist 
de  leur  emploi  dans  les  aru»  l«s 
peuvent  se  diviser  en  trob  grandes 
classes  :  les  Houilln  grûssn ,  les  Hewto 
maigm  et  les  HonéUes  secret. 

Les  HomUm  grattes^  dites  coUammm 
nmréckales  {Smith-^Unl  Angl.)»  iranseéc 
l'usage  presque  eidusif  qu'en  font  les  mt- 
réehaux ,  se  distinguent  à  leur  pcnpriéléér 
fondre,  de  se  gonfler  et  de  se  bourml» 
par  la  combustion  »  eu  sorte  qu'elles  Ut- 
raient  par  s'éteindre  d'elles-mêmes,  si  « 
n'avait  soin  de  briser  de  temps  en  leaifs 
l'espèce  de  voûte  ou  de  croûte  qu'elles  fD^ 
ment  et  qui  intercepte  tout  courant  tf^iir. 
On  en  obtient  par  la  carbonisation,  sait  disi 
des  fours  particulière,  soit  en  plein  air,  as 
Charbon  léger»  poreux»  sonore ,  dur  et  te- 
nace, à  surface  mamelonnée»  et  d'un  érist 
méullolde  qui  approche  dn  graphite.  Ci 
Charbon,  dit  é^nf»  dénUfmré  on  éémM 
dans  les  arts ,  où  on  lui  a  encore  plus  féoé- 
ralement  conservé  son  nom  anglais  de  Q>kt 
ou  Coak,  est  principalement  employé  ém 
les  opérations  métallurgiques  ,  et  boUih 
ment  dans  celles  qui  ont  pour  but  lins- 
version  des  divers  minerais  de  fer  en  tmit 
et  en  fer  métallique. 

Les  variétés  de  Houille  qui  peuvesiàe- 
ner  du  Coke  de  bonne  qualité  sont  1q|I« 
pures  et  les  plus  recherchées;  ce  sontcettn 
qui  ont  le  plus  généralement  détermisé ré- 
tablissement des  grands  centres  industneb 
et  méullurgiques.  Elles  conviennent  aa» 
très  bien  à  la  préparation  du  gas  qui  édaiff 
aujourd'hui  la  plupart  des  grandes  villes  àt 
l'Europe.  Les  bassins  de  Saînt-Êiteiioeet 
de  Rive-de-<>ier  fournissent  les  meilleure 
Houilles  maréchales  connues  ;  le  nord  de  h 
France,  la  Belgique  et  l'Angleterre  en  pos- 
sèdent également  d'excellentes.  LesHootlIfs 
grasses  se  refonnaissent  ordinairement  a  n 
éclat  tout  particulier,  que  les  marchands  éé- 
lignent  tous  le  non  4'mUé$  p^rinte. 
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Lm  HowiUêi  wèoigrti  ou  dêmHfra$mM  ooth 
Mrvent  encore  U  propriëië  de  ie  gonfler  •! 
de  fe  bourioufler  un  peu  en  m  brûlant  :  mu* 
lementt  elles  ne  le  fondent  pas  assez  coni- 
plétement  pour  fournir  un  Coke  homogène; 
ellei  se  carbonisent  bien,  nuiis  les  fragments 
eooserfeni  plus  ou  moins  leurs  formes.  Les 
meilleures  qualités  sont  celles  qui,  en  se 
brûlant,  ont  la  propriété  de  former  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  chou-fieuff  c*est-à^ 
dire  de  se  dilater  en  espèces  de  prismes  qui 
figurent  assez  grossièrement  les  branches  du 
i      chouauquei  on  les  oompare.Ces  Houilles  sont, 
comme  les  précédentes,  également  employées 
s      dêoi  les  arts  métallurgiques,  mais  à  Tétat 
<     de  Houille;  elles  sont,  eu  outre,  principale- 
s     ment  recherchées  pour  le  chauffage  dômes- 
i     tique,  la  cuisson  des  briques,  des  tuiles,  des 
I     poteries,  etc. ,  et  pour  tous  les  usages  qui  eii* 
I      gent  une  longue  flamme.  Ce  qu'on  appelle 
le  Charbon  raffaut  dans  le  t>assin  de  Saint- 
Etienne,  et  le  Charbon  flénu  dans  les  mines 
du  Nofd  et  de  la  Belgique  ,  appartient  aux 
Houilles  demi-grasses. 

Lee  HouiUes  sèches,  dans  lesquelles  on  doit 
imgtr  les  Anthracites  (voy .  ce  mot),  contien- 
■enliort  peu  ou  point  de  bitume,  et  brûlent 
beaucoup  plus  dirûcilement  que  les  variétés 
précédentes  et  avec  une  flamme  géoérale- 
■MBi  très  courte ,  ce  qui  fait  que  T usage  en 
eiC  botucoup  plus  restreint.  Cependant  on 
cet  parvenu  dans  ces  derniers  temps  à  les  uti* 
irèi  avantageusement,  soit  en  les  sub- 
directement  au  Coke  dans  les  hauts- 
lui  à  fer,  soit  en  introduisant  sous 
Il  trille  un  jet  de  vapeur  qui  active  beau- 
eoop  leur  combustion  et  leur  permet  de  dé- 
velopper alors  une  très  haute  température, 
•oit  enfin  en  modifiant  convenablement  les 
grillée.  Les  Houilles  sèches  peuvent  très  bien 
•enrir  d'ailleurs  pour  la  cuisson  de  la  chaux, 
du  plâtre,  des  briques  ,  etc.,  et  une  foule 
d^autres  usages  que  je  me  dispenserai  d'é- 
■ramérer  ici. 

M.  Régnault ,  qui  a  fait  un  assez  grand 
nombre  d'eipériences  sur  les  Houilles,  les 
divise  en  quatre  groupes  :  1^  Les  HùuiUes 
graisn  et  dwres ,  dont  la  composition  se 
rapproche  le  plus  de  celle  de  TAnthracite: 
ce  sont  les  plus  estimées  pour  les  travaux 
métallurgiques  ;  2*  les  Houilles  grasses  ma- 
réekalês  sont  les  meilleures  pour  la  forge , 
•liée  contiennent  un  peu  plus  d'hydrogène 


que  les  précédentes  ;  3*  lés  HoiiiUef  é  ion* 
guêi  /lommes ,  recherchées  pour  la  prépara- 
tion des  gaz  et  pour  le  chauff^age  domesti» 
que ,  sont  celles  qui  contiennent  le  plue 
d  hydrogène  ;  4*  les  UouUles  sèchei  à  Ion- 
gués  flammes  sont  celles  enfin  qui  contien- 
nent le  plus  d*oxygène  et  se  rapprodient  le 
plus  des  lignites. 

Sous  le  rapport  minéralogiqoe,  on  distin- 
gue : 

1  "  La  Houille  polyédrique  ou  cubique  {Cu- 
bical-Coal,  Angl.),  qui  se  divise,  par  suite 
d*une  espèce  de  clivage  naturel,  en  fragment! 
d'apparence  régulière ,  se  rapprochant  des 
formes  cubiques  et  rbomboldales  :  e*est  une 
des  variétés  les  plus  ordinaires  ;  elle  pré- 
sente souvent  dans  ses  fiuures  de  clivage, 
qu'on  attribue  généralement  à  un  retrait, 
mais  que  Je  regarde  bien  plutôt  comme  le 
résultat  d'un  fendillement  dû  aux  mouvo« 
menu  du  sol,  de  petites  lamelles  blanchea 
de  sulfate  ou  carbonate  de  chaux  ou  de  py- 
rite de  fer.  Ce  sont  de  vériubles  filons,  ré^ 
sultat  d'une  pénétration  postérieure  à  la 
formation  de  la  Houille. 

r  La  UouUle  lamelieuse  (  BiaUerkoiae, 
Ail.  )  est ,  comme  la  préoédeote ,  lamelleoie 
dans  un  sens ,  mais  à  cusure  inégale  dana 
Tautre. 

3"  lia  Houille  gramUaire  ou  gvosmère 
{Grobkohle,  AU.)  a  une  cassure  irrégulière el 
inégale  dans  tous  les  sens  avee  une  appa- 
rence d'agrégation. 

4*  La  Houille  eompade  (LeUenMile,  Ail.) 
offre  une  cassure  concbolde  plus  ou  moins 
prononcée,  à  éclat  vitreux,  résineux  ou  mat. 
C'est  à  cette  variété  qu'appartient  le  fli- 
meui  Cannel'Coal  (Charbon-Chandtlle)dei 
Anglais,  qui  a  la  propriété  de  s'allumer 
comme  de  la  résine,  et  de  pouvoir  servir  de 
torche  ou  de  flambeau. 

5"  La  HouUle  schisteuse  (  SchieferkoMe, 
AU.;  Slate  ou  Splinl-Coal,  Angl.)  se  divise 
en  feuillets  plus  ou  moins  épais  dans  un 
sens,  et  présente  les  cassures  des  différentes 
espèces  ci-dessus  ;  dans  Tautre  cette  variété 
est  souvent  mélangée  de  matières  terreusee* 

6**  La  Houille  terreuse  ou  fuligineum 
(  Russkohley  AU.) ,  vulgairement  terroule , 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  HouUle  très 
friable  passée  à  l'état  terreux  par  suite  de 
l'action  prolongée  des  agents  météoriques. 
lies  affleurements  de  couches  sont  ordinai- 
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rcmait  è  ViUi  de  Houille  tcrreate  Jasqu'è 
une  certaine  pnifoudettr.  Cette  variété  ne 
brûle  pas  bien  seule  ;  mais  en  la  mélangeant 
avec  de  la  terre  grasse  pour  en  Ibnner  des 
boulets  ou  des  briqueUa^  elle  fournit  encore 
un  excellent  chauffage  |iour  les  malbeureux. 
7*  La  UauiUe  réniforme  est  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  en  rognons  ou  en 
veinules  isolés  au  milieu  des  roches  houil- 
lères ou  même  d*autres  formations. 

Enfin  la  minéralogie  distingue  encore 
beaucoup  de  variétés  de  Houille  ;  elles  ne 
sont  que  des  exceptions,  et  n*ont  pas  d'im- 
portance dans  les  arts  ;  parmi  celle»<i,  on 
peut  citer  les  HouiOes  iritéet,  dues  à  Timmer- 
sion  plus  ou  moins  prolongée  des  différentes 
variété;  les  Houilles  papyracées^  bacMaires, 
fbreuses,  irisiformes,  etc. 

Considérée  géologiquement,  la  Houille 
forme  Tune  des  roches  les  plus  caractéristi- 
ques d*un  terrain  particulier  auquel,  pour 
cette  raison,  les  géologues  ont  donné  le  nom 
de  formatkm  kouiUère  ou  carbonifrre^  et, 
cemme  on  a  cru  pendant  longtemps  qu*elle 
lui  éuit  particulière,  on  lui  a  rapporté  des 
terrains  qui  s>n  écartaient  eependant  beau- 
coup. Cest  ainsi  que  la  Houille  tertiaire 
d*Aix  (Provence)  avait  d*abord  été  rangée 
parmi  les  terrains  houillers  ;  mais ,  quoi- 
qu'il soit  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'il 
existe  des  Houilles  à  presque  toutes  les  épo- 
ques géologiques,  il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant qu'elles  n'y  sont  pour  ainsi  dire  qu'ac- 
cidentelles, tandis  qu'à  l'époque  houillère, 
elles  forment  au  contraire  un  horisom  géolo- 
gique des  plus  remarquables  et  qui  indique 
une  période  cosmogonique  toute  particulière 
et  tout-è-lait  exceptionnelle. 

Cette  curieuse  époque  géologique,  qui 
commence  la  série  des  formations  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  setXMdotres,  est  non 
seulement  intéressante  à  étudier  sous  le  rap- 
port des  nombreuiies  couches  de  Houille 
qu'elle  renferme ,  mais  à  cause  ,des  drcon- 
sUuces  dimatériques  qui  ont  généralement 
présidé  à  sa  formation.  Ainsi,  l'un  de  ses 
plus  intéressants  i-arartères  est  sans  contre- 
dit la  parfaite  uiiiformité  organique  qu'elle 
présente  sur  les  points  les  plus  éloignés  et 
les  plus  opposés  du  globe  où  elle  a  pu  être 
observée.  U  More  de  cette  époque,  cette 
FInrc  arborescente,  qui  indique  une  végé- 
tation presque  partout  terrestre,  ne  la  ca- 
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complécn  des  animaax  fui  vivent  à  la  snr- 
fàce  de  la  terre,  et  ^me  rassocialion  et»- 
sunle  des  rodKS  qui  la  consUtuenlbabihRl- 
lement,  savoir  :  des  grès  et  des  scbiiles  »- 
gileux  se  socrédanl  ei  «tternuBt  parfont  am 
la  Houille,  sans  ordre  régulier  et  cnnslaM. 
La  base  de  la  formatkMi  bouîHcfe  pn- 
prement  dite  s^annonce  ordinairement  p« 
des  espèces  de  brèclwi  oa  des  pondingaa 
formés  de  fragmenu  ei  de  galets  pins  « 
moini  volumineux  des  roches  préexirtantci 
Ce  sont  autant  de  coHectioDs  géolegî^aq 
anciennes  qui  permettent  d*étadîer  les  rs- 
cbes  antérieures  et  de  fixer  par  coniéqigK 
leur  âge  relatif.  C'est  ainsi,  par  eieiaple. 
que  rexamen  attentif  des  galets  eompaast 
les  poodingues  houillers  du  départeneMée 
la  Loire  m'ont  bit  reconnaître  que  k  por- 
phyre qmartsifére^  qu'on  avait  cru  jafqu^li 
être  d'origine  postérieure  au  terraio  bouil- 
1er,  est  au  contraire  bien  évidemment  at- 
teneur ,  puisqu'il  se  trouve  dans  cei  poa- 
dingues  à  l'état  de  galets. 

Grès  houUlers.  Ces  grès ,  eonsidérés  et 
détail,  varient  beaucoup  sous  le  rapport  é 
leur  dureté,  de  la  grosseur  de  leurs  élénwati 
et  même  de  leur  couleur  ;  cependant,  cta- 
sidérés  dans  leur  ensemble,  on  peot  en 
qu'ils  se  sont  en  général  montrés  asser  aai- 
formes  partout,  principalement  ceux  qi*« 
exploite  comme  pierre  à  bâtir.  Ils  soat  iTu 
gris  blanchâtre,  quelquefois  un  peu  jaaal- 
tres  ou  rougeètres,  à  grains  milliaircs  m 
pisaires,  et  le  plus  fréquemment  coopnÉ 
de  quartz  et  de  feldspath,  en  sorte  qm» 
sont  pour  la  plupart  de  véritables  ÂrteL 
Le  Teldspath  semble  souvent  à  Vim» 
reux  et  passé  en  partie  à  l'état  de  kadn; 
mais  quelquefois  aussi  il  est  laminaire  mi 
l'état  cristallin  bien  caractérisé.  Uaat  im 
partie  des  grès  houillerii  du  tiassin  de  Saéet 
et*Loire,  par  exemple,  le  feldspath  rose  t'y 
trouve  en  cristaux  anguleux,  soo>ent  w 
gros  et  parfois  si  bien  conservés  qu'ils  dos* 
nent  à  l'ensemble  du  grès  une  apparract 
tout-à-fait  porpbyrofde,  qui  pourrait  facile- 
ment induire  en  erreur  sur  la  nature  de  la 
roche,  si  on  n'y  regardait  pas  avec  atiei* 

tioo. 

lorsque  les  grès  houillers  n>ntienneiii  du 
mica  ou  que  le  ciment  est  nrgileui  et  pré- 
domine, ils  deviennent  schisteux,  et  alors il< 
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MftDt  souvent  ptr  des  nuances  insensibles 
la  argiles,  avec  lesquelles  on  les  voit  parfois 
mner  de  nombreuses  alternances.  Comme 
Mîtes  les  roches  arénacées,  ces  grès  ne  for- 
leot  pas  toujours  des  bancs  réguliers  et 
mtinus;  tantôt,  à  bancs  épais  sur  un  point, 
i  les  voit  plus  loin  .s'amincir  ou  disparaître 
NH-à-fait  pour  être  remplacés  par  des 
justes  ;  tantôt,  s*endosmosant  et  s'enche- 
Itnnt  en  quelque  sorte  avec  ceux-ci;  mais 
K  variations  sont  relativement  rares  lors- 
B*il  s*agit  d'une  formation  d'une  certaine 
,  ou  bien  elles  ne  sont  sensibles  qu'à 
grandes  distances,  car  il  y  a  des  for- 
«tlons  houillères  où  les  caractères  miné- 
ilogiques  des  couches  sont  assez  constants 
nu  pouvoir  servir  de  points  de  repaires.  Il 
A  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
ien  conserver  la  coupe  eiacie  et  détaillée 
sa  terrains  traversés  par  les  différents 
■its.  Malheureusement  c'est  une  chose 
M  Ton  néglige  beaucoup  trop  fréquemment, 
l  il  en  résulte  que  les  travaux  d'exploita- 
ODS  et  de  recherches  sont  souvent  poussés 
■  baaard,  lorsqu'ils  pourraient  être  pour- 
livii  avec  certitude. 

De  ce  que  les  poudingues  houillers  occu- 
apt  ordinairement  la  base  du  terrain, 
iiciques  géologues  en  ont  voulu  conclure 
ne  les  grès  à  gros  grains  étaient  aussi  les 
lus  inférieurs,  et  que  les  grès  à  grains  fins 
Drapaient  relativement  des  positions  plus 
lavées;  mais  cette  hypothèse  est  démentie 
lartes  faits,  car  elle  C4)nduirait  à  conclure 
fw  les  schistes  houillers  qui ,  en  définitive, 
«sont  que  des  grès  à  éléments  excessive- 
Mot  fins,  devraient  toujours  occuper  la 
iriie  supérieure ,  comme  si  le  tout  résul- 
lU  du  dépôt  par  ordre  de  pesanteur  spé- 
ifique  des  éléments  composant  une  seule 
i  raérne  époque  de  trouble.  L'on  voit  fré- 
semment ,  au  contraire ,  des  grès  à  gros 
raîjis ,  des  poudingues  même,  reposer  soit 
ar  des  grès  à  grains  fins,  soit  sur  des  argiles. 

£d  général  les  grès  houillers,  excepté  les 
rèa  schisteux,  renferment  peu  de  débris 
u  d'empreintes  végétales ,  et  ils  y  sont 
rdinairement  assez  mal  conservés ,  ce  qui 
'eiplique  par  la  nature  de  la  roche  elle- 
léme.  Cependant  on  y  trouve  parfois  des 
iges  de  calamités  et  d'autres  plantes  houil- 
hnif  transformées  en  grès  comme  la  masse 
lui  les  renferme  r  pendant  que  l'écorce,  la 


partie  de  la  plante  qui  paraît  avoir  le  mieux 
résisté,  se  trouve  convertie  en  Houille,  et  a 
laissé  son  empreinte  sur  le  grès.  11  arrive 
quelquefois  que  l'on  trouve  ces  débris  dans 
une  position  verticale,  c'est-à-dire  perpen- 
diculaire au  plan  des  couches,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  qu'ils  sont  encore  en  place, 
et  dans  la  position  où  ils  ont  vécu. 

ArgVes  schisteuses.  Ces  argiles,  plus  gé- 
néralement désignées  sous  le  nom  de  Schis- 
tes houillers ,  sont ,  comme  les  grès,  de  na- 
ture très  variable,  soit  sous  le  rapport  de 
la  finesse  du  grain ,  soit  sous  le  rapport 
des  couleurs  ,  qui  varient  du  gris  clair  au 
noir ,  soit  enfin  sous  le  rapport  de  la  con- 
texture  et  de  la  dureté.  Néanmoins ,  elles 
ont  un  ensemble  de  caractères  généraux 
qui  les  font  facilement  reconnaître  partout. 
En  général ,  ce  sont  des  argiles  endurcies  , 
assez  peu  consistantes,  qui  ont  la  propriété 
de  se  délayer  dans  l'eau,  et  de  se  déliter  fa- 
cilement à  l'air;  cependant,  quand  le  mica 
domine ,  elles  prennent  une  texture  plus 
schisteuse ,  et  acquièrent  une  cohésion  qui 
les  rapproche  des  schistes  argileux  ou  phyl- 
lades. 

Lorsque  les  schistes  houillers  sont  te- 
naces ,  à  zones  régulières  non  fissiles,  et  à 
cassures  coocholdales,  les  ouvriers  mineurs 
les  désignent  ordinairement  sous  le  nom 
de  ^ros  schistes,  par  opposition,  soit  aux 
schistes  feuilletés ,  soit  à  ceux  qui  se  déta- 
chent facilement  et  par  masses  irrégulières. 
La  couleur  plus  ou  moins  foncée  des  schistes 
lient  à  la  proportion  des  matières  bitumi- 
neuses et  charbonneuses  qu'ils  renferment. 
Dans  certaines  contrées,  on  donne  le  nom  de 
gorre  aux  schistes  noirs  qu'on  rencontre  dans 
le  voisinage  de  la  Houille,  alternant  avec 
elle,  ou  formant  le  toit  ou  le  mur  (la  partie 
supérieure  ou  inférieure  )  de  la  couche  ; 
quelquefois  ils  sont  à  surfaces  luisantes ,  se 
détachent  facilement  par  petits  fragments 
irréguliers  et  de  formes  conchoKdales  qui 
semblent  enchevêtrés  les  uns  dans  les  au- 
tres ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom 
d^Escaillages.  Quand  ces  schistes  forment 
le  toit  des  couches,  ils  sont  très  désavanta- 
geux pour  l'exploitation ,  car  en  raison  de 
leur  peu  d'adhésion,  ils  donnent  lieu  à  des 
éboulements  nombreux,  qui  entraînent  à 
de  grandes  dépenses  de  boisage.  Lorsque 
les  schistes  houillers  sont  assez  charbon- 
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■eoi  pow  détenir  comlmallUef ,  om  leiep^ 
pelle  ckaufamr  ou  chauffé ,  parae  qu*ilf  fer* 
Tent  ordinairemeni  au  chauffage  det  ou- 
▼rien  ei  des  nalheureui  de  la  localiié. 

Lei  schistes  houillert  sont  surtout  remar- 
quables par  la  grande  quantité  d'emprein- 
tes vëgéules  qu'ils  renferment  fréquem- 
ment ,  et  parfois  en  si  grande  abondanœ 
qu'ils  en  paraissent  comme  pétris.  Ce  sont 
les  véritables  herbiers  des  temps  houillers 
qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
Fi<ici(ei  ou  Pierres  à  fougère^  et  où  les  par- 
ties les  plus  délicates  des  plantes  ont  été 
parfaitement  conservées.  On   a  dit  que 
ces  débris  végéuui  étaient  ordinairement 
plus  abondants  dans  le  voisinage  des  cou- 
ches de  Houille;  mais  c'est  encore  là  une 
erreur  que  les  faits  viennent  souvent  dé- 
montrer, car  il  y  a  beaucoup  de  schistes 
encaissants  qui  en  paraissent  dépourvus, 
tandis  que  d'autres  plus  éloignés  en  sont 
remplis,  et  sont  tout-à-fait  filicifères. 

HouiUet,  Les  couches  de  Houille  varient 
beaucoup  de  puissance,  d'allures  et  de  na- 
ture, quelquefois  dans  un  même  terrain. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  circonscrites  par 
des  plans  bien  parallèles ,  comme  dans  les 
mines  du  Nord ,  où  elles  sont  surtout  re- 
marquables par  leur  étendue  et  leur  grande 
régularité  ;  mais  elles  paraissent  quelque- 
fois s^ètre  déposées  sur  des  surfaces  plus 
ou  moins  onduleuses ,  re  qui  fait  qu'à  un 
amincissement  de  couche  succède  un  ren- 
iement. Plusieurs   gisements  de  Houille 
présentent  ainsi  des  successions  de  parties 
minces  étramgléet  et  de  mi^leiiieiiXi  qui  font 
donner  aui  couches  le  nom  de  veines  en  cha- 
peieis.  Les  couches  ainsi  conformées  sont  or- 
dinairement d'une  exploitation  dillldle  et 
dispendieuse;  d'autres  fob  la  Houille  ne 
s'éunt  pas  déposée  suivant  un  plan  con- 
tinu ,  mais  seulement  par  places,  il  arrive 
alors  qu>lle  ne  forme  que  des  sphéroïdes 
plus  ou  moins  étendus  et  à  formes  îrrégu- 
lières  qui  se  trouvent  circonscriu  par  des 
paHies  de  couches  où  il  y  a  absence  plus  on 
moins  ci^mplète  de  Houille.  On  conçoit  que 
la  science  de  Tingénieur  est   impuissante 
c\>ntre  les  éventualités  que  présentent  cet 
parties  stériles  appelées  kreins,  et  dont  rien 
ne  peut  fiire  préjuser  a  Pavance  l'étendue. 
Aussi  a-t-on  vu  quelquefois  pousser  sans 
fuctèf  des  galeries  de  S  ou  400  mètres  è 
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Infiff  CM  liftiot  povr  relNMfir  11  eoMhe, 
qui  8*annonee  toujoon,  nénM  dans  lis  pl^ 
tins  stériles,  par  quelques  rvdimenu  qui  M^ 
vent  à  guider  le  mineur  dans  ses  recher- 
ches. Une  même  couche  de  Houille  eststa- 
vent  oomposée  de  plutieurs  «asises  on  léas 
distinctes  qui  peuvent  varier  de  qnalM 
d'une  i6ne  à  l'autre  ;  ces  nuiset  sont  m 
immédiatement  superposées  oq  séparées  psr 
de  minces  oonches  de  gréa  ou  de  schisM, 
qui  ne  sont  pas  toujours  oontinues  ea  qai 
peuvent  acquérir  plus  ou  moins  de  pah- 
sanee^on  les  nomme  ordinairement  kîmi, 
nerfs  ou  bancs  de  rochers. 

Lorsque  les  couches  ne  sont  pas  recsi 
vertes  par  d'autres  formations ,  et  qa'alla 
se  prolongent  jusqu'à  la  aurfhee  du  sol, 
elles  y  forment  ce  qu*on  appelle  desa/)lM- 
rememis  qui  sont  les  meilleurs  Indices  poar  \ 
reconnaître  le  terrain  et  l'eiistence  de 
la  Houille.  Quelquefois  ces  afBeuremcaii 
ne  s'accusent  que  par  une  légère  teiali 
brune  ou  noire  des  terres  qui  les  recea- 
vrent,  et  ils  ne  s'aperçoivent  sonveot  bics 
qu'après  un  labour  récent;  cependaat  I 
faut  bien  se  garder  de  conclure  de  li, 
eomme  le  font  d'ordinaire  les  gens  de  h 
campagne,  que  partout  où  il  y  a  dn  terraii 
noir  il  y  a  de  la  Houille  ,  car  II  y  •  beai- 
eoup  d*autrei  roches  qui  présentent  «mi 
des  affleurements  plus  ou  moins  noln,stfi 
pour  cela  en  contenir. 

La  puissance,  le  nombre  et  récartcwii 
des  couches  varient  beaucoup  sulvsat  hi 

I  localités  ;  par  exemple,  dans  le  Nord,  eto 
sont  très  nombreuses,  et  généra leneaiaè 
minces  ;  il  est  rare  qu'elles  atteigneatiphi 
d'un  mètre  de  puissance.  Il  est  aan  R* 
marquable  que  là,  les  couches  de  HoAk 
présentent  successivement  avec  iMCitie- 
tères  qui  constituent  les  trois  grand»  ^ 
visions  que  j'ai  établies,  et  qui  peateatM 
quelque  sorte  servir  à  y  caractériser  tisii 
étages  distincts.  Aux  environs  de  Liège,  pir 
exemple,  l'étage  inférieur  contient,  suiviit 
M.  Dumont,  33  couches  de  Houille  géo^ 
lement  sèche ,  souvent  friable  ,  terreuse  et 
pyriteuse.  L'étage  moyen,  qui  n'en  fon- 
prend  que  21  ,  donne  des  Houilles  rmiI- 
leures  ;  ce  sont  des  Houilles  demi-gras$(S, 
ou  charbons  flénus.  Enfin  Tétage  supérieor 
comprend  encore  31  couches,  mais  qui  doe- 
nent  les  Houilles  les  pliu  grasses  :  ce  soai 
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es  Hooillei  mtréchalM  ,  qui  peuvent  être 
mployées  daos  les  forges,  li  suit  de  cette 
JTÎsion,  qui  comprend  en  tout  85  couches, 
iu*cn  Belgique,  les  concessions  qui  renfer- 
Bent  ptrticulièrement  les  couches  supé- 
ieures  ont  beaucoup  plus  de  valeur  que 
•Iles  qui  ne  contiennent  que  les  couches 
■férieures  ou  moyennes. 

Aux  environs  de  Saint-Etienne,  on  a  re* 
onnu  une  vingtaine  de  couches,  dont  plu- 
i«irs   sont  très  puissantes ,  et  ont  une 
ipaiffieur  qui  dépasse  10  mètres;  mais  on 
rMtpaseocore  bien  certain  de  leur  ordre  de 
nperposition  ,  et  surtout  de  leur  existence 
laiBs  toute  rétendue  du  bassin.  A  Rive- 
i»>Gier  on  ne  compte  que  4  couches,  dont 
^uiM»  celle  qui  fournit  la  meilleure  qualité 
te  Houille ,  est  également  très  puissante. 
Dww  te  bassin  de  daône-et-Loire ,  on  n*a 
pière  admis  jusquMcl  que  Teiistence  de 
I  eoaches  ;  c'est  une  erreur  qui  tient  h  ce 
|iw  les  reconnaissances  ont  été  mal  faites 
m  mal  coordonnées.  A  Saint -Bérain ,  J'en 
li  reconnu  5  par  différents  travaui ,  et  les 
•CSeurements  en  accusent  7.  Au  Creuzot  on 
■*ea  connaît  encore  qu'une  seule,  mais  qui 
Mi  souvent  très  puissante,  et  qui  se  subdi- 
flM  en  trois  assises  bien  distinctes.  Cette 
owiebe  y  a  été  soumise  à  des  dérangements 
lÊèê  curieux  ;  elle  a  été  relevée  et  contour- 
•éa  ëe  telle  manière  qu'elle  forme  aujour- 
#k<ii  comme  une  espèce  de  rosette,  qui 
.•'«•■once  à  la  surface  par  un  demi-cercle, 
JÊ/Ê  ailieu  duquel  se  trouve  placé  le  vaste 
ëtaWissement  métallurgique   qu'elle   ali- 
aante.  Les  diverses  recherches  faites  et  les 
Iravttux  exécutés  jusqu'ici  sur  cette  couche 
iMt  voir  que  la  psrtie  resserrée  et  étranglée 
ém  cette  rosette  se  trouve  vers  le  milieu  et 
à  CRvkon  200  mètres  de  profondeur ,  en 
qu'elle  présente  une  espèce  d'enlon- 
ir.  C'est  cette  disposition  anomale  qu'il 
eai  facile  de  reconnaître  en  partie  par  Tins- 
pection  attentive  de  la  surface,  qui  a  fait 
•apposer  Jusqu'ici  Teiistence  de  plusieurs 
eoaches;  mais  il  est  bien  certain  que  la 
Houille  sèche  qu'on  exploite  au  lieu  dit  les 
AlowHtes   n'est   que  la  prolongation  très 
tDOtaoumée  et  modifiée  de  la  grande  couche 
Céumissant   ailleurs    d'excellente   Houille 
grasse.  A  Blanzy,  l'une  des  couches  pré- 
iente  de  36  i  40  mètres  de  puissance  ,  et  à 
MMlctettiB  on  etploite  on  renflement  de 
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eoache  de  forme  ellipsoïdale  qui  n*a  pas 
moins  de  75  mètres  dans  sa  plus  grande 
épaisseur. 

En  Angleterre,  pays  cependant  si  riche 
en  Houille,  on  ne  compte  pas  plus  de  20  à 
30  couches  dont  la  puissance  moyenne  n'est 
guère  que  de  18  mètres. 

Quelques  géologues  réunissaient  autre- 
fois au  système  carbonifère  le  vieux  grès 
rouge  des  Anglais;  mais,  depuis  quelques 
années ,  M.  Murchison  a  fhit  voir  que  sa 
faune  était  tout-àfait  différente ,  et  qu'il 
devait  en  être  séparé  et  former  un  système 
à  part ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  dévo- 
nien ,  qui  a  été  généralement  adopté.  Il  ne 
reste  donc  plus  aujourd'hui  que  le  calcaire 
anthraxifère  (calcaire  de  montagne  des  An- 
glais), pour  former  la  partie  inférieure  du 
terrain  carbonifère  ;  mais  la  réunion  de  ce 
calcaire  avec  le  terrain  houiller  proprement 
dit ,  bien  qu'en  Belgique  il  y  ait  une  espèce 
de  passage  au  contact  des  deux  terrains  « 
est  encore ,  selon  moi ,  as^ez  vicieuse  ,  car 
elle  fait  entrer  dans  un  même  système  des 
terrains  imniédialemenl  superposés,  il  est 
vrai,  mais  dont  l'origine  e^t  tout-à-fait  dif- 
férente. Néanmoins  ,  comme  en  Amérique 
et  en  Russie  ,  le  calcaire  de  montagne  ,  au 
lieu  d'être  k  la  partie  inférieure,  se  trouve 
au  contraire  à  la'pariie  supérieure  ,  et  al- 
terne même  avec  les  couches  houillères ,  il 
serait  bien  difflcile,  quant  à  présent,  de 
pouvoir  séparer  ces  deux  dépôts,  dont  l'un 
(le  calcaire)  est  cependant  d'une  origine 
marine  incontestable ,  tandis  que  l'autre 
présente  tous  les  caractères  d'un  dépôt  ter- 
restre et  d'eau  douce. 

J'ai  annoncé  depuis  longtemps ,  et  c'est 
aussi  l'opinion  de  plusieurs  géologues,  que 
le  Diamant  n'était  très  vraisemblablement 
que  le  résultat  d'une  transformation  cris- 
talline de  débris  végétaux  formant  les  pre- 
miers dé|>ôt8  charbonneux;  j'ai  également 
dit  qu'il  en  était  de  même  des  Graphites , 
qui  sont  le  résultat  d'un  autre  genre  de 
métamorphisme.  Quant  à  celte  dernière  af- 
sertion,  ce  n'est  pas  une  simple  hypothèse; 
les  observations  de  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  les  Graphites  du  Lias ,  dans  la  Taren- 
taise,  sont  >enues  en  démontrer  la   réa- 
lité. J'ai  eu  occasion  d'observer  moi-même» 
en  Savoie,  des  Anthracites  modifiées  ap- 
partenant au  terrain  néocomien ,  et  qui 

I 


688 


HOU 


sont  tont-i-fait  plomtegineoMt  ;  elles  for- 
ment un  état  intermédiaire  entre  la  Houille 
et  le  Graphite  pur.  y.  Ch.  Lydl  vient  de 
faire  connaître  un  fait  analogue  très  re- 
marquable ,  qu'il  a  eu  aussi  occasion  d*olH 
serrer  à  Worcester  dans  le  Massachus- 
sets  ;  une  couche  de  Houille  y  a  été  con- 
Tertie  en  une  espèce  de  Plombagine  ou  de 
Graphite,  pendant  que  les  argiles  schisteu- 
ses  qui  lut  étaient  associées  ont  élé  conTer- 
lies  en  micaschistes.  Il  est  donc  bien  certain 
qu*on  a  dans  la  présence  du  Graphite,  dans 
les  gneiss  et  les  schistes  micacés  réputés  les 
plus  anciens,  la  preuve  qu'ils  sont  modifiés 
et  qu'ils  constituent  de  véritables  roches 
métamorphiques^  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
été  d'abord  dé|K>sées  mécaniquement ,  et 
sous  forme  de  sédiment ,  à  une  époque  où 
Torganisation  avait  déjà  commencé  à  la  sur- 
face du  globe ,  puisqu'elles  en  renferment 
les  débris  modifiés ,  pub  transformés  plus 
tard  en  roches  cristallines  ,  que  Ton  consi- 
dérait. Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  comme 
primitives  ,  et  même  comme  d'origine  plu- 
tonique. 

En  1829,  dans  un  Mémoire  adressé  à 
l'Académie  des  saences,  j'avais  déjà  consi- 
déré Ifs  Houilles  comme  appartenant  à  trois 
époques  géologiques  bien  distinctes,  savoir  : 
aui  terrains  de  transition  ,  aux  terrains 
houillers  et  aux  terrains  plus  récents  ,  grès 
bigarres  et  marnes  irisées.  J'avais  constaté 
dans  ce  Mémoire  (  Bulletin  de  la  Soc.  géol. 
de  France,  t.  Ul,  p.  76)  que  la  zone  carbo- 
nirère  des  bords  de  la  Loire  était  plus  an- 
cienne que  la  formation  houillère,  et  devait 
être  rapportée  à  la  partie  supérieure  des 
terrains  de  transition  ;  M.  Dufrénoy,  qui 
partageait  cette  opinion ,  Ta  rangée  depuis 
avec  les  Anthracites  de  Sablé  (Sarihe)  dans 
le  système  dévonien.  Le  terrain  houiller  du 
sud  de  l'Irlande,  suivant  M.  Weaver;  ce- 
lui de  Coalbrook-Dale  ,  suivant  M.  Prest- 
iK'ich  ;  celui  d'Oshann  dans  les  Vosges ,  et 
probablement  encore  bien  d'autres  dépôts, 
sont  plus  anciens  que  le  terrain  houiller , 
et  devront  également  être  rangés  dans  le 
système  dévonien ,  et  constituer  véritable- 
ment la  première  période  carboniTère , 
comme  je  Tavais  établie;  le  terrain  houil- 
ler formera  la  seconde  ;  et  la  troisième  sera 
composée  des  Houilles  supérieures  ,  comme 
celles  de  Gémonval,  de  Gouhenans  (Haute- 
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Saône),  qui  appirtîenDent  an  grès  bigarré; 
celles  de  Ronchamp  et  Champagney ,  qiri 
dépendent  des  marnes  irisées.  On  poum 
encore  y  associer  une  partie  des  Houilles  cl 
Anthracites  des  Alpes  qui  appartiennent  ai 
Lias  ;  celles  qui ,  dans  celle  même  cootréi 
et  dans  les  Pyrénées,  appartiennent  on  ai 
terrain  néocoroien  ou  a  la  formatioa  éi 
grès  vert;  et  enfin  les  Houlllei  tertiairei, 
comme  celles  d*Alx. 

Les  terrains  houillers ,  comme  Un»  cen 
qui  datent  d'une  époque  un  pcaanaeiae, 
ont  été  plus  ou  moins  soumis  aux  hriieawali, 
aux  soulèvements,  aux  refoulements  et  an 
contoumements  qui  ont  suecessivemeat  ■#• 
difié  la  croûte  solidifiée  du  globe.  Ces  A* 
locations  ont  souvent  occasionné  dans  ta 
couches  de  Houille  des  accidents,  qui  iod^ 
pendamment  de  ceux  que  j'ai  d^à  signil6, 
résultant  de  la  manière  dont  lesHouilkit 
sont  formées,  peuvent  rendre  l'exploîtaiioi 
difficile,  dispendieuse,  et  quelquefois  nèae 
fort  chanceuse.  Je  ne  puis  donc  me  dispo- 
ser de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  arri- 
dents ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  voir  fil 
ne  suffit  pas  toujours  d'avoir  des  niaes* 
Houille  pour  être  assuré  de  sa  fortune,  noii 
qu'il  faut  encore  être  favorisé  par  les  dr- 
oonstances  locales  ou  être  à  même  d'atid- 
dre  que  les  travaux  aient  en  quelque  snt 
rectifié  et  vaincu  la  nature;  ce  qui  ne  put 
se  faire ,  on  doit  le  concevoir ,  qu'iT«f  It 
temps  et  à  Taide  de  capitaux  sulficutf. 
Aussi  beaucoup  de  concessions  de  amMff 
mêmes  les  plus  riches,  ont  commeoré^ 
ruiner  leurs  premiers  propriétaires  :  re^ 
ainsi  que  les  fameuses  mines  d'AnmF^- 
êrc  les  plus  productives  qui  exiMK** 
jourd'hui,  et  qu'on  a  toujours  sotnétwA- 
tre  en  avant,  quand  il  s'agit  d'en  flnit^ 
loir  d'autres,  que  ces  mines,  dis-je,  de  l'iii 
époque  où  ont  commencé  les  prenaienui* 
vaux  de  recherches,  jusqu'en  1734,  tf^ 
que  où  elles  ont  seulement  commeMti 
donner  des  produits  réels ,  n'avaieat  pu 
coûté  moins  de  4,000,000  de  francs  à  lc«n 
dilTérents  concessionnaires ,  dont  plusicsi 
ont  élé  en  partie  ruinés  ou  a\aient  re- 
noncé à  fournir  des  fonds.  C'est  que  lil( 
terrain  houiller  se  trouvant  recouvert  pir 
la  formation  crayeuse,  il  existe  entre  Ici 
deux  terrains  une  nappe  d'eau  très  abai- 
danle,  qu'il  est  souvent  foridiflicile  deift- 
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verser  et  de  contenir  :  et  dans  ces  mines, 
comme  dans  celles  de  la  Belgique  ,  il  n'est 
pis  rare  qu'un  puits  ou  fosse  ^  coûte  de 
3  à  400,000  fr.  avant  d'avoir  atteint  le 
terrain  houiller,  et  il  en  existe  bon  nombre 
qu'on  a  été  obligé  d'abandonner  avant  d'y 
être  parvenu.  Heureusement  que  les  fon- 
Çages  de  puits  de  mines  ne  se  Tout  pas  par- 
tout en  présence  des  mêmes  circonstances 
géologiques,  car  il  n'en  faudrait  pas  tant 
pour  dégoûter ,  à  tout  jamais,  la  plupart 
des  intéressés  aux  travaux  de  mines ,  or- 
dinairement si  impatients  et  si  avides  de 
Jouir. 

Les  failles  sont  des  accidents  qui  coupent 
et  ioterrompent  tout-à-coup  les  couches  ; 
elles  sont  le  résultat  des  fractures  du  sol, 
elon  peut  les  considérer  comme  de  vérita- 
bles filons  plus  ou  moins  puissants  dont  le 
remplissage  s'est  généralement  fait  par  le 
baut ,  et  se  compose  ou  d'argiles  ou  de  dé- 
bris du  sol  encaissant.  Quand  ces  failles  ré- 
sultent d*UD  simple  écarlement  du  terrain, 
il  suffit  de  les  traverser  pour  retrouver  la 
coucbe  derrière;  mais  ce  sont  là  les  cas 
rares  »  le  plus  souvent  une  partie  de  ce  ter- 
rein  e  glissé  sur  l'autre,  et  il  en  résulte  que 
feloD  la  partie  dans  laquelle  se  trouvent  les 
travaux ,  il  faut  remonter  ou  descendre  de 
toute  la  hauteur  du  glissement  pour  re- 
trouver la  couche.  Comme  les  failles  sont 
le  plus  ordinairement  un  peu  inclinées,  on 
e  posé  en  principe  que,  quand  on  se  trouve 
duM  Tangle  obtus  d'une  couche  avec  sa 
lUBe  ,  on  doit  remonter ,  et  descendre  au 
centraire  quand  c'est  dans  l'angle  aigu  com- 
plémentaire. Il  faut  bien  se  garder  cepen- 
dant de  prendre  cette  règle  comme  une  loi 
absolue,  car  l'on  conçoit  que  dans  des  dé- 
cbirements  qui  ont  pu  se  manifester  d'une 
manière  très  irrégulière,  le  contraire  pour- 
rait se  présenter  sur  quelques  points  ,  et  la 
reconnaissance  par  une   galerie  de   mine 
est  souvent  si  peu  de  chose,  que  l'exploitant 
serait  parfois  exposé  à  se  tromper  s'il  n'a- 
vait que  ce  seul  indice  pour  se  guider; 
d'ailleurs,  quand  les  failles  sont  verticales, 
celle  règle  ne  peut  plus  exister,  et  rien 
n'indique  alors,  si  l'on  n'a  pas  d'autres 
données ,  quelle  est  la  partie  du  sol  qui  a 
glissé  sur  l'autre.  Il  est  sans  doute  fort  in- 
téressant de  savoir  comment  on  retrouvera 
une  couche  interrompue  tout-à-coup  par 
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une  faille  ;  mais  quand  il  s'agit  d'exploiter, 
on  ne  peut  pas  toujours  remonter  ou  des- 
cendre. C'est  alors  que  des  problèmes  in- 
téressants de  géométrie  descriptive  (dans 
lesquels  il  y  a  à  tenir  compte  de  la  hauteur 
du  glissement,  de  la  direction  et  de  l'incli- 
naison de  la  couche  et  de  celles  de  la  faille  ) 
s'offrent  à  l'ingénieur  pour  lui  permettre 
de  déterminer  à  l'avance  la  direction  à  don- 
ner aux  travaux  nécessaires  pour  aller  re- 
joindre ,  par  la  ligne  la  plus  courte  et  par 
conséquent  la  moins  dispendieuse,  la  cou- 
che au  même  niveau.  Les  failles  sont  géné- 
ralement assez  fréquentes  dans  les  mines  de 
Houille. 

Le  relèvement  ou  le  contournement  des 
couches,  leurs  changements  de  direction  et 
d'inclinaison ,  sont  également  des  accidents 
assez  fréquents  qui  suscitent  des  difficultés 
d'exploitation  d'un  autre  genre,  et  nécessi'* 
lent  encore  souvent  des  travaux  au  rocher 
(c'est-à-dire  à  travers  les  schistes  et  les 
grès).  Or  ces  travaux,  pour  maintenir  le  ni- 
veau de  l'exploitation ,  sont  toujours  dispen- 
dieux, en  même  temps  qu'ils  sont  impro- 
ductifs. Le  terrain  houiller  de  la  Belgique, 
d'ailleurs  si  régulier  sous  le  rapport  de 
l'allure  des  couches,  présente  des  plisse- 
ments ou  refoulements  en  zigzags  très  cu- 
rieux, en  sorte  que,  si  l'accident  est  verti- 
ral,  il  peut  arriver,  et  cela  a  déjà  eu  lieu  , 
qu'un  puits  traverse  deux,  trois  et  jusqu'à 
quatre  fois  une  même  couche  de  Houille. 

Il  existe  encore  d'autres  accidents  dus 
aux  rapprochements  du  toit  et  du  mur  par 
suite  d'un  refoulement  de  la  Houille  lors 
des  mouvements  du  sol  ;  mais  à  ces  resser- 
rements ou  kreins  succèdent  ordinairement 
des  renflements,  qui  indemnisent  en  partie 
des  travaux  qu'on  a  été  obligé  de  faire  dans 
les  parties  stériles.  Il  se  présente  aussi  quel- 
quefois dans  ces  circonstances  des  brouil- 
lages ^  autre  genre  d'accidents  résultant 
d'un  mélange  de  la  Houille  avec  des  parties 
détachées  des  roches  environnantes,  lesquels 
rendent  parfois  la  couche  inexploitable.  Au 
voisifiage  de  tous  ces  accidents ,  la  Houille 
est  ordinairement  plus  friable ,  et  il  est 
rare  même  qu'elle  n'ait  pas  perdu  beau- 
coup de  ses  qualités. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut 
conclure  que  les  couches  de  Houille  les  plus 
avantageuses  à  exploiter  sont  celles  qui  sont 
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horizontales ,  parce  qu*alor8  un  puits  peut 
servir  à  Texploitation  d'un  champ  qui 
rayonne  dans  tous  les  sens ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  couches  inclinées,  où  le  champ 
d'exploitation  se  trouve  ordinairement  ré- 
duit à  la  partie  qui  est  supérieure  au  niveau 
où  Ton  exploite ,  les  travaux  descendants 
étant  ou  trop  dispendieux,  ou  contrariés  par 
les  eaux;  mais  il  est  rare  de  rencontrer  des 
terrains  houillers  qui  n'aient  été  affectés  par 
aucun  des  soulèvements  postérieurs  à  leur 
dépôt. 

Je  ne  dirai  rien  des  difficultés  nombreu- 
ses que  présentent  certaines  exploitations 
de  mine  sous  le  rapport  de  l'inflltration  et 
du  surgissement  des  eaux ,  ni  des  dégage- 
ments de  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
carboné  (gaz  détonnant ,  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  grisou) j  qui  se  manifestent 
dans  certaines  mines ,  ni  des  moyens  à  em- 
ployer pour  combattre  ces  inconvénients  et 
les  accidents  graves  qui  peuvent  en  résulter; 
ces  questions  m'entraîneraient  dans  des  dé- 
tails que  ne  comporte  pas  cet  article  ;  elles 
rentrent  d'ailleurs  plus  particulièrement 
dans  le  domaine  de  l'exploitation. 

Substances  accidentelles  des  terrains  houil- 
lers. Les  fractures  du  terrain  houiller  ont 
quelquefois  donné  lieu  à  de  véritables  filons 
de  surgissement ,  et ,  indépendamment  des 
ruches  plutoniqucs  qui  peuvent  le  traverser 
sous  forriie  de  dykcs ,  il  y  exisle  des  filons 
de  quartz,  de  calcaire,  de  fer  et  autres  sub- 
stances   métalliques  ,   avec  lesquelles  ont 
»ur^\  la  baryline,  la  blende ,  la  galène  ,  les 
pyrites  de  fer,  etc.,  certainement  dues  à  une 
sublimation  ignée,  et  qu'on  trouve  parfois 
disst'minccs  dans  le  terrain,  soit  par  nids 
ou  par  petits  amas,  soit  par  veinules:  quel- 
quefois nic^me    les  substances   nit'lalliques 
ont  pénétré  complètement  certaines  couches, 
et  j'ai  décrit  (  Bull,  de  la  Soc.  géoL,  t.  I", 
L*  sér.,  p.  81 1)  un  gisement  très  curieux  de 
plomb  sulfuré  argentifère ,  qu'on  exploite 
aujourd'hui  à  ciel  ouvert,  à  Carnoulez,  près 
Alais  (Gard  ),  lequel  résulte  de  la  pénétra- 
tion complète  d'un  grès  houiller  à  gros  grains 
|Mir  la  galène ,  qui  est  en  quelque  sorte  ve- 
nue en  former  le  ciment. 

Fer  carbonate  lilhoide  des  houillères.  Le 
terrain  houiller  présente  encore  fréquem- 
ment comme  substance  accidentelle  ce  mi- 
nerai de  fer  qui  s'y  présente  ordinairement 
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sons  forme  de  nodules  ou  rognons  aplatis, 
plus  ou  moins  volumineux  ,  soit  i^lês,  soit 
en  zone,  formant  parfois  des  espères  de 
couches  susceptibles  d'une  exploitation  araa- 
Ugeuse.  En  Angleterre  ,  par  exemple,  c'est 
ce  minerai  qui  alimente  la  plupart  des  usi- 
nes ,  en  sorte  qu'on  l'y  exploite  en  méaie 
temps  que  le  combustible  et  qu'on  le  traite 
sur  la  localité  même  ;   «YanUges  que  m 
réunit  aucun  de  nos  établissements  méul- 
lurgiques ,   souvent   fort  éloignés  des  ma- 
tières premières.   Là  est  la  vériuble  cause 
de  notre  infériorité  sous  le  rapport  des  prix 
de  revient  des  produits  métalliques;  car  ib 
sont  généralement  meilleurs  sous  le  rapport 
de  la  qualité.  En  France,  le  minerai  lilhoide 
est  en  général  assez  rare  et  peu  susceptible 
d'être  exploité  régulièrement;  cependantoa 
en  a  découvert,  à  Saint-Chamont  (Loire), 
une  couche  de  3  â  4  pieds ,  que  le  proprié- 
taire des  hauts  fourneaux  de  Lorme  faîlei- 
ploiter  depuis  quelques  années.   J'ai  bit 
voir  [Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  t.  II, 
2*  série  )  que  ces  sphéroïdes  ferrugineux  oi 
sphérosidétiles ,  comme  on  les  appelle  ordi- 
nairement, souvent  cloisonnés  et  remplis  de 
différentes  substances  minérales  cristalliors, 
et  contenant  parfois  aussi ,  dans  Pintérieor 
de  leur  masse ,  des  coquilles  bivalves,  da 
débris  de  plantes,  etc.,  étaient  de  formatioi 
postérieure  à  celle  du  terrain  ,  et  dus  à  ua 
déplacement  moléculaire  du  fer,quiestvfoa 
s'interposer  et  se  déposer  dans  les  courbtf, 
autour  de  certains  centres.    Quelquefois rr 
sont  des  tiges  de   calamités    ou    d'autm 
plantes  qui  ont  aussi  été  transformées» 
minerai  lilhoïde.  J'ai  cité  de  ces  tiges  ftrn- 
fères,  que  j'avais  rencontrées  au  milita  de 
la  Houille,  aux  mines  de  Saint-BéraîB.ei 
qui  n'avaient  pas  moins  de  .30  â  40  j^ 
de  longueur. 

Pour  ce  qui  concerne   la   théorie  de  li 
formation  des  terrains  houillers  ,  nousreo- 
voyons  à  l'article  terrain.   (Virlet  n'Aoc>T  ) 
IIOLXETTE.  Pedum.  moll.  —  l'ne  co- 
quille curieuse  mentionnée  par  Davila  dans 
son  Catalogue,  figurée  par  Favannc,  a  été 
nommée  Ostrœa  spondyloidea  par  Cbeniniu 
dans  le  tome  VIII  de  son  Conchilien  cabine:: 
Grnelin  lui  a  conservé  ce  nom  et  Ta  inscrite 
parmi  les  Huîtres  ;  mais  Bruguière  reconnut 
en  elle  des  caractères  suffisants  pour  établir 
un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de  Houlette 
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Ce  g. ,  constitué  d*abord  dans  les  planches  j 
de  V Encyclopédie,  a  été  bientôt  après  adopté  j 
et  caractérisé  par  Lamarck  dans  ses  premiers 
travaux  de  conchyliologie.  Dès  le  principe, 
Lamarck  reconnut  les  rapports  naturels  du 
•nouveau  g.  ;  on  le  voit  dans  la  série  géné- 
rale à  côté  des  Peignes  et  des  Limes.  En 
créant  la  famille  des  Pectinides  dans  la  Phi- 
losophie zoologique ,  Lamarck  y  introduisit 
le  g.  Houlette,  et  c'est  à  la  même  place  que 
rillustre  auteur  àesAntm.  s.  vert,  l'a  main- 
tenu dans  les  ouvrages  qu'il  a  successive- 
ment publiés.  Cuvier  ne  partage  pas  Topi- 
nion  de  Lamarck  ;  il  considère  les  Houlettes 
et  les  Limes  comme  des  sous-genres  des  Huî- 
tres ;  mais  comme  les  Peignes*  rentrent  dans 
la  même  catégorie ,  les  rapports  naturels 
des  g.  sont  observés.  M.  de  Blainville,  dans 
gm  Malacologie  y  substitua  la  famille  des  Sub- 
stracés  à  celle  des  Pectinides  de  Lamarck; 
Ton  y  trouve  les  Houlettes  entre  les  Pei- 
gnes et  les  Limes  ;  peut-être  eût-il  fallu  les 
rapprocher  davantage  des  Spondyles  et  des 
Hinnites.  Jusqu'alors  l'animal  de  la  Hou- 
lette éuit  resté  inconnu ,  et  les  rapports 
que  l'on  avait  donnés  au  g.  étaient  fondés 
sur  l'analogie  des  caractères  de  la  coquille 
comparés  à  ceui  des  g.  environnants.  Pour 
la  première  fois  ,  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ODt  fait  connaître  cet  animal  dans  la  partie 
zoologique  du  Voyage  de  l'Astrolabe.  Ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  la  connaissance 
de  l'animal  de  la  Houlette  n'a  dû  apporter 
aucun  changement  à  la  classification  propo- 
sée par  Lamarck,  depuis  bientôt  un  demi- 
fiècle.  En  erfetx  l'animal  en  question  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  des  Peignes 
et  des  Spondyles  :  il  est  ovale-oblong;  les 
lobes  de  son  manteau  sont  désunis  dans 
toute  leur  circonférence  ,  si  ce  n'est  dans 
la  ligne  dorsale  supérieure,  où  ils  se  joi- 
gnent pour  couvrir  la  masse  viscérale , 
comme  dans  tous  les  autres  Mollusques  acé- 
phales. Les  bords  de  ce  manteau,  ainsi  que 
ceux  des  Peignes  et  des  Spondyles,  sont 
garnis  d'un  très  grand  nombre  de  tenta- 
cules courts  et  coniques,  entre  lesquels,  et 
à  des  distances  égales,  on  remarque  les  or- 
ganes singuliers  décrits  dans  les  Peignes 
par  Poli ,  et  que  plusieurs  zoologistes  ont 
récemment  considérés  comme  des  yeux  dans 
ces  animaux.  Mais  cette  faculté  de  recevoir 
l'impression  de  la  lumière  que  Ton  attri* 


bue  à  ces  organes  est  encore  très  contci»ln- 
ble,  et  nous -même,  d'après  nos  observa- 
tions ,  nous  ne  pouvons  partager  celte  opi- 
nion. Lorsque  l'on  soulève  les  lobes  du  man- 
teau, on  trouve  de  chaque  côté  du  corps  deux 
grands  feuillets  branchiaux  presque  demi- 
circulaires,  et  dont  l'extrémité  antérieure 
vient  se  placer  entre  les  palpes  labiaux. 
Ceux-ci  ont  la  même  forme  que  ceux  des 
Peignes  et  des  Spondyles;  ils  sont  triangu- 
laires ,  tronqués ,  et  se  changent  en  deux 
lèvres  étroites  qui  garnissent  l'ouverture 
de  la  bouche,  située,  comme  à  l'ordinaire, 
entre  l'extrémité  antérieure  et  supérieure 
de  la  masse  viscérale.  La  masse  abdominale 
est  peu  considérable  ;  elle  se  termine  en 
avant  par  un  petit  pied  cylindracé ,  sem- 
blable à  celui  des  Peignes,  et  à  la  base  du- 
quel est  solidement  attaché  un  byssus 
soyeux  avec  des  reflets  subnacrés.  A  la  par- 
tie supérieure  et  submédiane  de  l'animal , 
on  voit  un  grand  muscle  adducteur  des 
valves  subcirculaire,  et  sur  lequel  s'ap- 
puient tous  les  viscères  dont  l'animal  est 
composé. 

La  coquille,  parvenue  à  l'Age  adulte,  est 
plus  longue  que  large,  comme  celle  des 
Limes  ;  les  valves  sont  inégales.  La  gauche 
est  la  plus  petite  ;  elle  est  plane,  mince,  et 
son  bord  cardinal  simple  se  termine  en  un 
talon  court,  lisse,  semblable  à  celui  des 
Spondyles.  La  charnière  de  la  valve  infé- 
rieure est  en  tout  semblable;  son  talon  est 
seulement  plus  prolongé.  Au  milieu  de  la 
surface  plane  est  creusée  une  gouttière  peu 
profonde,  dans  laquelle  est  fortement  aiia- 
ché  un  ligament  semblable  à  celui  des  Pei- 
gnes. La  valve  droite  a  les  bords  antérieurs 
et  postérieurs  subitement  relevés ,  comme 
ceux  d'une  botte  ,  de  manière  à  recevoir  la 
valve  gauche  lorsque  l'animal  se  contracte; 
cette  valve  droite  offre  une  autre  particula- 
rité ;  elle  montre  au-dessous  de  la  charnièie 
et  profondément  creusée  dans  le  bord  an- 
térieur une  échancrure  oblique  pour  le  pas- 
sage d'un  byssus.  D'après  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard ,  auxquels  nous  avons  emprunté  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l'a- 
nimal de  la  Houlette,  ce  g.  de  Mollusques 
aurait  des  mœurs  spéciales.  En  effet ,  ces 
savants  voyageurs  ont  toujours  trouvé  la 
Houlette  attachée  à  des  masses  de  Polypiers, 
dans  lesquels  elles  se  trouvaient  engagées 
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question  dans  cet  article  ;  mais  comme  leur 
connaissance  est  indispensable  par  suite  du 
rdle  important  qu'elles  jouent  parmi  les  es- 
pèces alimentaires  et  économiques;  comme 
de  plus  il  n*en  a  pas  été  du  tout  question  à 
Tariicle  Andropogon  de  ce  Dictionnaire, 
nous  croyons  devoir  nous  en  occuper  ici,  et 
Im  considérer  comme  dépendant  du  genre 
Uanéen  tout  entier  et  abstraction  faite  des 
■Mrrellements  qu'il  a  subis.  Nous  indique- 
rons pour  chacune  de  ces  espèces,  entre  pa- 
itolbèses ,  le  nom  botanique  qu'elle  porte 
actuellement.  Nous  signalerons  d'abord  ra- 
fidement  leurs  caractères  ,  après  quoi  nous 
présenterons  quelques  considérations  géné- 
rales sur  leurs  usages,  etc. 

I.  HouQUK  SORGHO,  Ilolcus  sor^hum Lin. 
(4ii''^^'^opogon  sorghum  Drot. ,  Kuntb  ),  vul- 
furement  Grand  Millet  d'Inde,  Gros  Millet, 
fhêra,  Douro. —  Grande  et  belle  espèce  à  tige 
pleine,  s*élevant  à  3  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pabescents  ;  feuilles  grandes,  longues  d'en- 
Tiron  1  mètre,  glabres  ainsi  que  leurs  gat- 
■eSt  rudes  à  leurs  bords,  qui  sont  finement 
dentés  en  scie  ;  fleurs  en  panicule  rameuse, 
niserrée,  dont  les  rameaux  sont  velus,  tan- 
dis que  son  axe  est  glabre  ;  les  fleurs  her- 
maphrodites et  neutres  sont  pubescentes; 
lepédicelle  des  fleurs  est  pileux.  Les  fruits 
eu  caryopses  sont  arrondie,  assez  gros,  va- 
riant de  couleur  du  blanc  au  jaune,  du  brun 

pourpre  noirâtre  et  presque  noir.  Cette 
espèce  est  annuelle.  Klle  est  originaire 
ém  Iodes  orientales. 

as  HouQUE  SACCHAHINK,  IIolcus  sacchava- 
Mf  Un.  (  Andropogun  sacchavalus  Uoxb.  , 
Knntb),  Millel  de  Cafrerie,  Gros  Mil.  —  Ks- 
pèee  très  voisine  de  la  précédente,  don  telle  se 
distingue  par  ses  tiges  plus  épaisses  renfer- 
Bsant  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
pour  qu'on  ait  proposé  d'en  extraire  cette 
substance  ;  par  sa  panicule  plus  grande,  dont 
Its  rameaux  deviennent  lâches,  horizontaux 
et  étalés.  Ses  fleurs  sont  pubescentes  comme 
celles  de  la  précédente.  Ses  fruits  sont  gros, 
jaunâtres  ou  couleur  de  rouille ,  enveloppés 
par  les  glumelles  persistantes.  Klle  est  an- 
nuelle, originaire  des  Indes  orientales,  de 
TArabie. 

Entre  ces  deux  espèces,  M.  Kuntb  range 
eomme  intermédiaire  une  espèce  également 
cultivée  dont  la  patrie  n'est  pas  déterminée, 
•l  qtt*U  nomme  Àndr(^)ogon  rult9n$. 
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3.  HoDQUE  EN  ÉPI ,  Holcus  spicatus  Lin. 
{PenicUlaria  spica/a  Wild..  Kuntb),  vulgal- 
rement  nommé  Millel  à  chandelles ,  et  en 
Amérique  Cotiscou.—  Cette  espèce  a  été  dis- 
tinguée génériquement  à  cause  surtout  de 
son  involucre  formé  de  soies  plumeuses  , 
scabres,  persistantes,  inégales,  placé  au- 
dessous  des  fleurs.  Sa  tige  est  pleine  comme 
celle  des  espères  précédentes,  haute  de  2  mè- 
tres. Ses  feuilles  sont  grandes,  glabres,  on- 
dulées ,  à  c6te  médiane  forte  et  proémi- 
nente, souvent  velues  sur  leur  gatne.  Sa  pa- 
nicule est  resserrée,  cylindrique,  obtuse , 
presque  en  épi  ;  elle  a  jusqu'à  4  décimètres 
de  long.  Elle  est  annuelle ,  originaire  des 
Indes  orientales. 

4.  HouQUE  d'Alep,  Holcus  halepensis  Lin. 
(Andropogon  halepensis  Sibth.).  —  Cette  es- 
pèce se  reconnaît  à  son  chaume  presque  sim- 
ple, plein,  haut  de  2  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pubescents  ;  ses  gaines  et  ses  feuilles  sont 
glabres,  rudes  sur  leurs  bords  ;  sa  panicule 
est  rameuse;  ses  rameaux  verllcillés,  sca- 
bres ainsi  que  l'axe  ;  les  fleurs  hermaphro- 
dites sont  pubescentes;  les  pédicelles  pi- 
leux. Klle  est  vivace;  elle  croit  spontané- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  en  Syrie ,  Mauritanie ,  à  l'Ile  de 
Cuba. 

Les  espèces  dont  nous  venons  de  tracer 
les  caractères  botaniques  sont  cultivées  sur 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe , 
et  figurent  au  nombre  des  plantes  économi- 
ques les  plus  importantes.  Elles  sont  géné- 
ralement confondues  sous  le  nom  de  Sorgho, 
qui  appartient  en  propre  à  la  première.  Le 
Sorgho  est  la  base  principale  de  l'alimenta- 
tion d*un  grand  nombre  de  peuples  de  l'A- 
frique ;  il  est  cultivé  aussi ,  mais  moins  ex- 
clusivement, dans  certaines  (Nirties  de  la 
Turquie  ,  en  Perse,  dans  l'Inde,  et  jusqu'en 
Chine.  Sa  culture  s'étend  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  où  elle 
suit  le  Maïs  ;  mais  ici ,  particulièrement  en 
France,  on  s'en  sert  uniquement,  soit  pour 
la  nourriture  de  la  volaille ,  soit  et  princi- 
palement pour  la  confection  des  balais  avec 
ses  panicules  réduites  à  leurs  rameaux  et 
dépouillées  de  leurs  fruits.  La  plupart  de 
ces  espèces  renferment,  avant  la  maturité, 
une  grande  quantité  de  matière  sucrée  dans 
le  tissu  cellulaire  abondant  qui  forme  la 
portion  centrale  de  leur  tigo  ;  mais  la  plus 
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Ries.  Les  plus  remarquables  parmi 
Mit  celles  à  feuilles  panachées  de 
i  de  jaune  doré,  celles  à  Teuilles  bor- 
blanc  ou  de  jaune  doré,  celle  qui  a 
nom  de  IIoHx  liérisson  ,  à  cause  des 
pli  hérissent  la  surface  de  ses  feuilles, 
feuilles  épaisses,  celle  à  burd  épaissi, 
it  non  épineux,  etc. 
•m  est  fréquemment  cultivé  dans 
ini  paysagers,  où  il  produit  un  bel 
»  fon  beau  feuillage  persistant.  Il 
■rtout  très  bien  dans  les  bosquets 
^  foit  à  cause  du  beau  vert  de  ses 
(  toit  à  cause  du  rouge  vif  de  ses 
pi  ne  tombent  qu'au  printemps  sui- 
n  en  fait  des  haies  vives,  qui  de- 
I  serrées  et  presque  impénétrables, 
m  les  taille  un  peu  basses.  Ces  haies 
Bt  remporter  sur  toutes  les  autres 
r  verdure  agréable,  leur  impénélra- 

leur  durée.  On  en  cite  en  effet,  soit 
se,  soit  en  Angleterre,  qui  remontent 
ttt. 

lis  du  Houx  est  très  blanc,  excepté 
'  de&  vieux  troncs ,  qui  prend  une 
runàtre  ;  il  est  très  dur,  d'une  den- 
firieure  à  celle  de  Peau,  d'un  beau 
isceptible  de  prendre  un  beau  poli , 
ant  avec  beaucoup  de  facilité  di- 
ïoleurs  ,  surtout  le  noir.  Il  est  très 
ir  la  charpente;  mais  rarement  on 
nt  des  pièces  assez  fortes  pour  trou- 
Tavantage  à  Tutiliser  de  cette  ma- 
n  s'en  sert  souvent  soit  pour  rem- 
ébène,  après  l'avoir  teint  en  noir, 
r  la  tabletterie,  le  tour,  pour  des 
snts  de  mathématiques  ,  etc.  Ses 
ranch  es  sont  très  élastiques,  et  don- 
bons  manches  de  fouet;  enfin  c'est 
ibcr  que  l'on  obtient  la  glu  pour  la 
ux  oiseaux. 

Wecine,  on  a  vanté  la  décoction  des 
de  Houx  et  l'extrait  qu'on  en  ob- 
ir  la  toux,  la  goutte,  le  rhumatisme, 
ss  fièvres  intermittentes;  mais  ce 

médication  est  aujourd'hui  aban- 
les  baies  passent  pour  purgatives, 
cines  pour  émollientes  ;  mais  on  ne 
e  usage  ni  des  unes  ni  des  autres. 

Pépoque  des  guerres  de  Tempire, 
posé  de  substituer  ses  graines  au 
Iles  sont  quelquefois 
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Le  Houx  commun  croît  sans  difficulté 
dans  presque  toutes  les  sortes  de  terrains, 
pourvu  que  la  localité  ne  soit  pas  trop  hu- 
mide. Il  aime  Tombre  des  grands  arbres. 
I  On  le  multiplie  principalement  de  semis 
faits  à  la  fin  de  l'automne ,  en  pleine  terre 
et  à  l'ombre.  Pour  débarrasser  les  graines 
de  la  pulpe  des  fruits,  on  a  eu  la  précaution 
de  les  stratifier,  et  de  retourner  plusieurs 
fuis  le  tas  qu'on  en  a  fait;  cette  opération 
prolongée  pendant  un  an  permet  de  les  iso- 
ler ensuite  sans  peine.  Ces  graines  semées 
à  l'automne  dans  une  terre  bien  préparée 
et  très  meuble ,  lèvent  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Comme  la  croissance  du  jeune  plant 
est  fort  lente,  on  préférait  autrefois  aller 
prendre  dans  les  forêts  de  jeunes  plants  tout 
venus;  mais  la  reprise  en  est  très  difficile, 
si  l'on  n'a  eu  la  précaution  de  les  arracher 
en  motte,  ce  qui  a  fait  préférer  générale- 
ment de  nos  jours  la  multiplication  par 
graines.  Quant  aux  variétés  qui  ont  clé  ob- 
tenues par  la  culture,  on  les  conserve  et  les 
propage  uniquement  par  la  grelTe. 

2.  Houx  MATK,  Ilexniate  Aug.  Saint-Ilil. 
{PI.  remar.f  pag.  41)  (/.  paraguariensis 
Aug.  Saint-Hill.;  Mém.  du  mus, ^  vol.  IX, 
pag.  35i),  vulgairement  i/er6« du  Paraguay, 
Thé  du  Paraguay  j  Arvore  do  mate  ou  da  Con- 
gonha.  — C'est  un  petit  arbre  très  glabre,  a 
feuilles  cunéiformes-ovales  ou  ovales-lan- 
céolées ,  oblongues,  un  peu  obtuses,  à  dents 
de  scie  écartées;  à  pédoncules  axillaires 
multipartis;  à  stigmates  quadrilobés;  les 
noyaux  des  fruits  veinés.  Cette  espèce  cé- 
lèbre est  employée  en  quantité  extrême- 
ment considérable  par  les  Espagnols  et  les 
habitants  de  l'Amérique  centrale  à  l'état 
d'infusion  théiforme  et  à  titre  de  boisson 
stimulante.  Cette  infusion  est,  du  reste,  mé- 
diocrement agréable  au  goût.  Il  paraît  que, 
quoique  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  ait  re> 
connu  que  le  Houx  maté  constitue  le  véri- 
table Thé  du  Paraguay,  il  est  encore  quel- 
ques autres  espèces,  notamment  les  Lua^em" 
hurgia  Aug.  Saint-Hilaire,  qui  sont  égale- 
ment employées  au  même  usage  en  Amé- 
rique. Un  fait  que  nous  croyons  devoir  rap- 
peler ici  se  rattache  à  l'histoire  du  Maté; 
c*est,  en  effet,  pour  reconnaître  et  se  procu- 
rer cette  plante,  d'une  si  haute  importance 
pour  eux,  que  les  chefs  de  la  république  de 
Buenos-Ayres  avaient  envoyé,  en  1823, 
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M.  Bonpland  dans  le  Paraguay.  Or,  Ton 
sait  quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage  et  la 
longue  captivité  qu*eut  à  supporter  ce  cé- 
lèbre botaniste ,  victime  de  la  tyrannie  ja- 
louse du  docteur  Francia.  C'est  à  M.  Aug. 
de  Saint-Hilaire  que  Ton  doit  la  connais- 
sance précise  et  la  détermination  de  cette 
plante  intéressante,  et  ce  n*est  pas  Tun  des 
résuluts  les  moins  remarquables  de  son 
voyage. 

S.  HoTT  APALACB13IE ,  Ilex  vomUoha  Ali.  ^ 
TVdfs  Jpaim-à^s.  ~  Cet  arbrisseau ,  qui  croît 
spontanèmeiit  dans  les  parties  maritimes  de 
la  Can>ltBe  et  de  la  Floride ,  mérite  encore 
dTHre  meatioané.  C'est  un  arbrisseau  de  S 
à  ^  iR<4n»  de  bauteor.  dont  les  feuilles  sont 
obloncne»  oq  elliptiques ,  obtuses  à  leurs 
deui  eitrêmites .  çiabres  ain»î  que  les  ra- 
meaui.  bccdees  de  creoelures  aigués ,  dont 
les  tfeur»  sont  reunies  en  ombelles  latérales 
presque  ses^iTes.  Ce;te  espèce  de  H<xi\  doit 
nta  o»rm  «perîJh|«e  !acin  aux  propriétés  vo- 
<nit.n<f»  ^qe  posNfifteiit  ses  fruits  et  Finfu- 
Mtin  te  ?ifs  frutlir>  prise  a  haute  d*)9e.  Cette 
ni^e  !«ift:swo.ïFn<e  i  *»*  peu  èleiée,  est 
:i>atirxe  -k  itur?tiirie-  Les  Ia«ii<BS  des  par- 
ties nemiiirnalps  'le^^  Elatr^l'nî^  en  font  un 
m?»  tnml  «sisv»  «contre  les  calculs ,  la 
c*<u:e.  <ti*  M>  iBt  surtiiQt  renwn  à  elle 
-iirHri  *I»  ««rac  VI  (?iinibat ,  parce  qu'elle 
Tfiuuii  ^r  -^i.\  in  effet  eiciiant,  à  i»eu  près 
kitai  cie  I  rr*'i'.  iffi  liqueurs  spirilueuses. 

(P.  D.) 

IH>^f:%    nom  pp.ipreV  biit.  ph.  —  Genre 

le  a  .'hmine  Je<  Pjpilionarées-Ix)tées,  établi 

ur  ^.  Btjwo     m  Ailon  Hort,  kew.j  edil.  2, 

IV.  iTV.    Vrbhsseaui  ou  sous-arbrisseaux 

de  la   Nouvelle- Hollande.    Voy.  papiliona- 

CK85. 

HOVEMA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  U  fiimilledes  Rbamnées-Frangulées.  è(a> 
b! i par Tbunberf(P/o''.  japon.,  101).  Arbres 
drrs  ririons  orientales  de  l'Asie  et  de  celles 
c»>ni^»rîses  entre  le  Népaul  et  le  Japon.  Voy. 

HOY  \  «nom  propre),  aor.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Asclépiadées-Pergulariées,  éta- 
bli par  R.  Broi»n lin  Mem.  Wem.  Soc.  I,  26). 
Sous-arbrisseau  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale,  l'oy.  asclkpiadkks. 

IIUANACA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Mtilinées,  éubli  par  Cava- 
Dillea  (/c,  IV,  18,  t.  528,  6g.  2).  Herbes 
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de  FAmérique  antarctique  et  do  IfeûqiK 

Voy.  OMBELUFÈRES. 

IIUA\ACO.  MAw.  —  Nom  appliqué  à  v 
espèce  du  genre  Chameau.  Voy.  ce  root. 

(E.  D.) 

♦nUBERlA  (nom  propre),  bot.  m.- 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacé» 
Lavoisiérées,  établi  par  De  Candolle  {Pnt, 
111.   167).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Fby.rt 

LASTUMACÉES. 

HUGARÉ.  ceiM.  —  Voy,  Gonr-^oaiÉ, 

HUDSO;\IA  (nom  de  pays),  bot.  n.- 
Genre  de  la  famille  des  Cistinées,  éublipi 
Linné(Afanl.,  11).  Petiu  arbrisseaux  de  TA 
mérique  boréale.  Voy.  cistisées.— RobîM. 
syn.  defiticida,  Linn. 

*HUE\LA.  CRisT.  —  Ce  nom  est  emplif 
par  M.  Debaan,  dans  sa  Fauna  japomet 
pour  désigner  un  nouveau  genre  de  CrafH 
ces  qui  appartient  à  la  famille  desOxyriqi 
ques  de  l'ordre  des  Décapodes  brarhyuwii 
à  la  tribu  des  Maiens.  Les  espèces  qui  conpi 
sent  cette  coupe  générique  .sont  en  géoén 
remarquables  par  leur  rostre  ,  qui  est  forK 
ment  prolongé  en  pointe;  par  les  antean 
externes,  qui  sont  beaucoup  plus  courtai^ 
le  front;  par  Féptstome,  qui  est  connivi 
un  peu  plus  court  que  la  bouche  :  celle éa 
nière  est  carrée;  le  sternum  est  orbicntaîR 
l'abdomen,  dans  le  mâle,  est  composée 
.sept  articles.  Undis  que,  chei  la  femeUc^i 
môme  organe  n'en  pré.<ente  que  cinq.  0 
rapporte  a  cp  genre  deux  espèces;  celle f 
peut  en  fire  c  œ-iderée  comme  le  lyK* 
r  H  iLME  Eli  i:K;-rE,  //«en  ia  /lemidias  ft 
haan,  qui  ha^M.e  les  mers  du  Japon,  (i.14 

HIERTE.A  nom  propre),  bot.  «- 
Genre  piacY  ner  doute  dans  la  favltto 
Anacardinrf-^-  Il  a  été  établi  partant 
Pa>on  pr-.tr  ,  ;U,  t.  (>)  pour  un  irtitè 
Pérou. 

'^Hl  FEL%\DL%  (nom  propre),  lor.».- 
Genre  de  la  ùnille  des  Laurinées-Penééfl 
établi  par  See*  ^Prodr.,  11,  t.  i,  2).ArfeR 
des  Antilles.  Voy.  laurimees. 

^ULGELI.%,  Reîehcnb.  bot.  ph.  —  Syi 
de  Didiscus,  DC. 

ULGHLEA  (Hugh,  naturaliste).  AOi.- 
Lamouroux  {Gen.  Polyp.)  a  créé  sons  a 
nom  un  genre  d'Acalèphcs  fixes  de  la  faniilk 
des  Actinies,  pour  y  placer  un  animal  décrit 
par  Solandcr,  d'après  Hugues,  sous  le  ooa 
d'Ac(tnia  calendula.  Les  Hughuea  oe  sort 
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tneora  que  Irèi  imparraliement  coonni. 
Lammirooi  leur  donne  pour  caractères: 
Corps  iubpédicellé,  louple,  trëi  contractile, 
fié  par  ta  base;  bouche  centrale,  garnie  de 
^nalre  filaments  mobiles  et  entourée  de 
tnine  i  lingt  tentacules  pèuloldes  de  cou* 
Inr  Jaune.  (E.  D.) 

HUGOKIA  (nom  propre),  bot.  ra.— Genre 
lipeda  ta  petite  famille  des  Hugoniacées, 
éHbli  par  Linné  (Gen.,  n.  831).  Arbrisseaux 
ie  l'Inde.  Voy,  hcgoïiiackes. 

^HUGONIACÉES.  Hugoniaceœ.  bot.  ra. 
^Petite  tamiUe  établie  par  Endlicber(G0fi. 
plMf.9  p.  1016)  pour  le  seul  genre  Hu* 
#BMnt  et  présentant  les  caractères  suirants: 
CBike  i  5  folioles  imbriquées,  persistantes  ; 
carolle  à  5  péules  bypogjnes,  oblongs.  Éta- 
«iDca  10,  bypogjnes;  anthères  introrses, 
MocnUires,  longitudinalement  déhiscentes. 
Oraire  subglobuleui,  5-loculalre.  Styles  5, 
lUIbmes,  distincU  ;  baie  charnue,  diTisée 
ca  5  coques  uni-biloculaires,  mono-disper- 

Lei  Hogoniacées  sont  des  arbrisseaux  de 
nnde.à  feuilles  alternes,  les  florales  sub- 
oppoiéei,  brièTcment  pétîolées,  ovales,  très 
cnlières  ou  un  peu  dentées  en  scie,  coriaces, 
brillantes  en  dessus,  tomenleuses  en  des- 
fooi  ;  stipules  latérales  géminées,  subulées, 
déddoea  ;  pédoncules  axillaires,  unidores, 
plva  couru  que  la  feuille,  et  se  eonTcriis» 
mt  quelquefois  en  épines. 

BUILES.  Z00L.9  BOT.  —  Parmi  les  corpt 
fTMy  ou  composés  organiques  très  inflam* 
■aHei,  insolubles  dans  Teau,  solublesdans 
IUbmI  et  dans  Péther,  surtout  à  chaud,  on 
dbtfaigae  le  groupe  des  Huiles,  substances 
graaMs  caractérisées  par  une  fusibilité  telle, 
qa^dlef  demeurent  liquides  à  la  température 
de  1 0  à  1 5*  centigr.  Les  Huiles  ne  constituent 
pas  une  classe  de  principes  chimiques  immé- 
dtata;  elles  résultent  de  la  combinaison,  en 
proportions  asseï  variables,  de  plusieurs  es- 
pèces de  principes  gras.  Outre  les  principes 
eisenticls  qui  les  constituent  i  Peut  d*Hui- 
les  ,  elles  renferment  encore  d*autres  sub- 
stances qui  en  sont  plus  ou  moins  indépen- 
dantes, et  qui ,  lorsqu'elles  leur  sont  enle- 
Tées,  n*en  laissent  pas  moins  subsister  la 
portion  huileuse  avec  tous  ses  caractères. 
Tels  sont  en  général  les  principes  colorants 
qn>lles  tiennent  en  dissolution,  et  les  prin- 
cipes odoranta  ,  sur  lesquels  nous  aurons 
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Végétai    I  'i^%^.  ^. 
animaai,  «  jm,*   ^i. 
ceux-ci  »iiM  «unwM.  11. 
employée  4Mf  M  «r».«. 
pour  ta  préparsflbM  4,^ 
de  plusieurs  Céta»u^  «  v  *.^/^ 
sons;  celle  qn'M^wUH.  w  Ij 
composée  :  f  €édm^     y    ^"^^ 
d'Huile  qui,  oaue  k  pfM^j^  ^    .^ 
oléique  et  une  peu  te  ^laaiu^  «^  J     ^'^ 
garique,  donne,  par   4  a.      ^^    ' 
un  acide  volatil  que  V .  *j^.y 
delphinique  ;  3*  d*nn 
ticulier  qui,  dans  THnile  fraaim 
a  rôdeur  du  poisson  ;  r  4^m  ^^^  "^ 
cipe  volatil  qui  n*exista  q««  ^^^    .  ^? 
ancienne,  et  provient  de  Taliér^ui^  #^ 
portion  d*acide  delphinique;  c'en  i^i  *^ 
donne  son  odeur  particulière  aa  f^^f  Jj^ 
paré  à  THuile  de  poisson  ;  5*  d*ua  Kn^^ïm 
coloré  en  Jaune  ;  tt"  d*une  substane*  «^ 
tallisable ,  très  analogue  à  la  cétine,  f^ 
peut,  par  ta  simple  pression ,  extraire  «m 
Huile  du  Jaune  des  œufs  des  oiseaui,  £« 
soumettant  à  la  distillation  des  matières  or- 
ganiques azotées,  talles  que  le  sang,  les  os 
les  muMies,  etc.,  on  obtient  d*abord,  entra 
autres  produits  liquides,  une  Huile  brune , 
épaisse,  ammoniacale,  d*une  odeur  extrê- 
mement fétide,  et  s'attachent  avec  une  re- 
marquable ténacité  aux  corps  qui  en  ont 
été  imprégnés.  Cette  Huile  provient  de  réi- 
tération qu*a  subie  la  matière  azotée  dans 
la  décomposition,  et  a  reçu  en  conséquence 
le  nom  dV/ntle  anvmaXe  ernf^yrsttmaCiTiie,  ou 
Htti/e  animaXt  pyrogénée.  Si  Ton  prend  en- 
suite cette  Huile  brune  et  qu'on  la  sou- 
mette à  plusieurs  distillations  successives  , 
après  ravoir  lavée  avec  de  Teau,  on  obtient 
un  produit  de  moins  en  moins  coloré  et  de 
moins  en  moins  fétide,  qui  se  sépare  d*un 
résidu  noir,  épais  et  abondant  en  charbon , 
et  il  résulte  enfin  une  Huile  parfaitement 
incolore,  connue  sous  le  nom  d'Huile  ani* 
maie  rectifiée  de  Dippeiitu  ou  de  Dippeîf  du 
nom  de  Tancien  cbimista  qui,  le  premier,  ta 
fit  connaître,  et  qui  robtanait  après  quinio 
ou  vingt  distillations.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  composition  de  cetta  Huile  et 
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lorletdinifreimiqaî  ttisteot  enlrt  die  et 
rHuîle  brune  d'abord  obtenue.  E*C-ceun 
prodait  aninal,  ou  un  produit  qui  se  forme 
pendant  la  distillation  même?  Celte  distil- 
lation n'a-t-elle  pas  pour  résulut  de  sépa- 
rer, aref  le  résidu  riche  en  rfaarbon,  une 
Huile  moins  Tolaiile  qu>lle?  Quels  sont  set 
rapporu  arec  Tammoniaque  et  les  autres 
pruduiu  qui  en  acrompapnent  la  formation? 
TiHlà  autant  de  questions  dont  la  solution 
■'intéresserait  pal  moins  l«  naturaliste  que 
le  rfeiniste,  et  jetterait  quelque  Jour  sur 
rnrffine  de  cette  snbsunce,  qui ,  si  elle  est 
le  résolut  de  PacUTlté  vitale ,  se  présenta 
néanmoins  avec  les  caractères  de  eoloratioo 
et  de  fétidité  propres  aux  Huiles  empyreu- 
matiques  produites  par  Paciion  du  feu  et 
qui  naissent  de  la  réaction  du  carbone,  da 
rbjdrofêne,  de  Tazote,  du  cyanogène,  les 
uns  sur  les  autres.  Autrefois  THuilc  ani- 
male de  Dippel  éult  employée  dans  le  trai- 
tement des  maladies  du  système  nerreui, 
surUMt  dans  Tépilepsie:  onsVn  serrait  en- 
core dans  les  fièvres  intermittentes,  en  frie- 
litinssur  le  dos,  dans  du  \in,  etc.,  etc.  Elle 
a  |«u  d'usafes  aujourdliuî.  — Pour  les  pro- 
duiu  builcui  particuliers  à  quelques  an!- 
msut,  c*est  aui  articles  qui  traitent  de  ces 
animaui  qu'il  but  en  chercher  Tindlcation. 
i.cs  corps  çras  des  véfétaui  sont  presque 
to*is  des  llnîlc$.  et  Ton  peut  dire  que  c*est 
par  fircpii>*n  qu'on  y  rencontre  d'autres 
rnl>>:a"rfs  cras.«c$  {rvy.  icriiE  et  cire), 
tant  est  iixmlMTuse  la  liste  des  produits  hui- 
lr<i\  que  fournissent  une  foule  de  plantes, 
dans  plusieurs  de  leurs  parties.  On  a  di\isé 
lr«  Huiles  ^égéules  eu  Ifwies  fiits  et  en 
JlnUfs  wttati'es  ou  essm/rc'iW,  ou,  d'un  seul 
nift.  Essences. 

m  ILES  niRs. 

I  es  flvi'es  fUres  ont  pour  caractères  d*ètre 
presque  tmipides,  et  de  ne  laisser  percevoir 
a  ia  tancue  que  la  sensation  d'onctuosité; 
d'être  inwlores  ou  de  présenter  très  faible- 
ment To^leur  de  la  plante  qui  les  fournit; 
de  ne  pt«int  se  volatiliser  (Pune  manière  sen- 
sible au-dessous  de  iOOà  300  degrés,  et  de  se 
dctimiposer  en  partie  à  une  température  plus 
életrr.  en  une  lluilr  volatile,  en  acide  acé- 
tique, en  irai  ovyde  de  carbone  et  hydrogène 
rarbfiné.  et  en  charbon.  L*oxygèDe  décolore 
les  Huiles  Aies. 


HUI 

Ettraitei  d*aii  mène  Tégélal ,  Ict  Hmln 
fiies  contiennent  au  moini  deux  principci 
gras  d'une  fusibilité  différente:  VOUmû 
la  Stéarine;  la  première  estlHuile  liquiè; 
la  seconde  est  la  portion  moins  fusible,  aas 
semblable  i  du  suif.  Le  proportion  de  m 
deui  principes  varie  suivant  les  cspî» 
d*Hui1es  ;  pour  let  séparer  on  dissout  rHiii 
dans  Talcool  bouillant»  et  on  taisM  rcM- 
dir:  Tolélne  reste  en  dissolution  tTec  n 
peu  de  stéarine  :  la  plus  grinde  partit  di  b 
stéarine  se  précipite.  On  peut  eocore  fgs 
Thuile  par  un  froid  artificiel  ;  Poléine  m- 
nage  ,  et  ta  stéarine  se  dépose  ;  en  espri- 
mant  ensuite  cette  poriion  solide  eolrc  en 
papiers  Joseph,  on  en  e&trait  toutes  la 
parties  liquides,  et  il  ne  reste  plus  ^ 
de  la  stéarine. 

On  a  dbUngué  les  Huiles  fixes  en  ffnbi 
grasses  et  en  Huiles  siccaiives,  Renferaéa 
dans  des  rases  parfaitement  clos,  cesdeoi» 
pècet  d'Huiles  peuvent  se  conserver  très  lot|* 
temps  sans  s*altérer  ;  mais,  exposées  à  Paîr 
en  couches  minces,  les  premières  s'épiih 
sissent  légèrement,  deviennent  mo'msoon- 
bustibles,  prennent  une  odeur  désagrétik. 
et  sont  dites  alors  rances  ;  elles  se  npn i 
fient  facilement,  et  sont  surtout  empltién 
pour  brûler  ou  pour  dt*  usages  cultavra. 
to  secondes,  au  contraire,  placées  daai  ta 
mêmes  conditions ,  finissent  par  se  dtrtir. 
et  sont  alors  transparentes  et  flexibles,  ncr 
un  aspeit  de  ternis,  surtout  quand  dta 
ont  été  préalablement  bouillies  sorsi^J 
huit  fois  leur  poids  de  lilharge;  on  le  en- 
ploie  principalement  dans  la  peiatnri 
PHuile. 

I^  Huiles  fiies  s'extraient  ordinvmnt 
par  eipres5ion  des  graines  écrasées,  ^'«»« 
à  cet  effet,  renfermées  dans  des  sacsdejwc. 
de  toile  ou  de  crin,  et  qu*on  a  soumiics  à  U 
pression  entre  des  plaques  méuiliqMS. 
L^Huile  obtenue  par  ce  seul  moyen,  a  h 
température  ordinaire,  est  la  meillfiiivft 
la  plus  pure;  mais,  pour  obtenir  la  touliii 
de  l'Huile  que  contiennent  les  graioes,  os 
les  chauffe  ]usqu*i  ce  qu'elles  aient  atlfiit 
la  plus  haute  température  qu'elles  puitfesi 
supporter  sans  se  décomposer,  et  on  les  sm- 
met  de  nouveau  i  la  pression  entre  les  pU- 
ques  métalliques,  chauffées  aussi  préalabl^ 
j  ment.  Ce  procédé  a  pour  efi'ct  de  doaBcr 
pins  de  fluidité  à  rBufle,  de  dessécher  k 


nui 

mncUige  dei  graines  qui  sont  mucilagineu- 
W9,  et  de  coaguler  l'albumine  de  celles  qui 
■ont  émulsives  ,  c'est-à-dire,  dans  tous  les 
eu,  de  raclllter  la  séparation  de  Tlluile  et 
def  parties  qui  la  contiennent.  Mais,  d'au- 
tre part,  ce  procédé  a  pour  inconvénient  de 
fonrnirune  Huile  plus  ou  moins  altérée, 
•oit  parce  que  la  chaleur  a  modifié  la  graine, 
ioit  parce  qu'elle  a  aidé  à  rémission  de 
substances  qui  n'auraient  point  été  enlevées 
à  fh>id  ;  cette  Huile  a  donc,  plus  que  la  pre- 
mière, une  tendance  à  rancir. 

Pour  purifier  les  Huiles  destinées  à  Té- 
dairage ,  on  les  mêle  avec  1  ou  2  0/0  d'a- 
cide sulfurîque  ;  cet  acide  a  la  propriété 
da  colorer  les  Huiles  en  vert  ou  en  brun 
foncé  ;  et  si  on  laisse  le  mélange  se  reposer, 
Il  se  forme  un  dépôt  de  la  matière  colo- 
rante, résultant  d'une  combinaison  do  l'a- 
dde  sulfurique  avec  un  corps  qui  se  trouva 
aÎDil  séparé  de  l'Huile  dont  la  couleur  est 
plus  claire,  et  qui  brûle  avec  une  flamme  plus 
pure  sans  obstruer  les  pores  de  la  mèche. 
Pour  séparer  le  précipité  et  l'acide  mis  en 
excès,  on  fait  arriver  dans  PHuile  de  la  va- 
peur d*eau,  Jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  atteint 
la  température  de  iOO";  le  précipité  se  dé- 
pote avec  une  eau  acide,  l'Huile  s'éclaircit, 
al  Tévaporation  nu  boin-mnrie  en  chasse 
Teau  qu'elle  pourrait  contenir.  Si  elle  n'est 
pas  parfaitement  transparente,  on  peut  la 
flUrer  à  travers  une  couche  de  tourteaux 
grossièrement  pulvérisés. 

A.  Les  plus  remarquables  des  Huiles  gras- 
ses sont:  l'Huile  d'olive  ,  l'Huile  de  colza, 
rHoite  de  navette ,  l'Huile  d'amandes  dou- 
ces, THuile  de  faine,  l'Huile  de  ben  et 
r Huile  de  ricin. 

L'Huile  d'olive  s'extrait  du  péricarpe  de 
la  drupe  de  rOfeaeuroprpa,  que  Ton  soumet 
à  Paction  de  la  presse ,  après  l'avoir  d'a- 
bord écrasé  sous  la  meule  verticale,  et  l'a- 
Toir  renfermé  dans  des  sacs.  L'Huile  obte- 
nue à  la  température  de  l'atmosphère  par 
une  première  pression  des  olives  mûres 
et  fraîches  estverdàlre  ,  couleur  qu'elle 
doit  à  une  résine  verte,  la  Viridine,  et  pré- 
sente le  goût  et  l'odeur  du  fruit;  on  l'ap- 
pelle alors  Huile  vierge ,  nom  qu'on  a  aussi 
appliqué  à  toutes  les  Huiles  obtenues  dans  les 
mêmes  conditions.  L'olive  trop  mûre  donne 
une  Huile  pâteuse;  l'olive  encore  verte  four- 
nit une  Huile  amère  qui  a  reçu  des  anciens 
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le  nom  d'i/uiJs  omphacine.  Après  cette  pre- 
mière pression,  on  procède  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  et  on  obtient  une  Huile 
jaune  qui ,  mêlée  à  l'Huile  vierge  ,  donne 
l'Huile  d'olive  ordinaire  employée  comme 
aliment.  Si  l'on  abandonne  les  olives  à  elles- 
mêmes,  pendant  quelque  temps,  elles  éprou- 
vent un  commencement  de  fermentation  qui 
facilite  l'eitraction  de  l'Huile  par  la  pres- 
sion, en  altérant  les  tissus  qui  la  renferment. 
La  quantité  d'Huile  ainsi  obtenue  est  plus 
considérable,  mais  elle  est  moins  propre 
que  les  précédentes  aux  usages  culinaires; 
elle  leur  est  au  contraire  préférablo  pour 
la  fabrication  du  savon.  —  Les  nombreus 
usages  de  l'Huile  d'olive  sont  connus: 
mêlée  intimement  à  la  cire,  elle  forme  le 
cérat. 

L'IIlILEDK  COLZA  et  THriLK  DR  NAVETTE  sont 

extraites  des  graines  de  Drassica  ;  la  pre- 
mière, du  lirassica  campeslris  oleifera^  va- 
riété du  Brassica  campeifris,  la  seconde  du 
Brassica  napvs  oleifera^  variété  du  Broftica 
fiapus{Voy.  cuou).Les  graines  qui  fournissent 
l'Huile  de  colza  en  renferment  environ  1/3 
de  leur  poids;  celles  qui  donnent  l'Huile  de 
navette  en  contiennent  les  2/5.  On  confond 
souvent  ces  deux  Huiles,  qui  sont  employées 
prinripalement  pour  l'éclairage,  après  qu'on 
leur  a  fait  subir  le  traitement  suivant,  dé- 
crit par  M.  Thénard.  On  mêle  2  parties  d'a- 
cide sulfurique  à  100  parties  d'Huile;  on 
ajoute  ensuite  un  volume  d'eau  double  de 
celui  de  l'Huile,  et  on  bat  la  liqueur  pour 
opérer  le  mélange  ;  après  huit  ou  dix  Jours 
de  repos  ,  à  la  température  de  2K  à  50**, 
on  décante  l'Huile  qui  s'est  élevée  à  la 
surface  ,  et  on  la  verse  dans  des  cuves 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  garnis  de 
mèches  de  coton.  On  emploie  auui  ces  Huiles 
comme  aliment,  pour  la  fabrication  des  sa- 
vons mous,  le  foulage  des  étoiïes.  la  prépa- 
ration des  cuirs,  etc.  Elles  ont  une  couleur 
Jaune,  une  légère  odeur  piquante  de  cruci- 
fère ,  et  donnent ,  |»ar  la  congélation  ,  des 
cristaux  en  aiguilles  formés  de  stéarine  re- 
tenant beaucoup  d'oléine. 

L'Huile  d'amandes  doi;crs  s'obtient .  par 
les  procédés  généraux,  des  fruits  de  VA' 
mygdalus  communis^  et  est  également  douce, 
soit  qu'on  l'extraie  des  amandes  douces,  soit 
qu'on  l'extraie  des  amandes  amères;  celle- 
ci  se  distingue  néanmoins  par  une  odeur 
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plof  teIffMe  radée  cyaÉhyMfM.  L*H«ic 
d^mmÊmêm  éonet»  a  «m  taftar  agréakla; 
clic  ctl  ÛMolorc  «1  têMnmmi  colorée  es 
JaoM.  Oa  rcaploîe  ca  pteraucic  pour  la 
préparatioa  Ai  lôiiaioat  wolaltf  et  du  «aco» 
«âficHMl.  U  HaiamtToUUl  téfolieda  mé- 
lange de  8  particf  d*liiiae  a  d*iuie  par- 
tie d*aauBoaiaqiie  liqvidc  à  SS*.  Le  tatoa 
Médidnal  s*oblieat  en  iriiaraal  à  firoM. 
daas  ua  BMrtier  de  aMrbfc  •  t  partiet 
d*Huile  for  laquelle  oa  a  Ycraé  «ac  partie 
de  IcHife  de  soade  caottiqQed*oae  dcattlé 
de  1,37  â  1,18. 

L*HinLS  oa  vkvn,  proricat  dei  fraîaes  da 
liêlre  {Fttgug  syècaiiea)  ;  die  a  aae  ta? car 
doaoe,  agréaUe,  et  oa  remploie  comaie  ail- 
aMat  ;  sa  couleur  est  Jauae,  ion  odeur  tris 
léfèrc. 

VHcuM,  oa  »a  est  fournie  par  les  graiaes 
da  Mor'mga  oleifera  ;  ou  remploie  aTcc 
avaatage  dans  la  parfkiaiene,  à  cause  de  la 
propriété  dooi  elle  jouit,  de  ne  rancir  que 
très  dilidlemeot. 

L*HciLe  oc  iiGui,  qui  s'obtient  des  graines 
du  Bicmus  coummums,  est  moins  fluide  que 
les  Huiles  précédentes,  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  Palcool ,  et  renferme  ua 
prindpe  qui  la  rend  purgatifc  à  la  dose  de 
3  à  6  décagrammes. 

B.  Les  prindpales  Huiles  siccatiTCS  sont 
THuile  de  lin,  THuile  de  noii,  THuile  de 
chènef  is  ou  de  dunvre,  et  THuile  d'œillet 
ou  de  pavol. 

I/Ulile  de  lih  s*eitrait  des  graines  du 
Ummm  usiiatissimum  ;  elle  est  toujours  plus 
ou  moios  colorée,  elle  a  une  odeur  piquante 
et  une  safeur  désagréable.  On  remploie 
pour  la  coorectlon  des  vernis  gras  et  de  Pen- 
cre  d'imprimerie. 

L*HriLE  Di  MHZ  s*obtient  par  les  moyens 
ordinaires  des  grains  du  Jugions  regia  ;  elle 
est  jaune,  et  a  une  odeur  légère.  Préparée 
à  froid,  elle  a  une  saveur  douce,  et  est  em- 
ployée comme  aliment  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  où  die  remplace  THuile  d*olire  et 
le  beurre.  Obtenue  à  cbaud,  die  est  plus  ou 
moins  acre,  et  sert  pour  Téclairage  et  pour 
la^^înture. 

L'Hru.!  DK  catKKvts  ou  m  chanvri  est 
donnée  par  les  graines  du  Cannabis satica ; 
HIe  est  jaune ,  d*une  saveur  désagréable  ; 
fkMine  un  savon  mou  ,  et  est  employée  pour 
la  pdnturc  et  rétlairage. 
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vnoÊM  a^oauR  oa  nt  ravor  est  Isank 
parlaagralacsda  Payaner  wamyii  nm,  dte 
est  JaaaAtre.  a*a  ai  odaar  ai  sanar  Ma 
acaiMc,  H  oa  a>a  lert  ca  roaségaiaM 
pour  aophistâqacr  rUnilc  d*ollre.  Oa  Tmi- 
ploic  aasM  seule  comaie  aliamit,  et  pav 
la  pdaturc  cl  Tédalragc. 


Les  ffaOft  «oteiaes  oa  «sasHlMItf  sa  diilii- 
gocal  dca  Huiles  flics  par  dca  caradéres  imi 
opposés  :  dicsoat  toutes  uaeodcarpiwai 
oa  awias  latcasc ,  une  saTcar  plm  «i 
BMias  acre  cl  irrilaatc  ;  elles  aoaica  |te«- 
nl  UB  peu  solubles  dans  reau«  et  sduUa 
daas  Taloool  cl  dans  Tédier  ;  à  la  distIHatin 
cHes  passent  arec  Teau  et  lui  oommasl- 
qucat  leur  odeur;  dies  se  TolatilÎMBt  las 
sa  décomposer  à  une  température  de  ISI 
à  160*. 

La  nature  cbimiquc  des  Huiles  YoUtte 
a*cst  point  encore  parfaitement  déflaic; 
peut-être  ne  forment -elles  pas  un  graifi 
bien  bomogène,  ou  du  moins  que  l'on  pdm 
sdentifiqnement  caractériser  ea  Hislmi 
de  groupes  ou  des  substances  voisines  qai  ai 
jouissent  pas  d'une  aussi  grande  fldéHi 
On  n'en  peut  e&traire  les  prindpcs  iand- 
dlats  dont  nous  avons  reconnu  la  prteM 
dans  les  Huiles  fixes  ;  mais  quelques  cas, 
sous  l'influence  du  froid ,  se  sépareat  es 
deui  Huiles  différentes.  Tune  solide.  Ma- 
rnée Stéaropiène  ;  l'autre  liquide,  aoamt 
Ékoplène.  On  obtient  de  plusieurs  di  m 
Huiles  des  matières  crisUllisées,  fort  ist- 
logufs  au  campbre,  qui ,  par  sa  com| 
et  l'ensemble  de  s^  propriétés ,  *se 
che  des  stéaroptènes  des  Huiles  vdilie- 
Mais  ces  cristaux  sont-ils  tout  formtf,*— 
l'Huile,  ou  ne  proviennent-ils  pas  défal- 
que altération  de  la  matière  buileuse?Cat 
là  une  question  qu'il  faudrait 
ainsi  que  plusieurs  autres  fort 
sur  la  eonstitution  de  ces  corps.  La 
sition  des  Huiles  volatiles  présente 
différences  très  grandes  sous  le  rapport  da 
éléments  qui  les  peuvent  constituer,  oiyfèor, 
carbone,  hydrogène  et  axote,  et  sous  lent- 
port  des  proportions  variables  de  ces  Hé> 
ments.  Eu  égard  à  la  nature  de  leurs  étéaieaii 
constituants,  on  |)eut  les  distribuer  copia- 
sieurs  groupes:  Tun  comprendrait  relies  qw 
ne  sont  point  oxygénées,  comme  lesesKacei 
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iMlieDtliiDe  et  de  eitroD  ;  uo  autre  ferait 
de  celles  qui  sont  oxygénées ,  comme 
l0f  essences  de  lavande,  de  menthe,  d*anis; 
M  troisième  renfermerait  celles  qui  ne  sont 
yoîot  azotées ,  comme  Tessence  concrète  de 
rose  ;  un  quatrième  enfin  serait  composé 
ée  eellei  qui  admettent  un  élément  nouveau, 
comme  Tessence  de  moutarde ,  qui  contient 
do  soufre. 

La  densité  des  Huiles  volatiles  varie 
tw  général  de  1,096  à  0,847;  elle  est 
wm  moyenne  de  0,972.  Leur  point  d*é- 
Mlition  varie ,  mais  s*élève  ordinairement 
à  160*.  Avant  Lavoisier,  on  croyait  géné- 
ralement que  les  Huiles  résultaient  de  la 
combinaison  du  phlogistique  avec  un  acide. 
Dona  les  Huiles  fixes,  les  deux  principes 
ëteient  tellement  unis  que  Tacidité  était 
àeutralisée;  dans  les  Huiles  essentielles, 
m  contraire ,  Tacide  dominait ,  et  de  là  les 
ëifliérences  que  présentent  ces  dernières. 

Quant  à  leurs  propriétés  physiques ,  les 
Hoîlei  essentielles  diffèrent  beaucoup  les 
des  autres.  Il  en  est  qui,  comme  les 

mces  de  genièvre,  de  cubèbe,  de  copahu, 
à  gauche  le  plan  de  polarisation; 
i*autres,  comme  Tessence  de  citron  et  d*au- 
trci  fruits  de  la  famille  des  Auranliacées  , 
le  dévient  à  droite.  Ce|>endant  il  ne  faut 
fénéraliser  à  ce  sujet  qu*avec  une  grande 
véierve;  car  les  travaux  récents  de  M.  Bou- 
dMrdat  ont  montré  que  Pessence  de  téré- 
teathine,  qu'on  considérait  comme  déviant 
léflus  de  polarisation  à  gauche,  peut  le 
défier  à  droite  quand  elle  a  été  préparée 
dans  de  certaines  conditions. 

Les  couleurs  propres  que  présentent  les 
Huiles  volatiles  sont  extrêmement  variées: 
Ica  unes  sont  incolores,  comme  les  essences 
de  rose,  de  térébenthine,  de  fenouil,  de  ro- 
narin  ;  d*autres,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  sont  Jaunes,  comme  les  essences  de  ci- 
tron ,  de  safran^,  de  gingembre,  de  myrte,  de 
cerfeuil ,  de  cannelle ,  de  thym  ,  d'hysope, 
de  lavande,  de  marjolaine,  de  menthe; 
d*autres  sont  bleues ,  comme  Tessence  de 
camomille;  d'autres  sont  vertes,  comme 
Icf  essences  d'absinthe,  de  sauge,  de  ge- 
■ièvre,  de  valériane  ;  d'autres  sont  brunes, 
comme  l'essence  de  dictame,  etc.  Mais, 
par  une  distillation  bien  ménagée,  elles 
deviennent  incolores,  ce  qui  nous  indique 
que  le  principe  colorant  est  étranger  à  la 
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matièra  huileuse.  Quant  au  principe  odo- 
rant,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même. 
Longtemps  on  a  cru  que  Varome ,  c'est-à- 
dire  le  principe  de  l'odeur  des  plantes,  était 
tenu  en  dissolution  dans  l'Huile  volatile 
qu'elles  fournissent.  Fourcroy  démontra 
que  cette  opinion  de  Boerhaave  n'avait  point 
de  fondement,  puisqu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre l'existence  indépendante  d'un  prin- 
cipe qu'on  n'avait  pu  isoler  des  corps  aux- 
quels il  aurait  été  uni.  Th.  de  Saussure, 
ayant  constaté  que  des  Huiles  volatiles , 
d'odeur  très  différente,  présentent  néan- 
moins une  grande  analogie  de  composition 
élémentaire,  admit  au  contraire,  et  d'au- 
tres chimistes  partagent  cette  manière  de 
voir,  que  les  principes  aromatiques  sont 
étrangers  à  la  nature  de  la  substance  hui- 
leuse. Ne  pourrait-on  pas  cependant  op- 
poser à  cette  opinion  l'existence  des  corps 
isomères  qui,  d'une  composition  identique, 
Jouissent  néanmoins  de  propriétés  physi- 
ques quelquefois  si  différentes? Nous  avons 
dit  que  l'oxygène  décolore  les  Huiles  fixes; 
le  même  corps  colore  au  contraire  les  Huiles 
volatiles,  surtout  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, et  l'absorption  de  ce  gaz  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  d'hydrogène  et 
d'acide  carbonique. 

Les  Huiles  volatiles  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  plantes  odoriférantes,  et  sont  l'ori- 
gine des  odeurs  si  diverses  que  celles-ci  pré- 
sentent. Leur  présence  constante  dans 
certaines  familles,  dans  les  Labiées,  les 
Aurantiacées,  les  Térébinthacées,  les  Cru- 
cifères et  autres,  devient  un  caractère  bo- 
tanique assez  important,  parce  qu'il  éta- 
blit entre  les  plantes  un  lieu  physiologique 
remarquable. 

Divers  procédés  sont  en  usage  pour  ob- 
tenir les  essences ,  dont  l'iniportancc  com* 
merciale  est  très  grande ,  en  raison  de  leurs 
nombreux  usages  en  médecine  ,  où  on  les 
emploie  comme  excitants  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  et  dans  la  parfumerie,  la  tein- 
ture et  les  arts,  où  elles  servent  à  la  prépa- 
ration des  eaux  aromatiques,  des  savons 
parfumés,  des  pommades,  des  vernis,  à  en- 
lever les  tachas  de  graisse  et  de  peinture  à 
l'huile  sur  la  laine  et  la  soie,  etc.  Très  peu 
d'essences  sont  extraites  par  la  pression  ; 
elles  sont  alors  plus  suaves  ,  mais  ne 
sont  point  putes.  On  peut  obtenir  par  ce 


70Î 


nui 


moyen  celles  que  contîenoent  les  fruiu  des 
Aurantiacées ,  le  citron,  le  cédrat,  la  berga- 
mote, Torange,  le  limon,  dont  on  sépare 
les  zestes,  qu*on  eipriroe  ensuite  entre  deux 
glaces;  THuile  s*écoule  «Tec  le  suc,  vient 
nager  à  la  surface  et  est  décantée.  Mais  les 
essences  fournies  par  ces  fruits  mêmes  peu- 
lent  8*obtenir  aussi  par  distillation,  etc>stle 
procédé  le  plus  généralement  suivi  pour  te 
procurer  les  Huiles  essentielles  contenues 
dans  les  végétaux.  A  cet  effet ,  on  place  la 
plante  dont  il  s*agit  d*extraire  Tessence  dans 
la  cucurbile  d*un  alambic;  on  verse  de  Peau 
dessus ,  et  Ton  distille.  Au  chapiteau  est 
•daplé  un  serpentin  qui  communique  avec 
un  récipient  florentin ,  sorte  de  flacon  coni- 
que ou  pjrriforme,  dont  la  partie  large  est 
la  base;  immédiatement  au-dessus  du  fond 
de  ce  récipient  part  une  tubulure  latérale 
qui  s*éléve  un  peu  à  Pextérieur,  puis  se  re- 
eourbe  légèrement.  Pendant  Topération 
THulle  et  Teau  se  volatilisent  et  passent  en- 
semble; les  Huiles  essentielles,  bien  que 
moins  volatiles  que  Teau,  se  vaporisent  dans 
la  vapeur  d*eau  formée;  et  lorsque  la  vapeur 
d*eau  et  d*Huile  vient  à  se  condenser  dans 
le  récipient ,  THuile  se  sépare  en  grande 
partie,  à  cause  de  sa  moindre  densité,  vient 
nager  ,  et  Teau  demeurée  dans  le  fond  s'é- 
coule par  la  tubulure  ;  cette  eau  forme  une 
eau  aromatique f  et  peut  être  utilement  em- 
ployée pour  une  seconde  distillation ,  parce 
qu'elle  ne  s'emparera  plus  de  Tessence  dont 
elle  est  saturée.  On  voit  que  par  ce  procédé 
on  peut  réunir  dans  un  très  petit  espace  le 
produit d*une  longue  distillation. 

Mais  il  est  des  essences  qui  ne  sont  point 
conservées  par  la  plante  dans  des  réservoirs 
particuliers,  et  qui  se  volatilisent  aussitôt 
qu'elles  sont  produites  ;  tels  sont  les  arô- 
mes des  Lis,  des  Tubéreuses,  des  Jacinthes, 
des  Jasmins,  des  Violettes  ;  on  est  forcé,  pour 
les  obtenir,  d'avoir  recours  à  un  autre  pro- 
cédé. Dans  une  boite  d'étain  ou  de  fer- 
blanc,  on  dispose  alternativement  des  lits 
de  fleurs  fraîches  et  de  coton  ou  de  flanelle 
qu'on  a  préalablement  imbibé  d'une  huile 
grasse,  pure  et  inodore,  d'Huile  d'olive,  par 
exemple,  ou  mieux  d'Huile  de  ben.  La  botte 
étant  remplie,  on  la  ferme,  on  la  lute  avec 
un  papier  imprégné  de  colle  de  farine,  et 
on  laisse  l'Huile  fixe  dont  le  coton  est  im- 
bibé se  charger  de  THuilt  volatile  aban* 
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donnée  par  les  fleon.  On  remplaee  les  fleors 
épuisées  de  leur  aroroe  par  d^autres  fleun 
fraîches ,  en  oonservaot  les  mêmes  lits  de 
coton ,  et  on  continue  ainsi  Jusqu*i  ce  que 
l'Huile  fixe  soit  saturée.  Alors  on  exprime 
le  coton,  et  on  obtient  ainsi  une  Huile  grasse, 
aromatique ,  employée  en  parfumerie ,  oa 
bien  Ton  met  le  coton  dans  Talcool ,  on  le 
presse  pour  en  séparer  l'Huila ,  et  l'on  dis- 
tille au  bain- marie;  le  produit  est  de  l'al- 
cool chargé  du  principe  aromatique  des  fleun, 
ce  que  les  parfumeurs  nomment  une  es- 
sence. 

Les  principales  Huiles  volatiles  ftootcdla 
de  Térébenthine,  de  Citron,  de  Cédrat,  de 
Bergamote,  d'Orange,  de  Limon,  de  fleon 
d'Oranger,  de  Rose,  de  Lavande,  de  Sauge, 
de  Marjolaine,  etc.  Les  généralités  que  nous 
avons  présentées ,  et  dans  lesquelles  non 
avons  résumé  ce  que  ces  Huiles  offrent  d'ia- 
portant,  nous  dispensent  de  parler  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier;  nous  renvoyoai 
aux  articles  résine  et  TÉaîaEirraivK  les  de- 
uils qui  ont  rapport  à  l'Huile  volatile  qn 
porte  ce  dernier  nom,  et  aux  artidet  oà  Pm 
traite  des  végétaux  qui  donnent  les  anliei 
Huiles  essentielles  pour  les  particularités qae 
celles-ci  peuvent  présenter. 

Le  nom  d'HoiLEs  a  été  donné  k  plusinin 
substances  minérales  ou  autres,  bitanei, 
baumes,  etc.,  qui  n'ont  des  Huiles  propre- 
ment dites  que  l'aspect  oléagineux.  Cest 
ainsi  qu'on  a  appelé  : 

HriLE  DB  Bbésil  et  Hhle  db  cotaic,  k 
baume  de  copahu.  Foy.  cop a icft. 

Hlmle  d'ambre,  le  baume  d'ambre.  Td» 

LIUUIDAMBAR. 

Huile  de  cade.  Voy.  gocdio^. 

Huile  de  pétrole,  le  bitume-pétrole. f^y. 

BITUME. 

Huile  de  Médie,  le  bitume-naphte.  Voy 

BITUME. 

HlILE  DE  PIERRE  et  HuiLl  MnftlALE,  ksbî- 

tumes  pétrole  et  naphte.  Voy.  bitvvk. 

Hi'iLE  DE  Gabian  ,  le  bitume  extrait  def 
sources  de  Gabian,  entre  Béziers  et  Péiéftaf 

HriLE  d'arsenic,  le  chlorure  d'arsenir  di»- 
tillé. 

Huile  D'ANTnioiifR ,  les  dissolutions  aoéei 
d'antimoine  concentrées,  spédalement  le 
chlorure  sublimé. 

Huile  de  mercure,  le  sulfate  de  peroivdi 
de  mercura  qui  a  attiré  l'humidité  de  Vm» 
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el  la  diMolutlon  du  percblorure  de  mercure 
fUns  Talcool. 

Hru.E  DE  SATURE,  U  dissoluiioD  rouge 
d*acéUte  de  plomb  dans  THuile  de  lérébeo- 
thine. 

Hhle  de  soufre,  Tacide  sulfureux  ob- 
tenu par  la  combustion  du  soufre  sous  uae 
cloche. 

Huile  de  Vékus  »  le  nitrate  de  cuivre  en 
déliquescence. 

Ucu.E  DE  CHAUX ,  le  chloruro  de  calcium 
en  déliquescence. 

Huile  de  tartie  pab  défaillance  ,  le  car- 
kmate  de  potasse,  provenant  du  tartre  brûlé, 
ci  en  déliquescence. 

Huile  de  vrrRiOL,  Tacide  sulfuriquc  hy- 
draté, concentré. 

Hdile  docce  du  viif  et  Huile  éthérée  ,  le 
liquide  oléagineux  obtenu  dans  la  prépara- 
tion de  réther  hydratique,  et  composé  dV 
Me  sulfureux ,  d^élber  hydratique  et  d'une 
tabstance  huileuse  fixe. 

Huile  des  philosophes,  ou  de  brique  ,  le 
produit  huileux  obtenu  par  la  distillation 
de  THuile  d*olive  sur  de  la  brique  pilée  dans 
une  cornue  de  grès  et  à  feu  nu. 

Huile  ompuaci:(e  ,  Huile  vierge.  . . .  Voyez 
■DiLE  d*olive.  (Emile  Baud.) 

ntimiE  .05^'œa,Lamk.ii0LL. — Personne 
B^lgnore  avec  quelle  abondance  les  Huîtres 
sont  répandues  dans  la  nature.Toules  les  mers 
en  contiennent,  et  partout  elles  sont  recher- 
diées  pour  la  nourriture  de  Thomme.  Ordi- 
nairement groupées  dans  les  lieux  les  plus 
ISiTorables  à  leur  développement,  elles  consti- 
tnentdes  amas  considérables  désignés  sous  le 
nom  de  hancsd'IIuHres.  On  conçoit  que  ces 
animaux,  connus  de  tout  temps,  attiraient 
Fatteulion  des  hommes  et  excitaient  Pinté- 
rèl  des  personnes  les  plus  étrangères  aux 
tdences  naturelles.  L*iromense  consomma- 
tion qui  se  fait  de  ces  Mollusques,  principa- 
lement en  Europe,  peut  donner  une  idée  de 
leur  étonnante  fécondité,  puisque  leur  abon- 
dance parait  à  peine  diminuer  malgré  les 
quantités  con.<(idérables  que  Ton  en  retire 
des  fonds  de  la  mer.  Nous  ne  pouvons,  dans 
un  article  de  ce  Dictionnaire,  traiter  Phisloire 
complète  du  genre  Huître;  il  nous  suffira 
d>n  rappeler  quelques  uns  des  faits  les  plus 
Intéressants. 

Les  Huîtres  étaient  connues  et  estimées 
des  anciens  ;  les  Athéniens  se  serraient  de 
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leurs  écailles  pour  écrire  leurs  suffrages  et 
dicter  des  arrêts.  Il  est  a  présumer  que  rani- 
mai avait  seni  à  la  nourriture  du  peuple  avant 
que  ses  écailles  fussent  employées  à  cet  usage. 
Chez  les  Romains ,  les  Huîtres  étaient  con- 
sidérées comme  une  nourriture  saine  et  dé- 
licate; Pline  rapporte  qu'un  spéculateur, 
nommé  Sergius  Aura  ta,  fut  le  premier  qui 
imagina  de  creuser  des  viviers  aux  environs 
de  Baies  pour  y  engraisser  les  Huîtres,  par- 
ticulièrement celles  du  lac  Lucrin ,  qui  ac- 
quirent alors  une  grande  réputation  à  cause 
de  leur  saveur  agréable.  Cette  invention  re- 
monte au  temps  de  Porateur  Lucius  Crassus, 
avant  la  guerre  des  Marses.  Mais,  déjà  du 
temps  de  Pline,  les  Romains  avaient  reconnu 
la  supériorité  des  Huîtres  des  mers  britan- 
niques sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  ils 
profitaient  de  Phi  ver  pour  les  envoyer  en 
Italie,  à  grands  frais,  enveloppées  de  neige 
et  suffisamment  comprimées  pour  empêcher 
la  coquille  de  s^ouvrir.  Ce  procédé  est  celui 
que  Ton  met  encore  en  pratique  de  nos  jours 
pour  faire  voyager  les  Huîtres  et  les  faire 
parvenir  vivantes  loin  des  lieux  qui  les  ont 
vues  naître.  Les  grandes  espèces  des  mers 
de  rinde  ont  été  connues  des  anciens;  ils 
les  nommaient  Tridachat  parce  qu'il  fallait 
les  manger  en  trois  bouchées.  Lorsque  Ton 
consulte  les  ouvrages  plus  récents  de  Selon, 
de  Rondelet,  de  Vottonius ,  de  Gessner  et 
d*Aldrovande,  on  trouve  mentionnées  sous 
le  nom  (PHultres  plusieurs  sortes  de  coquil- 
les, toutes  irrégulières  et  ayant  vécu  atta- 
chées aux  corps  sous-marins;  ils  y  confon- 
daient les  Cames,  les  Spondyles  et  d'autres 
coquilles  irrégulières.  Lister,  dans  son  grand 
ouvrage  de  conchyliologie,  rectifia  ces  erreurs 
et  constitua  le  genre  Huître  d'une  manière 
tellement  naturelle  qu'il  est  tout-à-fait  sem- 
blable à  ce  que  I^marck  Ta  fait  de  nos  jours. 
Déjà,  avant  Lister,  Willis,  au  cinquième  li- 
vre de  son  bel  ouvrage   intitulé  :  De  anima 
brutomnit  avait   fait  quelques  tentatives 
pour  donner  une  idée  de  Torganisation  de 
ranimai  des  Huîtres.  Lister  publia  à  son 
tour  sur  le  même  sujet  un  opuscule  spécial, 
accompagné  de  figures  reproduites  dans  son 
grand  ouvrage  {Syn.  conch.)  L'imperfection 
de  ces  travaux  e!«t  considérable  sans  doute; 
mais  les  procédés  d'exploration ,  alors  in- 
complets et  insufDsanU.  laissaient  échapper 
aux  observateurs  les  plus  attentifs  des  (kits 
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qui  auJoard^huisoDt  très  ficllesà  aperoeroir. 
A  ces  premières  observations,  Adanson,  d*Ar- 
genville,  Bastcr,  en  ajoutèrent  quelques 
autres;  mais,  après  eux  ,  on  pouvait  dire 
encore  que  les  Huîtres  étaient  inconnues 
dans  leur  organisation.  Poli  est  réellement 
le  premier  zoologiste  qui ,  dans  son  grand 
ouvrage  des  Teslacés  dos  Deux-Siciles ,  ait 
donné  une  anatomie  un  peu  complète  de 
VOstrœa  edulis,  que  Ton  rencontre  assez 
abondamment  dans  les  mers  de  Naples. 

Nous  avons  vu  que  Lister  avait  limité  le 
g.  Huître  d*une  manière  naturelle  et  sans 
y  mélanger  aucune  coquille  étrangère.  Linné 
ne  suivit  pas  cet  exemple  ;  il  élargit  les  li- 
mites du  g.  Ostrœa,  et  y  introduisit  toutes 
les  coquilles  irrégulières  qui  ont  au  milieu 
de  la  charnière  un  ligament  contenu  dans 
une  fossette  plus  ou  moins  profonde.  L*au- 
teur  du  Systema  nalurœ  fut  obligé  de  divi- 
ser son  g.  en  plusieurs  sections;  néanmoins 
il  résulta  de  cet  arrangement  une  confu- 
sion qui  s'augmenta  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  espèces  s*accrut.  Les  successeurs  de 
Linné ,  admirateurs  trop  servîtes  du  génie 
de  ce  grand  homme,  conservèrent  ses  mé- 
thodes jusque  dans  leurs  imperfections , 
et  on  les  vit ,  en  Angleterre  surtout ,  con- 
server ju5qu*eD  ces  derniers  temps  au  g. 
Huître  toute  retendue  que  Linné  lui  avait 
donnée. Cependant  Bruguière,  pour  ses  tra- 
vaux de  V Encyclopédie,  avait  senti  la  néces- 
sité de  réformer  les  g.  linnéens,  et  il  avait 
proposé  d>xtraire  des  Huîtres  les  cinq  gen- 
res :  Spondjie ,  Peigne,  Perne,  Avicule  et 
Houlette  ;  il  fit  même  pressentir  la  nécessité 
de  la  création  du  g.  Gryphée.  Bientôt  après, 
Lamarck,  dans  ses  travaux  de  conchyliolo- 
gie, ajouu  six  autres  genres  à  ceux  de  Bru- 
guière, tous  également  extraits  des  Huîtres 
de  Linné  :  ce  sont  les  Grjphées,  les  Plica- 
tules,  les  Avicules ,  les  Marteaux  et  les  Li- 
mes, auxquels,  un  peu  plus  tard,  il  ajouta 
encore  les  Podopsides  et  les  Méléagrines. 
Cc$i  ainsi  que  11    genres,  presque  tous 
biins  et  naturels,  retirés  des  Huîtres  de 
Linné,  ramenèrent  enfin  ce  dernier  g.  aux  li- 
mites naturelles  reconnues  par  Lister  et 
.Ndanson.  Parmi  ces  1 1  g.,  il  en  est  un  seul 
dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  : 
r>st  relui  des  Grvphées,  qui,  dans  notre 
manière  de  \oir,  ne  saurait  être  séparé  des 
Hulires. 
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Les  coquilles  da  g.  Hattre  S€  rMoouii- 
sent  particulièrement  i  leur  irrégularité; 
fixées  aux  corps  sous-marins,  elles  ea  prei- 
nent  pour  ainsi  dire  TempreioCe,  et  les  â- 
dividus  d'une  même  espèce  se  noditai 
souvent  à  Pinfinit  par  saile  des  acddem 
sans  nombre  des  corps  aar  lesquels  ils  re- 
posent :  aussi,  dans  ceruins  cas»  fl  est  né- 
cessaire au  zoologiste  de  ratsenibler  sons  so 
yeux  un  grand  nombre  d*iodJTldas  pour  if> 
connaître  une  espèce  et  en  détcnniner  In 
caractères  d'une  manière  précise.  Oyada 
espèces  cependant  qui  par  leurs  mnm 
semblent  se  soustraire  k  ces  irrégniarîlé: 
ce  sont  celles  dont  les  indî? idos  plus  isaiéi 
s'attachent  à  des  corps  lisses  sur  des  snrfMB 
planes,  et  s'y  développent  en  toute  liberté; 
il  y  en  a  d*autres  qui  se  distinguent  aani 
avec  facilité,  parce  qu'elles  s'eitacbeat  m 
galets,  aux  racines  des  plantes,  snr  les  bua- 
ches  des  Zoopbjtes,  corpa  sur  lesquels  elhi 
n'adhèrent  que  par  une  petite  étendue  éi 
leur  surface.  Un  antre  caractère  propre  an 
Huîtres,  consiste  dans  Tinégalité  de  Icaa 
valves ,  celle  qui  est  adhérente  étant  Isa- 
jours  la  plus  grande  :  c'est  celle  du  eélé 
gauche  ;  ce  que  l'on  peut  déterminer  avec 
facilité  en  plaçant  devant  soi  Paaisasl  d 
sa  coquille  dans  la  position  exigée  des  »•- 
logistes ,  c'est-à-dire  la  bouche  en  arail 
et  en  haut.  Dans  cette  position,  la  gmii 
valve  correspond  à  la  gauche  de  Tobscnt- 
teur,  la  petite  correspond  à  aa  droite.  C0 
valves,  à  cause  de  la  position  la  plus  aréi- 
naire  des  Huîtres,  ont  aussi  reçu  le  nssiè 
supérieure  et  d'inférieure.  Dans  la  pofiti» 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  borény^ 
rieur  des  valves  est  le  plua  court;  iiM- 
tientla  charnière  et  se  prolonge  en  MR, 
en  des  surfaces  plus  ou  moins  éteoéaSt 
auiquelles  on  a  donné  le  nom  de  tahsi. 
Ces  Ulons  ne  sont  point   égaux  daasltf 
deux  valves,  celui  de  la  valve  inférieure  cit 
toujours  plus  étendu  ;  cette  partie  daai  la 
deux  valves  est  creusée  d'une  gouttière  jitai 
ou  moins  profonde,  plus  ou  moios  lirgr, 
selon  les  espèces,  et  dans  laquelle  est  lUa- 
ché  très  solidement  un  ligament  élailiqof, 
dont  l'action  est  constamment  en  opposi- 
tion avec  celle  du  muscle  de  ranimai.  O 
ligament ,  en  effet ,  a  pour  usage  de  fjir* 
écarter  les  valves  Tune  de  l'autre ,  tan* 
que  le  muscle  est  destiné  à  les  rapprockcr 
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ner  eoraplétement  ranimai  en- 
K  valTes.  Souvent  cette  gouttière 
i  est  accompagnée  de  bourrelets 
»ins  épais  qui  en  suivent  la  di- 

donnent  au  talon  do  quelques 
ultres  des  caractères  particulien. 
les  valves  dans  le  g.  Huître  pré- 
s  variations  très  considérables; 
nés ,  ces  bords  sont  simples,  et 
omestible  en  offre  an  exemple 
a;  dans  d*autres  espèces,  ces 
ieonent  onduleux ,  quelquefois 
itelés ,  mais  seulement  sur  la 
Ive  ;  bientôt  on  voit  la  petite 
iciper  à  ces  accidents  ;  et  enfin, 
nnbreuses  modifications  ,  on  ar- 
espèces  chex  lesquelles  les  deux 
^profondément dentelées,  à  den- 
iproques,  et  jouissant  d*une  plus 
l^larité  que  dans  la  plupart  des 
èces.  Ces  coquilles ,  plus  régu- 

trompé  Linné  sar  la  valeur  de 
:tères,  et  elles  ont  été  comprises 
ns  le  g.  MyliltUf  quoiqu'elles 
nt  ni  la  forme  ni  les  caractères 
L.  Ces  dentelures,  d'abord  larges 
ibreuses,  finissent,  dans  certaines 
»iles,  par  devenir  tellement  près- 
)fondes  que  les  bords  des  valves 
nt  à  un  peigne.  Si  Pon  examine 

des  valves,  on  trouve  leur  sur- 
presque  toujours  blanche  et  quel- 
icrée  ou  eubnacrée,  ce  qui  n'exclut 
irtain  nombre  d'espèces  plus  ou 
orées  à  l'intérieur;  vers  le  centre 
I  cependant,  un  peu  en  arrière  et 
)n  remarque  une  impression  ovale 
ie,  ordinairement  creusée,  sur  la- 
nt  s'attacher  le  muscle  central  de 
muscle  qui  a  pour  usage,  comme 
isions  tout-à -l'heure,  de  rappro- 
ilves.  On  ne  trouve  aucune  trace 
«sslon  palléale  ,  parce  que  les 
lu  manteau  vont  s'insérer  jusque 
>rd  du  muscle  central  lui-même, 
mvent  un  point  d'appui  suffisant 
cer  leurs  contractions, 
e  l'on  a  sous  les  yeux  un  grand 
'espèces  d'HuUres,  et  dans  chaque 
I  grand  nombre  d'individus,  on 

que  presque  toutes  subissent  une 
rariétés  que  l'on  peut  ramener  à 

générale,  timple ,  à  laquelle  mn- 
'I. 
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nent  se  soamettte  les  Irrégularltél  en  ap- 
parence les  plus  considérables.  C'est  ainsi 
qne  les  espèces  orbfculaires  ont  des  variétés 
obrondes  et  quelquefois  très  étroites;  les 
espèces  étroites ,  à  leur  tour,  peuvent  pren- 
dre les  formes  obrondes  lorsqu'elles  sont 
contraintes  par  la  nature  du  point  qu'elles 
occupent.  Comme  les  Huttres  adhèrent  par 
le  sommet  de  la  valve  inférieure ,  c'est  par 
cette  partie  qu'elles  subissent  les  plus  nom- 
breuses modifications.  Ainsi  le  talon,  qui, 
dans  certaines  espèces ,  est  ordinairement 
droit,  est  quelquefois  recourbé  en  dessous, 
ou  latéralement,  ou  en  deuui,  selon  la  gran- 
deur et  la  forme  des  corps  sur  lesquels  la  co- 
quille s'est  fixée.Ces  variations ,  très  diverses 
dans  quelques  espèces,  prennent  quelquefok 
un  certain  degré  de  fixité;  c'est  ainsi  que 
quelques  Huîtres  sont  caractérisées  par  une 
inclinaison,  constante,  soit  en  arrière,  soit 
latéralement,  des  talons  des  valves.  Cette 
inclinaison  qui  se  conserve  la  même  dans  un 
certain  nombre  d'espèces ,  a  servi  à  réta- 
blissement de  deux  genres  connus  :   l'un 
sous  le  nom  de  Gryphée ,  où  le  sommet 
de  la  grande  valve  est  recourbé  en-dessus  ; 
l'autre    sous  le  nom  d^Exogyre^  oh   ce 
sommet  est  tourné  latéralement.  Ce. que 
nous  venons  d'exposer  sur  les  variations 
des  Huttres  doit  actuellement  suffire  pour 
faire  apprécier   la    valeur  des  caractères 
des  deux  genres  dont  nous    venons  de 
parier.    Cm    genres  ont    le    défaut    de 
n'avoir  aucune  limite  assurée ,  puisqu'ils 
reposent  sur  des  caractères  empruntés  à  des 
formes  extérieures  éminemment  variables. 
En  elTet ,  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces 
d'Huttres  chex  lesquelles  on  trouve  des  in- 
dividus ayant  accidentellement  la  forme 
des  Gryphées  et  d'amres  ayant  exactement 
celle  des  Exogyres.SI,  indépendamment  des 
caractères  de  la  forme  extérieure,  les  genres 
Gryphée  et  Exogyre  en  présentaient  quel- 
ques autres,  si  petits  qu'ils  soient,  i  eux 
propres 9  nous  concevrions  l'utilité  de  ces 
genres,  qui ,  aux  yeux  des  géologues ,  ont 
une  certaine  importance  à  cause  de  leur 
distribution  spéciale  dans  les  couches  de  la 
terre.  Mais  le  zoologiste  doit  s'affranchir  de 
ces  considérations,  juger  l'utilité  des  gen- 
res d'après  leurs  véritables  caractères,  et 
rcijeter  Impitoyablement  de  la  méthode  ceux 

qui  loni  empiriquei.  L'un  dei  plui  ta- 
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laoU  géologues  de  notre  éMue»  H.  àe 
Bach,  a  publié,  il  y  a  qneWpMt  annéet, 
ose  noie  dans  laquelle  il  s'efforce  â  trou? cr 
aui  Grypbées  et  aui  Eiogyres  des  candcfes 
suffisants  pour  les  faire  admeltredansles  né- 
Ihodes  des  zoologistes  ;  il  fit  remarquer»  par 
eieaiple,  que  dans  ces  genres,  la  grande 
falTe  présente  au  côté  postérieur  une  espèce 
de  lobe.  Indiqué  au  dehors  par  un  sillon  el 
par  une  légère  déviation  dans  les  stries 
d*aecroissenient.  If.  de  Bnch  croit  à  l'ana- 
logie de  ce  lobe  arec  Tune  des  oreil- 
lettes des  Peignes,  qui  se  trouTerait  ainsi 
couché  et  complètement  soudé  le  long  de  la 
coquille,  liais  il  estéTîdeotque,  comme  nous 
TaYons  fait  remarquer  en  traitant  des  Huî- 
tres, dans  la  nouYclle  édition  des  Animaux 
fans  vertèbres  de  Lamarck,  cette  analogie 
n*a  rien  de  fondé ,  puisque  les  parties  de 
l'animal  contenues  dans  Toreillette  des  Pei- 
gnes n^ont  pas  la  moindre  analogie  avec 
celles  qui,  dans  THultre  ou  dans  la  Gryphée, 
correspondent  au  lobe  postérieur.  D'ailleurs 
un  assez  grand  nombre  de  Grypbées  etd'Exo- 
gyres  manquent  du  lobe  en  question  et  ne 
présenteraient  pas  l'un  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  genres.  Relativement  à  ceui 
qui  sont  essentiels ,  c*est-à-dire  ceux  que 
Ton  emprunte  à  la  nature  du  lest  et  à  sa 
structure,  à  la  charnière  et  à  ses  caractè- 
res ,  ainsi  qu'à  Timpression  musculaire  et  à 
M  position,  ils  sont  absolument  identiques 
dans  les  trois  genres  Huttre,  Gryphée, 
Kiogyre,  ce  qui  nous  conduit  naturellement 
à  rette  conclusion,  qu'ils  doivent  être  réu- 
nis en  un  seul  que  l'on  pourra  ensuite  di- 
>iser  en  autant  de  groupes  artificiels  que 
pourront  l'exiger  les  besoins  delascience.On 
a  remarqué  que,  dans  certaines  Grypbées,  le 
point  d'adhérence  est  très  petit  et  que,  dès 
le  jeune  âge,  ces  coquilles  ont  dû  vivre  li- 
brement ;  relie  obsenalion  est  vraie  pour 
un  pclit  nombre  d'espèces ,  mais  ne  Test 
pas  pour  toutes.  Ce  caractère,  au  reste,  n*a 
pas  plus  de  valeur  que  les  autres,  puisqu'il  y 
a  des  espèces  d*Huttres  qui ,  fixées  par  une 
très  petite  surface  de  leur  sommet,  se  déta- 
chent ou  pourraient  entraîner  avec  elles 
le  petit  corps  qui,  dans  la  première  période 
de  leur  existence,  leur  a  servi  de  point 
d'appui. 

Nous  avons  actuellementà  examiner  d'une 
manière  générale^la  structure  de  la  coquille 
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des  Hulirei.  n  sofllt  dm  plut  lé|ef  «utMA 
pour  reconnaître ,  dans  eeUe  coquille ,  U 
structure  foliacée  qui  lui  est  particalière; 
eetie  structure  se  trahit  au  dehors chctia 
très  grand  nooihre  d^espèoes,  et  on  la  rccoa* 
natt  mieux  lorsqu'on  a  scié  dans  leur  lon- 
gueur les  TalTCs  de  quelques  espèces.  Oi 
s'aperçoit  alors  CDBiment  il  se  Ihiiqa'nae 
eoquUle  d'Huître,  lorsqu'elle  est  dweéchét, 
a  une  pesanteur  très  pelite,  proportiaaad- 
lemeniàson  Tolume.Ceia  ptûrienl  de  dsn 
causes  :  la  première,  c'est  que  ranimai  laim 
souvent  des  intervalles  assci  eonsIdéraMn 
entre  ses  lames,  et  qu'une  grande  partie  dn 
lames  elles-mêmes  est  formée  d'une  matim 
blanche  et  poreuse  qui ,  sous  un  plusgrud 
volume ,  a  moins  de  pesanteur  que  le  renc 
des  lames.  Si  l'on  a  scié  en  deui  une  espéa 
à  long  talon ,  telle  que  VOslrœa  otryiaios, 
par  exemple ,  on  s'aperçoit  que  les  laani 
intérieures ,  irrégulièrement  distantes,  isat 
empilées  les  unes  au-dessus  des  aatiei, 
comme  de  véritables  cloisons;  mais  km 
extrême  irrégularité  les  fait  dbtingncr  A- 
dlement  des  doisons  des   Cëphalapodw. 
Cette  structure  lamelleuse  est  le  résniial 
nécessaire  de  l'organisation  de  l'animal;  m 
on  sait  que,  sous  ces  lames,  l'animal  lOh 
ferme  une  eau  puante  et  corrompue,  fâ 
probablement  est  le  résulut  de  quetqaaié- 
crétion  dépura trice.   Un  zoologiste  tièi éi^ 
tingué,  M.  Laurent,  a  fait  sur  ce  sajetéB 
recherihes  intéressantes;  il  n  vu  deasTOh 
trœa  /iippopus,  par  exemple  ,  que  rasinl 
produisait,  sur  ua  point  déterminé  de  en 
lames,  une  dépression  plus  ou  moiasum- 
dérable  qui ,   dans  quelques  indivién  f* 
nous  avons  vus,  se  prolongeait  sous  h  Ann 
d'un  tube  a^sez  comparable  au  sipfenên 
Céphalopodes;  mais  on  conçoit  que, udpc 
cette  apparence  d'analogie ,  rien  ao  kd 
n'est  comparable   entre  l'organisaiioa  éa 
HuUres,de  leurs  coquilles  et  celle  des  Cé^* 
lopodes.  Ces  faits  oui  néanmoins  uoialérét 
physiologique  remarquable,    liais  rt  l'cH 
pas  ici  que  nous  devons  nous  appesaadr  fur 
ce  siijci;   nous  y    reviendrons  a  Tartide 

HULLl'SQUES. 

Lorsque  Ton  a  devant  soi  des  Hullrts,  <* 
ne  se  doute  pas  combien  l'organisalioB  é 
ces  animaux  est  compliquée  et  délicate,  ci 
cependant  la  plupart  des  personnes  qui  ^ 
mangent  se  persuadent  que  ce  llolloJ^ 
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ÉDk  être  placé  dtni  le  rang  le  pluf  in(ériear 
lat  étra  organûéf.  Cette  opinion  ,  fondée 
nar  une  obaerfation  inexacte  et  incomplète, 
être  facilement  délruite  par  un  exa- 
plus  attentif.  Lonqu*une  Huître  a  été 
Mnrerte  arec  quelque  soin ,  il  a  fallu  rom- 
fn  «Dire  lea  deux  TalYes  une  partie  solide, 
tÊtUnUf  d*un    brun  foncé,  servant  à  les 
iatedre;  cette  partie  se  nomme  le  ligament, 
àmaitôt  que  le  ligament  a  été  rompu,  les 
ralfci  ne  se  détachent  pas  encore  ;  il  faut 
Mn  pénétrer  entre  elles  un  instrument 
Insebant,  et  lorsque  Ton  a  déuché  un 
■Mcle  central,  cylindrique,  les  valves  se 
MUehent  et  ranimai  se  montre  dans  son 
intégrité.  Cet  animal  présente  a  peu  près 
É  forme  de  sa  coquille.  Le  plus  souvent  il 
M  ovalaire ,  mais  il  ne  présente  point  les 
irr^la rites  de  son  test;  néanmoins  il  n>st 
Paint  parfaitement  symétrique,  comme  cela 
I  lieu  dans  les  Mollusques  bivalves  à  ro- 
lallle  libre  ,  tels  que  les  Moules  ,  les  Vé- 
RM,  etc.  Cet  animal  est  contenu  dans  sa 
aquille ,  de  manière  à  avoir  son  extrémité 
niMeure  du  côté  le  plus  étroit,  celui  où 
■I  situé  le  ligament.  Si ,  après  la  mort  de 
"kBinial ,  on  le  plonge  dans  Peau  de  ma- 
riére  k  laisser  flotter  les  diverses  parties 
loBl  il  est  formé ,  on  voit  au  centre  une 
Miae  principale  d*organes  appuyés  sur  le 
ntde  adducteur  des  valves,  sur   lequel 
lÉBDent  aussi  s'attacher  de  grands  feuil- 
Ml  striés ,    blanchâtres ,   que    Ton    peut 
Bimparer  aux  ouïes  des  poissons  ;  et  enfln 
t  loat  est  revêtu   d*une  peau  mince   et 
ransparente  ,  dont  les  bords  quelquefois 
■  peu  noirâtres  sont  plus  épais  et  corres- 
iMdent  aux  bords  de  la  coquille,  pendant 
I  Tie  de  Tanimal.   Celte  enveloppe  mem- 
raneuse  a  ses  bords  libres  et  détachés  dans 
mie  la  circonférence  de  ranimai ,  si  ce 
'est  au  côté  le  plus  étroit ,  ou  antérieur, 
i  les  deux  parties  se  réunissent  en  con- 
actant  une  adhérence  intime  sur  les  or- 
mes principaux  de  Panimal ,  qui  consti- 
lent  sa  masse  abdominale.  Cette  enveloppe, 
Nomée  manteau  par  les  zoologistes ,  sert 
la  fois  à  revêtir  Panimal  et  à  sécréter  sa 
iquîlle  dans  $t»  diverses  parties.  Le  bord 
^issi  forme  sa  circonférence;  il  est  d*une 
alure  essentiellement  musculaire ,  conte- 
■pt  aussi  un  organe  sécréteur,  au  moyen 
uqatl  lont  produites  les  lamelles  qui  se 
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montrent  à  la  surface  extérieure  des  valves. 
Toute  la  partie  du  manteau  contenue  dans 
la  zone  musculaire  s*appuie  sur  la  face  In- 
terne des  valves  ,  et  elle  est  destinée  à  en 
aecrottre  Pépaisseur  en  ajoutant  à  Pintérieur 
des  lamelles,  dont  le  nombre  est  égal  k 
celles  de  dehors.  La  partie  centrale  du  man- 
teau n*est  point  aussi  simple  qu'on  pourrait 
se  Pimaginer;  soumise  au  microscope,  on  la 
voit  formée  de  deux  membranes  excessive^ 
ment  minces  ,  réunies  par  un  tissu  vascu- 
lalre  qui,  étant  injecté,  présente  un  réseau 
des  plus  éléganu,  à  mailles  flnes  et  serrées. 
On  remarque  aussi,  dans  Pépaisseur  du 
feuillet  du  manteau,  qui  est  en  contact  avec 
la  coquille,  une  trame  organique  dans  la- 
quelle sont  sécrétés  en  grande  abondance 
des  granules  calcaires  qui,  déuchés  avec 
la  matière  organique  qui  les  enveloppe,  ser- 
vent à  accroître  Pépaisseur  du  test. 

Lorsque  Pon  cherche  à  ouvrir  le  manteau, 
on  peut  renverser  ses  lobes  Jusqu'au  muscle 
central  ^  et  depuis  ce  muscle  Jusqu'à  l'ex- 
trémité antérieure  de  l'animal,  il  forme  une 
espèce  de  capuchon  au-dessous  duquel  est 
située  la  bouche ,  que  Pon  reconnaît  k  sa 
position  transverse  et  aux  deux  lèvres  min- 
ces et  membr.meuses  qui  l'accompagnent. 
Ces  lèvres  se  continuent  de  chaque  côté  du 
corps  en  une  paire  de  palpes  labiaux  étroits, 
lancéolés ,   lisses   en    dehors ,   chargés  de 
lames  obliques  sur  leur  face  interne  ;  la 
bouche  est  une  ouverture  simple  que  Pani- 
mal peut  contracter  au  moyen  d'un  petit 
muscle  subcirrulaire;  elle  aboutit  à  un  œso- 
phage très  court ,  se  dilaunt  en  une  poche 
stomacale  ,  ovoYde  ou  subpyriforme ,  à  |»a- 
rois  membraneuses ,  et  dans  l'intérieur  de 
laquelle  se  remarquent  plusieurs  ouvertures 
au  moyen  desquelles  la  bile  y  est  apportée. 
Indépendamment  de  ces  ouvertures  Irrégu- 
lièrement distribuées  ,  d'après  Poli,  on  en 
remarque  une  plus  importante ,  située  vers 
l'extrémité  inférieure  de  Pestomac  ,  c*ast 
l'ouverture  du  pylore  ;  c'est  à  clic  que  com- 
mence un  intestin  grêle  cylindrique  ,  des- 
cendant dans  Pépaisseur  du  foie  ,  en  avant 
du  muscle  des  valves  ,  |K)ur  remonter  obli- 
quement vers  le  dos,  passer  derrière  l'es- 
tomac ,  prcsqu'â  la  hauteur  de  la  bouche , 
et  enfin  se  re{)orler  en  arrière  en  croisant 
son  premier  trajet,  pour  gagner  la  face  pos- 
térieure du  muKie  adducteur,  sur  le  milieu 
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duquel  il  se  termine  en  an  tnus  que  Ton 
remarque  avec  aisez  de  facilité  entre  les 
lobes  du  manteau.  Les  or^nes  digestifs, 
comme  on  le  voit,  sont  très  simples ,  leurs 
circonvolutions  peu  nombreuses,  et  il  est  as- 
sez facile  d>n  poursuivre  la  dissection  à 
travers  le  foie  et  Tovaire ,  qui  les  enve- 
loppent. Le  foie,  organe  principal  dans  Pacte 
de  la  digestion ,  est  toujours  très  volumi- 
neux dans  les  autres  Mollusques ,  et  dans 
THultre,  il  constitue  à  lui  seul  une  portion 
très  notable  de  la  masse  des  organes  ;  on 
le  reconnaît  facilement  à  sa  couleur  verdi- 
tre.  Si  on  en  arrache  quelques  lambeaux, 
et  qu*on  les  soumette  au  microscope ,  on 
voit  que  cet  organe  est  composé  d'un  nom- 
bre  immense  de  très  petits  follicules  liés 
les  uns  aux  autres,  et  contenant  dans  leur 
intérieur  des  granule^  inégaux,  parmi  les- 
quels on  en  remarque  quelques  uns  qui  ont 
Taspect  huileux  de  la  bile.  Ces  follicules , 
liés   entre  eux  par  des  vaisseaux  artériels 
nombreux,  s*abouchent  à  des  canaux  bi- 
liaires d*abord  très  petiu  ,  s*élargissant  in- 
sensiblement, et  finissant  par  se  changer  en 
plusieurs  troncs  qui  aboutissent  à  Testo- 
mac  ,  en  percent  les  parois  et  y  produisent 
les  petites  lacunes  ou  cryptes  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  organes  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  sont  plus  considérables  que  Ton 
ne  pourrait  se  Timaginer  ;  on  ne  peut  s*en 
faire  une  juste  idée  qu*après  avoir  injecté 
ranimai ,  soit  au  mercure  ,  comme  Poli , 
soit  par  tout  autre  procédé.  Le  cœur,  comme 
on  le  sait ,  est  Torgane  principal  de  la  cir- 
culation ;  on  en  reconnaît  facilement  la  po- 
sition dans  les  Huîtres,  non  seulement  par 
la  couleur  de  son  oreillette  ,  qui  est  noirâ- 
tre »  mais  encore  parce  qu'il  est  tout-à-fait 
indépendant  du  système  digestif,  ce  dont 
il  existe  très  peu  d'exemples  parmi  les  Mol- 
lusques acéphales.  Il  faut  en  effet  se  rappe- 
ler que,  dans  cesanimaux,  le  cœur  est  situé 
sur  le  dos,  et  correspond  ordinairement  à 
la  charnière  de  la  coquille  et  à  son  liga- 
ment. L'intestin  rectum  gagne  également 
le  dos  de  l'animal ,  et  il  est  embrassé  par 
le  ventricule,  à  travers  lequel  il  passe, 
donnant  ainsi  un  point  d'appui  aux  artères 
qui  s'échappent  des  deux  extrémités  du 
ventricule.  Comme  nous  le  disions,  le 
tffiur»  dani  !«•  Huîtres  j  ttu  Iku  d'éiro  placé 


nui 

for  le  dot  de  riBiBMl ,  est  coayns  dta  k 

région  ventrale,  et  il  n'a  eucaiie  eo^BciiN 

avec  l'intestio  ;  on  le  voit  aunlessoua  da 

muKle  adducteur  des  valves  dans  une  a« 

vite  particulière  membraneiise  qui  eali 

péricarde;  son    ventricule  est  aubfloke» 

leui ,  un  peu  déprimé  et  terminé  eo  avaal 

par  deux  gros  troncs  cylindriques,  trà 

courts,    qui  viennent   s'aboucber  à  m 

oreillette  membraneuse  ,    subquadiuf»- 

taire  et  noirâtre;  de  Textrémité  anlérinR 

du  ventricule,  naît  une  aorte  se  diatribeal 

à  tous  les  organes  dont  ranimai  est  cm»* 

posé.  Le  sang  artériel  est  repris  dans  Imi 

les  organes  par  un  système  veineux  comI» 

dérable  qui  le  transporte  dans  les  brandMii 

où  il  vient  se  régénérer  au  contact  da  li* 

quide  ambiant  ;  il  est  repris  par  cinq  troaa 

principaux  qui  bientôt  se  réduisent  à  den, 

pour  entrer  dans  l'oreillette  par  u 

postérieurs  ,  et  de  là  pénétrer  dans  le 

pour  recommencer  un  nouveau  circuit.  La 

organes  branchiaux  se  présentent  sons  II 

forme  de  quatre  grands  feuillets  preif 

égaux ,  striés  transversalement  ;  ils  êêêL 

pairs    et   symétriques;   il   en  existe  m 

paire  de  chaque  côté  du  corps  ,  et  ces 

nés  se  réunissent  entre  eux  dans 

toute  leur  étendue  ;  si  on  les  observe  éi 

côté  postérieur,  on  y  trouve  quatre  raigiei 

de    grandes    ouvertures     quadrangaUNi 

d'une  parfaite  régularité  ;    ces  ouvcrtMi 

se  continuent  en  dedans  de  ces  braidMi 

sous  la  forme  de  canaux,  dans  lesqoeif  ta 

œuTs  fécondés  viennent  s'accumuler  si  at* 

ment  de  la  ponte ,   pour  y  subir  uoe  «rtr 

d'incubation. 

I^s  organes  de  la  génération  «il  M 
simples;  ils  consistent  en  un  ovaiR|taé 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  îi- 
nimal,  et  finissent  par  envahir  presque  imm 
la  masse  abdominale,  à  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe. Cet  organe  est  peu  appareatpca- 
dant  l'hiver  ;  on  le  voit  cependant  sons  h 
forme  d'une  tache  laiteuse,  recouvrsDtve 
petite  partie  de  foie  ;  mais,  au  priDtcvfft 
presque  tout  le  haut  de  Ta  nimal  a  pris  «se 
couleur  blanche,  parce  que  Povsire  s'ctf 
étendu,  et  par  un  préjugé  salutaire,  rot 
vers  cette  époque  que  l'on  cesse  de  fsire  aac 
aussi  grande  consommation  d*HuUres,  parfc 
que  Ton  prétend  qu'elles  ne  sont  plus  boaseï 
pendant  les  mois  dont  te  nom  manqui  di  h    j 
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lettre  R.  Les  Hutlres  sont  bonnes  dans 
toutes  les  saisons ,  peut-être  même  sont- 
elles  plus  délicates  au  printemps  que  dans 
tonte  autre  saison;  néanmoins  le  préjugé 
en  question  est  utile,  puisqu'il  contribue  à 
fliToriser  la  propagation  de  ces  Mollusques. 
Au  reste,  quelle  que  soit  la  consommation 
que  Ton  fasse,  on  ne  parviendra  Jamais  à 
éteindre  la  race  des  Huîtres,  et  à  la  faire 
4laparattre  des  lieux  favorables  à  sou  déve- 
loppement. En  effet ,  chaque  Huître  pond 
par  an  50  à  60,000  œufs,  ce  qui  explique 
comment  se  produisent  ces  énormes  bancs 
4*Huttressur  lesquels  on  pèche  sans  cesse,  et 
qnl  sans  cesse  se  renouvellent  avec  rapidité. 
Lorsque  les  œufs  sortent  des  mères,  ilscon- 
tiennent  dans  une  coque  transparente  une 
petite  coquille  bivalvc,queron  ne  peutaper- 
ceroir  qu*a  Taide  du  microscope.  Lorsque' 
Il  coque  est  rompue,  Pembryon  pourvu  de 
dla  Yibratiles  nage  en  tournant,  et  finit  par 
tomber,  soit  sur  d'autres  Huîtres  déjà  déve- 
loppées, soit  sur  des  corps  solides,  sur  les- 
quels il  s'attache  et  se  développe.  Il  ne 
but  pas  croire  cependant  que  tous  lesœufs 
lancés  dans  la  mer  parviennent  k  se  déve- 
lopper ;  beaucoup  servent  de  nourriture  à 
d*autres  animaux,  et  particulièrement  à  ces 
myriades  de  Polypiers ,  dont  les  bras  sont 
constamment  tendus  pour  saisir  les  pe- 
tllci  proies  vivantes  dont  ils  se  nourrissent. 
Les  Huîtres,  pour  se  développer,  ont  donc 
bcioin  de  corps  solides  pour  servir  de  point 
Rattache  aux  embryons,  à  mesure  qu'ils 
ëdasent.  En  augmentant  de  volume,  la 
Jeune  Huître  commence  à  s'attacher  sur  le 
corpe  qu'elle  touche,  et  comme  le  corps  de 
ranimai  est  extrêmement  mou,  et  cette 
première  partie  de  sa  coquille  très  mince , 
Il  orriTe  très  souvent  que  ses  valves  pren- 
nent l'empreinte  des  inégalités  de  ce  corps 
et  les  conservent  toujours.  Toutes  les  Hut- 
trei  ne  sont  pas  adhérentes  au  même  degré 
aux  corps  sous-marins;  quelques  espèces 
adhèrent  par  toute  la  surface  de  leur  valve 
inférieure;  chez  le  plus  grand  nombre,  après 
avoir  contracté  une  adhérence  solide,  l'a- 
nimal détache  sa  coquille  du  corps  sous- 
Jacent,  de  sorte  que  la  valve  inférieure  n'est 
adhérente  que  par  le  sommet.  Il  y  a  même 
des  espèces  qui,  tout  en  cherchant  un  appui 
aolidei  choisissent  des  corps  offrant  cepen- 
dant peu  de  surface  |  c*est  ainsi  que  ccr« 


«ont» .  t  *yc.      ^*' 

Uani^iMxi  ^:    ^^  "  " 

Huîtres  è  CMM.t.    .  r 
Dière  spbuaà»  ^.^  l   ^ 
effet,  pour  bt^r*»  "^.^  " 
leur  propa^u^      J!^'    '        ' 
dans  les  lït^%  <|tr  t^  '^ 
attachent  en  ëUuuu^  T' 
siste  alors  à  r^Ua,  ^  ^ 

détacher.  Mais  Ofci.,  •  ^^ 
Huîtres  ont  une  luw:  «-.T* 
sont  des  bassins  «tw-c»  .^^" 
bords  de  la  mer,  et  4^u  2''^ 
pénétrer  les  eaux  dei  %f^J^^  ^ 
Huîtres  recueillies,  soitp«  \^T^' 
par  la  pêche  à  la  main ,  m*  '^  " 
ces  bassins,  où  on  les  laine  s  •.^>,  JT  , 
pos,  et  où  elles  trouvent  raUw^r^"^' 
riture  que  leur  apportent  |i*f  *uo^„^ 
les  eaux  de  la  mer.  En  quatre  vu  r..^ 
l'Huttre  comestible  a  pris  le  a-.r.,J^ 
ment  que  nous  lui  itoyons  sur  nvt 
mais  si  on  la  laisse  plus  longtr«ii« 
chée  au  rocher ,  elle  prend  alois  un  «i^ 
loppement  plus  considérable,  et  les  /yy^^ 
gistes  en  ont  fait  une  seconde  espèce  sou»  y^ 
nom  de  Pied-de-Cheval ,  parce  que  |«Mt 
valves,  grandes  et  très  épaisses,  ont  quelque 
ressemblance  avec  le  sabot  du  Cheval.Olii^^ 
là  sont  plus  coriaces  et  d'un  goût  moiag 
agréable  que  les  premières.  Pour  pouvoir 
envoyer  les  Huîtres  au  loin  et  les  empêcher 
de  mourir  promptement,  il  faut  qu'elles 
conservent  le  plus  longtemps. possible  l'eau 
qu'elles  renferment,  et  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat ,  on  les  habitue  peu  à  peu  à  rester 
fermées  hors  de  l'eau.  On  a  cru  que  l'Huître 
verte  constituait  une  esiièce  particulière, 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  cette  couleur 
est  produite  par  la  présence  d'un  animal- 
cule microscopique  qui  pénètre  toutes  les 
parties  de  l'animal ,  et  lui  donne  ce  goût 
particulier  tant  recherché  des  amateurs. 

Il  est  à  remarquer  que  les  bancs  d'Huîtres 
s'établissent  particulièrement  non  loin  de 
l'embouchure  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
On  a  également  observé  que  ces  animaux  se 
montrent  en  plus  grande  abondance  non  loin 
des  sources  sous-marines.  Tout  porte  à  croire 
que  ce  phénomène  est  dû  à  la  grande  abon- 
dance de  matières  alimentaires  que  les  coura 

d*eQU  apportent  dans  It  mer*  H  leriit  poi^ 
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sible  cependant  que  certaines  espèces  sentis- 
sent le  besoin  d'une  eau  moins  salée  et  vécus- 
sent de  préférence  dans  les  eaui  légèrement 
stumâtres.  Néanmoins  il  n'existe  nulle  part 
de  Yéritables  Huîtres  dans  les  eaux  douces,car 
aucune  espèce  ne  remonte,  à  Pembouchure 
des  fleuves,  au-delà  du  point  où  les  eaux 
deviennent  tout-àfait  douces.  On  avait  cru, 
il  y  a  quinze  ans,  d'après  les  rapports  d'un 
voyageur  peu  expérimenté,  que  le  Nil  et  les 
fleuves  du  Sénégal  nourrissaient  abondam- 
mentquelques  espèces  d'Huttres  d'eau  douce; 
mais  des  observations  plus  attentives  ont 
démontré  d'une  manière  irrécusable  que 
ces  Huttres*  prétendues  appartiennent  au 
genre  Ethér/e.  Un  observateur  qui,  pendant 
longtemps;,  s'est  orcupé  des  mœurs  desHul- 
très*  et  qui  a  publié  des  faits  intéressanU, 
espère  pouvoir  faire  vivre  ces  animaux  dans 
les  eaux  douces,  et  les  mettre  ainsi  sous  la 
main  des  consomma  leurs  ;  ce  qui,  en  cas  de 
réussite,  serait  infiniment  préférable  aux 
voyages  dispendieux   et  souvent  nuisibles 
que  l'on  fait  supporter  aux  Huîtres. 

Comme  nous  Tavons  dit,  les  Huîtres  exis- 
tent en  abondance  dans  toutes  les  mers  et  y 
sont  répandues  du  nord  au  midi,  et  presque 
toutes  vivent  à  de  médiocres  profondeurs; 
la  plupart  des  espèces  s'attachent  aux  ro- 
chers, s'y  accumulent  et  constituent  des 
bancs  d'Huttre:;  plus  ou  moins  étendus.  A 
l'état  fossile,  elles  ne  sont  pas  moins  abon- 
dantes. On  les  trouve  dans  presque  tous  les 
dépôts  de  sédiment,  et  on  les  voit  remonter 
Jusque  dans  les  terrains  les  plus  récents  ; 
mais  chaque  groupe  de  terrain  a  ses  espèces 
propres  et  caraclérisiiques  ;  nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  disant  qu'il  existe  au  moins 
trois  cents  espèces  appartenant  à  ce  seul 
genre,  dont  près  des  trois  quarts  sont  à 
l'état  fossile.  (Dksiiavfis.) 

HUITRE  KPIIVEUSE.  moli..  —  Nom 
vulgaire  et  ancien  des  Spondyles.  Voy. 
ce  mot.  (Dksh.) 

HUITRE  FEUILLETÉE.  MOLL.- Nom 
vulgaire  des  Cames.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

HUITRIER  (  nom  donné  à  ces  oiseaux 
a  cause  de  leur  genre  de  nourriture,  qui 
consiste  principalement  en  Huîtres).  Hœ- 
ma/opii$,Linn.;Os(ra/e^a,Briss.ois. — Genre 
de  l'ordre  des  Échassiers ,  caractérisé  par 
un  bec  droit ,  plus  long  que  la  tète  ,  com- 
primé latéralement  et  terminé  en  forme  de 
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coin;  des  narines  linéaires»  tituéct  dans 
une  rainure  ;  des  tarses  robustes ,  nus ,  ré« 
Ucnlés ,  et  des  doigts  au  nombre  de  trois 
seulement  (le  pouce  manquant),  rebordés, 
raboteux  en  dessous  et  réunis  à  leur  basa 
par  une  membrane. 

Ce  genre,  que  Ton  trouve  éublt  dans  Im 
méthodes  antérieures  au  Sysiema  maiurœ,  a 
été  admis  de  tout  temps  à  peu  près  par  lois 
les  naturalistes.  Scopoli  etBarrère  sontks 
seuls  qui  ne  l'aient  point  reconnu,  et  qoi 
aient  placé  l'unique  espèce  que  Ton  osa- 
naissait  alors,  l'un  parmi  les  Bécasses  et 
l'autre  avec  les  Échasses.  C'est  à  côté  de  ces 
dernières  ou  dans  le  voisinage  du  genre  Rlo- 
vier  et  dans  la  même  famille  que  la  pin- 
part  des  auteurs  rangent  les  Hultricrs.  6. 
R.  Gray  (  A  List  of  the  gen.  of  Wrds)  en  a 
composé  une  sous-famille  sous  le  wm 
d' HdBfnatopodinœ. 

Les  espèces  du  genre  HuUrier  ont  reca 
pour  domaine  les  plages  désertes  de  la  mer. 
Elles  ne  s'en  écartent  que  très  rarement  cl 
seulement  lorsque ,  l'hiver,  les  froids  saat 
trop  rudes ,  ou  lorsqu'une  tempête  violcatt 
et  de  trop  de  durée  les  force  à  chercbcria 
refuge  sur  le  bord  des  lacs  et  des  étanp  fa- 
térieurs.  Ce  qui  retient  ainsi  les  Huttrim 
presque  exclusivement  fixés  sur  les  nvagei 
des  mers ,  c'est  que  là  seulement  se  trea- 
vent  les  animaux  dont  ils  se  nourristest 
Les  Huîtres  entrent  comn^e  élément  priao- 
pal  dans  leur  régime. Ils  en  font  une coossa- 
mation  considérable.  Mais  ces  MoUnsfin 
ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  ilsvifcst 
aussi  d'autres  coquillages,  et,  dit-on,  ^At- 
nélidcs ,  de  Crustacés  et  d'£toiles-de^ 
Je  suis  très  portée  penser  qu'ils  nes^^' 
quentaux  animaux  de  ces  dernières  difl^ 
qu'alors  que  Texirëme  besoin  les  pro^'* 
car  plusieurs  Huttriers  que  j'ai  oave^ 
n'avaient  absolument  dans  leur  estoasc 
que  des  espèces  de  bivalves.  Quoi  qu'ils 
soit«  ils  cherchent  les  animaux  doot  iUst 
nourrissent  sur  les  bancs ,  les  récifj»  défoo- 
verts  et  les  grèves.  Il  est  curieux  de  les  ^«f 
suivre  le  mouvement  des  flots  ;  reruierde- 
vant  une  vague  qui  s'avance  et  raccompi- 
gner  lorsqu'elle  se  retire.  Si  le  flui  lei 
chasse,  le  reflux  les  convie  à  venir  cherrlicr 
les  coquillages  ou  les  autres  espèces  ani- 
males que  le  retrait  des  eaux  laisse  à  dé- 
couvert. 
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Qitol<|u«  le«  Hultriert  niaient  point  lei 
pieds  spécialement  organisés  pour  la  nala- 
tioo ,  cependant  la  bordure  étroite  et  cal- 
leuse de  leurs  doigts  leur  facilite  les 
moyens  de  se  reposer  sur  Peau.  Ils  nagent 
pour  ainsi  dire  d*une  manière  passive,  se 
laissant  aller  à  tous  les  mouvements  de  la 
mer  sans  s*en  donner  aucun.  Du  reste,  ils 
ne  nagent  Jamais  au  large,  et  ne  s*aban- 
doDoent  aux  flots  que  tout  près  de  la  plage. 

Comme  la  très  grande  partie  des  oiseaux 
d*eaa  et  de  rivage ,  les  Huttriers  ont  des 
mcears  sociales;  car  hors  la  saison  des 
amours,  durant  laquelle  ils  vivent  isolément 
j»ar  couples ,  on  les  trouve ,  en  général , 
réunis  par  bandes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses. AFépoque  de  leur  migration,  ils  com- 
posent quelquefois  des  troupes  considéra- 
bles. Quoique  les  Huttriers  soient  des  oi- 
seaux voyageurs,  qu^ils  soient  organisés 
pour  voler  bien  et  longtemps ,  il  paraîtrait 
pourtant  quMls  ne  font  pas  de  fort  grandes 
excursions.  La  plupart  des  individus  de  Tes- 
péce  que  possède  TEurope  n*abandonnent 
mêiae  point  les  cantons  qu'ils  ont  choisis 
pour  demeure.  I>u  moins,  nos  côtes  mari- 
timea  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée  en 
font ,  à  toutes  les  saisons ,  abondamment 
poanrues. 

Les  Huttriers  courent  avec  une  grande 
célérité.  Ils  font  en  tendre,  surtout  lorsqu'ils 
ipiil  attroupés  ou  qu'ils  volent,  des  cris 
aipis  et  retentissants,  qui  redoublent  à 
faipecl  de  l'homme  ou  de  tout  autre  objet 
qtà  les  offusque.  Ces  cris ,  que  plusieurs 
JÔdividus  poussent  à  la  fois ,  ressemblent 
aaacs ,  de  loin ,  au  caquetagc  de  nos  Pies  ; 
aussi  les  habitants  de  nos  eûtes  maritimes, 
«niant  en  considération  de  leur  babil  qu'eu 
égard  à  leur  plumage  noir  et  blanc,  ont-ils 
donnés  aux  Huttriers  le  nom  de  Pie-de- 
Mer,  Les  Français  de  la  Louisiane,  plus  Trap- 
pes de  la  forme  de  leur  bec,  les  appellent 
Bec-de^Hache. 

l4S  mode  de  nidiGcation  des  Huttriers 
n^aanonce  pas  chez  ces  oiseaux  une  grande 
industrie.  Les  uns  se  contentent  de  déposer 
leurs  œufs  dans  une  petite  excavation  pra- 
tiquée sur  les  grèves ,  les  autres  choisissent 
un  creux  de  rocher,  d'autres  enfin  pondent 
dans  les  herbes  et  les  prairies  marécageu- 
ses, mais  toujours  à  proximité  de  la  mer. 
I^  ponte  est  de  deux  à  quatre  œuf^  olivâtres 
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parsemés  de  nombreuses  taches  noires.  La 
durée  de  l'incubation  est  de  vingt  à  vingt 
et  un  jours.  Les  petits  naissent  couveru 
d'un  duvet  noirâtre.  A  peine  éclos,  ils  sont 
déjà  en  état  de  se  traîner  sur  le  sable;  et 
quelques  jours  plus  Urd  ils  peuvent  courir 
fort  vite  et  se  soustraire  aux  dangers  qui 
les  menacent. 

Les  Huttriers  muent  deux  fois  dans  l'an- 
née, en  automne  et  au  printemps;  mais 
cette  double  mue  n'a  pas  pour  résultat  d'em- 
mener, selon  la  saison ,  un  changement  no- 
Ubie  de  plumage  (I).  Le  mâle  et  la  femelle 
portent  la  même  livrée. 

On  trouve  des  Huttriers  sur  presque  toutes 
les  mers  du  globe;  il  y  a  peu  de  pays  visi- 
tés par  les  voyageurs  où  ces  oiseaux  n'aient 
été  rencontrés.  Quelques  auteurs  ne  recon- 
naissent que  trois  espèces,  d'autres  en 
comptent  quatre.  Je  les  indique  ici. 

1.  L'HutiBiBi-PiE,  Uctm.ostralegusLlnn. 
(Buff.p<.en<.  929),  noir  à  miroir  sur  l'aile; 
collier,  ventre  et  queue  blancs;  à  bec  et 
pieds  rouges.  —  Pendant  longtemps  on  n'a 
connu  que  cette  espèce  dont  on  a  fait  le  type 
du  genre.  Elle  habite  toute  l'Europe ,  et  se 
trouve  aussi  au  Sénégal ,  au  Japon  et  en 
Amérique. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  des  espè- 
ces dans  les  variétés  accidentelles  que  THut- 
trier-Pie  offre  dans  son  plumage  et  dans  le 
nombre  des  pennes  des  ailes.  Mais  ces  espè- 
ces, ne  reposant  que  sur  des  caractères  irré- 
guliers, ne  sauraient  être  admises. 

2.  L'HotTRiRi  A  HANTKAU,  Hœm,  paUiatU9 
Temm.  (Wils.  omii.,  t.  VIII,  pi.  64,  f.  2); 
même  plumage  que  le  précédent,  mais  à 
bec  plus  long  et  à  gorge  sans  hausse-col 
blanc.  Habite  le  Brésil  et  les  États-Unis. 

(i)  M.  Trmininrk  prétrad  qae  1«  «cole  difirrrnr»  marqiiÉv 
qu'on  obsrrve  dans  le  rbangrmrnt  ùr  livrée  dr  noire  espère 
euro|tfrnne,  ronsisie  dans  l'abscnre  on  la  presenrc  da 
haiissr-rnl  blaiK'  dont  rrtte  espèce  est  ponrvne.  Ainsi, 
Vltui'lrie'-pie  prendrait  riiiver  l«  rollier,  et  la  mne  d'été  la 
fri-ail  disparaître.  Ce  fait  n'est  puint  gênerai  et  constant. 
M.  Drglanil.  dans  Sun  Cataluf  ne  des  oiseaux  olwei  T^s  en  Eu- 
rope, parte  de  pi usiears  espèces  tnées  à  la  même  époqfieft 
le  même  Jour,  dont  les  ans  avaient  un  haiiase-rol  et  les  am» 
trts  n'en  avaient  pas.  J'ai  renruntré  nmi-mème,  dans  les 
mois  lie  novembre  et  dérembre ,  sur  les  marr|i<^i  de  Par*s , 
des  Huit!  ieis;qul  avaient  la  forge  toui-è-rait  noire.  Cet  attri- 
but n'rst  donc  point  le  résultat  eselusir  de  la  mue  dn  prin- 
temps, puisqu'il  se  prodNit  en  automne.  Je  prnae,  romaie 
M.  Degland,  que  le*  individus  privés  du  collier  sont  de  virwt 
sajet.4.  D'ailleuis,  les  Ilulthers  pris  avec  nn  liau.«se'Col  le 
perdent  »|>rès  quelques  années  de  raptivité. 
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3.  L*HttTiimiioiii,iraiii.fii(;erCuv.,  ff«m. 
aler  Vieill.  {Gai.  des  où.,  pi.  230  ;  Quoy  et 
Gaiin.,  Voy.  de  Freyckketf  pi.  34).  Plumage 
«oUèrement  noir  et  pieds  cendrés. — Habite 
le  nord-ouest  de  P Amérique  septentrionale, 
où  Pont  vu  La  Pérouse  et  Vaucouver  ;  Ttle 
de  Curaço,  selon  les  obsenrations  de  La 
Feuiilée;  le  détroit  de  Magellan,  la  Nou- 
Yelle-Zélande  et  la  Nouvel le-Hollande,  d*où 
Tont  rapporté  les  voyageurs  modernes. 

.4 .  L^Hutraisa  aui  pieds  blaucs  ,  JFfcsm.  Itae- 
Cuoftts  Guv.,  HcBtn,  leucopus  Gamot  (  Ann. 
diet  Se,  fiot.  ).  A  ventre  blanc,  dans  une 
moins  grande  étendue  que  chei  VHœm,  os- 
traieguif  et  à  pieds  blancs.  —  Habite  les 
Malouines. 

Audubon  a  établi  sous  le  nom  de  Àphriza, 
pour  une  espèce  qu'il  appelle  Ap.  Townsen^ 
dii  {Birds  of  Am„  pi.  428),  un  g.  particu- 
lier que  G.-R.  Gray  rapporte  à  la  famille 
des  Huttriers.  Je  ne  pourrais  dire  si  Tespèce 
d' Audubon  mérite  d'être  distinguée  généri- 
quement  du  g.  Hœmaiopui.        (Z.  6.) 

UULOTTE.  OIS.— Espèce  du  g.  Chouette. 
Koy.  ce  mot. 

«Jl|}LTHEMIA(nom  propre),  bot.  ni.— 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  établi  par 
Dumoriier  {Dissert.  Tournag.^  1824).  Ar- 
brisseaux de  TAsie  centrale. 

lllIMAI\Tli\.  Centrina.  poiss.  —  Genre 
de  Poissons  chondroplérygiens  établi  par 
Cuvier  {liègn.  antm.,  t.  il,  p.  392)  aui  dé- 
pens des  Squales.  Ces  poissons  se  font  re- 
marquer principalement  par  la  présence 
d*uiie  forte  épine  sur  chacune  des  dorsales  ; 
la  position  de  leur  seconde  dorsale  sur  les 
ventrales,  et  une  queue  courte  leur  donnant 
une  taille  plus  ramassée  qu'aux  autres  es- 
pèces de  Squales.  Leurs  dents  inférieures 
sont  tranchantes  ,  et  sur  une  ou  deux  ran- 
gées ;  les  supérieures  grêles,  pointues  et  sur 
plusieurs  rangs.  Leur  peau  est  très  rude. 

L'espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes 
est  le  Squalus  centrina  Linn. 

HUMBERTIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées,  éta- 
bli par  Commerson  {Msc.  ex  Juss.  Gfn., 
133).  Arbre  de  Madagascar.  Voy,  aixvoL- 

VULACÉES. 

UUMBOLDTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Neck.,  syn.  de  Voyra,  Aubl.  —  Rulr  et 
Pav.,  syn.  de  Stelis,  Swartz.  —  Genre  éta- 
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bli  par  Vahl  (Sym5.,  Ut,  106)  dans  tt  h- 
mille  des  Papilionaoées-Ccialplniées ,  pour 
de  petits  arbrisseaux  indigèDct  de  TAsie 
tropicale.  Voy,  papiuoracêes. 

•HDBIBOLDTtLITnE  (du  non  de  M.  de 
Humboldt).  uni.  —  Monticelli  et  Covelli  oat 
donné  ce  nom  à  un  minéral  vllreux  d*aa 
Jaune  pâle,  qui  se  troure  en  crfstaui  et  sa 
masses  crbtallines  parmi  les  blocs  de  li 
Somma  au  Vésuve.  Ces  crUUi»  sont  ém 
prismes  à  base  earrée,  modifiés  aur  les  bor* 
des  bases  et  sur  les  arêtes  longitodittaks. 
MM.  Danour  et  Desdoiieaax  ont  reteen 
ridentité  de  ce  minéral  avec  la  M6ilite  il 
Carpi  et  la  Somervillite  de  Brooke.  La  Hoa- 
boldtilithe  est  composée,  suivant  ranalyn 
de  Damour,  de:  Silice,  41  ;  Aluanine,  If; 
Oxyde  ferrique,  4  ;  Chaux ,  3S  ;  MagnéilCi 
6  ;  Soude  et  Potasse,  5  ;  toul  99.  Ce  aiié- 
ral  est  accompagné  de  PyroièDe  augite.  La 
Mélilite  se  trouve  en  petits  tristaoi  d^n 
jaune  de  miel  à  Capo-di-Bove,  prés  de  RoM, 
au  milieu  de  roches  basaluques.      (Dbl.) 

^UUMBOLDTITE  (  dédié  à  M.  de  Un- 
boldt).  WR.— Syn.:Oxalite.  — M.deRhm 
a  donné  ce  nom  à  une  snbslânce  Jaane,  sa 
petites  massea  cristallines  ou  lerrevscs,  i^ 
partenant  à  la  classe  des  substances  cm- 
bustibles  et  à  Tordre  des  sels  organisas. 
Elle  se  trouve  dans  les  lignltes  de  Gtmi- 
Almerode,  en  Hesse,  et  de  Kolosenifc  pni 
Bilin,  en  Bohème.  Ses  cristaux  sont  capM- 
res,  et  par  conséquent  indêtermtnablci  Si 
densité  est  de  2,15.   M.  de  Rivero,  qii  k 
premier  en  a  fait  Tanalyse  ,  a  recoaaifi' 
c'était  unoxalatede  Fer.  Diaprés  aacap 
lyse  plus  exacte,  que  nous  devons  ite* 
melsberg,  elle  est   composée  d*ua  êm 
d'oxalate  neutre  de  Fer  et  d*un  a«KA 
demi  d'eau.  Elle  renferme  16,47  ;  ètn 
dernier  principe.  Chauffée  à  la  liaoMM^ 
chalumeau,  elle  devient  noire  etaiténVc 
à  l'aimant;  elle  rougit  ensuite,  quaad  m 
la  calcine  plus  fortement. — Lévyavaitdoasé 
le  nom  de  Humboldtite  à  un  minéral  da  Tj- 
roi,  qu'il  a  reconnu  ensuite  pour  étie  asi 
variété  de  Datolithe.  (Dn..) 

HUMEA.  aoT.  ph.  —  Genre  de  la  faaii 
des  Composées-Sénécion idées ,  établi  fu 
Smith  {Exot,  bol.,  I,  t.  1).  Herbes  Myt> 
nuelles  de  la  Nouvelle-Hollande  orienule  i 
Voy.  ooMPOSÉEs.  —  Roxb. ,  syn.  de  Ifrwnkt  , 
fi;ia,id.  J 
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«Hl'lIlDA,  Gr.  BOT.  CR.-Syn.  delyng- 
bya^  Ag. 

«HDMinUCÉËS.  Humiricuxœ.  eut.  pu. 
—  Peiiie  famille  de  piaules  dicutyléduiies 
polypétales,  à  éUmines  hypogyncs,  compo- 
sée d*arbrea  et  d'arbrisseaux  qui  babiieiil 
rAmêrique  tropicale.  Leurs  feuilles  sont  al- 
teraes,  simples,  coriaces,  entières,  souvent 
bordées  de  points  glanduleux ,  dépourvuei 
de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  berniaphro- 
dites,  régulières  ;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  quinquéflde  ou  quiu- 
qné-parti,  persistant,  à  lobes  égaux,  à  pré- 
ioraison  imbriquée.  Corolle  à  5  pétales  al- 
ternes aux  lobes  du  calice,  souvent  épaissis 
le  long  de  leur  ligne  médiane.  Étamînes 
hjpogynes,  en  nombre  double  ou  quadruple 
4e  celui  des  pétales,  rangées  en  deux,  qua- 
tre 00  plusieurs  séries ,  dont  les  filaments, 
êlieroativement  longs  et  courts  ,  sont  sou- 
dés en  tube  à  leur  base  ;  quelquefois  elles 
'  lODt  réunies  en  groupes  alternes  aux  pé- 
'  taies;  les  anthères  sont  introrses ,  leurs  lo- 
ges séparées  Tune  de  l'autre  par  un  connec- 
tif  élargi  qui  se  prolonge  au-dessus  d'elles 
^     en  une  sorte  de  languette  épaisse  et  obtuse. 

*  Otaire  libre ,  sessile  ;  il  est  étroitement  en- 
'  tooré  à  sa  base  par  un  disque  charnu,  relevé 
'     de  cdtes  à  sa  surface  extérieure  et  denté  à 

*  foa  bord  ;  il  est  creusé  intérieurement  de 
i  4-5-6  loges,  qu'une  fausse  cloison  transver- 
'  sale  divise  quelquefois  en  deux  logettes  su- 
•f  farpoiëes;  chacune  d'elles  renferme  tantôt 
>  «M,  tantôt  deux  ovules  anatropes  ,  suspen- 
<  dm!  son  angle  interne.  Style  unique  ter- 
(  aM  par  un  stigmate  quinquélobé.  Le  fruit 
(  ml  une  drupe  dont  le  noyau  est  creusé  de 
'      4-5  loges  ,  ou  moins ,  par  suite  d*un  avor- 

tement.  Dans  la  graine,  l'embryon  cylin- 
drique occupe  Taxe  d'un  albumen  charnu , 
Tolumineux;  ses  cotylédons  sont  très  pe- 
tits ;  sa  radicule  allongée,  supère. 

VHumiriuvn  floribundum  Mart.  distille 
|iar  les  entailles  faites  à  son  tronc  une  ma- 
tière Jaune,  liquide,  d'une  odeur  agréable, 
connue  sous  le  nom  de  baume  (TVmiri^  qui 
possède  des  propriétés  médicinales  analo- 
gues à  celles  des  baumes  de  copahu  et  du 
Pérou.  Le  suc  de  VHumirium  balsamiferum 
Anbl.  donne  en  se  solidifiant  une  substance 
résineuse,  que  Ton  emploie  en  Amérique 
dans  le  traitement  de  diverses  afTections, 
particulièrement  pour  détruire  le  Tcnia. 

T.  VI. 
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Les  seuls  genres  que  comprenne  encore 
la  famille  des  Humiriacées  sont  les  trois  sui- 
vants :  Saccoglollis.Màrl.;  Ilumirium,  Mart.; 
Jielleria^  Nées  et  Mart.  (P.  D.) 

^UL'iHiniUM .  BOT.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Humiriacées,  établi  par  Martius 
{Sov,  gen,  et  sp.,  11,  142,  t.  198,  199). 
Arbres  ou  arbustes  balsaniifères  de  l'Améri- 
que tropicale.  Voy,  humiriacées. 

IIUMIT£  (dédié  à  sir  A.  Hume).  xi!C.— 
De  Bournon  a  nommé  ainsi  un  minéral  vi- 
treux d'un  brun  rougeàlre,  qui  se  trouve  en 
petits  cristaux  à  la  Somma  au  Vésuve,  avec 
Haûyne,  Mica,  Pyroxène  augite,  etc.  11 
parait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
Chondrodite,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
Tariélé.  Voy,  chondrodite.  (Del.) 

UUIMULUS.  BOT.  TH.  —  Voy,  houblon. 

^UUNKEMANKLi  (nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  ?apavéracées- 
llunnémanniées,  établi  par  Sweet  (Brit.  FI, 
gard.,  III,  L  276).  Herbes  vivaces  du  Mexi- 
que. Voy.  PAPAVÉRACKES. 

^HUNWÉMAXIVIÉES.  Humnemannieœ. 
bot.  ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Papa- 
véracées.  Voy.  ce  mot. 

^IffUNTERIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées-Plumé- 
riées.  établi  par  Roxburgh  {Flor.  tnd.,  edil. 
Wall.y  II,  531).   Arbrisseau  du  Bengale. 

Voy.  APOCYN ÂGÉES. 

IIUPPART.  OIS.  —  Nom  donné  par  Le- 
taillant  à  une  espèce  d'Aigle-Autour.  Voy. 
ce  mot. 

HUPPE.  Upupa.  ois.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Passereaux ,  créé  par  Linné,  et  re- 
produit après  lui  par  tous  les  ornitholo- 
gistes. Les  limites  de  ce  genre  ont  subi  de- 
puis sa  fondation  des  variations  fréquentes. 
Ainsi,  dans  les  premières  éditions  du  Systenia 
naturœ^  Linné  n'y  avait  introduit  que  l'es- 
père type,  V Upupa  epops;  mais  dans  les 
éditions  qui  suivirent,  il  fut  presque  forcé, 
tant  la  caractéristique  qu*il  en  avait  donnée 
était  élastique ,  d'y  rapporter  plusieurs  oi- 
seaux étrangers  pour  lesquels  Brisson  venait 
de  composer  son  g.  Promerops.  Si  la  plu- 
part des  naturalistes ,  tels  que  Gmelin,  La- 
tham,  Illiger,  etc.,  imitèrent  Linné,  d*au- 
tres  suivirent  l'exemple  de  Brisson.  G.  Cu- 
vier,  dont  les  efforts  ont  constamment  eu 
pour  but  la  conservation  des  grandes  divi- 
sions linnéennes,  ne  pouvait  guère,  pour  le 
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g.  dont  il  s*agit,  déroger  k  ses  principes: 
aussi ,  sous  le  nom  de  Huppe ,  engloba- 
t-il  les  mêmes  espèces  que  Linné  compre- 
nait sous  celui  de  Upupa;  mais  au  lieu  de 
les  laisser  réunies  dans  un  seul  g.,  comme 
le  faisait  Pauteur  du  SyslemanaturcBf  il  les 
distingua  en  Graves,  en  Huppes  proprement 
dites ,  en  Promerops  et  en  Épimaques. 
Beaucoup  d*autres  ornithologistes ,  tout  en 
laissant  ces  oiseaux  dans  le  voisinage  les 
uns  des  autres,  ont  également  considéré  les 
Huppes  proprement  dites,  comme  formant 
un  g.  à  part,  auquel  ils  ont  conservé  le  qom 
de  Upupa.  Je  dois  ne  parler  ici  que  de  cet 
dernières  ,  Thistoire  des  Graves  et  des  Épi- 
maques ayant  dc^jà  été  faite,  pour  les  pre- 
mières ,  au  mot  CHOQUART,  et  pour  les  autres 
à  celui  qui  les  concerne  spécialement.  Les 
Promerops  seront  Pobjet  d*un  article  par- 
ticulier. 

Les  Huppes,  ainsi  isolées  géiiériquement 
des  autres  espèces  qu*on  leur  associait,  peu- 
vent être  caractérisées  comme  il  suit  :  Bec 
plus  long  que  la  tête,  faiblement  arqué, 
triangulaire  à  la  base,  grêle  à  la  pointe; 
narines  ovales,  situées  à  la  base  du  bec; 
tarses  nus,  annelés  ;  ailes  moyennes.  Mais 
ne  qui  caractérise  surtout  ce  g. ,  c*est  la 
double  rangée  de  plumes  qui  orne  le  dessus 
de  la  tête  des  oiseaux  qui  en  font  partie. 

Les  Huppes  sont  des  oiseaux  qui  pa- 
raissent appartenir  plus  particulièrement 
aux  contrées  chaudes  de  l'Afrique.  Quoi- 
qu'une espèce  vive  une  partie  de  l'année 
dans  nos  climats  et  vienne  s'y  propager,  Ton 
pourrait  cependant  dire  que  l'Europe  n'est 
point  sa  vraie  patrie,  car  son  apparition  n'y 
est  que  momcnlanée. 

Gomme  beaucoup  d'autres  oiseaux ,  les 
Huppes  ont  des  mœurs  solitaires  et  taci- 
turnes. On  les  voit  vaquer  isolément  à  la 
recherche  de  leur  pâture.  G'est  tout  au  plus 
si,  à  l'époque  de  la  reproduction,  le  mâle  et 
la  femelle  vivent  en  société.  Il  est  donc  rare 
de  trouver  des  Huppes  réunies  ensemble, 
et  plus  rare  encore  de  rencontrer  plusieurs 
couples  dans  le  même  canton.  L'instinct 
social  qui  rapproche  tant  d'espèces  ne  leur 
a  point  été  donné.  Pourtant  les  jeunes,  au 
sortir  du  nid ,  vivent  en  famille  pendant 
quelque  temps. 

L'espèce  qui  visite  l'Europe  apparaît  dans 
les  contrées  dont  elle  fait  sa  résidence  plus 
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ou  moins  tard,  selon  que  eet  eontréei  iontsi- 
tuées  plus  ou  moins  au  nord. Dans  le  midi  de 
la  France,  et  en  Italie,  on  la  voit  dès  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  tandis  que ,  dans  lo 
régions  plus  septentrionales ,  elle  ne  coa- 
roence  à  se  montrer  que  vert  les  premiers 
jours  d'avril. 

Les  terrains  humides,  les  bois  situés  dm 
le  voisinage  de  prairies  et  de  pâturages,  ki 
plaines  basses  sont  les  lieux  que  les  Hop^ 
habitent  de  préférence.  Rarement  on  ki 
rencontre  dans  les  hautes  montagnes. 

Quoique  les  Huppes  aient  les  pieds  sr- 
ganisés  pour  percher,  cependant  on  les  iw- 
prend  plus  souvent  à  terre  que  posées  nr 
les  arbres.  Leur  marche  est  lente ,  mesurée 
et  gracieuse.  Par  moment  chacun  de  lens 
pas  est  accompagné  d*un  mouvement  de  liu 
qui  tend  à  ramener  la  pointe  du  becven  le 
sol,  de  sorte  qu'elles  ont  l'air,  en  mardiaat, 
de  s'appuyer  sur  un  bâton.  En  même  teofi 
au.ssi  elles  déploient  leur  huppe,  et  agitait 
les  ailes  et  la  queue.  Leur  vol  est  lent,  saa- 
tillant  et  sinueux.  Elles  paraissent  w« 
soutenir  en  l'air  que  par  un  mouveawit 
d'ailes  souvent  répété. 

La  nourriture  des  Huppes  consiste  es  la- 
sectes,  en  petits  Mollusques  terrestres  et ei 
Vers  de  terre.  Elles  la  chercbenlsurteMl. 
Souvent  on  les  voit  le  long  des  cbeniassa 
dans  les  pAturages  fouiller  les  bouses  de  Va- 
ches et  les  excréments  d'autres  aaiBaai 
pour  y  découvrir  les  Scarabées  et  ctftaiai 
autres  petits  insectes  qu'ils  recèlent  Uo- 
qu'elles  veulent  avaler  une  proie  qa'els 
viennent  de  saisir,   après    l'avoir  laèrit 
froissée  à  coups  de   bec,  elles  la  ivRa^ 
faiblement  en  l'air ,   de    manière  |M 
tombe  dans  leur  gosier  dans  le  seosdena 
plus  long  diamètre  ;  si  elles  la  nçmtA 
dans  le  sens  opposé,  elles  la  lancent  deaoa- 
veau,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  présente  bysn- 
blement ,  pour  que  la  déglutitioa  ea  nà 
facile.  Les  Huppes  ont  aussi  une  nMBÎère 
particulière  de  boire.  Elles  le  fonteophai* 
géant  brusquement  leur  bec  dans  reaB,ei 
en  aspirant  d'un  seul  trait  toute  la  qoaa- 
tité  qui  leur  est  nécessaire.  Rarement  elki 
se  baignent;  mais,  par  contraire «^eJlef ai- 
ment beaucoup  à  se  rouler  dans  la  povs- 
siere. 

Les  Huppes  ne  chantent  point,  elles  foat 
seulement  entendre  des  cris  qu'esprimesi 
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lef  lylUbes  xi,  zi\  houp,houp.  Le  premier 
esl un  cri  d*appel  ou  de  ralliement,  commuo 
tux  jeunea  eltui  adulles;  le  second  n'ap- 
partient  qu^aui  derniers,  el  c'est  ce  cri  qui 
a  valu  à  ces  oiseaux  le  nom  qu'ils  portent. 
Ordioairement,  lorsque  les  Huppes  se  per- 
cbeDt,  elles  le  poussent  deux  ou  trois  fois 
de  suite  en  raccompagnant  d*un  niouve- 
nmski  de  tète  qui  ramène  le  bec  sur  la  poi- 
trine. 

Les  fentes  de  rochers,  les  crevasses  d*un 
mur  f  les  trous  naturels  des^  arbres  ser- 
vent de  retraite  aux  Huppes.  Cest  aussi 
au  fond  de  ces  abris  qu'elles  nichent.  On  a 
piélendu  que  ces  oiseaux  avaient  pour  ha- 
bitude d'enduire  et  même  de  composer  leur 
nid  avec  des  excréments  humains  et  d'au- 
tres matières  aussi  infectes,  ce  qui  leur  a 
valu  dans  quelques  contrées  le  nom  de  Coq 
pmaut  ou  merdeuœ.  Une  pareille  opinion 
provient  sans  doute,  en  grande  partie,  de  ce 
qu'une  odeur  repoussante  sort  des  trous 
qui  renferment  des  nichées  de  Huppe  :  mais 
eette  odeur  est  tout  simplement  due  aux 
déljections  des  Jeunes,  déjections  qui  encom- 
brent, vers  les  derniers  temps  surtout,  les 
abords  de  leur  couche.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
lain,  c*est  qu'on  rencontre  quelquefois  les 
cmlii  ou  les  petits  sur  un  lit  dans  la  com- 
position duquel  entrent  des  brins  de  mousse 
el  de  roenues  racines  ;  d'autres  fois,  la  fe- 
aeUe  se  contente  de  déposer  ses  œufs  sur 
las  débris  vermoulus  et  la  poussière  qui  se 
iMnrent  au  fond  du  trou  qu'elle  a  choisi 
Taecomplissement  de  l'acte  rcproduc- 
r.  La  ponte  n'a  lieu  qu'une  seule  fuis 
dans  Tannée.  Elle  est  ordinairement  de 
lire  œufs,  dont  la  couleur  est  générale- 
it  d'un  blanc  grisâtre.  Les  jeunes  sor- 
tent du  nid  avec  un  plumage  en  tout  sem- 
blable à  celui  des  adultes:  seulement,  leur 
buppe  est  plus  courte,  et  leur  bec  plus  court 
et  plus  grêle. 

Prises  au  nid,  les  Huppes  sont  suscep- 
tibles d'éducation  et  d'un  très  grand  atta- 
cbement  pour  la  personne  qui  les  nourrit. 
Leur  douceur,  leur  familiarité ,  leurs  ma- 
nières parfois  comiques,  l'élégance  de  leurs 
formes  et  l'agréobln  disposition  de  leurs 
couleurs  ,  les  font  admettre  dans  les  voliè- 
res, où  elles  s'accommodent  très  bien  du  ré- 
gime à  la  fois  animal  et  végétal  auquel  on 
les  soumet.  I^  viande  et  le  pain  trempé 


dans  le  lait  leur  conviennent  également. 

Les  Huppes  qui  se  reproduisent  en  Eu* 
rope  viennent  d'Afrique  et  retournent  en 
Afrique.  Leur  départ  a  lieu  dés  les  premiers 
jours  de  septembre.  Quelques  retardataires 
se  montrent  parfois  encore  en  octobre.  A 
l'époque  de  leur  migration,  ces  oiseaux 
sont  extrêmement  gras  et  fort  bons  a  man- 
ger, quoi  qu'on  en  ait  dit.  La  mauvaise 
réputation  qu'on  a  faite  à  leur  chair  n'est 
point  tout-à-fait  fondée. 

La  division  que  composent  les  Huppes  ne 
renferme  Jusqu'à  présent  que  les  deux  es- 
pèces suivantes. 

1 .  La  Hdppb  -  Punir  ,  Up.  epopt  Linn. 
(Buff.,p{.  enl.  52).  D'un  roussâtre  vineux; 
à  huppe  terminée  de  noir,  avec  quelques 
taches  blanches ,  et  à  rémiges  primaires 
coupées  transversalement  par  cinq  bandes 
blanches.  Elle  habite  l'Europe  au  printemps 
et  en  été,  et  on  la  rencontre  durant  toute 
l'année  en  Afrique. 

2.  La  Huppe  'd'Aprique  ,  Up,  cristalella 
Vieill.  {Ois.  dorés,  pi.  2,  et  Gai.  des  Ois., 
pi.  184).  A  bec  plus  long;  d'un  roux  un  peu 
plus  vif;  à  huppe  plus  courte,  terminée 
seulement  de  noir,  et  sans  bandes  trnns- 
versales  sur  l'aile.  Elle  habite  l'Afrique 
depuis  Malimbe  Jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (Z.  G.) 

HUPPE.  OIS.  — Nom  donné  à  une  touffe 
de  plumes  placée  sur  la  tête  des  oiseaux. 
Ces  plumes  sont  plus  longues  que  les  au- 
tres, et  peuvent  se  dresser  ou  se  coucher  à 
la  volonté  de  l'animal. 

IIURA.  BOT.  PII.— Kœnig.,  syn.  deGtossa, 
Linn.  —  Nom  scientifique  du  genre  S&blier. 

HURE.  zooL.  —C'est  proprement  la  tête 
de  Sanglier,  quand  elle  est  détachée  du 
corps.  On  dit  aussi,  par  extension ,  Hure  de 
Saumon,  Hure  de  Brochet,  (E.  D.) 

MiUREAULITB  (  nom  de  lieu),  min.  — 
M.  Alluaud  a  donné  ce  nom  à  un  Phosphate 
hydraté  de  Manganèse  et  de  Fer,  d'un  Jaune 
rougeàtre,  cristallisé  en  petits  prismes  rhom- 
boldaux  à  base  oblique,  qu'il  a  trouvé  dans 
les  Pegmatites  de  la  commune  de  Hureault, 
près  de  Limoges.  Voy.  mangakèsb.     (Del.) 

HURLEMENT,  ham.— On  donne  ce  nom 
au  cri  que  fait  entendre  le  Loup  et  à  celui 
que  pousse  quelquefois  le  Chien.     (E.  D.) 

HURLEUR.  Stentor,  mam.  —  Genre  de 
Quadrumanes  Platyrrhinins ,  de  la  dirision 
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des  Sapajous,  établi ,  soui  la  dénomlnalloB 
de  06iif,  par  G.  CuTler  et  E.  Geoffroy-Salnt- 
Hilaire  {Magot,  encycl.),  dont  le  nom  a  en- 
suite été  changé  en  celui  de  Stentor  par 
M.  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (Ann,  du  Mus., 
XIX,  1812),  nom  qui  a  prévalu  dans  la 
science,  et  en  ceui  de  Alouata  par  Lacépède, 
et  de  Mycetes  par  lUiger,  qui  n'ont  pas  été 
adoptés. 

La  tète  des  Hurleurs  est  pyramidale ,  le 
museau  allongé,  le  visage  oblique;  Tangle 
facial  est  seulement  de  30*.  La  mâchoire 
inférieure  est  très  développée,  tant  dans  son 
corps  que  dans  ses  branches;  celles-ci  sont 
tellement  étendues  en  largeur  et  en  hauteur 
que  leur  surface  est  presque  égale  à  celle  du 
crâne  tout  entier  ;  elles  forment  ainsi  deux 
vastes  parois ,  comprenant  entre  elles  une 
large  cavité  dans  laquelle  se  trouve  logé  un 
hyoïde  très  développé ,  surtout  chez  les  mâ- 
les adultes.  Le  corps  de  Tos  hyoïde  est  trans- 
formé en  une  caisse  osseuse  à  parois  très 
minces  et  élastiques ,  présentant  en  arrière 
une  large  ouverture  sur  les  côtés  de  laquelle 
sont  articulées  deui  paires  de  cornes,  et 
figurant  à  peu  près,  quand  elle  a  atteint  son 
dernier  degré  de  développement ,  une  moi- 
tié d*eliipsoîde.  Par  suite  de  Ténorme  déve- 
loppement du  corps  de  Thyolde,  cet  organe 
dépasse  en  bas  la  mâchoire   inférieure  et 
forme  au-dessous  d*clle  une  saillie  recouverte 
extérieurement  et  cachée  par  une  barbe  lon- 
gue et  épaisse;  cette  conformation  singu- 
lière indue  considérablement  sur  la  produc- 
tion de  la  voix  des  Alouates.  Le  larynx  ne 
diffère  de  celui  des  Sajous  que  par  Texistence 
de  deux  poches  membraneuses  qui  se  por- 
tent vers  rhyoïde ,  et  qui  ont  été  étudiées 
par  Camper, Vicq-d'AxyretG.  Cuvier.  Le  sys- 
tème dentaire  des  Hurleurs  est  conformé  à 
peu  près  comme  celui  des  Sapajous,  et  mon- 
tre que  ces  animaux  doivent  être  placés  à  la 
tète  des  Singes  américains  :  il  y  a  trente- 
six  dents  ;  les  incisives  et  les  canines  sont 
semblables ,  pour  la  forme ,  à  celles  des  Sa- 
jous; les  premières  sont  petites,  presque 
égaies,   transverses,  et  les  secondes  sont 
longues ,  cruisées  et  divergentes  ;  les  molai- 
res sont ,  à  peu  de  chose  près ,  comme  dans 
les  Sagouins  ;  seulement,  en  haut  comme  en 
bas ,  la  dernière  molaire  est  proportionnel- 
lement encore  un  peu  plus  forte  par  Télar- 
gissemcnt  du  talon.  Les  membres  des  Aioua- 
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tel  font  d*one  longueur  moyennt,  et  tons 
terminés  pur  dnq  doigts;  le  ponce  antérieur 
est  de  moitié  moins  long  que  le  second  doigt, 
très  peu  libre  dant  ses  mouTements  et  i 
peine  opposable.  II.  de  Blaîn ville,  dans  soi 
OstéographU  (Monographie  d0sCe6iif),donK 
quelques  détails  sur  le  squelette  des  Hur- 
leurs ;  leur  colonne  Tertébrale  est  disposée 
à  peu  près  comme  celle  des  Sapajous  ;  le  ste^ 
num  ne  présente  que  six  pièces;  les  cdia, 
an  nombre  de  quatorze  ,  sont  moins  tarsn 
que  dans  les  Sajous  ;  la  proportion  des  nea- 
bres  est  assez  particulière  aux  Alouates ,  n 
ce  que  les  antérieurs  sont  presque  égam 
aux  postérieurs,  au  contraire  de  ee  qui  a  lin 
chez  les  Sajous,  où  ceux-ci  sont  au  contraire 
beaucoup  plus  longs;  ces  memlMTes  soat 
beaucoup  plus  robustes  et  moins  grêles  qw 
ceux  des  Atèles. 

La  disposition  de  Thyolde  des  Alouals 
donne  â  ces  Singes  une  voix  rauque,  désa- 
gréable ,  très  forte ,  que  d*Azara  eonpift 
au  craquement  d'une  grande  quantité  de 
charrettes  non  graissées  ,  et  d*autres  voya- 
geurs, aux  huriements  d'une  troupe  de  bê- 
tes féroces.  Cest  principalement  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil ,  ou  bien  à  Tapprocfee 
d'un  orage ,  que  ces  Singes  poussent  des  crii 
effrayants  et  prolongés  ;  If  arggraaf  doasei 
ce  sujet  quelques  observations  que  nom  im- 
portons id ,  en  faisant  remarquer  qa'i  U 
réalité  se  trouvent  mêlées   des  memSki 
créées  par  son  imagination.  «  Tous  les  join^ 
matin  et  soir,  les  Hurleurs  s'assembleattei 
les  bois  ;  Tun  d'entre  eux  prend  une  plae 
élevée ,  et  fait  signe  de  la  main  aui  nss 
de  s'asseoir  autour  de  lui  pour  réi«v: 
dès  qu'il  les  voit  placés ,   il  cummciBM 
discours  à  voix  si  haute  et  si  prédpilètfi'i 
l'entendre  de  loin  on  croirait  qu'ils  pirint 
tous  ensemble;  cependant  il  ii*y  enaqs'ss 
seul  ;  et,  pendant  tout  le  temps  qu'il  psrie, 
tous  les  autres  sont  dans  le  plus  graad  si- 
lence. Lorsqu'il  cesse ,  il  fait  signe  de  li 
main  aux  autres  de  répondre ,  et  à  l'iosuat 
tous  se  mettent  à  crier  ensemble  jusqu'à  ce 
que ,  par  un  autre  signe  de  la  main ,  il  lear 
ordonne  le  silence  ;  dans  le  moment  iUolMii- 
sent  et  se  taisent;  alors  le  premier  repreté 
son  discours  ou  sa  chanson ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près l'avoir  encore  écouté  bien  attentiveaMsl 
qu'ils  se  séparent  et  rompent  rassemblée.  » 
D'après  certains  voyageurs ,  les  Alouates  ic 
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laifftiiBt  lonqu*oo  t'approefae  d*eax;  et 
miraDt  d*autres,  au  contraire,  ils  redoa- 
Meraient  leurs  cris  et  chercheraient  en 
mèmt  temps  à  éloigner  Tagressenr  en  lui 
«tant  des  branches  d*arbre,  et  aussi  leurs 
sicréments,  après  les  avoir  reçus  dans  leurs 
iMins.  Ces  animaux  se  trouvent  en  très 
Snnd  nombre,  et,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
9amboldt,  il  y  en  aurait,  dans  certains 
antons  ,  plus  de  deui  mille  sur  une  lieue 
arrée.  Les  chasseurs  recherchent  peu  les 
klouates  ;  leur  peau  est  cependant  employée 
ni  Brésil  pour  recouvrir  les  selles  des  Mulets, 
a  leur  chair,  que  Ton  a  comparée  à  celle  du 
Lierre  et  à  celle  du  Mouton ,  est  quelque- 
Itaif  mangée,  quoiqu>lle  ait,  dit-on,  un 
{oût  assez  désagréable.  Comme  ils  se  tien- 
■ent  toujours  sur  les  branches  élevées  des 
pvnds  arbres ,  les  flèches  et  les  armes  à  feu 
peuvent  seules  les  atteindre  ;  encore  ,  avec 
lair  secours  même  ,  a-t-on  beaucoup  de 
l»ioe  k  se  procurer  un  certain  nombre  d*in- 
ilridus,  parce  que ,  s*ils  ne  sont  pas  tués 
nr  le  coup,  ils  s'accrochent  avec  leur  queue 
I  une  branche  d*arbre ,  et  y  restent  sus- 
wndus  quelque  temps  même  après  leur 
sort. 

Les  femelles  ne  font  qu*un  seul  petit , 
(■'elles  portent  sur  leur  dos.  D'Azara  assure 
ine,  lorsqu'on  pousse  près  d'elles  de  grands 
vif,  elles  abandonnent  leurs  petits  pour 
i*Clifùir  plus  rapidement  ;  d'autres  voyageurs 
!«pporlent,  au  contraire,  des  faits  qui  sem- 
it  montrer  que  Pinstinct  maternel ,  s'il 
pas  aussi  développé  que  chez  d'autres 
HBges  ,  existe  chez  ces  animaux.  Ainsi  Spix 
lit  qu'ayant  fait  à  une  femelle  une  blessure 
MMtelle,  il  la  vit  continuer  à  porter  son  pe* 
it  sur  son  dos  jusqu*à  ce  qu'elle  fût  épuisée 
lâr  la  perte  de  son  sang;  se  sentant  alors 
irèad*eipirer,elle  rassembla  le  peu  de  forces 
pli  lui  restaient  pour  lancer  son  précieux  far- 
leau  sur  les  branches  voisines ,  et  tomba 
iresque  aussit<)t.  Oexmelin  affirme  que  les 
iarleurs  savent  s'entr'aider  et  se  secourir 
mituellement  pour  passer  d'un  arbre  à  un 
mire  ou  traverser  un  ruisseau ,  et  que , 
orsqu'un  individu  est  blessé  ,  on  voit  les 
intres  s'assembler  autour  de  lui ,  mettre 
eurs  doigts  dans  la  plaie,  comme  pour  la 
KMsder;  alors,  si  le  sang  coule  en  abon- 
lance,  quelques  uns  ont  soin  de  tenir  la 
plaie  fermée ,  pendant  que  d'autres  appor- 
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uni  def  feuillet,  qu'ils  mâchent  et  pous- 
sent adroitement  dans  l'ouverture  de  la 
plaie.  Ce  fait  a  cependant  besoin  de  confir- 
mation. 

Les  Hurleurs  vivent  en  troupes  et  se  tien* 
nent  sur  les  arbres  les  plus  élevés ,  d'où  ils 
ne  descendent  que  rarement;  ils  sautent 
avec  agilité  d'une  branche  à  l'autre ,  et  se 
lancent  sans  crainte  du  haut  d'un  arbre 
en  bas  ;  au  contraire  des  autres  Singes ,  ils 
habitent  de  préférence  les  bois  qui  se  trou*- 
vent  dans  les  environs  des  grands  amas 
d'eau,  soit  des  fleuves,  soit  des  marais.  Leur 
nourriture  se  compose  de  fruits  et  de  feuil- 
les, et  quelquefois,  assure-tron,  d'Insectes  ; 
mais  ce  dernier  fait  est  loin  d'être  encore 
démontré.  Ce  sont  des  animaux  tristes, 
lourds ,  paresseux ,  farouches,  et  dont  l'as- 
pect est  désagréable.  Ils  s'apprivoisent  diffi- 
cilement ,  et  c'est  k  cause  de  cela ,  et  aussi 
à  cause  de  leur  voix  si  bruyante,  qu'on  n'a 
pas  encore  cherché  à  les  amener  en  domes- 
ticité dans  nos  ménageries. 

Les  Alouates  se  rencontrent  dans  presque 
toute  l'Amérique  méridionale  ;  ils  habitent 
le  Paraguay,  le  Brésil,  la  Guiane,  etc.;  c'est 
principalement  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
qu'on  les  trouve  le  plus  communément. 

Les  auteurs  ont  décrit  un  asseï  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  ;  mais  si  l'on 
remarque  que  chaque  espèce  présente  de 
nombreuses  Yariations  de  pelage  dues  k  leur 
sexe  différent,  au  lieu  qu'elle* habite,  à  leur 
Age,  etc.,  on  doit  être  porté  à  réduire  le 
nombre  des  espèces  et  à  n'en  admettre  que 
quelques  unes ,  Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
observations ,  faites  sur  les  lieux  habités 
par  ces  quadrumanes,  viennent  bien  dé- 
montrer l'existence  des  autres.  Aussi  ,  à 
l'exemple  de  M.  Isid.  GeolTroy-Saiut-Hilaire 
{DkL  class.f  article  Sapajous) ,  n'indique- 
rons-nous que  quatre  espèces,  qui  sont  bien 
déterminées. 

1 .  L' Alocatb  (Buflf. ,  Hist,  nal.  gén,  et  pari, 
des  un.,  t.  XV,  pi.  r>,  suppi.,  t.  VII,  pi.  15. 
—  Stentor  scniculus  GeolT.  ,  Ann»  mus.^ 
t.  XIX.  — Guér.,  Icon.  du  !iègn.  anim,^ 
Mam.f  pi.  3  ,  f.  3).  —  11  est  caractérisé  par 
le  dessus  du  corps ,  d'un  beau  roux  ;  la  tête, 
les  extrémités  et  la  queue  d'un  roux  foncé 
très  vif,  et  par  sa  face  nue  et  noire.  Ce 
Singe  a  près  de  2  pieds  de  longueur  ;  il  ha- 
bite la  Guiane ,  où  il  a  reçu  la  nom  de 
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Singe  rouge  et  de  Mouo  colorade;  il  est  rare 
au  Brésil. 

2.Le  HtRLEUi  A  QUEDE  DORÉE  (Stenlor  chry- 
sui-us  Is.  Geoir.,  Dict,  class.^  t.  XV,  Além. 
mus.,  XIX).  —  Il  avait  été  confondu  avec 
TAouate  ,  dont  il  se  distingue  en  ce  que  sa 
tête  et  ses  membres  sont  d*une  seule  couleur 
marron  foncé ,  prenant  même  sur  ces  der- 
niers une  teinte  violacée ,  et  surtout  en  ce 
que  la  queue  et  le  dessus  du  corps  sont  de 
deui  couleurs ,  le  roux  et  le  Jaune  doré  le 
plus  brillant ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
dans  le  Stentor smiculut  ;  la  tête  et  les  mem- 
bres offrent  deux  couleurs;  la  queue  et  le 
dessus  du  corps ,  une  seule.  De  la  taille  du 
précédent.  Le  Hurleur  à  queue  dorée  se 
trouve  en  Culombie,  où  il  est  désigné,  ainsi 
que  respèce  suivante,  sous  le  nom  d'Ara- 
gnato. 

S.L'OuasoM  (S/CNtorursinus  Humb.  ,Geoff., 
Ànn,  mus,,  t.  XIX).  — 11  est  d'un  roux  duré, 
uniforme ,  et  sa  face  est  en  grande  partie 
couverte  de  poils.  Il  est  un  peu  plus  petit 
que  l'Alouate ,  et  habite  le  Brésil  et  la  terre 
ferme. — Le  Stentor  fuscus  Geoff.  [loco  cit., 
Betzebuth  Linné),  et  le  Stentor  rufknanus 
Desm.  (Mam.),  ne  sont  probablement  pas 
des  espèces  distinctes,  et  pourraient  être 
rapprochés  de  TOurson. 

4 .  Le  Caray  A  d*  Azara  {Stentor  niger  Humb. , 
Geoffr.,  loco  cit.),  —  Chez  cette  espèce,  les 
mâles  adultes  sont  généralement  iiuirs,  avec 
quelques  poils*  jaunes  ;  les  femelles  et  les 
jeunes  ont  le  dessous  du  corps  ,  les  flancs  , 
les  mains  et  la  tête  d'un  beau  jaune  de 
paille  ;  les  poils  du  dos  sont  noirs ,  avec  la 
pointe  jaune,  ce  qui  forme  un  ensemble  d'un 
jaune  cendré.  Il  est  plus  petit  que  PAlouaie, 
et  habite  le  Paraguay  t  les  provinces  de  Ba- 
hia  et  Tintérieur  du  Brésil.  —  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Stentor  (lauicau- 
do/us  Geoffr.,  barbatus  Spii  «  et  stramineus 
Geoffr. ,  se  rapprochent  beaucoup  de  PA- 
louale  noir,  et  n'en  sont  peut-être  que  des 
variétés.  (E.  D.) 

^IIURON.  Hut^  (  nom  du  lac  où  fut  dé- 
couvert ce  poisson),  poiss.  — Genre  de  pois- 
sons acanthoptérygiens  établi  par  MM.  Cu- 
vier  et  Valenciennes  (  Hist.  nat.  des  Poiss. , 
t.  Il,  p.  124).  Il  ne  diffère  des  Perches  pro- 
prement dites  que  par  l'absence  de  dente- 
lures aux  os  de  la  tête,  de  l'épaule,  et  sur- 
tout du  préopercule. 


On  B*eii  eonoatt  qo^uiie  seule  eapèce, 
Bommée  Hiiro  nigricans. 

*IIURONlTE  (  du  lac  Huron  ).  mix.  — 
Thompson  a  donné  ce  nom  à  une  subsiaoce 
d*un  vert  jaunâtre  clair,  qui  se  trouve  en 
fragments  roulés  sur  les  bords  du  lacHuroa, 
en  Amérique,  avec  un  autre  minéral  qui 
ressemble  à  la  Hornblende.  Cette  aubstaoce 
est  en  masse  imparfaitement  lamellaire  oa 
compacte;  elle  est  translucide  sur  les  bords, 
d*un  éclat  analogue  à  celui  de  la  dre.  Si 
densité  est  de  2,8.  D'après  une  analyse  ée 
Thompson,  ce  serait  un  Silicate  bydnié  d'a- 
lumine et  de  chaux.  (Del.) 

«UUKRIA  et  IJURRLUl.  iept.  —  Daa- 
din  {ReptU.,  V)  donne  ce  nom  à  une  Vi- 
père. (E.  D.) 

*JlURni\.  REPT.  >-  Groupe  d'Ophidiens 
indiqué  par  Ritgen  {N.  cict.  nat.  cur.,  XIY, 
1838).  (E.  D.) 

*UUTCU1NIA  (nom  propre),  aoi.  m.  - 
Genre  de  la  famille  des  Ascléptadées-Pergu- 
lariées,  éubli  par  Wigbt  et  Arnou  (C^wliik. 
34).  Plantes  de  l'Inde.  Voy.  ASCLÉnAWfs. 

IILTCHIKSIA  (nom  propre),  rot.  n.- 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Léindi- 
nées,  établi  par  R.  Brown  (m  Aiton  Uori. 
kew.  edU„  2,  IV,  p.  82).  Herbes  de  lEo- 
rope.  Vog,  crucifères.  —  bot.  ce,  —  A|. 
et  Bor.,  syn.  de  Polyùphonia^  Grev. 

HDTIA.  MAV.  —  Vog.  capromys.  (E.  D.) 

HYACINTHE  (nom  mythologique). H0. 
—  Les  anciens  ont  appelé  de  ce  nom  rrc 
pierre  gemme  dont  la  teinte  rappelait  cdk 
de  la  fleur  qui,  au  rap|)ort  de  la  fable,  pro- 
venait de  la  métamorphose  du  jeune  H|^ 
cinthe  tué  (uir  Apollon.  Les  lapidaires ■»* 
dernei  ont  appliqué  cette  déuominiiiBii 
des  pierres  d'un  rouge  orangé,  mêlé  débits- 
Parmi  les  minéralogistes,  Werner  leprewo 
s'en  est  servi  pour  désigner  une  des  prioci- 
pales  variétés  du  Zircon,  celle  qui  est  broM 
et  qui  est  ordinairement  cristallisa  ca 
prismes  carrés,  terminés  par  des  poioiemesu 
à  quatre  faces.  Plus  tard,  on  a  appliqué  le 
même  nom  à  des  pierres  d'une  autre  Ra- 
ture et  de  couleurs  différentes,  mais  d'»o(l< 
cristallisation  rappelait  celle  du  Zircoii  hya- 
cinthe, en  sorte  que  ce  dernier  nom  est 
devenu  un  terme  générique,  comme  rtu 
de  Schorl,  de  Zéolithe,  etc.  Les  pierres  qu'oi 
désigne  aujourd'hui,  dans  le  commerce  de 
la  joaillerie*  sous  le  nom  d*H jacinthe,  ap- 
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ptitieDnent  presque  tontes  au  Grenat  esso-  . 
nitey  qui  se  fait  remarquer  par  une  teinte 
de  cannelle  d*un  beauvelouté.  Voy.  grexat 

et  ZltCO!T. 

HtAQICTHE  nUKE  DES  VOLCANS.    VOff,    IDO- 


HTACitTHE  BLA!fCHB  DE  LA  SoUVA.  Voy, 
■ilOIllTK. 

Htaci!Ithb  cacaFORME.  Voy.  baruotoiie. 
Htaonthe  de  compostblls.   Voy,  quartz 

liHATOlDE. 

HTAcnrrHE  de  dissehtis  et  HTAcnrrnE  la 

BELLE.   Voy.  GRENAT  ORANGÉ. 

HtACI!ITBE  ORIENTALE.  Voy.  CORINDON  O- 
BiNGÉ. 

Htaonthe  ocodentale.  Voy.  topaze  miel- 
lée. (Del.) 

UYACINTIIE.  BOT.  PB.  —  Voyez  ja- 
cinthe. 

UYADE.  Hya9{nom  mythologique),  crust. 

—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyu- 
res,  de  la  famille  des  Oxyrhynques  et  de  la 
tribu  des  MaTens,  établi  par  Leach  aux 
d<fpens  des  Cancer  de  llerbsi,  et  adopté  par 
tous  les  carciiioJogistes.  Dans  cette  coupe 
générique,  qui  est  très  voisine  des  genres 
Pisa  et  Ilerbstia ,  la  carapace  est  assez  lon- 
gue, surtout  antérieurement ,  |>eu  bombée 
el  arrondie  en  arrière.  Le  rostre,  formé  de 
cornes  triangulaires  ,  aplaties  et  conver- 
gentes, est  médiocre,  et  laisse  complètement 
à  découvert  riiiserlion  de  la  tige  mobile  des 
antennes  citernes  ;  le  front  est  large  cl  les  or- 
bhrs  sont  dirigées  un  peu  en  avant.  Le  bord 
eiferne  de  Tarticle  basilaire  des  antennes 
etternes  est  droit ,  et  séparé  de  la  portion 
externe  de  Torbilc  par  une  échancrure  très 
large.  Le  troisième  article  des  pattcs-mà- 
cboires  citernes  est  peu  dilaté  en  dehors. 
Les  pattes  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n*est  celles  des  quatre  dernières 
paires  cependant ,  qui  sont  assez  longues  et 
n*orrrent  pas  d'épines  à  la  face  supérieure  de 
leur  tarse.  Les  es|)è(*es  qui  composent  ce 
genre  sont  au  nombre  de  deux,  et  parais- 
sent être  propres  aux  côtes  de  France  et 
d*Angleterrc.  L'Hyade-^raicnke,  Hyades  ava- 
nça Linn.,  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  cette  coupe  générique.      (IL  L.) 

^IIYADKS  (  nom   mythologique  ).   i:<s. 

—  Genre  de  I..épidoptères ,  famille  des 
Diurnes  ou  Rhopalocères ,  tribu  des  Nym- 
phalides ,  établi  par  M.  Boisduval  aui  dé- 


pens des  Morpho  de  Fabricius.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Papilio  Jaims  Cram.,  des 
Indes  orientales,  le  même  que  le  Pap.  Cas$iœ 
de  Clerck.  (D.) 

UYiGNANCHE  (Saiva,  hyène;  ^x«*.  J*^ 
touffe).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Buxées ,  établi  par  Lambert 
{Cinchon.  52,  t.  X).  Arbres  du  Cap.  Voy.  eu- 

PHORBIACÊES. 

HY^ENODON.  paléont.  —  Voy.  hté- 
nodon. 

"^HYALA,  Hérit.  bot.  ph.— Syn.  dePo- 
lycarpœOy  Lam. 

HYALE.  Hyalœa  (  nom  mythologique). 
MOLL. — Le  genre  Hyale  aété  proposé  par  I^- 
marck  {Anim.  $ansvert.  )  pour  un  animal  que 
Forskal,  et  par  suite  Gmelin  ,  avaient  rap- 
porté au  groupe  des  Térébratules  et  classé 
parmi  les  Anomies  sous  le  nom  dMnomra  tri- 
dentata.lAi  place  que  les  Hyales  doivent  oc- 
cuper dans  la  série  des  Mollusques  a  été  long- 
temps incertaine,  et  on  peut  direque  les  zoo- 
logistes n'ont  pas  encore  aujourd'hui  une 
opinion  bien  arrêtée  à  ce  sujet  :  Lnmarrk 
et  G.  Cuvier,  dans  leurs  premiers  ouvrages, 
classaient  les  Hyales  parmi  les  Bivalves  ; 
maisplus  tard  G.  Cuvier  reconnut,  avec  Fors- 
ter  et  Lamarlinière,  queces  animaux  de- 
vaient être  rapprochés  des  Clios  de  Brown 
{Ctcodores  Pérou  et  Lesueur),  et  après  en 
avoir  fait  une  étude  anatomique ,  il  les 
considéra  comme  devant  former,  parmi  les 
Mollusques ,  une  classe  distincte  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Ptéropodes.  La  plupart 
des  auteurs  français  ont  adopté  cette  ma- 
nière de  voir;  néanmoins  M.  de  Blainvillea 
proposé  plus  récemment  de  reporter  les 
Hyales  et  la  plupart  des  Ptéropodes  de  G. 
(«uvier  dans  la  classe  des  Gastéropodes,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Céphalidiens  , 
et  il  rapproche  ces  animaux  des  Bullées,  avec 
lesquelles  ils  offrent  anatomiquement  de 
nombreux  rapports. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
de  i'étude  des  Hyales  :  Forskal  le  pre- 
mier, mais  d*une  manière  incomplète ,  en 
a  fait  connaître  l'espèce  type;  Pérou  et 
Lesueur  ont  donné  une  monographie  de  ce 
genre  (  ilnn.  ifus.,  XV);  G.  Cuvier  (Anat. 
moU.),  MM.  de  Blainville  (DM.  se.  nat., 
art.  Ilyale),  Alcide  d'Orbigny  et  Vanbe- 
neden,  et  tout  récemment  M.  Souleyet 
(  Voy.  de  la  Bonite)  ont  publié  de  nombreui 
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détails  «oalooiquci  el  lodocif  net  sur  les 
Hjales. 

Le  eorps  des  Hyales  est  composé  de  deai 
pirties  iéparées  par  un  rélrëcissement  plus 
ou  moins  disUnct  :  Tune  anlérieure ,  qui 
réunit  la  tète  et  une  sorte  de  thorax,  et 
Tantre  poslérieare,  que  Ton  peut  considérer 
comme  Tabdomen  ;  celle-ri  est  recouverte 
par  la  coquille ,  à  laquelle  Tanimal  adhère 
par  un  fort  muscle  dorsal  et  par  des  muKies 
qui  attachent  les  bords  du  manteau  aux 
parois  delà  coquille.  Cette  coquille  est  com- 
plètement à  nu  ;  elle  est  de  forme  assez  sin- 
gulière pour  qu'on  Tait  quelquefois  com- 
parée à  une  coquille  bi%abe,  dont  les  Tal- 
Yes  seraient  soudées  ou  continues  à  Ten- 
droit  de  la  charnière;  c*est  une  sorte  de 
faisceau  très  mince ,  quoique  dur,  de  cou- 
leur de  corne,  translucide  et  de  forme  à  peu 
près  carrée,  plus  ou  moins  globuleuse.  La 
portion  antérieure  de  THjale  est  la  plus 
compliquée;  elle  présente  sur  ces  parties 
latérales  des  espèces  d'ailes  qui  sont  com- 
parables au  pied  de  beaucoup  de  Mollus- 
ques 9  et  qui  forment  deui  appendices  plus 
ou  moins  développés.  Les  ailes  sont  peu  sé- 
parées, et  entre  elles  on  voit  la  bourbe,  qui 
est  fendue  longitudinalement  et  munie  de 
deui  lèvres  qui  tiennent  se  perdre  sous  la 
partie  latérale  de  chaque  aile.  Deux  tenta- 
cules assez  développés  se  remarquent  à  la 
partie  antérieure. 

Les  Hyales  ont  les  deux  seies  réunis  chez 
le  m^me  individu;  Torgane  femelle  se  com- 
pose d*un  ovaire  occupant  toujours  le  côté 
gauche;  sous  l'ovaire  commence  un  canal 
qui  est  Tovidurte  ;  la  verge  fait  saillie  sur 
le  côté  droit  de  Tanimal  ;  elle  se  dirige  sur 
la  t^te ,  et  prend  antérieurement  la  Ggure 
d'un  bourrelet  semi-circulaire  non  loin 
duquel  s'observe  le  testicule.  Les  branchies 
sont  en  nombre  pair;  elles  sont  formées 
par  un  peigne  composé  de  petites  lames 
transversales  disposées  de  chaque  côté, 
mais  plus  marquées  du  côté  droit;  elles  re- 
çoivent Teau  par  une  ouverture  antérieure 
du  manteau.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage  sur  Tanatomie  de  ces 
animaux  ;  nous  ferons  seulement  observer 
que  M.  de  Blainville  a  démontré  qu'avant 
lui  on  avait  étudié  PHyale  renversée,  c'est- 
à-dire  que  Ton  avait  pris  la  face  dorsale 
pour  la  ventrale  et  celle-ci  pour  la  dorsale  : 
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nous  reBYoyoM  poor  plosde  détails  ai  m* 
Taux  de  MM.  G.  Curicr,  de  Blainiillc,  Àk. 
d*Orbignj  €L  Vanbenedeo ,  et  surtout  aux 
planches  que  M.  Souleyet  i  publiées  ré- 
cemment dans  le  Voyage  de  la  BamUe, 

Lee  Hvales  sont  des  Mollusques  marins, 
et  pour  la  plupart  de  haute  mer,  car  il  est 
rare  de  les  trouver  près  du  rivage  :  cepea- 
dant ,  sous  riuHuence  de  certains  mts,  oa 
en  prend  un  grand  nombre  sur  noa  eôtci 
de  la  Méditerranée.  Elles  sont  nocturnas, 
mais  néanmoins  on  les  obserre  aussi  parfoii 
pendant  le  jour.  Elles  se  tiennent  le  reaue 
en  Tair  en  nageant,  et  se  servent  de  leurs  na- 
geoires céphaliques  comme  d'ailerons,  et 
avancent  en  frappant  Teau  comme  on  voit 
les  Lépidoptères  battre  Tair  de  leurs  ailes; 
leurs  mouvements  sont  très  prompts;  qoaad 
on  les  inquiète  elles  replient  leurs  sa- 
geoires  et  disparaissent  aussitôt  au  fond  éei 
eaux.  On  a  dit ,  nuis  ce  fait  n'est  pas  eocore 
bien  constaté,  qu'elles  pouvaient  se  fiier 
aux  corps  au  moyen  de  leurs  nageoires.Cef 
Mollusques  sont  très  inoflensifs;  ils  vif  est 
ordinairement  réunis  en  grand  noaibre, 
et  deviennent  fréquemment  la  proie  éa 
animaux  marins  qui  les  avalent  par  millios. 
On  croit  que  les  Hyales  se  nourrisseot  k 
petits  Crustacés  ou  de  jeunes  Atlantes. 

On  connaît  aujourd'hui  une  vinfUiae 
d'espèces  de  ce  genre  ,  et  elles  se  troa^cat 
répandues  dans  presque  toutes  les  mers, 
particulièrement  dans  celles  des  paji 
chauds.  Nous  ne  citerons  que  VHyalœe  tri- 
denlata  Lamk.  {Anim.  sans  t^ert.,  Tl, 
286;  Anomia  tridenlcUa  Forsk.  ),  rff>aiM 
Forskahlii  Blainv.  {Dict.  se.  nat^  Ui 
Cuv.,  Ann.  mus.,  IV,  224  ,  pi.  59,  elt)  U 
longueur  de  la  coquille  est  d'environ  Tail- 
limètres;  ranimai ,  assez  voluminrui,eA 
brunâtre  dans  sa  partie  viscérale,  d'uobnii 
bistre,  pâle  sur  les  ailes,  à  leur  partienf- 
diane,  avec  la  bordure  des  mêmes  orgiao 
blanche;  la  coquille  est  d'une  teinte rasKt 
mélangée  de  brun  violet  en  dessous,  ftfi 
partie  blanchâtre  en  dessus.  Cet  animal  .«c 
trouve  communément  dans  la  Méditemoée 
el  dans  l'océan  Atlantique. 

On  trouve  à  l'état  fossile  quelques  d^brii 
que  l'on  a  rapportés  avec  doute  au  geare 
llyale;  les  auteurs  en  ont  déjà  décrit  deui 
espèces.  (K.  H.) 

«HY.4tlKA(vaxo;,  verre).«oa.~M.Sla- 
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or  a  propofé  ce  petit  groupe  pour  quelquei 
ipèees  ipparteoint  lu  geare  Vitrine  de 
liapeniaiid.  Koy.  ce  mot.  (Dcsa.) 

*HYAL1S  (voJLici;,  Titreai).  mt.  ra.— 
Icore  de  li  famille  des  Composées-Motisia- 
éet,  étebli  par  Don  (  ex  Hooker  compam. 
kiLMag,^  1, 108).  Herbes  de  la  PaUgonie. 
^(Qy.  OMPosÉES.  —  Salisb.,  syo.  d'/xia. 

H1AJLITH£  (vole;.  Terre),  h».— Variété 
rOptIe  ooocrétioDnée  en  gouttelettes  ou  en 
Klits  mamelons,  et  qui  offrent  la  transpa- 
du  terre.  Voy.  orALs  et  QOAm  aÉsi- 

(Del.) 

'WALOLEPIS  (  valoc ,  Terre;  Anrt,-, 
ffiiille).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fiimille  des 
imposées- SénécioB idées  ,  établi  par  De 
ludolle  {Prodr.. ,  VI,  149).  Herbes  de  la 
CouTelle-Hol lande.  Voy.  composées. 

0YALOM1CTE  (Coùo; ,  byalin  ;  k^tck  , 
nélé).  MIN.  et  GBOL.  —  Greisen ,  Wern. 
I.  Al.  Brongniart  nomme  ainsi  une  roche 
onposée  essentiellement  de  Quartz  hyalin 
«rsenié  de  lames  de  Mica.  Sa  structure  est 
iiitôt  massive,  tantôt  schbteuse;  de  là 
cal  Tariétés  d'Hyalomictes  :  VH.  grani- 
nde  et  VH,  schiUetue,  Cette  roche  ren- 
Bnne  plusieurs  espèces  minérales  :  le  Feld- 
patii,  la  Fluorine,  TÉtain  ,  le  Fer,  etc.; 
Ile  se  trouve  en  amas  subordonnés  dans  les 
viains  granitiques. 

M.  Virlet  d*Aoust ,  dans  un  Mémoire  sur 
m  fions  en  général,  el  le  rôle  qu'ils  parais- 
Ml  avoir  joué  dans  l'opération  du  mélamor- 
éiÊme,  a  signalé  plusieurs  phénomènes  d'in- 
«lioos  de  Quartz  très  curieui  qu'il  a  eu 
eeuion  d'observer  récemment  dans  la 
haine  du  Pilât ,  et  qui  Pont  aniené  à  re- 
DBDattre  que  les  Greisens  ou  Quartz  roica- 
éê  grenus  des  Allemands,  et  une  partie  des 
f^folomictes  schisteuses  (Quartzites  talqueux 
a  micacés)  de  M.  Brongniart,  ne  sont  que 
B  résultat  de  pénétrations  siliceuses  a  tra- 
ers  les  feuillets  de  roches  préexistantes,  et 
ioivent  par  conséquent  être  classées ,  sui- 
ant  ce  géologue ,  parmi  les  roches  méta- 
Dorphtsées  par  injections,  (l^oy.  Bull,  delà 
toc.  géol.y  t.  I,  2'  série,  p.  832.) 

«HYALOMYIE.  i/yaiomyia  (v«)loç,Terre, 
rbtal  ;  fxvra,  mouche  ).  ws.  —  Genre  de 
Hptères,  division  des  Brachoccrcs,  établi 
itr  M.  Robineau-Desvoidy  et  adopté  par 
f .  Ifacquart ,  qui ,  dans  sa  méthode ,  le 
iltce  dans  la  famille  des  Athériccres ,  tribu 
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des  littscides  créophiles.  Les  espèces  de  ce 
geare ,  souvent  riches  en  couleurs ,  aiment 
à  former  des  cbceurs  de  danse  sous  les  ar- 
bres, dit  M.  Desvoidy.  M.  Macqoart  en  dé- 
crit 13  espèces,  dont  11  d'Europe  et  1  du 
Brésil.  Nous  citerons ,  comme  type,  parmi 
les  premières,  VH.  airopurpurea  R.  D. 
{Phasia  id,  Meig.},  qui  se  trouve  en  France. 

(D.) 

*HYALOX£llA  (  Ca)*{  ,  transparent  ; 
v^s,  fil).  fotTP.  —  Petit  groupe  de  Po- 
lypes créé  par  M.  Gray  (IVoc.  jtooI.  Soc., 
^835).  (K.  D.) 

HYAL081DKRITE  (Calo^,  Terre;  «t,h- 
po(,  fer).  MiR.  — M.  Walchner  a  donné  ce 
nom  à  une  substance  vitreuse  de  couleur 
brune,  qui  se  trouve  en  petits  cristaux  dis- 
séminés dans  la  Dolérite  du  Kaiserstuhl  en 
Brisgau.  Ce  n'est  qu'une  espèce  de  Péridot, 
dans  laquelle  le  protoxyde  de  Fer,  Tune  des 
deux  bases  isomorphes  de  ce  genre  de  com- 
posés, est  en  quantité  considérable  (  39  ;). 
Par  sa  composition,  elle  rappelle  certaines 
scories  de  forge,  qui  s'offrent  aussi  quelque- 
fois cristallisées  de  la  même  manière.  C'est 
de  celte  double  analogie  que  M.  Walchner 
a  dérivé  le  nom  d'Hyalosidérite  qu'il  a  donné 
à  cette  subsunce.  (Dbl.) 

"^H YALOSTEMMA  {Zak^ç,  verre  ;  orrp^a, 
couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  établi  par 
Wallich  {Cataiog.,  n"  6434) ,  et  placé  par 
Endiicher  comme  douteux  dans  la  famille 
des  Anonaoées.  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

«UYALOTIIECA  {ZaXoi,  crUUl;  0«)ini, 
urne),  ikfus.  —  Genre  d'Iofusoires  de  la 
famille  des  Bacillariés,  créé  par  M.  Ehren- 
berg  (Ber.  d.  BerL  Ak.,  1840.)     (E.  D.) 

*IiYAS  (  nom  mythologique),  bbpt. — 
Wagler  {Syst.  amphib.,  1830)  désigne 
ainsi  un  groupe  formé  aux  dépena  du  grand 
genre  Grenouille.  Voy,  ce  mot.     (E.  D.) 

*UYAS,  Gloger.  ois.  — Syn.  de  Pluvian. 
Voy,  ce  mot.  (Z.  G.) 

*IIYAS  (nom  mythologique),  iits. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ma- 
lacodermes,  tribu  des  Lampyrides,  créé  par 
Laporte  (  Annales  de  la  Société  entomol.  de 
France,  t.  11,  p.  134),  qui  n'y  rapporte  que 
3  espèces  :  VAuge  Herbstii  Dej.,  H,  {Laimy' 
pris)  denticomis  Gennac  (A.  Pamxeri  DeJ.- 
Guérin),  (//.  flahellata  F.,  A,  Oltvien  Dej.). 
Les  2  premières  sont  du  Brésil,  et  la  3*  est 
originaire  de  Cayenne.  (C.) 
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KÏA&.  GBOir.  -^  Koy.  btadb. 

*HlBALDS(û'?é?y  bOMu).  im.-- Genre 
de  Coléoptères  penlamères ,  fainille  det  La- 
meUicornes,  tribu  des  Scarabéides  aréoioo- 
les ,  éubli  par  M.  le  comte  Dejean  aui  dé- 
pens des  i£gialies  de  Latreille.  Il  7  rapnoria 
2  espèces  ;  VHybalus  comifrons  Dej.  (  flfte- 
bratus  Payk.  )•  qui  se  trouve  dans  ritalie 
méridionale  et  en  Barbarie ,  et  VHybalw 
lœmcoUi*  Dei-,  qui  est  d*Algérie.  Suivant 
II.  Mulsani,  la  première  de  ces  deux  espè- 
ces sérail  la  même  que  le  Copt-ts  Oorcos  de 
Fabricius.  (D.) 

.  'UYBAKTUERA  (  vUç ,  bossu  ;  &vO^ , 
anibèrei.  iot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées-Cynancbées,  éubli  par 
Ëndlicber  (PftNir.  Flor,  Xorfolk.^  59).  Sous- 
arbrisseaux  de  nie  Norfolk.  Koy.  asclé- 

rUDÉES. 

1I1B.4NTIIIJ8,  Jacq.  bot.  pb.—  Sjnon. 
d7oNidittm ,  Venten. 

«HIBAUCHENIA  (vSÔ;,  bossu;  av^tî*, 
le  derrière  du  cou),  ihs.  —  Genre  de  Co- 
léoptères téiramères ,  famille  des  Curcullo- 
Dîdes  gonatocères ,  divbion  des  Cyclomides, 
formé  par  Mac  Leay  (  iâppendio;  an  wiyage 
eu  capitaine  Groy,  p.  454).  L'espèce  type^ 
VU,  Hodulosa  de  Tauleur,  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

UYBEBXACLE  ou  mieux  IIIBBRKA- 
CLË.  Hybernaculufn  (/it6enifis,d*hiver).i0T. 
—  Nom  donné  par  Linné  à  toutes  les  parties 
de4  plantes  qui ,  comme  les  bourgeons ,  les 
bulbes,  etc.,  enveloppent  les  Jeunes  pousses 
et  les  abritent  du  froid. 

IIYBL.EA.  Fabr.  iks.  —  Syn.  d*Her- 
niiiiie,  Latr.  (D.) 

MIVBOCLYPt'S  (^5ô;,  bosse;  clypeus, 
boiK'iier].  lcuin. —  Division  proposée  par 
M.  Agassiz  {Kchin.  StUss.^  1839),  dans  le 
grand  g.  Oursin.  (E.  D.) 

*HYBOMA  (  CÇ«>aa ,  bosse ,  courbure  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoplcres  pentamères, 
famille  des  lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides copropbages  ,  établi  par  MM.  Le- 
)ieletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
V Encyclopédie  méthodique,  t.  X,  p.  252. 
0  sont  des  insectes  d'assez  grande  taille  et 
IMTsentant ,  pour  la  plupart ,  des  callosités 
sur  leurs  élytres.  Tous  ceux  que  Ton  con- 
nati  sont  de  TAmérique.  Parmi  les  10  ou  12 
es|ièrfs  ronuues,  nous  citerons  comme  type 
du  genre  VU.  gibbosum ,  delà  Caroline.  (D.) 
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«HYBONOTTO,  IHfeu.  m.  —Syn.  de 
racrapftylltts,  Bmllé  et  De  Lapovtt.     <D.) 

«UYBONOTUS.  ms.  ^  Syn.  de  JGflif 
dria,  Klug. 

HY'BOS  (  v$ô( ,  botta  ).  ms.  —  Geare  de 
Diptères,  division  des  Bncfaoeèret,liunille 
des  Tanystomes ,  tribu  det  Hybotidei  *  éta- 
bli par  Meigen  et  adopté  par  Litfeille,  aiM 
qne  par  M.  Maequart,  qui  ea  décrit  S  es- 
pèces, dont  4  d*Eorope  et  1  d^Amériqne.  U 
type  du  genre  est  VHybos  fimeèrii  Meig., 
qui  se  trouve  communément  tur  les  hiifs 
et  les  berbes.  (D.) 

«HYBOSA  (veo%-,  bossu),  ne».— Genre  de 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétrtmèrct  di 
Latreille,  bmille  des  Cycliques,  tribu éa 
Cassidairet ,  formé  par  nous  et  adopté  fir 
M.  Dejean.  Nous  n*y  rapportons  qu*ODe  es- 
pèce du  Brésil,  trouvée  aux  envlront  deEis- 
Janeiro,  VH.  gibbosa  de  D^iean.        (C.) 

HY  BOSORU8  (^ô; ,  botsu  ;  Spo{ ,  bob- 
tagne).  nis.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  Aimille  det  Lamellicornes ,  tribt 
des  Scarabéides  arénicoles ,  établi  par  Bsc- 
Leay  et  adopté  par  Latreille  ainsi  qne  psr 
M.  le  comte  Dejean ,  qui  y  rapporte  6  ei- 
pèces ,  dont  5  de  TAmérique  méridioBsIe 
et  1  d'Europe.  Celte  dernière ,  type  éi 
genre ,  est  le  GeoUrmpee  araicr  de  Fabri- 
cius ,  qui  se  trouve  en  Santaigne  et  daeili 
midi  de  la  France.  (D.) 

IIYBOTIDES.  HyboUdœ,  ras.  —  Trika 
établie  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  lis^ 
quart,  dans  Tordre  des  Diptères,  et  fsi 
fait  partie  de  la  famille  des  TanystoBici,éi> 
vision  des  Brachocères,  subdivision  ëeiT^ 
trachctes.  Par  la  grande  élévation  éikt 
thorax ,  la  petitesse  de  leur  tète  et  ram* 
tesse  de  leur  abdomen  ,  ces  Diptères  tsts* 
/actes  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  (éà 
des  Tipulaires;  mais  d'après  le  reste  delcar 
organisation,  et  surtout  leurs  habitaécs, 
leur  place  naturelle  est  prés  des  Asiliquek 
Les  larves  des  Hybotides  n'ont  pas  eacM 
été  observées. 

Cette  tribu  se  compote  des  g.  Hybos,  Ocy- 
dromic.  I^ptopèze  et  OEdalée.  (D.) 

HYBKIDELLA ,  Cass.  bot.  ra.— SfB.  de 
ChiliophyUum,  DC. 

HYBRIDES  ET  HYBRIDATION  {^f^ 
métis).  BOT.  —  Ondonnelenomd*i/yèrid« 
aux  plantes  provenant  d'une  fécondatioB 
croisée,  c'est-à-dire  dans  laquelle  le  polIcB 
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iToM  ctpèee  est  ^tnn  féconder  l«  pistil  d*UDê 
Cfpéce  différente.  Les  graines  qui  se  sont  dé* 
«eloppéei  dans  le  pistil  ainsi  fécondé  don- 
nent naissance  à  des  individus  intermé- 
diaires par  leur  forme  à  la  plante-mère  quia 
fourni  le  pollen  elà  la  plante-père  qui  a  subi 
Taction.On  voit  dcsiors  queces plantes  hy- 
brides sont  analogues  aux  mulets  aniniaui 
aous  la  plupart  des  rapports;  elles  en  dif- 
fèrent cependant  sous  certains  points  de 
Tue,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
voir  plus  loin. 

La  production  des  Hybrides  ou  VHybn- 
dation  a  lieu  quelquefois  dans  la  nature  et 
fans  le  concours  de  T homme:  elle  est  alors 
naturelle  ;  mais  le  plus  souveutelle  a  lieu  par 
les  soins  de  Thonime ,  particulièrement  de 
rhorticulleur,  qui .  en  Tentourant  de  pré- 
cautions ,  sait  la  rendre  plus  facile  et  plus 
iûre,  et  qui  en  obtient  de  nouveaui  pro- 
duits le  plus  souvent  préférables  aui  espè- 
ces types  cultivées  ordinairement  dans  nos 
Jardins.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  constitue 
THybridation  artificielle. 

L*eiistence  de  plantes  hybrides  avait  été 
aoupçonnée  dès  la  fin  du  xvu*  siècle  par  Ca- 
■lérarius;  elle  fut  soutenue  positivement 
par  Bradiey,  en  1726.  Cet  observateur  an- 
flais,  s*appuyantsur  Pexemple  des  variétés 
d^Auricules  qui  étaient  toutes  sorties  de  deux 
feules  souches ,  la  variété  jaune  et  la  noire, 
exprima  Popinion  que  ces  diverses  variétés 
kydrides  provenaient  du  transport  du  pol- 
ka d'une  plante  sur  Tautre,  ou,  en  d*au- 
ires  termes ,  de  fécondations  croisées.  Il  était 
iaipossible  d'avoir  alors  une  idée  plus  nette 
en  phénomène  de  l'hybridation.  En  1744, 
Linné ,  dans  sa  dissertation  sur  la  pélorie , 
s'exprima  nettement  sur  l'existence  des  plan- 
Ces  hybrides ,  et  il  appuya  cette  assertion 
fur  Texemple  des  Tulipes  flambées,  dont  H 
attribua  la  production  à  une  fécondation 
croisée  de  diverses  variétés  de  cette  espèce, 
et  sur  celui  du  Chou  pommé  blanc,  dont  la 
graine  donne  quelquefois  des  choux  pom- 
més rouges ,  lorsqu'il  a  été  planté  à  côté  de 
pieds  de  cette  dernière  variété.  Mais  ce  fut 
seulement  en  1751  que  le  botaniste  suédois 
exposa  toute  une  théorie  de  l'hybridation  et 
qu*il  fit  connaître  plusieurs  exemples (17) 
de  plantes  provenues  ,  selon  lui,  de  fécon- 
dations croisées  {Plantœ  hybrida.  Amcenit. 
aeod.y  III).  Seulement,  une  fois  oonraincu  de 
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la  réalité  du  phénomène,  Il  le  montra  peu 
difficile  sur  le  choix  des  exemples  déplantes 
hybrides  :  aussi ,  parmi  celles  qu*il  a  citées, 
aucune,  dit  De  Candolle,  ne  mérite  ce  nom. 

Ce  fut  à  partir  de  1761  que  Koeireuter 
fit  connaître  ses  belles  observations  sur  les 
plantes  hybrides.  L'exactitude  des  résultais 
qu'il  obtint  a  été  reconnue  par  tous  les 
physiologistes  qui  ont  répété  ses  expériences, 
et  les  lois  qu'il  crut  devoir  en  déduire  sont 
encore  de  nos  Jours  presque  les  seules  qui 
régnent  dans  la  science.  Enfin  ,  pendant  ces 
dernières  années,  quelques  obsen'ateurs  ont 
repris  ou  continué  les  recherches  de  Koei- 
reuter et  ont  enrichi  la  science  de  nouveaux 
faits  à  ce  sujet.  Ceux  auxquels  la  physiolo- 
gie est  le  plus  redevable  sous  ce  rapport 
sont  MM.  Fr.  GflBrtner,Knight,  Wiegmann^ 
Sageret,  Lecoq,  etc.  Par  suite  de  ces  divers 
travaux ,  l'Hybridation  est  aujourd'hui  un 
fait  parfaitement  éubli  et  dont  il  ne  s'agit 
plus  ici  que  d'étudier  les  circonstances. 

L'Hybridation,  soit  naturelle,  soit  artifi- 
cielle ,  et,  dans  ce  dernier  cas,  aidée  de  tous 
les  soins  dont  l'expérience  et  la  science  ont 
démontré  les  effets  avantageux ,  ne  peut 
réussir  en  l'absence  de  plusieurs  conditions 
qu'il  est  indispensable  de  faire  connaître. 

1*  La  condition  essentielle  peur  que  deux 
plantes  puissent  se  féconder  l'une  l'autre  est 
qu'elles  présentent  entre  elles  beaucoup 
d'affinité.  Plus  deux  plantes  ont  d'analogie 
entre  elles,  plus  leur  Hybridation  est  facile. 
Ainsi ,  dans  une  même  espèce,  deux  variétés 
le  fécondent  en  général  l'une  l'autre  sans 
difficulté.  Le  fait  est  encore  généralement, 
sinon  facile,  au  moins  presque  toujours 
possible  entre  deux  espèces  d'un  même 
genre.  La  difficulté  devient  grande  et  très 
souvent  insurmontable  entre  des  plantes 
appartenant  à  des  genres  diflérents  d'une 
même  famille;  enfin  on  ne  connaît  pas 
encore  d'exemple  de  fécondation  croisée  qui 
ait  pu  s'opérer  entre  des  plantes  de  familles 
différentes.  11  est  bon  ,  pour  s'expliquer 
quelques  exceptions  apparentes,  mais  non 
réelles,  à  cette  lui  d'affinité,  de  se  rappeler 
qu'il  ne  s'agit  dans  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  des  genres  évidemment  naturels. 

Dans  un  genre  nombreux  il  existe  sou- 
rent  assex  de  différences  entre  des  espèces 
prises  aux  deux  extrémités  de  la  série  pour 
que  l'on  eonçoîte  sans  peine  pourquoi  elles 


784 


m» 


M  técondant  difflcileDwiit  l'on*  l'autra.  H 
eiiile  capsndint  ■  Ml  égard  cerltinei  hi- 
urreriei  doot  il  D'est  fu  hcile  d«  m  nn> 
dm  eompLB.  C'est  ainij  qu'oD  a  obteofl  mai 
grande  difficulté .  au  Jardio  det  PUnics  de 
Farit,  une  Hybride  entre  lei  Nicoliana 
glaitea  et  (atacum,  eipèce*  certaiDimeat 
éloignées  l'une  rie  l'iuire  par  leur*  caract^ 
m  eitériaun,  landlt  que,  dam  le  même 
lenre,  ileit  dei  cipècei,  mminelet  Nieo- 
llana£tfnj'idor|U,ctpantcuIalaqu'onréiMtlt 
rarement  à  Kconder,  mtme  par  le  pollea 
d'Mpèceatrùvoliiuetd'elle*.  Ona  reconnu, 
d'un  autre  cdiA ,  qu'il  Ht  certaine*  MpAcM 
^l'on  r^uMJt  Tacitement  à  féconder  par 
d-aulres. 

Lefciemplet  de  fécondation  eroiiée  entre 
dea  Mpèceide  genreidiirérents  d'une  même 
famiMe  ne  (ont  pai  très  nombreui;  cepen- 
dant la  leience  an  pouède  aujourd'hui  plu- 
(ieun  aulbentiquei.  Ainii  Koelreuter  a 
observé  de*  HThridea  entre  diven  genrei  de 
Malvacéci;  H.  Linken  aobservé  une  entre 
le  Lychnii  dioico  alba  fem.  et  le  Soponaria 
officmatit;^  li.  Wiegmaunen  a  ublenu  entre 
det  l'icja  et  dei  PiMun ,  entre  dn  Ertmm 
•t  dea  l'icta ,  entre  det  Lychnit  et  dea  Ch- 
niAoltM.  li.  Sageret  a  réuiti  de  ion  cAté  à 
ccoiaer  le  Cccbltariaarmoracia  et  le  Braaica 
oleracea,  et  U.  Vt.  Gartner,  en  variant 
beaucoup  ICI  eipériencei,  a  réuiii  à  pro- 
duire lie  nombreui  faits  du  même  ardre, 
par  eiemplc,  entre  VIpomaa  purpurtaet, 
le  Convolvutut  Kpiuin,  entre  dei^icoliona 
tlàe*  Hyotcyamui,  desA'icolianaetdes  Da- 
tura,  entre  le  Papaver  rhaas  et  le  CA«lido- 
miummajus,  ainiique  le  Clauliumtulewfn; 
entre  le  Lavattra  trimettris  et  l'ffîbiicut 
Irùmum ,  etc. 

Quantaui  plante!  appartenant  à  dea  gen- 
rea  de  ramillei  ditTérentei ,  on  n'en  connaît 
pas  encare  qui  aient  pu  être  técondéei  l'une 
par  l'autre.  Liuné  en  avait,  il  eit  vrai ,  cité 
pluiieuri  eiemple).  Ainii ,  aclon  lui,  le 
Cci'onica  spuria  aérait  le  produit  du  Kero- 
mica  muriltma  fécondé  par  le  Verhma  of/l- 
cinalis;  VAguilegiacanadtiilit  résulterailde 
la  récuodatioii  de  VAquitegia  vulgarii  par 
le  Fumaha  Mmpert'irnii  ;  le  Villarsia  nym- 
pkuida  serait  dû  au  Hmyanthes  IrifaUata 
fù'Ondé  par  le  Nuphar  lutta,  liais  tes  exem- 
ples de  fécundaliun  produite  par  des  genres 
étrangen  l'un  à  l'autre ,  et  quelques  autres 


Indiquai  par  le  bncnlUe  taMob.  «MM 
renoanva  antièrei 
An  contraire, 
d'une  même  eapi 
quel  eai.dei  etpêcetd'u 
fectue  avec  beaucoup  d< 
ainsi  naitiaeee  à  un  grand  nonibtt  it  br-  ' 
met  qui  passent  l'une  dans  1', 
teidiflérencnqui  le* séparent  pui«eoI  par- 
fois êtreappréeiéeaelaajsiH  aiiirenieni^ 
par  un  eiimen  approfondi.  Les  NicoiitiMi,   | 
les  Digitales,   etc.,  d'un  rAté;les  Pttoi»-   | 
HtiH»,  lea  Primula  culiÎTfe .  les  rlirers  ne 
Tes  de  Cactées,  etc.,  de  t'ai 
nlssent  d'eieellenti  eiemjjles  de  reltc  tn 
lilé  d'hybridation. 

Dans  l'eut  actuel  de  nos  ronuaiioai 
relativement  à  la  manière  dont  t'opère  la 
fécondation,  on  peut  préaunicr  <i<ir 
ëmia  par  le  pollen  d'une  espère  ne  t'(ut[é- 
nétrer  à  travera  le  tissu  conducteur  du  Hyla 
d'une  plante  de  structure  dilTérente  4cli 
sienne  ;  peut-tire  aussi  que  le  fovilla  d'aat 
plante  ne  peut  exercer  sut  l'ovule  é'uar 
plante  sans  analogie  avec  elle  cette  actira 
encore  réellement  inconnue  et  viviflanicfu 
constitue  la  férondaiion  prnprement  dite  M 
qui  détermine  le  développement  de  l'ia- 
br]rondaDBrovule;maisce«onllàdeii>r''> 
conjecture*.  U.  Ad.  Brongniart  avait  peaif 
que  lea  granules  du  fovilla  avaient  daai 
chaque  espèce  dea  formes  et  des  dimemîMi 
déterminées,  et  que  ilèt  lors  ils  ne  poo- 
vaienl  s'inaiouer,  pour  arriver  à  l'imilr. 
qu'à  travers  le  tissu  cundurtcur  d'one  (*■ 
pèce  voisine  de  la  leur.  Uais  cette  eiplita- 
tionavaitété  proposée  lorsque  l'on  ifaini 
encore  que  le  boyau  pollinique  desce)*< 
travers  1e  tl)1e  juique  dam  la  cavitéM- 

sexuellequiestnécessaiie  pour  l'hybridaM 
est  un  fait  bien  reconnu,  ■nnisquerieoeacaR 
n'eiplique  positivement. 

T  Pour  que  le  pistil  d'une  espèce  puM 
tlrerécondéparlepollen  d'une  aulrettpMC. 
il  est  indispensable  qu'il  n'ait  pas  déit  nÉi 
raciion  fécondante  de  son  propre  pollen .Ctal 
évidemment  la  l'une  des  causea  qui  t'off** 
lent  le  plus  ordinairement  dans  ta  ailwt. 
et  même  dans  nos  expériences,  à  la  réUHilr 
des  fécondaiiorii  croisées.  L'on  sait ,  et  k> 
observations  de  Koelreuler  l'ont  démonue. 
qu'il  sufDlà  une  plante   d'une  très  biM> 
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itilé.de  son  propre  pollen  pour  qa*e11e 
témodée  ;  il  en  résulte  que ,  dans  la 
le  ordinaire  des  choses,  la  fécondation 
lie  a  pour  elle  presque  toutes  les  chan- 
de  réussite.  En  elTet,  dans  les  fleurs  her- 
irodites,  les  étamines  entourent  immé- 
ifjDt  le  pistil ,  et  Ton  sait  par  combien 
itions  la  nature  Tacilite  leur  action. 
ivent^  même  leurs  anthères  s'ouvrent 
tt  que  leur  périanthe  s'épanouisse,  et 
I conséquent  lorsque  nul  pollen  étranger 
^pu  élre  transporté  sur  le  pistil.  Dans  les 
uniseiuées,  les  chances  de  réussite  de 
mdation  normale  paraissent  moindres; 
[tependant  Tabondance  du  pollen  que  vcr- 
Mnt  les  étamines,  la  situation  des  fleurs 
niAles  par  rapport  aux  fleurs  femelles  et  la 
disposition  de  celles-ci  à  être  fécondées  par 
une  quantité  eitrémement  petite  du  pollen 
de  leur  propre  espèce,  expliquent  pourquoi 
les  Hybrides  sont  encore  plus  rares  dans  la 
Dature  parmi  les  plaptes  dicliues  que  parmi 
celles  à  fleurs  hermaphrodites. 

3"  Dans  la  nature,  les  fécondations  croi- 
sées ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu'entre 
des  espèces  dont  la  floraison  est  simultanée  ; 
mais,  dans  nos  jardins,  Part  réussit  à  lever 
cette  difficulté,  soit  en  bâtant  ou  retardant 
la  floraison  de  Tune  des  deux  espèces,  soit 
en  conservant  pendant]  un  temps  plus  ou 
moins  long  du  pollen  que  Ton  répand  en- 
suite sur  le  pistil  de  la  plante  la  plus 
tardive. 

Ces  conditions,  nécessaires  pour  la  réussite 
des  fécondations  croisées,  expliquent  pour- 
quoi riiybridation  naturelle  est  si  rare,  et  se 
réduit  encore  aujourd'hui  à  un  si  petit  nom- 
bre de  cas  bien  constatés  et  authentiques. 
De  Candolle  {Physiol.  végét.f  pag.  707  )a 
donné  l'énumération  de  toutes  les  Hybrides 
dont  l'existence  avait  été  démontrée  de  son 
temps;  leur  nombre  ne  s'élève  qu'à  environ 
40,  nombre  bien  peu  considérable  en 
vérité  !  A  cette  liste  on  pourrait  certainement 
ajouter  aujourd'hui  plusieurs  noms  ;  ainsi 
M.  Roeper  (  Zur  Flora  Mecklemburgs , 
1'*  part.,  pag.  29)  cite  quelques  nouveaux 
cas  observés  par  lui,  parmi  lesquels  nous 
rapporterons  ici  seulement  ceux  qui  lui 
ont  été  fournis  par  des  monocotylédons,  par 
ce  motif  que  De  Candolle  n'indique  qu'un 
seul  exemple  emprunté  à  cet  embranche- 
ment du  règne  végétal.  Ces  exemples  d'Hy- 


brides naturellef  monoeotylédonet  sont  les 
suivants  :  plusieurs  trouvés  à  Crenzadi , 
près  de  Bile ,  formés  par  les  Orchis  milUa- 
ristifu$ca:  un  produit  par  le  Feslucapra- 
tensis  et  le  Lolium  perennCt  trouvé  à  Rostoc  ; 
enfin  plusieurs  Graminées  hybrides  trouvées 
à  Warnemûnde. 

Quant  aux  hybrides  artificielles ,  le  nom- 
bre de  celles  que  l'on  connaît  aujourd'hui 
est  très  considérable ,  et  les  soins  des  horti- 
culteurs rétendent  rapidement  chaque  jour. 
C'est  même  à  la  production  des  hybrides 
que  nos  jardins  doivent  leurs  plus  brillants 
ornements  et  leurs  produits  comestibles 
les  plus  estimés  :  aussi  croyons-nous  indis- 
pensable de  faire  connaître  les  précautions 
à  l'aide  desquelles  on  obtient  les  hybrida- 
tions artificielles  et  les  principaux  résultats 
dont  cette  opération  nous  a  enrichis.  Mais 
avant  d'aborder  ce  sujet,  nous  devons  exa- 
miner sous  quels  traits  particuliers  se  pré- 
sentent les  plantes  hybrides. 

II  est  bien  reconnu  que  les  plantes  hybri- 
des tiennent  à  la  fois  par  leur  organisation 
de  l'une  et  l'autre  de  celles  qui  leur  ont 
donné  naissance;  mais  il  est  difficile  d'éva- 
luer ces  ressemblances  d'une  manière  posi- 
tive. Linné  avait  cru  pouvoir  poser  en  prin- 
cipe que  «  chez  les  Hybrides,  la  plante  in- 
>  térieure  ou  les  organes  de  la  fructification 

•  ressemblent  à  ceux  de  la  mère ,  tandis  que 
n  la  plante  extérieure  (ou  les  organes  de  la 
»  végétation  )  reproduisent  la  forme  du 
»  père.  »  Mais  rien  n'est  venu  confirmer 
cette  prétendue  règle,  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribue à  faire  poser  par  son  immortel  auteur 
plusieurs  faits  erronés.  La  loi  qui  a  été 
énoncée  par  De  Candolle  {Physiol.  végéLt 
pag.  716)  est  précisément  opposée  à  celle  du 
botaniste  suédois.  Il  dit  en  effet  :  •  Lors- 
»  qu'on  cherche  à  démêler  quelle  peut  être 
»  dans  ces  sortes  de  métis  l'Influence  des 
»  sexes ,  on  est  tenté  de  croire  comme  loi 
»  générale  ce  que  M.  Herbert  a  admis  pour 

•  les  Amaryllidées  hybrides,  savoir,  que 
»  les  plantes  provenues  de  fécondations  croi- 
»  sées  ressemblent  à  leur  mère  par  le  feuil- 
■  lage  et  la  tige  ou  les  organes  de  la  végé- 

•  tation ,  et  à  leur  père  par  la  fleur  ou  les 
»  organes  de  la  reproduction.  »  Le  célèbre 
botaniste  cite  quelques  exemples  à  l'appui 
de  cette  loi.  M.  Lccoq,  qui  a  fait  depuis  plu- 
sieurs années  de  nombreuses  observations 
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Mmbreoies  difficnltëf  que  préiente  Tétode 
de  quelques  genres. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques considérations  sur  l'hybridation  artifi- 
lieMe,  et  sur  les  précautions  à  Taide  des- 
Voelles  on  peut  obtenir  sa  réussite,  en  nous 
lidant  surtout  des  données  fournies  à  ce 
(H|et  par  M.  Lecoq. 

Le  but  des  fécondations  croisées  artifi- 
Mies  est  surtout  de  donner  naissance  à  des 
iHines  nouvelles  plus  fortes  ,  ou  plus  bril- 
laBtes,  ou  de  meilleur  produit.  Or,  pour 
Ittcindre  ce  but ,  il  faut  choisir  avec  soin 
Iti  deux  plantes  que  Ton  va  croiser.  Par 
MMOiple ,  pour  améliorer  un  fruit  précoce , 
M  doit  le  féconder  par  une  autre  variété 
BMilleure ,  et  qui  s'éloigne  le  moins  possi- 
ble de  répoque  de  maturité  du  premier.  De 
Bérae,  pour  obtenir  des  produits  plus  vo- 
lomineuK  ou  plus  précoces ,  on  doit  croiser 
Mtre  elles  des  variétés  qui  possèdent  isolé- 
neot  les  qualités  qu'on  veut  réunir  sur 
selle  qui  proviendra  d'elles. 

Souvent  la  première  difficulté  qu'il  s'agit 
le  lever  est  de  rompre  Vhabitude  d'une  es- 
iwce ,  c'est-à-dire  d'obtenir  d'elle  quelques 
psriations;  celles-ci,  une  fois  produites,  se 
sroisent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  et 
iBOoent  naissance  à  des  formes  hybrides , 
qai,  dès  lors,  peuvent  se  multiplier  beau- 
oeop. 

Quanta  la  fécondation  croisse  elle-même, 
elle  exige  de  nombreuses  précautions ,  soit 
qu'on  opère  entre  des  variétés  ou  qu'on 
egifse  entre  des  espèces  distinctes.  La  fleur 
qui  doit  donner  les  graines,  et  sur  laquelle 
Ml  se  propose ,  par  conséquent,  de  porter  le 
pollen  étranger,  doit  être  soustraite  d'abord, 
et  avec  le  plus  grand  soin,  à  l'action  de  son 
propre  pollen.  Pour  cela,  l'on  doit  s'assurer 
d'abord  de  l'époque  à  laquelle  ses  anthères 
•^ouvrent et  versent  leur  pollen,  et,  celte 
coonaissance  une  fois  acquise,  on  doit  cou- 
per et  enlever  ces  anthères  avant  que  ce  mo- 
ment soit  arrivé.  Le  plus  souvent,  cette  abla- 
tion des  étamines  doit  se  faire  dans  la  fleur 
encore  non  épanouie  ;  pour  cela  on  fend  la- 
téralement la  corolle  sans  endommager  le 
pistil  ;  après  quoi  il  devient  facile  de  sup- 
primer les  anthères.  Cette  opération  n'em- 
péebe  pas  que  l'épanouissement  de  la  fleur 
ae  se  fasse  ensuite  comme  d'ordinaire.  La 
fleur  ainsi  préparée  doit  être  soigneuMinent 
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iioléf .  Cela  ne  présente  pas  de  diCfienltés 
quand  elle  est  solitaire  ;  mais  lorsqu'elle  fait 
partie  d'une  grappe,  d'une  panicule,  d'une 
ombelle,  etc.,  on  supprime  toutes  celles 
qui  l'environnent,  ou  bien  l'on  ne  conserve 
avec  elle  que  celles  qui  ont  été  préparées  de 
la  même  manière.  Pour  soustraire  ensuite 
cette  fleur  à  l'action  du  pollen  transporté 
par  l'air  ou  par  les  insectes ,  on  l'entoure 
d'une  gaze  gommée  qu'on  serre  sous  elle 
autour  de  la  branche  ou  de  la  tige  qui  la 
porte.  A  ce  moyen,  qui  présente  beaucoup 
d'inconvénients  ,  on  peut  en  substituer  un 
autre ,  qui  consiste  à  disposer  un  peu  plus 
bas  que  la  fleur  une  petite  planche  que  l'on 
fixe  horizontalement  sur  un  piquet  planté 
en  terre  ;  on  creuse  dans  cette  planche  une 
fente  dont  la  largeur  égale  à  peu  près  le 
diamètre  de  la  branche  ou  de  la  tige;  celle- 
ci  est  introduite  dans  cette  fente,  qu'on 
achève  de  fermer  avec  de  la  mousse;  on 
pose  alors  sur  la  planche  une  cloche  de 
verre,  et  la  fleur  se  trouve  enfermée  dans 
une  cavité  parfaitement  close.  Quelques 
trous  percés  dans  la  petite  planche  et  fer- 
més avec  de  la  mousse  suffisent  pour  le  re- 
nouvellement de  Tair. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  applique 
avec  un  pinceau,  sur  le  stigmate,  du  pollen 
de  la  plante  qui  doit  servir  de  père  ;  et  pour 
être  plus  certain  d'opérer  la  fécondation, 
on  répète  plusieurs  fois  cette  manœuvre, 
ayant  toujours  le  soin  de  replacer  la  cloche 
dès  qu'on  a  terminé.  Lorsque  les  deux  plan- 
tes qu'on  se  propose  de  croiser  fleurissent, 
en  même  temps,  on  n'éprouve  aucune  dif- 
ficulté à  transporter  le  pollen  de  l'une  sur 
l'autre  ;  mais  l'expérience  doit  être  faite , 
dans  certains  cas ,  sur  des  espèces  dont  la 
floraison  est  séparée  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  long.  Il  faut  alors  agir  avec  du 
pollen  conservé  pour  cet  effet.  On  y  réussit 
très  bien  surtout  en  plaçant  ce  pollen  entre 
deux  verres  de  montre  retenus  l'un  contre 
l'autre  par  leurs  bords  avec  de  la  gomme. 
Divers  horticulteurs  ont  opéré  des  féconda- 
tions artificielles  avec  du  pollen  conservé 
pendant  40,  50  jours,  même  d'une  année 
à  l'autre. 

Il  est  important  de  pouvoir  reconnaître 
après  cette  opération  si  le  pistil  a  réellement 
été  fécondé  :  or,  on  est  généralement  éclairé 
à  ce  iujet  par  la  durée  de  la  corolle.  Cet 
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orgase  fc  iéirli,  eonme  ob  le  nit,  apiét  la 
fécoodatkMi  ;  nab  il  persiste  plus  loBgtemps 
dans  les  fleurs  stériles  oa  non  fécondées  : 
de  là  la  longue  durée  des  fleurs  doubles , 
des  Orchidées  dans  nos  serres,  etc.  :  aussi 
peut<-on  douter  encore  de  la  réussite  d*une 
fécondation  artificielle,  lorsqu*on  voit  la 
corolle  se  conserver  avec  sa  fraldieur  plus 
longtemps  que  de  coutume. 

Quelque  soin  que  Ton  ait  mis  à  opérer 
une  fécondation  croisée ,  on  n*obtient  pres- 
que toujours  qu^un  nombre  de  graines  peu 
considérable,  surtout  lorsqu*il  s*agit  d'Hy- 
brides entre  des  espèces  différentes.  Ainsi 
un  Dalura  MeUl,  que  Fr.  Gsrtner  avait  fé- 
condé avec  du  pollen  de  Datura  lœvis ,  ne 
donna  que  284  graines  fertiles ,  tandis  que 
le  fruit  normal  en  renferme  de  600  k  650. 
De  même  un  Papaver  somniferum ,  croisé 
avec  le  Glauciumluteumf  ne  donna  au  même 
observateur  que  6  graines  fertiles,  tandis 
qu'il  en  avait  compté  12 130  dans  un  fruit  de 
la  même  plante  non  croisé.  (P.  Ducbartre.) 

IIYBRIDITÉ.  BOT.  —  Voy,  hybrides. 

MIYBRIS,  Nitzsch.  ois.— Syn.  de  Slrix 
flammea,  (Z.  G.) 

IIYCLËE.  Hycleus.  ms.  —  Genre  de  Co- 
léoptères hétéroméres ,  famille  des  Traché- 
Hdes,  tribu  des  Cantharidies  ou  Vésicants , 
établi  par  La  treille  aux  dépens  des  Mylabres 
de  Fabricius.  Il  s*en  distingue  par  ses  an- 
tennes composées  seulement  de  neuf  articles, 
dont  le  dernier  forme  un  bouton  ovoïde.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses , 
souvent  velues  et  propres  aui  contrées  chau- 
des de  Tancien  continent.  Le  dernier  Cata- 
logue de  M.  Dejean  en  désigne  S,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  comme  type  17/.  ocella- 
tusLnir,  {Urocomaid.  Oliv.), d'Egypte.  (D.) 

♦IIYDASTYLIS  ,  Salisb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Cipura,  Aubl. 

♦IIYDATICUS  (OiîaTtxoç,  aquatique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Hydrocanthares  ,  tribu  des  Dysti- 
cides ,  établi  par  Leach  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Il  se  compose  dMnsectes 
de  moyenne  taille  et  de  couleurs  plus  va- 
riées que  les  autres  Dytiscides.  On  en  trouve 
sur  toute  la  surface  du  globe;  M.  Aube  en 
déiTÎt  44  espèces,  dont  10  seulement  ap- 
IMirtirnuent  à  TEurope.  Le  type  du  g.  est 
IHydaticus  fasciatus  {Dytiscus  id.  Fabr.), 
qui  babite  les  Indes  orienUles.  (D.) 


Phytobius.  (C.) 

HYDATIDES  (v^aitcç,  vessie).  Bmi.-Oi 
a  pu  voir,  par  la  lecture  des  articles  acinAUh 

CTSTB,  ÉCHIllOOOQfTK,  GQElfUaE  et  CTSTICBaQOK^e 

ce  Dictionnaire,  qu*il  exisledaos  le  eorpiéa 
animaux  Yertébrés-Uammlfères  un  certaiB 
nombre  de  parasites  plus  ou  moins  véiica- 
leux  et  remplb  daDs  leur  inlérîear  d^ 
liquide  aqueux.  Ce  soDt  ces  parasites  fM 
les  médecins  praticiens  et  les 
ont   longtemps  confondus   et 
souvent  encore  sous  le  nom  ô*Hyétiiim, 
parce  qu'il  est  assez  difficile,  sans  la  diiM- 
tion  ou  le  microscope ,  de  déterminer  hv 
véritable  genre.  Ce  sont  aussi  les  Vert  cjfh 
tiques,  vésictUaireSf  hydaliques,  etc.,  des  aa- 
teurs;  ils  forment  plusieurs  genres  assez  fi* 
ciles  à  caractériser,  etdontTétude  aofliertés 
particularités  fort  singulières.  Ainsi,  aaoïi 
d'euxn'a  montré  d'organes  reproducteona 
d'oeufs,  et,  sous  ce  double  rapport,  ilssoM 
bien  inférieurs  aux  Tsnias  et  aux  Bolhris- 
céphales  :  aussi  M.  Du  jardin  pense- t-il  q« 
ce  sont  de  jeunes  Tsnias  arrêtés  dans  le« 
développement  et  difTortnes,   opinion  fsi 
nous  ne  pouvons  pas  paruger.  Ils  n'ont  p« 
de  canal  intestinal ,  et  ceux  qu'on  a  aoah 
més  Acépbalocystes  seraient  même ,  an  en 
des  personnes  qui  les  ont  étudiés ,  ooai^ 
tement  privés  de  tête,  tandis  que  les  aalra 
ont ,  comme  les  Tœnias ,    une  tête  garait 
d'une  couronne  simple  ou  double  de  cis- 
chets  cornés ,  et  pourvus  également  de^ 
tre  suçoirs.  Entre  cette  tête  et  la  partie  lé- 
siculaire  dans  laquelle  elle  rentre  pariv»* 
gination  lorsque  l'animal  est  en  repu.' 
voit  le  cou ,  qui  est  plissé  plus  ou  iiaHi 
mais  non  articulé ,  comme  celui  doît- 
nias. 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  la 
différents  genres  d'Hydatides. 

1*  CvsncERQDE.  Cysticercus. — LesCyiti' 
cerques  sont  des  Vers  hydatiques  toq«a» 
simples ,  c'est-à-dire  isolés  les  uns  des  as- 
tres ,  soit  dans  les  feuillets  du  péritoine,  cl 
libres  comme  on  en  voit  souvent  cbes  ki 
Lapins,  soit  renfermés  dans  une  capiak 
fibreuse,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  hi- 
quent.  Nous  en  connaissons,  d'après  w» 
propres  observations  ,  et  d'après  celles  des 
auteurs ,  plus  de  vingt  espèces.  On  peut  se 
procurer  très  aisémeat  le  Cystioerviis  pià- 


/ormii ,  qui  vit  dans  le  péritoine  des  La- 
pins. Ces  animaui  en  nourrissenl ,  à  no- 
tre avis,  deux  espèces.  Un  autre  Cysti- 
eerque  est  le  Cyslicercus  celluloses ,  que 
Ton  dit  commun  à  THomme  et  au  Cochon, 
«Insertion  qui  ne  nous  parait  pas  démontrée. 
n  est  quelquefois  très  abondant  et  donne 
lieu  à  la  maladie  nommée  ladrerie.  Nous 
pensons  aussi  que  THomme  nourrit  au  moins 
deux  espèces  de  Cysticerques  ,  celui  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire,  ou  le  C.  cel- 
tuhscB ,  et  une  espèce  plus  semblable  au  C. 
êanuicoUis  des  Ruminants ,  qui  serait  le  Cys- 
ticerque  du  cerveau  bumain.  Les  Cysticer- 
ques des  Singes  que  nous  avons  vus  ressem- 
blent aussi  à  ce  dernier  plus  qu'au  C.  cellu- 
hwB.  Quelques  Chauves-Souris ,  la  Taupe , 
le  Putois ,  le  Chien  ,  diCTérents  Rongeurs , 
te  Cochon ,  le  Cheval,  un  assez  grand  nom- 
bre de  Ruminants ,  le  Dauphin  et  même  la 
Baleine,  d'après  M.  Bennett,  nourrissent 
des  Cysticerques. 

La  classification  de  ces  animaux ,  aussi 
bien  que  leur  distinction  spécifique ,  parait 
âssex  fbcile  à  établir,  si  Ton  veut  tenir 
compte  de  la  forme  de  leur  corps ,  de  la 
texture  des  membranes  qui  entrent  dans  sa 
composition  et  de  la  forme  des  crochets  épi- 
neux ,  qui  sont  le  moyen  à  Taide  duquel  ces 
Vers  se  fixent  aux  animaux  dont  ils  sont  pa- 
rasites. 

La  série  naturelle  de  ces  animaux  pa- 
rait devoir  commencer  par  le  Cyslicercus 
IkMciolaris  des  Rats  ,  qui  a  le  plus  la  forme 
laololide,  c'est-à-dire  un  plus  grand  nom- 
bre de  rides  au  col ,  et  la  vésicule  la  plus 
petite. 

Le  travail  le  plus  considérable  qu*on  ait 
encore  publié  sur  les  espèces  du  genre  Cys- 
tlcerque  est  dû  à  M.  Tschudi  ;  il  a  pour  ti- 
tre: Ann.  and  Mag.  o{  nat.  Hisi. ,  XIV, 
328,  1844. 

M.  O'Brien  est  le  seul  auteur  qui  indi- 
que un  Cysticerque  parasite  d'un  animal 
Bon  mammifère.  Ce  Ver  aurait  été  pris 
dans  une  Loche  (Cobilis  barbatnla). 

2*  CoENURE.  Cœnurus.  —  Les  Cœnures 
ne  paraissent  être  qu'une  agrégation  de 
Vers  hydatiques  dont  les  vésicules  sont  réu- 
nies en  une  seule  poche  et  les  télés  distinc- 
tes sur  cette  poche.  On  pourrait  dire  que 
ce  sont  des  Cysticerques  agrégés  et  poly- 
cépliales  à  la  manière  de  certaines  Ascidief 

T.  VI 


I  composées,  ou  mieux  comme  la  plupart  des 
espèces  inférieures  de  Polypes. 

L'espèce  type  du  genre  Cysticerque  vit 
dans  la  cavité  crânienne  des  Moutons ,  et 
détermine  une  maladie  de  ces  animaux, 
connue  sous  le  nom  de  tournis.  Il  en  existe 
une  autre  espèce  dans  le  Lapin  de  garenne, 
qui  est  certainement  distincte  de  celle  du 
Mouton ,  et  que  nous  appellerons  Cwniinis 
sm-idUis,  C'est  pcobableinent  d'elle queM.  de 
Blainville  a  parlé  sous  le  nom  d'Écbinocoque 
du  Lapin  de  garenne  (Z>ic^«c.  no/.,  t.  LVII, 
p.  604).  Leblond,  qui  a  vu,  comme  nous,  un 
exemplaire  de  cette  espèce,  appartenant  au 
docteur  Emmanuel  Rousseau ,  a  pensé  que 
c'était  le  Cœnurus  cerehralis  (  AlUu  fran- 
çais de  Bremser,  p.  15,  1837).  La  vésicule 
hydatique  est  pyriforme ,  et  les  tètes  rétrac- 
tiles  de  ces  Cœnures  sont  placées  en  séries 
trans verses  multiples ,  et  portées  sur  un 
col  plus  long  et  plus  grêle  que  celui  du  C. 
cerebraliSf  et  visible  à  la  face  externe  de  la 
membrane. 

3°  ÉcuiNocoQUE.  Echinococcus  (tom.  V, 
p.  186).  —  Les  Échinocoques  ont  été  le  plus 
souvent  décrits  comme  de  petits  Vers  assez 
semblables  à  de  jeunes  Tsnias,  mais  inar- 
ticulés, qui  vivraient  libres  dans  une  po- 
che membraneuse,  elle-même  entourée 
d'une  capsule  enveloppante  et  plus  ou 
moins  épaisse;  mais  iU  sont  réellement, 
comme  les  têtes  des  Cœnures,  en  continuité 
directe  avec  la  membrane  interne  qui  n'est 
que  la  fusion  de  leurs  poches  hydatiques, 
et  ils  se  rétractent  à  la  face  interne  de  cette 
membrane  comme  autant  de  petits  grains, 
s'en  détachent  même  fréquemment,  et  pré- 
sentent alors  l'apparence  qui  a  trompé  plu- 
sieurs fois  les  observateurs.  Un  auteur  les 
a  réunis  avec  assez  de  raison  aux  Cœnures 
sous  le  nom  commun  de  Polycephalus, 

Depuis  que  nous  avons  écrit  l'article  kchi- 
NocoQUE  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  Échinocoques,  celui  du  Co- 
chon principalement,  et  un  autre  parasite 
de  la  Girafe. 

Les  petites  tètes  des  Échinocoques  sont 
babituelleroeot  rétractées  dans  la  portion 
de  membrane  qui  doit  constituer  leur  cou 
dans  le  cas  où  elles  s'allongent  pour  prendre 
leur  nourriture.  C'est  seulement  dans  cet 
état  que  nous  les  avons  vues;  elles  se  mon- 
trant |iloc9  comme  de  petites  boules  tenant 
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faiblement  à  la  membrane  générale.  Nous 
ne  serions  pas  étonné  que  TÉchlnocoque 
ainsi  observé  fût  VAcephcUocystes  endogena 
de  M.  Kubn. 

I.es  Échinocoques  de  la  Girafe,  morte 
Tannée  dernière  à  la  ménagerie  de  Paris, 
formaient  deux  Hydatides  de  la  grosseur 
d*une  forte  orange  chacune,  et  placées  dans 
la  rate.  Auprès  de  ces  Hydatides ,  et  égale- 
ment dans  le  tissu  de  Torgane,  étaient  les 
débris  d^une  troisième,  alors  détruite,  et 
dont  les  membranes,  repliées  et  resser- 
rées en  une  petite  masse  tuberculeuse 
de  la  grosseur  d*une  noix  ,  indiquaient 
que  THydatide  avait  été  crevée  depuis  as- 
sez longtemps,  et  que  cette  espèce  de  Ver, 
qui  d'ailleurs  n'occasionne  pas  en  général 
de  désordre  dans  Torganismc,  peut  dispa- 
raître naturellement ,  en  se  vidant.  L'n  pe- 
loionnement  intérieure  celui  de  Tenveloppe 
ou  kyste  ,  était  d'apparence  sébacée ,  et 
rappelait  par  son  aspect  la  matière  tu- 
btMculeuse.  Des  fragments  de  cette  sub- 
stance soumis  au  microscope  ,  montrent 
que  c'étaient  bien  les  restes  de  la  véritable 
poche  hydalique  ,  puisqu'on  y  distinguait 
ciirore  des  crochets  d^b^chinocoques. 

Les  granules  décrits  avec  soin  par  M.  Gul- 
liver, dans  les  Cysticerques ,  se  retrouvent 
dans  l'Échinocoque  de  la  Girafe,  comme 
dans  les  autres  Échinocoques  ;  mais  ils  sont 
plus  gros  que  ceux  de  VEchinococcus  veter- 
irnuvi,  Pespècc  du  Cochon  ;  les  Échino- 
coques eux-mômes  sont  d'un  volume  plus 
considérable,  et  ils  paraissent  différer  spé- 
cifiquement. 

AcÉPHALocYSTE.  Accpholocystes.  —  On 
observe  souvent  dans  des  poches  hydatiques 
remplies  de  vésicules  à  Échinocoques,  quel- 
qties  unes  de  ces  vésicules  auxquelles  il 
csi  impossible,  môme  avec  le  microscope, 
do  trouver  de  i^les  d'Échinocoques.  Nous 
nous  sommes  plus  particulièrement  assuré 
de  ce  fait  sur  des  Hydatides  de  très  gros 
volume  et  emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres, prises  dans  la  cavité  abdominale  du 
Macaque.  Ce  fait  et  quelques  autres  nous 
conduisent  à  nous  demander  s'il  existe  réel- 
lement des  Acéphalocystes ,  c'est-à-dire  des 
Hydatides  composées  uniquement  d'une 
vésicule ,  et  sans  tétc  ni  couronne  de  cro- 
chet, ou  plutôt  si  les  Hydatides  qui  pré- 
sentent cette  absence  des  caractères  propres 


aux  autres  Verf  bydiliqnes  ont  réeneneit 
acquis  tout  leur  développement.  Mabaoïs 
devons  avouer  qu'il  nous  est  encore  impoi- 
sible  de  répondre  d'une  manière  satisbi- 
santé  à  cette  double  question.  Nous  rei- 
voyons  donc  pour  plus  de  détails  sor  la 
Acéphalocystes  i  l'article  qui  leur  a  été 
consacré  dans  ce  Dictionnaire. 

Nous  devons,  pour  terminer  cequeMU 
avions  a  dire  sur  l'histoire  zoologique  éa 
Hydatides,  rappeler  le  travail  récent  à 
M.  Goodsir  sur  ce  groupe  d'anlmaui,  doat 
il  décrit,  sous  les  noms  d^Astoma^  Dkboh 
toma  et  Sphœiidion^  trois  genres  qui  ac 
nous  paraissent  pas  suffisamment  caracté- 
risés pour  que  nous  en  parlions  id  aT« 
détails.  Le  genre  Sphœtidion ,  qui  a  été 
trouvé  dans  le  péritoine  d'une  espèce  de  Ci- 
gogne des  Baléares ,  serait  la  seule  espcee 
d'Hvdatide  reconnue  parasite  des  oiseiSL 

(P.  G.) 

IIYDATIGERA.  hklm.  —  Synonyme  de 
Cyslicercus.  Voy.  ce  mot.  (  P.  G.) 

*n\DATlhE.Hydalina.WLL.^U.  Scto- 
mâcher  a  proposé  de  séparer  des  Bulle, 
pour  en  faire  un  genre  à  part,  les  espms 
minces  et  transparentes,  telles  que  laMi 
kydalis,  par  exemple  ;  mais  ce  genre  ne  re- 
pose sur  aucun  bon  caractère.  Voy.  kujl 

(Dcsi.) 

IIYDATIMEIVS.  UEi.M.  —  Syn.  d  Hydi- 
tiques. 

HYDATIQUES.    hf.lm.    —   Voy,  vm- 

TIDES.  (P.  G.) 

HYDATL'LA.    asnêl.     -—    Voy.  aof 

CEROIK. 

HYDERA,  Latr.  ws.  —  Syn.  de  fm- 
mophiluSf  Germar.  (D.; 

^HYDERODES  (Cd\,o«^%ç ,  hydropi|K: 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaniars, 
famille  des  H ydrocantharos,  tribu  des  !>!• 
tiscides,  proposé  par  M.  Hope{Coleopt.man.n 
pars  n,  p.  131),  et  auquel  il  donne  pM 
type  une  esjHTe  de  la  Nouvelle-Hollande  qui 
nomme  Schuckardii,  (D.) 

11YD\E.  Ilydnum  (v-!»©»,  nom  grec  de 
cette  plante),  bot.  cr.  — Genre  de  Champi- 
gnons hyménomycètcs,  cubli  par  Liose 
{Gcn.f  n.  i076),  et  caractérisé  prinripIl^ 
ment  par  la  membrane  fructifère  héri<i^ 
d'aiguillons  libres  ou  soudé-s  à  la  base,  por- 
tant à  leur  extrémité  les  capsules  qui  ren- 
ferment les  sporules.  Les  Hjdnes  sont  éa 
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Champignons  terrestres,  à  chapeau  stipité 
oo  sessile,  souvent  irrégulier. 

Nous  citerons,  comme  une  des  principales 
espèces,  PHtone  rameux  db  Bulliard,  JI.  co- 
raUoides  Pers.,  très  recherché  comme  ali- 
ment en  France  et  en  Allemagne,  où  il  croit 
fUni  les  forêts  sur  les  Hêtres  et  les  Sapins. 
Sa  tige,  très  rameuse,  est  terminée  par  des 
aiguillons  cylindriques;  sa  chair  est  hiaiiche 
eid*un  goût  agréahle.  Voy.  mycologie. 

HYDNOCARPUS  (v^vov,  tubercule  ;  xap- 
mi^t  fruit).  BOT.  PB. — Genre  établi  par 
Gaertner  (  1 ,  288 ,  t.  60)  et  placé ,  comme 
douteux,  par  Endlicher,  à  la  suite  des  Bixa- 
cées.  Arbres  de  TAsie  tropicale. 

^U¥D\OC£ilA  (C;^vov,  tumeur;  xipaç, 
corne),  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  téira- 
mères ,  établi  par  M.  Newmann  ,  et  adopté 
par  M.  Maximilien  Spinola ,  dans  son  Essai 
$ur  la  famille  des  ClérUes, 

Ce  genre  se  compose  exclusivement  d*es- 
péces  américaines,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons seulement  Vllydnocera  serrata  de 
M.  Newmann,  espèce  originaire  de  la  pro- 
Tûice  d*Ohio.  (D.) 

«UYDKOPHORA  (v<î»ov ,  tubercule  ;  yo- 
pit»,  je  porte),  poup.  —  M.  Fischer  {Oryct, 
Mosc.,  1840)  donne  ce  nom  à  un  groupe  de 
Polypiers  que  Ton  a  rapporté  au  g.  Monticu- 
loria,  Lam.  Voy,  ce  mot.  (H.  D.) 

^UYDNOPUVTUHl  (v<îvo»,  tubercule;  yw- 
Tov,  plante),  bot.  pu.— Genre  de  la  famille 
ites  Rubiacées-Guettardécs ,  établi  par  Jack 
(mlinn.  Transact.,  XiX,  124).  Arbrisseaux 
dts  Moiuques.  Voy.  rubiacées. 

*UYD^OI>OilA(v<?»ov,  tubercule;  trcpo^ , 
pore).  POLYP.  —  Genre  de  Polypiers  myrio- 
poriens,  créé  parM.  Phillips  (Geof.  Yorksh,, 
1836).  (E.  D.) 

UYDI^01lA(v(^yov,  tubercule),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cytinces,  établi 
par  Thunbcrg  (in  AcL  llolm.,  i775,  p.  69, 
t.  2).  Plantes  parasites  sur  les  racines  d*Eu- 
phorbes  au  Cap.  Voy.  cytinkes. 

UYDiU  (  C<îp«,  hydre),  infus.  —  Quel- 
ques espèces  d'infusoires  avaient  été  réu- 
nies par  Linné  sous  le  nom  d*Hydra;  elles 
sont  aujourd'hui  distribuées  dans  plusieurs 
groupes  distincts,  tels  que  ceux  des  Stentor  ^ 
Vorticella ,  Epistylis ,  Operculariat  Colhur- 
fita,  Melicema,  (E.  D.) 

UYDRA.  POLYP.  —  Voy.  utdre. 

HYDBAGHNA    {Hydrachna^   araignée 


aquatique),  ins.  — Nom  donné  par  Fabricius 
à  un  genre  de  Coléoptères  de  la  famille  des 
Hydrocanthares ,  dont  les  espèces  ont  été 
réparties  entre  les  genres  Pœlohius  et  i/y- 
phydrus.  (D.) 

UYDRACU\E.  Hydrachna  (  Zi^f, ,  eau  ; 
âxyi9««  fil).  ARACH. — Genre  de  Tordre  des  Ara- 
rides,  établi  par  Dugès  aux  dépens  du  grand 
genre  Hydrachne  des  auteurs,  et  ainsi  carac- 
térisé par  ce  savant  :  Palpes  assez  longs,  à  troi- 
sième article  le  plus  long,  le  quatrième  et  le 
dnquième  disposés  de  manière  à  former 
ensemble  une  pince  ;  mandibules  ensifor- 
mes  ;  bec  long ,  à  peine  plus  petit  que  les 
palpes  ;  corps  arrondi  ;  yeux  écartés  ;  valves 
cachées  par  un  écusson.  Les  larves  des  es- 
pèces qui  composent  cette  coupe  générique 
sont  fort  différentes  des  adultes  et  ont  servi 
longtemps  de  type  au  genre  Achlysia,  On  a 
observé  la  ponte  d'une  espèce  (  Hydrachna 
cruenta)  qui  commence  vers  le  mois  de  mai, 
et  la  femelle  meurt  peu  de  temps  après  ; 
son  ventre  est  alors  devenu  flasque  et  ridé. 
Les  œufs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  cou- 
verts d'une  enveloppe  protectrice  ;  c'est  dans 
le  centre  des  tiges  des  Potamogétons  que  les 
femelles  les  placent ,  après  avoir  percé ,  à 
l'aide  de  leur  bec ,  un  trou  rond  comme  une 
épingle.  Ces  œufs  sont  ainsi  rassemblés  par 
centaines;  leur  longueur  est  d'un  huitième 
de  ligne  à  peu  prèS)  et  leur  couleur  d'un 
rouge  brun.  Il  faut  beaucoup  de  temps,  plus 
de  six  semaines,  pour  que  leur  éclosion  ait 
lieu  ;  lorsqu'elle  s'opère ,  les  tiges  du  Pota- 
mogéiou  sont  mortes,  et  les  petits  s'en  échap- 
pent sans  peine,  ils  ont  six  pattes  fort  rap- 
prochées ,  et  leur  bec  représente  une  grosse 
tête  mobile  de  haut  en  bas,  subpentagonale, 
terminée  par  une  bouche  étroite  et  bordée 
de  deux  gros  palpes  demi-transparents,  dont 
le  quatrième  article  est  une  griffe,  et  le  cin- 
quième remplacé  par  deux  crochets  plus  pe- 
tits et  articulés  sur  la  base  de  celui-ci.  Du- 
gès, à  qui  l'on  doit  ces  détails,  ignorait 
combien  de  temps  ces  petites  Uydrachnes 
vivent  librement  dans  l'eau.  Alors  elles  n'en 
peuvent  sortir,  et  c'est  là  d'ailleurs  qu'elles 
doivent  trouver  leur  subsistance  ;  mais  ,  à 
une  certaine  époque,  elles  se  fixentàdivers  In- 
sectes, et  les  modifications  qu'elles  éprouvent 
lui  ont  fait  croire  qu'elles  passaient  à  l'eut 
de  nymphe.  Ainsi  fixées  sur  le  corps  de  quel- 
que Insecte  aquatique ,  ellei  peuvent  être 
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emportées  à  Tair  sans  danger.  A  ta  fin  de 
Tété  et  durant  Tautorone,  on  en  trouve  d^à 
de  fixées  sur  le  corps  ou  les  membres ,  sur 
les  filets  caudiformes ,  sur  les  élytres  de  la 
Nèpe  ou  sur  d*autres  parties  cornées,  qu'elles 
perforent  d*un  trou  qu'il  est  bien  facile  de 
reconnaître  à  Taide  d'une  forte  loupe.  Elles 
attaquent  aussi  les  Ranàtres  et  les  diverses 
espèces  de  Dytiques  et  d'Hydrophiles ,  etc.; 
sur  les  Coléoptères ,  elles  préfèrent  les  par- 
ties membraneuses.  Les  Nèpes,  les  Ranàtres 
sont  souvent  chargées  de  ces  parasites ,  que 
la  plupart  des  observateurs  ont  pris  pour  des 
0ufs.  Swaromerdam  les  nomme  des  Lentes  ; 
mais  il  a  constaté  qu'il  en  sortait  un  petit 
Hydrachne.  Degéer  et  Rœsel  ont  fait  la  même 
observation.  M.  Audouin  a  considéré  ces  pe- 
tits corps  organisés  comme  des  Acarides  d'une 
flimille  particulière ,  et  il  en  a  fait  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  â^Achlytia  ,  adopté 
par  plusieurs  auteurs  ,  et  entre  autres  par 
Latreille  et  par  M.  le  comte  de  Mannerheim  : 
celui-ci  a  même  décrit  une  seconde  espèce 
d'Acblysie.  Les  observations  de  M.  Burmeis- 
ter,  publiées  dans  l'/sts  ,  et  celles  de  Dugès 
OBI  levé  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  avoir 
sur  l'identité  des  Achlysies  et  des  Hydrach- 
nes.  Malgré  l'allongement  considérable  du 
eorps  des  Achlysies  ou  des  nymphes  d'Hy- 
drachnes  ,  leur  suçoir,  l'écusson  ,  qui  leur 
forment  une  espèce  de  céphalothorai,  et  leurs 
pattes  ne  grandissent  pas.   Souvent  même 
les  palpes  ont  disparu  en  partie  ou  en  tota- 
lité, et  l'espace  membraneux  qui  sert  de 
jonction  entre  le  corps  et  le  suçoir  s'est  al- 
longé en  forme  de  cou.  C'est  que ,  dès  que 
le  corps  commence  à  s'allonger,  les  palpes 
et  les  pattes  se  retirent  en  dedans ,  suivent 
le  corps  dans  l'espèce  de  sac  que  forme  en 
arrière  la  peau  distendue,  et  abandonnent 
ainsi  leur  fourreau  ,  que  les  violences  exté- 
rieures peuvent  rompre  aisément.  La  larve 
est  ainsi  passée  à  l'état  de  nymphe  dont  nous 
avons  parlé.  Son  œsophage  cependant  n'a 
pas  cessé  de  traverser  le  suçoir  enfoncé  dans 
les  téguments  de  l'Insecte  nourrisseur,  et 
un  prolongement  membraneux   en    forme 
d'entonnoir,  quia  pénétré  peu  à  peu  Jusque 
dans  les  chairs  mêmes  de  celui-ci ,  y  retient 
si  fortement  le  suçoir  qu'il  y  reste  encore 
attaché  avec  une  portion  des  enveloppes  lors- 
que THydrachne  a  brisé  ces  dernières.  Après 
cette  opération  ,  l'animal  n'est  pas  entière- 
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ment  parfliU  ;  Il  a  eneorf  une  taiiie  et  va 

petit  changement  i  subir.  Au  lieu  d'oie 
plaque  oordifbrme,  ttt  organes  géoilan 
n'ont  qu'une  dépression  en  fente  superfi- 
cielle; sur  les  côtés,  à  quelque  disiaore, 
sont  deux  plaques  ovales  grenues.  Après  avoir 
vécu  ainsi  quelques  semaines  et  pris  on  as- 
table accroissement ,  ees  Individus  impubè- 
res ,  ou  présumés  tels  ,  Tont  se  flier  k  Tais- 
selle  d'une  feuille  de  Potamogéion.  Ik  a- 
foncent  leur  bec  dans  la  tige  et  y  accrocheit 
leurs  palpes  ;  alors  Ils  deviennent  lamoti 
les  ;  leurs  pieds ,  leur  bec  et  ses  dépendaa- 
ces  se  retirent  encore  une  fob  sous  la  peso 
du  corps  et  at>andonnent  leurs  foorreiax 
cutanés  ;  ces  parties  éprouTent  encore  oae 
fols  la  même  élaboration ,  c^est  à-dire  qoe, 
d'abord  épaisses  ,  Informes ,  courtes  et  pd- 
penses ,  elles  s'allongent ,  s'amineisseot  el 
se  détruisent  peu  k  peu ,  et  la  dépouille  qoi 
montre  les  anciennes  mandibules ,  qui  siif 
doute  étaient  toul-à-fàit  cornées ,  se  repro- 
duit en  totalité. 

Ce  genre  est  asset  nombreux  en  espécd 
Celle  qui  peut  lui  être  considérée  eoouM 
type  est  PHtorachne  GÉoGaAPttiQCC ,  Bf- 
drachna  geographica  Mull.  Quand  on  viot 
toucher  cette  espèce ,  elle  fait  le  mortpsar 
quelques  instants.  Ses  mouvements  soot  li- 
pides; mais  elle  aime  à  rester  à  la 
place  endormie,  courbant  en  dedans 
pattes ,  et  projetant  en  avant  sur  son  cealiv 
ses  palpes.  Elle  peut  passer  ainsi  plus* 
douze  heures ,  se  contentant  d'agité  fif 
quemment  ses  deux  pattes  de  derrière.  Cctt 
espèce  ,  pendant  une  grande  partie  de  fn- 
née ,  n'est  pas  rare  dans  le^  mares  et  Êêiêb 
d*eau  des  environs  de  Paris.  (ftU 

IIYDRACHNÉES.  arach.  —  Syn.  fft!- 
drachnelles.  Voy.  ce  mot.  (H.  L) 

HYDRACHNE  LLES./ZydnicMiir. 
ARAcu.  —  Sous  ce  nom  est  désignée  parl> 
treille  une  famille  de  Tordre  des  Acariées, 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pff 
sentes  :  Corps  presque  ovoïde  ou  globuleoi, 
très  mou  et  rétrécissant  ensuite  postérieo- 
rement.  Palpes  à  articles  fort  inégaux,  wâ 
dont  le  deuxième  n'étant  pas  plus  graod,  et 
toujours  terminé  par  un  article  crochu  « 
épineux,  propre  à  servir  d'ancre  ou  de  ptf- 
pin  ,  tant  pour  saisir  une  proie  vivante  ^œ 
pour  fixer  l'animal  sur  un  corps  soUdooi 
sur  les  eaux. 
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Toutêf  te»  Arachnides  ont  d*àilleikrt  une 
sorte  de  plastron  fbrmé  par  des  hanches 
plates,  larges  et  adhérentes,  toujours  dispo- 
sées en  quatre  groupes  séparés  par  de  peti- 
tes distances,  et  quelquefois  contiguês  sur  la 
Kgne  médiane.  Deux  de  ces  groupes ,  un  de 
ciMique  câié,  appartiennent  aux  hanches 
antérieures ,  deui  aux  postérieures. 

Cette  famille  renferme  les  six  genres  :  Atax, 
DIplodontus  y  Arrenurus,  EylaU,  Limnocha- 
Hr  et  Hydraehna.  (H.  L.) 

HTDRACHNfDES.  akach.  —  Syn.  d^Hy- 
dnchnelles.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*IIYDRACIDBS.  cum.— D*après  la  doc- 
trine de  Lavoisier ,  TOxygène  était  regardé 
comme  le  seul  corps  simple  susceptible  de 
donner  naissance  à  des  acides  par  sa  com- 
binaison avec  d*autres  corps. 

Plus  tard ,  lorsque  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  eurent  démontré  que  Pacide  mu- 
fiatfque  oxygéné  n*était  autre  chose  qu*un 
ébtpi  simple ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 

de  Chlore  (  x'^^P^i  )  ^  ^^^^^  ^^  ^  couleur 
JttUne  (voy.  ce  mot),  il  s*ensuivit  que  Pa- 
cide muriatique  ne  fut  plus  un  acide  oxy-> 
génë  ou  oxacide,  mais  bien  un  acide  hydro- 
géné ou  hydracidé. 

Depuis,  les  chimistes  découvrirent  que  le 
Chlore  n*était  pas  le  seul  corps  simple  qui 
formât  des  combinaisons  acides  avec  PHy- 
drogène  ;  mais  que  le  Brome ,  Plode,  le 
Fluor,  le  Soufre,  le  Sélénium,  le  Tellure  et 
le  Cyanogène  (composé  d*A2ote  et  de  Car- 
bone se  comportant  comme  un  corps  sim- 
ple ),  déterminaient  également  avec  PHy- 
drogène  des  combinaisons  acides  :  de  là  huit 
âddes  qui  furent  désignés  sous  le  nom  gé- 
nérique d*HydracideSf  et  sous  les  noms  spé- 
eiflques  d*Acides  hydrochlorique,  hydrobro- 
Inique,  hydriodique,  hydrofluorique,  hydro- 
■ulfurique,  hydrosélénique,  hydroteiiurique, 
hydrocyanique. 

Survinrent  les  travaux  de  Berzélius,  qui 
|k)sa  en  principe  que  toute  combinaison 
chimique  dépend  uniquement  de  deux  for- 
ées opposées ,  PÉIectricité  positive  et  PËlec- 
tricité  négative,  et  qui  créa  ,  comme  consé^ 
qtience  de  ce  principe,  une  classification 
fondée  sur  un  caractère  unique ,  PÉIec- 
tricité. 

Nous  avons  donné,  à  Partlcle  ÉLéviiiT,  le 
tableau  de  55  corps  simples  connus  au- 
Jôord'hai  et  rangée  dans  l'ordre  électro-^ 
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chimique  adopté  par  Pillustre  chimiste  sué- 
dois. 

Dans  cette  classiUcatlon  ,  le  corps  le  plus 
électfV'négalif  f  c*est-à-dire  POxygène  ,  est 
placé  le  premier,  et  le  corps  le  plus  éleclro- 
positif  f  ou  le  Potassium,  occupe  le  dernier 
rang  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire ,  les  deux 
extrémités  opposées  de  la  pile.  Tous  les  coq)S 
intermédiaires  entre  POxygène  et  le  Potas- 
sium sont  rangés  de  telle  façon ,  que  celui 
qui  précède  est  toujours  électro-négatif  à 
regard  de  celui  qui  suit,  et  vice  versa. 

Par  suite  de  cette  classification ,  Berzélius 
modifia  la  nomenclature  générale  :  il  éta- 
blit en  règle  que  dans  un  composé  résultant 
de  Punion  d'un  corps  électro-négatif  àyec  un 
corps  étectro-positifj  le  premier  doit  donner 
le  nom  générique,  et  te  second  le  nom  spéci- 
fique. 

En  se  conformant  à  cette  règle,  il  est  évi- 
dent que,  dans  tout  composé  provenant  de 
Punion  de  POxygène  avec  un  autre  corps  , 
le  nom  de  ce  dernier  doit  être  précédé  par 
le  nom  du  premier  :  aussi  Pon  dirait  acide 
oœysulfuriqne^  acide  oa^arbonique,  etc.,  si 
Pon  n'était  convenu  de  dire  plus  brièvement 
tKide  sulfUriqxtef  acide  carbonique,  etc.  D'a- 
près la  même  règle ,  le  composé  acide  que 
forme  le  Soufre  en  se  combinant  avec 
l'Hydrogène,  s'appellera  acide  sulfhydrique 
et  non  kydrosuifurique,  parce  que  le  Soufre 
est  électro-négatif  relativement  k  l'Hydro- 
gène. Il  en  sera  de  même  des  autres  acides 
résultant  de  la  combinaison  avec  l'Hydro- 
gène des  différents  corps  simples  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut,  acides  dans  les- 
quels ces  corps  jouent,  sous  le  point  de  vue 
de  la  théorie  électro-chimique  t  le  même 
rôle  que  POxygène  dans  les  acides  sulfu- 
rique,  carbonique,  etc. 

D'après  ce  que  nous  venons  d*énoncer,  il 
résulte  que ,  pour  les  nombreux  partisans 
du  dualisme  ou  de  la  classification  des  corps 
simples  d'après  leur  nature  électrique ,  le 
nom  d'Hydracides  devient  inadmissible,  et 
qu'il  faut  opposer  aux  Oxacides  des  Sulfa- 
cides,  des  Chloracides  ou  lodacides,  ou, 
éomme  l'ont  proposé  quelques  savants,  des 
Sulfdes,  des  Chlorides,  des  ïodides,  etc. ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  le  Soufre ,  le 
Chlore,  Plode,  etc.,  peuvent  jouer  chacun 
le  même  rôle  <|ue  POxygène ,  et  donner 
Heu ,  60  le  cdfnbiflAdt  tttec  d'autres  corps 
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simples ,  non  seulement  à  des  composes 
acides,  mais  bien  aussi  à  des  composés  ba- 
siques, Voy,  les  mots  acides,  bkôiie,  culokr, 

CYANOGÈNE  ,  FLL'Oil  ,  UTDKOGÊNE  ,  IODE  ,  SKLÊ- 
NILM,  SOL'FBE,  TELLUBE.  (A.    DuP.) 

«HYDRADEriIAGA ,  MtcLeay.  lns.— 
Sjn.  d'Hydrocanthares.  (D.) 

IIYDRiECnUS,  Sleph.  ins.— Syn.  d'Hy- 
drott*.  (D.) 

HYDR.«:N£.  Hydrœna  (C^pouv»  ,  Je 
lave),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Hydrophiliens ,  établi  par  Kugelann  et 
adopté  par  Latreille  {Uègn,  antm.,  vol.  IV, 
pag.  520).  Ces  insectes  vivent  parmi  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaui  stagnan- 
tes, ou  cachés  sous  les  pierres  qui  bordent 
les  ruisseaui  ;  on  eu  rencontre  quelquefois 
marchant  dans  Peau  ou  à  sa  surface.  Tous 
ceux  que  Ton  connaît  sont  d'Europe.  M.  Mui- 
sont  en  décrit  7  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  plus  connue,  comme  type 
du  genre  :  Hydrœna  riparia  Kug. ,  qu'on 
trouve  aui  environs  de  Paris.  (D.) 

^HYOilALEGTOn,  Wagler.ois.  — Koy. 

JACANA.  (Z.  G.) 

HYDRAKGÉE.  Hydrangea,  Linn.  (v<î<»p, 
eau  ;  «yy©;»  vase),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées ,  sous-ordre  des 
Hydrangéées  de  De  Candolle ,  qui  se  com- 
pose d'arbrisseaux  fort  éléganU,  dont  quel- 
ques uns,  un  surtout,  sont  fréquemment  cul- 
tivés dans  les  jardins.  De  Candolle  en  a  dé- 
crit 22  espèces  (  Prodrom.  IV,  p.  14  ,  et 
odd.,  p.  Qm).  Walpers  {HeperL,  II,  p.  375) 
en  a  relevé  13  nouvelles,  décrites  depuis  la 
publication  du  Prodrome,  ce  qui  en  porte 
le  nombre  total  à  35.  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Fleurs  toutes  fertiles, 
ou  bien ,  celles  du  bord  de  rinflorcsccnce 
stériles;  celles-ci  présentent  alors  un  calice 
niembraneuxeldilaté,veiné,à4  ou  5divisions 
profondes  circonscrivant  de  grands  lobes 
pétaloldes,  qui  donnent  à  ces  inflorescences 
leur  beauté  peu  commune  ;  la  corolle  et  les 
organes  sexuels  restent ,  dans  ces  fleurs,  à 
rétat  tout-à'fait  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  fertiles  on  trouve  :  un  ciilice  dont  le 
tube  est  adhérent  à  Tovaire,  hémisphérique, 
en  10  câtes  ,  dont  le  limbe  est  à  5  dents  et 
persistant;  une  corolle  à  4-5  pétales  égaux, 
en  préfloraison  valvaire;  8-10  étamines  ;  un 
vaire  infère,  multi-oyulé,  dans  lequel  les 
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bords  rentrants  des  carpelles  fbrmeot  noe 
cloison  complète  inférieuremeot ,  iocon- 
plète  supérieurement,  surmonté  Je  deux  stj- 
les  distincts.  Le  fruit  est  tioe  capsule  tron- 
quée à  sa  partie  supérieure,  couronnée  par 
les  dents  du  calice  et  par  les  deux  styles, 
s*ouvrant  par  un  trou  entre  Jes  styles.  Grai- 
nes nombreuses,  réticulées,  portées  sur  lei 
bords  rentrants  des  valves.  Les  Hydrangéei 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  ou  oblongues,  entières  ou  plai 
ordinairement  dentées,  à  fleurs  blanchesoa 
roses,  qui  croissent  spontanément  dans  TA- 
mérique  septentrionale ,  dans  le  Népaul  H 
au  Japon.  L*espèce  la  plus  intéressaule  et 
la  plus  répandue  aujourd*hui  dans  les  jar- 
dins est  la  suivante  : 

1 .  HvDBANGÊE  HOBTEKSu,  Hydrangtakof' 
tensia  DC.  (Uydrangea  horlensis  Smith, 
Hortensia  opuloides  Lam.,  Hortensia  speckm 
Pers.) ,  vulgairement  connue  sous  le  iKm 
d'Hortensia  ou  de  Rose  du  Japon. —  Cestua 
arbrisseau  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre  de 
hauteur ,  qui  est  glabre  dans  toutes  ses 
parties;  ses  feuilles  sont  ovales,  aiguts, 
dentées  ;  ses  corymbes  de  fleurs  sont  terai- 
naux ,  presque  sphériques,  de  2  décimètres 
environ  de  diamètre  dans  les  individus  ac- 
tivés ;  chacun  d*eux  ne  comprend  qu*uB  trà 
petit  nombre  de  fleurs  fertiles  dans  lesqiiella 
on  voit  parfois  une  ou  deux  divisions  ducilice 
devenir  pétaloldes.  Ce  magnifique  arbdf- 
seau  ,  si  remarquable  par  le  nombre  et  p» 
la  beauté  de  ses  corymbes  de  fleurs  sténia, 
compte^  à  la  Chine  et  au  Japon  parmi  Ui 
plantes  d'ornement  les  plus  rechercbés: 
aussi  le  trouve-t-on  représente  très  soufof 
sur  les  vases  et  sur  les  tapisseries  quiwi 
viennent  de  ces  contrées.  Commersoscst 
le  premier  qui  en  fit  connaître  en  Eurofe 
des  échantillons  desséchés.  11  lit  pour  cette 0^ 
pèce  un  genre  qu'il  dédia  à  madame  Hortcatf 
Lepeaute,  et  qu'il  nomma  d'abord  PeautiA: 
il  changea  ensuite  ce  nom  en  celui  de  H<jr* 
tensia.  Plus  tard ,  il  a  été  reconnu  qu«  le 
genre  ne  pouvait  être  conservé,  et  la  piaote 
pour  laquelle  il  avait  été  établi  a  etc  no- 
gée  parmi  les  Uydrangea  dont  elle  préseott 
tous  les  caractères.  11  parait  que  i'Iiortefl- 
siaétaitdéjà  cultivé  en  1789,  ou  même  anté- 
rieurement dans  les  Jardins  de  l'Ile  de  France; 
mais  il  n'arriva  en  Europe  qu'en  1790, et 
il  futcultivé  d'abord  en  Angleterre,  daosle 
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Jardin  de  Kew.  Ceit  de  li  qu*tl  8*est  répanda 
en  peu  de  temps  et  en  grande  abondance 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  France,  etc.  Les 
premiers  pieds  qui  furent  cultivés  à  Paris 
par  Gels  fleurirent  mal  «  parce  que  la  terre 
qa*on  leur  donnait  ne  leur  convenait  pas  ; 
mais  dès  Tinstant  où  Audebert  essaya  de 
leur  donner  de  la  terre  de  bruyère,  ils  ac- 
quirent cette  rare  beauté  qui  en  flt  bientôt 
la  plante  à  la  mode. 

La  culture  et  la  multiplication  de  THor- 
ientia  ne  présentent  absolument  aucune 
difficulté.  Sous  le  climat  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ,  il  passe  très  bien  Phiver  en  pleine 
terre,  demandant  seulement  qu*on  le  cou- 
rre de  litière  pendant  les  grands  froids.  La 
terre  qui  lui  convient  le  mieuK  est  un  mé- 
lange des  deux  tiers  de  terre  de  bruyère, 
avec  un  tiers  de  terre  franche.  Pendant 
l*été,  Ton  doit  le  placer  à  Tabri  des  grands 
vents  et  en  un  lieu  demi-ombragé.  Il  de- 
mande des  arrosements  fréquents  pendant 
quMI  est  en  pleine  végétation.  Lorsque  Teau 
vient  à  lui  manquer,  ses  feuilles  se  flétris- 
sent rapidement;  mais  elles  reprennent 
presque  immédiatement  après  qu*on  a 
firro5é  la  plante.  Sa  multiplication  se 
fait  aisément ,  soit  par  marcottes  et  cou- 
rhage,  soit  par  boutures  qu*on  peut  faire 
en  toute  saison  ;  celles-ci  sVnracinent  en 
quinze  jours,  lorsqu*on  les  a  prises  sur  un 
pied  en  pleine  végétation  ;  on  les  voit  alors 
fleurir  en  un  mois  ;  mais  il  est  bon  de  leur 
supprimer  les  fleurs  pendant  la  première 
année. 

Une  particularité  remarquable  que  pré- 
sentent parfois  les  fleurs  de  THortensia , 
c*e8t  leur  coloration  en  bleu  au  lieu  de  la 
teinte  rose  qui  leur  est  habituelle.  On  a 
rherché  à  expliquer  ce  fait  de  diverses  ma- 
nières; les  uns  ont  dit  que  pour  obtenir 
cette  variation  de  couleur,  il  fallait  em- 
ployer une  terre  ferrugineuse ,  ou  ajouter 
de  Toxyde  de  fer  à  la  terre  ordinaire;  d*au- 
tres  ont  conseillé  d*y  mêler  des  cendres , 
du  sel  ordinaire,  etc.,  de  mettre  dans  Teau 
des  arrosements  du  fumier  de  mouton,  etc. 
Mais  au  total ,  celte  particularité  ^ue  Ton 
voit  se  reproduire  constamment  avec  cer- 
taines terres  n^est   pas  encore  expliquée 
d*une  manière  satisfaisante. 

L*Hortensia  cultivé  acquiert  parfois  un 
développement  considérable  :  ainsi  Loudon 


HYD 


735 


{Arbor,  and  frulicet,,  11,997)  en  cite  en- 
tre autres  un  qui  couvrait  un  espace  de  30 
pieds  de  circonférence,  et  qui  produisit 
1022  fleurs  en  une  seule  saison. 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  d'Hy- 
drangées  cultivées  assez  fréquemment  dans 
les  jardins;  ce  sont  les  suivantes  : 

2.  Htdrangée  arborescente,  Hydrangea 
arborescens  Linn .  —  Celte  e.<ipèce,  malgré  son 
nom,  ne  s'élève  guère  qu'à  un  mètre  ou  deux 
au  plus  de  hauteur;  ses  feuilles,  sont  ovales, 
presque  en  cœur,  les  supérieures  lancéolées, 
dentées  en  scie,  légèrement  pubescentes  à 
leur  face  inférieure  ;  ses  corymbes  sont  pres- 
que plans;  les  fleurs  qui  les  forment  sont 
petites,  blanchâtres,  presque  toutes  fertiles  ; 
leur  bouton  est  très  obtus.  Elle  est  origi- 
naire des  parties  méridionales  des  États-Unis, 
de  la  Virginie  à  la  Pensylvanie.  Elle  réussit 
assez  bien  en  pleine  terre  :  aussi  Temploie- 
t-on  pour  la  décoration  des  bosquets  d'été. 
Elle  fleurit  vers  la  On  de  Juillet.  Il  en  existe 
une  variété  à  feuilles  presque  cotonneuses  et 
blanchâtres  à  leur  face  inférieure.  Cette  es- 
pèce a  été  introduite  en  Européen  1736. 

3.  Hydrangêe  cotonneuse,  Hydrangea  nivea 
Mich.  —  Cette  espèce  a  les  feuilles  en  cœur, 
acuminées ,  bordées  de  dents  aigués,  blan- 
ches et  cotonneuses  ou  fortement  pubescen- 
tes à  leur  face  intérieure  ;  ses  corymbes  de 
fleurs  blanches  sont  presque  plans  ;  ses  bou- 
tons de  fleurs  sont  déprimés.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Caroline  et  des  bords  du  fleuve 
Savannah.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
Elle  a  été  introduite  en  Europe,  en  1786. 
La  culture  en  a  donné  une  variété  à  feuilles 
glabres  en  dessous  ,  à  fleurs  toutes  fertiles. 

4.  Hydrargée  a  feuilles  de  Chêne,  Ilydran* 
gea  quercifolia  Barlram.  —  Cette  plante  est 
caractérisée  par  ses  grandes  feuilles  si  nuées- 
lobées,  dentées ,  velues  en  dessous  ;  ses  co- 
rymbes de  fleurs  se  rapprochent  de  la  forme 
d'une  panicule  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ; 
leur  bouton  est  déprimé.  L'espèce  est  ori- 
ginaire de  la  Floride  ;  elle  a  été  introduite 
en  Europe  en  1803.  Sa  floraison  commence 
au  mois  de  juin  et  se  continue  à  peu  prêt 
jusqu'aux  gelées.  (P-  D.) 

niYDRANTHELIUM  (v<}»p,  eau  ;  &*eii- 
Itov ,  petite  fleur),  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées-Gratiolées,  éU- 
bli  par  Kunth  (m  Humh,  et  Bonpl.,  Nov. 
gm.  et  ipec.,  VU,  203,  t.  646).  Petites  her- 
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sorte  de  taille  et  de  reproduire,  comme  on  le 
fait  par  les  marcotte»  ou  les  boutures ,  au- 
tant d'individus  qu*on  avait  pu  faire  de 
fragments  avec  Tindividu  primitif.  Et  cepen- 
dant, contre  toute  attente,  il  remarqua, 
peu  de  Jours  après ,  que  chaque  morceau 
était  devenu  un  corps  parfait,  ayant  exac- 
tement les  mêmes  caractères  que  celui  dont 
chacun  d*eux  n'était  d'abord  qu'une  faible 
partie.  Toutefois,  Tremblef  ne  conclut  pas 
de  là  que  le  Polype  était  une  plante.  Les 
appétits  carnassiers,  les  mouvements  et  di- 
irenes  habitudes  assez  bizarres  qu'il  avait 
remarqués  dans  cette  singulière  produc- 
tion ne  permettaient  pas  d'y  voir  autre  chose 
qu^an  animal.  11  fallut  bien  reconnaître 
que  c'était  la  physiologie  elle-même  qui 
était  en  défaut ,  puisqu'elle  supposait  pro- 
pre ani  plantes  seules  une  propriété  que 
des  animaux,  voisins  des  plantes  il  est 
vrai,  possédaient  aussi. 

Les  communications  des  savants  entre 
eux  étaient  rares  et  dimciles  à  cette  époque, 
mais  la  nouvelle  de  la  découverte  remar- 
quable de  Trembley  se  répandit  bientôt. 
KIte  fut  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris ,  à  la  Société  royale  de 
Londres,  etc. ,  et  partout  on  s'empressa  de 
la  répéter,  d'abord  sur  les  Polypes  qu'il  en- 
toya  lui-même  à  divers  personnages  émi- 
nents  dans  la  science ,  et  bientôt  après  sur 
des  échantillons  que  des  observateurs  mieux 
atisés  cherchèrent  et  recueillirent  au  lieu 
même  de  leur  résidence.  En  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  on  trouva  de 
ces  petits  animaux,  et  il  ne  fut  plus  néces- 
saire d'en  faire  venir  de  Hollande. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
Réaumur  fut  un  des  premiers  à  répéter 
Tobservation,  et  voici  comment  il  s'exprime 
k  cet  égard  :  «  J'avoue  pourtant ,  que  lors- 
que je  vis  pour  ïa  première  fois  deux  Po- 
lypes se  former  peu  à  peu  de  celui  que  fa- 
vais  coupé  en  deux ,  j'etis  de  la  peine  à  en 
croire  mes  yeux,  et  c'est  un  fait  que  je  ne 
m'accoutume  point  à  voir  y  après  l'avoir  vu 
et  revu  cent  et  cent  fois,  » 

Trembley  reproduit,  dans  son  ouvrage, 
ce  passage  de  Réaumur  ,  et  il  ajoute  quel  • 
ques  réflexions  que  le  temps  a  parfaite- 
ment Justifiées,  n  M.  Réaumur  a  ensuite 
coupé  des  Polypes  en  plusieurs  parties  ,•  et 
cbacane  de  ces  parties  est  devenue  un  Po- 

T.  VI. 
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lype  entier.  Il  a  aussi  appris  au  public  que 
cette  reproduction  qu'on  admire  dans  les 
Polypes  n'a  pas  plus  tôt  été  connue ,  que 
lui  tiiêmc  et  d'autres  observateurs  Tont 
bientôt  remarquée  dans  diverses  espèces 
de  Vers.  En  deux  ans  elle  est  devenue  un 
phénomène  commun,  de  sorte  que  ces  faits, 
qui  d'abord  ont  paru  incroyables ,  se  trou- 
vent à  présent  vérifiés  à  l'égard  de  divers 
animaux ,  qui  diCTèrent  non  seulement  dans 
l'espèce,  mais  même  dans  le  genre;  et, 
selon  toutes  les  apparences,  on  découvrira 
encore  cette  propriété  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres.  » 

Trembley  avait  aperçu  cette  grande  force 
de  redentégration  des  Hydres  en  1739.  Ce 
ne  fut  qu'en  1744,  qu'il  publia  son  ou- 
vrage sur  toute  l'histoire  de  ces  animaux. 
Le  travail  de  Trembley  a  pour  titre  :  Jl/cf- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle 
d'un  genre  de  Polypes  d'eau  douce  à  bras  en 
forme  de  cornes.  Il  fut  publié  in-4",  avec  de 
fbrt  Jolies  planches.  Ces  planches  ont  été 
dessinées  par  Lyonet,  naturaliste  également 
célèbre  par  une  monographie  zoologique , 
celle  de  la  Chenille  qui  ronge  le  bois  des 
Saules. 

Les  mémoires  de  Trembley  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  dont  voici  l'objet: 

Premier  mémoire,  où  l'on  décrit  les  Po- 
lypes, leur  forme,  leurs  mouvements  et  une 
partie  de  ce  qu'on  a  pu  découvrir  sur  leur 
structure. 

Second  mémoire.  De  ta  nourriture  des 
Polypes,  de  la  manière  dont  ils  saisissent 
et  avalent  leur  proie ,  de  la  cause  de  la  cou- 
leur des  Polypes ,  et  de  ce  qu'on  a  pu  dé* 
couvrir  sur  leur  structure,  du  temps  et  des 
moyens  les  plus  propres  pour  trouver  les 
Polypes. 

Troisième  mémoire.  De  ta  génération  des 
Polypes. 

Quatrième  mémoire.  Opérations  faites  sur 
les  Polypes,  et  succès  qu'elles  ont  eu. 

Parmi  les  auteurs  qui  observèrent  les 
Hydres  en  même  temps  que  Trembley  » 
nous  devons  citer  Henri  Backer,  de  la  So- 
ciété royale  de  Ix)ndres,  qui  répéta  un 
grand  nombre  de  ses  expériences.  Son  tra- 
vail ,  intitulé  Essai  sur  Vhistoire  naturelle 
du  Polype  insecte,  a  été  traduit  en  français 
par  Deniours. 

Rœsel,  SchœlTer  et  Pallas,  en  Allemagne, 
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étudièrent  bienl^  les  Ujdrtf,  et  le  ^tmm 
en  publia  des  figures  qui  ne  manquenl  imm 
de  valeur.  Spallaniani  s  occupa  lutsi  de  oe 
sujet  ;  mais  depuis  lors ,  jusque  dans  ces 
dernières  années ,  on  n*j  ajouta  aucun  fait 
important,  et  Ton  ne  s>n  occupa  guère  que 
pour  rappeler  les  curieuses  études  des  ob- 
servateurs du  siècle  dernier,  ou  discuter  les 
affiniiés  zoologiqiies  des  Hjdres ,  et  la  place 
quelles  doivent  occuper  dans  la  série  mé- 
Ibodique  des  animaui. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  accordés 
et  s'accordent  encore  pour  classer  parmi 
les  Polypes  les  espèces  du  genre  Hydre  de 
Linné.  On  les  considère  comme  des  Polypes 
tênt  polypiers,  ftourvus  d'un  petit  nombre 
de  tentacules,  et  n*ayant  qu*un  seul  orifice 
iniestinal,  la  bourbe ,  placée  au  centre  des 
tenucules ,  et  remplissant  à  la  fois  les 
fonctions  de  bouche  et  d*anus.  Trembley 
avait  pensé  néanmoins  que  la  partie  suc- 
ci  forme  du  corps  de  ses  Polypes  à  bras  en 
forme  de  corne ,  c'est-a-dire  des  Hydres  , 
est  percée  d*une  ouverture  que  Ton  peut 
regarder  comme  un  anus;  mais  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  après  lui,  sauf  M.  Corda, 
ont  accepté  Topinion  contraire.  D'ailleurs 
cet  anus  ne  suffirait  pas  pour  faire  rap- 
porter les  Hydres  aux  Polypes  bryozoaires, 
puisque  leur  canal  intestinal  serait  un 
simple  tube  à  orifices  opposés,  et  qu'elles 
n'auraient  pa5,  comme  les  animaux  de  ce 
grou|»e  ,  les  Plumatellfs,  par  eiempie,  un 
œ>(»|)hage,  un  estomac  et  un  intestin  pro- 
prement dit.  Trembley  ,  qui  connaissait  le 
tube  dige.<tif  d'une  espèce  de  Bryozoaire 
d'ciu  douce  très  rapprochée  des  Pluma- 
telU's  (son  Pol{/p0  à  panac/ic,  pi.  10,  fig.  8, 
d  )iit  M.  Dumortier  a  fait  le  genre  Lopho- 
pus),  appelle  la  poche  digeslive  des  Hydres 
leur  estomac,  et  il  en  parle  en  ces  termes  : 
«  J'ai  donné  le  nom  d'estomac  Ji  cette 
ou\ertiire  ,  qui  régne  d'un  bout  à  l'autre 
du  corps  des  Polypes ,  parce  que  c'est  en 
elToi  la  que  sont  portés  les  aliments  et  qu*iis 
)  sont  digérés.  Il  est  souvent  plein  d'eau 
qui  peut  y  entrer  facilement,  la  bouche 
étant  presque  toujours  ouverte.  La  peau 
formant  ce  sac  ouvert  par  les  deux  bouts  est 
la  |)eau  même  des  Polypes.  Tout  l'animal 
ne  consiste  que  dans  une  seule  peau ,  dis- 
posée  en  forme  de  tuyau  ou  de  boyau  ou- 
vert par  les  deux  extrémités.  » 


L*«nfice  baccil  est  icaflé  «■  «ancre  ée 
lèfre  cirtolaire,  et  à  smi  pomtiemt  mêtiah 
iérés  les  Icnucoles.  qm  spat  twmn  inié- 
rieurement  el  en  coaiBuicatMi  atcc  Vtt- 
tomac.  11.  VanbesedeB  s*««t  icrfi  de  a 
caractère  ,  qu^oo  se  relraave  pas  dans  la 
Polypes  zoanlkairei.  pour  êublir  que  rHyéc 
n'appartient  pas  au  oiéiM  groapc  qu'en, 
et  doit  être  placée  parai  les  Médiisaîrai. 
Le  nombre  des  bras  ou  tealacoles  a'cft  fn 
toujours  le  même,  il  farie.  U.  Ehreabvf 
a  vu  dans  leur  épabseur  uae  circaliiiH 
du  fluide  nourricier,  et  divers  aulam, 
MM.  Corda  et  Doyère,  entre  autres,  y  aat 
TU  des  fibres  musculaires. 

Aucun  micrographe  n*a  pu  reconaato 
de  système  nerveux  cbex  les  Hydres  ;  an  v 
leur  voit  pas  même  d'organes  spéciaux.  Mit 
pour  la  reproduction  ,  soit  pour  les  auini 
fonctions,  à  part  ceux  de  Turticatioa  éiat 
nous  parlerons  plus  bas,  et  on  les  citecoaMM 
des  animaux  d'une  extrême  sinplidlé.  Elle 
paraissent  même  n'avoir  pas  d'ovaires  fm 
la  sécrétion  de  leurs  corps  reproductetfi, 
et  on  n'a  pas  non  plus  démoatré  cbacttb 
de  zoospermes  pour  la  féconda tioa.  Ce  «- 
raient  les  derniers  des  animaux  si  le  gnape 
des  Infusoires  ne  nous  montrait  des  espém 
plus  simples  eacore,  ainsi  qu*on  PeipoRii 
à  Particle  de  ce  Dictionnaire  consacré  ait 
groupe  d'animaux. 

Les  Hydres  jouissent  cependant  twm 
grande  force  de  contractilité.  Leur  mp 
affecte  une  foule  de  formes  très  divctM; 
leurs  tentacules  sont  souvent  en  ^l•01^ 
ment,  et  elles  peuvent  s'allonger  ooasiir- 
rablement  ou  se  rétracter  d'une  maar 
remarquable.  Celles  de  l'espèce  orditfi 
peuvent  acquérir ,  corps  et  bras  ,  4  cni- 
mètres  et  plus  en  longueur,  lorsque  le  ine 
dans  lequel  on  les  tient  est  à  l'abri  ée 
toute  agitation ,  et  une  autre  sorte  de  ces 
animaux  atteint  des  dimensions  bieo  sufé- 
rieures. 

Klles  ont  aussi  des  mouvements  de  tru*- 
lation  ,  soit  en  nageant,  soit  en  rampiat. 
el  depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  si 
on  les  tient  dans  un  vase  en  partie  eip^ 
à  l'obscurité,  elles  se  déplacent  poor at- 
teindre les  parties  où  la  lumière  est  plas 
intense.  I/agiiation  de  leurs  bras  asurtott 
pour  but  la  capture  de  leurs  aliments ,  fù 
consistent  babituellement  en  petits  êit 
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•aui  q«>llM  MfsfiMiit  vif  «nu.  Les  pelilM 
«rfes  de  Diplères  ,  diven  Enlomostrarét, 
Itt  Nais,  etc. ,  constituent  leur  nourriture  la 
>ius  ordinaire.  Leurs  bras  sont  garnis  à  cet 
iffet  d^organes  particuliers  qu'on  retrouve 
ttiasi  sur  diverses  parties  de  leur  corps, 
OMIS  en  moindre  abondance. 

Trambley  avait  déjà  signalé  sur  les  bras 
A  sur  le  corps  des  Hydres  de  petits  organes 
fui  sont  ceux  dont  nous  parlons  ici  ;  il 
es  nommait  des  grains  et  des  poilt.  Voici 
SB  partie  ce  qu'il  dit  des  premiers  :  «  L-n 
feras  fort  contracté  parait  extrêmement  cba- 
iHaé,  et  même  beaucoup  plus  que  le  corps 
Ton  Polype.  Il  Test  moins  a  mesure  qu'il 
i*éieiid,  et  lorsqu'il  est  assez  étendu,  il  ne 
^alt  pas  cbagriné  partout.  On  remarque 
aénie  alors  dans  le  bras  une  dilTérence 
xmsidérable.  >*  «  Les  espèces  de  poils,  dit- 
I  ailleurs,  dessinés  dans  les  figures  3  et  4 
la  Ja  planche  5,  se  remarquent  dans  un 
^n»  de  Polype  étendu  ,  lorsqu'on  l'eipoae 
1^  une  forte  lentille  du  microscope.  Ils  pa- 
raissent transparents.  »>  On  doit  à  M.  Corda 
iM  étude  plus  complète  de  ces  corps ,  et 
(Mie  à  l'aide  de  meilleurs  instruments  que 
caui  dont  on  disposait  à  l'époque  deTrem- 
Mey. 

D'après  M.  Corda  ,  chaque  tentacule  de 
THf  dre  est  formé  d'un  long  tube  pelhicide 
H  Niembraneui  contenant  une  substance 
tlbumineuse  presque  fluide ,  qui  se  renfle 
par  places  déterminées  en  nodules  plus 
éaaseï ,  verruciformes  et  disposés  en  ligne 
spirale.  Ce  sont  comme  les  supimrts  des  or- 
ganes tactiles  et  préhenseurs.  Ceui-ci  con- 
•ftlent  en  un  sac  délicat  inséré  dans  la  ver- 
rue, et  qui  en  contient  un  autre  ,  à  parois 
plus  fortes ,  sous  lequel  est  une  petite  ca- 

Au  |M>int  o6  ces  deux  sacs  emboîtés  se 
eon fondent,  c'est-à-dire  au  sommet,  est  in- 
iérë  un  cil  ou  poil  aigu  et  mobile.  L'auteur 
n*8  vu  ce  poil  ni  rentrer  ni  sortir,  et  11  se 
demande  si  le  petit  sac  qu'il  surmonte  ren- 
ferme un  liquide.  Au  milieu  de  chacune 
des  verrues  et  entouré  par  ces  cils,  on  trouve 
un  ou  rarement  plusieurs  organes  de  pré- 
hension que  M.  Corda  nomme  hasta.  C'est 
UD  sac  transparent ,  ovalaire  ,  inséré  dans 
la  verrue,  etqui  présente  au  sommet  une  pe- 
tite ouverture;  il  est  enveloppé  par  la  sub- 
sianee  dense  du  leottcule ,  et  porte  dtiu 


son  intérieur  une  petite  partie  patellirArme 
sur  la  face  large  de  laquelle  est  fixé  un 
corps  solide,  ovalaire ,  surmonté  lui-même 
d*ttn  long  corpuscule  calcaire  {jtatfitta  de 
M.  Corda  ) ,  qui  s'élève  jusqu^i  Poriflce ,  et 
peut  être  sorti  ou  rentré  dans  le  sac  dont 
il  est  question;  et,  en  effet,  quand  la  pièce 
patetliforme  se  redresse  ,  le  corps  ovalaire 
{hoMlifer  de  If.  Corda) j'élève,  et  le  tagitta 
est  porté  au  dehors ,  ou ,  dans  le  cas  con- 
traire, rentré  à  l'intérieur. 

Lorsque  l'Hydre  a  saisi  quelque  animal 
avec  son  tentacule,  les  sagiUa  sortent  aussi- 
tôt pour  rendre  plus  rude  la  surface  du  ten- 
tacule et  retenir  la  proie.  Mnis  ces  organes 
ne  paraissent  pas  à  M.  (>>rda  destinés  à 
remplir  uniquement  les  fonctions  de  brosse, 
et  il  suppose  qu'ils  empoisonnent  la  vic- 
time; car  il  suffit  que  les  peliu  animoux 
qui  servent  de  nourriture  aux  Hydres  soient 
retenus  par  les  tentacules  pour  qu'ils  aient 
bientôt  cessé  de  vivre. 

Dans  un  travail  non  moins  remarquable 
publié  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  pour  l'année  1830,  M.  Ehrcn- 
berg  a  figuré  une  Hydre  très  grossie  dont 
presque  tout  le  corps  donne  attache  à  de 
longs  filaments,  .«urtout  abondants  sur  les 
bras  et  tous  terminés  par  une  vésicule  ovoïde 
pourvue  à  sa  base  d*un  spiculc  tricuspide. 
Dans  celte  figure,  dont  nous  avons  publié 
ailleurs  une  copie,  M.  Ehrenberg  montre 
que  les  organes  qu'il  nomme  hameçotis 
{angelhaken)  servent  à  PHydre  pour  saisir 
sa  proie  en  la  laçant  pour  ainsi  dire.  Ce  se- 
rait donc,  comme  on  peut  voir,  une  organi- 
sation différente  de  celle  qu'avait  indiquée 
M.  Corda,  et  cependant  il  est  fort  aisé, 
lorsqu'on  étudie  une  Hydre  au  microscope, 
principalement  en  se  servant  du  compres- 
seur, de  revoir  les  hameçons  de  M.  Ehren- 
berg avec  tous  les  caractères  qu'il  leur  as- 
signe. Mais  l'état  de  soulTrance  dans  lequel 
on  a  mis  l'Hydre  observée  n'influe-t-il  pas 
sur  les  particularités  qu'elle  montre  alors? 
C*est  là  ce  que  nous  n'osons  affirmer  et  ce 
qu'il  faut  admettre  d'après  les  intéres- 
sants détails  publiés  plus  récemment  par 
M.  Doyère. 

M.  Laurent  n'a  reconnu  ni  les  corps 
d'Ehrenberg  ni  ceux  de  Corda  ;  son  opinion 
est  ainsi  formulée  dans  le  savant  rapport 
qui  i  été  fliii  à  l'Académie  des  scieucei  sur 
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TeascmMe  de  tet  icdMidwi  rcUlifct 
Hjdm  {ComfUsremâms^  U  XV,  p.  381): 
«  Il  (M.  Uoreai)  jiie  fmielleMeBi  ki 
hmsUB  de  M.  Corda,  ne  pouYasl  eiplk|«cr 
rUlusioB  qui  a  pu  les  faire  adaietlre.  {foMM 
aux  hameçons  de  II.  Ehreaberf ,  II.  Lan- 
renl  i*eil  assuré  d*uBe  maaière  posiU?e 
que  ces  filaneois  nesoBiquedeséUreoiefils 
d*uo  suc  glutioesK,  reaflës  aéccssaireaieal  à 
reitrénité  qui  Tieol  de  se  déladier  du  point 
de  coniacl.et  nulleneat  des  organes  pro- 
pres à  ranioul.  » 

Huit  Jours  après  la  lecture  de  ce  passage, 
U.  Doyère  a  cooininniqné  an  même  corps 
savant  les  obsenrations  qn*il  venait  de  faire 
sur  les  organe  préhenseurs  et  urticanls  des 
Hydres  (  ComtpUs-remdus  de  VAcadémùe^ 
t.  XV,  p.  438,  1842).  Contrairement  à 
Topinioo  deU.  Laurent,  à  peu  près  comme 
II.  Corda ,  il  admet  Teiistence  sur  le  tronc 
des  Hydres ,  autour  de  leur  bouche  et  sur 
les  gros  mamelons  qui  entourent  en  spi- 
rale les  bras  de  ces  animaux  et  terminent 
les  tentacules,  trois  sortes  de  corps  qui  lui 
paraissent  être  autant  de  moyens  d*attaque 
et  de  défense  mis  par  la  nature  à  la  dispo- 
sition de  ces  animaux.Ce  sont,  d'après  lui  : 
i*  des  ory ânes  sacciforma  à  orifice  externe, 
appelés  haslœ  par  II.  Corda  et  Aamepoiupar 
M.  Ehrenberg. 

Si  Ton  place  entre  les  deux  lames  du 
comprc^ftseur  sous  le  microscope  un  bras 
d'Hjdre,  oo  le  voit  se  contracter  et  chasser 
successivement  les  parties  constituant  Tba- 
meçon,  moins  le  renflement  globuleux  ter- 
minal, qui  n>5t  autre  chose  que  le  prétendu 
sac  hastirèrc  lui-même,  dans  lequel,  avant 
la  singulière  évolution  dont  il  s'agit,  toutes 
les  autres  parties  euient  engalnées  et  pou- 
vaient même  être  reconnues.  M.  Corda  re- 
présente dans  rintérieur  du  sac  hastifère  le 
hasta  ou  spicule ,  qui  n'est  autre  chose  que 
Tespèce  de  calice  à  trois  pointes  que 
II.  Ehrenberg  met  à  la  base  des  vésicules 
de  ses  hameçons  ;  et  le  long  filament  grêle 
qui  porte,  dans  les  figures  de  ce  dernier,  les 
vésicules  el  leur  calice  ou  spicule  tricuspide, 
n'est  autre  chose  que  l'espèce  de  coussin 
observé  par  ^.  Conia  dans  la  vésicule  has- 
tifère ,  et  déroulé  au  Heu  d'être  pelotonné 
comme  dans  le  cas  observé  par  li.  Corda. 
C'est  par  erreur  que  M.  Ehrenberg  a  re- 
pré5enlé  les  hameçons  libres   et  flotianU 


2*Descorpiisr«lsin0oidet  plas  pdils  qai 
les  précédcmu  et  «rtoat  bwec— p  p*n 
étroiu,  à  pnrms  épaisses ,  coateMSt  4m 
leur  intéricvr  •■  fil  roalé  en  spiniefa 
sort  comme  le  filawent  ét%  fcatconi,  a 
s'engalnant  aa  derfnas  de  Iw  Même.  Cet 
est  plus  sécilaraw  et  plas 


chentderHydie< 

3*  Un  gnad  nonabre  de 
«es ,  dilérani  sesleseol  des 
qo*ils  ne  se  tiMAfutuMBt  pu 
Ce  sont,  suivant  toute  probabUilé,  les  plu- 
miers encore  incooipiétcfDeni  dévciappéi. 
Lorsque  THydre  est  rompriaiée,  elle  les  ato- 
donne  comme  les  précédeatt  et  on  les  v«t 
flotter  autour  des  bras. 

Outre  ces  trob  sortes  d^ocganes,  les  m- 
melonsdes  bras  sont  hérissés  d'adcnlesii- 
gides  qui  se  détachent  avec  une  graaéi 
facilité,  ce  qui  fait  qu'on  n*ea  obscne  phi 
après  quelque  temps  sur  an  bras  souaii  m 
compresseur.  II.  Doyère  les  croit  silicta, 
impUntés  dans  Tonfioe  des  organes  fà 
viennent  d'être  décrits  et  surtout  dans  csn 
de  la  troisième  sorte.  Us  sont  bien  ^tiacn 
du  filament  ou  spirale  entouré  dans  Tialé- 
rieur  des  corps  vésiculeux.  Ce  sont  des  ff- 
ganes  d*urtication  comme  ceux  que  éimi 
auteurs  ont  constatés  dans  d'autres  Zi»- 
phytes  et  en  particulier  dans  des  licdaïa- 
res.  II.  Doyère  cite  à  Tappui  de  TopinH 
qui  attribue  cet  usage  aux  organes  dsM  i 
vient  d'être  question    le  fait  suivant  : 

Lue  grande  Hydre  s'était  emparée  An 
larve  d'insectes  assez  grande  elle-mênll^ 
lati\enient  à  la  Uille  de  l'Hydre.  Lanée 
rubservalioii  la  lar\ e était  morte,bieoqi'ci* 
tière  encore  ,  mais  elle  portait  un  fnd 
nombre  des  prétendus  hameçons  dont  h 
filament  était  enfonce  dans  sou  corps  jis- 
qu'au  spicule  étoile  de  leur  vésicule.  U 
blessure,  dit  le  naturaliste  cité,  est  sas 
nul  doute  faite  parle  spicule  lui-mémestf- 
tant  du  sac  hastifère,  et  le  iilament  se  «ir- 
veloppe  ensuite  dans  les  tissus,  ce(|ue  reii 
facile  son  extrême  finesse  et  son  mode  d'ef»- 
lution  par  invagination  en  dedans  de  iui- 
mênic.  Lne  larve  toute  semblable  à  U  prt- 
cédeule  el  déjà  contenue  dans  resiomac^ 
THydre  qui  a  fait  le  sujet  tie  rede  obser- 


UYO 

TitioD,  ne  laisse,  dit  M.  Doyère,  aucun 
doute  sur  )a  nature  et  le  but  de  l'attaque 
dont  la  larve  saisie  a  été  victime. 

Avant  de  parler  des  moyens  de  mullipli- 
cation  dont  les  Hydres  disposent,  nous  de- 
vona  rappeler  une  expérience  très  curieuse 
et  très  célèbre  de  Trembley  sur  le  retourne- 
ment de  ces  polypes.  Cette  expérience,  qui 
consiste  à  changer  en  estomac  la  peau  externe 
de  ces  animaux,  et  vice  versd  leur  estomac 
CD  peau  externe ,  sans  altérer  le  moins  du 
inonde  leurs  propriétés  digestives ,  est  sou- 
vent citée  à  Tappui  de  celle  opinion,  égale- 
ment bien  connue,  que  le  tube  digestif  H>st 
qu'une  continuation  dans  Tin lérieur  du  corps 
des  animaux  de  leur  organe  tégumentaire 
externe,  et  qu'il  contribue  par  conséquent 
aussi  bien  que  celui-ci  à  limiter  extérieure* 
ment  le  corps  lui-même.   Deux  auteurs  à 
notre  connaissance ,  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Laurent,onl  annoncé  avoir  répété 
à  la  manière  de  Trembley  le  relouruement 
des  Hydres,  mais,  malheureusement,  ils  ne 
nous  ont  pas  appris  plus  que  ce  dernier 
quelle  modification  ce  retournement  amenait 
dans  la  fonction  de  la  partie  creuse  des 
braa ,  ni  par  quel  procédé  THydrc  supplée 
lorsqu'elle  se  fixe  au  pore  terminal  dont 
elle  se  servait  précédemment.   Trembley 
décrit  très  longuement  dans  son  quatrième 
mémoire  le  retournement  des  Polypes  et 
toutes  les  précautions  dont  il  faut  user  pour 
7  parvenir.   «  J*ai  vu ,   dit  cet  excellent 
•bservaieur  ,   un    Polype   retourné  qui  a 
Vaiigé   un  petit   Ver ,  deux  jours    après 
fopéralion.   Les  autres  n'ont  pas   mangé 
sitôt,  ils  ont  été  quatre  ou  cinq  jours,  plus 
ou  moins,  sans  vouloir  manger.  Ensuite  ils 
ont  tout  autant  mangé  que  les  Polypes  qui 
n'ont  pas  été  retournés.  J'ai  nourri  un  Po- 
lype retourné  pendant  plus  de  deux  années. 
H  a  beaucoup  multiplié.  J'ai  aussi  retourné 
des  Polypes  de  la  troisième  espèce.  Dèi  que 
J'eus  retourné  des  Polypes  avec  succès ,  je 
m'empressai  de  faire  celle  expérience  en 
présence  de  bons  juges,  afin  de  pouvoir  citer 
d'autres  témoignages   que  le  mien,  pour 
prouver  la  vérité  d'un  fait  aussi  étrange.  Je 
témoignai  aussi  souhaiter  que  d'autres  en- 
Ireprisseni  de  retourner  des  Polypes.  M.  Al- 
lamand,   que  j'en  priai,  mit  d'abord  la 
main  à  l'œuvre  et  avec  le  même  succès  que 
moi.  Ha  retourné  plusieurs  Polypes,  il  a 
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fait  en  sorte  qu^ils  restassent  retournés  et 
ils  ont  continué  à  vivre.  l\  a  fait  plus  :  il  a 
retourné  des  Polypes  qu'il  avait  déjà  re- 
tournés quelque  temps  auparavant.  Il  a  at- 
tendu, pour  faire  sur  eux  cette  expérience 
pour  la  seconde  fuis,  qu'ils  eussent  mangé 
après  la  première.  M.  Allamand  les  a  aussi 
vus  manger  après  la  seconde  opération. 
Enfin ,  il  en  a  même  retourné  un  pour  la 
troisième  fois ,  qui  a  vécu  quelques  jours , 
et  a  ensuite  péri ,  sans  avoir  mangé  ;  mais 
peut-être  sa  mort  n'est-elle  point  la  suite 
de  cette  opération.  » 

Traitons  maintenant  de  la  reproduclion 
des  Hydres,  Ce  phénomène  s'opère  de  trois 
manières  :  par  division  du  corps  en  plusieurs 
parties,  par  bourgeonnement  ou  genimi- 
parité,  et  par  des  corps  oviformes  auxquels 
on  a  souvent  donné  le  nom  d'oeufs ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  les  caractères  des  oeufs 
chez  les  autres  animaux.  —  Le  second  et  le 
troisième  mode  de  reproduction  doivent 
seuls  nous  occuper,  le  premier  ayant  été 
exposé  précédemment  :  c'est  celui  que 
M.  Laurent  appelle  production  par  boutures. 
Le  second  mode  était  déjà  connu  de  I^uwen- 
hoek.  H  consiste  dans  l'apparition  de  bour- 
geons sur  un  des  points  du  corps  de  l'Hy- 
dre, bourgeons  qui  se  développent  peu  à  peu, 
présentent  d'abord  une  cavité  intérieure 
en  communication  avec  l'estomac  de  la 
mère,  poussent  bientôt  des  tentacules,  et 
peuvent  se  séparer  de  celles-ci  ou  rester  en 
coniinuité  de  subsuncc  avec  elle,  quoique 
les  estomacs  ne  communiquent  plus.  Dans 
le  cas  le  plus  ordinaire ,  la  séparation  des 
individus  n'a  pas  lieu  et  l'on  voit  ainsi  plu- 
sieurs Hydres  réunies  ensemble.  11  est  à  noter 
que  leuragroupementne  se  fait  pas,  comme 
dans  les  Poly|>es  à  Polypiers,  d'une  manière 
régulière.  M.  de  DIain ville  a  fait  remarquer 
que  c'est  près  de  la  base  du  corps  que  les  bour- 
geons se  développent  de  préférence,  mais, 
on  en  voit  aussi  sur  le  reste  du  corps ,  les 
bras  et  la  cupule  du  pied  exceptés. 

Les  œufs  ou  plutôt  les  corps  oviformes 
avaient  éié  vus  par  Bernard  de  Jussieu 
(1743),  Trembley  (1744),  Roesel(l755), 
Pallas(1766)  et  Wogler (1777).  Ils  ont  été 
étudiés  plus  récemment  avec  soin  par 
M.Ehrenberg,etMM.Dujardin,Laurent,etc., 
les  ont  également  vus.  Voici  ce  que  M.  Ehren- 
berg  ditde  ces  corps  qu'il  a  vus  sur  la  variété 
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ortngée  de  THydre  Tiilgaf re  ;  nout  prenoni 
la  iraduction  publiée  par  M.  Laurent  :  t  Lei 
aiguillons  couvrent  toute  la  surface  de  ces 
cBufs  et  se  bifurquent  aui  sommets.  Les 
œufs  bérissés  se  développent  à  la  base  du 
pied ,  la  où  cesse  la  cavité  stomacale ,  dans 
le  parencbyme  du  corps ,  dans  un  endroit 
blanchâtre,  glandulaire»  Tovaire  périodi- 
que ;  ils  sont  portés  six  à  buit  Jours  dans  une 
eoveloppe  membraneuse  de  la  peau  et  de 
Tutérus;  la  mince  enveloppe  se  rompt,  les 
globules  tombent  et  le  Polype  meurt ,  à  ce 
qu'il  parait,  bientôt  après  la  chute  du  der- 
nier œuf,  quoiquMl  soit  bien  vivant  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  gestation.  Or,  ces 
œufs  de  PHydre,  dont  J*ai  vu  quatre  se  pro- 
duire distinctement  d*un  seul  individu,  et 
dont  j*en  conserve  deux  vivants,  et  les  deux 
autres  desséchés  d*après  ma  méthode  com- 
muniquée en  1835  ,  ont  une  bien  plus 
grande  ressemblance  encore  avec  quelques 
formes  fossiles  des  Xanthidies  qVavec  les 
œufs  des  Cristatelles.  Ils  sont  aussi  sphéri- 
ques  et  garnis  d^aiguillons  fourchus,  et  ils  ont 
même  Taspect  corné  Jaunâtre  des  fossiles.  » 
II.  Laurent  a  nié  les  épines  de  ces  œufs  ; 
Toici  d*après  le  rapport  de  M.  de  Blainville 
Topinion  de  ce  savant  sur  les  corps  ovi- 
formes  des  Hydres  :  n  Le  résultat  fort  inté- 
ressant auquel  il  est  parvenu  et  qui  ne 
laisse  aucun  doute  dans  son  esprit ,  c'est 
que  Tœuf  de  THydre  grise  (  Hydre  vulgaire) 
est  composé  d'une  substance  liquide  et  glo- 
buleuse semblable  à  celle  qui  remplit  la  vé- 
sicule de  Purkinje ,  dans  Pœuf  des  organis- 
mes supérieurs,  enveloppée  dans  une  vé- 
ritable coque  mucoso-cornée ,  produit  de 
rendurcissemen  l  des  parties  les  plus  externes 
de  la  matière  ovarienne,d*abord  entièrement 
molle:  aussi  cet  œuf  est-il  lisse  et  non  épi- 
neux ,  comme  Roesel  et  M.  Ehrenberg  Pont 
supposé (1).  Cest  un  œuf,  parce  qu'il  est 
rejeté  de  Tintérieur  du  corps  de  la  mère 
sous  forme  bien  déterminée,  et  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  le  jeune  animal 
en  sort  tout  formé  et  laissant  une  enveloppe 
qu'il  a  rompue  ;  mais  il  est  univésiculaire 
et  fécond  sans  avoir  eu  besoin  de  subir 
préalablement  aucune  imprégnation  sper- 
maiique.  » 

(l)  Dr  tiouvrilr*  oU»ri-v«Uons «le  M.  Laurent  l'onl  ruaduit 
é  pritsri  qu'une  même  llytlir  prut  fuuinir  dei  ceiifa  é|iiiieus 
•ta'autiea  qui  ii«  ït  tout  pas. 
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Ainii  Tœofde  THydre  eil  eompoié,  dia- 
prés If.  Laurent,  d^une  seule  vésicule, 
et  cette  vésicule  est  la  vésicule  germinatire, 
dite  aussi  vésicule  de  Purkfnje.  Précédeoh 
ment  II.  Laurent  {Société  philomatique, 
12  novembre  1842)aTait  nié  cette  vésiadi 
elle-même  dans  rcnif  de  THydre  :  et  comnc 
on  admet  que  tout  œuf  est  composé  de  cette 
vésicule  placée  dans  Tintërleur  du  vitellns, 
nous  avions  douté  {Dici.  d'Mtf.  nof.  àt 
M.  Guérim^  t.  IX,  p.  60f  )  que  celui  de 
l'Hydre  méritlt  vériublement  le  nom  d^oof, 
dans  l'hypothèse ,  bien  entendu ,  qu*il  ftt 
réellement  univésiculaire.  If.  Laurent  (Ht- 
cherckes  sur  V Hydre  et  l'Éponge  dTeau  doaev, 
p.  89)  cite  cette  remarque  en  la  critiquant; 
mais  nous  croyons  que  la  question ,  mène 
après  cet|u'il  a  écrit  et  observé  depuis  la 
publication  de  notre  article,  a  besoin  d*étrF 
complètement  reprise. 

Bien  qu*un  asseï  grand  nombre  d*animaiix 
marins  aient  reçu,  de  la  part  des  nomeorla- 
tours  du  dernier  siècle,  la  dénomination  |^ 
nérique  d*Hydra ,  il  n'y  a  réellement  d'es- 
pèces bien  connues  de  ce  genre  que  dans  ki 
eaux  douces,  et  Bosc  lui-même  a  décrit  trop 
incomplètement  celles  qu*il  a  mentiooDéf* 
pour  que  Ton  puisse  les  accepter  définillT^ 
ment.  Plus  récemment ,  M.  Johnston  a  ia- 
diqué,  sous  le  nom  à'Hydra  iittonlis,  os 
Polype  de  la  côte  de  Belfast,  mais  il  ledooof 
encore,  avec  doute,  comme  appartenant  vé- 
ritablement à  ce  genre  {British  zoophytn, 
p.  98). 

Trcmbley  a  parlé  de  trois  espèces  dllv- 
dres ,'  toutes  d'eau  douce ,  qu'il  nonisf 
Polype  à  longs  bras.  Polype  frrt  et  Pàtgi 
brun,  et  auxquels  on  a  donné  depuis  lortin 
noms  latins  ;  ce  sont  les  Hydra  /tisca,  rtn- 
dis  et  vulgaris  ou  grisea.  Quelques  auteun 
citent  comme  une  espèc*e  à  part  V Hydra  pei- 
lens,  figurée  dans  Roesel ,  et  M.  Johnston  et 
a  indiqué  une  autre  qu'il  appelle  Hydra  rtr- 
rurosa  {loco  cilalo ,  p.  97). 

('es  animaux,  dont  les  trois  espèces  ^^ 
connues  par  Trembley  sont  surtout  fariles  i 
reconnaître,  vivent  dans  les  eaux  mar^i- 
geuses ,  dans  les  lacs  et  les  étangs,  dam  tes 
canaux,  et  jusque  dans  les  tonneaux  et  lei 
baquets  d*arrosage  de  nos  jardins.  Le  niojea 
de  se  les  procurer,  qui  nous  a  toujours  le 
mieux  réussi,  est  de  prendre  au  hasard,  dio$ 
les  endroits  où  l'on  suppose  qu*il  y  a  do 


HYD 

Hydres,  des  plantes  aquatiques,  des  feuilles 
tombées  des  arbres  et  d^autres  corps  à  la 
surface  desquelles  elles  se  tiennent  babî- 
tueliement  fiiées.  Si,  de  retour  chez  soi,  on 
laisse  reposer  dans  des  vases  pleins  d'eau 
et  en  verre  les  substances  dont  nous  venons 
<le  parler,  les  Hydres  s'étendent  et  on  les 
▼oit  très  bien  à  la  vue  simple.  L'espèce 
Terte,  quoique  la  plus  petite,  n'est  pas  plus 
difficile  à  prendre ,  et  souvent  sa  couleur 
verte  la  fait  apercevoir  au  fond  du  vase, 
Iorsqu*elle  est  encore  contractée. 

Tous  les  observateurs  qui  se  sont  occupés 
des  Hydres,  depuis  Trembley  jusqu'à 
II.  Laurent,  ont  donné  des  détails  sur  quel- 
ques maladies  dont  elles  sont  atteintes.  Ce 
qu*on  a  nommé  la  maladie  pédiculatre  de 
ces  animaux  consiste  en  un  grand  nombre 
d^ufusoires  qui  vivent  en  parasites  à  la 
furface  de  leur  corps.  (P.  G.) 

'HYDIIELIA  {vSpyi\ô;,  humide,  aqueux). 
i.Ms.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturne?,  établi  par  M.  Guénée,  et  adopté 
par  nous  dans  notre  Catalogue  fnéthodique 
des  Lépidoptères  d'Europe ,  où  il  fait  partie 
de  la  tribu  des  Agrophiltdes.  Nous  n*j 
rapportons  que  deux  espèces  :  VUyd.  ar- 
genluta  Borkh.  (Pyral.  banksiana  Fabr.), 
et  VHyd,  unca  Esp.  {Pyral.  uncana  Fabr). 

(D.) 

«HYDRELLIE.  HydreîUa  {ZS^p ,  eau), 
1!».  —  (jenrc  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui,  dans  sa  Méthode,  le  place  dans 
tt  division  des  Brachocères ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  acalyptérées. 
Ce  genre  formé  aux  dépens  des  Notiphiles 
de  Fa  lien,  ne  comprend  que  des  espèces  très 
petites  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
eaux.  M.  Macquart  en  décrit  19  espèces, 
toutes  d'Europe.  Le  type  du  genre ,  l'i/y- 
éreUia  griseola  Fall.  {communis  R.-D.),  est 
extrêmement  commune  parmi  les  petites 
plantes  elles  fleurs  des  marais.  (D.) 

*llYDniAS  {Zipicuy  nom  mythologique). 
WiTiîS.  —  M.,Ehrenberg  (l'"^/J«/r.,  1830)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  d'infusoires  ro- 
Utoires  de  la  famille  des  Philodiniens,  qui 
ne  présente  ni  yeux ,  ni  trompe  ,  ni  cor- 
nets au  pied,  et  qui  oITre  deux  rames  por- 
tées par  les  bras.  L'espèce  type  est  VH. 
comigera  Ebr.  (E.  D.) 

^UYOfULLA  {yèprilQ^,  humide»  aqueux). 


HYD 


743 


WB.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  d«t 
Nocturnes,  éubli  par  M.  Boisduval,  et  adopté 
par  nous  (Tabl.  mcth.  des  Lépid.  d'Eur.^ 
pag.  123),  où  il  fait  partie  de  la  tribu  des 
Caradrînides.  Parmi  les  quatre  espèces  que 
renferme  ce  genre  ,  nous  citerons ,  comme 
type,  1'//.  caliginosa  Treits.  Cette  espèce 
vole  en  juin  et  juillet  dans  les  prairies  des 
montagnes.  (D.) 

IlYDnUJiA  (vKÎpTQ^o;',  aquatique),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Hydrocha- 
ridécs-Anacharidécs,  établi  par  L.-C.  Ri- 
chard (in  Mem.  de  Vlnstit, ,  1811 ,  H,  61 , 
l.  2).  Herbes  des  Indes  orientales.  Voy.  hy- 

DROCHARIDÉKS. 

*IIYDRIîME.  Hydnna  (v<î«p,  eau).  i>s.— 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  [Essaisurles  Myodaires,  p.  794), 
qui  le  comprend  dans  la  famille  des  Na- 
péellées,  division  des  Phytophages.  Il  en  dé- 
crit 5  espèces ,  toutes  nommées  par  lui ,  et 
place  en  téie  VHydrina  niliday  qui  vole  sur 
les  fleurs  des  plantes  littorales  ou  maréca- 
geuses. (D.) 

llYDIilODIQUE  (acide),  chim.  —  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de  Tlode  et  de 
l'Hydrogène.  Voy.  iode  et  hydracidm. 

(A.  D.) 

HYDROBATE.  llydrohata,  Vieill.  ow. 
—  Synonyme  de  Cincle.  (Z.  G.) 

«UYDUOBATES.  Uydrobates ,  Temm. 
OIS. — Synonyme  de  Biiiura.  —  Boié  a  aussi 
î^xi  de  ce  nom  le  synonyme  de  Thalassi- 
droma.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

«UYDROBIE.  Hydrobia  (W«p,  eau  ;  6coî, 
vie).  Moi.L.  —  Ce  genre  de  M.  Hartmann 
nous  parait  reposer  sur  des  caractères  insuf- 
flsants  ;  nous  croyons  qu'il  doit  rentrer  dans 
celui  des  Paludines  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Desb.) 

UYDROBIUS  (v(}o>p,  eau  ;  ^cc»,  je  vis). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Palpicornes,  tribu  des  Hydro- 
philiens ,  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Hydrophiles  de  GeoITroy,  et  adopté  par  La* 
treille  ,  ainsi  que  par  les  autres  entomolo- 
gistes. Les  Hydrobies  sont  des  insectes  de 
moyenne  taille,  à  corps  ordiuairement  ovale 
et  parfois  hémisphérique,  dont  les  antennes 
sont  terminées  par  une  massue  de  3  articles, 
et  dont  le  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires est  presque  aussi  long  que  le  précé- 
dent. Leurs  mœurs  sont  les  mémea  que 
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crilet  def  Hydrophiles.   Voy,  ce  mol.  Le 

dernier  CaUlogue  de  M.  Dcjeao  en  meii- 

lionne  33  espèces,  dont  20  d*Europe  el  13 

eiotiques.  Le  type  du  genre  est  VHydrobius 

cblongus  Her!>st ,  qui  se  Ironie  aux  eoTÎ- 

rons  de  Paris,  et  auquel  on  iTait  rapporté 

mal  à  propos  r^ydropfiiltts  picipes  de  Fa- 

bricius,  qu*on  a  reconnu  depuis  appartenir 

au  g.  Catops^  suif  an  l  la  vérification  qa>n 

a  faite  M.  Erichson  dans  la  collection  de 

fentomologic  de  Kiel.  (D.) 

IIYDKOBOBACITE.  n5.  -^Voy.  bobax. 

IIYDROBBOMIQI'E  (acide),  cbim.  — 

Késuliat  de  la  combinaison  du  Brome  avec 

rHyUrogène.  Voy.  biovr  et  htdracides. 

(A.  D.) 
*in  DROBRYUM  (  Zoo,p  ,  eau  ;  Çovo» , 
mousfc).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Podostemmées ,  établi  par  Endiicher 
[Gen.  pL  suppl.,  I.  l ,  1375).  Petites  herbes 
de  llndc. 

IIYDROCAMPA  (v^-o,  eau;  xauiro,  che- 
nille). 1X5.  —  Genre  de  lépidoptères ,  fa- 
mille des  Nocturnes ,  établi  par  Latreillc  et 
généralement  adopté.  Ce  genre,  dans  notre 
Cïassipcalion  des  Lépidoptères  d'Europe^  fait 
partie  de  la  tribu  des  Pyralides  et  du  groupe 
des  Nymphaliies.  Ainsi  que  son  nom  Tin- 
diquc,  les  chenilles  des  espèces  qu'il  ren- 
ferme vivent  et  se  transforment  sous  Teau , 
sans  éire  asphyxiées,  les  unes  parce  qu'elles 
sont  garnies  de  filets  membraneux  ,  espèces 
de  branchies  à  Paide  desquelles  elles  respi- 
rent comme  les  larves  des  Ephémères  ;  les 
autres,  parce  qu'elles  sont  logées  dans  des 
fourreaux  qu'elles  se  fabriquent  en  sortant 
de  l'œuf,  et  qui  les  isolent  du  liquide  am- 
biant. Ces  chenilles  se  nourrissent  du  pa- 
renchyme des  feuilles  submergées  de  plu- 
sieurs plantes  aquatiques  ,  telles  que  les  Po- 
taniogélons,  les  Nénuphars,  les  Lentilles 
d*eau  ,  les  Stratiotes,  etc.,  et  leurs  papillons 
ne  s'éloignent  jamais  de  l'endroit  où  ils  sont 
nés  ;  ils  ne  volent  que  le  soir,  et  se  tiennent 
cachés ,  dans  la  journée ,  sous  les  feuilles 
des  plantes  qui  bordent  les  marais  et  les 
étangs. 

On  en  connaît  environ  une  dizaine  d'es- 
pèces ,  dont  la  plus  commune  est  la  Pyralis 
potamogalisTTeïts.{Phal.  poiamogata  Linn.), 
qui  p.iralt  en  juin  et  juillet,  et  est  répandue 
dans  toute  TEurope.  (  D.) 

IIYDROCA\THARES.  Hydrocanthati. 
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n».~  Nom  d'une  Iriba  dans  ta  aiélhode  et 

Lalreille ,  et  d*ane  Camille  dans  celle  et 

M.  De  Jean,  conrespoDdanl  au  genre  Dytûcm 

de  Linné,  et  comprenant  tous  ceux  des  C» 

léoptères  penumêres ,  carnassiers,  qui  loa 

aquatiques.  Mais  ,  dans  ces  derniers  temps 

M.  le  docteur  Aube,  à  Pexemple  de  M.  Ehdi 

ion ,  en  a  relrancbé ,  arec  raison,  sept  gea 

res  correspondant  aux  Gyrios  ou  Toarn 

qoets  de  Geoffroy,  pour  en  fermer  une  k 

conde  famille  sous  le  nom  de  GTanncss 

qui  fait  suite  aux  Carabiques  de  M.  Dcjcai 

La  famille  des  Hydrocantbares ,  ainsi  ra 

treinte ,  ne  renferme  plus  que  des  Coléopu 

res  aquatiques,  qui  offrent  les  caractères  su 

vants  :  Corps  ordinairement  oralaire  et  A 

primé,  quelquefois  cependant  presque  globi 

leux  ;  tète  large  el  enfoncée  jusqu'aux  ;a 

dans  le  corselet  ;  antennes  sétacées  ou  filifa 

mes,  de  1 1  articles;  labre  petit,  court,  géoén 

lement  échancré  et  garni  de  poils  ;  mentoa  tr 

lobé;  palpes  au  nombre  de  6,  les  maxilUin 

externes  de  4  articles ,  les  internes  de  2,  ( 

les  labiaux  de  3  ;  languette  légèrement  êbi 

gie  à  son  extrémité  et  coupée  presque  cant 

ment;  mandibules  courtes,    très  robofU 

et  dentées  à  rextrémité  ;  mâchoires  trèia 

gués,   arquées  et  ciliées   intérieoremeoi 

corselet  plus  large  que  long ,  généralenfl 

prolongé  en  pointe  en  arrière  ,  recourm 

quelquefois  Técusson  ;  élytres  larges,  rem 

vranl  entièrement  l'abdomen  ,  quelqaffo 

sillonnées  ou  chagrinées  dans  les  femHle 

ailes  constantes  ;  prosternuni  très  pmloM 

en  arrière;  métasternum  très  grand  etieari 

avec  les  hanches  des  pattes   |)ostérie0o 

pattes  antérieures  et  intermédiaires  tron^ 

prochées  à  leur  base;  les  postérieures gi^ 

ralement  longues,  larges ,  aplaties  en  to* 

de  rames  et  ne  pouvant  se  mouvoir  qoeb 

téralement;  tarses  de  5  articles  bien  distiad 

dans  le  plus  grand  nombre ,  mais  ne  pifû 

sanique  quadri-articulés  chez  les  autres,  1 

quatrième  article  étant  très  petit  et  cac^ 

dans  l'échancrure  du  trobième;  tarses  aai' 

rieurs  des  mâles  dilatés  en  forme  de  pi 

lette  et  garnis  en  dessous ,  ainsi  que  les  i< 

termédiaires,  de  cupules  pétiolées,  de  grai 

deur  variable ,  et  faisant  l'office  de  veotot 

ses.  Le  Dyliscus  latissimus  Linn.,  figuré  dan 

l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Insectes,  pi.  3 

fig.  i ,  peut  être  considéré  comme  le  type  é 

la  famille  dont  il  s*agit. 
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Destinés  à  se  mouvoir  dans  on  milieu 
ihis  résisUnt  que  fair,  les  Hydrocanthares 
Nit  reçu  11  structure  la  plus  propre  à  la  lo- 
«motion  aquatique.  Ainsi  que  dans  les 
'oissoiis  et  les  Cétacés,  la  partie  antérieure 
le  leur  corps  est  la  plus  épaisse ,  sans  être 
oujours  la  plus  large  ;  leur  forme  e:(i  une 
tilipse  ou  un  ovale  plus  ou  moins  allongé, 
|ue  nulle  saillie  ne  rend  inégale,  si  ce  n'est 
liez  quelques  femelles,  dont  les  élytres 
4>ot  sillonnées  ou  chagrinées,  et  les  nageoi- 
*es  y  chez  eux ,  sont  remplacées  par  leurs 
Mîtes  postérieures  aplaties  en  forme  de  ra- 
nés,  et  dont  le  mouvement  latéral  imprime 
I  leur  corps  une  forte  impulsion  dans  la  na- 
jition  ;  aussi  nagent-ils  avec  la  plus  grande 
jicilité.  Ils  se  tiennent  de  préférence  dans 
es  eaux  stagnantes  des  lacs ,  des  étangs  et 
les  marais ,  à  la  surface  desquelles  ils  re- 
nontcnt  de  temps  en  temps  pour  respirer. 
is  sont  très  voraces  et  se  nourrissent  de 
Itetits  animaux  qui  font  comme  eux  leur  sé- 
4Hir  dans  Teau  ;  munis  d*ailes  bien  déve- 
oppées  sous  leurs  élytres,  ils  s'en  servent 
rhaquc  fois  qu'ils  veulent  se  lran$|K)rter 
run  étang  à  un  autre  ;  mais  ils  attendent 
jxiur  cela  le  coucher  du  soleil.  Leur  vol  est 
ourd  et  bourdonnant  comme  celui  des  Han- 
netons. Leurs  larves ,  encore  plus  voraces 
|ue  rinsecte  parfait,  vivent  également  dans 
reiu  et  n*en  sortent  que  pour  se  transformer 
en  nymphe  dans  la  terre. 

Pour  faciliter  Tétude  de  cette  famille, 
II.  Aube ,  dont  nous  avons  adopté  la  classi- 
latioii ,  la  divise  en  trois  tribus  ,  qu*il 
somme  HAUPLmES ,  Dytiscidks,  HvDftoPoni- 
MES.  Voy,  ces  trois  tribus  pour  connaître  la 
nomenclature  des  genres  que  chacune  d'elles 
renferme,  et  principalement  les  articles 
t>TTiouK  et  DYTisciDKs,  OÙ  nous  eutrous  dans 
les  plus  grands  détails  sur  les  mœurs  et 
Porganisatton  de  ces  insectes,  considérés 
MNis  leurs  trois  états  de  larve,  de  nymphe, 
et  d'insecte  parfait.  (D.) 

«IIYOROCANTnUS(v J»P,  eau  ;  xâveapoc, 
learabée).  ins. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
Umères,  famille  des  Hydrocanthares,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  parSay  (  Trans.  ofthe 
Amer.  phiL^  11,  p.  105)  sur  une  espèce 
de  TAraérique  du  Nord,  qu'il  nomme  Hydr. 
Uicolor  {Soleitis  oblongus  Dej.)  —  Quoique 
ce  genre  ne  diffère  presque  pas  des  Kolerus, 
de  l'aveu  même  de  M.  Aubév  il  Ta  admis 
T.  yt. 
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néanmoins  dans  sa  Monographie  :  il  y  rap- 
porte 7  espèces ,  toutes  exotiques  et  de  di- 
vers pays.  Nous  citerons  comme  une  des 
plus  remarquables  par  sa  taille  VHyd.  gran- 
dis Lap.,  qui  se  trouve  au  Sénégal.     (D.) 

*HYOROCERA  (SiT^p,  eau;  x/p«ç,  tige), 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Balsa- 
minées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  241). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  balsahikkes. 

IIYOROCERATOPHYLLVM  ,    Vaill. 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ceratophyllwn ,  Linn. 

HYDROCHARIDÉES.  Ilydrocharideœ. 
BOT.  PH.  —  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  composée  d'espèces  aquatiques  viva- 
ces  pour  la  plupart,  dont  la  tige  est  tantôt 
courte ,  rampante  ,  émettant  alors  de  longs 
pédoncules  floraux  ou  des  hampes  ;  tantôt 
allongée ,  noueuse-articulée.  Leurs  feuilles 
font  presque  toujours  flottantes ,  quelque- 
fois saillantes  hors  de  l'eau,  pétiolées;  leur 
lame  entière,  nervée,  à  préfoliation  convo- 
lutée;  leur  pétiole  quelquefois  engainant  à 
sa  base;  la  lame  de  ces  feuilles  avorte  sou- 
vent, et  leur  pétiole  se  transforme  alors  en 
un  phyllode  à  nervures  longitudinales,  par- 
fois denté  sur  ses  bords.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  dioTques  par  avortemeni  de 
Tun  des  sexes ,  quelquefois  hermaphrodites; 
avant  leur  épanouissement,  elles  sont  enve- 
loppées dans  une  spathe  uni-  ou  bivalve , 
sessile  ou  pétiolée;  les  mâles  sont  ordinai- 
rement réunies  en  nombre  variable  dans 
une  spathe  commune  ,  et  de  plus  ,  chacune 
d'elles  est  parfois  accompagnée  d'une  spa- 
thelle  à  elle  propre.  Elles  présentent  un  pé- 
rianthe  À  six  pièces  disposées  sur  deux  rangs  : 
les  trois  extérieures  formant  un  calice  ;  les 
trois  intérieures  pétaloldes,  plus  grandes; 
celles-ci  manquent  dans  quelques  cas  fort 
rares  :  des  étamines  insérées  à  la  base  du 
périanthe,  tantôt  en  même  nombre  que  les 
folioles  du  rang  externe  du  périanthe  aux- 
quelles elles  sont  opposées ,  tantôt  en  nom- 
bre double,  triple  ou  quadruple,  quelques 
unes  d'entre  elles  parfois  stériles  ;  leurs  fi- 
lets sont  libres  ou  soudés  à  leur  base,  quel- 
quefois comme  bifurques ,  une  seule  de 
leurs  deux  branches  supportant  une  anthère; 
leurs  anthères  sont  biloculaires ,  continues 
avec  le  filet,  qui  se  prolonge  le  plus  souvent 
en  une  petite  pointe  à  leur  sommet.  Un  ru- 
diment de  pistil  occupe  le  centre  de  ces 
fieurs.  Celles-ci ,  soit  femelles ,  soit  berma- 
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pbrodiles ,  sont  (Presque  toujours  tetsilei  el 
soliuirei  dans  leur  sp^lhe.  Le  tube  de  leur 
périantbe  est  adhéreut  à  l'ovaire  ;  sou  UidImi 
est  divisé  en  6  segments ,  disposés,  comme 
cbei  les  fleurs  mâles ,  sur  deui  rangs  :  les 
trois  extérieurs  calicinaux;  les  trois  inté- 
rieurs plus  grands,  pétaloides.  A  la  partie 
inférieure  de  ce  limbe  se  fixent  des  éianii- 
nés  le  plus  souvent  stériles ,  et  réduites  au 
fUet  plus  ou  moins  modifié  ou  à  Tétatde  sta- 
minodes.  Le  pbtil  se  compose  d*un  ovaire  in- 
fère et  adhérent  au  tube  du  périantbe,  creusé 
intérieurement  de  i -6-8-9  loges  multi-ovu- 
lées,  à  placentaires  pariétaux;  cet  ovaire 
se  termine  par  un  style  que  surmontent  3-6 
stigmates  plus  ou  moins  profondément  bi- 
fides, papilleux  et  glanduleux  à  leur  c4té 
interne.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs 
mûrit  sous  Teau;  il  est  parfois  couronné 
par  le  limbe  persistant  du  périantbe  ;  son 
péricarpe  est  charnu  à  Tintérieur,  uniiocu- 
laire  ou  plus  complètement  pluriloculaire , 
par  suite  de  l'existence  de  fausses  cloisons 
membraneuses ,  opposées  au  stigmate ,  qui 
s'avancent  plus  ou  moins  de  l'extérieur  vers 
Taxe.  Les  graines  sont  nombreuses,  portées 
sur  des  placentaires  pariétaux  qui  s'éten- 
dent partiellement  sur  les  cloisons,  et  dont 
le  tissu  est  comme  pulpeux  ;  elles  sont  as- 
cendantes ;  leur,  test  est  membraneux ,  as- 
sez dur,  dans  plusieurs  cas  hérissé  à  sa  sur- 
face de  sortes  de  filaments  très  courts,  qui, 
au  microscope,  se  montrent  comme  des  cel- 
lules allongées  a  spiricule  intérieure.  Leur 
embryon  est  droit ,  dépourvu  d'albumen  ; 
la  gemmule  s'y  montre  dans  une  fente  la- 
térale située  sur  le  cdté ,  et  à  angle  droit 
avec  l'extrémité  radiculairc.  Chez  les  divers 
genres  de  la  famille,  cetic  gemmule  se  pré- 
sente à  divers  degrés  de  développement. 
Chez  VHydrocharis  elle  forme  un  petit  ma- 
melon, qui  affleure  à  peu  près  les  bords  de 
la  fente  gemmulaire;  chez  le  V  al/t^iterta , 
son  extrémité  fait  légèrement  saillie;  enfin, 
chez  le  Slratiotes ,  on  voit,  à  l'extérieur  de 
l'embryon,  des  feuilles,  les  unes  grandes  et 
ordinairement  les  autres  plus  petites,  ce  qui 
constitue  •  dans  cet  embryon  ,  un  état  de 
développement  analogue  a  celui  que  la  ger- 
mination seule  donne  aux  autres  plantes. 

Les  Hydrocharidées  habitent  les  eaux 
douces  et  tranquilles  des  deux  hémisphères, 
\^  plus  souveoi  dans  les  climaU  tempérés  » 
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mais  quelquefois  aiuai  dans  la  bom  Uirviit 
Quelques  unes  croissent  dans  les  eaux  de  li 
mer,  au  fond  des  baies  ei  des  anses.  Ccr< 
tains  de  leurs  genres  scmt  très  larfeaen 
répandus  sur  la  surface  du  globe.  L'n 
d'entre  elles ,  la  Vallisnérie  spirale,  est  ce 
lébre  par  les  phénomènes  qui  aocompagnei 
sa  fécondation ,  et  qui  ont  été  décrits  i 
souvent  en  prose  et  en  vers. 

La  famille  des  Hydrocbaridéca  est  diviÉi 
par  11.  Endlicher  en  trois  tribus,  qui  pië- 
sentent  les  caractères  suivants  : 

Tribu  l'*.  Anachaeidees. 

Ovaire  uniloculaire;  3  stigmates;  caul» 
centes  ;  feuilles  opposées  ou  verticillées. 

Cdoraj  Nuit.  —  Anacharis,  Ricb.  —  lf|f- 
drilla,  Rich. 

Tribu  2*.  VALUsniiuiGs. 

Ovaire  uniloculaire  ;  3  stigmates  ;  am- 
ies et  à  hampes  ;  feuilles  radicales  phylls- 
dinées,  linéaires. 

Vallisneriat  Mieheli.  —  Blyxa^  Tkooan. 

Tribu  3*^.  Steatiotidées. 

Ovaire  à  6-8-9  loges  ;  acaules,  à  haBya 
florales. 

Straiiotest  Lin.  — Enhaius^  L.-C.  Rich.— 
OUelia,  Pers.  —  Bootia,  Wall.—  Limmobim, 
L.-C.  Rich.  -- Ilydrocharis^  Lin.    (P.  D.) 

llYDROGUAniS  (  v<rpoxap«)ç  ,  qui  aïM 
l'eau).  ROT.  PB.  —  Genre  de  la  famille d« 
Hydrocharidées -Slraliotîdêcs  ,  établi  ptr 
Linné  (Geu.,  n.  1126).  Herbes  \i\acis à 
l'Europe.  Voy,  HYDaocuARiDÊEâ. 

«llYDnOCUÉLIDO.XS.  HydrocbdiénÊe. 
uis. — Sous  ce  nom,  M.  Lesson  a  iM 
dans  l'ordre  des  Palmipèdes ,  une  Tsaie 
qui  se  compose  des  g.  Labbe ,  Moucâti 
Goéland ,  Sterne  ,  Noddi  et  Rhynchopi.-' 
Boié  a  donné  le  nom  d^ Hydrochelidon  kw 
division  du  g.  Sterne.  (Z.  G.) 

IIVDUOCHLOA,  Hartm.  {Zi^o,  tn; 
X>oa,  herbe),  bot.  ph.  —  Syn.  deGlyctm, 
R.  Br.— Genre  de  la  famille  des  GramiAce»- 
Oryzées,  établi  parPalisot-Beauvois(.4prt»t., 
169).  Gramens  aquatiques  de  l'Aniénqiie 
boréale.  Voy,  graminées. 

UYDROGilLOniQLE  (aode).  cbo.- 
Anciennement  Acide  rouriatique.  Résultst 
de  la  combinaison  du  Cblore  avec  THyérs- 
gène.  Voy.  acides  ,  culork  et  mmaAaou. 

(A.  D.) 


HYD 


HYD 


747 


HYDROCHOBEW ,  BriM.  lAV.  —  Vvy, 

GABIAI. 

HYDROCHlJ8(v<(«»f»,  etu;  S^oç,  qui  cou- 
tieni).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen ta- 
nières y  famille  des  Cla? ipalpes ,  tribu  des 
Hjdrophiiiens,  éUbli  par  Leach ,  etadopt4 
Miocessîvement  par  Qerinar,  La  treille  et  tous 
les  autres  entomologistes.  Les  Hydrockm 
sont  des  insectes  très  petits,  et  dont  les  ha- 
iMUides  et  les  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Ëlophores.  Le  dernier  Catalogue 
de  M.  Dejean  en  cite  huit  espèces,  dont  trois 
de  rAmérique  septentrionale  et  5  d*Eu- 
rope.  L'H.  elongalui  Fabr.,  qui  se  trouve 
aus  environs  de  Paris,  est  le  type  du 
genre.  (D.) 

UYOROCLATiinUS ,  Bor.  bot.  ci.  — 
Sjn.  de  Striaria,  Grev. 

HYOBOCLEIS  (S<r«p,  eau;  xXfc«(ov,  ré- 
Mau).  aoT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Buiomacées,  établi  par  L.-C.  Richard  (In 
JImii.  Mus,,  I,  368  ,  t.  18).  Herbes  aqua- 
Uquei  de   rAmérique  tropicale.  Voy.  bu- 

TOMACÉBS. 

«HYDROCOCCUS,  Link.  bot.  ci.— Syn. 
érUuêma ,  Fr. 

HYDROCORAX.  Hydrocwax,  YieilL 
ou.  —  Synonyme  de  Cormoran.  — Brisson, 
•yn.  de  0uceros  (Calao).  (Z.  6.) 

UYDROCOU£S.  ins.  —  Syn.  û'Hydro- 
corim.  (Bl.) 

HYDROGORISES.  Hydrocorisœ ,  Latr. 
m.  — Syn.  de  Népiens.  (Bl.) 

«HYOROGORYNE  (  v^*ip ,  eau  ;  «opv'vYi , 
■Mifiie  ).  BOT.  ca.  —  Genre  d*Algues  établi 
par  Miwabe  {ex  Spreng.  sysi,^  IV,  373) 
dan*  la  famille  des  Nostochinées.  Voy,  ce 

HYDROCOTYLfi.  Hydrocotyle  (v^»p, 
aao  ;  MtvXn,  vase),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
Ibinllle  desOmbellirères-Hydrocoiylées,  éta*' 
Ml  parTournefort  {ln$t.,  173).  Herbes  aqua« 
ikfties  croissant  dans  les  régions  tropicales 
al  taropérécs  du  globe.  On  en  connaît  envi* 
roo  58  espèces,  dont  la  principale  est  THt- 
aaoGOTYLB  VDLGAiRE,  H.  vtUgarii^  nommée 
anssi  àcuellb  D*KAti,  à  cause  de  la  forme  re- 
marquable de  ses  feuilles.  Voy.  ohbelli- 
pÈan. 

«HYDROCOTYLÉES.  Hydrocotyleœ.  Bot. 
PB.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères. 
Voy*  ce  mot. 

0YMIOCYANIQUB  (  acidb  ).  CHm.   — 


Syn.  :  Acide  pmssique,  acide  cyanhydrlque, 
cyanide  hydrique.  L^acide  cyanhydrique  fVil 
obtenu,  pour  la  première  fois,  en  1780  par 
Schèele,  qui.  Payant  retiré  du  bleu  de  Prusie, 
lui  donna  le  nom  d'acide  pmssique  ;  toutefoli 
la  composition  en  resta  inconnue  au  chimiste 
suédois.  Quelques  années  plus  tard,  en  1787, 
Bertholel  reconnut  que  Tacide  découvert  par 
Schèele  était  un  composé  triple  de  Carbone, 
d'Asote  et  d^Hydrogène,  mais  sans  détermi- 
ner les  proportions  des  trois  corps.  Enfln,  kr 
professeur  Gay-Lussae,  par  sa  belle  décou* 
verte  du  Cyanogène  {voy.  ce  mot),  démontra 
que  ce  composé,  tenant  d'axole  et  de  car« 
bone,  était  le  radical  de  Taclde  prussique* 
qui  devenait  aussi,  par  sa  composition,  ana- 
logue aux  acides  hydrochlorique  et  bydriodi« 
que. 

L*Hydrogène  et  le  Cyanogène  ne  pouvaitl 
se  combiner  directement,  on  n^obtient  Tacida 
cyanhydrique  (c*est  ainsi  que  Ton  nomma 
aujourd'hui  Tacide  prussique)  que  par  la 
double  décomposition  du  cyanure  de  mar-* 
cure  et  de  Tacide  chlorhydrique,  soumis  en- 
semble à  une  douce  chaleur;  il  se  forma, 
par  ce  moyen,  du  chlorure  de  mercure  etda 
Pacide  cyanhydrique. 

Ainsi  obtenu,  ce  dernier  composé  est  uil 
liquide  incolore,  d*une  odeur  vive  et  péné- 
trante, rappelant  en  petite  quantité  celledes 
amandes  amères,  d^une  saveur  fraîche  d*a- 
bord,  puis  bientôt  après  brûlante.  Sa  densité 
spécifique  est,  à  -f  7",  de  0,7038.  Il  rov^il 
faiblement  la  teinture  de  tournesol.  Il  ia 
solidifie  et  cristallise  en  une  masse  fibreuse 
à  —  15*;  entre  en  ébullition  à  -f-  26«,5,  et 
produit,  par  sa  volatilisation  spontanée  à 
Pair  libre  ,  asses  de  froid  pour  se  congeler. 
Sa  formule  atomique  =  C  As  H. 

Les  éléments  de  cet  acide  sont  si  peil 
stables  qu*il  est  difficile  de  le  conserverf 
même  pendant  un  petit  nombre  de  jours 
et  à  Pabri  de  Paction  de  Pair  et  de  la  lu* 
mière  ;  il  se  décompose  toujours  et  se  trsas* 
forme  en  une  masse  brunâtre  qui  dégage 
une  vive  odeur  d*ammoniaque ,  et  qui  pa- 
rait formée  d'un  eicès  de  cette  base ,  puis 
de  cyanhydrate  ammoniacal  et  de  charbo« 
aioté. 

L'eau  et  Palcool  dissolvent  Pacide  cyan- 
hydrique en  toutes  proportions ,  et  retar- 
dent ainsi  sa  décomposition  spontanée. 

Il  an  fadla  de  conclure  «  de  PinsUbililé 
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dci  élémcnu  4e  tH  acMe,  ^ue  la  plopait 
été  cori»  l«  décompoirnt. 

L*adde  qr^B^J^HVc  b*^  encore  été  itm- 
CMitfé  ^oe  daos  le  règae  TégéUl  »  nu  à 
^elfuef  hailef  esieaiâelles.  Voétut  des 
liniillefl  de  laurier-cerise,  des  iciin  de  pè- 
dMr,  des  anandes  améres,  estdueà  sa  pré- 
sence que  Ton  pe«i  déaoalrer  par  la  dia- 
tillattoa. 

Pur»  Tacide  cyaalijdriqiie  esl  sans  conlie- 
dil  le  pins  violent  de  tous  les  poisons.  Une 
feule  goutte  appliquée  sur  la  langue ,  sur 
la  conjonctive  d*nn  chien ,  introduite  dans 
ies  veines,  sufDt  pour  le  faire  tomber 
mort  comme  s*il  éuit  frappé  par  la  foudre; 
sa  vapeur  n*en  est  pas  moins  redouUble  et 
t«e  mêlée  à  l'air  en  petite  quantité.  Cepen- 
dant, malgré  des  propriétés  vénéneuses  aussi 
énergiques ,  les  médecins  n*onl  pas  reculé 
devant  son  emploi,  et  11.  liagendie,  le  pre- 
nûer,  a  appelé  Tattontion  des  praticiens  sur 
Tusage  avanUgenx  de  ce  composé  dans  cer- 
taines affections  de  poitrine.        (.\.  D.) 

HYOROCY:^.  HydrocyoH  {Zi^^  eau; 
xv«y,  chien),  roiis.  —  Genre  de  Malacopté- 
rygiens  ahdominaui ,  famille  des  Salmo- 
noides,  éubli  par  Cuvier  {Kègn.  mitm., 
t.  11 ,  p.  312)  pour  dt%  poissons  qui  ont  le 
bout  du  museau  formé  par  les  intermaxil- 
laires; les  maxillaires  placés  près  ou  en 
avant  des  yeux ,  et  complétant  la  mâchoire 
supérieure  :  la  langue  et  le  vomer  toujours 
lisses;  des  dents  coniques  aux  deux  mâ- 
choires ;  la  joue  couverte  d^un  grand  sous- 
orbitaire  mince  et  nu  comme  Topercule. 
Quelques  uns  ont  de  plus  une  rangée  ser- 
rée de  petites  dents  aux  maxillaires  et  aux 
palatins,  avec  leur  première  dorsale  répon- 
dant à  rintervalle  des  ventrales  et  de  Tanale 
{H.  falcirostris  Cuv.,  ou  H.  faucille  Freyc, 
des  rivières  de  la  zone  torride).  D'autres 
ont  une  double  rangée  de  dents  aux  inter- 
niaiillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure,  une 
rangée  simple  aux  maxillaires  seulement  ; 
leur  première  dorsale  est  au-dessus  des  ven- 
trales {H.  hrevidens  Cuv.,  du  Brésil).  D'au> 
très  encore  n'ont  qu'une  simple  rangée  aux 
maxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure; 
leur  première  dorsale  répond  à  Tintervalle 
des  ventrales  et  de  Pana  le  (  H,  scotnberoides 
Cuv.,  du  Brésil  ).  Une  quatrième  sorte  a  les 
maxillaires  très  courts,  garnis,  ainsi  que  la 
mâchoire  inférieure  et  les  intermaxillaires, 


de  prtiiMi 
liêic  doraaie  répond  a  rintcm 
des  ventialef  cl  ée  PaAnle  (17.  IncinsCa 
dn  Brésil  ).  D'antrea  eafia  n^ont  des  de 
qn*ani  intemuxillnires  el  i  la  màchaiie 
lérienre:  loir  prenaicre  dorsale  est  an-é 
fus  des  ventrales  (  JInsdbnl  on  Chirn  €i 
Fonk.,  dnNU).    . 

•niMIODAllAUS  (  S^,  ann;  iè 
Itç ,  vean  ).  sas.  —  Retrius  désigne  ai 
n  groope  de  Cétacés.  (E.  D.; 

«niMMMmOIIIB.  HfdroénmmiU 
ean;  ^•eonoç,  léger  i  la  coane).iis. 
Genre  de  Diptères,  dhriaiuD  des  Bmehecà 
famille  des  Tanystomcs,  tribu  des  Empid 
établi  par  11.  Macquart,  pour  y  placer  S 
pères  propres  à  rAngleterre,  et  nonm 
par  ce  dernier  auteur.  Tune  MjpnadaM 
Tautre  tiagmmUs.  Celle-ci  an  iranve 
commencement  dn  printeropa  sur  les  L 
tilles  d'eau  à  la  surface  det  étangs,  eè  « 
voit  sautant  en  petites  troupes  avec  bf 
coup  d*agilité.  (D. 

llYDRODYCnOK  (Cdwp.  eau;  Jon 
filet  ).  Bor.  CB.  —  Genre  d*Algnes  ëli 
par  Roth  (Germ.,  III,  52 1  )  dans  la  g» 
bmille  des  (>>nferves.  Toy.  ce  mot. 

«m'DRODYKASTES  [Zimp,  aan:  l»f 
•n)$,  maître),  rkpt.  —  Subdivision  du  gn 
g.  Couleuvre,  d*après  Si.  Fitzinger(Si 
f^.,  1843).  (E.  D.] 

*HYDROECIA  (:<$«>p,  eau:  t(V«.n 
son).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères, &■ 
des  Nocturnes,  étobli  par  M.  Guénée, 
adopté  par  nous  (Cal .  tnéth.  des  Lép,  d^Sm 
qui  le  plaçons  dans  la  tribu  des  Gortyiii 
Les  chenilles  des  espèces  de  ce  genre  seÉ 
nent  au  pied  des  plantes  de  la  faniilh^ 
Iridées  et  de  celle  des  Hypéracées;  dhi 
rongent  les  bulbes  ou  racines  cliamuei.A 
rintérieur  desquelles  elles  subissent  k 
métamorphoses.  I^urs  papillons  sont  u 
remarquables  par  les  taches  claires  dont  k 
ailes  supérieures  sont  ornées  sur  ua  li 
d*un  brun  fauve  et  luisant.  On  ea  coai 
5  e$t>èces,  dont  la  plus  remarquable  ed 
Noctua  micacea  Esper,  qui  se  trouve 
août  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Anfc 
terre.  iDJ 

MIYOROESSA.  ixs.  —  Syn.  de  Min 
velta,  Burm.  (Bl  > 

llYDROFLrORIQUE  (  acide).  CMm- 
Résultat  de  la  combinaison  duFhior.car] 
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•inple  non  eneore  iiolé,  avec  PHydrogèM. 
Vcyez  Im  mots  acides,  fluor  et  htdeacioes. 

(A.  D.) 

^flYDROGALE  (v^«»p,  eau  ;  yxU,  mus- 
tela).  MAM.  —  M.  Kaup  (Kn<u;.  G.,Eur,  T/i., 
t.  1, 1829)  indique  sous  cette  dénomina- 
tion un  groupe  d^Insectivores  encore  peu 
connu  aujourd'hui.  (E.  D.) 

HYDROGALLINE.  Hydrogallina ,  U- 
eép.  OIS.  —  Synonyme  de  Gallinule  ou 
Poule  d*eau.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

HYDUOtiASTRUM  (ZSup^  eau;  yaortip, 
globule).  BOT.  CR.  —  Genre  d'Algues,  ëia- 
bli  par  Desvaux  (  F/,  ang,,  19)  dans  la  fa- 
mille des  Ulvacées.  Voy.  ce  mot. 

HYDROGÈNE  (v<r<»p,  eau  ;  ym«M,  Je  pro- 
duis). cBm.  —  L'Hydrogène ,  ainsi  nommé, 
parce  que  sa  combinaison  avec  l'Oxygène 
produit  de  l'eau,  fut,  en  1774,  distingué  des 
autres  gaz  par  Cavendish  ,  qui  en  reconnut 
plusieurs  des  propriétés ,  et  le  nomma  gaz 
inflammable.  A  la  création  de  la  nomencla- 
ture chimique,  il  reçut  le  nom  qu'il  porte 
•Dcore  aujourd'hui. 

L*Hydrogène  est  un  gaz  incolore,  inodore 
à  l'état  de  pureté,  insipide;  il  est  le  plus 
Mger  de  tous  les  corps,  puisque  sa  densité 
apécifique  n'est  que  de  0,0688,  c'est-à-dire 
quatorze  fuis  moindre  que  celle  de  l'air.  Mis 
d^abord  au  nombre  des  gas  peniianents, 
^uand  on  imagina  la  distinction  de  ces  gaz 
et  des  vapeurs,  il  a  conservé  cette  place,  puis- 
i|ae,  comme  l'Oxygène,  l'Azote,  le  Bi-Oxyde 
4*Azotc ,  l'Oxyde  de  Carbone  et  le  Gaz  d'é- 
clairage, il  a  résisté  [jusqu'à  présent  aux 
paissants  moyens  de  liquéfaction  employés 
«fec  succès  par  M.  Faraday  sur  tant  d'au- 
tres gaz.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  les 
tentatives  faites  par  l'illustre  chimiste  an- 
glais pour  amener  l'Hydrogène  à  l'état  li- 
quide. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Thiloricr  a  li- 
quéfié en  grand  l'acide  carbonique,  et  que 
de  plus  il  l'a  solidifié  sous  forme  de  neige, 
en  mettant  à  profit  le  froid  intense  qui  se 
produitau  moment  de  l'écoulementspontané, 
bors  de  Tappareil,  du  nouveau  liquide  formé. 
Cette  expérience ,  l'une  des  plus  belles  des 
temps  modernes,  fournit  aux  physiciens  un 
eorps  dont  l'existence  ne  se  maintient  qu'à 
une  température  de — 80<>.  Aussi  longtemps 
qu*nne  masse  concrète  d'acide  carbonique 
reste  lolide,  reipérimentateurtientdoncàsa 
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disposition  un  corps  excessivement  froid,  et» 
si  ce  corps  est  porté  sous  la  cloche  vide  de 
la  machine  pneumatique,  il  se  refroidit  en- 
core et  descend  jusqu'à  —  11^.  Ce  fut  sur 
cette  ressource  que  compta  M.  Faraday  ;  il 
commença  par  refroidir  THydrogèneà  110% 
puis  il  le  comprima  violemment,  espérant 
par  cette  double  action  du  froid  et  de  la 
compression  réunis,  le  faire  arriver  à  l'état 
liquide.  En  dépit  d'efforU  si  habilement 
ménagés,  l'Hydrogène  resta  gazeux. 

De  tous  les  métalloïdes,  l'Hydrogène  est  le 
plus  électro-posilif  (voy,  klêhent  et  hvdraci- 
DRs).  Impropre  à  la  combustion,  il  éteint  les 
corps  enflammés;  mais  il  s'allume  lui-même, 
brûle,  couche  par  couche,  avec  une  flamme 
pâle,  et  se  convertit  en  vapeur  d'eau.  Il  est 
également  impropre  à  la  respiration,  et  as- 
phyxie promptement  les  animaux  forcés  de 
le  respirer. 

On  peut  regarder  l'Hydrogène  comme  in- 
soluble dans  l'eau,  puisque  celle-ci  en  dis- 
sout à  peine  un  centième  et  demi  de  son 
volume. 

A  la  température  ordinaire,  l'Oxygène  est 
sans  action  sur  THydrogène  ;  mais ,  à  une 
température  élevée  (de  5  à  600")  ou  sous 
l'influence  de  Tétincelle  électrique,  les  deux 
gaz  se  combinent  avec  une  forte  détonation 
et  un  vif  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
mière; il  y  a  formation  d'eau. 

Il  arrive  cependant  que,  sous  l'influence 
physique  de  certains  corps,  les  deux  gaz  se 
combinent  à  des  températures  beaucoup  plus 
basses.  Ainsi,  quand  on  plonge  dans  un 
mélange  d'Hydrogène  et  d'Oxygène  un  fil  de 
platine  à  la  température  de  60  à  70**,  ce  fil 
devient  bientôt  incandescent,  et  la  combi- 
naison a  lieu  avec  détonation.  Si  Ton  dirige 
un  courant  d'Hydrogène  sur  une  éponge  de 
Platine,  c'est-à-dire  sur  un  fragment  de  Pla- 
tine rendu  poreux,  cette  éponge,  bien  que 
l'on  opère  à  la  température  ordinaire,  ne 
tarde  point  à  s'échaufl'er ,  à  devenir  incan- 
descente, et  le  courant  d'Hydrogène  s'en- 
flamme, mais  il  brûle  sans  explosion,  parce 
que  la  quantité  de  gaz  fourni  par  ce  cou- 
rant est  toujours  peu  considérable.  Enfin , 
si  l'on  introduit,  à  la  température  ordinaire, 
une  petite  quantité  de  noir  de  Platine  (pou- 
dre très  divisée  de  Platine)  dans  un  mélange 
d'Oxygène  et  d'Hydrogène,  la  combinaison 
des  deux  gaz  a  lieu  avec  détonation.  Le  Pal- 
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Miuni,  URlMHliQiii,riri4iuin, 
•ffèuanâloguM. 

L*Hydrogéne  Ht,  de  tous  les  gai,  celui  qui 
produit  le  plu  de  chaleur  en  brûlant;  celle 
qui  le  dégage  peudant  la  oombustion  de 
i  gr.  d'Hydrogène,  est  suffiiante  pour  faire 
fondre  313gr.  de  glace.  On  a  nais  cette  pro* 
priété  à  profit  pour  la  construction  de  cer- 
tains appareils,  tels,  par  eierople,  que  le 
chalumôttu  de  Cterlce,  au  moyen  duquel  on 
produit,  parla  combustion  d*un  Jetd*Hydra- 
gène  et  d*Oxygène  mélangés ,  une  tempéra- 
ture assez  élerée  pour  fondre  les  substances 
les  plus  réfractaires.  Le  même  jet,  reçu  sur 
un  morceau  de  craie ,  produit  une  lumière 
tellement  vive  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
lumière  eidérale. 

Tout  ce  qui  Yient  d'être  dit  de  l'action  de 
rOiygène  sur  l'Hydrogène,  peut  également 
s'appliquera  l'air  atmosphérique,  mais  à  un 
moindre  degré. 

L'Hydrogène  s'obtient  ordinairement  par 
la  décomposition  de  l'eau,  soit  en  mettant 
celle-ci  en  contact  avec  le  Fera  une  tempé^ 
rature  rouge,  soit  en  traiunt  par  l'eau  et  un 
acide  un  méUl  très  atide  d'Oxygène,  le  Fer, 
le  Zinc,  par  exemple. 

La  théorie  de  cette  dernière  opération  est 
facile  à  concevoir.  Le  métal,  qui  ne  peut 
décomposer  l'eau  à  froid,  en  opère  la  décom- 
position en  présence  de  l'acide  sulfurique; 
l'Oxygène  de  l'eau  décomposée  se  porte  alors 
sur  le  métal,  et  le  convertit  en  oxyde  qui 
se  combine  avec  l'acide  ,  forme  un  sulfate 
restant  en  solution  dans  la  portion  d'eau 
non  décomposée,  tandis  que  l'Hydrogène  , 
mis  en  liberté,  se  dégage  à  l'état  gazeux. 

On  ne  rencontre  Jamais  l'Hydrogène  k 
l'état  de  liberté  dans  la  nature.  Bien  qu'il  y 
soit  très  répandu,  il  est  toujours  uni  à  d'au- 
tres corps;  avec  l'Oxygène,  il  forme  l'eau; 
il  est  l'un  des  éléments  des  matières  orga- 
niques dont  le  Carbone,  l'Oxygène  et  l'Azote 
sont  les  autres,  etc.,  etc. 

L'Hydrogène  pur  s'emploie  dans  les  labo- 
ratoires pour  l'analyse  de  l'air;  l'on  s'en  sert 
aussi  comme  corps  comburant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  enfin,  on  l'em- 
ploie en  grand  pour  gonfler  les  ballons  aé- 
ros  uniques. 

COMBINAISONS   DE   L'HTDROGÈNB. 

L'Hydrogène  peut  s'unir  à  tous  les  mé- 
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ultoldci,eieepiét«  Bore;  î\mm 
arec  quelques  néiavi,  ww  I' 
Tellure,  etc.,  etc. 

Parmi  tous  ces  conposéa,  dci 
de  TunioD  de  l'Hydrogène  avec  IN 
sont  des  Oxydtos;  l'un  (Protooydi 
l'autre  (IN-avyde)  est  Vêom  oscyi 

BAO. 

Sept  autres  composét  d*Hydro 
métalloïde  Jouitseni  de  toutes  I 
tés  des  acides  oxygénés  ;  on  le 
Jusqu'à  ces  derniers  teropi  le  mi 
cidei{voy.  ce  mot);  ce  sont:  le^ 
hydrique  ^  fliuorkydriqwê  ^  chU 
bromhydrique^  iodhydriqMê^  9ék 
tellurhydrique.  On  peut  j  eloi 
cyankydrique  f  puisque  le  Cj, 
comporte  comme  un  métalloïde 

Les  autres  combinaisons  de  ! 
avec  les  corps  simples  donnes 
composés   neutres.  Quelquea 
composés  offrent  assez  d'intérêt  | 
on  examen  particulier. 

Hydrogène  et  Soufre^  Hydrof 
ejurn.  Outre  les  composés  acide 
drogène  forme  avec  ces  deum  nt 
existe  un  Sulfure  et  un  Séléniw 
gène,  8*H>,  8e»H». 

Hydrogène  et  ilzote.  Combiné  i 
l'Hydrogène  donne  naissanee  i 
qui  possède  au  plus  haut  degré 
tés  des  bases  ;  ce  composé  est  VA 
Voy.  ce  mot. 

Hydrogène  et  Phosphore,  Le! 
combine  en  deux  proportions  a' 
gène  ;  les  deux  composés  qui  en  ri 
gazeux  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'exis 
nature.  On  croit  cependant  qu< 
{Hydrogène  perphosphoré  ou  mk 
phure  d'Hydrogène)  peut  être  pr 
décomposition  de  certaines  mati 
les  qui  contiennent  du  Phosphor 
mer  à  Pair  libre  et  donner  ain 
flammes  connues  sous  le  nom  de 
Sa  formule  est  PH'. 

L'Hydrogène  protophospkoré 
phure  d'Hydrogène)  ne  s'enllam 
l'air  libre;  il  a  pour  formule  Pï 

Hydrogène  et  Arsenic.  VAree* 
drogène,  AsH',  a  été  examiné  au  n 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteui 

Hydrogène  et  Carbone.  L'Hydr 
Carbone  secembineoteo  piepertM 
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el  tout  les  coraposés  qui  rëiultent  de  ees 
combinaisoDS  présentent  un  haut  degré 
€l*intérét,  soit  par  leurs  propriétés,  soit  par 
les  applications  qui  en  découlent,  soit  par 
leur  formation  dans  certaines  circonstances 
naturellesi 

Parmi  ces  composés,  un  grand  nombre 
sont  isomériques  {voy,  isoubrib),  c'est-à-dire 
ont  la  même  composition,  bien  qu'ils  jouis- 
sent de  propriétés  toutes  diflTérentes.  Ainsi 
Ton  connaît  maintenant  trois  gaz,  trois  ou 
quatre  liquides  et  autant  de  solides  qui  ren- 
ferment le  Carbone  et  Tliydrogène  eiacte- 
nent  dans  le  rapport  d'atome  à  atome, 
c'esi-à-dire  qui  sont  composés,  en  poids,  de 
86  de  Carbone  et  de  14  d'Hydrogène:  tels 
sont  le  MéUtylène,  le  Gas  oléfiant  ou  %- 
sino^iie  hicarboné,  le  Carbure  d'Hydrogèn»^ 
le  Cétène,  etc.,  etc.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
sdbs  le  même  volume  gazeui,  ces  corps 
renferment  des  quantités  différentes  des 
mêmes  principes,  bien  que  le  rapport  de  ces 
principes  entre  eux  ne  soit  point  altéré:  ainsi 
les  quatre  composés  cités  plus  haut  sont  re- 
présentés par  les  formules  suivantes  : 

Méthylène C*  H». 

Gaz  oléflant.  .  .  .  C«  H". 

Carbure  d'Hydrog.  C"^  H  ^ 

Célènc C^UP'. 

Psrmi  les  huiles  essentielles  qui  sont  de 
Trais  Carbures  d'Hydrogène,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  également  isomériques  :  nous 
âlMons  Vhuile  de  Rose ,  l'essence  de  Téré- 
tss/^'ne,  celles  de  Citron,  de  Valériane,  dont 
k  composition  est  indiquée  par  la  formule 
G»  H*. 

Les  Carbures  d'Hydrogène  possèdent  cer- 
taines propriétés  qui  les  rapprochent  de 
1^ Ammoniaque;  ils  contrastent,  dans  la  chi- 
mie organique,  avec  les  acides,  et  jouent  par- 
fois le  rôle  de  bases  énergiques  (Dumas). 

Quelques  uns  de  ces  composés  se  produi- 
sent dans  la  nature  :  nous  nommerons  le 
Ga9  hydrogène  protocarboné,  le  Naphte  ou 
Pétrole,  le  Caoutchouc,  la  Térébenthine,  etc. 
ils  se  forment  en  outre  dans  une  foule  d'o- 
pérations chimiques  :  ainsi  toutes  les  fois 
que  Ton  met  une  matière  organique  riche 
eo  Carbone  et  en  Hydrogène ,  mais  conte- 
naal  peu  d'Oxygène,  en  présence  d'un  acide 
très  avide  d'eau,  comme  l'acide  sulfurique 
oa  Vêâfd»  phosphorique  »  il  y  a  coostam* 
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ment  formation  d*eau  et  d*un  Carbmt  d'H^ 
drogène. 

L'action  de  la  chaleur,  augmentant  l'affi- 
nité de  l'Hydrogène  pour  roiygène ,  peut 
remplacer  celle  des  acides  que  nous  venons 
de  désigner.  En  général,  à  une  températura 
inférieure  au  rouge  sombre,  toutes  les  ma- 
tières organiques  et  surtout  celles  qui  con- 
tiennent peu  d'Oiygéne  se  décomposent,  et 
dans  les  produits  de  la  distillation  on  re- 
trouve toujours  des  Carbures  d'Hydrogène, 
M.  Faraday  en  a  trouvé  neuf  différents  par 
la  seule  distillation  de  Vhuile  de  Colza, 

U$  Carbures  d'Hydrogène,  qui  prennent 
le  plus  souveut  naissance,  et  qui ,  en  raison 
de  leur  importance,  seront  du  reste  les  seuls 
que  nous  examinerons  ici,  sont  ceux  que 
l'on  connaît  sous  les  noms  de  Gaz  hydrogène 
prolocarboné  et  de  Gaz  hydrogène  bicarboné. 

Le  Gaz  hydrogène  proiocarboné  se  trouve 
dans  la  nature;  c'est  lui  qui,  dans  les  mines, 
donne  lieu  à  ces  explosions  terribles,  con- 
nues des  mineurs  sous  le  nom  de  feu  grisou  ^ 
il  se  forme  aussi  dans  les  marais  et  dans  les 
eaux  stagnantes,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion des  matières  organiques.  On  rencontre 
encore,  dans  certains  lieux,  des  sources  abon- 
dantes d'un  gaz  inflammable  qui  se  dégage 
accompagné  d'une  matière  boueuse,  impré- 
gnée de  sel  marin  ;  de  là  le  nom  de  salzes  on 
volcans  boueux  donné  à  ces  sources,  dont 
l'élément  gazeux  est  du  Gaz  hydrogène  pro- 
tocarboné. Plusieurs  de  ces  sources  existent 
en  Italie,  sur  le  versant  septentrional  des 
Apennins,  et  les  habitants  du  pays  les  met- 
tent à  proût  pour  des  usages  domestiques» 
pour  la  fabrication  de  la  chaux,  pour  la  cuis- 
son des  légumes,  etc. 

Le  Gaz  hydrogène  protocarboné,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  la  nature,  n'est  jamais  pur; 
il  est  mêlé,  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, avec  de  l'Oxygène,  de  l'Azote,  du 
Gaz  acide  carbonique.  Quand  on  veut  l'avoir 
à  l'état  de  pureté  pour  les  usages  du  labora- 
toire, il  faut  faire  passer,  sur  de  la  Baryte 
anhydre,  chauffée  au  rouge,  de  la  vapeur 
d'Alcool  absolu;  il  y  a  formation  de  ce 
Gaz  acide  carbonique  qui  se  combine  avec  la 
Baryte  et  du  Gaz  hydrogène  protocarboné. 

Ainsi  obtenu,  ce  Gaz  est  inodore,  insolu- 
ble dans  l'eau ,  impropre  à  la  combustion, 
mais  il  s'enflamme  par  l'approche  d'un  corps 
en  ignition ,  brûle  avec  une  flamnie  d'u» 
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JauDe  paie  ,  et  se  transforme  en  eau  et  es 
adde  carbonique.  Sa  densité  est  de  0,5590, 
sa  formule  b  CH*. 

Le  Goj  hydrogène  hicarb<mé,  aussi  nommé 
Gaz  oléfianty  parce  qu*il  résulte  de  la  réac- 
tion du  Chlore  sur  ce  Gaz,  est  un  liquide  hui- 
leux, connu  sous  le  nom  de  liqueur  des  HoU 
landoM  (Chlorure  d*Hfdrogène  bicarboné). 
Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature,  ou  du  moins  il  ne  s*7 
forme  qu*en  petite  quantité  ;  mais  on  Tob- 
tient,  toujours  et  en  abondance,  par  Taction 
de  la  chaleur  sur  les  substances  grasses,  hui- 
leuses ou  bitumineuses,  qui  contiennent  de 
grandes  proportions  d*Hydroiçène  et  de  Car- 
bone. Dans  les  laboratoires,  on  le  prépare  en 
chauffant  une  partie  d*alcool  btcc  quatre 
parties  diacide  sulfurique. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  est  incolore, 
d^une  odeur  empyreumatique,  peu  soluble 
dans  Peau  ;  il  éteint  les  corps  en  combustion, 
mais  il  s>nflamme  lui-même  au  contact  de 
Pair  cl  d^une  bougie  allumée,  et  brûle  alors 
avec  une  flamme  blanche,  très  éclatante;  il 
y  a  formation  d*eau ,  de  Gaz  acide  carbo- 
nique, et  précipitation  de  Carbone  sous  la 
forme  d*une  suie  noirâtre.  |Sa  densité  est 
de  0,9852;  sa  formule «C*  H«. 

l^  Gaz  hydrogène  bicarboné  Joue  un  rôle 
important  dans  la  chimie  organique.  11  se 
comporte  comme  une  base  puissante  et  donne 
ainsi  lieu  à  des  composés  remarquables. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  des 
Hollandais  ou  Chlorure  d'Hydrogène  bicar- 
boné; on  connaît  aussi  des  lodures  et  Bro- 
mures analogues.  V Alcool  est  un  Bihydrale 
d'Hydrogène  bicarboné.  WÉlher,  dit  sulfu- 
rique, est  un  Monohydrate  d'Hydrogène  bi- 
carboné. Les  Éthers  chlorhydrique,  bromhy- 
drique,  chlorhydrique  t  etc. ,  sont  des  composés 
neutres  de  l'acide  employé  et  d'Hydrogène 
bicarboné.  L* Acide  sulforinique^  qui  se  forme 
pendant  la  préparation  de  PÉther  sulfuri- 
que, est  un  Bisulfate  d'Hydrogène  bicar- 
boné, etc.,  etc. 

I^  usages  du  Gaz  hydrogène  bicarboné, 
à  rélatde  pureté,  sont  nuls;  mais  on  peut 
dire  que  ce  corps  en  a  de  très  nombreux  sous 
diverses  formes  :  mêlé  à  différents  Carbures 
d'Hydrogène,  il  forme  leGazdeTéclairage; 
combiné  avec  J*eau,  il  donne  lieu  à  TAlcool 
et  à  i'Kther  sulfurique;  uni  à  différents  aci- 
des, il  produit  les  éthers  composés,  etc.,  etc. 


NoQf  ne  iMWVoot  lemiaer  celle 
ration  des  œmpofés  hydrocéiiéf,  saas  i 
tiooner ,  d'une  nianiére  générale ,  les 
remarquables  qui  ont  conduit  M.  le  fi 
leur  Dumas  à  rormaler  le  principe  i 
théorie  des  substUuikms  ou  de  la  metaii 
et  à  établir  en  conséquence  les  lois  i 
classification  des  composés  organiques. 

Quand  un  corps  hydrogéné  est  ssni 
TacUon  déshydrogénanlc  da  Cklore, 
Brome,  de  Tlode,  de  TOiygène  »  etc., 
chaque  équivalent  d'Hydrogène  qu'il  p 
il  gagne  nn  équivalent  de  Chlore,  de  Bv 
d'Iode,  d'Oxygène,  etc.  Ainsi  la  Uqmm 
Hollandais  (Chlorure  d'Hydrogène  bicul 
n'est  autre  chose  que  du  gaz  oléflaiU^ 
lequel  un  équivalent  d'Hydrogène  a 
remplacé  par  un  équivalent  de  Cfah>r 
l'on  fait  passer  un  courant  de  Chlore 
V Alcool  absolu  ,  on  obtient  un  compas 
différent  comme  l'Alcool ,  et  qui  a  re 
nom  de  Chhral;  dans  ce  composé, 
équivalents  d'Hydrogène  ont  été  renip 
par  trois  équivalents  de  Chlore,  elc.  (I 
le  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arU^ 
Dumas,  tom.  V,  pag.  99,  et  de  plns^ 
rents  Mémoires  du  même  auteur  in 
dans  les  Comptes-rendus  de  l'Acadàm 
sciences f  1840,  n.  5,  et  dans  les  JiiimI 
Chimie,  tom.  LXXUI  et  LXXIV,  et  U'  < 
nouvelle  série.)  (A.   Durancan 

^HYDROGERA ,  Web.  bot.  ci.  - 
de  Pilobolus ,  Tod. 

HVDROGETON,  Pers.  nor.  m.— 

d^Ouvirandra ,  Thouars. 

IIYDROGLOSSUM ,  Willd.  bot.  pi 
Syn.  de  Lygodium,  Swarlz. 

ilYDROLEA  {ùêf,yi\ôi,  aquatique).! 
PH. —  Genre  de  la  famille  des  HydroMu 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  318).  Uerfec 
arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale.  I 

HVDRULKACÈES. 

UY'DROIJSACÉES.  Hydroleacea,  i 
PH.  —  Dans  son  Prodromut  Flora  S 
Hollandiœ  (1810),  page  482,  11.  Bd 
Brown  avait  séparé  des  Convolvulacéo 
genres  Hydrolea ,  iVamo ,  Sagomea,  I 
tard  (1818),  dans  sa  Botany  of  Cc9i 
pag.  32,  il  revint  encore  eu  quelques  n 
sur  ces  genres ,  et  il  exprima  l'idée  qu'ibi 
valent  former  une  famille  distincte  sooi 
nom  de  Hydroleœ^  famille  plus  remt 
ajouta-t-il,  des  PolémoniacéesquedoGs 


volvulacées.  La  même  «Miée  (1816), 
M.  Kunth  {Nov.  geti.  et  spec,  t.  111 ,  p.  98, 
édit.  in-roi.  )  adopta  ce  groupe,  ei  changea 
fon  nom  en  celui  qu'il  a  porté  depuis  celle 
époque.  Celle  Tamille  a  élé  Tobjel  d'un  ira- 
vail  monographique  de  M.  Choisy  (Descrip- 
tion des  Hydroléacées ,  Mém,  de  la  Soc.  de 
phys,  et  d'hist,  nalur.  de  Genève,  lom.  VI , 
pag.  95-122,  avec  3  plancb.  (1833),  réim- 
primé presque  en  entier  dans  les  Annal,  se. 
nat.,  !'•  série,  vol.  XXX ,  1833,  p.  225). 

Telle  qu'elle  est  admise  par  suite  des  tra- 
vaux que  nous  venons  de  citer,  la  famille 
des  Hydroléacées  se  compose  de  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes ,  à  suc  aqueux, 
très  souvent  couvertes  d'un  duvet  glandu- 
leux, quelquefois  armées  d'épines  axiliaires. 
Leurs  feuilles  sont  alternes  ,  simples ,  en- 
tières ou  dentées,  sans  stipules.  Leurs  fleurs 
•ont  parfaites,  régulières,  aiillaires  ou  ter- 
minales, et,  dans  ce  dernier  cas  ,  formant 
souvent  des  cimes  scorpioïdes.  Chacune 
d^eJIes  présente  les  caractères  suivants  :  Ca- 
lice libre,  régulier,  à  5  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  persistant,  à  préfloraison 
légèrement  imbriquée.  Corolle  hypogjne, 
gamopétale,  régulière,  dont  le  limbe  est 
quinquéfide,  à  préfloraison  imbriquée.  Cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  , 
alternes  avec  ses  lobes  ;  leurs  filaments  sont 
quelquefois  dilatés  et  péialoîdes  à  leur 
base  ;  leurs  anthères  sont  à  deux  loges,  qui 
s'ouvrent  chacune  par  une  fente  longitudi- 
nale. L'ovaire  est  libre,  à  deux,  quelquefois 
à  trois  loges  mulli-ovulées,  les  ovules  étant 
fixés  sur  deux  placentaires  le  long  de  la 
ligne  médiane  de  la  cloison.  Deux  styles 
distincts,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
tronqué  ou  élargi,  et  déprimé  à  son  centre. 
Le  fruit  est  une  capsule  entourée  par  le  ca- 
lice, entièrement  ou  incomplètement  bilo- 
culaire,  dont  la  déhiscence  s'opère  en  deux 
Talves  de  deux  manières  différentes:  tanU^t, 
ea  effet,  elle  est  septifrage,  les  deux  valves 
ae  séparant  de  la  cloison  qui  persiste  et  reste 
isolée  avec  ses  placentaires  {Hydrolea)  ;  tan- 
tôt elle  est  loculicide ,  chacune  des  deux 
Yalves  portant  alors  sur  sa  ligne  médiane 
une  moitié  de  la  cloison  {Wigandia,  Nama). 
Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  a 
testa  strié  ou  aréole.  Leur  embryon  recti- 
ligoe  occupe  l'axe  d'un  albumen  ou  péri- 
sperme  charnu;  ses  cotylédons  sont  plant 
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et  non  ridés  ;  sa  radicule  est  voisine  du  hile, 
su  père. 

Les  limites  géographiques  des  Hydroléa- 
cées sont  assez  peu  précises.  Elles  appar- 
tiennent surtout  à  l'Amérique  tropicale  ; 
mais  on  en  retrouve  à  Madagascar,  en  Asie, 
au  Cap. 

Aucune  de  ces  plantes  n'a  d'usage  connu. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des 
Hydroléacées  sont  les  suivants  :  Hydrolea, 
Lin.;  Wigandiat  Kunth;  Nama, Lin.;  aux- 
quels on  associe  les  Romanzoffia,  Cham.,  et 
Codon,  Royen.  (P.  D.) 

HYDROLIA  ,  Th.  bot.  ph.— Syn.  d'ffy- 
drolea,  Linn. 

IIYDROLITIIE  (?^«p,  eau;  xrOo; , 
pierre),  min.  — Nom  donné  aune  substance 
tendre  d'un  blanc  rougeàtre  ou  d'un  blanc 
mat ,  fusible  au  chalumeau  ,  et  considérée 
comme  une  simple  variété  de  la  Chabasie. 
Son  analyse  a  donné,  d'après  Vauqnelin  : 
Silice,  50  ;  Alumine,  20  ;  Eau,  21  ;  Chaux, 
4,5;  Soude,  4,5. 

L'Hydrolithe  se  trouve  dans  les  roches 
amygdalines  de  Monterchio-Maggiore,  dans 
le  Yicenlin,  etdeDumbarton  en  Ecosse. 

IIYDROMETRA  (vl»p,  eau;  t^trow,  Je 
mesure),  iits.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hydromélrides ,  tribu  des  Réduviens,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  Fabri- 
cius ,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes. 
La  seule  espèce  connue  du  genre  Hydrome" 
(F-a,  l'H.  DES  ÉTANGS  (fT.  stagnoruwi  Lin.), 
habite  une  grande  partie  de  TEurope.  Elle 
n'est  pas  très  rare  dans  notre  pays.  Elle 
court  sur  les  eaux  des  mares  et  des  étangs; 
souvent  aussi  elle  s'accroche  aux  plantes 
aquatiques.  (Bl.) 

IlYDROMÉTniDES.  Hydrometridœ.  ms. 
—  Famille  de  la  tribu  des  Réduviens ,  de 
l'ordre  des  Hémiptères ,  caractérisée  par 
une  tête  rélrécie  postérieurement  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  cou,  des  yeux  très 
proéminents ,  et  des  tarses  de  deux  articles. 
Les  Hydromélrides  sont  aquatiques  ;  ce  sont 
des  insectes  courant  et  marchant  a  la  sur- 
face des  eaux  dormantes.  Très  rarement  ils 
s'enfoncent  dans  l'eau  à  l'aide  de  leurs  lon- 
gues pattes  en  forme  de  rames;  ils  vont 
d'un  point  à  un  autre,  avec  une  eilréme 
rapidité,  et,  comme  l'indique  leur  nom,  ils 
semblent  mesurer  l'eau.  Tout  leur  corps 
est  garai ,  de  même  que  leurs  tarses  ,  de 
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poils  couru,  très  serrés,  ce  qui  lear  permel 
de  glisser  sur  Peau  sans  se  mouiller.  Tous 
les  insectes  composant  cette  famille  sont 
très  carnassiers.  Leurs  espèces  sont  peu 
nombreuses,  et  appartiennent,  pour  la 
plupart,  a  TEurope.  Cette  petite  famille  se 
divise  en  trois  groupes  :  ce  sont  les  Véliites, 
les  Hydrométrites  et  les  Gerrites.  (Bl.) 
HYDROMÉTRITES.  HydromelrUœ,  as. 

—  Groupe  de  la  famille  des  Hydrométrides, 
ne  renfermant  que  le  genre  Hydromelra. 

(Bl.) 

HYDROMia.  iifs.--  Syn.  d'Uydromé- 
trides,  Burm.  (Bl.) 

HYDROMISTRIA,  Bfeg.  bot.  PH.—Syn. 
de  Lùnnobium  ,  L.  C.  Rich. 

HYDROMYCL'S,  Raf.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Dacrymyces ,  Nées. 

HYDROMYE.  IJydromya  {Zifap^  eau; 
fAv Ta,  mouche),  iks. — Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  {Essai  sur 
les  Myodaires ,  p.  691),  qui  le  place  dans  sa 
famille  des  Palomydes.  H  en  décrit  2  es- 
pèces, nommées  par  lui,  Tune  cœruîeipennis 
et  Tautre  rubicunda.  On  la  trouve  princi- 
palement au  printemps  dans  les  herbes  des 
lieux  passagèrement  inondés.  (D.) 

HYDROMYES ,  Dum.  txs.  —  Voy,  ti- 
PULAIBES,  Latr.,  et  tipuudes,  Macq.    (D.) 

HYDROMYS  {Zi^o,  eau;  aZ;,  rat),  mam.' 

—  E.  GeolTroy-Saini-Hilaire  {jinn.  mus., 
VI,  1805)  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Ron- 
geurs, formé  aux  dépens  du  grand  groupe 
des  Rats.  Les  Hydromys  sont  remarquables 
par  leurs  pieds  pentadactyies,  les  antérieurs 
à  doigts  libres ,  et  les  postérieurs  à  doigts 
palmés;  les  oreilles  sont  petites  et  arron- 
dies ;  la  queue  est  ronde  et  couverte  de 
poils  courts  ;  il  n'y  a  que  douze  dents,  deux 
incisives  et  quatre  molaires  à  chaque  mâ- 
choire. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces, 
//.  leucogaster  et  //.  chrysogaster  GeofT.,  de 
lAustralie.  (E.  D.) 

UYDROXEMA,  Car.  bot.  cb.  —  Syo. 
de  Leptomitus ,  A  g. 

''HYDRO\OMtS(C;<ï«ip,  eau;  yo/Ao';,qui 
vit).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr 
{DisiHJsU.  tnHh.,  p.  231),  et  qui  a  pour  type 
le  Curculio  aUsmalis  de  Gyllenhal,  espèce 
répandue  par  toute  TEurope.  (C  ) 
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HYDBOPELTITCBS.  bot.  p«.  — 


HYDROPELTIS  (  S^p  ,  eau;  «. 
bouclier),  bot.  n.  — Genre  de  la  fa 
des  Cabombacées,  établi  par  L.-C.  Ri< 
(tn  Mkh.  Flor.  Am.  6or.,  I,  p.  324,  t. 
Herbes  aquatiques  de  PAmérique.  Voi 

BOMBACÉES. 

fflDROPHA^'E.  MRC.— VariélédX) 
Voy.  ce  root. 
HYDROPHASlAliUS ,    Wagt.   qb. 

Toy.    JACA5A.  (Z.   ( 

HYDROPHILE.  Hydn^kîhu  (Z 
eau  ;  rtXc'w ,  f  aime  ).  ixs.  —  Genre  de 
léoplères  pentamères,  famille  des  Palp 
nés,  tribu  des  Hydrophiliens ,  établi 
Geoffroy  et  adopté  par  tous  les  entoo 
gistes,  mais  qui ,  d*après  les  retrancben 
successifs  qu^il  a  éprouvés ,  se  borne  au) 
d*hui  pour  TEurope  à  2  ou  3  espèces,  < 
quelles  on  a  réuni  depuis  une  cinquani 
d*eiotiques ,  la  plupart  non  encore  déc 
et  nommées  seulement  dans  les  catalog 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  i 
restreint  sont  d'avoir  Tépine  sternale 
tement  prolongée  en  arrière  et  très  ai| 
le  dernier  article  des  tarses  antérieurs,  < 
le  mâle  ,  dilaté  en  forme  de  palette  tr 
gulaire;  Técusson  grand;  le  deuxième i 
cle  de  la  massue  des  antennes  fortei 
échancré ,  le  dernier  conique  et  allongé, 
reste ,  les  Hydrophiles  sont  des  Infecte 
grande  taille,  à  corps  convexe,  très  ir 
dans  sa  longueur  et  dont  la  forme  ellipU 
se  rétrécit  d'une  manière  presque  égii 
ses  deux  extrémités.  Leur  corselet  ou  | 
thorax  est  plus  large  que  long  ;  leur  tf 
au  contraire,  est  plus  longue  que  large, 
clinée,  avec  les  yeux  ronds  et  saillants, 
pattes  intermédiaires  et  les  postérieures! 
longues ,  robustes  et  aplaties  en  forme 
rame,  avec  Textrémité  des  tibias  an 
d'éperons  longs  et  très  aigus ,  et  les  Ur 
qui  participent  de  Taplatissement  des  U*b 
très  allongés  et  ciliés  dans  toute  V 
longueur. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Gba.id  HnN 
PBiLE  DE  GEOFFBOY  (  Hydrophylus  ph 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  toute  PEumi 
et  dont  les  métamorphoses  ont  été  ob^enri 
par  Roesel,  Lyon  net,  Degeer  et  Miger.Po 
uc  pas  uous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'i 
tide  uiDRoraïUEKS,  où  nous  entrons  dassl 
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pluf  grands  déttiU  sur  les  mœurs  et  i^orga- 
hîmUoo  des  Insectes  de  cette  tribu  considé- 
rés dans  leurs  trois  états  de  larve ,  de  nym- 
pbe  et  d'insecte  parfait.  (D.) 

HYDROPUILIDKS  ou  IIYDROPIIIM- 
TES.  INS.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Hydro- 
pbiliens.  Voy,  ce  mot.  (D.) 

HYDROPUILIEKS.  UydrophilU,  m.  — 
Tribu  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Paipicornes,  établie  par  Latrcille»  et 
ayant  pour  caractères  essentiels  :  Mâchoires 
entièrement  cornées  ;  premier  article  des 
tarses  postérieurs  souvent  en  partie  caché 
CM  peu  apparent,  toujours  plus  court  que 
la  deuxième. 

Comme  II.  Mulsant,  nous  partagerons 
cette  tribu  en  trois  groupes  ,  qui  sont  pour 
lui  des  (iamilles,  et  que  nous  nommerons 
ainsi  qu*il  suit,  savoir  : 

i*  Les  Élophobites  ,  dont  les  caractères 
font  :  Labre  visible  en  dessus;  protborax 
plus  étroit  à  la  base  que  près  de  la  tète, 
bossue  ou  creusé  de  sillons  ou  de  fossettes  ; 
cuisses  peu  déprimées,  presque  cylindriques 
ou  faiblement  renflées.  Genres  :  Elophonu, 
Hydroehm^  Hydrœna^  Ochiebivu  ^  Enico^ 
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2"  Les  Spkrcbkites  ,  dont  les  caractères 
iMit  :  Labre  invisible  en  dessus,  caché  par 
répistoma,  qui  est  largement  entaillé; 
écusson  en  triangle  ,  presqu*une  fois  aussi 
laag  que  large;  cuisses  presque  cylindri- 
ques; pieds  propres  à  la  marche;  corps 
•fale,  fortement  convexe.  Ce  groupe  se 
tome  au  seul  genre  Spercheu$ ,  qui  fait  le 
pisaage  des  Élophorites  aux  llydrophilites. 

3*  {..es  HvDaopuiLiTKs,  dont  les  caractères 
sont  :  I^abre  non  carhc  par  Pépistome  ;  pro- 
llMraz  trapézoïdal ,  plus  étroit  près  de  la 
léte  que  vers  les  élytres;  cuisses  déprimées 
ei  plus  ou  moins  élargies  à  la  base  ou  dans 
le  milieu.  Genres:  Hydiophilus,  Hydrous, 
Philhydrus^  Tropisternus^  SteniohphuSf  Uy- 
érMus  ,  Yalvulu$ ,  Berosui ,  Limnebius , 
Brachypalptis ,  Globaria. 

Les  Elophorites  ont  le  corps  généralement 
oblong  et  allongé ,  peu  ou  médiocrement 
convexe,  non  arqué  sur  sa  longueur;  les 
yeux  ordinairement  plus  saillants  que  le 
bord  des  Joues.  Souvent  ils  sont  revêtus  de 
couleurs  métalliques  assez  brillantes ,  ce 
qui  est  une  exception  parmi  les  Hydrophi- 
liens ,  qui  sont  en  général  d*un  brun  noi- 


râtre ou  verdAtre.  Quelques  uns  d!eux  sem- 
blent se  plaire  uniquement  sur  le  bord  des 
eaux  ;  mais  la  plupart  s*y  tiennent  plongea 
en  se  cramponnant  avec  les  crochets  de  leurs 
tarses,  qui  .«ont  très  forts,  aux  plantes  et 
autres  corps  submergés.  On  trouve  de  ces 
insectes  dans  toutes  sortes  d*eaux ,  pourvu 
qu'elles  soient  tranquilles ,  dans  les  plus 
pures  comme  dans  celles  qui  croupissent, 
dans  les  mares  ,  les  fossés  et  même  dans 
les  flaques  d'eau  saumàtre  des  bords  de  la 
mer.  La  conformation  de  leurs  pieds  ne 
leur  permettant  pas  de  nager,  ils  ne  peu- 
vent se  déplacer  dans  le  liquide  qui  les  en- 
vironne qu'en  marchant  le  long  des  liges 
submergées.  C'est  parfois  le  moyen  qu'ils 
emploient  pour  venir  a  la  surface  de  Tcau 
renouveler  la  provision  d'air  nécessaire  à 
leur  existence  aquatique  ;  mais  ordinaire- 
ment ils  satisfont  ce  besoin  plus  prompte- 
ment  en  se  détachant  des  objets  auxquels 
ils  étaient  accrochés,  et  en  abandonnant 
leur  corps  à  lui-même ,  lequel  étant  spéci- 
fiquement plus  léger  que  l'eau  ,  remonte  à 
la  surface  de  celle-ci  et  y  surnage.  Plusieurs 
auteurs  ont  répété,  d'après  Schrank,  que 
les  Elophorites  sont  carnassiers;  mais  cela 
ne  s'accorde  pas  avec  l'organisation  de  leur 
bouche.  Leurs  larves,  encore  peu  connues  , 
se  nourriraient  des  racines  des  plantes  aqua- 
tiques, suivant  Vandouer. 

l^  Sperchéites,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  se  bornent  au  seul  g.  Spercheus ,  dont 
on  ne  connaît  encore  que  deux  espèces, 
l'une  d'Europe,  et  l'autre  du  Sénégal.  Ces 
iu&ectes,  pour  la  forme  générale  du  corps , 
se  rapprochent  beaucoup  des  llydrubies; 
mais ,  plus  terrestres  qu'aquatiques ,  ils  eu 
diflerent  beaucoup  par  les  organes  de  loco- 
motion. Ils  se  tiennent  au  pied  des  plantes 
aquatiques.  En  arrachant  celles-ci,  on  trouve 
souvent  des  Sperchées  accrochées  à  leurs  ra- 
cines. Avant  que  l'on  connût  ce  moyen  de 
s'en  procurer,  ils  étaient  très  rares  dans 
les  collections.  Les  femelles,  selon  la  re- 
marque de  Kugelann,  portent  leurs  œufs 
sous  le  ventre  dans  une  sorte  de  sac,  retenu 
et  embrassé  par  leurs  pieds  de  derrière. 

Des  trois  groupes  dont  se  compose  la  fa- 
mille des  Hydrophiliens ,  celui  des  Hydro- 
philites  est  le  seul  dont  les  insectes  soient 
réellement  aquatiques,  c'est-à-dire  organi- 
sés pour  la  naution,  ei  c'est  aussi  le  mieux 
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connu  dam  tous  sei  états ,  Hq  moins  en  ee 
qui  concerne  particulièrement  le  g.  Eyàro- 
philus ,  qui  hii  sert  de  type ,  et  sur  lequel 
nous  Allons  par  conséquent  nous  étendre  da- 
vantage. 

Habitants  de  Teau  comme  les  Hydrocan- 
thares,  les  Hydrophilites  sont  soumis  aux 
niâmes  influences.  Comme  eux  ,  ils  présen- 
tent des  couleurs  peu  variées  et  presque 
toujours  obscures,  quoiqu*enduites  d*une 
sorte  de  vernis  qui  les  rend  luisantes.  Leur 
forme  ,  également  ovalaire  ,  est  beaucoup 
moins  déprimée  et  devient  même  tout-à- 
fait  convexe  dans  certains  genres.  Leur  en- 
Teloppe  est  toujours  très  solide,  et  leur 
poitrine  est  parfois  armée  (g.  Hydrophile) 
d*une  épine  forte  et  aiguS ,  qui  se  prolonge 
entre  les  pattes  de  derrière ,  et  qui  est  la 
conlinualion  de  la  carène  qui  surmonte  le 
sternum.  Les  jambes  intermédiaires  et  les 
postérieures  sont  munies  de  deux  longs 
éperons  très  solides  et  très  pointus  qui 
blessent  vivement,  ainsi  que  Tépine  ster- 
nale ,  si  Ton  prend  Tinsecte  sans  précau- 
tion. Du  reste,  voici  les  principaux  traits 
de  Porganisation  extérieure  de  ces  insectes. 
A  Pexceplion  du  g.  Limnebius,  qui  n*a  que 
7  articles  aux  antennes ,  et  du  g.  Globuia- 
ria,  qui  en  a  8  ,  tous  les  autres  en  ont  9, 
et,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  ces 
antennes  sont  terminées  par  une  msMue 
composée  tantôt  de  3  articles,  tantôt  de  i. 
Les  palpes  maxillaires  présentent  4  articles, 
dont  le  premier  est  toujours  plus  court  que 
les  suivants,  qui  varient  dans  leurs  dimen- 
sions. Les  palpes  labiaux  n*ont  que  3  ar- 
ticles ,  le  premier  court ,  et  les  autres  al- 
longés dans  toutes  les  espèces.  Les  palpes 
maiillaires  seuls  sont  employés  dans  la  dis- 
tinction des  genres.  Une  autre  considération 
très  utile  pour  grouper  les  espèces  est  tirée 
de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  li  saillie 
sterhale  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
de  ses  dimensions.  Dans  le  g.  Hydrophilus, 
les  crochets  des  tarses  intermé<liaires  et 
postérieurs  des  mAles  sont  doubles  ou  bifi- 
des ,  et ,  dans  ce  même  sexe,  le  dernier  ar- 
ticle des  tarses  antérieurs  est  garni  d'une 
pièce  triangulaire  en  forme  de  palette; 
cette  palette  est  munie  en  dessous  de  quel- 
ques petites  ventouses  analogues  à  celles 
des  Dytiques:  seulement  elles  ont  changé 
de  forme  ;  mais  leurs  fonctions  sont  rcf téet 
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les  mêmes.  Cêf  TenCoosef  i*afKiiiMta 
dans  plusieurs  espèces  et  disparaissent  < 
le  plus  grand  nombre  :  alors  II  ii*y  a 
de  caractère  extérieur  poor  diitingiiei 
sexes.  Pour  compléter  ce  qui  concen 
structure  extérieure  des  Hydrophilites, 
ajouterons  que  leur  lèTre  supérieorc 
courte,  large  et  arrondie  en  avant; 
leur  menton ,  très  développé,  cache  h 
vite  buccale  ;  que  les  cuisses  et  les  jai 
des  pattes  intermédiaires  et  postérti 
sont  aplaties  en  forme  de  rames  pour 
Ifter  la  locomotion  aquatique  de  ees  ii 
tes;  enfin  que  les  tarses  de  ees  mena 
tes  sont  également  aplatis  et  dtiés 
toute  leur  longueur,  comme  chei  les 
tiscides. 

On  voit,  d*après  ces  déulls,  que  lei 
drophilites  sont  mieux  organisés  pour  1 
tatlon  que  pour  la  marche  :  aussi  est 
Paide  de  leurs  ailes ,  qui  sont  repliées 
leurs  élytres  tant  qu*ils  sont  dans  I 
qu1ls  se  transportent  d*no  éung  ou  < 
mare  à  une  autre,  en  Tolantd^unenia 
bruyante  comme  les  Hannetons.  Iba 
dent  toujours,  pour  cela  ,  le  coucher  i 
leil.  On  trouve  quelquefois  de  ces  ini 
sous  les  pierres  qui  avoisinent  te  bon 
étangs,  lorsque  ceux-ci  viennent  à 
desséchés.  Il  parait  qu*ils  peuvent,  soi 
abris ,  supporter  Pabstinence  et  brav 
sécheresse  pendant  un  temps  asses 
M.  Mulsant  a  nourri  des  H.  caroboidR 
après  être  restés  près  de  trois  mois  oi 
dans  de  la  vase  desséchée ,  où  ils  étâh 
moitié  ensevelis ,  ont  repris  le  mouve 
et  la  vie  un  instant  après  avoir  été  pl< 
dans  Peau. 

Bien  que  les  Hydrophiles  soient  orga 
pour  la  natation ,  il  s*en  faut  de  beso 
qu*ils  soient  aussi  agiles  que  les  Du 
dans  cet  exercice,  ce  qui  lient  d'ibs 
leur  forme  générale  ,  courbée  dans  sa 
gueur,  et  ensuite  à  la  manière  dont  I 
pattes  sont  attachées  ,  laquelle  ne  leur 
met  pas  de  les  faire  agir  stmultanéfofBi 
deux  côtés,  comme  chez  les  Hydrocanib 
Cette  infériorité  se  trouve  justifiée  pi 
genre  de  nourriture  de  ces  insectes.  Ei 
fet,  vivant  principalement  (I)  de  >-éféb 


(i)  Nous  duoDS  pnnnpalenient  «l  aon  eirla»-' 
tcn<la  qur  Drfecr  Bsrarc  qmr  I««  Hydrophile,  «ivraC  n 
Ici  DjrtiqMl  tat 
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iU  •'ont  pàê  befoin  de  le  doDoer  beaneouf 
de  mouvemenifl  pour  se  procurer  uue  lub- 
Msiance  toujoun  à  leur  portée  »  landit-qiie 
les  Dytiques,  aussi  earnesiiers  que  les  Ca- 
rabiques,  sont  obligés  de  joiodre  Tagiliié  à 
la  forée  ou  à  la  ruse  pour  atteindre  une 
proie  qui  obercbe  oonstamment  à  leur  écbap» 
per.  Aufsi ,  si  Ton  met  dans  un  boeal  rem- 
pli d'eau  un  grand  Hydrophile  (//.  péceni) 
avec  un  Dytique  bordé  (O.  marginalis),  en 
lea  privant  de  nourriture,  on  ne  tardera 
paa  à  Yoir  celui-ci ,  quoique  moitié  moins 
grand  que  le  premier,  Taliaquer  et  parve* 
mr  à  le  tuer,  après  une  lutte  très  courte, 
pour  le  dévorer.  Mais ,  si  les  Hydrophiles 
•ont  moins  courageux  que  les  Dytiques  •  ils 
lear  sont  très  supérieurs  en  induitrie.  Sans 
prévoyance  pour  la  conservation  de  leur 
progéniture ,  les  femelles  de  ces  derniers 
pondent  leurs  œufs  un  à  un  ,  séparément, 
sans  avoir  préparé  d^avance  un  nid  pour  les 
rMevoir ,  en  sorte  que  leur  éclosion  est  en 
quelque  sorte  abandonnée  au  hasard.  C*est 
le  contraire  ehez  les  Hydrophiles.  Les  fe* 
■Mlles,  cbei  ces  insectes,  sont  munies  à 
reitrénité  de  leur  abdomen  de  deux  filiè* 
res  consistant  en  deux  filets  écailleux  eonf* 
qaes,  composés  chacun  de  deux  articles  iné- 
gaux, d*une  grande  mobilité,  grâce  aux  deux 
appendices  charnus  qui  en  forment  la  base 
ci  aux  muscles  du  dernier  arceau  ventral 
auquel  ils  se  lient. 

Vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai ,  quand  la 
saison  de  pondre  est  arrivée  pour  la  femelle 
d'un  Hydrophile,  c'est  à  Taide  des  deux 
filières  que  nous  venons  de  décrire,  et  de  la 
matière  soyeuse  qu'elle  en  tire,  qu'elle 
construit  une  coque  pour  y  renfermer  ses 
eeofs.  A  cet  effet,  elle  se  fixe  au  revers  d'une 
feuille  ou  de  tout  autre  corps  flottant  sur 
l'eau  ;  elle  y  colle  çà  et  là  des  fils  argentés 
qu'elle  entrecroise  successivement  les  uns 


■irrllrr  ,  qa«  IWfaiiitatloii  iotam*  4e  c«s  Imcrtn  MmM*> 
rait  déoicntir,  •  été  conflrmiw  depuis  par  Mig^r  i  cet  ubarr- 
valeur  a  nourri  pendant  plus  d'un  mois  l'Il.  eareioïites  avec 
dra  LimiJront  d'eau  ;  il  a  vu  également  I*JT.  pleetts  dévorer 
avédfmant  ce»  Molluaqucs  et  dea  laevea  aqaatl4|uca;  «lala  il  a 
ramarquc  auaai  que  cet  Hydrophile  faiaait  aa  prineiyala  noui^ 
littire  de*  plantes  aquatiques,  ce  qui  porte  à  noire  on  qu'il 
n'est  rarnsMin-  que  par  rirronstance .  ou  qull  est  omnu 
«orp  :  tuoloan  est-il  que  -ton  raaal  Intestinal ,  aaivant  l'eb- 
senrattoB  de  M.  Léma  Dufaar,  a  quatre  ou  cinq  fois  la  Ion- 
f  uaur  do  corps  comme  criui  dea  Scarabéidcs,  et  qu'on  l'a 
toujours  trouvé  rempli  de  débris  de  véfétaui  lorsqu'on  l'a 
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tnr  les  autres ,  et  qui ,  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  finissent  par  former  une  sorte  de 
poche  dont  l'extrémité  de  son  abdomen  fhft 
le  moule.  Quelques  minutes  après,  elle 
change  de  position ,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
place  la  tète  en  bas ,  sans  dégager  pour  cela 
la  partie  postérieure  de  son  abdomen  de  |a 
poche  qui  l'enveloppe  ;  elle  ajoute  de  nou- 
velles couches  de  fils  à  la  paroi  Interne  de 
cette  poche  pour  l'épaissir,  et  pour  empêcher 
l'humidité  d'y  pénétrer  elle  enduit  son  ex- 
térieur de  la  liqueur  gommeuse  qu'elle  a  la 
faculté  de  sécréter,  puis  j  dépose  de  45  4 
50  œufs  blancs,  oblongs,  verticalement 
disposés  en  demi-cercle  les  uns  à  cdté  des 
autres ,  et  les  arrose  d'une  liqueur  partie 
culière  qui  se  transforme,  par  la  dessicca- 
tion ,  en  une  matière  cotonneuse.  Au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  eniriron,  temps  né- 
cessaire à  l'achèvement  de  cette  ponte,  elle 
ferme  sa  coque  asseï  imparfeitement  et  la 
surmonte  d'une  longue  pointe  conique, 
d'un  jaune  citron  et  d'un  tissu  plus  lâche 
que  le  reste  pour  permettre  à  l'air  d'y  pé* 
nétrer. 

Douze  à  quinze  jours  après  naissent  les 
larves  ;  elles  se  retirent  d'abord  dans  un 
espace  libre  de  la.coque,  en  dirigeant  tou- 
jours leur  tète  de  ce  côté.  Ensuite  on  fes 
voit  s'agiter  les  unes  sur  les  antres  pendant 
quelques  heures  et  se  jouer  en  quelque  sorte 
autour  de  leur  berceau ,  d'où  elles  sorteiit 
et  où  elles  rentrent  successivement,  jus* 
qu'au  moment  où  la  faim  les  force  à  se  sé- 
parer pour  chercher  leur  nourriture. 

Tous  ces  détails  s'appliquent  particuliè'> 
rement  au  grand  Hydrophile  (  H.  piceut) 
celui  dont  les  métamorphoses  ont  été  le 
mieux  observées.  D'autres  espèces ,  surtout 
parmi  les  petites,  renferment  aussi  leurs 
aufii  dans  des  coques  ;  mais  on  ignore  com- 
ment elles  s'y  piennent  pour  les  construire, 
puisqu'on  ne  les  a  jamais  rencontrées  que 
les  transportant  sous  leur  ventre,  comme 
le  font  les  -Araignées ,  ainsi  que  nous  l'a- 
yons dit  en  parlant  du  g.  Sperchent,  Lyon- 
net  a  remarqué  que  lorsqu'une  femelle  qui 
porte  ainsi  ses  aufs  a  trouvé  un  endroit 
propre  pour  s'en  débarrasser,  elle  grimpe 
contre  une  tige  qui  sort  de  l'eau ,  s'y  accro- 
che à  l'aide  de  ses  quatre  premières  pattes., 
et  qu'après  avoir  détaché  avec  les  deux  au- 
I  très  le  coeoa  plecé  sous  son  fentce,  elle  le 
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tient  suspendu  aiii  rrochels  de  ses  lanes  et 
finit  par  le  fiier  contre  celle  lige  au  moyen 
d*une  liqueur  agglutinante,  de  sorle  que 
les  larves ,  venant  à  édore ,  tombent  dans 
Teau,  où  elles  doivent  vivre  jusqu'à  leur 
transformation  en  nymphes. 

Si,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
les  Hydropbilites  à  Peut  parfait  sont  berbi- 
Tores,  du  moins  habiiuellement ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  leurs  larves ,  qui  sont 
eiclusiveroant  carnassières  comme  celles 
des  Dytiques.  Toutefois  leur  structure  dif- 
fère sur  plusieurs  poinls.  Elles  sont  plus 
larges  et  plus  épaisses  ;  leur  peau  est  ridée 
•n  travers  et  molle  sur  tout  le  cor  pi  ;  le 
nombre  des  segments  est  de  douze,  non 
compris  la  léte,  et  chacun  d>ux  ,  muni  su» 
les  côtés  d*an  bourrelet  formé  par  un  repli 
de  la  peau  ,  porle  en  outre  une  épine  ob- 
tuse, une  sorte  de  tubercule  menibraneui. 
Les  trois  premiers  segments ,  auxquels  les 
pattes  sont  attachées ,  offrent  en  dessus  des 
plaques  cornées  aussi  solides  que  Tenveloppe 
de  la  téie,  et  tous  les  suivants  sont  surmon- 
tés de  quatre  rangées  de  petits  tubercules 
semblables  à  ceux  des  côtés;  on  les  retrouve 
également  sous  le  ventre.  Quelques  points 
ronds  situés  sur  les  côtés  de  la  léto  indi- 
quent la  place  des  yeux.  Des  mandibules 
fortes  et  dentées ,  mais  non  percées  comme 
celles  des  Dytiques  ;  des  antennes  formées 
de  quatre  articles ,  avec  le  premier  deux 
fois  plus  long  que  tous  les  autres,  et  le  der- 
nier pointu  ;  des  palpes  maxillaires  aussi 
longs  que  les  antennes,  présentant  cinq  ar- 
ticles ,  dont  le  premier  fort  long  ;  enfin  un 
menton  et  une  languette  saillants,  portant 
des  palpes  labiaux  formés  de  deux  petits 
articles  ;  tels  sont  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  la  léte.  Ce  qui  la  rend  surtout 
remarquable,  c*est  la  saillie  de  In  languette 
et  du  menton ,  dont  la  forme  varie  dans  les 
différentes  espèces,  mais  qui  dans  toutes 
sert  à  cxintenir  la  proie  que  les  mandibules 
ont  saisie ,  et  que  le  long  article  des  palpes 
maxillaires ,  et  peut-être  aussi  celui  des 
antennes,  empêchent  de  s'échapper.  Ce  qui 
semble  prouver  que  c'est  là  leur  usage,  c'est 
le  grand  développement  de  leur  premier  ar- 
ticle et  la  présence  des  petites  épines  dont 
il  est  quelquefois  armé.  Mais  ce  qui  donne 
encore  à  la  larve  des  Hydrophiles  un  carac- 
tère particulier,  c'est  la  manière  dont  la 


léte  est  articulée  nvee  le  premier  sefmM 
du  corps.  Sa  partie  convexe  ,  au  lien  de 
présenter  en  dessus,  comme  dans  les  aot 
larves ,  se  présente  en  dessous  :  par  si 
de  cette  disposition ,  la  tète  peut  se  r 
verser  sur  le  dos.  Ce  n'est  pas  en  vain  < 
la  nature  a  donné  aux  larves  des  Hyd 
pbiles  une  si  singulière  conformation 
position  renversée  de  leur  tète  leur  pen 
de  saisir  facilement  en  dessus  les  Bulinie 
autres  petits  Mollusques  cacbés  à  la  suri 
des  eaux  ,  parmi  les  plantes  aqnatiqi 
Dès  que  l'un  d'enx  se  trouve  pris  ei 
leurs pinees  cornées,  elles  ploient  leur  « 
en  arrière,  ou  plutôt  donnent  à  leur  i 
une  position  plus  inclinée  encore  et  éiéi 
un  peu  le  dos.  Celui-ci  leur  sert  de  p< 
d'appui  pour  casser  la  coquille ,  et  de  u 
pour  dévorer  à  leur  aise  l'animal  qu 
contenait. 

Les  moyens  de  défense  de  ces  larvci 
sont  pas  moins  singuliers  que  ceux  d'ai 
que.  Si  on  cherche  à  les  saisir,  ellea  se  i 
dent  tout-à-coup  si  flasques  qu'on  les  c 
rail  privées  de  vie  ;  et ,  si  cette  ruse  ne  I 
réussit  pas ,  elles  contractent  leur  abdoi 
et  lancent,  par  sa  partie  postérieure, 
liqueur  noire  et  fétide,  capable  de  fain 
cher  prise  à  leur  ennemi.  Comnae  les  \ 
ves  des  Dytiques,  celles  des  HydrofI 
ont  le  corps  terminé  par  deux  appeod 
courts  et  charnus,  qui  servent  à  les  i 
tenir  à  la  surface  de  l'eau  ,  la  téie 
bas ,  lorsqu'elles  ont  besoin  de  renouv 
l'air  par  l'organe  respiratoire  placé  ei 
ces  deux  appendices.  Ces  larves  se  noui 
sent  non  seulement  de  Mollusques ,  i 
aussi  du  frai  des  poissons  ,  ce  qui  les  i 
très  nuisibles  aux  propriétaires  des  éU 
où  elles  se  multiplient. 

Toutes  les  larves  des  Hydropbilites 
ressemblent  pas  à  celles  que  nous  venoo 
décrire.  Il  en  est  qui  sont  dépourvues  d 
pendices  terminales  ,  et  privées  en  mï 
temps  de  la  faculté  de  nager.  Ne  pou? 
habiter  le  fond  des  marcs  en  raison  du 
soin  impérieux  qui  les  forcerait  à  le  qui 
fréquemment  pour  se  mettre  en  commo 
cation  avec  Tair  extérieur,  elles  se  Uenn 
prés  de  la  surface,  y  pourchassent  les  pf 
animaux  dont  elles  se  nourrissent,  pam 
rant  dans  ce  but  les  mares  ,  soit  en  rhei 
naot  entre  deux  eaux^  soit  plus  ordinai 
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nent  en  mafchtBt  à  U  renverse ,  oomipe 
sur  on  plafond  ,  ou  en  eiécutant  des  mou* 
Yements  vermiculaires  horizontaux.  Leur  or- 
gane respiratoire  produit ,  quand  elles  le 
veulent,  TefTet  d*une  ventouse  pour  flxer 
reitrémité  de  leur  corps  et  leur  permettre 
de  dianger  brusquement  la  direction  qu*eh 
les  suivaient.  Quelquefois,  dans  leur  vie 
aventureuse ,  elles  quittent  les  eaui  pour 
s'égarer  sur  le  rivage  ;  mais  elles  ne  tar- 
dent pas  à  regagner  leur  première  demeure. 
Pour  en  revenir  aux  larves  des  véritables 
Hydrophiles,  nous  allons  com|»léter  leur 
bbloire  en  Taisant  connaître  leurs  méta- 
morphoses. Gomme  toutes  les  autres  larves, 
celle  de  VH.  piccus  change  plusieurs  fols  de 
peau  avant  de  se  changer  en  nymphe.  Quand 
ce  moment  est  arrivé  pour  elle,  elle  sort  de 
Teaa  et  se  pratique  dans  la  berge  voisine 
one  cavité  presque  sphérique,  qu^elle  creuse 
à  Taide  de  ses  pattes  antérieures  et  de  ses 
mandibules.  Cette  cavité,  d*environ  18  li- 
gnes de  diamètre,  est  très  lisse  intérieure- 
ment. Son  corps  s^y  trouve  posé  sur  le  ventre 
et  oourbé  en  arc  ;  il  conserve  encore  sa  forme 
pendant  quinic  jours  ,  au  bout  desquels  sa 
|iean  se  fend  et  laisse  paraître  la  nymphe. 
Olle-ci,  longue  de  13  à  14  lignes,  a  tous  les 
segments  de  son  abdomen  garnis  sur  les  côtés 
de  deux  espèces  d'épines  molles  qui  corres- 
pondent aux  tubercules  que  présentait  le 
rorps  de  la  larve;  elle  a  aussi  comme  elle 
deux  appendices  terminaux  ,  et ,  de  plus 
qu>lle,  le  corselet  armé  de  trois  fortes  épi- 
nes. L*utilité  de  ces  épines  et  de  ces  appen- 
dices parait  être  d*empécher  le  contact  du 
corps  de  la  nymphe  avec  la  terre  humide , 
qui  pourrait  lui  nuire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  nVst  qu'au  bout  de  trois  semaines  que 
rinsecie  parfait  se  dépouille  de  son  enve- 
loppe de  nymphe.  Il  est  alors  mou  et  blan- 
châtre ;  mais  ses  diverses  parties  se  durcis- 
sent et  se  colorent  peu  à  peu ,  et  en  vingt- 
quatre  heures  il  a  revêtu  la  livrée  d'un 
brun  verdàtre ,  qui  lui  est  propre.  Cepen- 
dant il  reste  encore  douie  jours  immobile 
dans  sa  coque,  et  ce  n*est  qu'après  ce  temps 
écoulé  qu'il  a  acquis  toute  la  force  dont  il 
a  besoin  pour  rompre  les  parois  de  sa  pri- 
son et  s'en  échapper. 

On  sait  que  les  Dytiques,  lorsqu'ils  veui- 
lent  renouveler  la  provision  d'air  nécessahre 
à  leur  existence  aquatique,  font  sortir  bon 
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de  Peau  rextréroîté  de  leur  abdomen ,  «à 
sont  situés  leurs  organes  respiratoires.  0b 
avait  cru  par  analogie  qu'il  en  était  de 
même  des  Hydrophiles  ;  mais  Victor  Audouta 
a  découvert,  en  1818,  que  c'est  au  con- 
traire par  la  partie  antérieure  de  leur  corpt 
et  à  l'aide  de  leurs  antennes  que  ces  insec- 
tes viennent  respirer  à  la  surface  de  l'eau. 
Suivant  cet  habile  observateur,  lorsqu'un 
Hydrophile  a  besoin  de  respirer,  il  présente 
à  la  surface  de  l'eau  le  bout  de  ses  anten* 
nés-,  après  les  avoir  repliées  sur  ellea* 
mêmes.  Il  forme  ainsi  une  sorte  de  rigole 
dans  laquelle  l'air  se  pfécipite,  passe  en- 
suite sur  les  cétés  du  thorax ,  qui  lui  aer- 
vent  de  gouttière,  et  se  rend  sur  la  parai 
du  ventre  ,  qu'il  tapisse  comme  d'une  lame 
argentée,  et  alimente  alors  la  respiration 
par  les  stigmates  de  la  même  manière  que 
chez  les  autres  insectes  aquatiques.  L'Hy- 
drophile se  sert  ainsi ,  dit  Audouin  ,  de  ses 
deux  antennes  alternativement,  mais  jamais 
de  toutes  deux  en  même  temps.  Ce  fait 
curieux  a  été  communiqué  à  plusieurs  na- 
turalistes qui  en  ont  constaté  Texistencet 
comme  le  témoigne  M.  Léon  Dufour  dam 
un  de  ses  mémoires  insérés  dans  les  ilnno- 
les  de%  sciences  naturelles ,  2*  série  ,  t.  111 , 
p.  156. 

liCs  Hydrophiles,  qeolque  vivant  dans 
l'eau,  n'ont  pas  de  vessie  natatoire,  comme 
les  Dytiques  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  leur 
appareil  excrémentitiel ,  et  leurs  organes 
génitaux  ,  chez  les  mâles,  ont  les  plot 
grands  rapports  avec  cent  des  Coléoptères 
clavicornes.  De  même  que  chez  les  Dytiques, 
le  mâle,  dans  l'accouplement,  s'accroche 
au  bord  extérieur  des  élytres  de  sa  femelle 
et  se  maintient  sur  son  dos  en  se  servant, 
pour  l'étreindre,  du  dernier  article  de  set 
tarses  antérieurs  ,  qui  a  la  forme  d'une 
palette ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

En  résumé ,  ce  que  l'histoire  de  ces  In* 
sectes  offre  de  plus  curieux,  c'est  :  1"  la  Ai- 
culte  qu'a  la  femelle  de  filer  une  coque  i 
l'aide  d'organes  situés  h  l'extrémité  de  Pab- 
domen,  comme  chez  les  Araignées,  seul 
exemple  qu'on  puisse  citer  parmi  les  Coléo- 
ptères parvenus  à  l'état  parfait  ;  2*  le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  leur  organisation 
intérieure  au  moment  de  leur  transforma- 
tion en  nymphe,  changement  tel  que,  de 
carnassiers  qu'ils  éUient  suas  le  lorme  de 


760 


M¥D 


I 


» 
r 


I 
t 


lanref,  ils  deviennenl  herbifores  dans  TAge 
•dult«;  aufti  le  tube  digestif ,  extrèneinent 
evurl  dans  la  lanre ,  acquieiM-il  quatre  ou 
cioq  fois  la  longueur  du  corps  dam  rinaecte 
parfait»  et  rappelle,  par  sa  conleituret 
celui  des  Lamellicornes.      (Duponcbcl.) 

*U¥DllOP1119  (C^»p,  eau;  V«>  *^^' 
peni).  aETT.  —  Oppel  {hepi.^  1811),  d'après 
Latreille,  a  créé  sous  ce  noni  un  groupe 
^'Ophidiens.  Voy.  pelauts.  (E.  D.) 

HYDROPHOBA  {Zêmp,  eau^  ^ofM;»  qui 
porte).  BOT.  ca.  —  Genre  de  Champignons 
hipbomicètes ,  établi  par  Tode  {Meckl.,  H  » 
5  9 1.  81  ,  f.  66).  Voy.  mtgologib. 

HYDROPiKmE.  Uydrophonu  {x»êpo^' 
po{y  porteur  d*eau).  ms.  —  Genre  de  Dip- 
lères,  division  des  Brachocères,  famille  des 
Brachjstomes,  tribu  des  Dolicbopodes,  établi 
par  Fallen  et  adopté  par  M.  Ilacquart,  qui 
en  décrit  A  espèces,  toutes  d'Europe.  Il  place 
en  tête  VU,  jaculusVilX.^  assez  commun, 
dii-il ,  sur  le  tronc  des  arbres.  Voy.  dou- 

CI0P00£d.  (D.) 

•H\DVkOPBOVdE.  Hydrophoria  (C^po- 
^•pta ,  action  de  porter  de  Teau).  ms.  — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robtneao- 
Desvoidy  {Essai  sftr  les  Myodaires ,  p.  503) 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range 
dans  la  tribu  des  Muscidcs.  Il  y  rapporte 
20  espèces ,  toutes  d'Europe  ,  et  la  plu* 
part  de  France ,  parmi  lesquelles  il  s*en 
trouve  plusieurs  dont  M.  Robineau-Des- 
voidy  a  formé  d*autres  genres  ,  qui  n*ont 
pas  paru  assez  caractérisés  à  M.  Matquart 
pour  être  conservés.  Les  Hydrophories  vi- 
vent dans  le  voisinage  des  eaux ,  et  parti- 
culièrement sur  les  plantes  aquatiques. 
Elles  sont  rouiiuunes  au  mois  de  juillet.  Le 
ty|>e  du  genre  est  VH.  arnica  {Alinca  id.  Fal- 
len, H.  tibialis?  R.-D.),  qui  se  trouve  en 
France.  (D.) 

'IIVDROPUlLA\  (C^wp,  eau;  ^^;;a|, 
gardien),  rept.  —  M.Fitzinger(Sysl.  Rqtt,, 
i8i3)  désigne  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Grenouilles.  (E.  D.) 

HIDIIOPIIVLAX  {Z^up,  eau;  ^Uio^ , 
garde  ).  aor.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiarées-Spermacocées ,  établi  par  Linné 
{Suppl.f  26).  Herbes  des  Indes  orientales. 
Voy.  aiBiACÉES. 

HYDROPIIll.L.\CÉES.  nydtophyUa- 
ceœ.  BUT.  PB.  —  M.  Robert  Brovin ,  dès 
1810  IProàr.  eior.  So9.  ihU.,  pag,  492  ), 
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ifiil  iéparé  dai  BorragittéeB  kl  fean 
dropkyllmm^  PhaoeUa  et  ffUtSM ,  a  cai 
leur  fniît  capaulaire,  de  Icar  albnaM 
Inmioeui,  cartilagineui ,  4e  leurs  fi 
profondément  lobées  ;  anais,  tout  en  i 
que  ces  genres  commençaient  une  C 
distincte ,  il  d^avalt  pu  amigiié  de  i 
ce  nouveau  groupe.  Plot  lard  (1817; 
donna  le  nom  d*l/ydfnBpftyl(ées  {Bolm 
yés. ,  tab.  243  ),  qui  a  été  emploi 
lili.  Bartiing,  EndlidMr,  etc.*  ei  qui 
modifié  par  li.  Lindiej,  coafonDéme 
principes  posés  dans  œa  derniera 
pour  les  noms  de  faniitles  en  celui 
dropkifUacéès  9  qui  a  été  adopté  di 
ProdromuSf  vol.  IX,  pag.  287,  par  M. 
De  Candolle. 

La  famille  des  HydropbyUacées  se 
pose  de  plaales  herbacées^  annuelles  < 
vaees ,  à  suc  aqueux  ,  à  tigea  et  rai 
anguleux,  plus  ou  moins  hérissés  de 
simples.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
quefois  opposées  dans  le  bas  de  la  pi 
le  plus  souvent  pinnaiifidea  ou  pinn 
quées,  quelquefois  entières  ,  sans  %û\ 
Leurs  fleurs  sont  oooi piétés,  régulière 
néralement  petites  ,  en  cimes  scorpic 
rarement  soliuires.  Cbacune  d'elles 
sente  les  caractères  suivants  :  Calice  I 
profondément  5-fide  ou  5-parti,  persi 
plus  ou  moins  accrescent,  dont  les 
sont  souvent  pourvus  d'appendices 
cbis,  dont  les  lobes  sont  triner\és.  C 
gamopéule,  régulière,  5-fide  ou  5  lob 
sommet;  ses  lobes  sont  obtus,  trineri 
préfloraison  tordue  ou  plua  «ouvent  i 
conciale  ;  son  tube  présen  te  ires  fréq 
ment  à  Tintérieur  des  écailles  en  lan 
tes,  ou  des  plis  alternant  avec  lesét«ra 
sa  gorge  est  nue.  Cinq  étamines  insér 
la  base  de  la  corolle,  alternant  ave 
lobes ,  à  anthères  versatiles ,  biloruU 
introrses,  portées  par  le  milieu  de  leur 
dorsale  sur  un  filet  grêle ,  souvent  bi 
Un  disque  bypogyne,  le  plus  souveot 
peu  développé,  annulaire,  supportant, 
les  EHisia,  cinq  glandes  alternes  au&  1 
du  calice.  Ovaire  libre,  le  plus  souvent 
risse ,  eirepté  à  sa  base ,  de  poils  drcs; 
unilorulaire  ,  à  deux  placentaires  linfj 
ou  élargis,  portant  chacun  deui  ou  pluj 
rement  plusieurs  ovules.  Style  filifun 
bifide  f  apérieuremeoi,  chacune  de  ses  d 
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divisions  terminée  par  des  papilles  sligma- 
Uques.  Le  fruit  est  une  capsule  sphérique 
ou  oblongue ,  s'ouvrant  en  deux  valves  qui 
portent  chacune  un  placentaire  sur  leur 
ligne  médiane,  quelquerois  divisée  à  moitié 
en  deux  loges  par  deux  cloisons  incomplè- 
tes. Graines  réticulées,  renfermant  un  al- 
bumen cartilagineux  volumineux,  dans  le- 
quel est  logé  Tembryon  ,  celui-ci  quelque- 
fois très  petit ,  axile  ou  excentrique  ,  tou- 
jours situé  sur  un  point  éloigné  du  hile ,  à 
cotylédons  courts ,  obtus ,  à  radicule  éloi- 
gnée du  hile ,  à  direction  vague  ou  supère. 

Cette  famille  appartient  entièrement  à 
TAmérique,  particulièrement  à  ses  parties 
tempérées  et  froides,  surtout  le  long  des 
cotes  occidentales. 

La  monographie  des  Hydrophyllacécs  par 
M.  Alph.  De  Candolle,  que  contient  le  vo- 
lume du  Prodrome  publié  cette  année,  ren- 
ferme la  description  des  genres  suivants  : 

Ilydrophyllum  1  Tourn.  —  NemophUa, 
Nut.  — Ellisia,  Lin.  —  Microgenetes,  Alph. 
Dt:.  —  Ku/oco,  U.  Br.  —  JI/i«i7»io,  Alph. 
1>C.  —  Cosmanthus,  Noit.  —  Phacelia, 
Juss.  —  Kmmenanlhe ,  Renth.      (P.  D.) 

IIYDROPIIVLMJM  {Zif^o,  eau;  ^>- 
}gv,  feuille).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hydrophyllacécs,  établi  par  Tour- 
nefort  (/nsf.,  16).  Herbes  de  TAmérique 
boréale.  Voy,  HYDaoravu.ACKEs. 

llYOnOPllYTES  DOT.  CR.  —  Voy,  MT- 

CKKS. 

IlYDROPORE.  Hydroporus{Zêtop,  eau; 
«opcvw,  je  passe),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Hydrocantha- 
res,  tribu  des  Hydroporidcs,  établi  par  Clair- 
Tille  et  adopté  par  Latreille  et  par  tous  les 
autres  entomologistes.  Ce  genre  est  le  plus 
nombreux,  non  seulement  de  sa  tribu,  mais 
de  toute  la  famille  des  Hydrocanthares.  Ce 
Kont  des  insectes  de  petite  taille,  comme  les 
Ilyphydres,  mais  de  forme  plus  allongée, 
et  qu*on  rencontre  sur  tous  les  points  du 
globe.  M.  Aube,  dans  sa  monographie,  en 
décrit  122  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
"^  citerons,  comme  type  du  g. ,  Ti/i/drop.  diio- 
dectm  pustulatus  Fabr.,  qui  se  trouve  dans 
toute  rFurope  :  il  est  figuré  dans  TA  lias  de 
rcDirlionnaire(/nJ.,pl.  IIÎ,  fig.  4).     (D.) 

»IIYDnOPORIDES.  nvdroporidfp.  i.x?. 
—  L'une  des  trois  tribus  (la  troisième) 
éUblicspar  M.  Aube  dans  la  famille  des  Hr- 
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drocanthares,  ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères.  Les  insectes  qui  composent  cette 
tribu  sont  tous  de  petite  taille,  et  se  distin- 
guent des  Dytiscides  avec  lesquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie,  parla  disposition  des 
tarses  antérieurs  et  intermé<liaircs,  qui,  en 
apparence,  n'offrent  que  4  articles  distincts, 
mais  qui,  en  réalité,  sont  composés  de  5,  le 
4%  très  petit,  étant  caché  dans  TcchaD- 
crure  du  3*.  Ils  offrent  aussi  cela  de  parti- 
culier, que  les  mâles  se  distinguent  à  peine 
des  femelles,  et  n'en  diffèrent  que  par  un 
peu  plus  de  largeur  dans  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  et  intermé- 
diaires qui ,  dans  les  deux  sexes,  sont  gar- 
nis de  petites  brosses  soyeuses.  Les  Hydro- 
poridcs sont  réparties  dans  quatre  g.  iiarta- 
gés  en  deux  divisions  ,  savoir  :  celles  dont 
récusson  est  visible  ;  g.  Celina;  celles  dont 
récusson  n>st  point  visible  ;  g.  Ilyphydrus^ 
Vatellus  et  Hydroporus.  (0.) 

*IIYDnOPS(C^«.p,  eau;  «I,  face.)  rkit. 
—  Division  des  Couleuvres  d'après  M.  Wa- 
gler  (Syst.  amphib.,  1820.)  •        {E.  D.) 

«UYDUOPSALIS,  Wagl.  ois. —Division 
de  la  famille  des  Engoulevents.     (Z.  G.) 

«UYDROPSYCIIE  {^tip.enu;  f ^x")*  Pha- 
lène). iKs.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phry- 
ganiens ,  groupe  des  Hydropsychites ,  de 
Tordre  des  Névroptères,  établi  par  M.  Pic- 
tet ,  et  généralement  adopté.  On  en  con« 
naît  plusieurs  espèces  européennes.  VIT, 
atomaria  Pict.  peut  être  considéré  comme 
le  type  du  genre.  (Bi..) 

«HYDROPSYCHID.C  ins.-Syn.  é'Hy- 
dropsychUœ^  Burm.  (Bl.) 

'^HYDROPSYCHITES.  HydropsychHm 
(vtÏMp,  eau  ;  ^'^x^*  phalène),  irs.  —Groupe 
de  la  tribu  des  Phryganîens,  de  Tordre  des 
Névroptères,  caractérisé  par  des  palpei 
maxillaires  simples  dans  les  deux  sexes; 
perdes  ailes  sans  nervures  transversales , 
des  autennes  sétacées,  etc.  Nous  rappor- 
tons à  ce  groupe  les  g.  Bhyacophilay  Tmo- 
des ,  Philopolamus  et  Hydropsyche,     (Bi..) 

UYDROPTILA.  i:«s.— Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens,  groupe  des  Hydroptilites, 
de  Tordre  des  Névroptères ,  établi  par  Dal- 
man.  Les  Hydroptiles,  dont  le  corps  est  très 
grôb,  se  reconnaissent  à  leurs  antennes 
simples,  et  à  leurs  jambes  intermédiaires 
munies  de  deux  éperon?. 

On  connaît  seulement  quelques  espèces 
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européennes  de  ce  genre  :  //.  pmlchricomitf 
flavtcomis  Picici,  eic.  (Bt..) 

UIDROPTILIDKS.  iM.  —  Toy.  utdm»- 
rriLmsa.  (Bl.) 

«HYDROPT1L1TE8.  HydroptHUœ,  ira. 
—  Groupe  de  la  tribu  des  Phryganiens,  de 
l*ordre  dei  Névroptères,  caractérisé  par  dea 
palpes  maiillaires  de  cinq  articles  poilus  , 
des  ailes  postérieures  sans  plicature ,  etc. 
Nous  ratuchoBS  a  ce  groupe  les  genres  ATa- 
nrcki»  Àgrayiea^  HydirtptUm,  (Bl.) 

UIDROPIAW  {Zimo,  eau  ;  «vit;,  boite). 
MIT.  PB.  —  Genre  dont  la  place  dans  la  nié- 
tbode  n'est  pas  encore  déterminée.  Il  a  été 
éubli  par  Haânesque  {Flor.  Ludov,,  94) 
pour  des  herbes  croissant  dans  les  marais 
de  la  Louisiane. 

*  HYDROSAtnUS  (Zimp,  eau  ;  ««vpo;, 
léiard  ).  bept.  —  Ce  nom  a  été  appliqué  à 
deus  genres  de  Reptiles,  voisins  des  Lézards» 
par  M.  Kaup  {Isis,  1828  ) ,  et  par  M.  Wa- 
gler  (Sysl.  amphib,,  1820).  (E.D.) 

«UYOnaSOllEX  (v<»p,  eau  ;  sorej;,  mu- 
saraigne).  hah.  —  11.  Duvernoy  {Mém.  de 
fa  Soc,  dhist.  nat,  de  À'Irosd.,  t.  U,  1835) 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  dMnsecti* 
irores  de  Tancien  genre  des  llusaraignes. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

UYDHOSTACIIVS  (  v^«p  ,  eau;  «t«* 
xv;,  épi  ).  BOT.  PH.  —  Genre  placé  avec 
doute  par  Endlicher  dans  la  famille  des 
Podostemmécs.  11  a  été  ^labli  par  Dupetit- 
Thouars  {Gen,  Madagasc,,  n.  A)  pour  des 
herbes  aquatiques  de  Madagascar. 

lllUKOStLl''lJRIQIJK  (AQDi:).  chih.  — 
Gaz  Hydrogène  sulfuré  :  Acide  suif  hydrique  ; 
Sulfide  hydrique.  Le  SouTre  et  THydrogcnc 
no  peuvent  se  combiner  à  la  température 
ordinaire  ;  mais,  si  on  les  eipose  à  une  tem- 
pérature rouge,  en  leur  faisant  traverser  un 
tube  de  |iorcelaiiie,  ils  peuvent  s'unir  eu 
partie,  et  donner  lieu  au  composé  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

Le  Gaz  acide  suif  hydrique  se  forme  toutes 
les  fois  que  le  soufre  se  trouve  en  contact 
avec  THydrogènc  a  Péiat  de  gaz  uai»sant. 
Cette  condition  se  présente  dans  un  grand 
nombre  de  réactions  et  de  décompositions 
chimiques,  soit  artificielles,  soit  naturelles. 
Aussi  le  Gaz  sulflijdriquc  se  rencontre-t-il 
fréquemment  dans  la  nature  ;  il  accompagne 
les  phénomènes  volcaniques;  il  se  dégage 
par  les  crevasses  du  sol  pendant  les  tremble- 
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menu  de  terre,  llab  c^eat  surtout  à  r 
de  solution  dans  Teiv  qii*oB  le  trouve  4 
nn  grand  nombre  de  licaz:  il  coasti 
ainsi  dissous,  les  eaux  eulfàreusea,  telles 
relies  dea  Pyrénées,  d^Enfliien ,  etc. , 
(Tov.  EAUX  aniBBAu»).  On  le  reoceotie  s 
parfois  renfermé  et  eo  quelque  sorte  cond 
dans  les  porea  de  certaines  auliitanccs 
nasses  de  souflre,  par  excfliple«  es  dégai 
une  grande  quantité  au  moment  où  oi 
tire  du  sol,  et  les  terrains,  an  milieu  ëcsq 
se  trouvent  ces  masses,  en  contiennent  ( 
lement. 

Dans  les  laboratoires,  on  se  procure  le 
aulfhydrique  en  décomposant  un  .Sill 
par  TAcide  sulfurique  étendu  d'eau,  ou 
PAcide  chlorbydrique.  Dans  ce  premier 
Teau  est  décomposée,  ainsi  que  le  Solfi 
et  il  7  a  formation  d*un  Sulfmle  et  de  ( 
nUf hydrique;  dans  le  second,  TAcide  cb 
hydrique  se  divise;  le  Chlore  se  combine  i 
le  métal  du  Sulfure,  et  rHydrugène  avf 
Soufk'e. 

Le  Gaz  acide  sulfhydrique,  dont  la  dé< 
verte  est  due  à  Scbèele  est  incolore,  d' 
odeur  et  d'uue  saveur  d^œufs  pourris,  qu 
rendent  parfaitement  reconnaiaaable. 
densitéest  de  1,1912;  sa  composition,  S 
Il  rougit  faiblement  la  teinture  de  Tour 
sol,  éteint  les  corps  en  combustion,  et  bi 
lui-même  avec  une  flamme  d*un  bleu  p 
en  laissant  un  léger  dépôt  de  Soufre. 
rcxposnnt  à  un  froid  considérable  et  i  ' 
très  forte  pression,  M.  Faraday  est  pan< 
à  le  liquéGer.  L*eau  à  -|-  1 1*>  et  sous  la  p 
sion  de  0*7  6,  en  dissout  trois  fobson  volui 
L'air  et  TOxygcne,  sans  action  sur  luii 
température  ordinaire,  le  décompo>ent  1 1 
tcm|»ératurc  élevée;  il  y  a  formation  d'i 
et  dWdde  sulfureui.  Le  Chlore,  le  Broi 
riode,  à  la  température  ordinaire,  s>ni| 
rcnt  de  THydrogènc  et  laissent  le  Sua 
à  nu.  Cette  propriété  est  mise  à  profit  pi 
purifier  les  lieux  infectés  de  Gaz  hydrop 
sulfuré.  Les  métaux  le  décomposentaussii' 
une  grande  facilité,  et  il  y  a  formation  d* 
Sulfure  qui  se  reconnaît  le  plus  ordinaii 
ment  à  sa  couleur  noire. 

Le  Gaz  sulfhydrique  est  Pun  des  plus  < 
létcres  que  Ton  connaisse  ;  il  asphyiieett 
périr  presque  subitement  les  animaui  qui 
respirent.  ,]1.  de  ce  gaz  dans  l'air  $ul 
pour  donner  la  mort  à  un  choal;  m', 
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a  un  oiseau.  Sa  présence  dam  les  fosses  d*ai- 
sance  est  la  cause  la  plus  fréquente  des  ac- 
cidents qui  surviennent  aui  vidangeurs. 
Son  contact  trop  prolongé  avec  la  peau,  et 
surtout  avec  la  peau  dénudée,  est  loin  d'être 
sans  danger. 

A  Pétat  gazeui,  le  Gaz  sulfhydrique  n'est 
employé  que  dans  les  laboratoires.  Dissous 
dans  l'eau  et  constituant  certaines  eaux  mi- 
nérales, il  est  d'un  grand  usage.     (A.  D.) 

«H  YDROTÉË.  Uydrolœa  (Oo*oip,  eau).iM6. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires ,  p.  509), 
et  adopté  par  M.  Macquartdanssa  méthode, 
qui  le  place  dans  la  tribu  des  Muscides , 
section  des  Antbomyzides.  M.  Macquart  en 
décrit  19  espèces,  dont  18  d'Europe  ,  et  1 
{ftUiginosa,  R.-D.)  de  l'Ile  de  France.  Il  les 
liarlage  en  trois  groupes ,  d'après  les  cuisses 
antérieures  des  mâles  qui  sont  armées  tant<>t 
d'une  épine,  tantôt  de  deux,  et  tantôt  mu- 
tiques.  Nous  citerons,  comme  type  du  prcv- 
mier  groupe,  V Uydrolœa  dentipesMeig.,  très 
commune  en  France;  comme  type  du  se* 
cond ,  V Uydrolœa  meleorica  R.-  D. ,  et 
comme  type  du  troisième,  V Uydrolœa  pal- 
pata  R.-D..  dont  cet  auteur  a  fait  son  g. 
Blainvillia.  (D.) 

IIYDROVS  {Z^<arjt  eau  ;  vç,  cochon),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Palpicornes ,  tribu  des  Hydrophi- 
liens,  établi  par  Linné  ,  qui  y  comprenait 
tous  les  Hydrophiles ,  mais  dont  le  nom  ne 
s'applique  plus  aujourd'hui,  pour  les  ento- 
mologistes français,  qu'a  ceux  qui  ont  les 
crochets  de  leurs  tarses  non  biûdes,  leur 
carène  sternale  faible,  et  ne  dépassant  pas 
Torigine  des  pattes  de  derrière  ,  et  surtout 
la  saillie  sternale  du  prothor.ix ,  avancée 
postérieurement  en  pointe,  et  non  point 
creusée  eu  gouttière  comme  tous  les  Hydro- 
philes proprement  dits. 

Le  type  de  ce  genre  est  VHydrous  cara- 
hoida  (  Hydroph.  id.  Fabr.) ,  qui  est  très 
commun  en  France.  (D.) 

IIYDRURVS.  BOT.  CR.—  Syn.  deCluzelIc. 

IIYDIIUS  {ZSp'i^  ,  serpent  aquatique.) 
BEPT.  — Ce  nom  a  été  appliqué  par  Schnei- 
der (Hisl.  amph.,  1799)  à  un  genre  d'Ophi- 
diens, qui  a  été  partagé  en  plusieurs  grou- 
pes distincts.  Voy.  les  mots  hydrophys,  ps- 

LJilflS  et  CHERSYDRUS.  (E.  D.) 

HYÈNE.  HycBfia.  ham.  —  Les  Hyènes 
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forment ,  dans  la  classification  de  H.  Isid, 
Geoiïroy-Saint-Hilaire,  un  genre  de  la  tribu 
des  Hyéniens  (Toy.  ce  mot),  la  cinquième  de 
la  grande  famille  des  Viverridés  (  Voy.  œ 
mot),  qui,  avec  celle  des  Potidés,  composa 
le  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre  des  Car- 
nassiers. Le  caractère  qui  distingue,  dans 
la  tribu  des  Hyéniens ,  le  genre  Hyène  du 
genre  Protèle,  est  l'existence  de  quatre  doigts 
à  chaque  pied.  Dans  la  classiflcation  de  Cu-> 
vier,  le  g.  Hyène  appartient,  comme  les 
Chats,  au  troisième  groupe  de  la  tribu  de» 
Carnivores  digitigrades,  groupe  qui  est  ca» 
ractérisé  par  l'absence  de  denta  derrière  la 
carnassière  d'en  bas.  Mais  si  ce  système  den- 
taire des  Hyènes  se  rapproche  de  celui  de» 
Chats  par  ce  dernier  caractère  et  par  son 
ensemble,  il  en  diffère  cependant  par  des 
dents  beaucoup  plus  épaisses  et  moins  tran- 
chantes, et  aussi  par  l'existence  d'un  talon 
a  la  carnassière  d'en  bas.  On  compte  34 
dents  chez  l'Hyène  :  18  à  la  mftchoire  su- 
périeure, et  16  à  la  mâchoire  inférieure. 
Les  18  dents  supérieures  sont:  6  incisives, 
2  canines  et  10  m&cheliéres,  celles-ci  comr 
prenant  6  fausses  molaires ,  2  carnassières 
et  2  tuberculeuses.  Les  16  dents  inférieures 
sont:  6  incisives,  2 canines  et  8  màchelières 
qui  comprennent  6  fausses  molaires  et  2 
carnassières.  La  différence  entre  le  nombre 
de  dents  aux  de\i%  m&cboires  vient  donc  de 
l'absence  de  tuberculeuses  à  la  mâchoire 
inférieure.  Les  incisives  d'en  haut  sont 
échancrées  transversalement,  et  le  lobe  iU'^ 
terne  résultant  de  cette  échancrure  est  par- 
tagé en  deux  ;  la  troisième  incisive  est  lon^ 
gue,  crochue,  et  ressemble  à  une  petite  ca- 
nine. Les  incisives  inférieures  ne  présentent 
pas  ce  caractère.  La  première  fausse  molaire 
supérieure  est  petite,  à  une  seule  racine,  et 
à  pointe  mousse  ;  les  2  fausses  molaires  sui- 
vantes ,  ainsi  que  les  fausses  molaires  in- 
férieures, ont  une  très  grande  épaisseur,  et 
sont  plutôt  coniques  que  coupantes ,  con- 
trairement à  ce  qui  existe  chez  les  Chats. 
La  carnassière  inférieure  se  prolonge  en  ar- 
rière en  un  talon  assez  développé,  qui  joue, 
pendant  la  mastication,  contre  la  dent  tu- 
berculeuse supérieure.  Cet  épaississement 
des  molaires  diminue  ,  comme  il  est  facile 
1  de  le  comprendre,  leur  qualité  tranchante  ; 
et  le  nombre  des  fausses  molaires  étant  plus 
considérable  que  cbei  les  Chats ,  et  exigeant, 
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fÊT  nMK^quenl,  vn  plof  prand  allonse- 
ment  dei  midMNres ,  affaiblît  leur  artioB , 
ea  fliéaM  tenpt  qoe  la  mUmImmi  dn  cmi- 
dyle  bien  au-dessus  de  la  lifne  alTéolaire 
éCe  encore  à  lear  puissanre.  Cependant  le 
grand  développement  de  la  néie  sagit- 
tale et  de  Tépine  ocripiule,   la  largear 
de  la  tète ,  récariement  considérable  des 
arcades  zyfonialiqnes,  indiquent  encore  une 
grande  force:  en  effet,  les  nusdes  qui  met- 
tent en  Jeu  Tarmature  de  la  mâchoire ,  et 
ceoi  qui  aient  la  tète  sur  le  cou ,  sont  si 
Tigonreui ,  qu*il  est  presque  impossible  de 
forcer  les  Hyènes  à  licher  ce  qu*elles  ont 
sabi ,  en  le  leur  arrachant,  et  les  Toyageurt 
nous  racontent  aroir  va  ces  animani  em- 
porter dans  leur  gueule  des  proies  énormes 
fans  les  laisser  toucher  le  sol.  Les  violents 
eOèrts  qu'exigent  de  pareils  mouvements 
amènent  quelquefois  Tanhylose  des  vertè- 
bres cervicales.  Les  Hyènes  sont  néanmoins 
beaucoup  moins  sanguinaires  qu*on  ne  le 
croit  vulgairement,et  bien  moins  carnassières 
que  les  ChaU;  Teitrème  facilité  avec  la- 
quelle elles  brisent  les  os  les  plus  durs ,  et 
le  goût  quelles  ont  pour  cette  sorte  d'ali- 
ment» Indique  précisément  que ,  si  leurs 
dents  sont  solides  et  fortes  ,   elles  sont 
peu  propres  à  déchirer  les  proies  vivantes. 
Aussi  les  Hyènes  préfèrent-elles  la  viande 
qu'un    commencement  de   putréfaction  a 
déjà  ramollie ,  et  on  a  pu  les  habituer  à  se 
nourrir  de  substances  végétales ,  de  racines 
et  de  pain.  Si  elles  attaquent  quelquefois 
rbomme  ou  les  animaux,  ce  n*est  qu'à  dé- 
faut de  charognes,  et  souvent  après  avoir  es- 
sayé du  régime  végétal.  Pennant,  Buffon, 
Cuvier,  Barrow,citentdes  exemples  d*Hy^^es 
apprivoisées. 

Par  leur  forme  générale,  les  Hyènes  res- 
semblent un  peu  aux  Chiens,  mais  s*en 
distinguent  au  premier  coup  d'œil  par  IV 
bliquité  de  leur  corps  et  la  bizarrerie  de  leur 
allure.  En  effet ,  le  train  de  derrière  parait 
être  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant, 
nun  pas  qu'il  le  soit  réellement,  mais  parce 
que  le  membre  postérieur  est  toujours  dans 
un  ciat  de  flc\iun  ;  et  c'est  cette  circon- 
stance qui  a  fait  dire  que  l'Hyène  boite, 
surtout  lorsqu'elle  se  met  en  marche. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  pieds  sont 
tétradactyles  ;  les  doigts  sont  armés  d'on- 
gles épais,  courts,  forts  et  tronqiiéf,  qui  ne 
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sont  propres  qn*a  fouir,  et  me  penrent* 
comme  des  grHfes  capnMet  4e  retenir 
déchirer  WM  proie.  An  ■imbrca  antéi 
no  trouve ,  sur  le iqiieic4te «  «a  petiti 
y  représente  le  pouce  •  et  qui  correspi 
un  petit  tubercule  calleai ,  saillant  à  I 
rieur.  La  tète  est  terminée  par  un  mi 
nbtas  :  ao  boat  île  ce  naseau  sont  s 
les  narines,  qui  sont  entourées  d*na  n 
comme  celles  des  Chiens.  La  langue  esl 
et  garnie  de  papilles  épioeuses,  comme 
des  Qvettes  et  des  CImU  :  les  oreille 
grandes ,  très  larges  et  presque  nue 
yeui  sont  grands ,  et  la  pupille  a  la 
d*ttn  triangle  à  base  arrondie.  On  dev 
la  description  de  rts  organes  ,  que  la 
nés  sont  des  animaux  nocturnes ,  qui 
la  nature  de  leurs  armes ,  doivent  et 
roces ,  bien  qu*ils  ne  semblent  pas  de 
à  la  chasse  et  qu*ils  soient  lâches ,  cl 
en  raison  de  la  disposition  de  leur  nw 
postérieur,  doivent  paraître  traînai 
embarrassés  dans  leur  allure.  Les  pa 
larités  que  Ton  connaît  sur  leurs  mieui 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  leur  orga 
tion.  IjCS  Hyènes  habitent  des  cavi 
qu'elles  quittent  la  nuit  pour  aller  à 
cherche  des  cadavres  et  des  restes  ii 
abandonnés  sur  le  sol  ou  enfouis  d< 
terre.  On  les  voit  quelquefois  pénétre 
les  habitations  pour  y  chercher  les  < 
de  la  table  et  les  {larties  des  animai 
sont  rejelêes;  souvent,  dans  le  silen 
ténèbre:»,  elles  entrent  dans  les  cimel 
y  fouillent  les  tombeaux,  et  emporte 
corps  morts  qu'elles  ont  déterrés.  Les 
lants  des  pays  chauds  où  elles  se  tro 
ont  *u  tourner  à  leur  profit  les  iiis 
immondes  des  Hyènes ,  et  se  reposeï 
elles  du  soin  de  débarrasser  leurs  vilh 
charognes  et  des  immondices  qu'on 
le  soir  dans  les  rues.  Pendant  la  nui 
Hyènes  pénètrent  dans  l'enceinte  des  i 
enlèvent  avec  avidité  tous  ces  débris 
elles  »e  repaissent ,  et  délivrent 
rhonmie  des  maladies  qu'cngeudrei 
tous  ces  miasmes  infects  et  porutrieui 
répandant  autour  de  son  habitation. 
Les  organes  génitaux  des  Hyènes  m 
bleiit  beaucoup  à  ceux  des  Chiens:  et 
danl  ils  s'en  distinguent  par  Pabseac 
l'os  périal,  qui ,  suivant  Geoffroy -Sl-Hil 
y  est  représenté  par  un  petit  os ,  placé 
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la  chxlié  cotylolde ,  entre  rischium,  le  pubif 
et  rilëum.  Entre  Tanus  et  la  queue,  on 
trouve  ,  rhez  les  mâles  et  chez  les  femelles, 
une  petite  poche  glanduleuse ,  qui  sécrète 
une  humeur  épaisse  et  onctueuse ,  dont 
l'odeur  est  très  Tétide.  L*existence  de  cette 
poche,  considérée  par  les  anciens  comme 
une  vulve,  leur  a  fait  croire  que  THyène 
est  hermaphrodite  ,  et  de  là  toutes  les  fables 
et  les  traditions  superstitieuses  dont  Tbis- 
toire  de  cet  animal  est  chargée.  Klien  nous 
rapporte  à  ce  sujet  mille  contes  ridicules 
qui  n*avaientde  fondements  que  dans  Tiroa- 
gination  ignorante  des  gens  effrayés.  Pline 
nous  dit  que  THyène,  hermaphrodite, 
rhange  de  sexe  tous  les  ans;  qu^elle  rend 
les  Chiens  muets  par  le  seul  contact  de  son 
ombre;  qu*elle  imite  la  voii  humaine,  et 
apiielle  mi^mc  les  hommes  par  leur  nom, etc. 
A  cdié  de  ces  récils  absurdes ,  si  nous  pla- 
çons la  description  ciacte  qu*Aristote  donne 
de  THyéne,  nous  retrouverons  le  caractère 
d'observation  rigoureuse  et  calme  qui  dis- 
tingue les  travaux  du  célèbre  naturaliste 
grec  ,  et  nous  verrons  qu'il  a  su  expliquer 
la  cause  des  erreurs  déjà  répandues  de  son 
temps.  Suivant  lui ,  le  nom  de  Hyène  a  été 
donné  à  un  animal  de  la  taille  et  de  la 
rouleur  du  Loup,  dont  les  dents  sont  en 
scie  et  le  poil  épais  ,  comme  chez  ce  der- 
nier, dont  le  cou  porte  une  sorte  de  cri- 
nière qui  s'étend  sur  toute  Tépine,  et  qui 
présente  en  outre  une  ouverture  placée  en- 
tre la  queue  et  Tanus ,  que  Ton  prendrait 
pour  le  caractère  de  la  femelle,  bien  que 
relle-ci  ait,  comme  les  autres  animaux, 
l'ouverture  de  la  vulve  placée  sous  Tanus 
(Anstote,  Ilist.  VI,  32  ;  VIII,  Ti).  Mais  tant 
de  fables  se  mêlèrent  à  ce  portrait  si  bien 
tracé,  que  les  naturalistes  modernes  furent 
longtemps  à  reconnaître  la  véritable  Hyène 
des  anciens.  Les  uns  ,  avec  Belon  ,  crurent 
que  ce  nom  avait  été  donné  à  la  (^.ivette  ; 
d'autres,  et  cela  est  plus  extraordinaire,  la 
retrouvèrent  dans  le  Mandrill.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  cet  animal  est  un  carnas- 
sier qui  habite  r.\frique  et  l'Asie ,  celui 
que  Linné  avait  réuni  aux  Chiens,  .sous  le 
nom  de  Canis  hyœna ,  et  qui  est  devenu  le 
type  de  notre  genre  Hyène ,  dans  lequel  on 
compte  maintenant  quatre  espèces. 

Les  Hyènes  sont  toutes  de  l'ancien  con- 
tinent ;  il  n'en  eii<te  pas  dans  le  nouveau. 
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et  l'animal  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'Hyène  d'Amérique  est  le  Loup  rouge  du 
Mexique,  espèce  du  genre  Chien.  Il  parait 
que  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
possédaient  autrefois  une  espèce  d'Hyène. 

(  Voy,   HTÈXES  FOSSILES.) 

1.  Hvv:ne  rayer,  Ilyœna  vulgaris  GeolT. 
St-Hil.,  Canis  hyœna  Linn.  C'est  l'Hyène 
des  anciens,  si  exactement  et  si  brièvement 
décrite  par  Aristole,  celle  sur  laquelle  on  a 
débité  les  fbbles  que  nous  avons  citées  plus 
haut.  Oppien  semble  aussi  l'avoir  bien  con- 
nue, quand  il  la  dépeint  comme  un  animal 
à  dos  voûté,  portant  de  longues  bandes  noi- 
res, et  ennemi  mortel  des  Chiens.  On  l'a 
vue  à  Rome,  pour  la  première  fois,  sous  le 
règne  de  Gordien.  Le  pelage  de  cette  espèce 
est  d'un  gris  jaunâtre ,  rayé  transversale- 
ment de  noir  ;  les  bandes  noires  du  dos  et 
de  la  croupe  se  dirigent  du  dos  au  ventre  ; 
elles  se  courbent  et  deviennent  obliques, 
en  se  continuant  avec  les  raies  des  épaules 
et  des  cuisses  ;  celles  des  jambes  sont  peti- 
tes, horizontales,  interrompues,  et  entre- 
mêlées de  taches  en  roses,  ou  de  petites  ta- 
ches pleines.  La  tête  porte  un  poil  très 
court ,  roussAtre ,  varié  irrégulièrement  de 
noir  ;  le  menton  est  noirâtre  ;  la  gorge  est 
toute  noire.  Sur  le  dos  s'étend  une  longue 
crinière  noire,  ondée  de  jaunâtre,  et  qui  est 
continuée,  sur  le  cou  et  sur  la  queue,  par 
des  poils  plus  allongés  et  plus  raidcs  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Les  oreilles  sont 
longues,  de  forme  conique,  larges  à  la  base, 
presque  nues,  et  de  couleur  brune.  Les  pat- 
tes sont  uniformément  grisâtres,  velues 
jusqu'au  bout  des  doigts.  La  queue  est  de 
moyenne  longueur,  et  garnie  de  poils  allon- 
gés et  touiïus.  Sans  comprendre  cette  queue, 
l'animal  a  1",08  de  longueur  ,  et  Bruce  a 
tué  dans  l'Atbara  un  individu  t>eaucoup  plus 
grand.  Cette  espèce  est  plus  difficile  à  ap- 
privoiser, bien  qu'on  ait  quelquefois  réussi 
à  le  faire.  M.  Isidore  Geoiïroy-Saint-Hilaire 
rapporte  que  celles  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum ne  se  >ont  jamais  adoucies,  et  que 
l'une  d'elles  se  rongea  tous  les  doigts  des 
membres  postérieurs,  qui  furent  ainsi  com- 
plètement détruits. 

L'Hyène  rayée  habite  la  Perse,  la  Syrie , 
l'Arabie ,  l'Egypte ,  la  Barbarie  et  TAbys- 
sinie. 

C'est  l'Hyène  de  cette  dernière  contrée  que 
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Bruce  a  décrîla  sous  le  nom  de  CemU  Aycmo- 
mtUu  :  e*est  une  simple  yariété  de  THyène 
rayée  ;  elle  ne  s*en  distiogue ,  eomme  nous 
Tavons  indiqué  plus  haut ,  que  par  une  plus 
grande  taille. 

2.  Htènb  biche  ,  Hyœna  fuêca  Geoff.* 
Si-Hil.  Celle  espèce  esl  1res  voisine; de  la 
précédente  ,  et  a  été  établie  ,  par  Geoflh>7- 
Saint-Hilaire  ,  sur  un  indiridu  que  possède 
le  Muséum,  et  dont  on  ignore  la  patrie.  Cu- 
vier  Ta  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les 
Ossements  fossiles  ^  et  il  ne  faut  pas  la  con* 
fondre  avec  THyène  rousse  de  cet  illustre 
zoologiste  ivoy.  plus  bas  3 ,  Hyène  tachetée). 
Tout  le  corps  de  cette  Hyène  est  couvert  de 
poils  longs  et  pendants, d'un  brun  roux;  la 
tète  est  couverte  de  poils  courts,  bruns-gri- 
sâtres ;  le  dessus  du  dos ,  les  flancs  et  les 
cuisses  sont  ondes,  les  Jambes  sont  un  peu 
plus  noirâtres  ;  les  pattes  sont  annelées  de 
blanc  et  de  brun  ;  le  dessous  du  corps ,  la 
face  interne  des  membres,  le  carpe  et  le 
tarse  sont  d*un  blanc  sale  ;  les  poils  du  carpe 
sont  aussi  longs  que  ceux  de  la  crinière;  la 
queue  est  unicolore,  longue  et  touffue; 
les  oreilles  sont  allongées,  pointues,  et  pres- 
que nues. 

3.  HvÈNE  TACHETXB,  Hyona  capensis 
Desm.,  Canis  crocata  Linn.  Le  pelage  de 
cette  Hyène  est  d*un  jaune  roux,  marqué 
de  nombreuses  taches  d'un  brun  foncé,  qui 
sont  disposées  sur  le  corps  en  bandes  longi- 
tudinales, et  répandues  plus  irrégulièrement 
sur  les  épaules  et  sur  les  cuisses  ;  la  queue 
longue,  garnie  de  poils  longs,  peu  touffus 
et  noirs,  est  aussi  tachetée  à  son  origine.  Le 
dessous  du  corps  et  la  face  interne  des  mem- 
bres est  d'un  fauve  blanchâtre.  Les  oreilles 
sont  larges  et  courtes,  presque  nues ,  et  d'une 
forme  à  peu  près  carrée.  Le  poil  de  THyéne 
tachetée  est  plus  court  que  celui  de  l'Hyène 
rayée  ;  il  devient  relativement  plus  long  sur 
le  cou  et  sur  le  dos ,  où  il  forme  une  petite 
crinière  peu  fournie. 

Cette  espèce  habite  le  midi  de  l'Afrique, 
et  se  voit  aussi  en  Barbarie  ;  Delalande  en  a 
rapporté  le  jeune,  dont  la  tète  est  fauve  et 
le  corps  noirâtre ,  marqué  seulement  de 
quelques  taches  sur  le  dos  et  à  l'origine  de 
la  queue.  Une  race  différente  se  trouve  aussi 
au  Cap  ,  et  se  distingue  par  des  taches  en 
plus  petit  nombre  ;  par  un  poil  plus  long , 
plus  doux ,  d'une  couleur  rousse  plus  fon- 
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fée  ;  par  les  Jambes  iioiret  et  le  Yenlre  noi- 
rltre.  C'est  cette  race  que  Cuvier  a  ééûptét 
lous  le  nom  d*Hyène  rousie,  dans  ses  One- 
rnmts  fossiles  ;  e'est  celle  qui  est  la  pins  ré- 
pandue au  Cap.  11  ne  semble  pat  qn*on  doive 
fliîre  de  ces  deux  rares  deux  espèces  dis- 
tinctes. 

L'Hyène  tachetée  parait  être  moins  féroce 
que  THyène  rayée  ;  Barrow  dit  qu*on  rem- 
ploie pour  la  chasse  et  qu'elle  égale  le  rhift 
en  fidélité  et  en  intelligence.  On  en  a  eoa- 
serve,  à  Paris,  un  individu  pendant  seixe au; 
il  s*est  toujours  montré  très  doux,  si  ce  n'est 
dans  sa  vieillesse  pendant  laquelle  les  ûfr- 
mités  le  rendaient  plus  farourbe.  Quand  il 
arriva  à  Lorient,  il  s'échappa,  courut  quel- 
que temps  dans  les  champs  sans  causer  au- 
cun dommage ,  et  se  laissa  reprendre  saas 
résistance. 

Une  quatrième  espèce  est  rtlTKRt  pcnm, 
Hyœna  picta  Temm.  ,  Hyœna  vematte* 
Barchell.  Cuvier  la  désigne  sous  le  nom  dt 
Chien  Hyénolde.  Ses  caractères  et  ses  oKCvri 
ont  été  présentés  sous  le  nom  génénqae 
d'Hyénoldes.  Voy.  cBin.       (En.  Bacd.) 

HYÈNES  FOSSULES.  paléort.  —De 
nombreux  ossements  fossiles  d*H  jènes  se  rea- 
contrent  dans  les  cavernes,  dans  les  terraim 
meubles  et  même  dans  certaines  brèches 
osseuses  ;  et  ils  n'appartiennent  pas  tons  a 
à  la  même  espèce ,  car  on  en  compu  ai 
moins  3  en  Europe. 

L'Hyène  des  cavernes  ,  //.  spelcea ,  rt- 
ractérisée  pour  la  première  fois  par  Cu\ier 
dans  ses  Recherches  sur  les  ossemenU  /usu- 
res, est  plus  voisine  de  l'Hyène  tachetée  que 
de  l'Hyène  rayée.  Les  caractères  partioi- 
liers  desos  et  des  membres  seraient  troploD|s 
àénuniérer;  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ceux  des  dents  carnassières  :  le  lobe 
postérieur  de  la  carnassière  supérieure  e»t 
plus  grand  que  dans  l'Hyène  tachetée,  ud- 
dis  que  dans  la  Hyène  rayée  il  est  plus  petit. 
La  carnassière  inférieure  n'a  en  arriére  de 
ses  deux  lobes  tranchants  qu'un  léger  bour- 
relet el  n'offre  point  de  tubercule  interne  à 
son  lobe  postérieur.  M.  de  Blainvillea^té 
aux  caractères  différentiels  déjà  connus  ceui 
de  la  dent  tuberculeuse  supérieure,  qui  e>t 
petite  et  à  une  seule  racine  comme  dans 
l'Hyène  tachetée.  Cette  espèce ,  d'une  uilic 
plus  élevée  que  nos  Hyènes  actuelles,  k 
trouve  en  France  ,  en  Allemagne  et  en  Aa- 
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glelerre  dans  plusieurs  cavernes  et  prineî- 
palemeut  dans  celle  de  Kirkdale,  illusirée 
par  M.  Buckland  dans  ses  Reliquiœ  dUu- 
viannr. 

LUyénk  de  MoNTPELLiEi,  H.  mons-pôssur 
lana  de  Christol ,  //.  prisca  de  MM.  Marcel 
de  Serres,  Dubreuil  et  Jean-Jean.  Cette 
espèce ,  découverte  par  M.  de  Christol  dans 
la  caverne  de  Lunel-Vieil ,  près  de  Mont- 
pellier, et  décrite  dans  le  4*  vol.  desAfém.de 
la  Soc.  d'hist.  nat,f  ressemble  à  TUyène 
rayée  par  la  structure  de  sa  dent  carnassière 
inférieure,  c>st-à-dirc  qu'elle  olTre  en  ar* 
rière  de  ses  lobes  un  talon  à  deux  pointes 
obtuses  et  un  tubercule  à  la  base  du  tuber- 
cule postérieur.  La  dent  tuberculeuse  supé- 
rieure ,  placée  en  travers  de  la  màcboire , 
est  plus  grande  et  a  deui  racines.  On  la 
trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  et  M.  de 
Blainville ,  dans  son  Ostéographie  des  Hyè- 
nes ,  pense  que  PHyène  d'Auvergne  de 
MM.  Croizet  et  Jaubert,  ainsi  que  THyène 
de  rancien  diluvium  du  val  d'Arno,  ne 
constitue  avec  celle-ci  qu'une  seule  espèce 
et  qu'elle  ne  peut  être  distinguée  de  l'Uyène 
rayée. 

L*HvKME  DE  pERRiEa ,  H.  PetTieri  Croiset 
et  Jaubert.  Dans  leur  ouvrage  sur  les  Os- 
sements fossiles  d'Auvergne,  MM.  Croiset  et 
Jaubert  ont  établi  cette  espèce,  caractérisée 
par  un  talon  bilobé  à  la  partie  postérieure 
de  la  carnassière  inférieure  et  par  l'absence 
du  tubercule  interne  au  lobe  postérieur  de 
cette  même  dent  :  ainsi  cette  espèce  tient 
de  PHyène  tachetée  et  de  l'Hyène  rayée. 
M.  de  Blainville  parait  adopter  cette  Hyène  de 
Perrier  ;  mais  il  rejette  avec  raison  »  selon 
nous  ,  PHyène  d'Au>ergne  et  PHyène  dou- 
teuse des  mêmes  auteurs,  ainsi  que 
THyène  mi&te  de  M.  Marcel  de  Serres  et  la 
grande  Hyène  des  cavernes  (H,  spelœantajor) 
que  M.  Goldfuss  a  établie  dans  les  Nouv, 
actes  des  cur.  de  la  nat,,  t.  XI. 

L'HvtNE  DK  L*HiiiALAYA  //.  sivolensis,  éta- 
blie par  MM.  Baker  et  Durand  (Joum,  as. 
du  Bengale  j  1835).  Ces  naturalistes  disent 
qu'elle  est  d'une  taille  moindre  que  celle  de 
THyène  des  cavernes ,  mais  qu'elle  s'en 
rapproche  cependant  davantage  que  de 
PHyène  rayée,  vivante  actuellement  aui 
Indes. 

M.  Lund  a  aussi  énuméré  une  Hyène 
trouvée  dans  les  cavernes  du  Brésil ,  qu'il 
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appelle//,  neogma,  mais  il  n*a  fait  connaître 
ancun  de  ses  caractères. 

A  l'occasion  des  Hyènes,  on  s'est  demandé 
comment  les  débris  si  nombreux  d'animaui 
de  tous  genres  ont  été  introduits  dans  les 
cavernes  à  ossements.  Nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  sur  cette  question  ,  qui  a  été 
sufGsamment  développée  à  l'article  grottcs. 
Voy,  ce  root.  (L...D.) 

*11YÉ!^I£KS.  —  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  donne  ce  nom  à  la  cinquième 
tribu  de  la  famille  des  Viverridés  {Voy,  ce 
mot).  Les  caractères  propres  aux  animaux  de 
cette  tribu  sont  d'être  digitigrades ,  d'avoir 
les  membres  allongés  plus  ou  moins,  le  corps 
surbaissé  en  arrière ,  les  tuberculeuses 
nulles  ou  rudimenuires.  La  tribu  des  Hyé- 
niens  renferme  les  deux  genres  Hyène  et  PriH 
tèle  :  le  premier  ayant  quatre  doigts  partout  ; 
le  second  ayant  cinq  doigta  en  avant,  et  qua- 
tre en  arrière.  (E.  B.) 

«inÉIVODOiX.  Hyœnodon  (0>tv«, hyène; 
ôJeù;,  dent  ).  pALÈojrr.  — Genre  de  Carnas* 
siers  fossiles,  établi  par  MM.  de  Laiier  et 
de  Parieu,  dans  les  Ann.  des  se.  nol.,  Jan* 
vier  1839,  sur  une  mâchoire  inférieure 
provenant  du  calcaire  tertiaire  de  Cournon, 
département  du  Puy-de-Dôme.  Cette  mâ- 
choire,  très  étroite,    très  allongée,    est 
pounue  de  six  incisives  serrées  ,  de  deux 
grandes  canines  recourbées,  de  quatre  faus- 
ses molaires ,  dont  les  deux  dernières  sont 
pourvues  d'un  talon  en  arrière  ;  la  seconde 
est  haute,  forte ,  et  ressemble  à  la  seconde 
des  Hyènes.  Viennent  ensuite  trois  arrière- 
molaires  qui  grandissent  d'arrière  en  avant» 
et  composées  de  deux  lobes ,  pointus  dans 
la  première ,  plus  tranchants  dans  la  se* 
conde ,  très  grands  et   tout-a-fait  tran- 
chants dans  la  dernière,  qui  ressemble  a  la 
carnassière  des  Chats.  Chacune  de  ces  dénia 
a  un  petit  talon  en  arrière.  Les  branchea 
de  la  mâchoire  sont  très  arquées,  les  troua 
mentonniers  très  distants  Pun  de  l'autre; 
l'apophyse  articulaire  très  basse  et  fort  au- 
dessous  de  la  ligne  dentaire;  la  symphyse 
très  longue  ;  l'angle  de  la  mâchoire  est  di- 
rigé un  peu  en  dedans,  et  la  branche  mon- 
tante est  creusée  extérieurement  d'une  fosse 
massetérienne  très  profonde.  Cette  es(>èce  a 
reçu  le  nom  d'//.  leplorhynchus. 

H.  brachyrhynchus.  Cette  seconde  es- 
pèce I  établie  par  M.  Di^ardin  sur  une  télé 
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presque  complèle,  mais  écrifée,  a  élé  trou- 
Tée  dans  ooe  marne  tertiaire  aablonneofe 
d^un  gris  Terdàtre ,  sur  les  bords  du  Tarn, 
près  de  Rabenstein.  Cette  tète  est  figurée 
par  y.  de  BlainTÎlle,  pi.  XVll  de  son  Ostéo- 
logée  du  genre  Sous-Ours.  On  voit  que  la 
boite  osseuse,  petite,  porte  une  crête  sagit- 
tale très  marquée ,  et  que  la  face  est  baute 
et  large.  Les  dents  de  la  mâcboire  infé- 
rieure offrent  tous  les  caractères  de  celles 
de  Tespèce  précédente  ;  mais  cette  mâcboire 
étant  plus  courte,  les  fausses  molaires  sont 
plus  serrées.  A  la  mâchoire  supérieure,  on 
Toit  sii  incisires  etdeui  canines  :  les  mâ- 
cbelièressont  au  nombre  de  sii,  trois  fausses 
molaires  et  trois  molaires ,  qui  Tont  en 
grandissant  d*avant  en  arrière  ;  la  première 
est  formée  de  deux  lobes  :  Pantérieur  un 
peu  pointu,  le  postérieur  un  peu  tranchant; 
on  n*apercoit  point  de  talon  interne  qui  est 
caché  par  les  molaires  inférieures  ;  les  ra- 
cines des  deui  autres  eiistent  seules ,  et  il 
est  impossible  de  voir  s'il  y  avait  une  tu- 
berculeuse. Ce  que  celte  tète  offre  de  re- 
marquable est  le  prolongement  extrême 
des  os  palatins  en  arrière ,  prolongement 
tel  que  Tou vertu re  postérieure  des  narines 
se  trouve  portée  Tis-à*vis,  et  peut-être  même 
au-delà  des  facettes  glénoTdes.  Chacun  des 
palatins  est  pourvu  d*une  crête  qui  se  rap* 
proche  de  sa  correspondante,  et  va  se  con- 
fondre avec  elle  au  bord  de  cette  ouverture. 
Les  arradfs  zygomatiques  manquent  ainsi 
que  Tocciput. 

//.  parisiensis.  Nous  n'hésitons  pas  à 
placer  dans  ce  genre,  suivant  en  cela  Topl- 
nion  de  M.  Pabbé  Croizet  et  celle  de  M.  Du- 
jardin,  Tespcce  de  Carnassier  indiquée  par 
des  fragments  de  tête  provenant  du  gypse 
des  environs  de  Paris ,  et  représentés  par 
M.  Cuvier  {Oss.  foss. ,  t.  III ,  pi.  LXIX, 
fig.  2,  3  et  4)  et  par  M.  de Blainville  (pi.  XII 
de  son  Osléographie  des  petits  Ours).  M.  Cu- 
vier les  a  donnés  comme  les  débris  d'un 
Carnassier  de  la  famille  des  Coatis  et  des 
Ratons,  différent  de  tous  les  Carnassiers 
connus.  Mais,  depuis  son  édition,  ayant 
reçu  un  palais  garni  de  quatre  dents  d'un 
côte  et  cinq  de  Pautre,  qui  lui  paru- 
rent dos  dents  d'une  espèce  de  Thylacinc , 
et  ïlont  l'analogie  avec  les  fragments  que 
nous  menons  de  citer  lui  sembla  sufllsam- 
ment  établie ,  il  annonça  que  tous  ces  os 


proveaaient  d^one  espèce  de  Dîdelpbe, 

les  fit  réunir  dans  une  même  botte  sans  le 

imposer  encore  de  nom  générique.  M. 

Blainville,  revenant  à  peu  près  à  la  pi 

mière  opinion  de  If.  Cuvier,  en  a  fait 

genre  de  sa  famille  des  petits  Ours  som 

nom  de  Taxotherium^  Jugeant  qu*il  éi 

plus  vobin  du  Blaireau  que  des  Coatis 

des  Ratons.  Mais  la  portion  de  tète  rep 

sentée  fig.  2  ,  outre  les  trois  fausses  mol 

res  et  une  première  molaire ,  montre 

racines  au  nombre  de  six  de  deux  aal 

molaires;  et  le  crâne  de  la  fig.  4  moi 

une  tuberculeuse  transversale ,  qui  port 

sept  les  molaires  supérieures,  nombre  { 

rend  impossible  tout  rapprochement  de 

animal  avec  le  Blaireau.  Ces  figures  n 

indiquent  un  système  de  dents  tout  u 

blable  à   celui  des  Hyénodons ,  et    n 

font  voir,  en  outre,  que  les  arcades  zygoi 

tiques  sont  très  saillantes ,  les  crêtes  sa 

taies  et  occipitales  très  élevées  ,  et  que 

os  palatins  sont  prolongés  en  arrière  coa 

dans  l'Hyénodon  brachyrhynque.  Le  pa 

figuré  par  M.  de  Blainville,  pi.  12 de 

petits  Ours,  sous  le  nom  de  Pterodomp 

siensis,  et  qui  montre  que  les  trois  mois 

postérieures  vont  en  grandissant  d'aï 

en  arrière,  et  qu'elles  sont  aussi  compo 

de  deux  lobes  :  Tun  antérieur  plus  épai 

pointu,  et  l'autre  postérieur  plus  tranri 

et  d'un  fort  talon   interne ,  nous  pa 

même  devoir  appartenir,  sinon  à  Vllyt 

don  parisiensiSf  au  moins  à  une  espèce 

sine.  A  cette  espèce  ou  à  ces  espèces, 

doit  rapporter  la  portion  de  mâchoire  m 

rieure,  pi.  LXVIII ,  fig.  3;  la  portioi 

mâchoire  inférieure  ,  pi.  LXIX ,  fig.  3 

cubitus,  pi.  LXX,  fig.  6  et  7 ,  le  péro» 

le  calcanéum ,  pi .  LXIX  ,  fig.  8  ;  et  la  | 

tion  du  pied  de  devant,  pi.  LXVIII,  (î| 

à  12  ,  de  Cuvier;  et   l'astragale  de  y. 

Blainville,  pi.  XII,  au.«si  bien  que  tous 

autres  morceaux    représentés    par  lui 

nouveau,  mais  sans  numérotage  de  (igui 

Ce  genre  singulier  offre  de  grandes  < 

ficultés  de  classification.  En  effet,  dans 

cun  des  Carnassiers  ordinaires  actuel-s 

ne  trouve  ce  système  de  plusieun  dt 

molaires  carnassières  grandissant  d'av 

on  arrière  :  ce  n>st  que  dans  lesDidelpl 

et,  en  i»articulier.  dans  le  Th>larinf, 

l'on  voit  quelque  chose  de  semblable  ;  m 
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d*UD  autre  Côté,  VH.  braehyrkynckui  A*a 
quetii  indtivei  à  la  màrJioira  «apérieure, 
tandis  que  le  Thylacine  en  a  huit,  et  Tan- 
gle  de  la  mâchoire  inTérieure  de  VH.  Up- 
toritynchut  D>flt  point  ausii  reployé  en  de- 
dans que  ches  les  Didelphes.  M.  de  Blain- 
ville  a  placé  avec  quelque  hésitation  les 
deui  premières  espèces  dans  le  genre  Chien, 
auquel  il  réunit  aussi  les  Protèles;  et  la 
dernière  dans  ses  petits  Ours»  avec  le  Coati, 
le  Raton  ,  le  Blaireau ,  etc.  f  n'accepunt 
point  le  rapprochement  que  nous  faisons  de 
son  genre  Taœolheriwn  et  de  son  genre 
Ptérodon  avec  les  Hyénodons.  Pour  nous, 
qui  prenons  en  considération  Panalogie  de 
U  dentition  des  Hyénodont  avec  celle  du 
Thylacine  (analogie  plus  marquée  encore 
depuis  que  M.  Mao-Leay  a  fait  connaître 
un  Carnassier  didelphe  «  VAnteclinm  ,  qui 
n'a  que  sii  incisives  en  haut  aussi  bien 
qu'en  bas)*  nous  pensons  qu'ils  constituent 
probablement  un  genre  de  Didelphes,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  doivent  former 
un  chaînon  intermédiaire  aui  Carnassiers 
ordinaires  «  et  ani  Carnassiers  didelphes 
pour  ceuK  qui  veulent  akisolument  inlerca* 
1er  les  fossiles  des  terrains  tertiaires  dans  les 
familles  des  animant  actuels.  (L«.«d.) 
IIYÉNOIDE.  Hyenoidôs.  hah.  —  Vay. 

CBIEN. 

UYGBOBATfiS.  Hygrobala,  ois.  -  Fa* 
mille  peu  naturelle  par  laquelle  illiger  ter* 
mine  son  ordre  des  Échassiers ,  les  g. 
Coureur^  Avocette,  Spatule,  Phénicoptère 
qu'elle  renferrae«  n'ayant  entre  eux  que  des 
rapports  éloignés.  (Z.  G.) 

HYGROBIA,  Utr.  ma.  —  Syn.  de  Pœlo^ 
bius,  Schosn.  (D.) 

HlGIIOBlÉ£S.  BOT.  ni.  —  8yn.  d'Hii- 
loragées. 

UIGBOCBOCIS  (yjf^u  humide  ;  xp««/(, 
duvet).  BOT.  ca.  —  Genre  d'Algues  établi 
par  Agardh  (  SysL^  XXllI)  dans  la  grande 
famille  des  Conferves.  Voy.  ce  mot. 

UYGnOGËOPUILES,  Menke.  «oll.  -* 
Syn.  des  Auricules  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Deam.) 

«HYGROMETRE,  UYGROMËTRIE  (v. 
7po(,  humidité  ;  fACTpev,  mesure),  phy s.  —'  L'a- 
nalyse de  l'air  démontre,  toujourset  partout, 
de  rOiygène,  de  l'Azote,  en  proportions  in^ 
variables  (21  et  79),  quelques  atomes  de  Gai 
•dde  carbonique,  et  de  la  vapeur  d'eau  an 

T.  VI. 
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plus  ou  moins  grande  quantité.  Of  le  pt(^ 
blême  général  de  l'Hygrométrie  consiste  à 
déterminer  en  quelle  quantité  cette  vapeui 
d'eau  se  trouve,  en  un  insUnt  donné,  dans 
un  volume  connu  d'air,  et  quel  est  le  rap- 
port qui  existe  entre  cette  quantité  et  celle 
que  pourrait  présenter  l'air,  s'il  en  contenait 
le  plus  poMiUe,  c'est-à-dire  s'il  éuit  à  TéUI 
de  saturation. 

Pour  arriver  à  la  solution  da  oe  problème, 
on  a  imaginé  diOérenles  méthodes  :  las  nnes, 
purement  chimiques,  consistent  à  absorber, 
au  moyen  de  subsUncea  très  avides  d'eau, 
telles  que  l'acide  sulfurique,  le  chlorure  de 
calcium,  etc.,  la  vapeur  renfermée  dans  un 
volume  connu  d'air,  et  à  déterminer  par  la 
balance  le  poids  de  la  vapeur  absorbée  ;  lés 
autres  s'appuient  sur  l'observation  de  certaine 
phénomènes  physiques  :  ainsi,  par  eiemple, 
la  quantité  d'eau  évaporée  daus  le  même 
temps  par  la  même  surface;  le  froid  produit 
par  l'évaporation  ;  le  volume  auquel  l'air 
doit  être  réduit  par  la  compression  pour  de- 
venir saturé  ;  l'abaissement  de  température 
que  doit  éprouver  l'air  pour  atteindre  le 
terme  de  saturation  ;  enfin,  le  degré  de  dila- 
tation ou  de  contraction  qu'éprouvent  cer* 
laines  substanees  organiques  plongées  dans 
un  air  plus  ou  moins  humide. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  méthode  em» 
ployée,  elle  suppose  toujours  la  connaissance 
de  certaines  lois  physiques  et  de  plusieurs 
données  numériques,  telles  que  : 

1*  Une  table  exacte  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  aqueuse  dams  l'air  à  salurtilHm 
pour  toutes  les  températures  atmosphéri- 
ques; 

S"  La  densité  de  la  vapeur  aqueuse  par 
rapport  à  l'air  pris  dans  les  mêmes  circon- 
stances, lorique  la  vapeur  est  à  uUuralUm 
dans  l'air , 

3°  La  densité  de  cette  même  vapeur,  lors- 
qu'elle est  dans  l'air  ious  une  fraction  plu$ 
ou  moias  grande  de  ioturaUon. 

L'étendue  et  le  cadre  de  cet  article  ne  nous 
permettent  que  l'énoncé  de  ces  données 
fondamentales  de  l'Hygrométrie  qui  font 
l'objet  de  la  première  partie  d'un  savant 
et  important  mémoire  présenté  récemment 
à  l'Académie  des  sciences  par  un  tic  ses 
membres  les  plus  distingués,  U*  le  professeur 
Regnault  (voy,  Comples-rendus  de  l'Académie 
d€s  tcienceif  n.  10  et  17,  avril  1845),  nouji 
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piMcroM  doBe  de  toile  à  retaan  des 
cédés  employés  pour  détenniBcr  la  rnctioa 
de  saturation  de  Tair»  c'esl-â-dire  la  prapor- 
tion  de  vapeur  d*eaa  qœ  cootieni  un  Te- 
lune  coono  d*aîr  dans  des  ciiconstances 
données. 

y.  le  pcofesscnrBegnault  distingue  qoalie 
méthodes  principeles,  an  moyen  deMfoelles 
on  peat  obtenir  cette  détermination  : 

1*  La  méthode  cbimique; 

2*  La  méthode  fondée  sur  les  indications 
des  Hygromètres  fbamb  par  des  sobsianees 
organiqiies  s^alloDgeanl  par  rhnmidité; 

3*  La  méthode  de  THygromètre  à  con- 
densation; 

4*  La  méthode  du  Psfchromèlre  (fux^«t 
froid),  c*est-À-dire  celle  qui  est  fondée  sur 
Tobsenration  des  températures  données  si- 
multanément par  deui  thermomètres.  Ton 
à  boue  sèche,  Tautre  à  boue  mouillée. 

Examinons  rapidement  ces  quatre  métho- 
des. 

1*  Si  Ton  Teut  connaître  combien  de  va- 
peur d*eau  est  contenue  dans  un  décimètre 
cube  d*air,  on  prend  un  vase  de  la  capacité 
de  six  litres  ,  percé  en  haut  et  en  bas  de 
deux  oriOces  qui  se  ferment  au  moyen  de 
robinets  ;  on  remplit  ce  vase  d^eau,  et  Ton 
fixe  à  rorifice  supérieur,  à  Taide  d*un  cylin- 
dre de  caoutchouc,  un  tube  de  venre  hori- 
xmital  de  3  décimètres  de  long  et  de  plusieurs 
millimètres  de  diamètre.  Ce  tube,  quicon- 
lient  des  filamenls  d*asbeste ,  des  fragments 
de  sulfate  de  chaux  ou  de  pierre  ponce, 
humectés  d'Acide  sulfurique  et  n'intercep- 
tant pas  le  passage  de  Tair,  est  fixé  à  Tap- 
pareil  après  avoir  été  exactement  pesé;  puis 
on  ouvre  les  deux  robinets,  et  on  laisse  s'é- 
couler trois  litres  d'eau  qui  sont  remplacés 
par  un  même  volume  d'air  qui  se  précipite 
dans  le  vase  en  traversant  le  tube  et  en 
abandonnant,  par  conséquent,  à  l'acide  sul- 
furique toute  la  vapeur  d'eau  dont  il  est 
chargé.  L'un  pèse  de  nouveau  le  tube,  et 
Taugmenution  de  poids  qu'il  présente  est 
nécessairement  égale  au  poids  de  la  vapeur 
d'eau  que  contenaient  les  trois  litres  d'air,  et 
qui  a  été  absorbée  par  l'acide. 

Lorsqu'on  veut  employer  cette  méthode 
pour  déterminer  la  quantité  d'humidité  qui 
existe  dans  l'air  en  un  point  donné,  il  faut, 
au  moyen  d'un  long  tube,  chercher  l'air  en 
ce  |ioint,  et  l'imenerpar  aspiration  dans  les 
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Ils.  Ob  place  dans  ce  i 
irèsseBsiMe,qii 
observe  à  dirtaocc  avec  une  lunette, 
dnq  aainoles  en  ciaq  ninotes. 

Cetic  méthode  est  rifoiirease  et  peu 
très  aUle  pour  écodier  la  oiarche  des  i 
Hvgromèlies:  mais  elle  est  embarra» 
et  elle  exige  une  maBipolaiioa  trop  U 
pour  qu'on  poiiw  remployer  souvent  di 
•bsenratious  méléorologiqoes. 

2*  CcrUinessnhsUDces  organiques 
propiiélë  d'absorber  la  vapeur  d'eau,  ^ 
elles  sont  exposées  à  Pair  humide,  et  d'c 
ver  un  allottgement  ou  un  raccourcisse 
proportionnel  à  U  quantité  de  cette  va 
On  a  utilisé  cette  propriété  pour  consi 
des  instruments  qui  indiquent  le 
dlHimidiié  de  l'air,  et  on  a  employé 
eUct  les  sulKUnces  les  plus  variées; 
ces  instruments  sont  en  réalité  plutdi 
Hygroscopes  que  des  Hygromètres,  U 
connu  des  appareils  de  ce  genre,  et  k 
dont  nous  parlerons  parce  qu'il  est  h 
qui  soit  encore  en  usage,  est  VHygrw 
à  eheceu  de  de  Saussure.  En  roici  la  de 
tion  :  on  fait  bouillir  dans  une  eau  U 
en  solution  une  petite  quantité  de  carbi 
de  soude,  un  cheveu  fin,  doux,  non  c 
et  pris  sur  une  tète  vivante  et  saine.  Le 
veu,  suffisamment  dégraissé  par  une  éî 
tion  d'une  demi-heure  environ  ,  puis 
dans  de  l'eau  pure,  est  fixé  par  l'une  d 
extrémités  dans  un  cadre,  tandis  que  Pi 
s'enroule  sur  un  cylindre  portant  on 
guillc.  La  longueur  du  cheveu,  dans  l« 
gromclres  porUlifs  ordinaires,  est  A 
centimètres;  la  poulie  sur  laquelle  il  s 
roule  doit  avoir  5  millimètres  enviroi 
diamètre.  Le  point  de  l'humidité  eitr 
se  prend  en  plaçant  l'instrument  sous 
cloche  dont  les  parois  sont  mouillées;  { 
de  sécheresse  extrême  s'obtient  en  met 
l'Hygromètre  dans  un  récipient  hermétic 
ment  fermé,  et  au  fond  duquel  se  in 
une  couche  épaisse  d'Acide  sulfurique  < 
centré.  L'intervalle  qui  sépare  sur  Iccad 
le  point  de  saturation  de  celui  de  sécher 
est  divisé  en  100  parties,  en  commeo< 
par  le  dernier  qui  porte  0. 

Cet  instrument  indique  l'humidité  n 
tive.  Si  on  le  place  dans  un  air  conlca 
des  quantités  de  vapeur  connues,  l'obser 
tion  montre  que  ces  degrés  ne  sont  pas  j 
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porlionnels  a  ces  quantiu<s:  ainsi,  quand 
rinstrument  marque  80*,  Tair  souvent  ne 
contient  que  60  à  70  pour  100  de  la  quan- 
tité de  vapeur  nécessaire  pour  le  saturer.  Il 
esta  remarquer  aussi  que  deux  Hygromètres 
construits  avec  le  plus  grand  soin  et  dans 
des  circonstances  en  apparence  parraitement 
iden tiques,  présen  ten  t  sou ven  t  des  différences 
de  3  et  4  degrés. 

3*  La  méthode  de  THygromètre  à  oonden- 
sation  est  fondée  sur  le  principe  suivant]:  si 
Ton  suppose  qu*une  masse  d'air  se  refroidit 
lentement,  elle  finira  par  descendre  à  un  de- 
gré de  température  auquel  cet  air  sera  saturé 
par  la  quantité  de  vapeur  qu*il  contient. 
Cette  température,  appelée  le  point  de  rosée, 
une  fois  connue,  il  suffira  de  chercher  dans 
ane  table  quelle  est  la  quantité  de  vapeur 
qui  lui  correspond. 

Le  Roy,  de  Montpellier,  fut  le  premier  qui 
proposa  la  condensation  de  la  vapeur  conte- 
nue dans  Pair  pour  en  déterminer  Pétat  hy- 
grométrique ;  mais  son  procédé  ne  reçut  une 
application  réelle  que  par  la  construction  de 
rHygromèh-e  à  condensation  de  Daniell.  Cet 
instrument  consiste  en  deux  boules,  A,  B, 
réunies  par  un  large  tube  recourbé;  la  boule 
A  est  un  peu  plus  qu*à  demi  remplie  d'é- 
ther;  un  thermomètre  très  sensible  est  dé- 
posé dans  le  tube  de  façon  que  son  réservoir 
se  trouve  au  centre  de  la  boule  A  et  plonge 
dans  les  couches  supérieures  du  liquide 
éthéré.  Le  vide  a  été  fait.complétement  dans 
le  petit  appareil  avant  de  le  fermer  à  la 
lampe.  La  boule  B  est  enveloppée  d'une 
batiste  sur  laquelle  l'observateur  verse  de 
réther  goutte  à  goutte  avec  une  pipette. 
L*évaporation  de  Téther  dans  l'air  produit 
un  refroidissement  considérable  de  la  boule 
B,  et,  par  suite,  la  distillation  de  l'éther  de 
la  boule  A,  qui  se  refroidit  et  peut  descen- 
dre au-dessous  de  la  température  à  laquelle 
rair  se  trouverait  saturé  par  la  quantité  de 
vapeur  qui  s'y  trouve  au  moment  de  l'expé- 
rience; on  apercevra  donc  de  la  rosée  se  for- 
mer sur  la  boule  A.  Pour  en  rendre  le  dépôt 
plus  apparent,  l'on  construit  ordinairement 
cette  dernière  boule  avec  un  verre  fortement 
coloré  en  bleu  de  cobalt,  ou  on  la  revêt  d'une 
calotte  mince  d'argent  doré. 

L'appareil  de  Daniell  peut,  entre  des  mains 
exercées,  donner  approximativement  la  tem- 
pérature du  point  de  rosée  ;  mais  il  est  dif- 
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fidie  de  compter  sur  son  exactitude  absolue, 
en  raison  des  divers  inconvénients  que  M.  le 
professeur  Regnault  fait  parfaitement  res- 
sortir dans  son  Mémoire,  et  qu'il  croit  avoir 
écartés  dans  un  instrument  nouveau  auquel 
il  donne  le  nom  d'Hygromètre  condenseur. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  dé  en  argent 
très  mince  et  parfaitement  poli.  Ce  dé,  qui 
a  45  millimètres  de  haut  et  20  de  diamètre, 
s'ajuste  exactement  à  frottement  sur  un  tube 
de  verre  ouvert  par  set  deux  extrémités ,  et 
portant  une  petite  tubulure  latérale.  L*on- 
verture  supérieure  du  tube  est  fermée  par 
un  bouchon  dont  l'axe  est  traversé  par  ud' 
thermomètre  très  sensible  ;  le  réservoir  du 
thermomètre  se  trouve  placé  au  milieu  du. 
dé  en  argent.  Un  second  tube  de  verre  mince, 
également  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  tra- 
verse le  même  bouchon  et  descend  Jusqu'au 
fond  du  dé. 

On  verse  de  Téther  dans  ce  dernier  tube, 
et  la  tubulure  du  premier  tube  est  mise  en 
communication  au  moyen  d'un  conduit  de 
plomb,  avec  un  aspirateur,  de  la  capacité  de 
3  à  4  litres,  rempli  d'eau.  L'aspirateur  est' 
placé  près  de  l'observateur,  tandis  que  l'Hy- 
gromètre peut  en  être  éloigné  à  volonté. 

En  faisant  couler  l'eau  de  l'aspirateur,  l'air 
pénètre  dans  l'appareil ,  et  traverse  bulle  i 
bulle  réther  qu'il  refroidit  en  en  vaporisant 
une  partie.  Le  refroidissement  devient  d'au- 
tant plus  rapide  que  Técoulement  de  l'eau 
est  plus  abondant.  Toute  la  masse  d*éther 
présente  d'ailleurs  une  température  sensi- 
blement uniforme,  puisqu'elle  est  sans  cesse 
agitée  par  le  passage  des  bulles  d'air.  En 
moins  d'une  minute,  fa  température  est  as- 
sez abaissée  pour  qu*il  y  ait  sur  le  dé  un  dé- 
pôt considérable  de  rosée.  C*est  alors  qu*au 
moyen  d'une  lunette  on  doit  observer  le 
thermomètre,  qui  indique  évidemment  une 
température  un  peu  plus  basse  que  celle  à 
laquelle  correspond  réellement  la  saturation 
de  l'air,  mais  que  l'on  amène  facilement  an 
point  véritable  à  l'aide  de  quelques  nouvelles 
manipulations.  Toutes  ces  opérations  durent 
au  plus  trois  ou  quatre  minutes  pour  un  ex- 
périmentateur exercé,  qui  peut  ainsi  déter- 
miner le  point  de  rosée  à  ,^  de  degré  près. 

4*  M.  Gay-Lussac  proposa  le  premier  de 
déterminer  l'état  hygrométrique  de  l'air,  en 
observant  les  températures  indiquées,  et  par 
un  thermomètre  sec,  et  par  un  thermomètre 
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dont  U  témmùir  fcfait  l«iia  eouUnmail 
■wuHlé.  Depuis,  uo  MT«ni  ito  Beriin, 
M.  Aufiifte,  f *«i  occupé  do  cotte  quaftioa, 
ot  a  publié  for  ce  sujet  plusieurs  Mémoires 
iotérefsftuts.  Void  coBuneot  II  opère  :  dcai 
thermomètres,  eussi  semblables  que  possible, 
et  sensibles  d*uiie  manière  appréciable  à  ^ 
de  degré,  sout  placés  Tud  prés  de  Tautre; 
la  boule  de  Tua  d*eui  est  cenverte  d*UDe 
mousseline  consunment  bumeelée au  moyen 
d'une  mècbe  qui  ploofe  daus  une  capsule 
pleine  d*eau.  En  ferto  de  rétaporation,  la 
température  du  Iberroomètie  mouillé  est 
4*aulAnt  plus  basse  que  Pair  mt  pins  sec  et 
le  baromètre  moins  haut,  U  devient  diwe 
possible  de  connaître,  par  le  froid  résultant 
de  réfaporation,  la  quantité  de  vapeur  oon* 
tenue  dans  Tair:  aussi  Tappareil  a-t-il  reçu 
de  son  inventeur  le  nom  de  PêffchramHn 
(jrvx.ocv,  froid). 

L'application  de  ce  procédé  eilfe,  comme 
on  le  voit,  remploi  de  deui  thermomètres 
identiques,  et  Ton  uit  combien,  malgré  tous 
Im  soins  apportés  à  leur  construction,  il  est 
difOcile  d*avoir  deux  instruments  réellement 
comperables.  On  peut  remédier  à  cet  incou" 
veulent  en  n'employant  qu'un  seul  thermo- 
mètre è  grande  marche  et  qui  puisse  donner 
des  indications  à  toutes  les  températures  k 
observer. 

L'instrument  le  plus  propre  à  ces  sortes 
d'eipéricDces  et  le  plus  susceptible  de  deve- 
nir un  appareil  psychrométrique  des  plus 
simples  et  des  plus  rigoureux ,  est  le  thermo^ 
mètre  méUuUUique  à  alcool  de  M.  Walferdio, 
dont  la  construction  est  telle  qu'il  se  règle  à 
volonté  à  toute  température,  et  que,  dans 
la  limite  des  observations  nécessaires  pour 
les  déterminations  psycbrométriques ,  il 
peut  indiquer  et  au-delà  la  100*  partie 
d*un  degré  centésimal,  uns  que  sa  eu* 
vette  dépasse  le  volume  de  celle  des  plus 
petiu  thermomètres  employés  en  méléoro* 
logie. 

11  suffit  pour  cela  d'engager  dans  la  tige 
la  bulle  de  mercure  qui  sert  d'index,  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  la  tempé- 
rature ambiante  que  Ton  détermine  alors, 
puis  de  faire  tourner  rinstrumenl  en  (Vende, 
après  avoir  entouré  sa  cuvette  de  mousse- 
line humide  pour  que  l'évaporation  ait  lieu, 
de  noter  la  nouvelle  indication  et  de  com- 
parer entre  elles  les  deux  observations  obte- 


commt  on  le  toH,  m 
atmmenL 

Nons  venons  do  faim  oonnnlta  lesdU 
renU  procédés  à  VMm  daaqoels  on  pi 
déterminer  l'état  hygromdli-iqao  de  l'ata 
sphère.  Il  noossera  plus  dillcile  de  csonsui 
Im  résuluts  obtenue;  cnr  rHygrométri 
cette  importanio  pnrlk  do  In  physique  ( 
nérale,  présente  bien  des  ioeerUtadm  ^ 
peorent  senlm  disriper  de  nombreuses  < 
servations  biimen  tout  tompe,  on  tons  lia 
à  loulm  haoloors,  etc.,  oie.  U  Ikot  eoaa 
trépan  eaét,qnoilosiODll«Tnriationsdii 
nm  de  la  quantité  do  vapeur  d'eau, 
Tariations  annuelles,  reconnaltro  les  cm 
tiens  hygrométriques  dos  différenU  dimi 
eellm  de  ratososphèro  à  dilférontos  haulea 
rinfluenee  que  les  vents  oxoreent  sur 
conditions.  Peu  de  physieions  so  sont  oci 
pés  jusqu'à  présent  do  la  solution  éc 
problèmes,  et  encore  loa  obeorvatioBs 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  cette  étude 
contredisent-ellm  souvent  :  nussi  ternûi 
roos-nous  cet  article  par  la  phrase  qui  i 
de  conclusion  au  mémoiro  do  M.  la  prol 
seur  Regnault. 

N  11  est  à  désirer  que  lee  pbysictcm  ( 
»  s'intéressent  aux  progrès  de  la  météoro 
»  gie  veuillent  bien  s'oecnpor  de  ces  êi| 
»  riences  dans  dm  elimata  différenU, 
•  j'espère  que  la  discussion  à  laquelle 
M  viens  de  me  livrer  et  les  méthodes  que, 
M  exposées  dans  ce  mémoire  pourront  h 
w  être  de  quelque  utilité  dans  leurs  redi 
»  ches.  i> 

Ijt  passage  à  l'état  liquide  de  la  vap 
d'eau  oontenae  dans  l'atmosphère  dét 
mine  les  météores  aqueux  connus  sous 
noms  de  Hosée ,  Gelée  blanche ,  Brouillai 
Nuages,  Pluie  et  Seige, 

Quoique  ces  différents  précipités  atmospl 
riques  aient  été  observés  depuis  le  coman 
cernent  des  temps ,  cependant  ce  n*est  ^ 
depuis  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  que  < 
lois  positives  ont  remplacé  les  hypoihè 
qui  avaient  été  successivement  mises 
avant  pour  les  expliquer.  En  1784,  HuU 
établit  les  principes  suivants  :  Quand  de 
masses  d'air  saturées ,  mais  de  tempérait 
inégale ,  se  rencontrent ,  il  y  a  précipitaii 
de  vapeur  aqueuse.  Si  les  masses  d'air 
sont  pas  à  l'état  de  saturation,  elles  c 
viennent  néanmoins  plus  humides ,  et. 
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les  tempëraturec  lont  fort  différentes ,  il  y 
a  précipitation  ,  quand  bien  même  les  deux 
masses  d*air  ne  seraient  point  saturées.  A 
Tépoque  de  leur  apparition ,  les  lois  de 
Huiton  furent  combattues  par  Deluc ,  qui 
avait  émis  une  théorie  dont  le  temps  a  fait 
justice ,  undis  que  celle  de  Uution  s>st 
toujours  maintenue.         (A.  Dupouchel.) 

*  HYGRO^OMA  (ûypô; ,  humide  ;  voutÎ  , 
|»àture).  INS.— Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu  des 
Aléocharides,  éubli  par  M.  Eriehsou  (Gênera 
et  species  Staphylinorum ,  p.  79),  qui  n^ 
rapporte  qu*une  seule  espèce ,  Uygr»  dttni- 
dkUa,  retranchée  du  g.  Alêochara  de  Graveii- 
horst.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne 
où  elle  habite  dans  le  sable  humide  entre 
les  roseaux.  (DO 

HYGROPHILA  (vypo; ,  humide  ;  r^^ç  » 
qui  aime)  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Echmatacanthées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.,  479).  Herbes  maré- 
cageuses de  TAsie  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale.  Voy,  ACAirrBAOcis.  —  bot. 
et.  —  Mack.,  syn.  de  Dumortiera ,  Nées. 

HYGROSGOP£  (vyp«v,  Thumidité  ;  «x«. 
fr««  ,  je  vois ,  j*eumine  ).  phvs.  —  Instru- 
ment destiné  à  constater  Thumidité  de  Pair. 

%'oy,    HYGROIIÈTBR,  (A.   D.) 

^IIYGROTOPHILA  (v^pôrv);,  humidité; 
Ti^oc ,  aimant),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Clavipalpes , 
créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue.  L'espèce  qui  nous  a  servi  à 
réublir,  le  TiHoma  piligertm  Muller,  Ger- 
tnar,  se  rencontre  probablement  dans  toute 
TEurope.  (C.) 

HYLA.  Bsrr.  —  Nom  latin  du  genre 
Rainette.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HYLACIUM  {ZU,  bois),  bot.  PH.-^Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées-Guettardées , 
établi  par  Palisot  de  Beau  vois  (  Flor.  owar,^ 
83,  t.  118).  Arbrisseaux  d*Oware.  Voy.  au- 

BIACKB6. 

«IIYLiEDAGTYXLS  {hyla,  rainette; 
êdnxvUç,  doigt).  REPT.  —  Sous-gcnre  de 
Crapauds,  d'après  M.  Tschudi  (CUus.  Batr.t 
1838).  (E.  D.) 

UYL.COSAURUS.  palko.nt.  —  Voy.  di- 

HOSAURIEMS. 

MIYLAIA  (OXoroç ,  de  bois),  ikb.— Genre 
de  Lépidoptères  subpentamères ,  trimères 
deUtreille,  famille  des  Fungicoles ,  créé 
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par  nous,  avec  la  l^operdina  ruhricollit  de 
Dahl ,  espèce  propre  à  la  Hongrie.  Ce  genre 
a  été  adopté  par  M.  Dejean ,  dans  son  Ca- 
ulogue.  (C.) 

* HYLARAIMA  (àyla,  rainette;  rana  , 
grenouille),  bept.  —  Sous-genre  de  Rai- 
nettes, d'après  M.  Tschudi  {Clou.  BcUr.  ^ 
1838).  (E.  D.) 

*HYI^8TE8  (O'/v,  bois),  lies.  —Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  Soolytaires,  établi  par 
M.  Erichson  {Archives  de  Wiegmann^  1836) 
et  adopté  par  les  entomologistes  anglais 
ainsi  que  par  M.  Delaporte,  qui  lui  donne 
pour  type  VHyl.  aiêt  Ericb.  {Boitrichui  td. 
Payk.),  qui  se  trouve  en  Europe.      (D.) 

*HYLA\  (v>i| ,  bois),  ws.— Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  (tétramères  de  La* 
treille),  famille  des  Cycliques,  tribu  dea 
Chrysomélines  de  Lat.,  de  nos  Colaspides, 
créé  par  M.  Dejean.  L'espèce  type  et  uni» 
que,  H.  sanguinipes  DeJ.  {rufpennis  Ring), 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

HYLEGQETUS  (  Zl'^ ,  bois;  xoTtoc,  lit), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrea , 
établi  par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  fg- 
mille  des  Serricornes  et  la  tribu  des  Lime- 
Bois.  Leurs  larves  ressemblent  à  celles  det 
Lymexylons  et  font  beaucoup  de  tort  aux 
bois  de  chêne.  M.  Dejean,  qui  met  ce  genre 
dans  la  famille  des  Térédyles ,  en  men- 
tionne 6  espèces  dans  son  dernier  Catalogue, 
dont  4  d'Amérique  et  2  d'Europe.  Le  type 
du  genre  est  VH.  dermesloidet  Fabr. ,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  (D.) 

«HYLÉMYIE.  Hylemyia  (ZU,  bois; 
pv'a  ,  mouche  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  son 
Essai  tur  les  Myodaires ,  p.  550.  M.  lltc* 
quart,  qui  adopte  ce  genre,  le  place  dan* 
la  tribu  des  Muscides,  section  des  Antbo- 
myiides,  et  en  décrit  26  espèces,  dont 
25  d'Europe  et  1  d'Amérique.  Les  Hy- 
lémyies  ressemblent  beaucoup  aux  Hydro- 
phories,  et  n'en  sont  bien  distinctes  que  par 
les  dimensions  des  cuillerons  et  par  la  forme 
plus  cylindrique  de  leur  abdomen.  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy place  en  tète  de  ce  genr^ 
une  espèce  qu'il  nomme  H.  sirenua,  comme 
inédite,  et  que  M.  Macquart  rapporte  à  l'iln- 
thofwyia  slrigosa  de  Meigen.  Elle  se  troute 
dans  toute  l'Europe.  (D.) 

UYLS8INVS  (v^iti,  bois;  a7»o{ »  dem*' 
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mage).  i\n.  —  fionrede  Coléoplèrês  t^lr«« 
mérei,  fatuille  des  Xylopbages,  tribu  des 
Seolyuiret,  établi  par  Fabricius  ei  généra- 
lement  adopté.  Le  dernier  Catalogue  de 
If.  Dejeaoen  mentionne  15  eepèceit  dont 
6  d*Amérique,  i  de  TUe  de  France  et  8  d*£o- 
rope.  Nous  citeroni,  comme  type  du  genre, 
r^.  creRo/tts  Fabr.,  qui  se  trouve  princi- 
palement en  Suède  et  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris.  (D.) 

*HYLIOTA ,  Swainson.  ou.  ^  Sjb.  gé- 
nérique de  Biat.  (Z.  G.) 

*HYLITIIUS.  iRS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères ,  famille  des  liélasomes, 
éUbli  par  If.  Guérin -Mène ville  (Matériaua 
pour  une  clauiflcalùmdes  Mélaumet^  1834, 
p.  1  S,  pi.  108)  et  adopté  par  M.  Solier  qui, 
dans  son  Kt$ai  sur  les  CoUapiérides,  le  place 
dans  la  tribu  des  Tentyrites.  Ce  genre  ren- 
ferme actuellement  3  espèces  ;  nous  citerons 
eomme  type  VHyi,  Untyt^ioides  Guér.     (D.) 

UYLOBATES,  III.  VAV.  —  Voy,  Gnwm, 

«HYLOBATES  (vX«)««Tti;,  qui  vit  dans  les 
bois).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères, famille  des  Ténébrionltes ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  es- 
pèce des  Iles  Philippines ,  nommée  par 
Eschscholtz  aropterus,    .  (D.) 

HYLOBIU9 (C>«) ,  bois;  $.'e«,Jevis).  ms. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
Molytides ,  proposé  par  Germar  et  publié 
par  Schœnherr  (Dtspos.  meth.,  p.  170).  SO 
espèces  y  sont  rapportées  par  Tauteur  : 
9  proviennent  d'Amérique,  7  d*Rurope, 
4  d*A8ie,  et  1  seule  est  indigène  de  la  Kou- 
velle-Hollande.  La  plupart  des  espèces  que 
nous  avons  observées  vivent  sur  le  tronc  des 
Conifères,  et  leurs  larves  principalement 
causent  souvent  aux  forêts  composées  de  ces 
arbres  des  dégâts  très  préjudiciables.  Nous 
citerons  les  C.  arclicus  Payk.,  a&iXis  Lin., 
copra  F.,  etc.  (C.) 

*  IIYLOCHARES  {ZU .  bois  ;  x«f>atm* , 
Je  sillonne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu 
des  Eucnémides,  établi  par  Latreille  dans 
sa  distribution  méthodique  des  Serricornes 
(Ann,  de  la  toc.  ent.  de  France ,  t.  III, 
p.  127),  et  adopté  par  If.  Guérin,  avec 
modifications,  dans  sa  Revue  critique  de 
cette  tribu  (mêmes  Annales ,  t.  I,  2*  série, 
p.  175).  Il  n*j  eoroprend,  en  effet,  que 


les  espèces  formant  la  deuxième  dîviHm 
de  Latreille  ,  lesquelles  sont  :  Emcmem 
cruemlalus  Hann.,  de  Suède;  Hyloekan 
unieoior  Latr.,  du  midi  da  la  France;  c 
Eucnemis  «eiostatis,  Klug,  sans  india 
tien  de  pays.  Il  y  ajoute  :  le  Spkaroeepka 
lus  sudoeiilns  Chevr.,  du  Mexique,  et  VUu 
hckaret  Lamimii  Guério ,  de  Cuba.  (U.) 
*iniX>CHAIIlS  Boié.  ois.  —  Dîvîsi» 
établie  dans  la  famille  des  Colibris  ponrh 
espèces  nommées  Sapkin  par  Cb.  Lessai 

—  Huiler  a  employé  ee  nom  eomme  sym 
nyme  du  genre  luiemia.  (Z.  G.) 

^HYUIGURUS  (Slfi.  bois;  «vf»;,  aula 
rite).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bclén 
mères,  famille  des  Ténébrionites,  fond 
par  Dejean ,  qui ,  dans  !son  dernier  Cau 
logue,  y  rapporte  quatre  espèces,  dont  troi 
d*Amérique  et  une  dont  la  patrie  est  incoa 
nue.  L'espèce  type,  VH.  dermertoiéu, 
été  trouvée  au  Mexique.  (D.) 

«flYLODES,  Gould.  ms.  —  Section  del 
famille  des  Saxicolinées.  Koy .  nuocR. 

*HYLOGALE  (Zhi,  boU;  y^^,  mustcte] 
■AV.  —  M.  Temminck  désigne  sons  ce  aoi 
un  petit  groupe  dlnsectiTores.       (E.  D.) 

HYLOGYNE,  Knight  et  Salisb.  aor.  n 

—  Syn.  deTelopea,  R.  Br. 
*HYLOMANES,   Lichst.  m.    —  Foy 

■oior. 

"^HYLOmS (v3iti,  bois;  pv«,  rat). m 
^  M.  MQller  {Verh.  nederl,  oo  BesHL 
1839)  désigne  ainsi  un  groupe  d^inierti' 
vores.  (E.  D.) 

MIYLOXOMA  (C)t),  bois;  ve^^piUirf) 
im.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères 
famille  des  Taiicornes ,  tribu  des  Ditp^ 
riales,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  un 
une  seule  espèce  originaire  de  Cayenne ,  e 
qu'il  nomme  stfiuaioooiffs.  (DJ 

HYIA>PHILUS,  Temminck.  ois-Kair 
STLvrc.  (Z.  G  ) 

HYLOTOMA  (v).ti,  bois;  reaw,  ro» 
pure).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Tes 
thrédiniens,  groupe  des  Hylotomites,  di 
Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  Fa- 
bricius, et  adopté  par  tous  les  naturalistei 
Ces  Hyménoptères  sont  assex  nombres] 
en  espèces ,  la  plupart  européennes  ;  leun 
larves  vivent  sur  les  feuilles  de  divers  Té- 
gétaux.  On  considère  comme  type  do  geofc 
rH.  DE  LA  BOSE  (  H.  rosŒ  L.  ) ,  dont  la  lanc 
dévore  les  feuilles  du  Rosier.  (Bt.) 
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'^Ull.OTOMITES.  Hylotomitœ.  ws.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Tenlhrédiniens,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  caractérisé  par 
des  antennes  un  peu  renflées  vers  le  bout, 
et  composées  de  trois  a  sept  articles ,  dont 
le  dernier  est  très  long  et  Tusiformc.  Les 
Hylulomites  sont  répandus  dans  diverses 
régions  du  monde.  On  y  rattache  les  genres 
Schizocera,  Pn7ia,  HylolomOy  Plerigopho- 
rus,  Cephalocera,  (Bi..) 

♦  IIYI.OTRUPES    (v)t),    bois;    rpviraw, 

Je  troue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pcntanièrcs ,  Tamille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  créé  par  M.  Serville 
(.-Itifi.  de  la  Soc.  ent,  de  France,  t.  3, 
p.  77  )  avec  le  Cerambyx  bajulus  de  Linné , 
espèce  qui  se  rencontre  en  Europe  et  aux 
Etats-Unis.  (C.) 

IIYLURGIJS  (v)iovp7o;,  qui  travaille  le 
bois).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Xylophages  ,  tribu  des 
Scolytidaires ,  établi  par  Latreille  aux  dé- 
pens des  Uylesinus  deFabricius.  Le  dernier 
cnlalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  16  es- 
pèces ,  dont  1 1  d'Europe  et  5  d'Amérique. 
Le  type  du  genre  est  VH.  Ugniperda ,  qui  se 
trouve  sùus  les  écorces  des  Pins ,  en  Suède 
ainsi  qu'en  France.  (D.) 

llYHlEiVAClINE,  Paliss.  bot.  pu.  — 
S}n.  de  Panicum,  Linn. 

IIYII1E\M3A.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa* 
mille  des  Papilionacées-Cssalpiniées  ,  éta- 
bli par  Linné  (Gen.,  n"  512).  Arbre  rési- 
neux de  l'Amérique  tropicale.  Voy,  papilio- 

NACKES. 

IIYYIEI^AKTIIERA  (  vyvi'y ,  membrane; 
àtOnpif  anthère). ;BOT.  ph. — Genre  placé  par 
Kndlicberâ  la  suite  des  Alsodinées.  Il  a  été 
établi  par  R.  Drown  {in  Tuckey  Congo ^ 
f  t2)  pour  des  arbrisseaux  ou  des  sous-ar- 
brisseaux indigènes  des  contrées  extra-tropi- 
cales de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  lies 
voisines. 

I1YM£.\A!VTUERL'M  (  V's'vi  membrane; 
àirmp* ,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécion idées,  établi 
par  Cassini  {in  Bullet.  soc.  philom.,  1817, 
p.  7G).  Herbes  du  Mexique  ou  du  Chili. 
Voy.  COMPOSÉES. 

*f]Y]|I£I\ARCIS(v.u^V,  membrane;  ap- 
xio;,  utile).  i.Ns.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hcmipl.  j  Suites  à  Huffon)  ont  établi  sous 
ce  nom  un  genre  dont  ils  ont  fait  connaître 
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deux  espèces  de  l'Amérique  septentrionale 
{U.  punctata  et  //.  œt'vginosa),  remarquables 
par  la  disposition  des  nervures  des  ailes  for- 
mant des  cellules  pentagonales.        (Dl.) 

IIYMEIMELLA.bot.  cr.  et  pu. — Fr.,syn. 
de  Uioderma ,  Pers.  —  Moç.  et  Sessc ,  syn. 
de  Triplateia,  Bartl. 

IIYMÉNÉLYTRES  ,  Latr.  ins.  ~  Syn. 
de  Psyllides.  (Dl.) 

UY^IEMli.M.  BOT.  CR.  —  IVl/.  AGARIC. 

IIYME\0€ALY\,  Liuk.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'i^&e/inosc/ius,  Medik. 

IIYMÉ\OCÈRE.  Ilymenocera  (v-^riv, 
membrane;  xi'paç ,  doigt),  crist.  — Ce 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  des  Dé- 
capodes macroures  ,  et  qui  a  été  établi  par 
Latreille  ,  est  rangé  par  M.  Milnc  Edwards 
dans  sa  famille  des  Salicoques  et  dans  sa 
tribu  des  Alphcens.  Le  caractère  le  plus  re- 
marquable de  cette  coupe  générique  est  tiré 
de  la  conformation  des  pieds  ;  ceux  de  la 
première  paire  sont  terminés  par  un  long 
crochet,  biflde  au  bout ,  et  à  divisions  très 
courtes  ;  les  deux  suivants  sont  fort  grands; 
leurs  mains  et  leur  doigt  mobile  sont  dila- 
tés ,  membraneux  et  comme  foliacés  ;  lea 
pieds  des  trois  dernières  paires  sont  mono- 
dactyles. Les  pattes  -  mAcboires  externes 
sont  foliacées,  et  recouvrent  la  bouche. 
Enfin  les  antennes  supérieures  se  terminent 
par  deux  filaments,  dont  le  supérieur  est 
membraneux,  dilaté  et  foliacé.  L'espèce 
unique ,  qui  nous  est  entièrement  incon- 
nue, d'après  laquelle  Latreille  a  établi 
ce  genre,  avait  été  trouvée  dans  les  men 
d'Asie ,  et  faisait  partie  de  la  collection  du 
muséum.  (H.  L.) 

^HYMEIVOGASTER  (Op^tîv,  membrane; 
yawTïîp,  ventre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes,  tribu  des  Tubéra- 
cés  ,  établi  par  VitUdini  (  Tuberac. ,  20  , 
t.  2,  etc.)  pour  de  petits  Champignons  en- 
tourés d'un  rebord  à  leur  maturité.  Voy.  my- 
cologie. 

*  HYMENOL.CNA  (  Vn'y  ,  membrane  ; 
laXvcn ,  enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  U 
famille  des  Ombellifères-Smyroées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr. ,  IV,  245).  Herbes 
du  Népaul.  Voy.  ombellifèees. 

llY]|1Ei\0LEPI9,  Cass.  but.  pu. —Syn. 
de  MetagnanthuSj  Endl. 

*11VII1Ë\0MYG£TES. //{/menoint/ce/es. 
bot.  cr.  —  Fries  •  établi  sous  ce  nom  une 
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classe  de  Chtmpignons,  compreBinl  tous 
eeui  qui  ont  à  TcxUrieur  une  membrane 
rruciifère  dans  laquelle  sont  placés  les  cor- 
puscules reproducteurs. 

HYIIENOKKMA  (V*».  membrane; 
»^pifli,  fil  ).  iOT.  re.  —  Genre  de  la  Camille 
des  Composées-Cichoracées,  éubli  par  Cas* 
sini  (  in  Dict,  $c.  nat.,  XXII ,  31  ).  Herbes 
vÎTaces  des  parties  orienules  de  la  Méditer- 
ranée. Voy.  COMPOSÉES. 

♦Hlill5XOXTIA,Escb.  «s. -Synonyme 
d7/ymfnop<ia ,  Escb. 

UYMEXOPAPPtS  (  vfinv  ,  membrane  ; 
icair«e;,  aigrette).  iOT.  PH.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées  -  Sénécionidées  ,  éta- 
Mi  par  THéritier  (Diuert,  ined,).  Herbes 
Yiraces  de  la  Caroline.  Voy.  composées. 

HYIIE%'OPIIAIXU8,  Nées.  bot.  cr.  — 
Voy.  PHALLUS,  Michel. 

«HYMÉKOPHYLLÉES.  Hymenophylleœ. 
iOT.  PH.  —Tribu  de  la  famille  des  Fougères. 

Voy.  ce  mot. 

HYM£NOPHYLLUM[(0fxtîv»  membrane; 
yviio»,  feuille).  aoT.  ph.  —  Genre  de  Fou- 
gères, tribu  des  Hyménophyllées ,  établi  par 
Smilb  (FL  briL,  III,  i  141)  pour  de  petites 
Fougères    croissant   entre    les    tropiques. 

Voy.    FOUGÈRES. 

HYMEKOPLIA  (  vu^'v  ,  membrane  ; 
hwA-n  ,  ongle.  )  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Lamellicornes , 
tribu  des  Scarabéides  phyllophagcs ,  établi 
par  Eschscbolti.  Le  type  du  genre  est  17/. 
Checrolatii  Muls.  (Sehca  strigosa  Delap.)» 
qu'on  trouve  en  mai ,  dans  les  environs  de 
Lyon ,  sur  la  Festuca  elalior.  (D.) 

IIYIMEKOPOGO:^  (V'i'n  membrane; 
wwy*»»,  barbe),  bot.  ph.  —  Palis.  Beauv., 
syn.  de  Diphysicumf  Webb.  et  M. — Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cincbonées,  établi 
par  Wallicb  (m  Hoxburgh  Plor.  Ind.,  H, 
156).  Arbrisseaux  deTlnde.  Koy.RCDucEES. 

«flYMKKOPl'EEIS,  Mant.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Sphenopteris^  Brong. 

IIYMÉXOPTÈRES.  Uymenoplera  (vutiv, 
membrane:  ftrcpôv,  aile).  i5s. — Linné  dési- 
gna sous  cette  dénomination  Tun  des  ordres 
les  plus  considérables  de  la  classe  des  Insec- 
tes. Tous  les  naturalistes  Tout  adopté  sans 
en  changer  les  limites  ;  ce  qui  indique  suf- 
fisamment que  les  Hyménoptères  constituent 
un  ensemble  très  naturel.  On  les  reconnaît 
surtout  à  leurs  ailes  entièrement  menibra- 


neuses,  pourvue!  de  ncnrorct  tau  rétkuU 
lions,  les  ailes  se  croisant  borixontalemei 
sur  le  corps  pendant  le  repos;  à  leur  bood 
composée  de  mandibules ,  de  màdiotres 
de  lèvres  libres  plus  ou  moins  allongées 
propres  à  lécher. 

Les  Hyménoptères  sont«  parmi  tous  I 
Insectes,  ceux  dont  les  mcears  offrent  le  pi 
grand  intérêt ,  ceux  dont  rinstinct  est  le  pi 
remarquable,  ceux  enfin  chez  lesquels  i 
admire  une  sorte  d^intellifence,  qui  les  pli 
au-dessus  des  autres. 

En  général,  compara tivement  à  la  dime 
sion  du  corps ,  la  tête  est  groase  chex  I 
Hyménoptères.  Les  yeux  oecupent  soove 
un  espace  considérable,  particulièrene 
chez  ceruins  mâles.  Les  ocelles  manque 
rarement;  presque  toujours  il  en  exbte  tra 
Les  antennes  affectent  des  formes  assez  d 
Terses,  et  servent  ainsi  à  caractériser  cerui 
groupes.  Celles  des  mâles  ont  ordinaireroe 
une  longueur  supérieure  à  celles  des  femelU 
Cependant,  dans  la  majorité  des  Insectes 
cet  ordre,  les  antennes  sont  filiformes,  roi 
posées  de  treize  articles  dans  les  mâles , 
de  douze  dans  les  femelles.  Les  pièces  de 
bouche  varient  notablement  entre  les  difl 
rentes  tribus  de  Tordre  des  Hyménoptère 
Toujours  elles  sont  libres  et  bien  développée 
mais,  dans  certains  groupes,  les  mâcboir 
et  la  lèvre  inférieure  sont  très  longues.  Ai 
leurs,  au  contraire,  elles  deviennent  f« 
courtes.  Chez  les  Hyménoptères,  qui  surr 
le  miel  dans  le  nectaire  des  fleurs,  les  appei 
dices  buccaux  forment  par  leur  rapprorli 
ment  une  sorte  de  tube  propre  à  aspirer.  L 
mandibules  sont  toujours  robustes,  muni 
de  dents,  ou  au  moins  très  inégales,  ioti 
rieurement,  de  manière  à  leur  permettre  c 
triturer  des  corps  extrêmement  durs.  On 
les  espèces  qui  pompent  le  miel  des  fleon 
les  mandibules  sont  à  peu  près  aussi  furu 
que  chez  les  autres;  mais  elles  ne  leur^r 
vent  nullement  pour  la  manducation.  Lra 
usage  est  seulement  de  triturer  les  rorp 
que  ces  Hyménoptères  emploient  pottr  1j 
construction  de  leur  nid. 

Le  thorax  de  ces  Insectes  est  de  forme  ou 
latre.  Le  proihorax  est  constamment  uè 
petit,  tandis  que  le  mésoihorax  et  le  méu- 
thorax  acquièrent  toujours  un  grand  dêT^ 
loppement.  Le  mésothorax  ,  supportant  la 
ailes  antérieures,  qui  sont  les  plus  grande»! 
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demeure  aussi  plus  développé  que  lé  mé-   ' 
Uthorai.  A  la  base  des  ailes,  il  oITre  une  pe- 
tite écaille. 

Les  Hyménoptères  sont  pourTus  de  quatre 
ailes,  qui  manquent  cependant  chez  certaines 
Tcmelles.  Ces  ailes  sont  nues,  de  consistance 
membraneuse,  pourvues  de  nervures  cornées, 
dont  le  nombre  et  la  disposition  varient  con- 
sidérablement entre  les  divers  groupes  et 
entre  les  divers  genres.  Dans  certaines  fa- 
milles ,  ces  nervures  viennent  à  manquer 
presque  complètement.  Ces  différences  con- 
sidérables qui  eiistent  entre  les  nervures 
des  ailes  des  Hyménoptères,  ont  depuis  long- 
temps attiré  Tattention  des  entomologistes. 

Quelques  uns  d*entreeux  ont  m^me  voulu 
classer  tous  les  Insectes  de  cet  ordre  diaprés 
ce  caractère.  Jurine  est  le  premier  qui  ait 
suivi  cette  marche.  Il  a  désigné  sous  le  nom 
de  nervure  radiale  la  nervure  la  plus  rap- 
prochée du  bord  interne ,  et  nervure  cubi- 
tale celle  qui  est  au-dessous.  De  là  aussi  les 
dénominations  de  cellules  radiales  et  de  cel- 
lules cubitales  appliquées  aux  cellules  Tur- 
mées  par  des  nervures  transversales,  abou- 
tissant à  Tune  et  à  Pautre  de  ces  deux  ner- 
Tures.  Toutes  celles  qui  occupent  la  portion 
interne  de  Paile  ont  été  nommées  générale- 
ment nervures  et  cellules  brachiales.  Mais, 
pour  les  distinctions  génériques,  on  ne  s'est 
guère  o<*cui)é  que  des  deux  premières.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  ici  que  les  noms  de 
radius  et  de  cubitus,  empruntés  à  Tanato- 
mie  humaine  et  donnés  à  des  nervures  des 
ailes  des  Hyménoptères,  n*indiquent  aucune 
analogie.  H  n*y  a  là  rien  de  comparable. 
Plusieurs  entomologistes  appellent  souvent 
aussi  ces  nervures  mar^tno^es  et  sous-mar- 
ginales.  Ces  dénominations  sont  sans  doute 
meilleures,  car  elles  n*ont  pas  Tinconvénient 
de  faire  croire  à  une  analogie  qui,  en  réalité, 
n'existe  que  dans  les  termes.  Au  reste,  la 
nomenclature  de  ces  parties  a  varié  considé- 
rablement dans  les  divers  ouvrages  sur  les 
Hyménoptères.  Un  entomologiste  qui  s'est 
occupé  surtout  des  Insectes  de  cet  ordre, 
Bl.  de  Romand,  a  cherché  à  faire  disparaître 
la  confusion  qui  en  résultait.  Dans  un  ta- 
bleau méthodique ,  Il  a  rattaché  à  une 
seule  dénomination,  pour  chaque  partie, 
toutes  celles  employées  par  les  divers  au- 
teurs. 

11  a  appliqué  des  nomi»  particuliers  à  cha- 
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que  nervure  et  à  chaque  cellule.  Nous  ne 
pouvons  les  reproduire  ici,  des  figures  étant 
nécessaires  pour  faire  reconnaître  les  parties 
auxquelles  appartiennent  ces  ilivcrses  déno- 
minations. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  que  la 
disposition  et  le  nombre  des  nervures  et  des 
cellules  des  ailes  supérieures  ont  été  seuls 
pris  en  considération  pour  les  distinctions 
génériques.  On  ne  s'est  jamais  occupe  des 
nervures  des  ailes  postérieures.  Cependant 
rien  n'est  venu  prouver  qu'elles  ne  fourni- 
raient pas  aussi  de  bons  caractères. 

Les  pattes  des  Hyménoptères  en  général 
sont  grêles  et  allongées.  Leurs  tarses  sont 
composés  toujours  de  cinq  articles.  On  cite 
néanmoins  quelques  exceptions^  chez  des 
espèces  d'une  taille  extrêmement  exiguë  : 
peut-être  y  a-t-il  erreur  d'observation.  Les 
jambes  et  les  tarses  prennent  dans  certains 
groupes  un  accroissement  considérable,  qui 
ne  cesse  jamais  d'être  en  rapport  avec  les 
habitudes  propres  aux  espèces.  C^$  appen- 
dices sont  ordinairement  garnis  de  cils  rai- 
des  )  dont  l'usage,  pour  certains,  est  de  leur 
permettre  de  fouiller  la  terre  ou  le  sable  ; 
pour  d'autres ,  de  récolter  le  pollen  des 
fleurs. 

L'abdomen  varie  beaucoup,  suivant  les 
familles  et  les  groupes.  Dans  certains,  il  est 
de  forme  ovalaire ,  généralement  composé 
de  sept  anneaux  chez  les  mâles ,  et  de  six 
seulement  chez  les  femelles.  Souvent  aussi 
l'abdomen  est  très  allongé  :  il  devient  alors 
fort  grêle.  Dans  divers  types  aussi ,  il  n'est 
plus  sessilc,  c'est-à-dire  attaché  au  thorax 
par  toute  sa  largeur,  mais  pédoncule.  Le 
premier  segment  est  par  conséquent  d'une 
extrême  ténuité. 

Chez  les  Hyménoptères,  les  premiers  seg- 
ments de  l'abdomen  viennent  souvent  à  se 
confondre  avec  le  mélathorax.  C'est  un  fait 
facile  à  observer,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré dans  nos  Recherches  sur  l'organisation  , 
et  particulièrement  sur  le  système  nerveux 
des  Insectes.  En  suivant  les  diverses  phases 
de  la  vie  de  l'animal,  depuis  son  état  de 
larve  jusqu'à  celui  de  l'Insecte  parfait, 
on  voit  bientôt  un  ou  deux  anneaux  de 
l'abdomen ,  d'abord  très  distincts ,  se  con- 
fondre et  se  souder  peu  à  peu  avec  l'an- 
neau métathoraciquc.  De  là  il  est  résulté , 
pour  certains  auteurs,  des  difficultés  sur 
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des  portioni  qui  devaient  être  couiidérte 
comme  ihorariques  ou  comme  abdominales. 
Dans  le  travail  d^è  cité,  nous  avons  fait 
remarquer  combien  cette  distinction  était 
artiflriellf. 

Ches  les  femelles ,  l'abdomen  est  muni 
d*une  tarière  plus  ou  moins  longue  servfint 
à  déposer  les  œufs ,  et  à  perforer  les  corps 
ou  les  substances  dans  lesquels  doit  sXTec- 
tuer  ce  dépôt,  ou  d*un  aiguillon  ayant  pour 
usage  de  tuer  ou  d'engourdir  les  animaux 
qui  en  sont  piqués  :  cet  aiguillon  servant 
de  passage  à  un  liquide  vénéneux  contenu 
dans  une  vésicule  située  à  la  base  même  de 
Paiguillon.  Voy.  aiguillon  et  taiièbe. 

L'organisation  des  Hyménoptères  a  été 
jusqu'ici  surtout  étudiée  par  M.  Léon  Du- 
fuur.  Le  système  nerveux  est  connu  dans 
uo  très  petit  nombre  de  types  ;  nous  savons 
cependant  que  les  ganglions  thoraciques 
offrent  un  degré  de  cristallisation  cbez  les 
plus  parfaits  d'entre  eux  (les  Abeilles,  etc.}, 
qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  Coléop- 
tères. Les  trois  centres  nerveux  tboraciques 
sont  confondus  en  une  seule  masse. 

Le  nombre  des  ganglions  abdominaux  va- 
rie suivant  les  groupes.  Les  Hyménoptères 
sont  encore  très  remarquables  par  le  grani) 
développement  des  trachées  chez  beaucoup 
d'entre  eux.  Les  Abeilles,  les  Bourdons,  les 
Guêpes  ont,  daiis^leur  abdomen ,  des  piM'hes 
aérifère:>  d'une  dimension  énorme  compa- 
rativement à  la  taille  de  l'insecte. 

Le  canal  intestinal  varie  beaucoup  sous 
le  rapport  de  sa  longueur  et  de  sa  forme, 
luivant  les  familles,  et  mêine  suivant  des 
divisions  beaucoup  moins  étendues.  Dans 
les  Hyménoptères  dont  l'abdomen  csi  pé- 
doncule, le  tube  digestif  est  gcnéralemeot 
très  grêle  dans  toute  la  longueur  du  thorax. 
Il  ne  commence  à  se  dilater  qu'au-delà  du 
|iédoncuIe  de  l'abdomen.  Chez  ceux  où  il 
esl  sessile,  il  s'élargit  souvent  dès  la  partie 
antérieure  du  thorax. 

I^es  Hyménoptères  subissent  des  méta- 
morphoses complètes.  Chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  insectes,  les  larves  sont 
molles,  blanchâtres,  privées  de  pattes.  Elles 
ont  une  bouche  dont  toutes  les  pièces  sont 
encore  très  rudinieiitaires.  Dans  une  famille 
seulement  (  Tenlhrédinicns  )  de  cet  ordre, 
on  trouve  îles  larves  pourvues  de  pattes,  de 
mâchoires,  et  de  mandibules  déjà  assez  déve- 
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loppëea.  Cellesci ont Taspecl dct  Ckmil 
ou  larves  des  LépMoptêrM. 

Sous  le  rapport  de  leur  claaiiftcatii 
Tordre  des  Hyménoplàres  a  été  envisage 
diverses  manières  par  lei  oaturalblci.N^ 
moins ,  la  plupart  det  famillet  qui  le  e 
posent  étant  aaseï  ntiurellea ,  ob  leur 
trouve  les  mémea  limites  d«nf  U  pin 
des  ouvrages. 

Latreille  divisait  Tordre  d*abord  en  4 
grandes  sections,  seluu  que  Tabdomen 
femelles  est  muni  d'une  tarière  ou  d*ei 
guilloD.  Pour  ce  savant  eniomolofbie, 
premiers  constituaieot  la  section  desTi 
BaAKS,  et  les  seconds  celle  det  Puarc* 

QVlUXa. 

Les  TÉBKBBAifs  étaient  ensuite  di^iiéi 
PoRTK-sae  (r«N<Aredmieiis  et  Sirieiem»), 
PupivoRKS  {Cynipsiens^  Chalcidiens,  Pn 
trupkns,  Jck»eutwmienM)  et  en  Trs 
FÈRES  (  ChrysUiiens  ). 

Les  PoRTB- AhvUILlon  ou  Hyniéoopt 
normaux  étaient  divisés  en  Hètbsoi»^ 
{Formictens  et  Huliitides),  eu  Fociu 
{SphégienM^  Crabronieni)^  en  Dirtom 
{\Odynénens  et  Vespiems  )  et  en  Miuiri 
(Apient). 

Pendant  longtempa  ces  divisions  oat 
généralement  adoptées  ;  dèpub,  on  y  a 
porté  quelques  légèrea  modifications. 

M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  a  e« 
de  grouper  tous  les  Hyménoptères  d'à 
leurs  habitudes,  en  faisant  abstraction  p 
que  complètement  de  tous  les  cartel 
zoologiques.  Les  rapprochements  les  m 
naturels  ont  été  le  résultat  de  ce  sysiei 
et  nous  pensons  que  personne  ne  Tadopt 

Les  deux  sections  établies  par  Latreille: 
conservées  par  Saint-Fargeau,  mais  les  d 
sont  changés  :  lesTérébrans  sont  nomnM 
ce  dernier  Oviscaptres ,  et  les  Porte- .Aif 
Ion  sont  les  Ovititbers.  Les  Ovititben  i 
ensuite  parugés  en  Pbytiphages  et  en  2 
phages;  puis  les  Phytipbages  se  diviseat 
NidiGans  sociaux,  en  NidifianssoliUiref 
Parasites,  etc.  De  cette  manière,  les  Fc 
mis,  les  Abeilles ,  les  Bourdons  et  les  G 
pes  sont  rapprochés.  Chacun  de  ces  t] 
se  trouve  ainsi  extrêmement  éloigné  de  c 
qui  s'en  rapprochent  par  tous  les  caracu 
de  leur  organisation.  iVt$i  ainsi  que 
Apiens  solitaires,  si  voisins  des  AbeiUe 
des  Bourdons ,  en  sont  séparés  par  la  G< 
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p«.  Ceci  suffit  pour  montrer  qu*un  UTant, 
qui  a  du  reste  rendu  de  véritables  terficea 
à  Tentomologie  par  ses  nombreuses  obsenr»* 
tions  sur  les  mœurs  des  Hyménoptères,  s*est 
complètement  égaré  dans  l'appréciation  de 
leurs  affinités  naturelles. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  pré- 
senté une  classification  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères qui  se  rapproche  de  celle  de  La- 
treille,  tout  en  dîrrérant  notablement  à  cer- 
tains égards.  Ayant  reconnu  qu'il  n'existait 
pas  de  limites  réelles,  ni  de  caractères  bien 
positifs  entre  les  Térébrans  et  les  Porte-Ai- 
guillon ,  nous  avons  jugé  inutile  de  les  con- 
server. 

Nous  divisons  Tordre  des  Hyménoptères 
en  13  tribus, que  nous  nommons:  i"Apiens; 
2"  Vespiens;  S*"  Euméniens;  4"  Crabro- 
niens  ;  .V  Sphégiens  ;  6  "  Furmiciens  ; 
7"  Chrysidiens;  8"  Chalcidiens;  9"  Procto- 
trupiens;  10'^  Ichneumoniens;  11"  Cynip- 
siens;  12"  Siriciens;  13"  Tenthrédiniens. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  instincts 
des  Hyménoptères  sont  très  variés ,  et  en 
même  temps  du 'plus  haut  intérêt;  nous 
eo  donnons  Thisioire  à  chacun  des  articles 
de  tribus  que  nous  venons  de  citer.   (Bl.) 

llYMÉ\OSO^Il*i.  Hynienosoma,  crust. 
—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
cbyures,  établi  par  Latreille,  et  rangé  par 
11.  Milne  Edwards  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes.  Chez  cette  coupe  générique ,  la 
carapace  est  très  aplatie  en  dessus,  et  est 
de  forme  circulaire  ;  le  front  est  très  étroit 
et  incliné.  Les  orbites  sont  très  petites  et 
presque  circulaires;  pour  s'y  cacher,  les 
yeux  doivent  se  reployer  en  bas  plutôt  qu'en 
dehors.  Les  fossettes  antennaires  sont  lon- 
gitudinales et  se  continuent  sans  interrup- 
tion avec  les  orbites;  la  lige  des  antennes 
internes  est  grande.  Les  antennes  externes 
s*insérent  près  de  Tangle  externe  des  or- 
bites, et  sont  plus  allongées  que  chez  la 
plupart  des  Brachyures.  L'épistomc  est  à 
peine  distinct,  il  se  trouve  caché  par  les 
pieds- mâchoires.  Le  cadre  buccal  a  la  forme 
d*un  carré  long;  les  bords  latéraux  sont 
très  saillants  et  viennent  se  terminer  à  Tan- 
gle extérieur  des  orbites.  Les  pattes-mâ- 
choires externes  sont  longues  et  étroites  ; 
leur  troisième  article  est  beaucoup  plus  long 
que  le  second  ,  et  porte  l'article  suivant  à 
•00  eiirémi té  antérieure.  Le  plastron  ster- 
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nal  est  circulaire.  I^  pattes  antérieures 
sont  médiocres ,  et  celles  de  la  troisième 
paire  sont  les  plus  longues;  ces  tarses  sont 
grêles  et  styliform^s.  L*abdomen  du  mâle 
est  très  petit  et  n'arrive  qu'au  niveau  des 
pattes  de  la  troisième  paire.  Ce  genre  dont  on 
ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  est 
propre  aux  côtes  du  cap  de  Bon  ne- Espé- 
rance: c'est  TH.  ORBicuLAiRR ,  //.  orbicularo 
Leach.  (H.  L.) 

llYJUEI^iOSTACHYS ,  Bor.  lor.  ph.  — 
Syn.  de  Trichomarus^  Linn. 

IIVM£!ViOTHECIUiM ,  Lagasc.  bot.  ph. 
—  Syn*  de  Pleur hapis,  Tourn. 

"^UYNINifô  (vmç,  soc  de  charrue  ).  — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgorldes,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  section  des  Ho- 
moptères,  établi  par  M.  Burmeister  {Handbé 
der  Ent.)f  sur  une  espèce  {H,  rosêa  Burm.) 
de  TAmérique  du  Nord.  Les  Hynnis  sont 
surtout  remarquables  par  leur  front  très 
mince ,  relevé  vers  la  partie  supérieure,  et 
par  leurs  ailes  de  forme  irrégulière.  (Bl.) 

«HYIVOBltS.  RKPT.  ^  Groupe  de  Sala- 
mandres d'après  Tschudi  (CUus.  Balrach., 
1838.)  (E.  D.) 

UYOBANCHE.BOT.Ptt.— Genre  placé  par 
Endlicher  à  la  suite  des  Orobanchées.  Il  a  été 
établi  par  Thunberg  {ex  lÀnn.  Mant.^  253  )^ 
pour  une  herbe  parasite  indigène  du  Cap. 

HYOÏDE  (os).  ANAT.  —  Koy.  larynx  et 

SQUELETTE. 

UYOPIIORBE(vo<ropÇôç,  porcher),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Palmiers- 
Arécinées,  établi  par  Gcrtner  (U,  186, 
t.   120).  Palmiers  de  Tlle  Bourbon.  Voy. 

PALMIERS. 

«IIYOSCYAMÉES.  JJyo$cyameœ.  bot. 
PU.  —  Tribu  de  la  famille  des  Solanacées. 
Voy.  ce  mot. 

UYOSCYAMIJS.   dot.  ph.  —  Voy.  jts- 

QUIAME. 

IIYOSEIIIS (u{,  ^9{,  porc;  <»>(;,  sorte 
de  chicorée),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Linné  (Gen.  n.  916).  Herbes  méditerra- 
néennes. Voy.  COMPOSÉES.  —  Gsrt.,  syn. 
d'Hcdvpnoii,  Tourn. 

IIYOSPATIIE  (u;,  Co;,  porc;  nâSo;, ma- 
ladie). BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers- Arécinées,  établi  par  Martius 
(  Palm.,  1  et  161,  t.  1,  2).  Petits  Palmiers 
du  Brésil.  Voy*  palmisrs. 
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'aVPA\lS(noin  il*an  HniTe  aBfien,  aa- 
]<Mjrd*hifi  leBog).  »s.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères ,  famille  dei  Diaroei  ou  Rbopa- 
loeères,  tribu  dei  Nymphalides ,  éubli  par 
M.  Boisdural.  Parmi  les  3  ou  4  espèces  qui 
appartiennent  à  ce  genre  nous  citerons  VH, 
mfonlara  Boisduval ,  de  Madagascar.  Cette 
cspèee  Yole  en  janfier  et  lé?rier  et  en  juin 
et  Juillet  dans  les  bots  et  les  champs  de 
manioc.  (D.) 

«HYPÉCOÉES.  Hypecoeœ.  aor.  m.  — 
Tribu  ëublie  dans  la  famille  des  PapaTé- 
raeëes.  Voy.  ce  mot. 

HYPECOUM.  aoT.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées-Hrpéooées,  éubli 
par  Tournerurt  {!hsî,  115).  Herbes  an- 
nuelles des  bords  de  la  lléditerranfe,  rem- 
plies d*un  suc  aqueux.  Voy.  PAPAVÉtACtES. 

HYPEI.ATR    (vmîlarof,    laialif).  BOT. 

m.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapinda- 
eées-Sapindées,  établi  par  P.  Brown  {Jam. 
280).  Arbres  des  Antilles  et  de  la  Mauri- 
tanie. Voy.  SAn!(DACÉCS. 

HYPENA  (  virrivT} ,  barbe).  i!is.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Pyralides ,  éubli  par  Schrank  et 
généralement  adopté.  Dans  notre  Calai, 
métk.  des  Lépid.  d'Europe,  nous  en  citons 
9  espèces  des  diverses  contrées  de  cette 
l»artie  du  globe.  1^  plus  connue  est  la  Py- 
trUis  pro6oscidaf is  Lin n.,  qui  paraît  en  mai 
et  août,  aux  environs  de  Paris.         (D.) 

MIYPE%CHA  (û«é.  sous;  ryx'^;.  ^P^)-  ^^' 
— MM.  Amyot  et  Servillc  ont  formé  aux  dé- 
pens des  Tesséralomes  de  la  tribu  desScu- 
tellériens,  une  nouvelle  coupe  générique, 
dont  le  type,  VH.  apicalis  [Tesseratoma  api- 
ralis  Lep.  etServ.),  habite  TlledeJava.  (Bu) 

IIYPERA  ,  Germar.  iss.  —  Synonyme 
de  Phytonomus.  (C.) 

♦HYPERAKTHA  (Cir/p,  sur;  i^Bo;, 
fleur  ).  ijcs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mcres ,  famille  desSternoxes,  tribu  des 
Biiprestides,  établi  par  M.  Gistl  et  adopté 
par  M.  le  comte  Mannerheim  dans  sa  dis- 
tribution méthodique  des  Insectes  de  cette 
tribu  (  RuUelin  de  la  Soc.  imp.  des  natur.  de 
JI/o5n)u,  1837,  n.  8,  p.  99).  H  y  rapporte 
2  es|>èces,  les  M.  menetriesii  et  sanguinosa, 
foules  deux  du  Brésil.  (D.) 

IIYPERWTIIEKA,  Forsk.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Horinga,  Juss. 

HYPERASPIS   (virr>,   au-dessus    de; 


&•«'{  •  écusaon  ).  i».  —  Geare  et  Coléap- 
tères  siibiétraiMres(trianércf  aphidipkagis 
ée  Latreille) ,  tribu  det  Cocctaellidcf ,  éta- 
bli par  nous,  ei  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  soa  CaUlogne,  eo  nenltoane  S4  es- 
pèces, dont  30  appnrUeaaent  a  TAméri- 
que ,  2  a  TAfrique  et  S  à  l*Earope.  Naas 
désignerons ,  comme  en  faissat  partie,  la 
CocrmeUm  Iritoieola,  tmargimeUa  et  latera- 
Us  de  Fab.  (C.) 

^UYPERGALLIA  (^««ps^M;,  titi 
beau).  iRs.  —  Genre  de  Lépidoptères,  b- 
nilledes  Nocturnes,  tribu  des  Ptatyornid», 
établi  par  M.  Stephens,  et  que  nous  avoai 
adopté  dans  notre  Calai,  mélh.  des  Lêpii. 
d^ Europe.  Ce  genre  est  fondé  sur  la  Tortrix 
ckrisliemana  de  Linné ,  espèce  très  jolie  et 
asseï  rare  qu'on  trouve  en  juin  et  juillet  sur 
le  bouleau.  Ses  premières  ailes  sont  d'ai 
jaune  citron  et  traversées  par  pinsienn  li- 
gnes d*un  rouge  sanguin  qui  se  croisent  et 
s*anastomosent  entre  elles  de  manière  à  for 
mer  une  espèce  de  réseau.  (D.) 

«HYPERCOMPA,  Stephens.  i5s.  - 
Voy.  CALLinoapBA.  (D.) 

*HYPéRE\CÉPHALE.  TVftAT.— Geare 
de  monstres  unitaires  de  la  famille  des  Eiea- 
céphaliens.  Voy.  ce  mot. 

HYPÉRIC1\ÉES.  Hypericmoœ,  DC.  bot. 
PI.  —  Famille  de  plantes  dicotylëdoacf 
poly  péta  les  ,  à  étamines  hypoçynes,  qai 
avait  été  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  sooi 
le  nom  de  Millepertuis  ,  Hyjterica  {Gênera 
p.  2.%f).  Elle  a  été  Tobjet  d*nn  travail  bkt 
nographique  de  M.  Choisy  {Prodt-omus  d'iMf 
numographie  de  la  famille  des  Hypèricintfs, 
10-4*  de  70  pages,  8  planches,  Paris  et  Ge- 
nève, 1821).  Elle  se  comi>ose  d'arbres,  d'ar- 
brissenux,  de  sous-arbrisseaux  et  d'herbes, 
soit  vivaces  ,  soit  même  ,  dans  un  très  pe- 
tit nombre  de  ras,  annuelles,  souvent rf- 
marquables  par  les  sucs  résineux  qu'ib 
renferment.  I^urs  branches  sont  opposée* 
ou  quelquefois  verticillées  ,  de  même  que 
leurs  feuilles  ,  qui  sont  simples  ,  penniner- 
ves,  entières,  parfois  bordées  de  deniHurw 
glaniluletises ,  ou  même  crénelées  ;  souTfst 
elles  sont  creusées  de  réservoirs  vésinilaires 
remplis  d'un  suc  transparent,  qui  lestait 
paraître  comme  percées  de  petit*  trous 
épars,  lorsqu'on  les  regarde  contre  lo  joor: 
de  là  le  nom  de  Millepertuis ,  qui  est  de- 
Tenu  celui  du  principal  genre  de  la  famille, 
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et  qui  a  même  été  étendu  à  It  famille  elle- 
même.  Ces  feuilles  sont  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  parfai- 
tes ,  régulières,  le  plus  souvent  jaunes, 
axillaires  ou  terminales.  Le  calice  est  libre, 
persistant,  gamosépale,  à  4-5  divisions 
très  profondes ,  ou  même  à  autant  de  sépa- 
les distincts  ;  il  es^souvent  irrégulier ,  gti 
deux  sépales  externes  étant  plus  petits  ;  il 
est  fréquemment  ponctué  ou  bordé  de  dents 
glanduleuses.  La  corolle  est  formée  de  pé- 
ules  distincts ,  hypogynes ,  en  nombre  égal 
aux  parties  du  calice,  avec  lesquelles  ils  al- 
ternent, en  préfloraison  contournée,  quel- 
quefois ponctués  de  noir.  Les  étamines  sont 
nombreuses,  le  plus  souvent  en  nombre 
indéterminé  ,  hypogynes  ;  leurs  filets  sont 
filiformes,  quelquefois  libres  et  distincts, 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
réunis  à  leur  base  en  3  ou  5  faisceaux  qui 
alternent  quelquefois  avec  des  sortes  d*é- 
cailles  ou  de  glandes  insérées  aussi  sur  le 
réceptacle  ;  leurs  anthères  sont  inirorses  , 
biloculaires,  s*ouvrant  lopgitudinalement. 
Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  libre ,  or- 
dinairement globuleux  ,  formé  de  3-5  car- 
pelles à  bords  infléchis  plus  ou  moins  dans 
sa  cavité,  qui  reste  ainsi  unique  ou  qui  se 
trouve  divisée  en  3-5  loges  tantôt  confluen- 
tes  à  leur  partie  supérieure  ,  tantOl  entiè- 
rement distinctes.  Les  ovules  sont  presque 
toujours  nombreux  ,  anatropes  ,  horizon- 
taux ,  plus  rarement  ascendants  ou  suspen- 
dus. Cet  ovaire  se  termine  ordinairement 
par  3-5  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  qui, 
conformément  à  l'organisation  que  présen- 
tait Tovaire  ,  se  montre,  soit  uniloculaire, 
à  placentaires  pariétaux,  soit  3-5  loculaire, 
«'ouvrant  en  3-5  valves.  Dans  un  petit 
nombre  de  genres  ce  fruit  est  charnu.  Les 
graines  sont  presque  toujours  nombreuses, 
le  plus  souvent  cylindriques;  leur  embryon 
droit,  entièrement  arqué,  est  dépourvu 
d'albumen  ;  ses  cotylédons  sont  le  plus 
souvent  foliacés,  courts;  .«ta  radicule  est  in- 
fère, ordinairement  plus  longue  que  les 
cotylédons. 

I^s  Hypéricinées  sont  répandues  dans  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  de  toute  la 
surface  du  globe  ;  cependant  la  plupart 
d'entre  elles  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  rhémisphère  boréal ,  particulière- 
ment en  .Amérique.  Toutes  celles  de  leurs 
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espèces  qui  s'élèvent  en  arbres  ou  en  grands 
arbrisseaux  sont  limitées  aux  régions  In- 
tertropicales. 

Cette  famille  présente  des  afHnités  nom- 
breuses avec  les  Clusiacées  ,  desquelles  elle 
se  distingue  principalement  par  ses  anthè- 
res arrondies  et  versatiles ,  par  ses  styles 
distincts  ,  par  ses  fruits  le  plus  souvent  po- 
lyspermes ,  et  par  la  structure  de  son  em- 
bryon. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  des 
Hypéricinées ,  le  suc  de  plusieurs  d'entre 
elles  est  légèrement  purgatif  et  fébrifuge. 
Celles  d'Europe  ont  été  assez  usitées  autre- 
fois comme  toniques  et  légèrement  astrin- 
gentes, particulièrement  VHypericum  per- 
foratum  et  ri4 ndroso^micm  officinale:  mais 
aujourd'hui  leur  emploi  est  entièrement 
abandonné.  Quelques  espèces  américaines 
renferment  une  grande  quantité  de  sue 
jaune  qui  existe  également,  mais  en  bien 
moindre  abondance  ,  dans  nos  espèces  eu- 
ropéennes ;  ce  suc  jaune  obtenu  de  certaines 
d'entre  elles ,  particulièrement  du  Vismia 
guianensis  ,  donne ,  en  se  concrétant ,  une 
matière  colorante  qui  est  versée  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Gomme  gutte 
d'Amérique. 

M.  Endlicher  divise  la  famille  des  Hypé- 
ricinées de  la  manière  suivante. 

Tribu  1".  HvpKRiciiEs.  —  Pas  de  glandes 
entre  les  étamines. 

Genres  :  Ascyititn ,  Linn.  —  Hyperi- 
cum  ^  Linn. 

Tribu  2*.  Ki.odkf.s.  —  Des  glandes  ou  des 
squaronles  alternant  avec  les  faisceaux  d'é- 
tamines. 

Genres  :  Elodea  ,  Adaiis.  —  Vismia , 
Velloï.  —  Psot^spermum  t  Spach.  —  Ha- 
ronga ,  Thouars.  —  Eliœa ,  Cambes.  — 
Ancittrolohus ,  Spach.  —  Tiidcsims,  Spacb. 
Cratoûcylon ,  Blum. 

Genre  douteux  :  Lancrelia,  Delile.  (P.  D.) 

IIYPERICUM .  BOT.  wi.  —  Voy.  mille- 

TERTUIS. 

HYPÉniE.  Hyperia.  crust.— Ce  genre, 
qui  appartient  è  Tordre  des  Amphipodcs  et 
à  la  tribu  des  Hypérines  ordinaires,  a  été 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  M.  Milne 
Edwards.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique  ^ont  remarquables 
par  leur  corps,  qui  est  plus  large  que  haut, 
tMmbé  en  dessus ,  obtus  en  avant ,  renflé 
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▼en  le  milieu  M  eoDMdérablaiDMil  félNcI 
▼ers  Vtilrémiîé  poilérieure.  La  léie  est  trèf 
grosse,  renflée  et  verticale,  et  les  yeu&  en 
occupent  la  plus  grande  partie.  Les  anten  nés 
s'insèrent  dans  une  fossette  asseï  profonde 
à  la  face  antérieure  de  la  tète.  Ces  mandi- 
bules sont  très  fortes,  terminées  en  dedans 
par  deux  crêtes  masticatoires;  quant  aui 
mâchoires ,  elles  ne  présentent  rien  de  re* 
marquable.  Le  thorax  est  composé  de  sept 
anneaux  distincts  et  à  peu  près  de  même 
longueur.   Les  pattes    sont  de  médiocre 
grandeur,   et  aucune  d'elles  n'est  styli« 
forme  ;  toutes  sont  étroites ,  un  peu  crochues 
et  terminées  par  un  ongle  aigu.  Les  trois 
premiers  anneaux  de  Tabdonien  sont  grands 
et  portent  de  fausses  pattes  natatoires;  le 
quatrième  est  brusquement  recourbé  en  bas 
avec  les  deux  suivants ,  peu  développés  et 
soudés  entre  eux  ;  l'espèce  de  queue  ainsi 
formée  est  terminée  par  une  petite   lame 
horizontale,  et  présente  de  chaque  côté  trois 
fausses  pattes  qui  se  recouvrent  l'une  l'au- 
tre de  façon  à  constituer  une  sorte  de  na- 
geoire caudale,  et  qui  sont  formées  par  un 
grand  pédoncule  allongé  et  deux   petites 
lames  terminales  de  forme  lancéolée. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une 
habite  nos  mers,  la  seconde  celles  du 
Groenland  et  la  troisième  les  mers  du  Chili. 
L'H.  de  Latrcillk,  Hyperia  Latreilii  Edw., 
peut  èlre  considérée  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  (li.  L.) 

^IIVPÉItlXES.  Hyperinœ.  crust.  —  Fa- 
mille de  Tordre  des  Amphipodes,  établie  par 
M.  Milne  Edwards,  et  remarquable  en  ce 
que  les  Crustacés  qui  la  composent  ont  gé- 
néralement une  tète  très  grosse  et  sont  de 
forme  trapue.  Leurs  antennes  sont,  tantôt 
presque  rudimentaires ,  tantôt  assez  déve- 
loppées; mais  alors  elles  aiïectent  des  for- 
mes bizarres  ,  et  ne  se  terminent  que  rare- 
ment par  une  longue  tige  multi-articulée. 
Les  mandibules  sont  grandes,  mais  en  gé- 
néral terminées  par  des  crêtes  plutôt  que 
par  des  dents.  Les  mâchoires  de  la  pre- 
mière paire  sont  assez  développées,  et  se 
composent  de  trois  articles,  dont  le  dernier 
est  lamelleux  et  le  pénultième  présente  en 
avant  et  en  dedans  un  prolongement  égale- 
ment lamelleux,  de  façon  que  ces  organes 
offrent  en  dehors  et  en  avant  deux  pe- 
Uu  lobes  saillants.  Ui  mâchoires  de  Use* 
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ttmàê  pttré  sont  erartct  «  gfMict  et  éhr 

secs  vers  le  bout  en  deax  lobes  coniqD 

tubereuliformes.  Les  patles-mâebotres  w 

très  petites  et  ne  recouvrent  pas  Tappar 

buccal  ;  l'espèce  de  lèvre  sternale  lomi 

par  leur  réunion  ne  se  fooipose  que  d*n 

pièee  basilaire  surmontfn  d'un  lobe  médi 

triangulaire  et  de  deux  lames  foliacées  ; 

général ,  on  ne  voit  aucune  trace  des  bn 

ches  palpiformes  ,  qui  sont  très  remarqi 

blés  ehei  les  Crevettlnes  <  voy.  ce  moi), 

lorsqu'on  en  aperçoit  des  vestiges ,  elles 

consistent  qu'en  deux  appendices  rudinn 

taires.  Le  thorax  est  composé ,  tantôt 

sept,  tantôt  de  six  articles  seulement, 

les  pièces  épimériennes,  qui  en  ocmiN 

d'ordinaire  les  flancs,  n'encaissent  jam 

la  base  des  pattes;  celles-ci  sont,  en  i 

néral ,  disposées  d'une  manière  peu  favo 

ble  a  la  locomotion  et  sont  reployées 

dehors;  souvent  plusieurs  de  ces  orgai 

sont  préhensiles  et  ofl'rent  des  formes 

zarres.    Enfin    l'extrémité  postérieure 

l'abdomen  constitue  une  nageoire  en  évi 

tail,  et  n'est  jamais  propre  à  servir  con 

organe  de  saut. 

Les  espèces  qui  composent  cette 
mille  nagent,  en  général,  avec  fadli 
mais  sont  de  très  mauvaises  marcheu« 
étant  pour  la  plupart  plus  ou  moins  pi 
sites  :  les  unes  se  fixent  sur  les  Poisso 
d'autres  sur  des  Méduses.  Cette  famill 
été  partagée  en  trois  tribus  désignées  < 
les  noms  de  Hypérines  gammaroldes , 
pérines  ordinaires  et  Hypérines  anormi 
Voy.  ces  mots.  (H.  L. 

*HYPÉRIl^iES(Aîcoa«ALi»).  carsr.— ' 
bu  de  l'ordre  des  Amphipodes,  de  la  fan 
des  Hypérines,  caractérisée  par  un  mod* 
conformation  des  antennes  inférieures 
est  très  remarquable  ;  ee9  organes ,  au 
d'avoir  la  forme  d'une  tige  cylindrique 
d'un  stylet  peu  flexible ,  et  de  faire  sa 
au-devant  de  la  tête,  s'insèrent  à  la  face 
férieure  de  celle-ci,  sur  les  côtés  de  la  ï 
che,  et  se  replient  trois  ou  quatre  fois 
eux-mêmes  en  zigzag.  On  n'en  connaît 
core  que  trois  genres  :  Typhis ,  Prottot 
Oxycephalus,  (H.  L. 

MlYFÉniNES  (GAMMAftOlDBS).  CBr$T. 

Tribu  établie  par  II.  Milne  Edwards  <J 
la  famille  des  Hypérines  pour  un  petit  Ci 
ucé,  remarquable  par  It  petitesse  de  la 


HYP 

«t  U  forme  comprimée  de  son  corpi .  Cette 
tribu  De  comprend  qu'un  seul  genre  {Vi- 
bUia)  qui  établit  le  passage  eutre  les  Cre- 
vetiines  et  les  Hypériiies,  et  pourrait  même 
être  rangé  dans  la  première  de  ces  divisions 
avec  presque  autant  de  raison  que  dans  la 
famille  des  Hypériues.  (H.  L.) 

«UYPÉmi^liiS  (ORDINAIRES).  CRtST.<-Tri> 

bu  établie  par  M.  Milne  Edwards  dans  la 
famille  des  Hypérines  ,  pour  des  Crustacés 
qui  ont  le  corps  large  et  renflé;  la  tète  très 
grosse;  les  antennes  de  la  première  paire 
tubulées  et  pointues  ;  celles  de  la  seconde 
pairestylifornies  et  ne  pouvant  pas  se  re- 
ployer sur  elles-mêmes.  Cette  tribu  renferme 
douze  genres ,  qui  sont  :  Hyperia,  Metoe- 
eus ,  Tyro ,  Phorcus ,  Lestrigon  »  Themisto  , 
Daira,  Primno,  Phrosinat  AnchyUmiera  y 
Phronuna  et  Pronoe.  (H.  L.) 

*H11>£RI0I^  (nom  mythologique,  fils 
d'Uranu!»).  iits.  —  Genre  de  ColéoptèiÉs  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  thbu  des 
Scaritides,  établi  par  M.  de  Caslelnau  {Et. 
entom.,  p.  73),  sur  une  seule  espèce  très  rare 
de  la  Nouvelle-Hollande,  décrite  et  figurée 
par  Scbreibers  (  TranscLCt,  de  la  soc.  Unn. 
do  Londres,  t.  YI,  p.  206  .  pL  21  ,  fig.  10) 
lious  les  noms  générique  et  spécifique  de 
Scariles  SchroUeri,  (D.) 

♦UYl>ERIS(wni>,  au-delà),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  trouvée  en  Sibérie  et  nom- 
mée H.  faldermanni.  (D.) 

IlYl>EnOOU02Si  (ûircpwa,  palais,  ilovç, 
dent).   MAM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
d'Jiyperoodon  un  groupe  de  Cétacés  com- 
p«isé  d'une  seule  espèce,  qui,  après  avoir 
été  considérée  tantôt  comme  une  Baleine , 
parce  qu'aucune  dent  ne  se  voyait  aux  gen- 
cives, tantôt  comme  plus  rapprochée  des 
Dauphins  ,  parce  qu'elle  est  privée  de  fa- 
nons, est  devenue,  depuis  Lacépède  {Tabl,, 
1 803),  le  type  d'un  genre  fondé  d'abord  sur 
des  caractères  sans  importance,  et  par  con- 
séquent douteux,  et  ensuite  avec  vérité  sur  la 
structure  de  la  tète,  particulièrement  remar- 
quable par  la  singulière  crête  verticale  qui 
est  développée  aux  maxillaires  supérieurs. 
Les    Hypéroodons  ont  une  nageoire  dor- 
sale ;  ils  présentent  une  sorte  de  bec,  comme 
cliex  les  Dauphiosi  le  palais  est  hérissé  de 
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petits  tubercules  ossi formes;  deux  dents, 
quelquefois  visibles  à  rextérieur,  souvent 
cachées  dans  l'alvéole  ,  se  voient  à  la  mâ- 
choire inférieure;  enfin  leur  tête  sort  tout- 
à-fait  des  formes  ordinaires  :  les  maxillaires, 
pointus  en  avant,  élargis  vers  la  base  du 
museau,  élèvent  de  chaque  cOlé  de  leurs 
bords  latéraux  une  grande  crête  verticale, 
arrondie  dans  le  haut,  descendant  oblique- 
ment en  avant  et  plus  rapidement  en  ar- 
rière, où  elle  retombe  à  peu  près  au  dessus 
de  l'apophyse  post-orbitaire  ;  plus  en  arrière 
encore,  ce  maxillaire,  continuant  de  couvrir 
le  frontal,  remonte  verticalement  avec  lui 
et  avec  l'occipital,  pour  former  sur  le  der- 
rière de  la  tête  une  crête  occipitale  irans- 
verse  très  élevée  et  très  épaisse;   en  sorte 
que,  sur  la  tête  de  cet  animal,  il  y  a  trois 
grandes  crêtes  :  la  crête  occipitale  en  arrière 
et  les  deux  crêtes  maxillaires  sur  les  côtés, 
qui  sont  séparées  de  la  première  par  une 
large  et  profonde  échancrnre;  ces  crêtes  ne 
se  réunissent  pas  en  dessus  pour  former  une 
voûte,  comme  dans  le  Dauphin  du  Gange. 

L'espèce  unique,  qui  entre  dans  le  genre 
Hypéroodon,  a  été  décrite  plusieurs  fuis  et 
sous  différents  noms,  d'où  il  résulte  une 
grande  confusion  dans  sa  synonymie, 
ainsi  qu'on  peut  Le  voir  dans  l'article  hypé- 
roodon de  VHistoire  naturelle  des  Célatrés 
(  Suites  à  Buffon ,  édition  /tore f ,  1 836) ,  par 
M.  Fr.  Cuvier.  Le  nom  sous  lequel  elle  est 
le  plus  généralement  connue  est  celui  d^Hv- 
FKROODON  OR  BiussARD,  Hyperoodon  Butskopf 
Lacépède. 

Nous  allons  indiquer  les  points  princi- 
paux -de  l'histoire  de  THypéroodon,  qui 
ont  été  observés  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes. 

Hunter,  le  premier,  en  1787,  a  donné 
d'importants  détails  anatomiques  sur  un 
Hypéroodon,  qu'il  nomme Bottle-noMe-whalêy 
et  qui  était  venu  échouer  dans  la  Tamise, 
près  du  pont  de  Londres  (Trans.  phil. ,  V, 
77,  pi.  19).  Ce  Cétacé  avait  21  pieds 
de  longueur  :  sa  tête  osseuse,  conservée  dans 
le  Cabinet  des  Chirurgiens,  à  Londres,  a 
servi  à  la  description  publiée  par  G.  Cuvier 
{Rech.  sur  les  Oss.  foss.,  t.  V,  4«  part.). 

En  1788,  le  lieutenant  de  frégate  Baus- 
sard  ,  se  trouvant  â  Honfleur,  lorsque  deui 
Cétacés  du  genre  qui  nous  occupe ,  une  fe- 
melle adulte  et  un  jeune,  vinrent  échoatr 
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près  da  rîtage,  fil  deffmcr  ces  immaïuL  H 
en  publU  une  description  (Jouni.  de  Pibyi.y 
Burs  1789,  t.  34,  pi.  1  et  11). 

On  a  rapporté  avec  quelque  doute  à  rHy- 
péroodoo  un  Cétacé  décrit  par  Cbemnilz 
{Beschœfligumgen  dei  get.  naiurf.  fr.,  t.  IV) 
sons  les  noms  de  Balœma  rostraia  et  de 
Bulsliopf,  et  qui  fut  pris  dans  le  Toisioage 
du  Spitzberg,  en  1777. 

Camper  représente  sous  le  nom  de  Bo^ 
lœna  roslraia  (Ofrs.  anaL^  pl-  ^  3)  une  tète 
d*Hjpéroodon  ;  mais  il  n*aTait  point  eu  con- 
naissance de  ranimai  duquel  on  TaTait 
tirée. 

En  décembre  1801 ,  un  Hjpéroodon  fe- 
melle Tint  échouer  dans  la  baie  de  Kiel,  et 
M.  C.-O.  Woigts  en  a  donné  une  flgure  co- 
loriée accompagnée  d'une  description  som- 
maire. 

Depuis  cette  époque,  deux  Hfpéroodons 
sont  encore  venus  échouer  sur  nos  côtes. 

Le  13  novembre  1840,  un  mâle,  dont  la 
taille  dépassait  7  mètres  1/2,  a  été  trouvé 
sur  la  plage  de  Longrunes,  à  2  myria- 
mètres  au  nord  de  Caen.  Ce  Cétacé  a  été 
étudié  avec  soin  par  M.  Eudes  Deslong- 
champs  ,  qui  a  publié  des  détails  zoologi- 
ques et  anatomiques  importants  sur  cet 
animal  (Mém.  de  la  Soc,  linnéenne  de  JVbr- 
mandie,  t.  VII,  1842,  pi.  1).  Le  squelette 
de  cet  Hypéroodon  fait  partie  actuellement 
du  cabinet  d*histoire  naturelle  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen. 

EnQn,  un  Hypéroodon  femelle  échoua  le 
22  septembre  1842  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie ,  à  peu  de  distance  de  Sablenelle , 
auprès  de  Caen.  On  peut  voir  aujourd'hui 
dans  les  galeries  d*anatomie  comparée  du 
Muséum  de  Paris  le  squelette  de  cet  ani- 
mal ,  qui  a  été  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

La  taille  des  Hypéroodons  est  de  25  à 
30  pieds;  leur  corps  fusiforme  est  plus  co- 
nique que  celui  des  Dauphins;  leur  museau 
est  aplati ,  large ,  surmonté  par  une  appa- 
rence de  front  très  élevé  et  de  forme  arron- 
die ;  les  nageoires ,  mais  surtout  les  pecto- 
rales et  la  dorsale ,  sont  petites  :  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d*un  brun  noir, 
et  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 
par  le  mélange  d*une  teinte  brune  à  la 
couleur  blanche. 

Les  Hyiieroodons  paraissent  habiter  les 
hautes  mers  du  Nord;  tous  ceux  qui  ont  été 


tm  M»  cdtcs  ffclm  m^  a 
I  amenés  que  par  kasard.  Ce  B'cslqw 
I  accident  qu'ils  nous  oat  été  livres 
que  celai  dont  parle  Gheanila  avat 
nageant  librement  tm  pleÎM 
près  le  même  autcar,  oa  croit 
maux  rivent  en  troupes.  Oa  avail 
an  Hypéroodon  femelle  cooiaw  a 
trouvé  échoué  ea  1835  dans  la  It 
née,  près  de  Piétri,  sur  la  rôle  de' 
mais  ce  fait  n*a  pas  été  confirmé  d' 
nière  atiex  certaine  poar  qu'on  le 
comme  prouvé. 

Les  moeurs  des  Hypéroodoos  ne  i 
pas  connues;  elles  doivent  se  ra 
beaucoup  de  celles  des  Baleines.  G 
tomac  de  THypéroodon  échoué  en  1 
a  trouvé  une  grande  quantité  de 
Céphalopodes ,  et  particulièremen 
mars.  (l 

«HYPEROPS  (^f>,  sur  ;  S^,  stl 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
des  Blélasomes,  établi  par  Eschsi 
adopté  par  M.  Dejean,  ainsi  que  pa 
lier.  Ce  dernier  le  place  dans  la  i 
Tentyrites,  et  en  décrit  4  espèces,  do 
frique  et  2  des  Indes  orientales, 
du  genre  est  VII.  tagenoides  (  Hei 
Cory),  qu'on  trouve  au  Sénégal  aio 
Algérie. 

HYPEBSTI1£%E.  ni!!.  ~  Voy.  r 

*UVP£\ODO.\  (vtrff>,  en-dessus 
ô<}ov;,  dent).  MAH.  —  Groupe  de  Ct 
res  établi  par  Raflnesques  (youm.  d 
t.  87).  (E. 

nYPIl.£\E(ûysiv»,  tisser). BOT. 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  de 
sinées,  établi  par  Gcrtner  (II,  13 
pour  des  Palmiers  d*Égypte.  Voyes  p 

*HYPHA\THUS  (û^avré;,  très: 
—  Genre  de  Coléoptères  télramèr 
mille  des  Curculionides  gonatocèrc 
sion  des  Otiorhynrhides ,  formé  p 
mar  {Species  Insectarum^  p.  335, 
fig.  10)  et  adopté  par  Schœnheri 
comprend  3  espèces  du  Brésil  :  les 
cifer  G.,  verrucifer  Sch.,  et  sulâfn 
Sch. 

*HYPHARPA\  (Cy«pic3^Ç«,  je  il 
INS. — Genre  de  Coléoptères  pentamè 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  llaq 
établi  par  Bl.  Mar-I^ay  (  Aunnhsti 
ntcOi  p.  121,  édit.  Lequien),  sur  i 
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Imecle  de  Jêva.  M.  do  Citlolnta  t  adopté 
ce  genre,  et  le  place  dans  son  groupe  des 
Amantes.  (D.) 

«ilYPHBRPES  {<t9*^*»,  je  rampe),  ims. 
—  Genre  de  Coléoptères  penta mères  ,  fa- 
■ille  des  Carabiques ,  tribu  des  Kéroniens, 
attribué  à  Eschscbolti  par  M.  le  baron  de 
Ghaudoir,  qui  Tadopte  dans  sê  division  du 
g.  Peronia  de  Latreille  en  42  sous-genres 
{Bull,  de  la  Soc,  tmp.  des  nat.  de  Moscou  , 
année  1838  ,  n**  1 ,  p.  8).  11  y  rapporte  3 
espèces  nouvelles,  trouvées  dans  la  Califor- 
nie parEschsctaoltz,  et  nommées  par  ce  na- 
turaliste voyageur  amelhystinum ,  casUL- 
neum  et  brunneum.  M.  Dejean,  dans  son 
dernier  Catalogue,  les  comprend  dans  le  g. 
PUUysma  de  Sturm,  qui  forme  la  5*  divi- 
sion du  g.  Feronia  de  Latreille.         (D.) 

HYPHIDRA ,  Sebreb.  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Tofitna,  Aubl. 

UYPUYDRE.  Hyphydrus{Zfuêpoi,  plongé 
dans  Peau  ).  ma.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Uydrocantbares , 
el  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
If.  Aube ,  dans  sa  monographie  des  liy- 
drocanthares,  décrit  11  espèces  d*Hyphy- 
dres  de  divers  pays,  tous  de  très  petite  taille, 
el  parmi  lesquelles  nous  citerons  VHyph. 
variegalMs  Aube,  figuré  dans  TAtlas  de  ce 
Dictionnaire,  iNSKCTKS,  pi.  3,  fig.  3.  Elle 
habite  les  contrées  méridionales  de  l'Europe 
et  le  nord  de  rAfrique.  (D.) 

UYPKUftl.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Housses 
bryacées,  établi  par  Linné  {Gen.^  n.  1195) 
pour  des  Mousses  vivaces  épigées,  croissant, 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  sur  les 
troncs  d'arbres  ou  dans  Teau.  Les  princi- 
paux caractères  de  ce  genre  sont  :  Urne  por- 
tée sur  un  pédicelle  latéral  ;  péristome  dou- 
ble :  rextérieur  composé  de  16  dents,  Pin- 
lérieur  formé  par  une  membrane  divisée 
en  16  segmenta;  coiffe  fendue  latéralement. 
On  en  compte  plus  de  200  espèces.  Voyez 

■0U88ES. 

«UYPOBATHIIl]M(v«o,  sous;  SiOpo*. 
hase).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées^Guettardées,  établi  par  Blume 
{Bijdr.,  1007).  Arbrisseaux  de  Java.  Voy. 

BDBIACKES. 

IIYPOBLASTE.  bot.  pu.  —  Voy.  gba- 
mmssa. 

^HYPOBOnUS  (ûiro,  sous;  C^pô^^vorace). 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  faoïille 
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des  Xylophaget ,  tribu  des  ScolyCaires,  éta- 
bli par  M.  Erichson  {Areh.  de  Wieg.,  1836 , 
p.  62),  qui  lui  donne  pour  type  1*^.  fkus. 

p.) 
*llYPOBnAKCllES,Menke.B0LL.— Syn. 

d*lnférobrancbes ,  Cuv.  (Oesh.) 

•UYPOCALIS  (C«o,  dessous;  xaXôç,  beau). 
II».  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromè- 
res,  famille  des  Ténébrionites ,  établi  par 
M.  Dejean  aux  dépens  des  Uémicères  de 
Mil.  Brullé  et  de  Laporte,  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  eux  Hypocera  arcuaUSt 
et  par  lui  Hypocalis  sitiueta.  Cette  espèce 
est  de  nie  de  France.  (D.) 

«HYPOCALYMNA  (Oirô,  sous;  x«W- 
v« ,  enveloppe  ).  bot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  établi  par  Endlicher 
(Gen.  plant.,  p.  1 230,  n"  6306 ).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  hyb- 
tacées. 

HYPOCALYPTLS(0,Ô,  sous;  ««!««- 
x6i  y  couvert),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Lotées,  établi  par 
Tbunberg  (  Prodr.^  123  ).  Arbrisseaux  du 

Cap.  Voy.  PAPILIOHACBBS. 

«IIYPOC£PHALIJS(viro,  pardessous; 
xcf  a>y;,  tète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  créé  par  Anselme  Desmarest 
(Magasin  de  zoolog.,  1832,  cl.  9,  pi.  24), 
qui  le  classe  parmi  les  Clavtcorues  et  près 
des  Nécrophores.  M.  Guérin- Méneville  , 
diaprés  Texamen  anatomiqoe  de  cet  insecte, 
a  démontré  (  Revue  zoologique  de  Tannée 
1841  ,  p.  317)  que  ce  genre  devait  faire 
partie  de  la  famille  des  Longicornes ,  et  se 
classer  près  des  Spondyles. 

L'espèce  type  et  unique,  TH.  armatus  de 
Desm.,  provient  de  la  province  des  Mines, 
au  Brésil,  où  elle  a  été  prise  sous  terre,  dans 
le  trou  d'un  arbre  réduit  en  une  sorte  de 
tan.  Ce  genre  a  reçu  depuis  de  M.  GistI  le 
nom  de  Mesoclastus,  qui  n*a  pas  été  adopté. 

(C.) 

HYPOCn.fillIS.  BOT.  PH.  —  Voy.  poa- 

CELUB. 

*llYPOGOELt'S  (v«éxoao(,un  peu  creux). 
iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Eucné- 
mides,  établi  par  Eschscholti,  et  adopté  par 
M.  Guérin-Méneville  qui ,  dans  sst  Hevue 
critique  de  cette  tribu  {Ann.  de  la  Soc,  ent. 
de  France,  t.  I,  2*  série,  p.  175),  lui  donne 
pour  type  VKucneinis  procerulus  Alannb. , 
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de  Suède,  que  M.  D^md  eosprend  dans  le 
g.  SenuÈiodes  de  Utreille.  (D.) 

•  HYPOGOUNIl»  (  virt«A*$«; ,  UD  pea 
truDqué).  i».  —  Genre  de  ColéofUèrei 
te iramêrcs,  famille  des  Curailionides  gona- 
UKcres,  division  des  B|rsopiides,  créé  par 
Scbœnberr  (Syn,  gem.  Htp.  Cure,,  t.  VI, 
l»art.  Il,  pag.  442).  20  espèces,  UHites 
de  TAfrique  australe,  sont  rapportées  par 
l'auteur  à  ce  genre,  et  nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  //.  variegatus,  lutului 
et  uuxmus.  (C.) 

^  HYPOCOPRt'S,  yotch.  »s.  —  Sjn. 
à'Croeoprus,  id. 

HYPOCRATËRIFOnilE.  Hypocrateri- 
formés.  BOT.  —  On  nomme  ainsi  les  fleurs 
dont  la  corolle  est  d*abord  tabulée,  et  subi- 
tement dilatée  en  forme  de  soucoupe. 

<*  HYPOCYPTtS  (  v«»i»«To; ,  un  peu 
courbé).  I».  — Genre  de  Coléuplères  pen- 
taméres,  famille  des  Brarhcly  très,  tribu  des 
Tachyporides  ,  établi  par  Scliûppel  ,  et 
adopté  par  M.  Erichson  {Gênera  etspecies 
SlaphyUnorum,  p.  2 11).  Parmi  les  5  espèces 
qu*il  y  rapporte,  et  qui  sont  toutes  d*Eu- 
rope,  nous  citerons  comme  type  du  genre 
VH,  Umgicomis  {Staph.  longicome  Payk.), 
qui  se  trouve  sur  les  écorces  des  arbres. 

(D.) 
HYPOCYSTIS,  Tourn.  bot.  ra.  — Syn. 

de  Cj/<mus,  Linn. 

*  IIYPODKRMA  (  vwo  ,  dessous  ;  <îi>.ua  , 
|)€au).  «AH.  —  Genre  de  Chéiroptères  de  la 
division  des  Roussettes ,  indiqué  par  E. 
(îeofrroy-Sainl-Hil.iire,  et  caractérisé  (Dit*. 
riass.,  t.  XVI ,  1828)  par  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint Hilaire.  Chez  les  Hypoderma, 
Poiigle  du  doigt  indicateur  manque,  et  son 
Atrophie  n'a  pas  entraîné  celle  de  la  pha- 
lange unguc^ale;  un  autre  caractère,  plus 
im|K)rtnnt  encore,  consiste  dans  les  ailes  qui 
ne  naissent  pas  des  flancs ,  comme  cela  a 
lieu  chez  la  plupart  des  Chauves-Souris,  mais 
sur  la  ligne  médiane  du  dos. 

Une  seule  esfièce  entre  dans  ce  genre  : 
c*e8t  VH.  Peronti  Geofl*. ,  qui  avait  été  an- 
ciennement placée  dans  le  genre  Pteropus. 
Ilabitr  Tlle  de  Timor.  (E.  D.) 

IIYPODERME.  nypoderma  (  vrro  ,  des- 
sous ;  ^f'p'jia,  cuir),  iss. — Genre  de  Diptères 
établi  par  Clark  ,  et  adopté  par  Latreille 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  le 
place  dans  la  division  des  Brachocères,  fa- 
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Bille 4cf  Atkérieèni ,  irfta  émO 
ei  il  eo  décrit  2capètea:  rase,  H.  ho 
(  CBttrus  id.  Fabr.  ) ,  qui  se  im 
toute  TEurope;  ra«lrc,  TH.  ài 
Macquart,  trouvée  à  Ofaa  par  M. 
de  Saint-Fargeau.  l'oy.  OBraiMS. 

«  HYPODESIS  (^«^tv.;,  ctensi 
Genre  de  Coléoptères  penlanères 
des  Sternoxes,  tribu  des  Èlatéridc 
par  Latreille  dans  sa  distributioi 
dique des  Serricornes  {Ann.  delà 
de  France,  vol.  III,  p.  f56).  L*cs| 
de  ce  g.  est  du  lle&ique ,  et  a  été 
par  Tauteur  H.  tericea. 

HYPOESTES.  BOT.  ra.  —  Genn 
mille  des  Acanthacées-Diclipléréea 
par  Solander  (ex  /(.  Brotcn  Prodr 
Herbes  ou  sous-arbrisseaui  de  TAj 
cale.  Yoy.  acaïvtbacèks. 

'  ini*OGAST»tIIA.  iw.  —  S 
chonaes.  (I 

IIYPOGÉ.  Ilypogeus  (viro,  so 
tene  ).  bot.  —  On  nomme  ainsi  le 
dons  lorsqu'ils  restent  sous  terre  l( 
germination. 

*  UYPOGEKA  (v«o>(>«ua:  ,  m 
sous  ).  i!fs  —  Genre  de  Colcopi 
téromères,  famille  des  Taiicome 
par  M.  Dejean  dans  sou   Catalo| 

10  espèces  d'Amérique,    toutes 

11  indique  comme  type  VH.  tricom 
lissol,  qui  n'a  pas  été  décrit. 

IIYPOGEO:^.  an:(él.—  Nom  d*i 
de  lombrics.  Voy.  ce  mot.  (1 

^  IIYPOGYMNA  ,  Steph.   i!(S. 

LIPARIS,  OfhS. 

IIYPOGY\E.  Hypogynus.  but. 
des  organes  floraux  insérés  sur  le  pi; 

IIYPOL.E\A  (Cirô,  sous;  /«•* 
loppe).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fai 
Restiacées,  établi  par  R.  Brown  { 
251).  Herbes  de  la  Nouvelle-HolUn 

BKSTlACKf:S. 

HYI>OI.ËlM:^iE.  vi:«.  —  Syn.  d 
phosphaté  vert  émeraude.  Voy.  (x 

IIYPOLEPIS.  BOT.  PH.— Palis. 
Jdelancranis ,  Wahl.  —  Pers.,  syn 
tinuSf  Linn. 

*IIYIH)MTIILS  (v«o',sous;;iO0; 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  peni 
famille  des  Carabiques,  tribu  de 
liens,  établi  par  M.  le  comte  Dejt 
son  Species{\o\.  IV,  p.  ib6  ).  Les 
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de  fe  genre  ont  let  plut  grands  rapports  avef 
les  Harpales,  dont  ils  ne  difTèrent  guère  que 
par  les  quatre  tarses  antérieurs  des  mâles. 
Ils  se  tiennent  sous  les  pierres.  M.  Drjcon  en 
fait eon nature  18  espèces,  dont  14  d'Afri- 
que et  4  d^Amërique.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Carahus  saponnrtus Oliv. ,  du  Sénégal.   (D.) 

mi'POLITULS,  Escb.  ixs.  —  Syn.  de 
Cryfilohypnus,  Eseh.  (D.) 

*H1IH)L1TRÉES.  Hypolytreœ.  bot.  pu. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy. 
ve  mot. 

llYPOLYTltUM.  BOT.  PH.  — Genre  de 
la  famille  des  Cypéracées-Hypolylrées,  éta- 
bli par  L.-C.  Ricbard  (m  Pers.  ench.^  I,  70, 
excl.  8p.  ).  Herbes  croissant  en  abondance 
en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l'Inde  tro- 
picale. Voy.  CYPKRACBES. 

«HYPOUIECES  (vtrofii>}xy);,  allongé),  uns. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curt'u  lion  ides  gonatocères,  division  des 
Dmchydérides,  créé  par  Schœnherr  {Dispo- 
sUio  melh.^  p.  1 2  i)  qui  en  cite  6  espèces,  dont 
4  apiMirliennentà  TAsic ,  et  2  à  TAfrique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  le  C. 
squamosus  K.,  de  la  Chine  et  des  environs 
de  Canton ,  et  le  C.  marginellus  (^h.,  de  la 
Sénégambie.  (C.) 

*IIYI>OMFJXS(vfr6fxaa;,  noir&lre).  ixs. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasonies,  tribu  des  Molurites, 
établi  par  M.  Solier  {Essai  sur  les  CoUap- 
tcrides) ,  au\  dépens  des  Sépidies  de  Fabri- 
l'ius.  Il  en  décrit  8  espèces ,  toutes  du  cap 
lie  Bonne-Flspéruucc.  Le  type  est  VH.  biro- 
lor.  (D.) 

♦IIYPOPE.  Ilypopus.  AH ACii.— Genre  de 
Tordre  des  Acarides,  établi  par  Dugès  ,  qui 
lui  donne  pour  caractères:  Corps  ellipsoïde, 
aplati,  coriace;  palpes  nuls;  lèvre  oblongue, 
prolon^ïéc  en  rostre  et  armée  de  deux  lon- 
gues soies  raides;  pieds  courts,  à  hanches 
miitiqiies  ,  inonguiculés  ,  terminés  par  une 
caroncule  vésiculeuse.  Les  quelques  espèces 
qui  composent  celle  coupe  générique  vivent 
parasites  sur  les  insectes,  et  celle  qui  peut 
être  considérée  comme  type  est  rHvpoPK 
DKS  Fkromi-is,  JI.  /erotiiarum  Du f.    (il.  L.) 

IIYPOPIILÉE.  //ypophtottf  ( Cnô ,  sous; 
iploio; ,  écorce).  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res hétéromères,  fondé  par  Fabririus,  et  géné- 
ralement adopté.  Dans  la  méthode  de  La- 
treille,  ce  genre  est  placé  dans  la  tribu  des 
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Diapériales ,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Taiicornes.  Les  Hypophlées  sont  des  in- 
sectes de  petite  taille,  à  corps  étroit  et  pres- 
que cylindrique,  et  dont  les  antennes  sont 
perfoliécs  dans  toute  leur  longueur.  Le  der- 
nier Catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne 
13  espèces,  dont  10  d*Europe,  2  d'Amé- 
rique et  1  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
type  du  genre  est  Vllypophlœus  caslaneus , 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 
«IIYPOPIILÉODE.  Hypophleodes  {vnô, 
sous;  ^«oto;,  écorce).  bot.  cr.  — Wallroth 
donne  ce  nom  au  développement  des  Li- 
chens qui  vivent  sous  Técorce  d'autres  vé- 
gétaux. 

*  HYPOPilTUALMES.  Hypophikalma], 
Latr.  CRUST.— Syn.  d'Homoliens,  Mil.  Edw. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

«IIYPOPLATÉES.  Hypoplatea.  abach. 
—  Ce  nom ,  qui  avait  été  employé  par 
M.  Mac-Leay  pour  désigner  une  coupe  gé- 
nérique nouvelle ,  a  été  donné  ensuite  par 
M.  NValckenaér  à  une  famille  du  genre  des 
Selenops.  Les  caractères  distinctifs  de  cette 
famille  sont  :  Lèvre  courte,  semi-circulaire. 
Yeux  latéraux  de  la  ligne  postérieure  ovales. 
Pattes ,  la  troisième  paire  la  plus  longue , 
la  se<:onde  ensuite  ;  la  première  est  la  plus 
courte.  La  seule  espèce  connue  et  qui  repré- 
sente cette  famille  est  le  Selenops  {Hypopla- 
tea )  celer  Mac-Leay  (  Ann.  of  nat.  hisi. , 
1838,  i.  II.  p.  G,  pi.  1,  flg.  2).       (H.  L.) 

«UYPOUUAGLS  (vné,  sous;  ^>^,  ^«/o'c, 
grain  ,  pépin).  \ss.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Clavicornes,  établi 
par  M.  Dejean ,  qui  le  compose  de  8  espèces 
exotiques  de  divers  pays,  en  lui  donnant 
pour  type  un  insecte  de  Madagascar,  qu'il 
nomme  irroralus ,  et  qu*il  suppose  être  le 
même  que  celui  que  M.  Klug  a  décrit  et  fl- 
guré  sous  les  noms  de  Monomma  irrora- 
tum  (  Beriche  iiber  eine  auf  Madagas- 
car,  etc.,'p.  94 ,  tab.  IV,  fig.  6).  Or.  Tin- 
secte  de  M.  Klug  a  le  faciès  d'une  Diapère; 
il  n'a  que  quatre  articles  aux  tarses  des 
pattes  postérieures  ,  et  appartient  par  con^ 
séquent  à  la  section  des  Hétéromères,  tandis 
que  M.  Dejean  place  le  sien  parmi  les  Penta- 
mères. Il  n'y  a  donc  pas  identité  d'espèce  ni 
de  genre,  à  moins  de  supposer  que  M.  Dejean 
ait  oublié  de  compter  les  tarses  de  son  in- 
secte ,  ce  qui  n'est  pas  probable.      (  D.) 

^UYPORHIZA  (Oiré ,  soui  ;  p(2;«»  racine). 
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IRA.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrei , 
famille  des  Limel licornes ,  tribu  des  Srara- 
béides  phyllophages,  éubli  par  II.  le  comte 
Dcjean ,  et  auquel  il  rapporte  deux  espèces 
seulement.  Tune  originaire  du  Brésil,  et 
qu'il  nomme  kypocrUa^  d*après  M.  le 
comte  Mannerheim  ;  Tautre  dont  la  patrie 
lui  est  inconnue,  et  qu^il  appelle  aihiops^ 
d*après  Latreille.  (D.) 

HYPOSTOMUS.  roiss.  —Voy.  umiCAiaK. 

IIYIH>SUI.FUniQlIE  (Acms).  cmn.  — 
A  répoque  de  la  création  par  l^voisier  de 
la  nomenclature  chimique ,  et  lorsque  Ton 
croyait  que  Toiygène  était  Tunique  prin- 
cipe acidifiant,  on  avait  reconnu  que  ce 
corps  était  susceptible  de  se  combiner  en 
deui  proportions  difTérentes  avec  la  même 
quantité  d'un  autre  corps  pour  donner  lieu 
à  deui  acides  ;  on  donna  donc  une  termi- 
naison en  eux  à  Tacide  qui  contenait  moins 
d*oiygène  ,  tandis  que  le  plus  oxygéné  con- 
serva la  désinence  ique  :  ainsi  Ton  dit 
acide  sulfureux^  acide  tulfurique. 

Mais  quand  plus  tard  il  fut  constaté  que 
ce  u*était  plus  en  deux ,  mais  bien  en  trois 
et  en  quatre  proportions  dilTérentes  que 
Foxygène  pouvait  se  combiner  avec  certain 
corps  pour  donner  lieu  à  des  composés  aci- 
des ,  il  fillut  élargir  la  nomenclature  pri- 
mitive. Mais  ,  afin  de  ne  pas  multiplier  les 
terminaisons ,  on  imagina  de  faire  précéder 
le  nom  de  Tacide  le  moins  oxygéné  par  la 
proposition  grecque  hypo  (vir^ ,  sous  ou  des- 
sous). Cette  modification  fut  introduite  dans 
la  nomenclature,  lorsque  M.  le  professeur 
Gay-Lussac  découvrit  deux  nouveaux  acides 
de  soufre  moins  oiygénés  que  les  acides  sul- 
fureux et  sulfurique.  On  eut  donc  : 

Les  anciens  acides  sulfurique  ...  50^ 

—  iulfureux.  .  .  r»(P 
Les  nouveaux  ac.  hyposulfuriquc.  5'Oi 

—  hyposulfureux.  5  0' 
En  suivant  le  même  principe ,  quand  on 

Tint  à  découvrir  un  acide  plus  oxygéné  que 
Tacide  en  ique  déjà  connu,  on  ajouta  au 
nouvel  acide  la  préposition  sur  ou  hypo 
(vico);  ainsi  Ton  eut  V acide  surchlorique , 
V acide  hyponuuiganique ,  etc. 

Ouire  les  deux  acides  hyposulfureux  et 
hyposulfurique  t  on  reconnaît  aujourd'hui 
les  acides  hypoaioteux,  hypocMoreux  ,  hy- 
poiodiquCf  hypophosphoreux,  hypocUiorique, 

(A.  D.) 


HYP 

«mPOTELM  (C««rfSt|';  ,  IritaUlrv 
im.  —  Genre  de  Coléoptères  penuaièrc 
famille  des  Brachélytref ,  triba  des  Pics 
des,  établi  par  M.  Ericbsoa  {Geatra 
species  staphylinorum  ^  p.  810),  qui  n 
décrit  que  deux  espèces,  qo^ii  nomme  pu 
lus  et  Tautre  prœcox.  La  première  est 
Brésil ,  et  la  seconde  de  la  Colombie.  ( 

Hl'POTHALLE.  BOT  ca.  — Koy.ni 
et  LicnitNs. 

UyPOraECION.  bot.  ca.— loy.  T 

LA  as  et  LICHEÏIS. 

«H1POTHENEMLS  (v»»,  dessous; 
particule  ;  Wiam  ,  Je  broute  ).  ins.  —  Gi 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  ] 
lophages,  tribu  des  Scolytairet,  étabU 
M.  WeUwood  (Trons.  oflheenl.  Soc.^  I 
p.  34  ,  tab.  7,  fig.  1).  La  seule  espère  c 
nue  de  ce  genre  est  VH,  ervdtfus  Wesi 
qui  se  trouve  en  Angleterre.  (D. 

«HVPOriUMiS.  OIS.— Boiéaréuni  i 
ce  nom  quelques  espèces  de  la  famille 
Gobe-Mouches.  Une  partie  de  ces  esp 
avait  été  primitivement  distinieuée  par 
gors  et  Horsfield  sous  la  dénumination 
Myagra{Muscylvat  Less.),  et  l'autre  pi 
avait  servi  à  Swainson  à  former  son  g. 
Ucivora.  Voy.  gobf.-holxhk.  (Z.  0 

^H1IH>TIMK.  Hypothymit.  ou  -ti( 
créé  par  Lichtenstein  pour  une  espèce 
voisine  des  Echenilleurs.  Ce  genre, 
M.  Teniiiiinck  a  adopté,  est  caracifri>« 
un  bec  très  court,  déprimé  ,  à  aréie  \ 
large  a  sa  base,  comprimé  à  sa  pointe; 
bouche  ample,  bordée,  ciliée:  des  nar 
arrondies,  percées  dans  une  membrane 
revêtent  a  demi  les  plumes  du  front; 
tarses  très  courts,  scutellés.et  une  queue 
longue  et  égale. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  gcnrf 
rHvPDTiHK  CL'L  o'oR,  H.  chrysorhofa  Lie 
(Tenim.,  pi.  col.  4.%2).  Kile  a  un  pluni 
cendré,  le  front  blanc  et  les  plumes 
flancs  et  du  dessous  de  la  queue  dorm. 
oiseau  habite  le  Mexique  ;  on  ne  omi 
rien  de  iti  niœdrs.  (Z.  G. 

«IIYPOTUIOUCUIS.  OIS.— Genre  p 
posé  par  Buié  et  ayant  pour  type  le  Ho 
reau  {Falco  suhbuieo).  Voy.  faicdn.  tZ 

II1I>0\IDÉ£S.  Uypoxideœ.  hot  ru. 
Petite  famille  de  plantes  monooot) léiioo< 
qui  a  été  proposée  par  M.  Rub.  Bro 
(  Gêner  Remarks ,  p.  44)  pour  les  deux  g< 
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res  llypojris  et  Curvnligo^  placés  par  lui- 
même  aup.iravant  parmi  les  Asphmiélées. 
Celle  ramillc  a  été  adoptée  par  plusieurs 
bolaniÀtes  ,  iiolammeiii  par  MM.  Bartling, 
Kndlirher,  A.  de  Jussieu.  M.  Lindiey  Pavait 
égnlciiient  admise  dans  la  première  édition 
de  son  Introdttction  to  ihe  natural  system  ; 
mais,  dans  la  2*  édition  de  ce  même  ou- 
vrage, il  Ta  rangée  romme  simple  tribu  en 
léte  des  Amaryllidées.  Voici  ,  du  reste,  les 
carartères  qu*on  lui  assigne. 

Les  Hypoi idées  sont  des  herbes  vivaces  , 
à  racine  tubéreuse  ou  fibreuse  ,  à  feuilles 
toutes  radicales ,   linéaires ,  entières.    Les 
fleurs  sont   hermaphrodites   chez   presque 
toutes  ,  régulières  ,  le  plus  souvent  portées 
sur  des  hampes  de  longueur  variable.  Leur 
périanthe  est  coloré,  au  moins  à  sa  face  in- 
térieure; son  tube  adhère  à  Tovaire  ;  son 
limbe  est  divisé  profondément  en  6  seg- 
ments, dont  3  intérieurs  et  3  extérieurs, 
ordinairement  plus  épais.  Les  étamines,  au 
nombre  de  (> .  sont  insérées  à  la  base  des 
segmenisdu  i)érianlhe;  leurs  anthères  sont 
iiitrorses,  à  deui  loges  parallèles,  diver- 
gentes à  leur  base,  s*ouvrant  par  une  fente 
longitudinale.  L'ovaire,  adhérent  au  tube 
flu  périanthe,  esl  à  3  loges  opposées  aux 
trois  segments  extérieurs,  et  renfermant 
chacune  de    nombreux  ovules  insérés   en 
deux  ou  plusieurs  séries  à  leur  angle  in- 
terne. Le  style  est  simple,  surmonléde  trois 
stigmates.   Le   fruit   est  capsulaire ,  .«^ec , 
quelquefois  charnu  ,  polysperme  ,  indéhis- 
cent, à  3  ou,  par  avortement  ,  à  une  ou 
lieux  loges.    Les  graines  sont  nombreuses  , 
leur  test  est  cruslacé ,  luisant,  noir;  leur 
hile  latéral  en  petit  bec:  elles  renferment 
un  albumen  ou  périsperme  charnu ,  dont 
Taxe  est  occupé  par  Pembryoïi  droit ,  à  ex- 
trémité rndiculaire  éloignée  du  hile,  su- 
père. 

Les  llypoxidées  se  distinguent  sans  peine 
lies  Asphodélées  par  leur  ovaire  infère;  elle» 
so  rapprochent  beaucoup  plus  des  .\maryl- 
lidées ,  di)nt  les  éloignent  cependant  leur 
|)ort  et  surtout  leur  lest  cruslacé,  noir, 
.'linsi  que  le  petit  bec  formé  par  leur  hile. 

Os  plantes,  fort  peu  nombreu.ses,  sont 
dispersées  dans  TAfrique  australe  et  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  Tlnde,  dans  TA- 
mérique  tropicale  et  septentrionale.  Aucune 
d'elles  ne  présente  un  intérêt  réel  par  ses 
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usages.  1^5  seuls  genres  qu'elles  forment 
sont  les  suivants  : 

CurcuUgo,  Gaertn.  —  Hypoxis  ,  Linn.— 
Pauridia,  Harw.  (  P-  D.) 

*lll  PO\IS(Cttc,  sous;  h^^<i,  aigu),  ins.— 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hém.;  Suites  à 
Buffon)  ont  formé  sous  ce  nom  une  division 
générique  qui  ne  nous  parait  pas  devoir  être 
séparée  du  genre  Kdessa.  I^  type  de  cette 
division  est  17/.  quadridens  (Edessa  quadri- 
dens  Fabr.),  de  Cayenne.  (Bl.). 

IIV1*0\IS.  BOT.  BH.  —  Genre  de  la  ta- 
mille  des  Hypoxidées,  établi  par  Linné  {Gen., 
417).  Herbes  vivaces,  croissant,  quelques 
unes,  au  Cap,  d'autres,  dans  TAmériqueet 
TAustralie.  Voy.  hvpoxidkks. 

IIY1>0\YLÉES.  Uypoxyla,  DC.  bot.  et. 
— Syn.  de  Pyrénomycètes,  Kries. 

IIYPOXYLOK  (  vtrô,  sous  ;  (u>oy,  bois). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  pyréno- 
mycètes spha*riacés  ,  établi  par  liulliard 
{Champ. y  3l({).  Champignons  épiphytes,  ri- 
gides, noirs,  couverts  d'une  légère  poussière. 

*IIY1»PA  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Xylinides,  formé  par  nous 
aux  dépens  du  genre  Xylina  de  Treitschke 
dans  noire  CataL  méihod.  des  Lépid.  d'Eur, 
Nous  lui  donnons  pour  type  la  Noclua  rec- 
tUinea  Ksper,  qui  se  trouve  en  juillet  dans 
les  Alpes  ainsi  qu'en  Bavière.  (U.) 

«IIYl'SAtCllËI^IA  (C4.0;,  élévation  ;  «ù- 
xr!>,cou).  iNs. — Genre  de  la  famille  des  Mem- 
bracides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Germar  {Bev.  ent.  de  SUbcrm.  ),  et 
très  voisin  des  Membracis  proprement  dits. 
Le  type  est  1'//.  balista  Germ.,  de  la  Géor- 
gie américaine.  (Bl.) 

«IIYPSKI.OGËI^IA  (v4.v)'>oç,  élevé;  ycvi«, 
race),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères pen ta- 
mères ,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  M.  Bur- 
meister  (  Handbuch  der  entomologie^  dritter 
Band ,  p.  167  )  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Goliathides.  11  n'y  rapporte  que  2  es- 
pèces du  sud  de  l'Afrique,  qui  sont  les  Oi- 
plognatha  concara  et  aibi-punctala  de 
MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

^IIYPSKLOMUS,  Perty.  ins.— Syn.  de 
Hypsioma,  Serv.  (C.) 

*IIYI>SELOIMOTl'S  (v>H^eç ,  élevé  ;  vS- 
Toç,  dos).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Anisoscéliles,  de  l'or- 
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ilredMfHmfpièm,  «ulili  ptr  M.  K«hn 
UVamail.  tnieil.),  sur  qurlqu»  «ipwi-^ 
de  l'Amïrique  niéridjonale.  l.w  UjpsÈlii- 
iioict  onl  dci  pitiet  grèki  et  dc«  aiiitiinct 
(lonl  le  deriiirr  irlidc  eil  reiin<>.  Le  li|)e 
dt  l'M.  «IridJuIiu  (/.}r{f0ui  id.  Fabr.),  du 
IWtil.  ll!>.) 

•|IV[>SE\On.ll«i.  M».— Sj-n.  U««- 
(hopbilui.  (t:.) 

Btl>SIBATeS.  Miliirh.  oi».  -  Sjouii. 
dKcliïM*.  (Z.  r,.i 

■IIVPSIBATtlS(:|.'G.T,(.  qui  nurche 
*leï#).  «lin.— Group*  deSlelliooi  luivaiil 
M.  W«Bler(Svil.  Amphtb.  1830).  (E.  D.) 

■ini'SlBOAS  (;^,'S><.f,eTiird).  «m.— 
nriHi)ie  de  n«ineltei.  d'après  U.  Wagicr 
{Sur"-  Ampl-ih.  1830).  (E.   l>.) 

■IlirSICEKlS  (ï|<.i,  Htyé:  .TÂ^;. 
*i(itte).HAM.  — M.  liston  {Sptc.  dt  Mamm. 
IHIO]  driigiic  rout  ce  nom  un  pctiL 
lirnupF  dp  QuadruRiann-I.t^tnutJent  .  (le 
rumprenant  qu'une leulc  espèce,  i'il.  ban- 
raflui  !.«>.  ,  qui  k  Irouie  dant  l'Ile  de 
Ranri.  (K.  ».) 

•mPSILOPHUS  {;f .  hiutement;  ii- 
fgi.rrCle).  «KM.  —  M,  Wagler  désigne 
OUI   n   nom    uat   diviiiun  dei   Selamiin- 

'DVPSIOUA  (  :|9:.  hauteur;  a5,ii  . 
é\ma\e  ).  ins.  —  tieiire  de  Cnl('o|iU're9  lup- 
]M-nlamères,  famille  dei  l.oniiiriH'nei,  tribu 
itri  I  jminirei ,  établi  par  U.  Serville  (^ii- 
nalêt  de  la  Soc.  «nlom.  de  France,  loin.  IV', 
pajf.  S8),  et  qui  i  puur  tjrpe  VU.  giMiera 
1>FJ.-Serv.  11.  DeJeiD.  dans  wn  Caliliigitr , 
en  meolianne  U  M|>èces,  toutes  itn  l'A- 
mérique méridionale.  (C.) 

'inPSIOPHTHAI.HtS  Cf.  haut;  i^- 
Myét .  Œil  ).  WB.  —  r.enrp  de  Colénpiêre^ 
pentanièrc»,  ramille  dM  Siernuies.  iribu 
dei  Ëlaléridct.éUbii  par  Lilreille,daii!i  as 
djitribuliatt  métbodique  de»  Srrriijornei 
lÂn».  de  la  Sac.  eut.  de  France,  »ol.  3. 
p.  HJi).  Il  }  rapparie  let  espères  de  la  di- 
ïlfion  d  du  genre  F^rophorui  d'Escht- 
rhol» ,  qui  tunl  au  nombre  de  deui,>avuir: 
bupluhnimus  De)..  duBréiil,  et  luri/eiiu 
d'Uiville,  du  Chili.  (D.) 

•III  PSI  PETES,  oit.— Genre  de  la  soui- 
Tamille  dec  Pjrenonotinéei,  établi  par  Vi- 
gurs.  et  ayant  pour  type  \'H.  piaraiiksVif., 
Gouid  (Cent  birds),  espèce  rencontrée  dan» 
l'Himalaya.  (Z-  G.) 


liTTsmiywnTs.  w^.  mt«.— «j 

de  Poloroo.  (E.  D.> 

•HYPSIPSOraLS  f:^  ,  haucMi 
:^,.i.  H>n).atrr.  —  Gnnpartc  RaiMM 
déligné  aiaii  parU.  Kilùager  (SyM.  1^ 
1810).  (t.  B.) 

*ilïPSlRiil\\  i'-i-t.  hMu^nt:  {i 
iri).  aen,  —  DiviûiMi  rfc>  Oïdtani 
l'aprêt  H.  Waglf*  {Sgtt.  JwpM.  lo 

•inPSODEBES(H>; 
■ou),  aa.  —Genre  d  " 
uièret,  hmïlle  de*  TaiûornM,  irflB  i 
Diapérialei ,  éubli  par  M.  Dafau.  «É 
rapporle  3  expècci  du  Bn***!  iinwiéM  i 
lui,  l'une iiito6ïoiilei.  riutre  la^viMriU 

■HYPSOLOPHA  (Jf,;,  étn«;  ji 
ir*le),  i-is.  —  Genre  de  l.*pidi>|HlnJ 
mille  dei  Kuciurnei,  iribu  dn  TiM 
établi  par  Treittrhke,  et  que  omu  n 
adopté  dam  notre  Calai,  mrih.  dat  Uf 
d'Europe.  Soui  «  rappiirtoiu  (il  etfà 
dont  la  plut  remarquable  «t  U  TtaMa 
reila  Liane,  qu'on  trouve  vn  JuillM  d 
let  jarilrnt.  Sel  premières  ail«t  «wt  4 
cun  peujaunllre,  aver  une  UrtMlli 
ire  brune  et  mHée  de  bleu,  an  Mil 
de  leur  bord  interne.  ^0, 

*nYPSOMORPIlA(C^,,.  hautnir.M 
Forme),  ms.  —  Genre  de  Coléopléms 
peutamèret,  Camille  dea  Cjtliques,  uiba 
Chr7>umÉlinei  de  Latreille  ,  ronwé 
Dejean  ,  dans  ton  Catalogne,  anci 
ei|iêce  lie  pairie  inconnue,    que   Taol 
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•IIYPSOHIIS  (  Z^Hf.a  ,  ^lêYalioB  |. 
—  Genre  det:nléoptêr«  lélramérw ,  fa* 
des  llun-uliiinides  ennalorérei ,  diiii 
des  ICrirhinides.  «labli  ftarârJucoben'  <.V 
i;mi.  et  fil.  Curcul..  t.  111,  p.  :i1i;<7. 
png.  ttS),  qui  j  rapporta  deu\  eii>ec«i 
Carrcrie,  lu  11.  Kopha  et  Ifmbuiitai 
(C. 

•m  psoNO'rvs  (:j-;.  éw«ai!M:  .it 

dos),  im.  —  Gtnrr,  de  Coléo|ktms  léUtM 
rrt .  (aniillc  des  CurcnlianidM  itonaïaiM 
division  des  Clikinidfs ,  crM  |iar  6in 
(  Spec.  IiuKt.,  pat;.  3UT).  M  adopl*  | 
Scbienherr.  qui  en  raenUunue  43  tâfèti 
luuivs  du  Rréfil.  Nou»  ritetunt  romake 
faitant  partie  le  C.  ntarjinellut  t'..  Ici 
clarvltiiGr.,  elplumipei  ïtrti.  (C) 

■llYPSOPIIORtTS ,  Deiea 
de  Piolopalaa.  \'oy.  et  mol. 


] 
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mPTÈRE ou  HIPTÈRE.  moll.  -—  Voy. 
moLE. 

llYims.  B<^T.  PH.  —Genre  de  la  famille 
les  Labipe.«-Orymoidëes,  établi  par  Jarquin 
'Collf.t. ,1,  101).  Herbes  ou  sous-arbri$scaui 
ic  rAmérique  tropicale.  Voy,  labikes. 

llYPLDUEil'S.  MAM.  —  Syn.  fWhvi- 
nia.  (E.  D.) 

*  111  rUrtS  (^^s,SOUS;  v^y;  ,  biHS  ?).  I>S. 

—  Genre  de  Coléoptères  h<*léromcres ,  éta- 
bli }«ar  Paykull  aiii  ilépcns  des  Dircécs  de 
Fabriciu^.  Latreille  le  place  dans  la  tribu 
des  Serropalpides ,  famille  des  Sténélytres, 
st  M.  Dejean, parmi  les  Ténébrionieus.  Les 
Jlypuîus  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
I  corps  étroit,  presque  linéaire ,  et  dont 
les  antennes  ,  plus  longues  que  le  corselet, 
uni  muniîtformcs.  On  n>n  connaît  que 
3  fipèces ,  Tune  H.  bifasciatus  Fabr. ,  et 
'autre  //.  fjuercinus  Payk.  Toutes  deui  se 
.rouvent  en  Autriche  et  en  Suè<le.     (D.) 

**  UYItVCOTIlERltM  (Op>;,  souris,  nom 
lonné  au  Daman;  OviyUit ^  animal  ).  mav. 
■'u»s.  —  Genre  de  Mammifères  pachyderme 
Fossile,  établi  par  M.  Owen,  (»'  volume  des 
Trans.  (le  la  Soc,  gêolog,  de  Londres,  sur  un 
fragment  de  télé  portant  toutes  ses  dents 
molaires,  trouvé  dans  Targile  marine  de 
l^ndrrs,  c'est-à-dire  dans  le  terrain  ter- 
tiaire inférieur,  correspondant  au  calcaire 
crassier  des  environs  de  Paris,  par  M.  Wil- 
liams Richardson,  près  de  Kyson  ,  dans  le 
romté  de  Suflfolk  Ijcs  molaires  sont  au  nom- 
lire  de  7  de  chaque  côté,  et  ressemblent  plus 
i  celles  du  Chœropotame  qu*à  celles  de  tous 
es  autres  genres  vivants  ou  fossiles.  Elles 
'onsistent  en  quatre  fausses  molaires  et  trois 
»  raies  molaires-  Les  deiii  premières  fausses 
molaires  sont  comprimées  longiludinalement 
et  surmontées  d*une  seule  pointe  conique 
méilinne  nvcr  un  petit  tubercule  en  avant 
et  en  arrière;  elles  sont  éloignées  Tune  de 
l'autre  par  un  espace  égal  au  diamètre  lon- 
piludinal  de  la  première.  Les  3'  et  4'  faus- 
ses molaires  augmentent  subitement  en 
grandeur  ,  et  sont  plus  compliquées  :  leur 
couronne  à  peu  près  triangulaire  présente 
trois  principales  pointes ,  deux  au  côte  ex- 
terne ,  une  à  rinterne ,  et  deux  petits  tu- 
bercules placés  dans  le  milieu.  Le  tout  est 
entouré  d'un  bourrelet  qui  forme  lui- 
même  une  petite  iiointe  à  Tangle  antérieur 
externe  de  la  dent.  Les  trois  vraies  molaires 
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oDl  à  peu  près  la  même  structure  que  celles 
du  Chœropntame.  Elles  offrent  quatre  prin- 
cipaux tubercules  coniques  placés  presque 
aux  angles  de  leur  couronne  quadrilatère  , 
et  deux  plus  petits  médians.  Ottc  cou- 
ronne est  également  entourée  d'un  bour- 
relet qui  s*élève  aussi  en  pointe  a  son  angle 
antérieur  externe.  On  voit  donc  que  c'est 
principalement  par  les  fausses  molaires  que 
VII.  lejmrinunu  car  c'estaînsi  queM.Owen 
nomme  cette  espèce,  se  distingue  du  (Ili(r- 
ro|N>tame.  L'alvéole  des  canines  indique 
que  ces  dents  étaient  dirigées  en  bas,  et  de 
la  grandeur  de  celles  des  Pécaris.  Le  trou 
sous-orbitaire  est  éloigné  du  bord  de  l'or- 
bite qui  est  grand  d'en>iroii  !20  niillim.; 
Touverturc  |N>stérieure des  narines  esl^iluéti 
plus  en  arrière  que  dflos  aucun  antre  Pa- 
chyderfne,  et  la  forme  du  crhne  tenait  pro- 
bablement le  milieu  entre  celle  du  Sanglier 
et  celle  du  Daman.  (L.  D.) 

IIYR.^V.  MAM.  —  Nom  latin  du  genre 
Danian.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

^HTllEUV,  Step.  hois.--Déniembrement 
du  genre  Phytotome.  Voy.  ce  mot.  (/.  G.) 

*  IIYRIA.  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  M.  Stephens,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Catal,  des  U'pid.  d'ICu- 
rope,  oJi  nous  le  plaçons  dans  le  groupe 
des  Kidonites.  Nous  n'y  comprenons  que 
deux  espèces,  17/.  ostrinaria  llubn.,  qui 
vole  en  juin  en  Provence,  et  1'//.  auroraria 
Treits.  {Ph.  variegata  Fabr.),  qu'on  trouve 
en  Juillet  dans  les  prés  sylvatiqoes  des  en- 
virons de  Paris.  <!).) 

^  Il  Y  R I A  \  A.  Moi.L.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Swainson  propose  une  sous-famille  dans 
le  grand  type  des  l'nio  pour  les  quatre  gen- 
res Jridea,  Castaliaf  Hyria,  llyridella.  Mais 
ces  genres,  rentrant  comme  petits  groupes 
dans  le  genre  naturel  des  l'nio,  cette  sous- 
famille  ne  peut  être  adoptée  ,  et  Ton  doit 
rejeter  aussi  les  genres  qu'elle  renferme. 
Voy.  MtiLRTTi:.  (Dksii.) 

«IIYRIDEIXA.  voLL.—  M. ^Swainson  a 
proposé  ce  genre  pour  un  fietit  groupe  de 
Muleltes  qui  a  pour  type  ITriio  ostralis  de 
Ijimarck.  Voy.  mui.ktte.  (Dksh.) 

H  Y  RIE.  Hyria,  moll.  —  A  une  éiH>que 
011  le  genre  dci  Molettes  était  moins  connu 
qu'aujourd'hui,  Lamarck  en  a  détaché  le 
genre  Hyrie,  fondé  sur  des  caractères  artift- 


dt  ntic  pUatc).  «m.  ra.  —  Own  4a  h 
(iMlrie  de*  Uk«<*-5atu>r>oM* .  «UbU  pir 
UnM  (Coa-,  ■"  Tlfli.  :**•  r»r»«*rrw  pria- 
dpaui  MOI  :  (UUra  mbiiié,  ^  dmir:  luh* 
d*  la  t«falle*fBl  aaulirc:  ruminti  t,  n- 
tnUt.  rfinrtFnUi  ;  anlbcm  bilnriitiiim,  ■ 
laCB  llnfttiirt  ditlrii|urn.  SI;If  biUJc  «u 
aMiniet,  a  luba  (ubulti. 

La  [ll»n|>a  wDt  dci   i«it-aibru*Mii1 , 

l'A*ie  Knirale,  a  nineiui  ilrMU,  a  feuille* 
nfipaiMi,  (Millet,  oblaDKuu-laBCFulrM  , 
nH>l«*i  1  (niri  iHicdi;  ■  pedooculri  atil- 
lalrw  mulliOarfa,  •  Dron  bltiHliv*.  un  tau- 
tr*,  au  ptirporinM,  nu  blturi.l.' opère  prin- 
ciptie  (SI  IHtHinutTuj-iiLE,  II.  fffirma- 
tm  ,  réjiulee  turdi^lc  .  r^pbalIqiM  «1  aluma- 
cki^Be.  On  en  lire  auui  unr  r*u  dailllre 
et  «ne  huilr  FtMQlicllc.  qui  nul  l'odrur  irrv 
de  la  M«Blc. 

iitSTArirr..  an.  —  lov,  v». 

tnï>ri-:ill\liniK.    r/vu<raadna   (  v>- 
iisi,  iiiauii'E ;  ■■<;•,  buiiiDie f.  *iir.  m,  — 

LÏBIlt   itulllir  fO   lUUU  .  dix»  WD    âjritmMi 

a  nae  datM  da  plaUfi  rtnrrrroani  louim 
«■IIm  qui  oai  plo*  da  lin^i  iutotttet  («t.: 

Cartv  ,  Gmaditr.rXr.). 

•  DIsrERAMilFM.  VUud.  mn.  ca.  — 
Sin.  d'ifvpFirhiid,  Hotr. 

in:irEnoi;\iti>ts,  LjbekI.  tôt.  m. 

—  S}ti.  d(  DtâviacUma,  Deir. 


um)-  [M-  — GcDiK  4«  Ptptorct.  dirâii 

Brarhocerei.  [imIIi  d 

dd  UuKidr*.HabU  pn  H.  i 

nnX. ,  tu).  Il,  3'  t*n..  p.  kJ)  au  d 

dM  Tirhiun  notiqwa  de  Wmémmu 

I  pUcw  Uui)  «|«ècet  «•■««llMqa'ïl  ■ 

a>«nerwrii,  ri»a<w  a  MWaw   1^  pn 

cMdESanu-l<  da  BocoU;    les  dan  i 

tuDl  da  llfiiq«e.  | 

iTabt  mrU>.te  JlaM.)afanBéa<M« 
uor  liibu  de  haB^eutB  lamMilitt  | 
piqiuuU  doQl  la  peau  cm  mlUN,  | 
nuitquadcdunnilc*!  p«r  lactramaoi 
dra  molaire»  :  relu  tiita,  ^ui  cwn 
aut  sroupn  d«*  JraJaoia  lllifer.  J^ 
Brandt,  Uyurr.idn  Graj.  «4  /fyilririat 
urh. ,  oimprciMl  te*  g«ar«*  Pvre-Ef 
■.IvtiKliKi.  li'U.  ta  naU.  (C. 

IlliiTUlCITC.  a*a.  —  OadoaM. 
ptts  U.  n«rj  de  JMlnt-ViiKcnl.  rana 
bei»«rd  qu'on  dit  m  inniTvr  dan*  1* 
Epir.  (K   II 

li1STni\  aiv.  —  Suni  kiin  d«  i 
Parr-t|>ic.  l'oy.  rt  inol.  (E.  Il 

HI^TRIX.  Hutapb.  «ou^  —  SiM 
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